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j^*^  Souvenirs  de  guerre  d'un  sous-officier  allemand  (1914- 
1915-1916),  publiés  avec  uue  prél'ace  par  Louis-Paul  Alaux  : 
Le  Luxembourg.  —  La  Meuse.  —  La  Marne.  —  Raidis.  — 
L'Artois.  —  La  Picardie.  —  La  Champagne.  —  Eu  Galicie. 
—  La  Kommandaulur  de  Valenciennes.  —  Verdun.  —  Un 
volume  iu-i6,  4  Ir-  5o.  —  Payot  et  C'*,  Paris,  boul.  Saint- 
Germain.  . 

Après  s'êtrfc  battu  pendant  dix-neuf  mois  en  France  et  en 
Galicie,  le  leldwebel  G...  est  gravement  blessé  au  début  de 
l'attaque  de  Verdun  (23  février  1916)  et  il  passe  quatre  mois 
à  l'hôpital  de  Francfort.  Mal  guéri,  il  retourne  au  Iront.  Les 
médecins  le  renvoient  de  nouveau  en  Allemagne  où  on  le 
reconnaît  inapte  au  service  armé.  11  est  alors  versé  dans  le 
service  auxiliaire  et  envoyé  dans  un  bataillon  d'estropiés  qui 
exécute  des  travaux  de  fortilication  à  la  frontière  danoise, 
dans  le  Schleswig.  De  là,  écœuré  par  le  militarisme  prussien, 
il  s'enfuit  au  Danemark. 

Le  leldwebel  C...  a  donc  quitté  l'armée  allemande,  après 
avoir  fait  tout  son  devoir  et  à  un  moment  où  il  était  à  l'abri 
des  balles.  Sa  désertion  n'a  pas  un  caractère  déshonorant,  ce 
qui  est  imj)orlant  au  jioint  de  vue  de  la  confiance  que  l'on  doit 
accorder  à  ses  appréciations  et  à  ses  jugements,  et  il  est 

Eermis  de  considérer  ses  notes  comme  l'histoire  complète  d'un 
ataillon  allemand  pendant  les  deux  premières  années  de  la 
guerre,  d'un  bataillon  allemand  en  liaison  avec  son  régiment, 
sa  brigade,  sa  division,  souvent  même  son  corps  d'armée. 

Ce  livre  constitue  ainsi  un  document  unique  :  la  guerre 
racontée  par  un  témoin  allemand  courageux  et  bon  soldat, 
mais  libre  d'esprit  et  surtout  simple  et  suicère. 


L'Assaut  contre  Verdun  (21  février-3i  mars  ujiti),  par  E.  Diaz- 
Retg.  Traduit  de  l'espagnol  par  Gabriel  'Ledos,  conserva- 
teur-adjoint à  la  Bibliotlièque  Nationale.  Préface  de  Mau- 
rice 13ATtRi;s.  Un  volume  in-8"  écu,  avec  14  caries  dans  le 
texte,  une  carte  hors  texte  et  un  index  aljihabétique.  — 
Ijbraii-ie  Arnrand  Colin,  io3,  boulevard  Saint-Michel,  Paris, 
brorlu'  ."ï  francs. 

(Majoration  temporaire ^20  0/0. i 

Le  nom  de  Verdun  est  un  des  plus  tragiques  de  la  guerre 
aclnelle.  Depuis  lévrier  i9i'>,  une  lutte  acharnée  s'y  est  pour- 
suivie entre  Allrmands  (  t  Français.  On  a  pu  dire  que  le  nom 
(le  N't  rdun  était  un  symbole  :  symbole  de  l'impuissance  ger- 


manique à  faire  brèche  dans  notre  front  :  symbole  de  l'admi- 
rable ressort  de  notre  armée.  C'est  dans  la  première  période, 
celle  qui  se  termine  avec  le  mois  de  mars  1916,  où  les  Alle- 
mands jetaient  sans  compter  leurs  troupes  dans  la  fournaise, 
où  l'admirable  coup  d'œil  de  Castelnaù  et  l'indomptable  éner- 
gie de  Pétain  rétablissaient  la  situation,  où  nos  soldats  paï" 
leur  ténacité,  leur  solidiié,  leur  entrain  arrêtaient  et  balayaient 
les  masses  qui  s'avançaient  contre  eux,  c'est  dans  cette 
période  que  vraiment  Verdun  prit  cet  aspect  symbolique. 

C'est  cette  période  mémorable  que  M.  Diaz-Retg,  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  la  presse  espagnole,  l'un  de 
ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  chauds  amis  de  la  F'rance, 
a  voulu  retracer  à  l'aide  d'une  étude  sérieuse  des  diverà 
récits  et  documents  publiés  jusqu'ici,  qu'il  a  contrôlés  les  uns 
par  les  autres,  qu'il  a  complétés  par  une  enquête  personnelle 
sur  les  lieux,  aupris  des  combattants.  Son  livre  est  un  récit 
clair,  sincère,  aussi  exact  et  aussi  complet  que  possible,  qui 
donne  la  physionomie  de  cette  grande  bataille. 


René  Puaux,  Foch  (sa  vie,  sa  doctrine,  son  œuvre,  la  foi  en 
la  victoire).  Un  volume  in-i6,  2  francs  net.  —  Payot  et  C", 
106,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Aucun  livre  ne  vient  plus  à  son  heure  que  cette  étude  de  la 
vie  et  de  l'œuvre  du  chef  suprême  des  armées  alliées.  Ces 
pages,  qui  sont  dues  à  un  olticier  qui  eut  l'honneur  de  servir 
sous  ses  ordres  et  dont  on  sent  la  vénération  et  l'admiration 
profonde  pour  son  ancien  chef,  sont  un  puissant  réconfort 
aux  heures  graves  que  nous  traversons.  A  mieux  coimallrc 
celui  entre  les  mains  duquel  sont  placées  les  destinées,  non 
seulement  dés  armées  alliées,  mais  celles  des  peu])les  libies 
et  qui  veulent  le  rester,  on  éprouve  une  impression  croissante 
de  confiance  dans  l'issue  finale  de  la  lutte.  Le  général  l  och, 
pendant  la  guerre,  a  été  l'honmie  des  situations  difficiles  que 
son  clair  génie  français  a  su  résoudre.  Héritier  direct  de  la 
grande  doctrine  napoléonienne,  savant  professeur  de  tactique, 
à  l'Ecole  supérieure  de  Guerre,  la  science  militaire  est  che^ 
lui  renforcée  et  éclairée  par  un  grand  caractère.  La  spiritua- 
lité intense,  le  souci  des  vertus  du  domaine  moral  ne  sont  pas 
le  moindre  attrait  de  cette  figure  de  soldat,  fidèle  aux  plus 
grandes  traditions  de  la  race  française. 

Cet  ouvrage,  orné  de  photographies  et  de  la  reproduction 
d'un  très  bel  autographe  du  général  Foch,  doit  être  lu  par 
tons.  Il  nous  apporte  les  raisons  de  croire. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  2  juillet  1918. 

La   situation  militaire. 

Après  la  victoire  de  la  Piave,  nos  alliés  italiens  se 
sont  bornés  à  s'assurer  solidement  la  rive  droite  du 
fleuve.  Ils  n'ont  pas  tenté  d'exploiter  leur  succès  par  une 
avance  vers  le  Tagliamento. 

Même  après  la  défaite  des  divisions  qui  avaient 
essayé  de  percer  vers  Trévise,  l'Autriche-Hongrie  possé- 
dait encore  des  réserves  suffisantes  pour  s'opposet  à  une 
contre-offensive  de  nos  alliés  en  occupant  à  nouveau  les 
tranchées  que  les  soldats  de  Charles  avaient  quittées 
quelques  jours  auparavant.  En  outre,  l'année  de  Hot- 
zendorff  qui,  quoique  battue,  n'était  pas  délogée  des 
montagnes,  aurait  menacé  le  flanc  gauche  d'une  armée 
italienne  qui  aurait  opéré  en  plaine  dans  la  direction  du 
nord. 

Le  commandement  italien,  malgré  l'insistance  d'une 
partie  de  la  presse,  s'est  sagement  limité  dans  son  des- 
sein. De  toute  façon,  l'armée  autrichienne  est  épuisée 
pour  quelque  temps.  Il  ne  peut  plus  être  question  pour 
elle,  pendant  plusieurs  semaines,  d'engager  une  opéra- 
tion sérieuse  et  encore  moins  d'envoyer  des  troupes  sur 
le  front  ouest  où  l'armée  de  Guillaume  II  pourrait  avoir 
besoin  de  renforts. 

Après  la  reprise  de  toutes  les  têtes  de  pont  et  le  refou- 
lement des  ennemis  à  l'est  de  la  Piave,  la  plaine  est 
rentrée  dans  le  calme;  mais  les  troupes  alliées  ont  pu 
entreprendre  des  opérations  d'importance  locale  dans 
les  Alpes.  Sur  le  point  où  nos  soldats  collaborent  avec 
les  Britanniques  et  les  Italiens,  les  Autrichiens  ont  perdu 
ces  derniers  jours  le  mont  Val  Bella,  et  les  cols  Del 
Rosso  et  de  l'Echelle  et  n'ont  pu,  malgré  leurs  efforts, 
arracher  leurs  conquêtes  aux  vainqueurs. 

SUr  le  front  de  France,  de  petites  actions  locales  nous 
ont  permis,  ainsi  qu'aux  Anglais,  d'améliorer  nos  posi- 
tions et  notamment  de  reprendre,  au  sud  de  l'Ourcq,  des 


hauteurs  qui  auraient  pu  être  utiles  à  l'adversaire  au 
moment  prochain  oii  il  reprendra  son  offensive. 

Signalons  enfin  les  raids  aériens,  répétés  plusieurs 
nuits  de  suite,  sur  Paris  et  un  nouveau  torpillage  d'un 
navire-hôpital  britannique  par  un  sous-marin  allemand. 

En  somme,  une  semaine  d'attente  et  de  préparation. 

Le    discours    de    von  KUhlmann. 

il  paraît  certain,  quelle  qu'ait  été  l'intention  du  secré- 
taire d'Etat  allemand  aux  Affaires  étrangères  lorsqu'il 
parla  récemment  devant  le  Reichstag,  qu'il  a  été  bien 
maladroit  et  qu'il  a  été  très  mal  compris. 

Il  a  eu  l'air  de  vouloir  faire  la  leçon  aux  panger- 
manistes  et  au  parti  militaire  lorsqu'il  affirma  que  la 
victoire  des  armes  seule  ne  serait  pas  capable  d'assurer 
la  victoire  allemande.  Il  a  de  même  donné  l'impression 
qu'il  voulait  corriger  le  mauvais  effet  du  récent  toast  de 
l'empereur  en  déclarant  qu'aucun  homme  raisonnable 
ne  pouvait  espérer  l'hégémonie  allemande  sur  le  monde. 
Car  c'est  bien  cela  que  l'empereur  venait  de  proclamer  : 
la  soumission  du  monde  à  la  conception  prussienne-alle- 
mande et  la  destruction  de  l'idée  anglaise. 

Devant  l'effet  des  paroles  de  von  Kiihlmann  sur  un 
public  qui  évidemment,  malgré  des  succès  récents,  était 
resté  sceptique  et  enclin  à  des  doutes  sur  le  résultat  final, 
le  comte  von  Hertling  a  dû  intervenir  pour  se  solidariser 
avec  le  secrétaire  d'Etat,  et  celui-ci  a  dû  lui-même  remon- 
ter à  la  tribune  pour  rectifier  ses  imprudences  de  langage. 
On  reconnaît  là  l'effort  voulu  pour  résister  à  tout  ce  qui 
pourrait  encourager  des  idées  pessimistes  dans  l'opinion 
d'outre-Rhin. 

On  parla  quelques  jours  de  la  démission  probable  de 
von  Kûhlmann,  on  discuta  si  cette  éventualité  n'entraî- 
nerait pas  la  chute  du  chancelier  lui-même.  Puis  «tout 
rentra  dans  le  calme  :  on  prétendit  que  le  discours  du 
secrétaire  d'Etat  avait  été  préalablement  approuvé  par 
l'empereur  et  le  grand  état-major. 
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Si  cela  est  exact,  comme  il  faut  bien  le  croire  aujour- 
d'hui, on  peut  se  demander  quel  était  le  but  poursuivi 
par  le  discours  fait  au  p.eichstag.  Il  se  peut  que  la  néga- 
tion de  toute  prétention  à  l'hégémonie  mondiale  et  l'affir- 
mation de  la  nécessité  d'une  action  diplomatique,  coUa- 
hoi'ant  avec  celle  de  l'armée  pour  amener  la  paix,  aient 
été  des  avances  faites  à  l'Angleterre.  C'est  ainsi  qu'une 
partie  de  l'opinion  chez  nos  alliés  a  interprété  en  fin  de 
compte  les  paroles  de  von  Kuhlmann.  Selon  l'usage  de 
nos  ennemis,  qui  font  toujours  alterner  les  menaces  et  les 
avances  avec  la  régularité  d'un  pendule,  le  secrétaire 
d'Etat  avait  eu  la  mission  de  dire  le  contraire  de  ce 
(ju'avait  affirmé  quelques  jours  auparavant  Guillaume  II 
lui-même.  Chez  les  puissances  de  l'Entente,  même  les 
pacifistes  les  plus  doctrinaires  ne  se  laissent  plus  prendre 
à  ce  jeu  enfantin.  Dans  le  cas  présent,  en  outre,  les  pro- 
testations de  l'opinion  allemande  devant  des  paroles 
do.it  le  but  machiavélique  lui  échappait,  ont  démontré 
que  l'immense  majorité  de  la  nation  gardait  la  convic- 
tion que  l'empire  pourrait  imposer  toutes  ses  prétentions 
par  les  armes  et  qu'elle  croyait  encore  pouvoir  assurer 
la  domination  universelle  de  l'idée  allemande  après  la 
ruine  de  l'Angleterre. 

La  manœuvre,  trop  savante  et  trop  subtile,  .s'e.st  donc 
en  réalité  tournée  contre  ses  auteurs.... 

En  Sibérie. 

L'idée  d'une  intervention  des  alliés  en  Sibérie  fait 
lentement,  —  bien  lentement,  —  son  chemin,  et  il  n'est 
pas  exclu  qu'elle  soit  adoptée  finalement  si  les  événe- 
ments veulent  bien  attendre  assez  longtemps. 

Rétablir  un  centre  d'ordre  à  l'orient  de  l'immense  ter- 
ritoire serait  une  opération  aussi  facile  qu'urgente.  Em- 
pêcher les  ressources  de  la  Sibérie  de  tomber  entre  les 
mains  de  nos  ennemis  paraît  également  indispensable 
bien  que  la  réalisation  de  ce  but  soit  déjà  plus  difficile. 
Si  enfin  on  se  proposait  une  action  qui  forcerait  l'empire 
allemand  à  dégarnir  de  quelques  troupes  le  front  ouest, 
l'opération  serait  une  œuvre  de  grande  envergure,  mais 
dont  l'importancç  serait  en  raison  même  de  la  rapidité 
de  son  exécution. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  ministre  des  Affaires  étran- 
gères "de  Chine  rappelait  tous  les  griefs  que  l'Empire 
Céleste  avait  contre  la  politique  allemande  depuis  l'avè- 
i>em€nt  de  Guiliaume  II  :  la  manière  dont  l'Allemagne 
avait  exploité  le  meurtre  d'un  missionnaire  pour  prendre 
Kiao-Tchéôu,  ce  qui  avait  amené  pour  la  Chine  la  perte 
de  Wei-haï-Weï  et  de  Port-Arthur,  l'accaparement  du 
commerce  dans  de  vastes  provinces,  l'exploitation  de 
l'affaire  des  Boxeurs  au  profit  de  l'Allemagne,  etc.  C'est 
lors  de  l'occupation  de  Pékin  que  les  Allemands,  chargés, 
à  la  suite  d'un  discours  solennel,  de  «  prêcher  en  Extrême 
Orient  l'évangile  sacré  de  Guillaume  II  »,  avaient  pour 
la  première  fois  reçu  l'ordre  de  ne  pas  faire  de  quartier 
afin  que  «  le  nom  allemand  fût  craint  pendant  des 
siècles  ».  Rien  mieux  que  ces  souvenirs  ne  pouvait  dé- 
montrer ce  qu'est  l'influence  allemande  qui  s'installe 
aujourd'hui  en  Russie  et  est  sur  le  point  d'avancer  par 
terre  jusqu'aux  bords  du  Pacifique.  C'est  à  cet  empiéte- 
ment de  la  conception  prussienne-allemande  du  monde 
■ju'il  s'agit  de  s'opposer  dans  l'intérêt  de  tous  les  peuples. 

Des  VOIX  russes  commencent  à  se  faire  entendre  pour 
réclamer  une  action  de  l'Entente.  C'est  M.  Bourtzeff  qui 


lance  des  appels  de  Stockholm,  c'est  M.  Kérenski  qui, 
après  avoir  subitement  réapparu  au  congrès  des  travail- 
listes anglais  et  a^rès  avoir  passé  par  Paris,  se  rend  aux 
Etats-Unis  pour  éclairer  nos  alliés  d'Amérique.  Ce  sont 
enfin  des  groupements  de  plus  en  plus  nombreux  sur  les 
points  les  plus  divers  du  territoire  russe. 

En  attendant,  Semenoff,  avec  ses  Kirghizcs  et  ses  cosa- 
ques, continue  la  lutte  contre  le  régime  bolchéviste  aux 
confins  de  la  Chine.  Les  troupes  tchéco-slovaqucs  qui 
sont  maîtresses  des  quatre  centres  d'action,  et  notammant 
du  transibérien  jusque  vers  Irkoutsk,  défendent  vaillam- 
ment leur  autonomie  militaire.  Mais  au  milieu  de  terri- 
toires immenses,  elles  sont  en  lutte  avec  des  difficultés 
que,  dans  le  discours  que  nous  reproduisons  plus  loin, 
M.  Poincaré  compare  à  celles  qui  ont  rendu  immortelle 
la  retraite  des  Dix  mille  dans  l'antiquité. 

La    nation  tchéco=slovaque. 

Après  la  ren\ise  de  drapeaux  à  la  première  division 
de  l'9.rmée  polonaise,  la  légion  tchéco-slovaque  vient 
d'être  l'objet  de  la  même  distinction  de  la  part  de  la 
France. 

Notre  pays  a  tenu  à  cette  occasion  à  manifester  sa 
reconnaissance  à  un  petit  peuple  dont  la  diète,  —  seule 
de  tous  les  parlements  du  monde,  —  s'était  élevée  en 
1870  contre  le  démembrement  de  la  France  et  contre  la 
violation  du  droit  des  peuples  de  disposer  de  leur  sort  : 
elle  avait  protesté  contre  l'annexion  de  l'Alsace-Lor- 
rame.  La  solidarité  qui  en  est  résulté,  pour  la  France  et 
la  Bohême,  dans  la  restitution  du  droit  et  de  la  liberté, 
dtmandait  à  être  affirmée  solennellement. 

Elle  l'a  été  d'une  double  façon,  par  l'admirable  dis- 
cours du  Président  de  la  Républic]ue  à  la  légion  tchéco- 
slovaque et  par  une  lettre  de  M.  Stéphen  Pichon  au  secré- 
taire général  du  conseil  général  tchèque.  Le  ministre 
des  Affaires  étrangères  annonçait  officiellement  que  le 
gouvernement  de  la  République  reconnaissait  doréna- 
vant ce  conseil  comme  l'organe  suprême  des  intérêts 
généraux  de  la  nation  tchéco-slovaque  et  comme  la  pre- 
mière assise  de  son  futur  gouvernement.  M.  Pichon  expri- 
mait ses  vœux  les  plus  chaleureux  pour  que  l'Etat  tchéco- 
slovaque devienne  bientôt  ((  en  union  étroite  avec  la 
Pologne  et  l'Etat  yougo-slave  une  barrière  infranchis- 
sable aux  agressions  germaniques  et  un  facteur  de  paix 
dans  une  Europe  reconstituée  suivant  les  principes  de  la 
jvstice  et  du  droit  des  nationalités  ». 

La  France  n'est  pas  restée  isolée  dans  cette  manifes- 
tation si  conforme  à  son  passé  de  libératrice  des  peuples 
et  si  heureusement  inspirée  par  le  souvenir  reconnaissant 
du  8  décembre  18/O.  Par  un  télégramme  à  M.  Pichon, 
M.  Bal  four,  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères  du 
Royaume-Uni,  s'est  associé,  au  nom  du  gouvernement 
britannique,  aux  sentiments  exprimés  par  M.  Poincaré. 
La  remise  du  drapeau  est,  aux  yeux  de  l'Angleterre, 
((  une  étape  dans  la  grande  lutte  pour  la  liberté  et  la 
sécurité  des  petites  nations,  et  particulièrement  de  celles 
qui,  dans  toutes  les  parties  de  la  monarchie  austro-hon- 
gioise,  vivent  sous  la  tyrannie  tl'une  minorité  étran- 
gère ».  , 

Ainsi  un  pas  décisif  a  été  fait  cette  semaine  par  les 
puissances  occidentales  dans  la  question  de  la  libéra- 
tion des  peuples  opprimés  de  la  monarchie  des  Habs- 
bourg. 


NOUVELLES   DE  FRANCE 


LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


Le   Président  de   la  République. 

A  Tarmée  tchéco-slovaque. 


Le  Président  de  la  République,  acconipamié  des  ministres 
des  Allaires  étrangères,  de  la  Marine  et  du  Blocus  et  des 
membres  du  Conseil  tchéco  slovaque,  de  délégués  du  Parle- 
ment et  de  hautes  personnalités  civiles  et  militaires,  s'est 
pendu  dans  la  zone  des  armées  pour  remettre  son  drapeau  à 
l'armée  autonome  tchéco-slovaque  de  France. 

Comme  l'armée  polonaise,  l'armée  tchéco-slovaque  a  son 
statut  spécial:  ses  unités,  commandées  par  des  ofûciers  tchéco- 
slovaques et  français,  sont  formées  uniquement  d'engagés 
volontaires. 

En  remettant  au  Président  de  la  République  le  drapeau 
otlert  par  la  Ville  de  Paris,  représentée  par  M.  Gay,  le  secré- 
taire général  du  Conseil  national,  M.  Bnncs,  reni])laçaut 
le  président  Masurvk,  actuellement  aux  Etats-Unis,  fait  l'his- 
torique des  Tchéco-Slovaqucs  aux  côtés  des  alliés  alin  de 
reconstituer  leur  patrie  sur  le  territoire  de  la  France.  Une 
armée  de  loo.ooo  hommes,  représentant  toute  la  Bohême  et 
la  Slovaquie,  se  bat  pour  le  Droit  sur  trois  champs  de 
bataille. 

M.  Benès  invite  le  Président  de  la  Réi)ublique  à  remettre 
le  drapeau  à  l'armée  tchéco-slovaque  qui  le  portera  de  vic- 
toire en  victoire.  11  adjure  ses  frères  de  jurer  d'être  dignes  de 
tous  ceux  de  leurs  frères  qui  combattent  dans  les  pays  alliés. 

DISCOURS  DU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPL'BLiql.E 

Messieurs, 

LoRsouK  le  gouvernement  de  la  République  a  cons- 
titué l'armée  tchéco-slovaque  et  reconnu,  d'accord 
avec  nos  alliés,  l'autorité  du  Comité  national,  il  u 
voulu,  tout  à  la  fois,  témoigner  sa  gratitude  à  de  vail- 
lants soldats  dont  beaucoup  s'étaient  engagés,  dès  le 
début  de  la  guerre,  .sous  le  drapeau  français,  et  consa- 
crer les  légitimes  revendications  d'un  peuple  qui  n'a 
jamais  fléchi  sous  le  fai-deau  de  1  infortune  et  qui  ne  s'est 
point  résigné  à  la  domination  de  l'étranger. 

Le  jour  où  l'Autriche,  lîdèle  servante  des  ambitions 
germaniques,  a  jeté  à  la  face  de  la  Serbie  un  ultimatum 
outrageant  et,  non  contente  d'humilier  de  parti  pris  une 
voisine  sans  défense,  s'est  jetée  sur  elle  tout  d'un  couj), 
pour  procurer  à  l'Allemagne  l'occasion,  si  longtemps 
cherchée,  d'une  double  déclaration  de  guerre  à  la  Russie 
et  à  la  France,  il  ne  nous  est  pas  venu  à  l'esprit  de  traiter 
en  ennemis  les  Tchèques  qui  résidaient  sur  notre  terri- 
toire et,  en  particulier,  les  jeunes  étudiants  qui  fréquen- 
taient nos  Universités. 

Nous  connaissions  leurs  sentiments  et  leurs  vœux. 
Nous  avons  fait  confiance  à  leur  amitié.  La  plupart 
d'entre  eux,  loin  de  se  réfugier  dans  l'indillerence  et  la 
neutralité,  ont  immédiatement  réclamé  l'honneur  de 
combattre  à  nos  côtés,  et,  depuis  i)rès  de  quatre  ans,  ils 
se  sont  signalés  par  leur  bravoure  dans  les  Flandi'es,  en 
Picardie,  en  Champagne,  partout  où  les  a  envoyés  le 


commandement  français;  ils  ont  obtenu  les  plus  belles 
citations  et  mérité  les  plus  glorieuses  récompenses;  ils 
ont  retrouvé,  ajjrès  tant  de  siècles  d'oi)pression  et  d  étouf- 
fement,  l'ardeur  guerrière  de  Jean  Ziska,  de  Procope  le 
Grand,  de  Georges  de  Podiebrad. 

Ce  petit  noyau  de  volontaires  a  rapidement  grossi.  Des 
Tchèques  incorporés  de  force  dans  les  armées  austro- 
hongroises  et  parvenus,  par  des  prodiges  de  volonté,  à  se 
débarrasser  de  leurs  chaînes,  d'autres  Tchèques  accourus 
de  tous  les  points  du  monde  à  l'appel  de  leurs  frères,  se 
sont  peu  à  peu  gi-oupés  sous  les  auspices  du  Comité  et 
ont  fini  par  former  des  troupes  assez  nombreuses  et 
assez  homogènes  pour  être  réunies  en  armée  distincte  et 
recevoir  un  drapeau  national. 

Jeune  armée  qui  se  développe  chaque  jour  et  que 
viennent  rejoindre  sans  cesse  des  recrues  enthousiastes. 
Puisse  t-elle  bientôt  s'augmenter  des  héroïques  légions 
tchèques  qui,  après  avoir  accompli  de  merveilleux  faits 
d'armes  dans  les  plaines  ukrainiennes,  se  sont  frayé  un 
chemin  à  travers  la  Sibérie  et  ont  maintenu,  au  milieu  de 
toutes  les  embûches  et  par-dessus  tous  les  obstacles,  leur 
indépendance  militaire  et  leur  puissance  d'action,  offrant 
aux  Xénophons  de  l'avenir  un  sujet  plus  grandiose  que 
l'Anabase  et  plus  émouvant  que  la  retraite  des  dix  mille, 
proposant  aux  générations  futures  un  incomparable 
exemple  de  force  morale,  de  persévérance  et  de  foi 
patriotique. 

*  * 

Officiers  et  soldats  tchéco-slovaques,  le  drapeau  que  je 
vous  remets  aujourd'hui  est  jjour  vous  désormais  un 
signe  de  ralliement  et  un  emblème  d'espérance.  En 
voyant  flotter  librement  à  la  brise  de  France  les  deux 
couleurs  de  la  Bohème,  en  reconnaissant  ici  le  vieux  lion 
de  vos  ancêtres  et  l'image  des  trois  montagnes  slovaques, 
transportez-vous,  par  la  pensée,  dans  les  vallées  de  l'Elbe 
et  de  la  Moldau,  songez  aux  longues  souffrances  de  votre 
pays  natal,  écoutez  les  voix  familières  qui  |vous  conjurent 
de  délivrer,  à  la  pointe  de  l'éjiée,  vos  foyers  asservis. 

L'histoire  de  la  Bohême  est  celle  d'une  longue  résis- 
tance  à  la  pénétration  germanique.  Ni  la  violence,  ni  la 
ruse  n'ont  troublé  votre  volonté  nationale.  Vous  n'avez 
jamais  connu  de  découragement.  Vos  pères  vous  ont 
transmis  la  flamme  qui  ne  s'éteint  pas  et  vous  avez 
poursuivi,  avec  une  confiance  croissante,  leur  tache 
libératrice.  I^orsque  vous  avez  vu  les  empii'cs  du  centre 
se  ruer  sur  la  mallicureuse  Serbie,  vous  avez  mieux 
compris  que  personne,  vos  comi^atriotes  et  vous,  que  le 
soi't  de  votre  race  était  menacé  par  cette  rage  d'agression 
et  vous  avez  aussitôt  refusé  de  vous  associer  à  une  guerre 
qui  heurtait  vos  traditions  les  plus  chères  et  révoltait 
vos  âmes.  Au  sein  même  de  rAutriche-Hoiigrio,  comJ)ien 
de  fois  les  Tclièques  n'ont-ils  pas  fait  entendre  leurs  pi'o- 
testations  indignées  contre  la  politique  impérialiste  de 
Vienne,  de  Budapest  et  de  Berlin  ! 
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DE  FRANCE 


Le  3o  mai  au  Reischrat,  les  députés  tchèques 

proclameirt  la  résolution  de  leur  nation,  y  compris  les 
Slovaques  de  Hongrie,  de  se  réunir  en  un  Etat  indépen- 
dant. Le  6  janvier  1918,  les  mêmes  députés,  assemblés  à 
Pi'ague  avec  les  représentants  des  diètes  de  Bohème,  de 
Moravie  et  de  Silésie,  revendiquent  solennellement  les 
droits  historiques  des  pays  tchèques  et  déclarent  qu'une 
paix  qui  n'apporterait  pas  la  justice  à  leur  peuple 
opprimé  marquerait  le  recommencement  d'une  lutte 
opiniâtre. 

Le  i3  avril  suivant  —  journée  plus  mémorable  encore 
—  les  députés  de  la  nation  tchéco-slovaque  et  ceux  de  la 
nation  yougo-slave,  ces  derniers  parlant  au  nom  des 
Croates,  des  Slovènes  et  des  Serbes,  se  rencontrent  (huis 
votre  charmante  capitale  et,  tous  ensemble,  ils  s'engagent, 
par  un  serment  digne  d'être  gravé  sur  l'airain,  à  soull'rir 
et  à  lutter  sans  faiblesse  pour  libérer  leurs  peuples  du 
joug  étranger  et  pour  l'aire  tomber  en  poussière  la  vieille 
Kurope  impérialiste,  couverte,  disent-ils,  des  malédic- 
tions de  l'humanité. 

Plus  près  de  nous  encore,  le  16  mai  dernier,  on  célèbre 
à  Prague  le  cinquantenaire  du  jour  où  a  été  posée  la  pre- 
mière piei-re  du  Théâtre  national  ;  et  voici  que,  de  nou- 
veau, arrivent  deux  cents  délégués  yougoslaves,  les 
maires  de  Zagreb  et  de  Ljubljana,  les  chefs  socialistes 
Slovènes  et  croates,  des  Polonais,  des  Italiens  de  Trente, 
des  Roumains  de  Transylvanie;  et  tôus  à  l'envi,  en  dépit 
des  brutalités  policières,  ils  jurent  de  donner  leurs  biens 
et  leurs  vies  pour  assurer  à  leurs  nations  respectives 
l'unité  d'Etat,  et  tous  à  l'envi,  malgré  les  emjîrisonne- 
ments  et  les  relégations  arbitraires,  ils  acclament  les 
puissances  de  l'Entente  et,  devant  les  Impériaux  stu^jé- 
laits,  entonnent  la  Marseillaise. 

* 

*  * 

Comment  la  France  demeurerait-elle  sourde  aux  cris 
de  ces  captifs  et  insensible  aux  gémissements  de  ces  vic- 
times? Non,  elle  n'a  pas  perdu  la  mémoire  du  cojur  et 
elle  se  rappellera  toujours  que,  le  8  décembx-e  1870,  dans 
le  lourd  silence  de  l'Europe  endormie,  une  parole  retentit, 
une  seule,  et  qui  venait  de  la  Diète  de  Bohème;  et  cette 
pai-ole,  spontanément  prononcée  par  les  députés  tchè- 
ques, était  prophétique  ;  et  le  souvenir  m'en  vient  tout 
naturellement  aujourd'hui,  devant  le  drapeau  de  la 
Bohème,  à  si  courte  distance  des  jolies  villes  alsaciennes 
de  Thann  et  de  Masevaux. 

«  Si  V Allemagne,  disaient  vos  jîères,  si  V Allemagne 
arrachai'  à  la  France  une  partie  de  son  territoire,  dont 
les  habitants  se  sentent  Français  et  veulent  rester  tels,  elle 
commettrait  un  attentat  contre  la  liberté  des  peuples  et 
mettrait  la  force  à  la  place  du  droit.  »  Et  ils  ajoutaient 
avec  une  juste  fierté  :  «  Le  peuple  tchèque  est  un  petit 
peuple,  mais  son  âme  n'est  pas  petite.  »  Mots  d'une 
simplicité  et  d'une  grandeur  antiques,  qui  n'ont  pas 
frappé  en  vain  des  oreilles  françaises.  Depuis  lors,  la 
Bohème  est  restée  toute  proche  de  notre  ca;ur;  la  Ville 
de  Paris,  qui  vous  olfre  votre  premier  drapeau,  a  gardé 
avec  la  municipalité  de  Prague  des  relations  fréquentes 
et  amicales;  nos  fédérations  de  gymnastes  se  sont  lixé 
lies  rendez-vous  périodiques;  nos  littérateurs  et  no.s 
artistes  se  sont  coimùs  et  compris  ;  nos  pays  ont  compris 
qu'ils  étaient  faits  pour  s'aimer. 


Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  affinités  qui  nous 
inclinent  à  suivre  avec  symjjathie  le  mouvement  tchéco- 
slovaque. La  France  a,  pour  l'encourager,  des  raisons 
filus  hautes  encore  et  plus  désintéressées.  Dans  la  suite 
des  manifestations  imposantes  qui  se  sont  récemment 
déroulées  en  Bohême,  elle  voit  apparaître,  en  une  lumière 
éclatante,  la  conscience  iri-éductible  d'une  nation  qui  ne 
veut  pas  mourir.  Poui-  la  France,  Messieurs,  ai-je  besoin 
de  le  dire?  une  conscience  nationale  est,  comme  une 
conscience  individuelle,  chose  inviolable  et  sacrée  :  toute 
atteinte  qui  y  est  portée  par  la  force  est,  à  ses  yeux,  une 
entreprise  malfaisante,  un  défi  au  droit,  une  injure  à  la 
liberté. 

*  * 

Ah!  Messieui's,  je  sais  que,  depuis  quatre  ans  et  en  ces 
derniers  temps  surtout,  nos  ennemis,  travaillés  par  l'in- 
quiétude, sinon  par  le  remords,  déploient  toutes  les  res- 
sources de  leur  éloquence  civile  et  militaire  pour  donner 
le  change  sur  leurs  intentions  i^assées,  présentes  et 
futures,  pour  obscurcir  les  origines  du  conflit  qu'ils  ont 
déchaîné  et  pour  dénaturer  l'évidente  signification  de 
cette  guerre  universelle. 

Laissons-les  dire.  Plus  ils  parlent,  plus  ils  s'accusent. 
Ils  ne  se  soustrairont  pas,  quoi  qu'ils  fassent,  aux  efl'roya- 
bles  responsabilités  qui  pèsent  sur  eux  et  sur  eux  seuls. 
De  plus  en  plus,  ils  s'embarrassent  dans  leurs  mensonges 
et  se  débattent  dans  leurs  contradictions.  Tantôt  ils  con- 
fessent qu'ils  ont  formé  le  rêve  insensé\  d'imposer  au 
monde  l'hégémonie  des  empires  germaniques  ;  tantôt  ils 
chargent  des  interprètes  moins  aventureux  de  rétracter 
ces  aveux  imprudents.  Un  jour,  ils  s'en  prennent  aux 
Anglo-Saxons,  dont  ils  sont  incapables  de  comprendre  le 
génie  libéi'al  et  les  muiurs  démocratiques;  un  autre  jour 
ils  imputent  cyniquement  à  la  Russie,  qu'ils  tiennent  à 
la  goi'ge,  leurs  intrigues  et  leurs  forfaits. 

Ils  s'imaginent,  sans  doute,  qu'à  force  de  camoufler  la 
vérité,  ils  la  déroberont  à  des  observateurs  inattentifs. 
Fol  espoir  !  ces  incohérentes  tentatives  de  falsification 
historique  se  brisent  à  un  fait  brutal  que  rien  ne  suppri- 
mera. L'Angleterre,  la  France,  la  Russie  ont,  jusqu'à  la 
dernière  heure,  poursuivi,  en  plein  accord,  d'activés 
négociations  pour  maintenir  la  paix.  C'est  l'Autriche  et 
l'Allemagne  qui  ont  successivement  créé  l'irréparable, 
l'Autriche  en  déclarant  la  guerre  à  la  Serbie  et  en  bom- 
bardant Belgrade,  l'Allemagne  en  déclarant  la  guerre  à 
la  Russie  et  à  la  France,  après  avoir,  sans  provocation, 
violé  nos  frontièi-es.  Il  n'y  a  point  d'imposture  qui  puisse 
détruire  cette  réalité. 

#  *  , 

Si  les  empires  du  Centre  ne  portaient  pas  seuls,  tlevant 
l'humanité,  la  sanglante  responsabilité  de  la  guerre,  ver- 
rions-nous, auprès  du  drapeau  français,  flotter  tant 
d'étendards  alliés?  Tant  de  nations  se  seraient-elles,  par 
hasard,  levées  pour  venir  au  secours  de  la  haine  et  de 
l'injustice?  Est-ce  l'esprit  de  domination  qui  a  fait  à  notre 
cause  tant  de  prosélytes  à  travers  le  monde  ?  Est-ce  chez 
nos  ennemis  que  souffle  l'esprit  de  liberté? 

Rien  de  plus  significatif  et  de  plus  éloquent,  Messieurs, 
que  la  longue  série  des  peuples  qui  se  sont  volontaire- 
ment rangés  à  nos  côtés,  depuis  l'attentat  jjerpétré  contre 
la  France  et  contre  la  Belgique  au  grand  cœur.  En 
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Angleterre,  Monténégro,  Japon;  en  1910,  Italie  ;  en  1916, 
Portugal  et  Kounianie  ;  en  Etats-Unis,  Cuba,  Grèce, 

Siam,  Libéria,  Chine,  Brésil;  en  1918,  Guatemala,  Costa- 
Rica  ;  et  je  ne  parle  même  pas  des  puissances  qui,  sans 
aller  jusqu'à  entrer  en  guerre,  ont  cependant  rompu 
toutes  relations  diplomatiques  avec  l'Allemagne  ;  la  Répu- 
blique de  Panama,  la  Bolivie,  le  Honduras,  le  Nicaragua, 
Haïti,  le  Pérou,  l'Uruguay,  l'Equateur  ;  et  je  ne  parle 
pas  davantage  des  quelques  pays  restés  nêutres,  d'où 
nous  arrivent  tous  les  jours  d'émouvants  témoignages  de 
sympathie.  Ajoutez  à  cette  liste  impressionnante  les 
nations  opprimées  qui  aspirent  à  l'indépendance,  les 
Polonais,  les  Jougoslaves,  et  vous  aussi,  vaillants  Tchéco- 
slovaques, qui  retrouvez  aujourd'hui,  sous  le  ciel  de 
France,  vos  couleurs  et  vos  droits. 

En  face  de  cette  immense  Ligue  des  Nations,  sortie 
toute  armée  des  événements,  et  qui  ne  fait  la  guerre  que 
pour  assurer  la  paix  au  genre  humain,  quels  Etats  nos 
ennemis  ont-ils  donc  réunis  autour  de  leurs  aigles  ?  Ils 
ont  traîné  derrière  eux  la  Bulgarie  et  la  Turquie,  qu'ils 
traitent  comme  des  parents  pauvres;  le  reste  du  monde 
a  répondu  à  leur  propagande  diabolique  par  un  rire 
d'incrédulité. 

* 
*  * 

Dans  lequel  des  deux  camps  le  faisceau  des  drapeaux 
alliés  représentc-t-il  les  sentiments  élevés,  la  noblesse 
morale  et  la  vraie  grandeur?  Dans  lequel  des  deux  camps 
la  force  est-elle  mise  au  service  du  droit  ?  De  quel  coté 
sont  ces  impondérables  qui  pèsent  plus  encore  sur  les 
destinées  des  peuples  que  les  plus  légitimes  intérêts 
matériels?  De  quel  côté  se  trouvent  l'honneur  et  la 
loyauté?  De  quel  côté  les  traités  jetés  en  tas  comme  des 
chiffons  sont-ils  foulés  au  pied,  devant,  les  nations  jugu- 
lées, Roumanie  après  lîelgique,  Pologne  après  Ukraine? 
Vous  n'avez  pas  hésité.  Messieurs,  dans  votre  choix.  Vous 
aviez  à  ojjter  entre  le  droit  et  la  violence,  entre  la  vérité 
et  le  mensonge,  entre  la  lumière  et  la  nuit.  A'ous  vous 
êtes  jetés  dans  les  bras  de  la  France. 

Non  loin  d'ici.  Messieurs,  une  vieille  province  fran- 
çaise, qui  nous  a  été  arrachée  comme  un  lambeau  de 
nous-mêmes,  attend,  elle  aussi,  de  la  victoire  de  nos  armes, 
la  récomijense  de  sa  fidélité  et  le  couronnement  de  ses 
espérances.  Le  jour  qui  se  lèvera  sur  une  Alsace-Lorraine 
délivrée  éclairera  d'un  rayon  nouveau  toutes  les  nations 
martyres.  Allez  au  combat.  Messieurs,  et  vous  verrez 
bientôt  à  l'horizon  les  premiers  feux  de  cette  aurore. 


CHEZ  NOS  ENNEMIS 


Allemagne. 


Après  le  discours  de  Kùhlmann. 


Après  le  discours  de  von  Kiihlmann  le  22  juin  1918,  il 
y  a  eu  une  vraie  tempête  au  Reichstag,  dit  Paris-Midi. 
On  ne  sait  encore  si  le  secrétaire  aux  Affaires  étrangères 
sombrera  dans  ses  derniers  remous. 
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L'incident  soulevé  par  le  comte  Westarp,  porte- 
gueule  oratoire  du  pangermanisme  conservateur,  est 
singulièrement  instructif  pour  l'opinion  française  vl 
alliée. 

A  première  lecture  du  texte  connu  des  déclarations 
du  secrétaire  d'Etat,  on  avait  vu  ici,  dans  ce  texte,  avec 
juste  raison  serable-t-il,  une  réduction  à  l'ordre  pratique 
et  réalisable,  du  lyrique  discours  de  l'empereur,  et,  en 
somme,  une  traduction  politique  des  hautaines  affirma- 
tions militaristes. 

L'Allentagne  dirigeante  et  l'Allemagne  dominante, 
c'est-à-dire  Hindenburg  et  les  ijangermanistes,  ne  .sont 
pas  encore  préparés  à  entendre  énoncer  leurs  ambitions, 
en  somme,  dans  un  langage  différent  du  leur.  Ils  n'ad- 
mettent point,  surtout,  que  l'épée,  pour  réalLser  tout  ce 
qui  se  pourra  du  rêve  impérial,  doive  passer  le  tour  à 
la  diplomatie.  Il  n'y  a  qu'un  seul  diplomate  jjour  le 
comte  Westarp  :  la  victoire.  Douter  de  la  victoire,  c'est 
être  un  mauvais  Allemand.  A  ce  compte,  Kiihlmann 
s'est  rétracté  bien  vite,  protégé  dans  cette  retraite  par 
son  chancelier.  Mais  qu'est-ce  à  dix-e,  sinon  que  la  fin  de 
la  guerre,  i)our  ceux  qui  dirigent  l'Allemagne, n'adviendra 
que  lorsque  l'Entente  sera  à  leur  merci,  comme  la  Russie 
l'est  actuellement.  Et  cette  Allemagne-là,  c'est  toute 
l'Allemagne  pour  le  moment,  ou  tout  comme,  si  l'on  ne 
considère  que  le  résultat. 

Le  résultat  des  incidents  survenus  au  Reichstag-  à  la 
suite  du  discours  de  çon  Kiihlmann  est  bien  le  suivant, 
ainsi  que  V indique  Jacques  Bainville,  dans  p]xcelsior  : 

Le  résultat  des  incidents  dont  le  Beichstag  a  été  le 
théâtre  est  en  tout  cas  que,  pour  le  moment,  Hindenburg 
et  Ludendorif  sont  confirmés  dans  le  blanc-seing  qu'ils 
ont  reçu  du  gouvernement  et  du  peuple  allemands.  La 
discussion  du  budget  s'est  terminée  par  un  acte  de  foi 
presque  général  dans  le  succès  définitif  des  armés  alle- 
mandes. Scheidemann,  lui-même,  le  chef  des  socialistes 
majoritaires,  s'est  cru  obligé  de  proclamer  sa  confiance  : 
«  Celui  qui  va  au  combat  sans  avoir  foi  dans  la  victoire 
est  perdu,  a-t-il  dit.  Et  comment  refuserions-nous  de 
croire  que  nous  vaincrons  encore  dans  l'avenir  comme 
nous  avons  déjà  vaincu  dans  le  passé?  » 

Les  conservateurs  annexionnistes  n'ont  pas  voulu 
laisser  jjasser  une  si  belle  occasion.  L'atmosphère  leur 
était  favorable.  Ils  ont  battu  le  fer  pendant  qu'il  était 
chaud.  Leur  orateur,  le  comte  Westarp,  a  constaté  que 
les  circonstances  éloignaient  plus  que  jamais  l'Allemagne 
de  la  motion  de  paix  du  19  juillet  dernier.  Il  a  demandé 
que  le  chancelier  y  renonçât  i'ormellement  et  annoncé  en 
termes  comminatoires  qu'il  y  renoncerait. 

Sera-t-il  obligé  de  démissionner,  V imprudent  qui  a 
essayé  de  faire  prévaloir  la  conception  des  pangerma- 
nistcs  civils  sur  celle  des  pan  germanistes  militaires?  Sa 
situation  semble  bien  compromise.  Néanmoins,  citons 
M.  René  d'Aral  (Gaulois)  qui  ne  croit  pas  encore  à  la 
chute  de  von  Kiihlmann  : 

Je  ne  crois  pas  que  les  choses  aillent  jusque-là.  Les 
libéraux  le  soutiendront  parce  qu'ils  ont  intéi'êt  à  le 
sauver  pour  ne  pas  laisser  diminuer  encore  le  crédit 
assez  chancelant  du  comte  Hertling  ;  d'autre  part,  le 
gouvernement  voudra  éviter  à  tout  prix  une  crise  poli- 
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tiqu(>  qui,  en  raison  des  inquiétudes  qu'inspire  la  situa- 
tion intérieure  en  Autriche,  serait  d'un  ellet  déplorable. 
11  est  donc  probable  que  l'on  s'arrangera  pour  que 
M.  de  Kiihlmann  conserve,  pour  quelque  temps  encore, 
son  portefeuille. 

L'incident  qui  vient  de  se  produire  n'en  constitue  pas  ^ 
moins  un  exemple  frapjjaiit  du  degré  de  frénésie  panger- 
nianiste  qui  s'est  enipai'ée  de  l'Allemagne.  Notre  attitude 
et  nos  décisions  doivent  s'inspirer  de  cette  réalité. 

C'est  pour  acoir  essaj'é  de  dire  une  vérité  susceptible 
de  modifier  la  politique  de  guerre  allemande  au  détri- 
ment du  militarisme  prussien  que  l'imprudent  sous- 
secrétaire  d'Etat  est  assailli  par  la  fureur  pangerma- 
nique.  Mais  d'autres  vérités  ont  également  été  affirmées 
à  cette  occasion.  Elles  feront  leur  chemin.  M.  Victor 
Margueritte  (Le  Pays)  en  relève  quelques-unes  qui  ont 
été  articulée^  par  le  député  socialiste  Haàse  : 

...  «  Que  Ludendorf  (s'écrie  l'interpellateur,  répon- 
dant aux  critiques  faites  par  le  pangermaniste  Westarp 
à  von  Kûhlmann),  que  Ludendorf  vienne  une  bonne  fois 
à  la  place  du  chancelier  et  prenne  ici  les  responsabi- 
lités !  »  Et  quelles  responsabilités  !  Le  peuple  trompé  sur 
les  origines  de  la  guerre,  trompé  sur  la  force  de  ses 
adversaires,  trompé  sur  le  mirage  des  sous-marins, 
trompé  sur  le  sentiment  des  vaincus  et  leur  prétendu 
désir  de  se  jeter  dans  les  bras  allemands... 

Ainsi,  qu'est-ce  que  le  mouvement'  flamand?  «  Une 
pure  escroquerie.  »  La  réunion  des  Esthoniens  et  des 
Livoniens?  «  Leur  situation,  sous  notre  occupation,  est 
désespérée.  »  Et  quant  aux  Russes,  «  lorsque  leur  peuple 
se  relèA^era,  ce  sera  entre  lui  et  nous  une  lutte  à  mort  ..  » 
De  quelle  maladresse  enlîn  ont  fait  preuve  les  dirigeants, 
en  vendant  et  revendant  sans  cesse  la  peau  de  l'ours  ! 
Par  la  lecture  des  écrits  officiels  allemands,  annexant 
Briey,  Longwy,  la  PVance  se  fortifie,  constate  Haase, 
dans  sa  volonté  belliqueuse... 

Cette  parole  courageuse  et  clairvoyante  : 

Le  peuple  allemand  semble  j^réparé  à  l'entendre  et  à 
la  comprendre.  Le  Vonvaerts  du  i4  juin  n'écrit-il  pas  : 
«  La  véritable  représentation  du  pays,  le  Reichstag,  veut 
une  paix  de  conciliation...  Nous  travaillons  contre  la 
réaction  prussienne,  qui  opprime  l'empire.  >>  Ecoutons 
encore  les  Dernières  Nouvelles  de  Leipzig  se  lamenter 
sur  la  disparition  de  l'union  sacrée... 

11  y  a  queUpie  chose  de  changé  cliez  notre  ennemi.  Il 
s'impatiente  de  piétiner  dans  le  sang,  et,  malgré  ses 
appai'entes  victoires,  considère  avec  crainte  les  ombres 
gigantesques  de  l'Amérique,  bien  vivante,  et  de  la  Russie, 
qui  veut  renaître... 

Crise  ministérielle?  Peut-être.  Crise  d'opinion,  certai- 
nement. 

(Quelle  que  soit  la  suite  de  ces  incidents,  que  Kiihlmann 
s'en  aille  ou  reste,  ce  qui  est  dit  est  dit,  et  la  parole  semée 
germera.  L'Allemagne  saura  jusqu'à  l'évidence  qu'elle 
a  été  trompée.  Julien  Sorel  (Oui)  écrit  à  ce  propos  : 

Sa  thèse  n'en  est  pas  moins  énoncée.  Elle  fera  son 
chemin  dans  le  public,  qui  vivait  jusqu'ici  sur  les  affir- 
mations redondantes  et  les  certitudes  de  l'état- major. 
Kiihlmann  peut  se  démentir  pour  l'instant,  puisque  les 
militaires,  qu'il  ne  semble  pas  affectionner  i)articulière- 


ment,  s'apprêtent  à  frapper  un  nouveau  coup  d'où  la 
victoire  allemande  doit  sortir,  ()u'ils  échouent  poui'  la 
([uatrième  fois,  et  c'en  sera  fait  de  leurs  rodomontades. 
Hier,  les  masses  allemande^  acceptaient  leurs  explica- 
tions: demain,  elles  se  demanderont  si  Kiihlmann  ne 
voyait  pas  plus  clair.  L'enjeu  de  cette  partie,  c'est  la 
piochaine  bataille  sur  notre  front. 


CHEZ  LES  NEUTRES 

Norvège, 

La  Norvège  et  l'Entente, 

Par  M.  J.-vcQUEs  de  COUSSANGE. 


Le  Journal  des  Débats  : 

LES  journaux  Scandinaves  nous  apportent  des  détails 
sur  les  conventions  qui  viennent  d'être  signées 
entre  la  Suède  et  l'Entente  d'une  part,  la  Norvège 
et  les  Etats-Unis  de  l'autre.  La  première,  conclue  à  Lon- 
dres, est  l'aboutissement  de  l'évolution  qu'a  subie  depuis 
six  mois  la  politique  suédoise.  Nous  avons  obtenu  du 
ministère  Edén  ce  que  les  ministères  Hamraarskjold  et 
Swartz-Lindmann  avaient  toujours  refusé,  la  limitation 
de  la  vente  du  minerai  de  fer  à  l'Allemagne  ;  en  écjiange 
des  facilités  de  ravitaillement  que  nous  accordons,  nous 
disposons  de  quatre  cent  mille  tonnes  de  la  Hotte  de 
commerce  suédoise.  Cet  arrangement  économique  e.st  un 
succès  d'autant  plus  grand  pour  le  gouvernement  suédois, 
que  l'Allemagne  s'est  engagée  à  ne  pas  torpiller  les  bâti- 
ments qui  amèneront  les  ai^provisionnements  des  pays 
de  l'Entente. 

Les  Etats-Unis,  par  l'accord  conclu  avec  la  Norvège, 
représentée  par  l'explorateur  Nansen,  ont  promis  de  lui 
fournir  des  stocks  considérables  de  vivres;  lo.ooo  tonnes 
de  blé  sont  déjà  en  route,  lo.ooo  en  partance.  De  leur 
coté,  les  Norvégiens  ne  livreront  aux  puissances  cen- 
trales qu'une  quantité  déterminée  de  poissons  et  de 
matières  minérales.  On  procède  actuellement  au  recen- 
sement des  ressources  du  pays;  cette  statistique,  faite 
chaque  mois,  sera  donnée  aux  mandataires  du  War 
Trade  Boardk  Christiania.  Les  «  listes  noires  «des Alliés 
sont  supprimées.  Le  contrôle  de  non-réexportation  sera 
exercé  par  les  autorités  norvégiennes. 

*  * 

La  Norvège  a  conjuré  ainsi  le  spectre  de  la  famine, 
grâce  à  la  fermeté  et  à  l'autorité  de  Frithjof  Nansen; 
il  n'avait  affaire  qu'à  des  gens  animés  de  la  meilleure 
volonté  à  l'égard  de  ses  compatriotes,  mais  il  était 
embarrassé  et  emj)èché  par  les  hésitations  de  son  propre 
gouvernement.  L'obstacle  était  non  dans  les  sentiments 
de  sympathie  pour  l'Allemagne,  qui  n'existent  pas  chez 
les  Norvégiens,  mais  dans  la  crainte  des  représailles 
qu'elle  pouvait  exercer;  les  ministres  semblaient  para- 
lysés; après  avoir  fait  valoir  que  le  blé  de  l'Ukraine 
qu'on  leur  avait  promis  ou  celui  du  Danemark  devait 
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les  dispehser  d'entrer  en  négocialions  avec  l'Eutente,  ils 
montraient  la  brutâlité  allemande. 

On  leûi'  a  représènté  alors  que,  sans  avoir  eu  de  con- 
vention avec  rEntèntê,  la  Norvège  avait  déjà  payé  son 
tribut  à  la  guerre  sôus-marine  par  les  iSo.ôoo  tonnes  et 
les  mille  marins  qu'elle  a  perdus.  Le  mois  dernier,  les 
Allemands  torpillaient  encore,  dans  la  mer  de  Glace, 
4  voiliers  et  ils  répandaient  la  terreur  dans  tout  le  Fin- 
mark,  d(mt  la  flotte  de  pèche,  l^o  bâtiments,  navigui* 
dans  ces  parages.  Les  équipages  norvégiens  débarqués 
à  A'aidagula  ont  été  les  témoins  révoltés  et  impuissants 
de  la  destruction,  dans  le  port  même,  du  transport  russe 
le  Theodor-Tsc/iri/of,  dont  les  passagers,  pour  la  plupart 
des  officiers  russes  blessés  que  l'on  rapatriait,  l'ufenl 
transportés  à  terre  sous  une  pluie  de  grenades.  Le  pilote 
noi'végien  du  Michael,  bâtiment  l'Usse  qui  venait  d'être 
coulé,  a  raconté  qu'il  avait  vu  le  capitaine  du  sous-marin 
faire  une  croix  devant  le  nom  de  ce  navire  sur  la  liste 
qu'il  avait  devant  lui  des  bateaux  se  trtmvant  dans 
cette  zone. 

La  précision  avec  laquelle  les  marins  allemands  pré- 
parent leurs  coups  et  les  exécutent  laissent  supposer 
que  leurs  torpilleurs  sont  en  contact  avec  des  espions 
postés  sur  les  côtjes  norvégiennes.  On  n'a  qu'à  se  rappeler 
les  «  hommes  à  bombes  »,  ces  agents  allemands  qui 
transportaient  des  exph)sifs  en  Norvège  ou  en  déposaient 
sur  les  bâtiments.  Ceux  que  la  police  a  pu  découvrir 
sont  détenus  dans  les  prisons  norvégiennes  ;  il  y  a  parmi 
eux  quelques  Finlandais  dont  les  compatriotes  «  blancs  » 
osent  aujourd'hui  demander  la  libération. 

* 
*  * 

I  l^e  voisinage  de  la  Finlandé,  devenue  colonie  alle- 
mande, inquiète  beaucoup  les  Norvégiens,  v  Nous  avons 
perdu,  disent-ils,  la  sécurité  que  nous  donnait  notre 


position  qui  était  celle  d'une  île  et  l'avantage  Je  n'avoir 
pas  de  frontière  commune  avec  l'Aileniagne  «.  La  manière 
dont  ils  ont  accueilli  Nartsen  à  sôn  retour  prouve  que 
dans  ce  péril  ils  ne  cherclient  pas  à  louvoyer,  mais  qu'ils 
regai'dent  le  danger  en  face;  d'ailleurs  ils  savent  que  la 
lutte  finira  à  notre  avantage.  Roald  Amundsen,  revenu 
récemment  des  Etats-Unis,  où  il  était  allé  pour  préparer 
sa  nouvelle  expédition  polaire,  a  exprimé  «on  admi- 
ration pour  la  rapidité,  l'intensité  et  la  sérénité  avec 
lesquels  l'Amérique  s'est  mise  à  faire  la  guerre,  «  Les 
ti^oupes  semblent  sortir  de  ter^x^  »  a  t-il  dit. 

M.  Bjarne  Eide,  dans  ses  articles  du  Tidens  Tegn,  se 
place  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  de  la  certitude 
matérielfe  de  notre  victoire;  il  reproche  au  gouverne- 
ment norvégien  de  supputer  et  de  «alculer  chaque  matin, 
selon  les  communiqués  de  la  veille,  les  chances  de  chacun 
des  belligérants.  «  Je  ne  parle,  écrit-il.  qu'au  nom  de 
l'autorité  que  me  donnent  mes  quatre  ans  de  séjour  à 
Paris  pendant  la  gueri'e;  à  Paris,  le  lieu  où  l'on  sent  le 
plus  fortement  la  guerre,  son  but,  ses  possibilités... 
Aprî's  quatre  ans,  nous  autres  neutres,  nous  semblons 
ne  pas  avoir  encore  compris  la  guerre.  Nous  croyons 
que  c'est,  comme  tout  ce  qui  est  liumain,  quelque  chose 
de  relatif,  qui  suppose  plusieurs  revues,  dont  toutes  ne 
sont  pas  également  agréables,  mais  dont  chacune  peut 
être  acceptée,  de  force  naturellement  si  l'on  (l'Entente) 
perd.  Mais  ce  n'est  pas  cela,  c'est  un  combat  entre  l'Alle- 
magne et  l'humanité.  Et  les  deux  adversaires  ne  sont 
pas  dans  les  mêmes  conditions  ;  l'Allemagne  peut  se 
rendre,  l'humanité  ne  le  peut  pas,  l'humanité  n'a  pas  le 
choix,  elle  doit  vaincre.  » 

On  peut  dire  que  de  telles  paroles  expriment  vraiment 
les  sentiments  du  peu}tle  norvégien. 

Jacques  nE  Coussange. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  amis  de   la  France. 

Amitiés  équatoriennes, 

Par  Michel  ANNEBAULï. 

AINSI  que  sa  sœur  latine  la  Colombie,  l'Equateur  vit, 
avec  la  guerre  européenne,  tous  ses  intérêts  éco- 
nomiques engagés  et  bientôt  dominés  par  le 
caractère  aigu  et  mondial  du  conflit.  Pour  lui,  comme 
pour  beaucoup  d'autres  neutres,  les  plus  lointains,  il  ne 
s'agissait  pas  de  prendre  parti  pour  ou  contre  tel  ou  tel 
groupe  de  belligérants,  mais  d'ordonner  une  politique 
générale  de  sauvegarde,  de  pi-otéger  des  intérêts  disper- 
sés, non  au  gré  des  sympathies,  mais  selon  des  nécessités 
vitales. 

On  ne  le  répétera  jamais  assez  pour  justifier  les  atti- 


tudes des  neutres  si  souvent  suspectées  :  la  position  des 
neutres,  au  début  du  conflit  et  même  par  la  suite,  loin  de 
se  subordonner  à  des  amitiés  et  à  des  admirations  toutes 
morales,  a  dù  s'assujettir  à  l'immédiat  besoin  des  échan- 
ges commerciaux  et  financiers.  De  là  des  situations  faus- 
ses créées  en  une  heure  et  mettant  en  contradiction  de 
plus  en  plus  accusée  le  gouvernement,  l  élite  et  la  masse, 
les  faisant  se  heurter  et  se  combattre  journellement, 
jusqu'à  l'instant  où  l'évidence  de  l'appétit  .sans  frein  al- 
lemand éclata  aux  yeux  de  tous.  Il  fut  donc  Injuste  de 
tomber  dans  la  grossière  erreur  d'englober  dans  une 
réprobation  incertaine  et  sans  données  la  majorité  des 
neutres  etdeê  neutres  sud-américains  en  particulier  — 
ballottés  et  portés  par  les  événements. 

Cette  crise  de  reprise  de  soi,  l'Equateur  l'a  subie, 
peut-être  plus  qu'au'cun  autre. 

Parmi  les  nations  latines  sud-américaines,  il  avait  eu 
passablement  à  lutter  depuis  la  division  de  là  grande 
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l  ionl  IraiRais  :  Lu  lank  alleiuaiiil  ca|ilinc  ilaii-.  la 


République  colombienne  de  Bolivar  ;  lutte  contre  les  in- 
iluences  extérieures  trop  pesantes,  lutte  contre  l'Espa- 
gne, et  contre  tant  d'autres  considérations  toujours  agis- 
santes sur  1  âme  des  républiques  telles  que  l'Equateur  et 
la  Colombie...  La  guerre  actuelle,  en  subordonnant  les 
destinées  des  deux  mondes,  —  encoi'e  une  Ibis,  mais  est- 
ce  la  dernière?  —  à  la  vieille  Europe,  a  suspendu  par  sa 
trêve  sanglante  l'éclosion  du  pan  américanisme  et  la  libre 
évolution  des  pays  latins  du  Nouveau-Continent.  Elle  n'a 
fait  que  retarder,  en  l'intensifiant,  ce  problème  à  la  fois 
de  races  et  de  politiques  eu  ébullition  et  non  encore  clas- 
sées. L'Equateur  est  de  ceux  qui  attendront  de  la  con- 
clusion de  la  paix  d'Eui'ope,  d'Asie  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  l'équilibre,  sinon  défmitif,  mais  tout  au  moins 
durable. 

En  iÇ)î^,  l'Equateur,  neutre  et  libre,  est  violé  mariti- 
mement  par  l'Allemagne.  Et  parce  qu'il  n'oppose  à  cette 
violation  d'un  caractère  si  brutal,  qu'une  réclamation  et 
que  des  questions  de  principe,  on  l'accuse  immédiate- 
ment de  laisser-aller  dans  sa  politique,  presque  de  com- 
plaisance envers  l'assaillant.  A  ce  propos,  citons  ce  mot 
très  imagé  d'un  journaliste  équatorien  connu  :  «  l'Equa- 
teur eut  alors  l'attitude  d'une  jeune  fille  innocente  qui  ne 
sait  que  maudire  intérieurement  son  suborneur.  » 

Il  fit  mieux  depuis. 

Des  mesures  énergiques  furent  bientôt  prises  par  le 
gouvernement  équatoi-ien  pour  dissiper  cette  malsaine 
atmosphère  et  prouver  aux  alliés  une  impartialité  qui  ne 
demandait  qu'à  s'affirmer  sur  une  assurance  de  tranquil- 
lité future...  C'est  alors  que,  de  Paris,  les  aniis  de  l'Equa- 
teur, groupés  dans  la  colonie  sud-américaine,  songèrent 
à  préparer  un  mouvement  de  latinisme  équatorien  et  à 
créer  un  courant  d  opinion  et  une  politique  d'expansion 
toute  francophile  qui  entraînât  le  gouvernement  de  leur 
nation. 

Disons  immédiatement  qu'ils  réussirent  brillamment. 
S'appuyant  sur  l'influence  intellectuelle  et  artistique 


Irançaise,  celle  qui  ilevait 
parler  le  plus  haut  à  l'âme  de 
tout  Latin,  ils  agirent  par  la 
plume  et  par  la  parole,  grou- 
pant, suscitant  des  sympa- 
thies, faisant  de  leur  si  active 
et  si  sincère  amitié  une  arme 
])acifique  d'apôtre.  M.  Zal- 
dumbide,  ancien  président 
de  la  République,  M.  Val- 
verde,  ancien  ministre  et 
homme  de  lettres,  M  Soto- 
mayor,  jeune  journaliste  de 
grand  renom,  M.  Carlos  de 
Lucre, desctyidant  d'un  maré- 
chal de  l'Indépendance  sud- 
américaine,  enfin  I\l.  Corre- 
dor  La  Torre,  que  nous 
retrouvons  aussi  dévoué  à  la 
cause  équatorienne,  s'em- 
ployèrent avec  un  tact,  une 
mesure,  un  talent,  dignes  de 
la  réussite  qu'ils  obtinrent. 

Un  câble  fut  lancé  au  Pré- 
sident de  la  République  de 
l'Equateur,  par  M.  Baryne- 
riz,  qui  réunissait  les  signatures  des  hommes  éminents, 
ministres,  journalistes,  écrivains,  avocats,  que  comptait, 
à  Paris,  la  colonie  équatorienne. 

Le  Président  répondit  favorablement  â  l'appel  de  ces 
amis  de  l'Entente.  Un  .nouveau  lien  se  créait  entre 
l'Equateur  et  la  France  en  guerre.  Il  était  comme  le 
symbole  de  l'admiration  latine  pour  les  champions  du 
droit  et  de  la  liberté  des  peuples. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  gouvernement  de  l'Equa- 
teur saisissait  l'occasion  d'une  nouvelle  arrogance  de 
l'Allemagne  envers  l'Equateur,  la  Colombie  et  le  Pérou, 
pour  lui  signifier  hautement  sa  décision  de  rompre  des 
relations  diplomatiques  désormais  impossibles. 

Dès  lors,  le  parlement  et  le  pays  s'associant  dans  une 
même  entente  de  leur  destinée,  leur  idéal  latin  se  recons- 
titue. La  Renaissance  de  la  France  en  armes,  prolonge- 
ment harmonieux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  leur  dicte  la 
route,  la  route  claire  de  la  beauté  éternelle  et  vivi- 
fiante. 

On  dit  que  les  peuples  heureiix  n'ont  pas  d'histoire. 
Peut-être  ont  ils  simplement  celle,  intraduisible  pour 
beaucoup  certes,  de  leur  satisfaction  personnelle.  C'est 
là  un  contentement  intérieur,  qui  ne  se  traduit  que  par 
des  mots. 

L'histoire  de  l'Equateur,  devant  le  déroulement  de  la 
tragédie  européenne,  reste  pareille  à  elle-même  depuis 
l'heure  de  la  rupture  de  ses  relations  avec  l'Allemagne. 

Voici  quelques  brèves  et  émouvantes  paroles  qui  le 
commentent.  Prononcées  par  M.  E.  de  Ai'cos,  sénateur 
de  l'Equateur,  ancien  ministre  des  Affaires  étrangères, 
elles  sont  un  symbole  de  fraternité  : 

Monsieur  le  ministre,  messieurs  les  députés  et 
sénateurs,  messieurs  des  Missions  diplomatiques, 
messieurs, 

Il  m'est  échu  l'insigne  honneur  de  présider  ce  banquet, 
grâce  à  la  bienveillance  des  citoyens  résidant  à  Pans  et 
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appartenant  aux  trois  Républiques  qui,  au  conunencenionl 
du  xix"  siècle,  composèrent  la  g^rande  et  héroïque  Colombie 
de  Bolivar  et  qui  avec  San  Martin,  donnèrent  au  jeune  conti- 
nent de  l'Amérique  le  droit  de  se  proclamer  libre. 

Et  j'ai,  messieurs,  l'orgueil  bien  justifié  de  dédier  ce  ban- 
quet à  cette  noble  France  que  vous,  messieurs,  si  dignement 
personnKiez  ;  cette  France  centre  de  l'intellect  latin,  continua- 
trice du  savoir  de l'Hellade  et  berceau  de  notre  liberté;  car, 
sans  elle,  sans  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  sans  les 
légendaires  guerres  napoléoniennes,  nous  n'aurions  pas  eu 
l'occasion  de  fonder  nos  Républicpies. 

La  France  donna,  aussi,  son  sang  et  ses  trésoi's,  elle  prêta 
l'épée  de  La  Fayette  pour  qu'il  allfit  planter  l'arbre  de  la 
liberté  chez  le  grand  peuple,  au  delà  de  l'Océan  Atlantique, 
chez  le  grand  peuple  d'où  vous  vient  aujourd'hui,  dans  l'heure 
tragique  que  nous  vivons,  l'aide  généreuse  et  désintéressée, 
qui  contribuera  à  abattre  l'idole  orgueilleuse  de  la  force.  Et 
vous  tous,  enseml^e,  rétablirez  sur  la  terre  le  règne  de  la 
justice,  fonderez  la  ])aix  parmi  les  hommes.  Et  alors,  il  n'y 
aura  plus  de  peuples  grands  et  forts,  ni  de  i)euples  petits  cl 
faibles,  mais  seulement  des  peuples  frères,  connnuiiiant 
dans  l'universel  amour. 

Cette  ofirandc  à  la  France  '  n'est  pas  une  manifestation  d'un 
jour  1,  c'est  le  témoignage  d'une  amitié  fidèle  qui  s'ulltruie 
dans  une  heure  où,  de  l'ensemble  douloureux  de  nos  sacri- 
fices, jaillira  la  victoire,  la  \  ictoire  qui  établira  la  «  Société 
des  Nations  "  et  supprimera, j'en  suis  sûr,  les  guerres  interna-  | 
tionales. 

Quant  à  nous.  Américains  de  langue  espagnole  et  portu- 
gaise, nous  croyons  et  espérons  fermement  dans  les  paroles 
et  déclarations  amicales  du  président  ^^'ilson,  au  dernier 
Congrès  pan-ani(''ricain  de  Washington,  et  dans  ses  récentes 
promesses,  comme  si  les  unes  et  les  antres  étaient  des 
traités  non  écrits  et  des  engagements  contractés  envers  l'his- 
toire. 

Paroles  graves,  paroles  d'attente,  iiai'oles  éternelles 
des  peuples  qui  espèrent  en  leur  jeune  essor  et  dans  la 
protection  de  leurs  aînés. 

Michel  Anneb.vult. 


Grande-Bretagne. 

Pour  les  blessés  français. 

Ces  jours  derniers  s'est  ouverte  à  Londres,  à  Trafalgar 
Square,  une  ravissante  exposition  de  fleurs,  organisée  au 
bénéfice  de  l'Œuvre  des  blessés  lran<;ais.  Destinée  à  venir 
eu  aide  à  l'Œuvre  admirable  des  Ambulances  britanniques 
qui,  depuis  I9i4>  n'^  P^s  cessé  de  maintenir  sur  le  front 
français  une  équipe  de  cent  vingt  ambulances  automobiles 
et  qui  a  assuré  le  transport  jusqu  à  nos  hôpitaux  de  l'arriére 
de  i)lus  de  400. ono  malades  et  blessés,  cette  expo.sition,  que 
le  duc  de  Portland,  président  du  comité,  a  inaugurée,  a 
fourni  à  nos  amis  britanniques  une  occasion  nouvelle  de 
nous  témoigner  leur  généreuse  sympathie. 

Elle  a  choisi  cette  fois  la  forme  la  plus  gracieuse  et  s'est 
manifestée  dans  un  cadre  enchanteur,  parmi  les  fontaines 
bruissantes-,  les  jardins  de  rocaille  et  les  parterres  ornés  des 
plus  belles  fleurs  d'Angleterre,  œillets,  roses  et  orchidées,  et 
des  corbeilles  que  S.  Ml  la  reine  Alexandra  elle-même  avait 
fait  envoyer  des  jardins  du  palais  de  Sandringham. 

Mrs  Lloyd  George,  la  marquise  de  Chasseloup-Laubat, 
Lady  Rhondda,  la  comtesse  de  Ly  tton,  la  marquise  de  Donegal, 
la  comtesse  Cadogan,  Lady  Lowther,  Lady  Massereene  et 
Ferrard,  Lady  Maux  Wilbraham  et  Lady  Garvagh  étaient 
parmi  les  vendeuses. 


Suède. 

Fête  de  charité. 

Le  Comité  central  de  la  Croix-Rouge  française  vient  de 
recevoir,  par  l'entremise  de  S.  Exc.  le  comte  de  Gyldenstolpe, 
ministre  de  Suède  en  France,  la  somme  de  70.000  francs.  Ce 


don  est  le  produit  d'une  fête  de  bienfaisance  organisée  i\ 
Stockholm  par  les  soins  de  la  comtesse  de  Waclitmeister, 
femme  du  comte  Frédéric  de  \^'achlmeister,  ancien  ministic 
des  Affaires  étrangères  et  ancien  grand  chancelier  des  Uni- 
versités du  royaume.  Le  roi,  entouré  de  toute  la  famille 
royale,  assistait  à  la  représentation. 


États-Unis. 

Nos  diables  bleus. 

.1  l'occasion  de  la  visite  r/a'ime  compagnie  de  cliasseurs 
alpins  a  faite  récemment  aux  Etats-Unis,  la  Chambre  de  com- 
merce de  Pittsburg,  par  la  bouche  du  D'  W.  J,  Holland, 
ojjicier  de  la  Légion  d'honneur,  Directeur  de  l'Institut  Car- 
negie, leur  a  adressé  les  paroles  de  bienvenue  suivantes  : 

Très  honorés  Messieurs  ! 

Les  citoyens  de  la  ville  de  Pittsburg  sont  enchantés  de  vous 
voir.  "N  ous  représentez  parmi  nous  la  lidéUté  aux  droits  de 
l'homme  et  la  fixité  de  l'idéal  du  peuple  libre  de  votre  i)ays. 
\'ous  montrez  la  gloire  des  armées  héroïques  de  la  grande 
République  française  pendant  les  quatre  années  sanglantes 
de  cette  guerre  terrible.  \'ous  avez  vous-mêmes  exposé  vos 
corj)s  comme  des  pierres  vivantes  faisant  partie  du  rempart 
humain  que  l'esprit  de  la  liberté  a  bâti  pour  retenir  le  déluge 
de  barbarisme  ulleniaud.  Nous  vous  saluons  comme  nos  amis 
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bien  aimés.  Nous  vous  recevons  coninio  des  héros  de  la 
bataille  que  le  ntoudc  civilisé  livre  contre  l'esprit  de  nipine 
et  d'ambition  meurtrière.  Nous  vous  recevons  eonuiie  les 
enfants  de  la  patrie  qui  nous  envoya,  il  y  a  ])lus  de  cent  qua- 
rante ans,  l  immortel  La  Fayette  (jui,  dans  la  fleur  de  sa  j(>u- 
nesse,  avec  l'ardeur  de  sa  noble  àme,  j^rit  sa  place  à  côté  de 
noire  Washington  et  aida  à  établir  les  bases  de  notre  indé- 
l)endance  et  de  nos  libertés.  Que  le  lien  d'union  entre  la 
Hépul)li([U(>  de  l'Est  et  la  République  de  I  Ouest  soit  éternel  ! 

A  propos  de  voire  visite  à  notre  ville  historique,  i)erniellez- 
nioi  de  vous  rappeler  (pie  les  [)remières  personnes  qui  occu- 
pèrent ces  lieu\-ci  étaient  françaises.  Les  noms  des  rues 
IJucpiesne  et  Jumouvilie  commémorent  celte  Jjériode  d'occu- 
pation. 

Messieurs,  on  vous  api>elle  les  "  diables  bleus,  o  On  nous 
a  enseigné,  dans  notre  enfance,  à  croire  que  la  couleur  du 
diable  est  noire.  Le  bleu  est  la  couleur  de  l'espoir,  de  la  vérité 
el  du  ciel.  Le  noir  est  la  couleur  du  désespoir,  de  la  piraterie, 
el  a  sa  place  sur  le  dra|)eau  allemand,  pas  sur  les  drapeaux 
de  France  et  de  rAméricjue.  On  nous  a  appris  à  fuir  le  diable, 
et  aussi  à  lui  résister  ;  mais  nous  vous  embrassons,  vous 
«  diables  bleus  !  "  Nous  nous  rappelons  que  les  couleurs  des 
drajjeaux  de  la  France  et  de  rAmérifjue  sont  les  mêmes  : 
rouge,  blanc  el  bleu.  Le  rouge  est  la  couleur  de  la  passion  et 
de  la  vie;  le  blanc  est  la  couleur  de  l'iimocence  et  de  la  pureté 
de  l'intention  ;  le  bleu  est  la  couleur  de  l'intégrité  et  de  la 
loyauté.  Sous  ces  drapeaux  nous  marchons  ensendîle  pour 
établir  la  liberté,  la  fraternité  et  l'égalité  sur  la  terre. 

Messieurs,  au  nom  de  la  Chambre  de  commerce  de  Pitts- 
burg,  au  nom  de  M.  le  maire  Babeock  el  des  autorités  civiles 
et  du  peuple  de  la  ville,  je  vous  souhaite  bon  accueil.  Vive 
la  France!  \  ive  l'Améritpie!  Vivent  les  «  diables  bleus  »,qui, 
dans  les  forets  et  les  montagnes  des  Vosges,  ont  fait  preuve 
de  leur  intrépidité  el  de  leur  amour  do  .la  patrie  et  du  droit! 
Vous  êtes  les  bienvenus  aujourd'hui  ! 

Que  Dieu  donne  à  toutes  les  nations  du  monde  une  i)aix 
qui,  dans  l'avenir,  ne  sera  jamais  interrompue  par  les  machi- 
nalions  de  la  famille  infilme  des  llohenzollern  el  .ses  coupe- 
jarrets  !  Que  Dieu  vous  bénisse  et  protège  les  alliés. 


Bourses  d'études  pour  jeunes  Françaises. 

L'université  Oolumbia  de  New-York,  en  entente  avec  le 
comité  France-Amérique  de  cette  ville  el  la  Dotation  Car- 
négie,  vient  de  fonder,  pour  les  étudiantes  françaises,  un  cer- 
tain nond)re  de  bourses  d'éludés  d'une  ou  de  deux  années, 
dans  les  principales  universités  américaines. 

Les  titulaires  de  ces  bourses  seront  choisies  par  le  minis- 
tère français  de  l'Inslruclion  |)ubli<iue  ]»arini  les  bachelières 
ou  licenciées  qui,  en  retour,  sc'ugageronl  i\  rester  aux  Etats- 
Unis,  conmie  professeur  de  français,  pendant  une  périfxie  de 
deux  ou  trois  amiées. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Alliance  française 

loi,  boulevard  Raspail. 


(Danemakk)  ('opeiiliague.  —  Le  rapport  sur  la  saison 
1917-1918,  que  vient  de  publier  le  Comité  de  l'Alliance  fran- 
çaise de  Copenhague,  montre  que  l'activité  du  groupe  n'a 
pas  diminué  d'intensité.  Les  cours  de  français  ont  été  aussi 
appréciés  que  l'année  précédente  et  ont  été  suivis  assidûment 
p.ar  64  personnes.  La  bibliothèque  a  vu  des  dons  nombreux 
et  souvent  d'une  grande  valeur  augmenter  la  quantité  de 
livres  mis  à  la  disposition  des  lecteurs,  et  l'on  a  constaté  que 
les  demandes  de  prèl  avaient  considérablement  progressé. 
Elle  compte  maintenant  plus  de  a.ooo  volumes  français. 


Si  la  guerre  a  empêché  de  faire  venir  des  conférenciers  de 
France,  les  réunions  n'ont  pas  été  cependant  interrompues. 
Huit  soirées  artistiques  et  littéraires  ont  été  organisées,  et 
M.  Alexandre  Conty,  le  nouveau  ministre  de  France  au 
Danemark,  honora  de  sa  présence  celle  qui  fut  donuée  le 
'il  mars. 

La  distribution  des  prix  aux  élèves  de  français  les  plus 
méritants  des  écoles  danoises  fit,  le  12  décembre  dernier, 
l'objet  d'une  belle  maniléslation  de  sympathies  françaises. 
M.  HapsL,  <iui  présidait,  après  avoir  exprimé  .ses  regrets  de 
(juitter  le  Danemark  el  assuré  qu'il  emporterait  un  excellent 
souvenir  des  soirées  passées  à  l'Alliance  française,  rappela 
la  nomination  récent*;  au  grade  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  M.  le  professeur  Ehlers  ;  cette  nomination  ayant  été 
faite  non  seulemenl  pour  le  récompenser  de  ses  travaux 
comme  vice-président  de  l'andudance  danoise  à  Paris,  mais 
encore  comme  président  de  l'Alliance  française. 

M.  le  ndnislre  ajouta  qu'il  était  heureux  d'annoncer  à  l'as- 
send)lée  la  nonnnatiou  au  grade  de  ch(>^alicr  de  la  Légion 
d  honneur  de  M.  le  vice-{)résident  A.  Fonnesbech. 

Le  nombre  des  adhérents,  qui  était  de  ^^o  en  1914,  atteint 
actuellement  774- 

(SiAM)  Bangkok.  —  Le  Comité  de  l'Alliance  française  de 
Bangkok  s'est  fait,  malgré  la  guerre,  une  situation  brillante 
dans  la  capitale  siamoise. 

S.  M.  le  roi  de  Siani  lui  a  fait,  en  août  dernier,  le  -très 
grand  honneur  d'assister  à  la  représentation  donnée  des 
Précieuses  ridicules. 

En  février,  le  Comité  a  eu  le  plaisir  de  recevoir  dans  ses 
salons  M.  Outrey,  député  de  la  Cochinchine,  venu  en  mission 
en  Extrême-Orient.  S.  A.  R.  le  prince  de  Pitsanoulok.  i)rinee 
héritier,  avait  tenu  à  être  présent  à  celle  réception,  et,  en 
réponse  aux  discours  de  M.  le  ministre  de  France  et  de 
M.  Outrey,  a  prononcé  (pielques  paroles  d'admiration  pour 
notre  pays,  qui  sont  allées  droit  au  cœur  de  tous  les  Français 
présents. 

Les  cours  de  français  ont  eu,  durant  l'année  écoulée,  le 
même  succès  que  précédemment,  el  M.  Laurent,  qui  a  été 
chargé  de  leur  organisation  depuis  le  dépari  de  M.  Pradère- 
Niquet,  avait  reçu,  pour  leur  réouverture  en  mai,  de  si  nom- 
breuses demandes  que  le  nombre  des  classes  a  dil  être  aug- 
menté. 

Le  nombre  des  adhérents,  qui,  au  i"""  janvier  191 7  était 
de  95,  s'élevait  au  mois  de  janvier  dernier  à  iSa,  non  compris 
les  pré.sidenls  et  membres  d'honneur. 

La  bibliothèque,  à  la  même  époque,  possédait  i  .062  volumes, 
et  les  envois  annoncés  des  commandes  faites  ont  dû  porter 
ce  chiffre  à  2.000. 

Le  colR'ge  de  l'Assomption,  dirigé  à  Bangkok  par  les 
Frères  de  saint  Gabriel,  est  également,  nudgré  de  nondjreux 
obstacles,  en  voie  de  progrès.  Le  plus  grand  de  ces  obstacles 
est  l  insuflisance  des  locaux.  Le  collège  .se  voit  obligé  de 
refuser  actuellement  des  élèves  pensionnahes  et  va  luentôt 
devoir  refuser  également  les  élèves  extet-nes.  Il  y  a  lieu  de 
signaler  qu'il  a  fourni  au  corps  expéditionnaire  dU  Siara  en 
France  les  interprètes  volontaires  dont  il  avait  besoin. 

(Chine)  Changhaï.  —  Le  Comité  de  l'Alliance  française  de 
Changhaï  a  tenu  le  5  mars  1918,  sous  la  pré.sidence  de 
M.  IL  W'ilden,  consul  général  de  France,  président  d'hotineur, 
son  assend)lée  générale  annuelle. 

M.  Jasson,  trésorier,  a  exposé  la  situation  financière,  qui 
est  des  plus  satisfaisantes,  el  M  Maybon,  délégué,  a  fait  le 
tableau  de  l'activité  montrée  au  cours  du  dernier  exercice. 

Les  conférences  ont  été  nombreuses  et  suivies. 

Si  les  cours  aux  Chinois  ont  réuni,  comme  l'an  jtassé,  un 
nombre  d'auditeurs  insuffisant,  cela  s'explique  par  la  situa- 
tion politique,  qui  est  demeurée  troublée.  Les  examens  de  fin 
d'année  ont  pu  avoir  lieu,  néanmoins,  et  quatre  diplômes  ont 
élé  df'cernés  par  la  Commission  :  Un  diplôme  du  2"  degré  et 
trois  diplômes  élémentaires. 

I>es  cours  de  français  aux  étrangers  sont  restés  ouverts 
toute  l'année. 

La  bibliothèque  s'est  accrue,  au  cours  de  l'année  1917,  de 
i.'3o7  volumes,  ce  qui  porte  à  ().330  le  nombre  de  ceux  qu'elle 
possède.  C'est  vraiment  un  joli  résultat  pour  une  biblio- 
thèque qui  ne  compte  que  cinq  années  d'existence. 
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Ci'oyKiN)  Hanoi.  —  Les  écoles  dont  s'occupe  le  Comité  sont 
les  suivantes  : 

Phu-Quoc-Oai  (180  ('lèves,  i)artagés  en  deux  cours),  Thuan- 
Thanh  (35  élèves  formant  deux  classes) ; 

Route  de  Son  Tuy,  1 100  élèves  répartis  en  trois  classes); 

Villag-e  du  Papier  (40  élèves  en  deux  classes)  ; 

Tong-Ich  (vM  élèves  divisés  en  trois  classes  1, 

Les  cours  d'adultes  généralement  suivis  par  des  employés 
désireux  de  se  perfectionner  en  français  se  composent, 
chacun,  de  3o  à  40  auditeurs  et  fonctionnent  normalement. 


NOS  HOTES 


Les  Belges. 

Le  corps  des  autos-canons  belges  à  Paris. 

Parti  de  San-Francisco  à  bord  de  la  Lovraiiu\  le  corps  des 
autos-canons  belges,  de  retour  de  Russie,  est  arrivé  hier 
matin  en  gare  d'Austerlitz,  venant  de  Bordeaux.  Les  trois 
cents  soldats  qui  le  composent,  encadrés  de  leurs  ofliciers,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  le  commandant  Roze,  ont  été 
acclamés  à  leur  descente  du  trahi  et  gracieusement  lleuris 
d'œillets  et  de  roses  qu'ils  s'empressèrent  de  piquer  au  bout 
de  leurs  fusils. 

Au  nom  du  gouvernement  belge,  le  général  de  Sellier, 
puis  le  baron  Claiflier,  mmistre  de  Relgique,  saluèrent  leurs 
vaillants  conqjatriotes.  Le  colonel  Fourcault,  commandani 
supérieur  de  la  place  belge  à  Paris,  prononça  à  son  tour 
quelques  paroles  de  bienvenue,  et  le  corps  des  autos-canons, 
formé  pouf  le  délilé,  gagna,  clairons  en  tète,  au  nulieu  des 
vivats,  la  caserne  Cliguancourt  où  il  sera  cantonné  pendant 
son  séjour. 


Les  Portugais. 

Le  Portugal  et  les  alliés. 

Devant  ime  très  nombreuse  assistance,  a  eu  lieu  jeudi  après- 
midi,  dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  sous  le  patro- 
nage du  Comité  international  des  ligues  antigermaniques, 
une  conlérenee  sur    Le  Portugal  contre  l'Allemagne.  » 

M.  l'abbé  W'etterlé,  président  du  Comité,  a  exposé,  dans 
une  brève  allocution,  le  rôle  des  ligues  antigermaniqnes, 
donL  l'effort  est  tout  entier  tendu  à  protéger  notre  counnerce 
et  notre  industrie  contre  la  camelote  boche.  Puis  il  a  installé 
au  fauteuil  de  la  présidence  de  la  séance  M.  de  BettencourI 
Rodrigues,  ministre  plénipotentiaire  du  Portugal  en  France, 
qui  a  exprimé  en  termes  chaleureusement  émus  la  sympathie 
de  ses  compatriotes  pour  la  cause  des  alliés. 

M.  Maurice  Barrés  n'a  pas  été  moins  applaudi  en  rendant 
hommage,  en  un  superbe  langage,  à  la  collaboration  apportée 
par  une  nation  latine  à  la  sauvegarde  du  génie  latin. 

M.  Jean  Richepin,  toujours  plein  de  fougue  enthousiaste,  a 
salué  ces  nations  qui,  petites  parle  nombre  de  leurs  habitants, 
tel  le  Portugal,  sont  grandes  par  leur  dévouement  généreux  à 
toutes  les  nobles  causes. 

Le  conférencier,  M.  F.  de  Homen  Christo,  journaliste  et 
littérateur  du  plus  grand  talent,  qui  dirige  avec  une  maîtrise 
parfaite  les  services  d  information  du  Portugal  en  pays  amis 
et  alliés,  a  pris  ensuite  la  parole. 

L'amitié  séculaire  du  Portugal  pour  l'Angleterre,  sa  ten- 
dresse pour  la  France,  sa  pitié  pour  la  Belgique  héroïque  et 
l'infortunée  Serbie,  il  a  dit  tout  cela  en  un  verbe  coloré  comme 
le  ciel  du  Portugal,  chaud  comme  son  soleil.  Suivant  de  près 
les  réalités  de  la  guerre,  il  a  montré  que  l'armée  et  la  flotte 
portugaises,  en  Europe  comme  aux  colonies,  se  sont  données 
tout  entières  à  l'œuvre  commune  de  la  lutte  contre  les  bar- 
bares et,  après  avoir  salué  le  général  Gomez  de  Castro,  qui 
assiste  à  la  conférence,  un  des  héros  des  héroïques  combats 
du  9  avril  1918,  où  les  corps  portugais  se  firent  décimer  glo- 
rieusement, M.  de  Homen  Christo  conclut,  au  milieu  d'un 


tonnerre  d'applaudissements,  en  jurant  (pie  la  nation  portu- 
gaise est  à  jamais  unie;  aux  alliés,  dans  la  vie  commé  dans 
la  mort. 


Les  Grecs. 

Un  Anniversaire. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'installation  à  Athènes 
du  gouvernement  national  de;  .Salonique  et  de  la  déclaration 
tle  guerre  faite  par  la  (îrèce  oflicielle  et  unie  aux  puissances 
centrales  et  à  leur.s  alliés,  la  municipalité  de  Paris  avait 
organisé  une  réception  ([ui  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  de  ^'ill(■. 

Etaient  présents  du  côté  gnsc  : 

MM.  Romanos,  ministre  de  Grèce  et  ses  deux  fds,  l'archi- 
mandrite \  assihilds,  .Spathis,  Driandaphilidès,  doct.  Maccas, 
Manos,  ancien  ministre,  gc'néral  Coudoyanuis,  colom;!  lladji- 
michalis,  capitaine  Tropolos,  coimnandant  liolassis,  etc. 

Du  côté  français  : 

MM.  Pichon,  ministre  des  affaires  étrangères  ;  le  général 
Gnillaumat,  gouverneur  de  Paris;  Milleraud,  Denys  Cochin 
et  les  conseillers  municipaux  et  généraux. 

Successivement,  MM.  Chausse,  n  ic('-i)résident  du  Conseil 
municipal:  Aubanel,  secrétaire  général  de  la  prélecture  de  la 
Seine  ;  Raux,  préfet  de  i)olice  ;  Alpy,  président  du  Conseil 
général  ;  le  président  de  la  Ligue  hellénique,  M.  Alfred 
Croiset  ont  rendu  hommage  à  la  (irèce. 

Ce  dernier  a  salué  surtout  le  grand  citoyen  \'enizelos  qui, 
j)Our  sauver  la  flamme  du  patriotisme,  comprit  (pi'il  fallait 
l'emporter  loin  du  foyer  pestilentiel  où  des  hostilités  mau- 
vaises voulaient  l'éteindre. 

En  (inèlqiu's  mois,  la  petite  flamme  g-raiulit  et  se  forlijia. 
Elle  évlairait  peu  tes  coiiscie/iees  obscures.. .  Veiiizelos  rentra 
dans  Athènes...  La  Grlce  a  repris  sa  place  parmi  les  comlyat- 
taiits  de  la  bonne  cause  ;  elle  a  fait  son  devoir  et  reconquis  ses 
droits. 

M.  Romanos,  ministre  de  Grèce,  a  répondu  et  allirmé  la 
volonté  unanime  du  peuple  grec  de  combattre  jusqu'à  la 
victoire. 

La  Grèce,  a-t-il  déclaré,  n'épargnera  certes  aucun  effort 
pour  libérer  ses  frères  asservis  sur  lesquels  pèse  plus  cruelle- 
ment que  j'a/nais  te  Joug  ottoman  et  pour  faire  renaître  à  la 
vie  les  villes  yrecques,  Jadis  si  llorissantes,  de  la  côte  de  l'Asie 
Mineure. 

Toutes  les  forces  de  la  nation  sont  tendues  vers  le  même  but, 
vers  le  triomphe  des  principes  dont  la  Grèce  fut  l' immortel 
berceau. 

Par  notre  armée  qui  se  bat  en  Macédoine,  par  notre  tharine 
qui  surveille  nos  côtes  et  qui  fait  la  chasse  aux  sous-marins 
allemands,  nous  prenons  une  large  part  au  conflit  qui  créer  a 
une  Europe  nouvelle. 

La  Grèce,  termina  M.  Bomanos,  a  lié  son  sort  à  la  France; 
elle  partage  avec  elle  la  même  foie  et  les  mêmes  espérances. 

Ces  éloquentes  allocutions,  cjui  exprimèrent  les  sentiments 
profonds  de  la  France  philhellene,  ont  été  saluées  d'applau- 
dissements unanimes. 


Les  Américains. 

M.  Clemenceau  au  front. 

M.  Clemenceau,  président  du  conseil,  s'est  rendu  récem- 
ment au  grand  quartier  général  des  forces  américahies. 
Il  était  accompagné  de  M.  Audré  ïardieu,  commissaire  général 
aux  ailaires  de  guerre  franco-américaines,  et  du  général 
Mordacq,  chef  de  son  cabinet. 

Reçu  à  la  gare  par  le  général  Pershiug.  le  président  du 
conseil  a  quitté  à  huit  heures  le  grand  quartier  général  pour 
visiter  les  troupes  américaines  cantonnées  dans  la  région. 
Ces  troupes,  appartenant  à  une  division  débarqiiée  depuis 
moins  d'une  semaine,  ont  été  présentées  au  président  dans 
leur  cantonnement  par  le  général  Pershirig,  accompagné  de 
son  chef  d'état-major,  le  général  Mac  Andrew. 

La  magnifique  tenue  des  hommes  et  leur  parfaite  instruc- 
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tion  ont  vivement  impressionné  M.  Clemenceau,  <pii  s'est 
entretenu  avec  eux  et  a  pu  constater  leur  désir  d'entrer  le 
plus  tôt  possible  en  ligne  et  leur  volonté  de  vaincre. 

Dans  leur  cantonnement,  le  général  IVrsln'ng  ayant  réuni 
les  officiers  d'un  régiment,  M.  Clemenceau  leui  a  exprimé  en 
quelques  mots  la  gratitude  et  la  conliance  de  la  l'rance  eu 
présence  de  1  immense  concours  qu'elle  reçoit  de  l'Amérique 
à  l'heure  décisive  de  la  lutte  pour  les  libertés  du  monde. 

S'adressant  ensuite  aux  habitants  du  village,  venus  en 
grand  nombre  à  la  nouvelle  de  son  arrivée  (!t  fraternellement 
mêlés  aux  Américains,  le  président  du  conseil  leur  a  expliqué 
ce  que  l'ont  en  ce  moment  les  Etats-Unis  j)Our  apporter  à  la 
Franc(î  et  à  ses  alliés,  avec  le  maximum  de  rapidité,  le 
concours  de  leui  s  forces. 

Le  maire  lui  a  répondu  très  simplement  :  "  C'est  bien, 
monsieur  le  président,  nous  attendrons  ce  qu'il  faudra.  Nous 
avons  confiance.  "  Les  cultivateurs  du  village  se  sont  ensuite 
entretenus  avec  le  président  du  conseil,  lui  disant  avec  une 
fière  tristesse  les  pertes  de  fils  et  de  frères  subies  par  eux 
depuis  quatre  ans. 

Dans  l'après-midi,  il, s'est  tenu  une  importante  conférence 
militaire  à  laquelle  ont  pris  part,  avec  M.  Clemenceau,  le 
général  Pershing  et  M.  André  Tardieu,  le  général  Foch,  com- 
mandant en  chef  des  armées  alliées,  venu  spécialement  pour 
y  participer.  Ils  étaient  assistés  des  généraux  Mac  Andrew, 
ÎMordacq  et  "VN^eggand.  Les  plus  importantes  des  questions 
militaires  intéressant  la  coopération  franco-américaine  ont 
été  examinées  au  cours  de  cette  réunion.  Les  mesures  à 
prendre  dans  les  mois  prochains  ont  été  concertées  et  on  est 
arrivé  à  un  accord  complet  sur  tous  les  points. 


Le  révérend  Macfarland. 

M.  André  Tardieu  a  présenté,  au  Président  de  la  République, 
le  révérend  docteur  Macfarland,  secrétaire  général  du  Conseil 
fédéral  des  Eglises  chrétiennes  américaines,  qui  a  remis  à 
M.  Poincaré  le  message  suivant  à  l'adresse  du  peuple  français  : 

Nous  commençons  à  comprendre  non  seulement  la  souf- 
h-ance  causée  par  la  lutte  présente,  mais  les  bienfaits  qui  en 
résulteront.  Dans  celte  camaraderie  des  nations  qui,  mainte- 
nant, englobe  notre  patrie,  nous  sentons  l)attre  le  pouls  de  la 
Ligue  des  nations,  objet  de  nos  j)rières... 

C'est  pour  nous  un  grand  honneur,  à  l'heure  présente,  de 
])Ouvoir  prendre  part  à  votre  vie,  de  partager  vos  pensées,  de 
souffrir  avec  vous,  de  nous  sacrifier  avec  vous. 

Le  Conseil  fédéral  et  les  chrétiens  d'Amérique  envoient  un 
message  de  foi  et  de  courage  à  la  France  qui  a  versé  son  sang 
pour  nous;  à  la  France  qui  a  réalisé  la  projihétie  de  Jésus;  à 
la  France  qui  a  porté  notre  fardeau  de  souffrances;  à  cette 
nation  qui,  les  yeux  fixés  sur  le  but  final,  sur  son  idéal,  ne 
veut  pas  s'arrêter  pour  regarder  ses  blessures,  pour  compter 
ses  n)orts,  ou  pour  mesurer  sa  coupe  de  douleurs. 

Ce  qu'est  la  France  aux  yeux  des  Ftats-Unis,  le  révérend 
Vexplique  par  ce  trait  : 

Un  orateur  en  quête  d'applaudissements  n'a  qu'à  mention- 
ner la  France  :  pour  toucher  les  cœurs  de  son  auditoire,  il  lui 
suffit  de  relire  l'histoire  de  vos  sacrifices... 

C'est  de  la  France  que  nous  parlons  quand  nous  demandons 
à  notre  peuple  de  souscrire  aux  emprunts  nationaux,  quand 
nous  lançons  im  apj)el  aux  volontaires,  quand  nous  prêchons 
à  notre  population  l'économie  et  le  désintéressement  qui  nous 
permettent  de  partager  nos  ressources  avec  nos  alliés.  Vous 
nous  avez  montré  plus  clairement  la  distinction  entre  la  jus- 
tice et  l'injustice,  entre  l'égoisme  et  le  sacrifice,  entre  la 
loyauté  et  la  mauvai.se  foi. 

Et  il  termine  ainsi  : 

Prions  Dieu  de  donner  la  victoire  à  nos  armées  dans  leur 
lutte  pour  la  liberté,  d'inspirer  la  sagesse  à  ceux  qui  délibè- 
rent sur  les  afiaires  de  la  nation  en  ces  jours  d'efforts  tragi- 
que et  d'angoisse;  puis.se-t  il  donner  à  notre  peuple  la  déter- 
mination de  faire  les  suprêmes  sacrifices  pour  la  justice  et  la 
vérité;  puisse-t-il  nous  donner  enfin  la  paix  qui  permettra  à 
l'humanité  de  respirer  librement,  car  cette  paix  sera  fondée 
sur  la  miséricorde,  la  justice  et  la  bonne  volonté. 


DE  FRANCE 


Les  Chinois. 

Arrivée  à  Paris  de  g:énéraux  chinois 

Le  général  Han-Lin  Tchouen,  conseiller  au  ndnistère  de  la 
Guerre  chinois,  chargé  d'une  mission  pour  l'étude  des  ques- 
tions d'armement,  vient  d'arriver  à  Paris,  venant  des  Etats- 
Unis.  11  a  été  reçu  par  le  général  ï.sang  Tsai-li,  chef  de  la 
'mission  militaire  chinoise  en  France.  Le  général  Han-Lin - 
Echouen  est  accon)pagné  i)ar  le  général  Tchen-Hong. 


Nouvelles  Publications. 


Collection  de  1'  o  Action  nationale  ».  De  Naumaun  à  Kuhl- 
mann  :  Mitteleurojm  et  clause  de  la  nation  la  plus  favorisée, 
par  Henri  ILvrsEU,  professeur  à  ^Uni^e^sile  de  Dijon.  — 
Bureaux  de  l'Action  nationale,  i8,  rue  Duphot  ;  191H. 

U/i  héros  de  Fi-ance,  Guinemer.  Avant-propos  de  P.  Descha- 
nel,  de  l'Académie  française,  jjrésident  de  la  Chambre  des 
députés.  Préface  du  général  I*étain,  général  en  chef  des 
armées  françaises.  Illustrations  hors  texte  de  René  Leloug. 
^  Jean  Cussac,  imprimeur-éditeur,  Paris. 

Le  FArr  de  la  semaine.  Charles  Stiéxox,  La  Défense  de 
l'Orient  et  le  rôle  de  V Angleterre.  Des  Dardanelles  à  l'Egypte. 
La  défense  de  Suez.  La  conquête  de  l'Arménie.  L'occupa- 
tion de  Bagdad.  Quatre  cartes  dans  le  texte.  —  Librairie 
(irasset,  (ii,  rue  des  Saints-Pires.  Paris.  1818.  —  Prix  : 
75  centimes. 

André  Cuéradame,  Zes  Bénéfices  de  guerre  de  l'Allemagne  et 
la  formule  boche  :  "  Ni  annexion,  ni  indemnités  L'exten- 
sion du  militarisme  jmissien  1914-1917.  —  Librairie  Pion, 
8,  rue  Garancière,  Paris.  —  5o  centimes. 

Le  Miracle  français,  conférence  faite  à  Athènes  par  M.  Lucas 
N.\cos,  avocat,  député  d'Attique  au  Parlement  helléni((ue, 
procureur  de  la  Chambre  près  de  la  Haute  Cour  de  Justice, 
le  1.5  octobre  1917.  Avec  prélace  de  M.  Gustave  Fougère, 
directeur  de  l'Ecole  française  à  Athènes.  —  Paris,  1918.  — 
Prix  :  I  fr.  25. 

L' Hommage  français,  commémoration  du  bicentenaire  de  la 
fondation  de  la  Nouvelle-Orléans.  L'union  de  la  France  et 
de  l'Amérique.  \>av  Gabriel  Haixotai  x.  de  l'Académie  fran- 
çaise. Publication  du  Comité  l'Effort  de  la  France  et  de  ses 
alliés.       Blond  et  Gay,  éditeurs,  Paris-Barcelone,  1918. 


A  l'ordre  du  jour. 


Bérard,  capitaine,  "iG"  d'infanterie  coloniale  : 

Tombé  glorieusement  le  29  septembre,  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie, qu'il  menait  vaillamment  à  l'attaque  des  tranchées 
ennemies. 

Le  Canu,  chef  de  bataillon,  '36'=  d'infanterie  coloniale  : 

Tombé  glorieusement  le  3  octobre,  regretté  par  tout  sou 
bataillon,  pour  lequel  il  était  un  exemple  de  bravoure  et  de 
dévouement. 

Z,e  Gooer,  sous- lieutenant,  19"  d'infanterie  : 

Tué  glorieusement  le  6  octobre  igiS  en  entraînant  brillam- 
ment sa  section  à  l'attaque  des  positions  ennemies  sous  un 
violent  bombardement  d'obus  de  gros  calibr(\ 

Isambert,  sous-lieutenant,  iSj"  d'infanterie  : 

Déjà  cité  à  l'ordre  du  corps  de  cavalerie;  a  été  tué  glorieu- 
sement en  entraînant  sa  section  à  l'assaut  sous  un  feu  violent 
{25  septembre  igiS).  ^ 
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POUR  TOUS  LES  GOUTS 


L'esprit  public. 

Conception  allemande, 

l»ar  M.  Denys  GOCHIN. 

Le  Figaro  : 

C 'est  une  conception  que  le  kaiser  veut  l'aire  com- 
prendre aux  Anglais.  Car  il  n'a  point  parlé  de 
nous,  dans  le  discours  prononcé  il  y  a  quelques 
joui's,  et  qui  a  obtenu  pende  succès,  même  en  Allemagne. 

Conception  anglaise,  conception  allemande.  On  est 
effrayé  de  penser  que  tant  de  ruines,  tant  d'horreurs, 
tant  de  morts,  poui^raient  avoir  pour  origine  première 
des  idées  vagues  et  mal  définies,  mal  exprimées  aussi. 
Quand  l'impérial  discoureur  accuse  la  rajjacité  commer- 
ciale de  ses  concurrents  britanniques,  on  est  tenté  de 
hausser  les  épaules.  On  a  vu  les  Allemands  à  l'œuvre,  et 
Guillaume  II,  pendant  vingt-six  ans,  avait  fait  de  son 
empire  une  colossale  et  âpre  maison  de  commerce. 

Par  bonheur,  des  écrivains  allemands  ont  pris  la  peine 
de  nous  expliquer  la  conception  qu'il  oppose  à  celle  des 
Anglais. 

Darwin  a  parlé  de  luttes  pour  la  vie.  Mais  il  n'a  pas 
saisi  toute  la  poi'tée  de  ce  mot,  si  nous  en  croyons  le 
j)hysiologiste  Rolph,  ami  et  souvent  inspirateur  de 
Nietzsche.  Les  êtres-  vivants  ne  luttent  pas  simplement 
pour  l'existence,  pour  obtenir  le  strict  nécessaire,  mais 
pour  atteindre  une  abondance  illimitée.  Ce  qu'il  leur  faut, 
ce  n'est  pas,  comme  à  la  cigale,  quelques  grains  pour 
subsister.  C'est  l'opulence  débordante.  Ainsi  se  produit 
la  vie  intense.  Une  race  d'animaux  ne  prospère,  ne 
domine  que  loi-sque  ses  ressources  dépassent  de  beaucoup 
ses  besoins;  en  un  mot,  lorsqu'elle  mange  trop.  Cette 
surabondance  ne  produit  d'heureux  elfets  que  lorsque  les 
exigences  de  l'individu  vont  beaucoup  plus  loin  que  son 
appétit  ordinaire.  «  Selon  Nietzsche,  comme  selon  Rolph, 
l'esijrit  général  de  la  vie  n'est  pas  l'indigence,  la  famine. 
C'est  la  l'ichesse,  l'opulence,  l'absurde  prodigalité  même. 
Rolph  avait  exprimé  la  tendance  fondamentale  de  l'être 
par  l'insatiabilité  (i  ).  » 

Toute  émotion  active  sera  donc  forcément  agressive, 
conclut  et  continue  Nietzsche.  «  L'ambition,  la  cupidité, 
la  cruauté,  même  le  plaisir  de  faire  le  mal,  de  détx'uire 
pour  détruire,  de  dominer  pour  dominer...  les  passions 
tenues  jusqu'ici  pour  mauvaises  changent  de  valeur  et 
de  signe,  deviennent  les  expressions  de  la  foncière  acti- 
vité vitale...  Le  tigre  déchire  sa  proie  et  dort,  voilà  le 
modèle  fourni  par  la  nature.  Cela  est  dans  l'ordre  (2).  » 

Lutte  pour  la  vie  ;  place  au  soleil.  Telle  était  la  concep- 
tion anglaise  darwinienne;  conception  trop  modeste, 
comme  on  le  voit. 


1)  Fouii.LiiK,  Nietzsche  et  l'IininoraliDine. 

2)  Ibicl,  (l'après  l'Antéchrist. 


Les  conséquences  n'en  étaient  point  forcément  immo- 
rales. Dans  les  espèces  animales,  la  survivance  était 
assurée  à  celles  qui  étaient  les  mieux  adaptées  à  leur 
milieu,  à  leur  genre  de  vie;  les  plus  beaux,  les  mieux 
doués  parmi  les  vivants  ont  la  meilleure  chance  de  durer 
et  de  se  reproduire.  Parmi  les  hommes,  dans  la  société 
civilisée,  industrielle,  commerçante,  un  concours  est 
ouvert  aussi.  Dans  ce  concours,  le  succès  va  à  l'intel- 
ligence, et  par  là  même  à  certaines  vertus  d'ordre,  de 
persévérance,  même  de  généz'osité,  quoi  qu'en  ait  dit 
Herbert  Spencer. 

Mais  exagérez  et  faussez  le  darwinisme  suivant  la 
mode  allemande  de  Rolph  et  de  Nietzsche,  et  vous 
tombez  dans  le  régime  de  la  brutalité.  La  survivance  ne 
sera  plus  réservée  qu'aux  bêtes  de  proie.  La  conquête, 
l'usurpation,  l'insatiable  désir  deviennent  les  règles  du 
jeu.  Et  telle  est  la  conception  allemande  de  Rolph  (i)  et 
de  Nietzsche,  opposée  à  celle  de  Darwin.  Il  ne  s'agit  pliis 
de  luttes  pour  l'existence,  mais  pour  l'indigestion! 

* 
*  # 

A  la.  vérité,  des  journaux  libéraux  [de  l'autre  côté  du 
Rhin  ont  osé  ci'itiquer  le  discours  de  l'Empereur.  Ils  ont 
osé  dire  :  «  Nous  n'avions  i^as  compris  cela,  il  y  a  quatre 
ans.  »  La  belle  formule  :  «  Lutte  pour  la  vie  »,  leur  suf- 
fisait. Ils  avaient  cru  menacée  l'existence  delà  pairie; 
ils  avaient  naïvement  ajouté  foi  à  ce  qu'on  leur  disait 
alors  ! 

Je  crois,  j'aime  à  croire  encore  que  beaucouj)  d'Alle- 
mands sont  violentés  et  trompés  par  les  Prussiens.  Car 
l'esprit  qui  domine  la  Prusse,  l'esprit  aristocratique, 
militaire,  amoureux  de  la  force,  idolâtre  de  l'Etat,  inven- 
teur du  Dieu  allemand,  un  Dieu  fonctionnaire  qu'on  a 
proposé  d'ajipeler  «  von  Gott  »,  cet  esprit-là  a  été  cons- 
titué par  une  série  de  philosophes,  dont  il  serait  inté- 
ressant et  aisé  de  montrer  l'etiort  continu  ;  et  il  a  été 
surtout  défini  et  consacré  par  Hegel. 

Ce  n'est  j)as,  d'ailleurs,  ou  du  moins  ce  n'a  pas  été 
toujours  l'esprit  de  tous  les  Allemands.  Le  prince  de 
Ri'dow,  à  la  fin  du  livre  quïl  a  publié  peu  avant  la 
guerre,  estime  qu'un  drame  d'un  poète  de  ses  amis  a 
bien  défini  la  situation  :  il  y  a,  suivant  lui,  deux  Alle- 
magnes.  Un  jeune  noble  Poméranien,  destiné  à  devenir 
fonctionnaire,  s'éprend  de  la  fille  d'un  professeur.  «  Je 
suis,  déclare  le  futur  préfet,  le  ^ils  de  Blûcher,  deMoltke 
et  de  Bismarck.  —  Et  moi,  répond  la  blonde  jeune  per- 
sonne, je  suis  la  fille  de  Gœthe,  de  Schiller  et  de  Les- 
sing.  »  Le  mariage  s'accomplit.  Il  fallait  prévoir,  hélas  ! 
il  y  a  dix  ans,  que  dans  la  cervelle  des  nombreux 
enfants  à  naître  de  cette  union,  Gœthe  et  Schiller  seraient 
effacés,  et  Blûcher  et  Bismarck,  aidés  de  Treitschke, 
régneraient  en  maîtres  ! 


(i)  lîOLPii,  liiolngische  Pi-obleme.  cité  par  Fonillcc. 
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Comme  il  serait  intéressant,  et  aisé,  je  le  crois,  de 
cliercher  et  tl'expliciuer  l'erreur  ])hil()sophique  qui  a 
amené  l'eUroyable  catastro])he !  l'ius  que  jamais,  il  est 
visible  que  les  idées  précèdent  et  provoquent  les  événe- 
ments, et  qu'elles  gouvernent  riiistoire.  I>a  philosophie 
cynique  a  joué,  dans  l'histoire  de  l'Allemagne,  un  rôle 
déplorable.  Les  esprits  cyniques  devraient  se  contenter 
d'amuser  les  salons  élégants,  et,  par  leurs  hardiesses, 
d'y  l'aire  pousser  de  petits  cris  de  surjn'ise.  Quand  ils 
latu-ent  leurs  paradoxes  au  milieu  d'une  l'oule  peu  s[)iri- 
luelle,  et  portée  à  prendre  trop  au  sérieux  les  choses,  ils 
deviennent  des  êtres  redoutables. 

Tel  fut  le  sort  de  IVietzsclie.  Les  mauvaises  plaisante- 
ries de  Znvathiistra  auraient  dû  servir  de  prétexte  à  de 
brillantes  et  iiiollensives  convei-sations.  Mais,  recueillies 
par  de  lourds  guerriers,  i)ar  de  pesants  jurisconsultes, 
elles  ont  été  prises  par  eux  au  pied  de  la  lettre  et  érigées 
en  princi|)es  de  stratégie  et  de  gouvernement.  Voilà  le 
désastre!  Quand  on  lit,  après  Nietzsche,  M.  de  lîer- 
nhardi,  on  songe  à  la  fable  du  petit  chien  et  de  l'Ane.  La 
chimie  des  couleurs  et  des  odeurs  ressemble  fort  à  celle 
des  explosifs.  Les  matières  premières  sont  les  mêmes. 
L'œuvre  de  Nietzsche  aurait  dii  offrir  seulement  d'amu- 
sanls  jeux  de  lumière,  des  parfums  agréables,  et  d'ail- 
leurs malsains.  Elle  a  fortement  contribué  à  charger  les 
canons  et  à  allumer  les  incendies. 

Denys  Cocu  in, 
de  l'Académie  française. 


Paris. 


Les  raisins  trop  verts, 

Par  M.  M.  de  W  ALEFFE. 


Parh-Midi  : 

SI  Paris  disparaît  de  la  terre,  l'architecture  du  monde 
n'en  sera  pas  plus  pauvre  «l'une pierre...  Paris  n  est 
en  aucune  façon  une  ville  où  il  y  a  des  monuments 
dignes  d'être  éternels.  11  y  a  juste  deux  monuments  ori- 
ginaux :  Notre-Dame  et  la  Sainte-Chapelle.  Ce  qui  cons- 
titue la  masse,  ce  .sont  de  plus  ou  moins  mauvaises 
copies  de  l'antique,  comme  le  Panthéon  ou  l'Arc  de 
Triom[)he.  » 

(îes  appréciations  esthétiques  sont  dues  à  la  plume 
d  un  savant  rédacteur  <le  la  Gazette  du  Rhin  et  de  Wcsi- 
phalie.  Je  me  hàle  de  voiis  le  dire,  pour  que  vous  ne  les 
croyez  pas  extraites  des  Fliegende  lilaetter  ou  d'une 
feuille  humoristique.  La  Gazette  du  Rhin  est  l'organe 
des  grands  métallurgistes  de  Dùsselilorf,  Essen  et  autres 
lieux.  Vous  avez  ici  sur  Paris  l'opinion  des  hauts  four- 
neaux de  l'Allemagne  moderne,  contribulion  intéres- 
sante à  ce  que  cet  autre  haut  fourneau,  qui  a  nomCuil- 
laume  11,  intitule  la  «  conception  allemanile  du  monde  ». 
Dans  cette  concepti(m,  Paris  est  une  ville  comme  il  y  en 
a  cent  autres,  dont  le  seul  charme  était— ^  apprenez-le  !  — 
dans  l'ensemble  de  la  disposition  de  la  oille  et  sa  cons- 
truction logique.  A  part  ça,  comme  il  n'y  a  que  deux 
monuments  originaux,  Pari.s  peut  très  bien  disparaître, 
le  monde  restera  tout  aussi  agréable  à  habiter. 


L'ulée  d'attribuer  le  «  charme  »  de  Paris  à  .sa  construc- 
tion logique  (!)  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  réjouis- 
sant dans  cette  fable  du  Renard  et  des  Raisins  oerts  que 
■  nous  récite  ainsi  l'esthète  chargé  de  nous  traduire  les 
théories  ai-tistiques  de  IVf-  Bertha  Krupp,  von  Bohlen  et 
de  ses  :imis.  Vous  pensiez  peut-être  jusqu'ici  que  le  gros 
kanon  et  les  gothas  n'avaient  pas  d'oj)inion  artistique 
bien  tranchée?  Détrompez-vous!  La  haute  culture  ger- 
manique est  à  hi  hauteur  de  ses  hauts  fourneaux.  Ces 
messieurs  ont  tous  visité  Paris,  les  lunettes  sur  le  nez  et 
le  naedeker  à  la  main.  Et  ils  ont  décidé  que  Paris  pou- 
vait très  bien  disparaître. 

Etant  donné  que  M.  von  Kiihlmann  e.st,  dei)uis  quel- 
ques jours,  de  nouveau  certain  de  la  victoire  allemande, 
il  faut  tâcher  de  nous  taire  à  cet  aspect  imprévu  delà 
conception  de  Cuillaume  II.  Nous  y  aurons  du  mal!  On 
nous  avait  tellement  «  bourré  le  crâne  *  avec  la  beauté 
^  de  Paris,  que  nous  avions  fini  par  croire  que  c'était  aussi 
bien  que  Berlin.  Notre  erreur  était  encouragée  par  ces 
milliers  de  millionnaires  de  Londres,  de  New-York,  de 
Bueuos-Ayi  es  et  du  monde  entier,  qui  préféraient  naïve- 
ment l'avenue  des  Champs-Elysées  à  celle  d'Unter  den 
Linden  et  trouvaient  nf)tre  Art;  de  Triomphe  (lamen- 
table copie  de  VArc  de  Triomphe  de  Titus  à  Rome,  nous 
apprend  la  Gazette  du  Rhin)  j)resque  aussi  remarquable 
que  la  Sièges  Allée. 

11  va  falloir  nous  nettoyer  l'esprit  de  ces  illusions  péri- 
mées, et  ouvrir  enfin  les  yeux  à  la  vérité  rhénane  et  west- 
phalienne.  Seulement,  que  devient  alors  le  Nach  Paris! 
extasié,  avec  lequel  on  fait  marcher  les  «  stosstruppen  » 
du  kaiser  depuis  quatre  ans?  Après  le  ministi-e  de  la 
diplomatie  allemande  qui  déclarait  la  victoire  impos- 
sible, voici  l'organe  de  l'esthétique  allemande  qui  affirme 
que  Paris  n'est  pas  intéressant  ! 

Comment  !  Les  héros  des  stosstruppen  se  font  tuer  pour 
arriver  à  Paris,  et  Paris,  on  le  leur  déclare  maintenant, 
ne  vaut  i)as  une  visite? 

A  leur  place,  je  rentrerais  chez  moi.  C'est  d'ailleurs  ce 
qu'ils  feront  l'an  prochain,  sauf  erreur.  Peut-être  la 
Gazette  du  Rhin  a-t-elle  artificieusement  l'arrière-pensée 
de  les  y  jjréparer  sans  amertume? 

Maurice  de  Waleffe, 


L'Esprit    des  tranchées 


De  la  (Iht'cldu . 


Les  économies- 


La  mode  est,  me  diles-vous,  à  l'économie. 

L'idée  n'est  pas  absolument  nouvelle  :  tout  j<  une,  je  descen- 
dais à  cheval  sur  la  rainiie  de  l'escalier  pour  économiser  les 
marches  et  une  grande  inaisdn  a  fait  forlunc  en  supprnnani 
de  sa  correspondauc(;  les  points  des  i  et  les  barres  des  t.  Dès 
le  (lci)ut  de  la  guerre  nous  avons  pris  le  j)arti  d'éconoiuisei- 
les  loyers  et  la  censure  n'est  (ju'une  ('couonuc  d'imprimerie. 
Tous  nos  gradés  économisent  le  galon  en  ne  portant  que  de 
tout  petits  bouts  et  la  Chrchia  économise  radicalement  les 
appointements  de  .ses  collaborateurs. 

Le  conununir[iié  lui  incinc  donne  depuis  quelques  jours  le 
bon  cxeini>lc  en  réduisant  sa  i)rose  à  (jiielqnes  lignes.  Tont 
cela  e.st  bien,  évidennnent,  mais  il  y  a  une  économie  plus 
importante  à  latiuelle  nous  aspirons'  tous  sur  le  frout,  c'est 
celle  de  l'eau  dans  le  vin  des  mercantis. 
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Les  visées  de  rAUemagne, 

Par  M.  Louis  FIÎUASSON. 


Xous  trouvant  dans  le  liwe  (/ne  iHent  de  publier 
M.  Férnsson  sur  la  question  duferfi),  le  tableau  suivant 
qui  précise,  au  sujet  de  la  métallurg  ie  et  des  mines,  la 
portée  des  projets  pungermanistes  : 

LE  ti"ioin])he  commercial  de  l'Allemai^ne  sur  tous  les 
marchés  du  monde,  avait  fini  par  griser  les  imagi- 
nations de  ses  g'ouvernants,  de  ses  financiers  et  de 
ses  industriels. 

L'Angleterre  métallurgique  vaincue,  l'Allemagne  ne 
se  trouvait  plus  qu'en  présence  des  Etats-Unis.  Le  plan 
d'annexion  allemand,  plan  que  nos  ennemis  ont  dévoilé 
au  grand  jour  depuis  la  guerre,  était  donc  destiné  à 
ravir  à  nos  alliés  d'aujourd'hui  la  première  place  des 
nations  productrices  du  monde. 

En  prenant  les  chiffres  de  i()i3.  on  arrive  au  tableau 
comparatif  suivant  entre  la  production  des  Etats-Unis  et 
celle  du  plan  allemand  d'annexion  (  Allemagne,  Belgique, 
Nord,  Pas-de-(jalais,  Longwy,  Briey  i-éunis)  ; 

Millions 

.  de  tonnes. 

Houille.  — 

Etats-Unis   670 

Plan  allemand  d'annexion  : 

Allemagne.  (2)  .   280  )  ^.j^ 

Belgique  et  Nord  de  la  France   5o  ^  ^ 

Minerai  de  fer. 

Etats-Unis   63 

Plan  allemand  d'annexion  : 

Allemagne  (Luxembourg  compris)  ...      3()  )   ^  . 
Bassins  de  Briey  et  Longwy   18  ) 
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(1)  Louis  Férasson,  ancien  élève  tU"  I'EqqIç  PQlyteçlipiqwe.  ingé- 
nieur civil  des  mines,  docteur  en  droit.  —  La  Question  au  fer.  Le 
problème  franco-allemand.  Payot  et  C",  loO,  boulevard  Saint- 
Germain,  Paris,  1918. 

(2)  Lignite  et  houille  réunis.  La  houille  ne  donnerait  que  le 
chiflïe  de  192  millions  de  tonnes. 


L'historien  italien  Gugliemq  Ferrero  dévoilait  récem- 
ment en  ces  termes  les  visées  allemandes  : 

«  I.,a  métallurgie  allemande  absorbant  la  métallurgie 
helge  et  la  partie  la  plus  puissante  de  la  métallurgie 
franc^'aise,  il  ne  resterait  plus  dans  le  monde  que  trois 
peuples  fabriquant  Ip  fer  :  les  Américains  au  delà  de 
l'Atlantique,  les  Allemands  dans  le  cœur  de  l'Europe 
continentale,  les  Anglais  dans  leur  petite  île...;  qui  ne 
voit  la  puissance  allemande  débordant  sans  frein  sur  le 
monde?  Toutes  les  industi-ies  ([ui  emploient  le  fer  seraient 
sous  sa  dé[)en(lance  dans  l'Europe  continentale.  Cet 
empire  pourrait  armer  l'armée  russe.  Sur  mer,  toutes 
les  autres  nations  de  l'Eiirope  continentale  disparaî- 
ti'aient  :  seules  la  flotte  marcliande  et  l'armée  navale  de 
l'Allemagne  domineraient  l'empire  des  mers  ;  l'Alle- 
magne se  préparait  alors  à  arracher  son  trident  à  l'An- 
gleterre... En  pensant  à  tout  cela,  on  trouve  peut-être 
une  explication  à  la  l'ureur  avec  laquelle  le  peuple  alle- 
mand a  pris  les  armes  et  au  stoïcisme  avec  lequel  il  a 
subi  jusqu'ici  la  terrible  saignée  de  la  guerre.  » 

La  tourmente  actuelle  dissipera  toutes  ces  belles  illu- 
sions du  2>angej'mauisme.  Louis  Fkuasson. 


Information 


La  guerre  économique,  terreur  de  l'Alietnagne. 

La  crainte  de  la  j^uerre  économique  est  une  véritable  obses- 
sion pour  les  Allemands.  Leur  presse  discute  tous  les  jours 
de  nouveaux  moyens  de  reconquérir  la  situation  qu'ils  ont 
])prdue  dans  le  commerce  mondial.  Un  article  de  la  Wesei- 
Zeitung  est  une  manifestation,  la  dernièie  en  date,  de  la 
réelle  terreur  (jue  les  perspectives  du  moment  inspirent  à 
l'Allemagne.  Dans  cet  article  intitulé  "  Contre  la  guerre  éco- 
nouùqup  de  l'Angleterre  1,  le  journal  allemand  dit  que  si  l'on 
relit  aujourd'hui  ce  qu'on  écrivait  dans  la  presse  allemande 
en  août  et  en  septembre  1914»  on  constate  avec  la  plus  com- 
plète évidence  que  les  Allemands  n'étaient  nullement  pré- 
parés, matériellement  parlant,  à  \me  guerre  avec  l'Anglelerpe. 
Ils  ne  l'étaient  du  reste  pas  davantage  au  point  de  vue  moral- 
On  se  bornait  à.  discuter  alors  la  question  de  savoir  si  l'An- 
gleterre serait  capable  de  mettre  sur  pied  une  armée  eu  rap- 
port avec  sa  population  ou  si  elle  ristiuerait  une  grande 
bataille  navale.  Ou  ne  voyait  que  l'aspect  militaire  de  la 
guerre.  Jamais  ou  ne  faisait  la  nmindre  allusion  à  une  possi- 
bilité de  gueri-e  économique. 

Nous  \fie  voyions  pas,  avoue  la  Weser  Zeitung,  que  la  plus 
forte  et  la  plus  ef/icace  des  armes  de  V Ang^leterre  dans  cette 
guerre  serait  celle  (/ui  fait  aujourd'hui  dans  les  hanieaii.x  les 
plus  reçûtes  de  l'AHemagne  f  objet  de  toutes  les  conversations, 
c  est-à-dire  tes  listes  noires,  les  barrières  comi.  ierciales,  le 
retrait  des  autorisations  d'exporter. 

L'Angleterre  n'a  pas  réussi  à  battre  l'Allemagne  militaire 
en  la  privant  de  niatière  pi-eniière,  mais,  avoue  la  Weser 
Zeitung,  elle  a  réussi  à  détruire  pour  des  décades,  le  com- 
merce allemand.  Son  succès  est  même  si  complet  qu'il  n'y  a 
presque  pas  moyen  pour  l'Alleuiagne  d'obtenir,  dans  le  futur 
tiaité  de  paix,  là  réparation  du  donnnage  subi. 

La  conclusion  du  journal  allemand  trahit  l'inumissance  de 
nos  ennemis  et  l'immense  embarras  dans  lequel  ils  se  débat- 
tent. Comme  remède,  l'auteur  de  l'article  propose...  ime  réor- 
ganisation du  service  consulaire  allemaml. 
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NOUVELLES   DE  FRANCE 


La  Revue  Industrielle 

des 

Nouvelles  de  France  " 


A mesure  que  noire  revue  s'est  l'ail  couuaitre  à 
1  étranger  en  y  remplissant  de  notre  mieux  son 
rôle  de  Biillelin  des  Français  résidant  à  l'étran- 
ger, des  idées  de  i)ro])agande  nous  ont  été  soumises  par 
nos  lecteurs  pour  vulgariseï-  certaines  industries  appe- 
lées à  rendre  des  services  à  nos  concitoyens  d'outre-mer. 
A»uiourd'hui  nous  inaugurons  cette  revue  industrielle  en 
décrivant  les  presses  simplex  créées  par  M.  Paul  Decau- 
ville,  ancien  sénateur,  ingénieur  civil  bien  connu  ])ar 
l'invention  de  ses  ijetits  chemins  de  fer  et  qui  depuis 
quelques  années  s'est  entièrement  consacré  à  la  solution 
de  ce  problème  intéressant  de  trouver  une  presse  à  bras, 
facilement  transportable  et  suffisamment  puissante  pour 


Fig.  1.  —  Après  remplissage  du  chargeoir  qui  se  videra  par  le  fond, 
la  charge  du  mortier  est  prête  à  pousser  sur  les  deux  moules. 

faire  avec  trois  hommes  un  travail  correspondant  au  tiers 
ou  au  quart  de  ce  que  l'on  faisait  jusqu'ici  avec  des  presses 
mécaniques  actionnées  par  des  moteurs  de  lo  à  12  HP. 

Les  trois  photogravures  t-i-coulre  donnent  une  expli- 
cation suffisante  de  l'ingénieuse  jjetite  presse  Decauville 
qui  ne  pèse  que  G5o  kilos  et  donne  une  pression  de 
45.000  kilos,  ce  qui  fait  environ  100  kilos  par  cent,  carré. 
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Fig.  3       Après  avoir  repoussé  le  couvercle  au  moyen  du  levier  à  excentrique, 
le  démoulage  des  2  briques  se  fait  en  appuyant  sur  le  3"  levier. 

soit  que  la  presse  fasse  des  agglomérés  de  sable  et 
ciment,  mâchefer  et  ciment,  ou  poussière  de  charbon 
aggloméré  avec  des  matières  agglutinantes,  pour  faire 
des  briquettes  de  3  kilos  d'un  emploi  pratique. 
■  M.  Decauville,  qui  a  deux  dépôts  de  ses  presses  à 
Neuilly,  33,  boulevai-d  de  la  Saussaye  et  à  Bordeaux, 
4<j,  rue  de  la  Croix-Blanche,  refuse  de  les  vendre  et  les 
offre  en  location  dans  le  monde  entier.  Il  désire  rester 
l'associé  de  ses  clients  pour  profiter  avec  eux  des  lierfec- 
tionnements  qu'il  espère  trouver  encore  dans  cette  indus- 
trie nouvelle  à  laquelle  il  s'est  entièrement  consacré. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  A  A  LA  MÉDITERRANÉE 

Services  automobiles  de  Correspondance  P.-L.-M. 

En  dehors  des  Services  automobiles  de  coircspondance  qui 
lonclionnent  depuis  le  i5  juin  dernier  entre  Issoikk  et  Saim  - 
.Xectairk  (avec  prolongement  Iri-hcbdomadairc  sur  Mliioi.s 
et  Bksse,  Cleumo.nt-P'ekiî.wd  et  S.vim-Xectaire,  la  Compa- 
gnie P.-L.-M.  mettra  également  en  marche,  du  i"  juillet  au 
i5  septembre,  les  services  suivants  :  Gke.xohle,  Saj.vt-Pieiuœ- 
i)E-CiiARTUELSE,  par  le  Col  de  Porte.  —  Ghe-voule-Biiiaxcox, 
j)ar  La  Grave  et  Le  Lautaret.  —  An.\ec\--S.vi\t-Geuvais-i,es- 
Bai.xs,  Le  Fa^  et,  par  Thônes,  les  Aravis,  Mégève.  —  Mou- 
TiERs,  Salins,  PRALo(;.\Aiv. 


Services  directs  sur  la  Savoie  et  le  Danphiné. 

La  Compagnie  P.-L.-M.  a  repris,  depuis  le  i"  juillet,  ses 
services  directs  de  saison  sur  la  Savoie  et  le  Dauphiné. 
Départ  de  Paris  :  20  h.  aS  ; 

Arrivée  :  Evian-les-Bains,  9  h.  46.  —  Aix-les-Bains,  6  h.  ffo. 

—  Annecy,  j  h.  56.  —  Saint-Gervais-les-Baius,  10  li.  5o. 

—  Chamonix,  12  h.  25. 

Déjiarl  de  Paris  :  20  h.  35  ;  ^  > 

Arrivée  :  Chambcry,  7  ii.  41.  —  Grenoble,  9  h.  35.  —  Mou- 


h.  i3.  —  Grenoble,  20  h.  — 


-  Saiat-Gervais-les-Bains, 
Aix-les-Bains,  23  h.  6.  — 
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Fig.  2.        Après  avoir  amené  le  couvercle  au-dessus  de?  moules 
la  pression  est  donnée  en  10  secondes  sur  les  2  le/ie.-s. 


tiers-Salins,  lo  h.  27. 

Départ  de  Mouticrs-Salius 

Chaml)érv,  23  h.  ; 
Arrivée  à  Paris  :  10  h.  40. 
Départ  de  :  Chamonix,  i~  h.  4- 

18  h.  44-  —  Annecy,  22  li.  - 

Evian-les-Bains,  20  h.  i6. 
Arrivée  à  Paiis  :  10  h.  3o. 

Voitures  directes  de  i'"'  et  2*  classes  pour  et  de  toutes  les 
stations  indiquées  ci-dessus. 

 Le  Gérant  .-  R.  stelnheil. 

Nancy-Pairls.  —  Imp.  Behger-Levrault 


CE  QUE  NOUS  VOULONS 

Les  Nouvelles  de  France  sont  un  journal  hebdomadaire  destiné  aux  pays  étrangers. 
Beaucoup  de  nos  compatriotes  vivant  loin  de  France  n'ont  pour  les  renseigner  sur 
ce  qui  se  passe  dans  leur  patrie,  que  les  journaux  de  l'étranger.  La  presse  quotidienne 
française  ne  remplit  cette  tâche  qu'imparfaitement.  Comme  elle  arrive  le  plus  souvent 
av^c  un  retard  sensible,  et  surtout  outre-mer,  en  paquets  de  plusieurs  numéros,  on  ne 
retrouve\  que  difficilement,  au  milieu  d'une  actualité  déjà  vieillie,  les  articles  qui  ont  con- 
servé de  l'importance.  La  différence  du  port  pour  l'étranger  met  souvent  le  prix  d'abonne- 
ment hors  de  proportion  avec  l'intérêt  d'un  journal  arrivant  avec  plusieurs  jours  de  retard. 

De  nombreux  étrangers,  amis  de  la  France,  ne  pouvant  lire  journellement  un  quo- 
tidien français,  aimeraient  pourtant  non  seulemônt  observer  le  mouvement  littéraire  et 
intellectuel  de  notre  pays,  mais  prendre  part  à  sa  vie  en  suivant  l'actualité  politique  et 
les  é>^énements  de  tout  genre  qui  s'y  produisent.  Ces  sympathies  demandent  à  être  cultivées. 

Moins  enclins  que  d'autres  peuples  à  la  création  de  sociétés,  les  Français  vivent  souvent 
isolés.  Il  faut  encourager  leurs  groupements.  Quand  des  œuvres  françaises  ont  été  fondées 
dans  des  villes  étrangères,  elles  s'ignorent  trop  souvent  les  unes  des  autres.  Un  lien  entre 
elles  ferait  doubler  leur  activité  et  leur  énergie.  ^ 

Enfin,  devant  les  progrès  des  autres  nations  ceux  de  l'exportation  française  ne  sont 
pas  satisfaisants.  Les  consuls  de  France  ne  cessent  de  rappeler  aux  commerçants  français 
quels  efforts  font  leurs  concurrents  pour  se  maintenir  en  contact  continuel  avec  leurs  clients 
et  leur  faire  connaîtrè  les  avantages  de  leurs  produits. 

En  France,  où  l'on  s'occupe  trop  peu  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  il  n'existait  avant 
la  fondation  des  Nouvelles  de  France  aucun  organe  se  proposant  de  répondre  aux  besoins 
des  Français  qui  se  sont  expatriés,  et  des  étrangers  qui  aiment  la  France.  C'est  pour  remplir 
cette  lacune  que  notre  petite  revue  a  été  fondée. 

Les  Nouvelles  de  France  veulent  renseigner  sur  la  vie  intellectuelle  et  politique,  sur 
le  mouvement  littéraire  et  artistique  du  pays.  Elles  veulent  devenir  de  plus  en  plus  l'organe 
des  œuvres  françaises  à  l'étranger.  Elles  veulent  suivre  les  fluctuations  du  commerce  exté- 
rieur, attirer  l'attention  sur  les  nouveaux  débouchés  et  travailler  de  toutes  leurs  forces  à 
faire 'connaître  et  apprécier  les  marchandises  françaises  sur  les  marchés  de  tous  les 
continents. 

En  s'adressant  aux  Français  de  tous  les  partis,  aux  amis  de  la  France  de  toutes  les 
nationalités,  les  Nouvelles  de  France  ne  veulent  servir  que  le  prestige  moral  et  l'expan- 
sion économique  de  la  France  dans  le  Monde. 


Envoyez  à  l'Administration  des  NOUVELLES  DE  FRANCE 

/6,  rue  de  la  Grange- Batelière,  PARIS  f/A*) 
les  adresses  des  personnes  qui  liraient  avec  intérêt  notre  Journal. 


Ce  que  disent  les  Lecteurs 

des  Nouvelles  de  Franc? 

  g 


Aa  Nlcaragni  : 

Ma  lUle  m'informe  qu'elle  reçoit  de  nouveau  vôtre  journal 
régulièrement,  le  lisant  avnc  beaucoup  plus  il'intérêt  eucore 
qu'avant  la  guerre. 

(Dijon,       Août  igiô.) 

En  Afrigog  : 

Il  faut  mettre  ma  photographie  dans  le  journal. 
Alhadji  âidiai'all,  chef  indigène,  Asuujah  station. 

(Gold  Coast  Colony.) 

En  Italie  : 

Je  suis  fort  heureux  de  vous  transmettre  les  félicitations 
de  nos  membres  au  sujet  de  la  rédaction  de  votre  utile  et 
intéressant  périodique.  Plusieurs  m'ont  dit  qu'il  est  mainte- 
nant iudis[>ensable  pour  eux.  «  Maintenant,  je  comprends 
bien  mieux  la  France,  »  m'a  écrit  un  membre  de  Milan. 

Et  à  le  irs  félicitatioas,  je  joins  aussi  les  miennes. 

(Flor^ice,  t"  Octobre  igi6  ) 


Aux  Vass-'Bas  : 

Vos  Nouvelles  de  France  constituent  une  excellente 
propagande  et  le  Comité  de  notre  cercle  veut  bien  volontiers 
collaborer  à  cette  bonne  œuvre. 

(Rotterdam,  le  a5  Septembre  IQ16.) 


En  Grande-'Bretigne  ; 

Je  trouve  toujours  dans  la  lecture  de  votre  revue  le  plus 
grand  intérêt  et  il  me  serait  pénible  d'eu  être  privé. 

(Londres,  9  Octobre  iQi6.) 

Aux  états-Unis  : 

Nous  recevons  le  Bulletin  régulièrement  depuis  déjà 
longtemps.  C'est  un  grand  plaisir  pour  nous  et  quelques 
amis  de  le  lire  et  de  le  prêter  pour  le  faire  circuler. 

(San-Francisco,  ig  Février  igi6.) 

Aux  États-Unis  : 

J'ai  pu  apprécier  la  valeur  des  articles  que-  vous  repro- 
duisez, et  de  ceux  qui  viennent  de  votre  rédaction.  Aussi, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  rendu  un  immense  service 
à  la  cause  française  en  pays  étrangers  en  entreprenant  la 
publication  de  votre  revuç. 

(Cleveiand  (Ohio),  j  Jain  igiy  ) 


Au  'Brésil  : 

Jo  tiens  beaucoup  à  cette  magnifique  revue,  si  bien 
rédigée  et  qui  rend  de  grands  services,  surtout  à  l'étranger, 
à  la  cause  de  cette  belle  et  incomparable  France. 

(Porto- Alègre,  g  Octobre  igij-j 


En  Italie  : 

Je  protite  encore  une  fols  de  cette  occasion  pour  vous 
exprimer  toule  mou  admiration  pour  votre  œuvre  si  utile. 
Votre  journal  m'apparait  de  numéro  en  numéro  plus  inté- 
ressant, et  quotidiennement  je  reçois  sur  son  compte  les 
appréciations  les  plus  flatteuses  pour  lui  et  son  directeur. 

(Florence,  a  y  Novembre  191  y.) 

En  Italie  : 

Il  gioruale  è  davvero  intéressante  ed  io  aramiro  sincera- 
mente  la  Sua  opéra  si  altamante  patriottica  et  utile  di 
propagande. 

'  (Turin,  3  Janvier  igi8.) 

Singappre  : 

Mon  lils,  planteur  à  Xatraih,  Cochinchine,  recevrait  avec 
plaisir  votre  journal,  si  intéressant  et  si  bon  à  lire  »t  à 
propager,  dans  l'intérêt  de  la  France. 

(18  Décembre  igi8.) 

En  Suisse  : 

C'est  avec  un  intérêt  spécial  que  je  lis  et  que  je  poursuis 
soigneusement  ces  Nouvelles  de  France.  Désirant  vivement 
me  perfectionner  dans  la  belle  langue  française,  la  lecture 
est  pour  moi  un  grand  plaisir,  et  je  ne  peux  qu'en  tirer  des 
avantages,  en  étant  en  même  temps  très  bien  orienté  sur 
les  événemenis  actuels.  _ 
(Winterthur,  a3  Février  1918.) 

En  Grèce  : 

Pai  tout  vos  revues  ont  été  reçues  avec  le  plus  grand 
plai.>>ir  comme  le  prouvent  les  remerciements  chaleureux 
qu'elles  nous  ont  valus,  et  qu'en  toute  justice  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  vous  transmettre  intégralement  nou 
sans  y  joindre  les  nôtres  propres.  11  serait  intéressant  de  citer 
les  termes  dans  lesquels  nous  ont  été  exprimés  ces  remercie- 
ments. 

Nous  en  avons  acquis  la  conviction  que  votre  excellente 
revue  peut  i'aiie,  et  fera  ici  beaucoup  de  bien  à  la  cause 
française  en  faisant  tomber  bien  des  préventions  et  préjugés. 

(Syra,  18  Février  i9i8.) 


En  Italie  : 

Je  lis  toujours  avec  intérêt  les  Nouvelles  de  France.  Je 
m'en  sers  dans  mes  classes  conmie  d'un  livre  de  lecture  que 
mes  élèves  italiens  goûtent  beaucoup. 

(ffaples,  18  Mars  igi8^ 

Ile  de  Crète  : 

Voire  revue  intéresse  beaucoup  les  personnes  qui  la  lisent. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  ces  lectures  augmentent 
le  prestige  de  la  France,  même  dans  les  familles  germano- 
philes. 

(Candie,  i3  Mars  igi8.) 
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RPVUE  DE  LA  SEMAINE 

La  situation  militaire.  —   En  Russie.  —  L'assassinat 
de  von  Mirbach. 
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AVIS  A  NOS  LECTEURS 


En  vertu  de  Tarticle  9  de  la  loi  du  9  août  1849,  le  général  Dubail, 
gouverneur  militaire  de  Paris,  a  interdit  l'expédition  à  l'étranger  des 
périodiques  et  imprimés  contenant  des  annonces  de  publicité. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  supprimer  les  annonces  que  nos 
lecteurs  avaient  l'habitude  de  trouver  sur  la  couverture  des  "  Nouvelles 
de  France  '\ 
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INDICATEUR  de.  la  PRODUCTION  FRANÇAISE 

—   ±9±8  — 
Édité  par  l'ASSOCIATlON  NATIONALE  d'EXPANSION  ÉCONOMIQUE 

23,  Avenue  de  Messine,  PARIS  (VHP) 


L'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  efTectué^  au  cours  des  années  1916  et  191 7  une  grande  enquête 
économique  sur  la  production  française  et  la  concurrence  étrangère.  Les  résultats  de  ce  travaU  ont  été  publiés  en  six  gros 
volumes  in-8». 

L'importance  de  cet  ouvrage  rendait  difficile  sa  large  diffusion.  Cependant,  dans  l'intérêt  de  notre  expansion 
économique,  il  était  désirable  que  cette  œuvre  devint  un  instrument  de  propagande  pour  faire  connaître,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  les  produits  français. 

m 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  décidé  d'éditer  en  un  volume 
d'environ  5oo  pages,  paraissant  à  la  fols  dans  trois  éditions,  l'une  française,  les  deux  autres  anglaise  et  espagnole,  im 
résumé  de  son  enquête  sous  le  titre  Indicateur  de  la  productibn  française. 

Dans  la  première  partie,  les  lecteurs  trouveront  des  notices  documentaires  qui,  bien  que  très  succinctes,  font  connaître 
nos  possibilités  agricoles,  commerciales  et  industrielles,  tant  poiu"  le  présent  que  pour  l'avenir. 

Les  groupes  de  production  que  comporte  Y  Indicateur'  sont  les  suivants  :  A)  Agriculture  ;  B)  Industries  de  l'alimen. 
tation  ;  C)  Les  textiles  et  les  industries  se  rapportant  à  l'habillement  ;  D)  Les  industries  se  rapportant  à  l'habitation  ; 
E)  Mines,  métallurgie  et  constructions  mécaniques  ;  F)  Les  industries  du  caoutchouc  —  les  industries  du  cuir  —  les 
industries  chimiques  —  les  produits  pharmaceutiques  —  la  parfumerie  ;  G)  Le  papier  —  le  livre  —  les  industries  photogra- 
phique et  cinématographique  —  les  instruments  de  musiciue  —  les  instruments  de  laboratoire  et  de  chirurgie  ;  H)  La 
bijouterie-joaillerie-orfèvrerie  —  l'horlogerie  et  les  instruments  de  précision  —  la  lunetterie  et  l'optique  ;  I)  Les  articles 
de  Paris  ;  J)  Les  assurances  et  les  banques  ;  K)  Les  transports  maritimes  —  les  négociants-commissionnaires-exporta- 
teurs —  nos  relations  avec  les  colonies  —  le  tourisme. 

La  deuxième  partie  de  Y  Indicateur  contient  des  noms  et  des  adresses  qui  permettront  à  la  clientèle,  après  avoir  lu 
les  notices,  de  s'adresser  aux  producteurs  français  qui  se  sont  spécialisés  dan»  chacune  des  branches  de  notre  activité 
nationale. 

(En  1919,  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  compte  non  seulement  rééditer  les  volumes  français, 
anglais  et  espagnol,  en  les  complétant,  mais  encore  faire  paraître  des  éditions  italienne,  portugaise  et, peut-être,  russe.) 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  <)  Juillci  1918. 

La   situation  militaire. 

L'olfenbive  allemande,  annoncée  et  prepeirée  depuis 
longtemps,  n'a  pas  encore  été  déclenchée  à  nouveau. 
C'est  la  troisième  fois  que  les  Allemands,  peu  inventifs, 
ont  recours  au  même  procédé.  Après  des  préparatifs 
complets,  ils  paraissent  hésiter;  ils  vont  même  jusqu'à 
nier  leur  intention  d'attaquer.  Ils  laissent  l'ennemi  douter 
de  leur  "C^éritable  idée  et  croient  de  la  sorte  arriver  plus 
aisément  à  cette  surprise  qui  est  un  de  leurs  moyens 
essentiels  d'action  et  de  succès. 

Ils  y  ont  échoué  la  dernière  fois,  puisque  leur  effort 
sur  Compiègne  était  attendu.  Aussi  le  résultat  qu'ils  en 
espéraient  a-t-ii  été  loin  d'être  atteint.  Nous  comptons 
bien  qu'il  en  sera  de  même  cette  fois;  car  les  troupes 
alliées  se  tiennent  soigneusement  au  (c  garde  à  vous  ». 

Entre  temps,  notre  front  italien  n'est  pas  resté  inac- 
tif. Dans  les  montagnes,  les  succès  qui  nous -étaient 
annoncés  au  moment  où  ^  nous  rédigions  notre  dernière 
revue,  ont  été  consolidés.  Sur  la  basse  Piave,  les  com- 
bats, interrompus  quelques  journées,  ont  été  repris  et  ont 
donné  à  nos  alliés  italiens  de  nouveaux  ,et  brillants 
succès. 

Après  des  luttes  au  sud-est  de  Chiesa-Nuova  et  au 
nord  de  Cava-Zucherina,  les  Italiens  ont  atteint  la  rive 
droite  de  la  nouvelle  Piave  et  ont  complètement  refoulé 
les  Autrichiens  depuis  la  hauteur  de  Grisolera  jusqu'à 
l'embouchure.  Cet  important  succès  a  des  conséquences 
heureuses  sous  tous  les  rapports.  Tandis  qu'il  raccourcit 
de  cinq  kilomètres  le  front  italien,  il  éloigne  l'ennemi 
de  Venise  dont  les  trésors  d'art  sont,  espérons-le,  défi- 
nitivement sauvés  de  la  barbarie  tudesque. 

A  la  Chambre  hongroise,  M.  Weckerlé  a  fait  sur  les 
pertes  des  armées  de  Charles  1"  des  révélations  impres- 
sionnantes que  Vienne  a  en  vain  cherché  à  démentir. 
La  Hongrie,  elle-même,  commence  à  se  fatiguer  de  voir 
son  sang  versé  sur  tous  les  champs  de  bataille,  tout 


comme  l'Autriciie  de  son  côté  se  fâche  de  se  voir  affamer 
par  l'égoïsme  hongrois  et  allemand.  Faisant  le  bilan  de 
la  bataille  de  la  Piave,  le  communiqué  italien  constate 
qu'au  total,  du  15  juin  au  6  juillet,  nos  alliés  ont  fait 
prisonniers  523  officiers  et  23.911  hommes  de  troupe.  Ils 
ont  capturé  à  l'ennemi  63  canons,  65  bombardes, 
1.234  mitrailleuses,  37.105  fusils,  41  lance-flammes, 
2  aéroplanes,  5  millions  de  cartouches,  etc.  En  outre  les 
Italiens  ont  récupéré  au  complet  leur  artillerie  et  leur 
matériel  qui  se  trouvait  dans  la  zone  avancée  et  qu'ils 
a\  aient  dû  abandonner  pendant  la  première  phase  de 
la  lutte. 

Ce  dernier  fait  établit  d'une  façon  bien  caractéristique 
la  défaite  complète  de  l'armée  austro-hongroise.  Aussi 
le  sévère  maître  de  Berlin  a-t-il  montré  tout  son  mécon- 
tentement :  il  a  imposé  l'éloignement  de  tous  les  chefs 
autrichiens  et  leur  remplacement  par  des  généraux  alle- 
mands. C'est  la  plus  profonde  humiliation  qu'aient 
jamais  subie  les  armées  des  Habsbourg.  Mais  le  général 
Otto  von  Below,  qui  quitte  le  front  de  France  pour 
prendre  le  commandement  du  maréchal  von  Hœtzen- 
dorf,  apporte-t-il  aussi  les  plans  d'une  revanche  et  se 
fait-il  suivre  par  des  divisions  d'assaut  qui  ouvriraient 
le  chemin  de  l'Italie  aux  armées  fatiguées,  divisées  et 
affamées  de  Charles  P*^? 

-if- 
Sur  le  front  français,  le  calme  n'a  été  que  relatif.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  tromper  l'attente  ou  pour  tâter 
l'ennemi  et  pour  recueillir  quelques  renseignements  par 
les  prisonniers  que  nos  troupes  ont  exécuté  des  coups  de 
main^.  Plusieurs  des  opérations  de  cette  semaine,  tout  en 
n'ayant  qu'une  signification  locale,  avaient  une  véritable 
importance  tactique  :  elles  devaient  nous  assurer  la  pos- 
session de  certains  points  dont  l'ennemi  aurait  profité 
pour  son  offensive,  déranger  ses  plans  et  désorganiser 
ses  préparatifs. 

Tel  fut  le  but,  par  exemple,  de  combats  à  l'ouest  de 
Château-Thierry  et  au  sud  de  l'Aisne.  Les  Américains 


s'emparèrent  du  village  de  Vaux  qu'ils  conservèrent 
malgré  les  contre-attaques  des  Allemands.  En  même 
temps,  nous  reprenions  le  village  de  Samt-Pierre-l'Aigle. 
Le  lendemam  et  le  surlendemain  au  nord  de  MouHn- 
sous-Touvent  et  à  l'ouest  d'Autrèches  nous  avancions 
jusqu'à  1.200  mètres  sur  un  front  de  cinq  kilomètres  en 
faisant  plus  de  mille  prisonniers. 

Ensuite  ce  fut  au  tour  des  Anglais  d'avancer  de  deux 
kilomètres  en  prenant  le  village  de  Hamel  et  les  bois  aux 
.dentours.  A  Ville-sur-Ancre  la  prise  de  la  ferme  de 
Chavigny  rapporta,  outre  une  notable  avance,  1.300  pri- 
sonniers. Enfin,  au  nord -ouest  de  Longpont,  sur  une  lar- 
geur de  trois  kilomètres,  l'ennemi  fut  repoussé  de 
1.200  mètres. 

Tous  ces  succès  locaux  manitieimeut  le  moral  excellent 
(jui  ne  cesse  de  régner  parmi  les  alliés  et  qui  permet  de 
bien  augurer  de  la  façon  dont  .sera  reçu  le  prochain  effort 
.illemand. 

A  l'occasion  de  la  fête  américaine  une  lettre  du  prési- 
dent Wilson  a  été  publiée  qui  donne  les  chiffres  exacts  des 
troupes  américaines  débarquées  en  Europe.  Au  i"'  juillet, 
le  premier  million  était  dépassé,  et  sur  ces  i  million 
1 9.1 15  hommes  qui  ont  traversé  l'océan  Atlantique, 
291  seulement  ont  péri  sur  mer. 

L'Allemagne  qui  avait  caché  à  son  peuple  l'arrivée  des 
Américains  ou  qui  avait  essayé  de  faire  croire  que  les 
Etats-Unis  ne  nous  envoyaient  que  des  troupes  du  tram 
des  équipages  ou  du  génie,  mais  pas  de  combattants,  se 
voit  aujourd'hui  dans  l'impossibilité  de  dissimuler  plus 
longtemps  la  réalité.  ^       j    1,  o- 

Le  peuple  allemand  pourra  juger  lui-même  de  1  etti- 
cacité  de  la  guerre  sous-marine.  Ce  n'est  pas, en  coulant 
des  bâtiments  de  commerce  ou  en  torpillant  des  navires- 
hôpitaux  que  l'Allemagne  gagnera  la  guerre,  si  elle  ne 
peut  rien  contre  les  convois  de  combattants. 

Pour  le  navire-hôpital  Llandavery-Castle,  dont  l'Alle- 
magne voudrait  attribuer  la  perte  à  une  mine,  la  consigne 
(  couler  sans  laisser  de  traces  »,  connue  par  les  télé- 
grammes du  comte  de  Luxburg,  n'a  heureusement  pas  pu 
être  complètement  observée.  Tandis  que  tous  les  autres 
canots  de  sauvetage  ont  été  détruits,  un  seul  a  pu  échap- 
per à  la  mort  et  témoigne  de  l'ignommie  des  pirates 
teutons. 

En  Russie. 

Nous  avons  peu  parlé,  ces  derniers  temps,  des  événe- 
ments intérieurs  de  la  Russie.  Aucune  conclusion  certaine 
ne  peut  être  tirée  de  nouvelles  tronquées  ou  truquées, 
incomplètes  et  souvent  contradictoires  qui  nous  parvien- 
nent de  ces  régions.  Les  procédés  que  les  Allemands  em- 
ploient pour  soumettre  à  leur  protectorat  ce  malheureux 
pays  trahi  et  désemparé,  ne  sont  intéressants  que, par  le 
résultat  vers  lequel  ils  tendent.  ' 

Or,  on  pouvait  croire  que  l'Allemagne  allait  toucher  au 
but  à  Moscou  où  le  régime  des  bolcheviks  est  à  sa  merci, 
et  en  Finlande  où  le  gouvernement  blanc  lui  est  égale- 
ment dévoué.  Ces  derniers  jours,  on  annonçait  que 
Trotzky  avait  demandé  dans  le  ton  le  plus  arrogant  «  si 
l'Angleterre  approuvait  les  menées  impérialistes  sur  la 
côte  mourmane  et  en  Sibérie  ».  En  même  temps,  t\  avait 
donnp  à  ses  subordonnés  l'ordre  de  «  défendre  les  cotes 
de  la  mer  Blanche  contre  les  entreprises  des  capitalistes 
{sic)  étrangers  )>. 


Cette  espèce  d'ultimatum,  pour  ne  pas  dire  de  décla- 
ration de  guerre,  était  évidemment  dictée  par  l'Allema- 
gne, qui  veut  s'assurer  la  côte  de  Mourmanie  et  Arkhangel. 

En  Ukraine,  par  contre,  l'Allemagne  ne  trouve  pas  le 
gouvernement  qui  pourrait  lui  rendre  les  mêmes  services 
que  Lénine  et  Trotzky  à  Moscou.  L'ambassadeur  von 
Mumm  vient  encore  d'imposer  à  Skoropadski  une  modi- 
fication de  son  ministère. 

Il  est  vrai  que  tous  les  coups  d'Etat  ne  pourront  pas 
donner  à  l'Allemagne  le  blé  qu'elle  voulait  prendre  et 
qui  n'existe  pas.  Même  en  fusillant  par  milliers  des 
paysans  innocents,  l'Allemagne  n'arrivera  pas  à  cç  but. 
C'est  ce  que  vient  de  constater  ayec  regret  le  président 
de  la  Commission  allemande  en  Ukraine,  M.  Melchior, 
qui  est  d'avis  qu'avant  deux  ans,  il  ne  sera  pas  possible 
de  rien  tirer  de  ce  pays.  Il  propose  de  changer  de  mé- 
thode et  d'essayer  une  pénétration  pacifique  et  amiable. 
C'est  bien  difficile  aujourd'hui  que  200.000  paysans  se 
révoltent  contre  l'Allemagne. 

L'assassinat    de    von  Mirbach. 

Quand  un  Allemand  a  été  assassiné  à  l'étranger,  l'em- 
pire n'a  jamais  manqué  d'en  tirer  profit.  L'action  de  l'Al- 
lemagne en  Chine,  telle  que  la  rappelait  récemment  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  de  ce  pays,  n'a  été  en 
sorte  qu'une  exploitation,  en  argent  monnayé  ou  en 
influence  politique,  d'assassinats  commis  sur  des  mis- 
sicnnaires  allemands  et  sur  l'ambassadeur  de  Pékin.  La 
guerre  actuelle  n'est-elle  pas  la  tentative  d'exploiter  le 
meurtre  de  Sarajevo  pour  s'assurer  la  domination  mon- 
diale? Il  y  a  quelques  semaines,  il  a  suffi  qu'un  banquier 
allemand  fût  molesté  à  Kiew  pour  que  l'Allemagne  s'ar- 
rogeât le  droit  d'arrêter  la  Rada  et  de  faire  le  coup 
d'Etat  qui  devait  lui  livrer  le  gouvernement  de 
l'Ukraine. 

La  Norddeulsche  Allgemeine  Zeitung  est  donc  bien 
mal  venue  de  dire  que  l'assassinat  de  von  Mirbach  a  été 
commis  par  des  agents  de  l'Entente  parce  qu'il  ne  peut 
profiter  qu'à  celle-ci.  Au  contraire,  à  moins  que  l'Âlle- 
rnagne  ne  soit  absolument  à  bout  de  souffle,  si  nous  en 
jugeons  par  les  précédents  que  nous  venons  d'énumérer, 
l'empire  cherchera  à  retirer  de  l'assassinat  de  Moscou 
les  plus  grands  avantages.  Sous  prétexte  de  punir  des 
coupables,  il  introduira  un  régime  de  terreur.  Pour  main- 
tenir l'ordre  ou  pour  le  rétablir,  il  occupera  les  villes  et 
Tes  contrées  qu'il  lui  plaira  et  avancera  ses  troupes  jus- 
qu'à la  mer  Blanclie.  Il  fera  tout  ce  qui  lui  sera  possible 
pour  appesantir  sa  main  sur  la  Russie. 

La  révolution  qui  vient  d'éclater  à  Moscou  et  qui  a  eu 
au  moins  pour  prétexte  l'opposition  à  la  ratification  du 
traité  de  Brest-Litovsk,  ne  paraît  pas  êtte  à  même  d'éta- 
blir un  régime  plus  coordonné,  plus  stable  et  plus  indé- 
pendant que  celui  des'  bolcheviks.  Ces  derniers  parais- 
sent vaincre  les  socialistes  révolutionnaires,  qu'ils  réus- 
sissent à  discréditer  rien  qu'en  les  nommant  contre-révo- 
lutionnaires. 

Quand  on  voit  l'influence  des  mots  sur  la  masse  des 
ouvriers  et  paysans  russes  peu  habitués  à  penser  par  eux- 
mêmes,  quand  on  voit  comment  ils  acceptent  la  domi- 
nation militariste  allem^ande,  tout  en  se  laissant  exciter 
contre  les  menées  «  impérialistes  »  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  on  comprend  que  Kerensky  n'ait  pas,  pen- 
dant son  séjour  à  Paris,  été  entouré  de  l'autorité  et  du 
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prestige  dont  il  avait  joui  autrefois  au  début  de  son  gou- 
vernement. 

On  attend  toujours,  en  Occident,  l'apparition  de 
l'homme  d'Etat  capable  de  grouper  et  de  représenter  les 
Russes  qui  savent  penser  et  raisonner,  qui  voient  l'intérêt 
de  leur  peuple  et  l'honneur  de  leur  pays  et  qui  oseraient 


entreprendre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  rendre  à  la 
Russie  la  place  que  la  trahison  et  la  sottise  lui  ont  fait 
perdre. 

Malgré  la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord,  nous  ne 
comptons  pas  l'assassinat  d'un  individu  parmi  les  moyens 
capables  d'amener  ce  résultat. 


L'    "  INDEPENDENCE  DAY 


Cérémonies  nationales. 

Paris 

acclame  les  troupes  américaines. 


LA  cérémonie  symbolique  dont  les  fastes,  très  simples 
comme  il  convient  aux  démocraties  en  guerre,  se 
déroulèrent  jeudi  matin,  au  milieu  de  la  popuif  tion 
parisienne  frémissante  d'enlhousiasme,  a  permis  à  la 
France  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique  de  communier,  une 
fois  de  plus,  dans  leur  ardente  passion  pour  la  liberté. 

Dès  8  heures,  les  troupes  françaises  et  américaines, 
placées,  les  premières  sous  les  ordres  du  g-énéî'al  Pillot, 
commandant  la  place  de  Paris,  les  secondes,  sous  ceux  du 
général  américain  Allaire,  viennent  prendre  place,  ave- 
nue du  Président-Wilson.  dans  la  partie  qui  sépare  la 
place  d'Iéna  de  la  place  du  ïrocadéro.  Peu  après  arrive 
la  musique  de  la  garde  républicaine,  qui  s'installe  sur  le 
côté  droit  de  la  place  d'Iéna,  face  à  l'avenue  du  même 
nom. 

Déjà,  la  foule  des  privilégiés,  munis  de  cartes  multico- 
lores, envahit  les  tribunes  réservées,  tandis  que  com- 
mence le  défilé  dès  per.sonnages  officiels.  Le  premier 
arrive.  C'est  le  nouveau  gi-and-chancelier  de  la  Légion 
d'honneur,  le  général  Dubail,  suivi  de  près  par  le  maré- 
chal JofTre,  très  acclamé;  ce  sont  ensuite  :  MM.  André 
Tardieu;  Autrand,  préfet  de  la  Seine;  Mithouard,  prési- 
dent du  Conseil  municipal;  le  générai  Guillaumat  ;  le 
général  Pau,  etc. 

Ces  diverses  notabilités  prennent  place  dans  les  tri- 
bunes, face  au  monument  de  Washington,  dont  le  sou- 
bassement jaillit  d\iVi  superbe  massif  d'hortensias,  de 
roses,  de  bégonias  et  de  palmiers  dressés  par  les  soins  du 
Heuriste  municipal.  Sur  les  pylônes  qui  entourent  ce 
tertre  éclatant,  d'énormes  couronnes  de  fleurs,  offertes 
par  la  Chambre  des  députés  et  par  le  Sénat  sont  accro- 
chées. Sur  celle  du  Sénat,  cette  inscription  :  Aux  héros 
de  la  liberté  dans  les  deux  mondes:  sur  celle  de  la 
Chambre  :  La  Chambre  à  la  Démocratie  américaine. 

A  9  h.  i;"),  la  tribune  présidentielle  est  remplie  :  tous 
les  ministres  sont  présents,  y  compris  M.  Gi  orgi  s  VAe- 
menceau,  que  le  j>ublic  reconnaît  et  ovationne  chaleu- 
reusement au  passage. 

<)  h.  3o  :  les  tambours  battent  aux  champs;  la  compa- 
gnie d'honneur,  formée  de  gardes  républicains,  face  à  la 


tribune  présidentielle,  présente  les  armes.  C'est  l'arrivée 
du  président  de  la  République,  accomjDagné  du  secrétaire 
général  de  la  présidence,  M.  le  général  Duparge.  La 
musique  militaire  joue  la  Marseillaise,  j)uis  l'hymne 
américain. 

Dans  la  tribune  présidentielle,  à  la  droite  de  M.  Poin- 
caré,  nous  reconnaissons  MM.  Antonin  Dubost,  prési- 
dent du  Sénat;  Sharp,  ambassadeur  des  Etats-Unis; 
Matsui,  ambassadeur  du  Japon;  lord  Derby,  ambassa- 
deur d'Angleterre;  Lloyd  George,  le  premier  ministre 
anglais  ;  M.  Sonnino,  ministre  des  Alfaires  étrangères 
d'Italie,  et  le  comte  Bonin-Longare,  ambassadeur  d'Italie  ; 
général  de  Robilant  :  à  sa  gauche,  M.  Paul  De.schanel, 
Georges  Clemenceau  et  les  membres  du  gouvernement 
au  grand  complet. 

LES  DISCOURS 

M.  Cherioux  ouvre  la  série  des  discours,  en  dédiant  au 
président  Wilson  la  nouvelle  avenue. 

Il  rappelle  tout  d'abord  dans  quelles  circonstances 
l'assemblée  communale,  désireuse  de  rendre  une  fois  de 
plus  hommage  au  président  Wilson  et  au  grand  peuple 
américain,  décida  de  donner  à  l'avenue  du  Trocadéro  le 
nom  du  président  Wilson.  Il  poursuit  en  ces  termes  : 

Messieurs,  eu  la  personne  du  président  Wilson,  ce  n'esl 
pas  seulemeal  un  grand  houune  que  nous  avons  voulu 
honorer,  c'est,  un  grand  peuple.  .Je  ne  .sai.s  si  l'on  trouverail 
beaucoup  d'exemples  d'un  accord  aussi  pariait  et  aussi 
entiei-  entre  l'àme  d'un  peuple  et  i'àine  du  chef  entre  les 
mains  de  qui  il  a  remis  ses  destinées  :  et  peut-être  l'heu- 
reuse étoile  sous  laquelle  sont  nés  les  Etats-Unis  d'Amérique 
se  mar(iue-t-clle  principalement  en  ceci  qu'à  toutes  les 
époques  critiques  de  leur  histoire  ils  ont  trouvé  pour  les 
conduire  l'homnie  qu'il  fallait,  la  vivante  incarnation  de  leurs 
sentiments  les  plus  hauts,  les  plus  purs  et  les  plus  Torts,  de 
leur  volonté  la  pkis  noble  et  la  plus  profonde. 

Le  vice-président  du  Conseil  municipal  dit  ensuite 
l'aide  inestimable  qu'apportent  à  la  France  et  à  ses  chers 
alliés  les  Etats-Unis.  Il  marque  les  bienfaits,  la  magni- 
fique et  délicate  générosité  de  la  Croix-Rouge  américaine. 

M.  Antonin  Dubost  prend  ensuite  la  parole.  Il  rend  un 
nouvel  hommage  au  président  Wilson. 

Dans  le  pétrissement  inachevé  de  tant  de  races  se  forme 
votre  nation,  il  a  jetc-  le  levain  su[irêfue  :  le  saerilicc!  Oui, 
(•  est  i)ar  la  mort  héroïque  de  sa  jeunesse,  dans  cette  Cliam- 
pagiie  et  sur  ces  Vosges  ou  d<'fmis  tant  de  siècles,  et  par 
lant  d'autres  morts,  et  par  tant  d'autres  héroïsme^  la  France 
fait  et  refait  son  âme  dculoureuse,  oui,  c'est  là  que  \es 
Etats-Unis  vont  s'élever  à  leur  tour  à  la  vie  la  plus  complète 
et  la  plus  sublime  des  grandes  Patries  1 


Il  a  compris  aussi  que  la  sécurité  de  l'Amérique  était  soli- 
(.laire  de  celle  du  monde,  qu'on  ne  luit  point  sa  pari  à  l'esprit 
de  cbn(iuête  et  de  iiiliaj^c,  et  qu'enLin  la  liberté  ne  se  reçoit 
pas,  elle  se  conquiert!  Quelle  extraordinaire  laveur  des  des- 
tins américains  que  d'avoir,  à  ces  deux  grands  moments  de 
leur  histoire,  trouvé  l'homme  nécessaire  ! 

Avec  M.  Paul  Desclianel,  le  ton  s'élève  :  dans  ce  style 
éloquent  où  la  beauté  du  verbe  pare  si  harmonieusement 
la  noblesse  de  la  pensée,  il  souligne  l'importance  mon- 
diale du  geste  des  lîtats-Unis,  et  définit  l'idéal  commun 
pour  lequel  nous  nous  battons  : 

Nous  voulons  que  toutes  les  nations,  les  petites  comme  les 
grandes,  puissent  vivre  tn  sécurité,  dans  la  paix  et  dans 
l'honneur.  Le  président  Wilson  les  appelle  loules  —  et  l  AUe- 
magne  elle-même  —  au  banquet  de  la  vie.  Mais,  tant  que 
l'Allemagne  voudra  prendre  la  place  des  autres,  les  autres 
seront  bien  obligées  de  se  détendre  contre  elle.  11  dépend  de 
l'Alk  niague  ou  d  entrer  dans  1  associaton  des  nations  en  res- 
pectant leurs  droits,  ou  de  les  voir  se  liguer  contre  elle  pour 
leur  légitime  délense. 

ht  nous,  Français,  qui  avons  subi,  en  cent  vingt  ans,  cinq 
invasions  et,  d'une  guerre  à  l'autre,  de  perpétuelles  alertes, 
—  1875,  1887,  1905,  1908,  191 1,  —  sommes-nous  donc  trop 
ambitieux,  en  demandant,  non  pour  notre  repos  seulement, 
mais  pom-  le  repos  de  l'Europe  et  du  monde,  que  cette  menace 
soit  écartée  de  notre  capitale,  que  l'ombre  des  aigles  alle- 
mandes cesse  d'obscurcir  notre  ciel. 

Quand  les  Allemands,  pour  essayer  de  justifier  leurs  agres- 
sions répétées,  évoquent  le  souvenir  d  léna,  ils  paraissent 
oublier  que,  avant  et  après  cette  date,  ils  ont  maintes  lois 
Ikit  appel  au  concours  de  la  France. 

Sommes-nous  trop  ambitieux,  en  souhaitant  à  la  Russie 
un  gouvernement  réparateur,  vengeur  du  traité  honteux  que 
l'Allemagne,  d'ailleurs,  a  aus.vilôt  violé"? 

Notre  grand  Paris,  —  si  calme,  où  les  obus  frappent  les 
pierres,  non  les  âmes,  et  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  qu'un 
excès  de  témérité  souriante,  —  Paris  acclame  celte  gplendide 
jeunesse  américame,  à  laquelle  l'Angltterre  et  la  France,  eu 
brisant  la  guerre  sous-marine,  ont  ouvert  l'Océan,  dont  la  loi 
brûle  de  combattre  et  dont  l'ennemi  sent  déjà  la  valeur. 

O  Washington!  ta  grande  âme  conduit  nos  armées,  de 
nouveau  réunies,  vers  l'honneur,  et  ta  pure  épée,  toujours 
inclinée  devant  la  Loi,  leur  montre  la  Victoire! 

M.  Sharp,  dont  l'apparition  à  la  tribune  est  saluée  de 
longues  salves  d'applaudissements,  remen-ie  la  munici- 
palité parisienne,  le  gouvernement  et  le  peuple  de  France 
pour  1  hommage  rendu  à  son  pays  dans  la  personne  du 
président  Wilson. 

Enfin  M  Pichon,  qui  prend  la  parole  le  dernier  au  nom 
du  gouvei'nement,  prononce,  d  une  voix  éclatante,  un 
discours  fréquemment  applaudi  : 

Il  n'est  personne  qui  ait  mieux  que  le  président  Wilsou,  dans 
son  message  du  mo  s  d  avril  dernier,  caractéiisé  cette  lutte 
entre  deux  principes,  dont  l'un  est  un  principe  de  vie  et 
l  aulre  un  principe  de  mort,  et  montré  avec  plus  d  autorité 
qu'entre  l'un  et  l'autre,  il  n'y  a  pas  de  conciliation  possible, 
la  force  étant  devenue,  par  lorgueil  et  l'aveuglement  de 
l'Allemagne,  l'unique  moyen  de  salut  pour  le  Droit  et  la 
Liberté. 

Puis,  après  avoir  rappelé  l'entrée  en  guerre  de  la 
Grande-Bretagne,  de  T Italie  et  des  Etats-Unis,  il  déclare  : 

Il  n'y  a  plus  maintenant,  dans  les  cinq  parties  du  monde, 
qu'u.i'p'  tit  nombre  d  Ltals  qui  aient  cru  pouvoi."  se  dispenser 
de  se  joindre  à  la  Ligue  des  nations  lormée  pour  barr  r  la 
roule  aux  appélits  de  domination  barbare  dont  les  traités  de 
Brt  st-Litovsk  et  de  Bucarest  suffisent  à  établir  les  consé- 
quences. 

Le  concours  des  Etat-Unis  d'Amérifrue,  sous  1  impulsmn 
et  sous  la  direction  de  l'homme  illustre  qui  les  gouverne,  a 


cette  signification  particulière  que,  s'ajoutant  à  celui  des 
pays  alliés  i\  l'heure  où  ils  perdent  l'appoint  de  la  Uussie,  il 
leur  apj)orle  une  cei  titude  de  victoire  sur  laquelle  l'eimemi 
ne  peut  s'illusionner. 

Aux  armées  de  sujets  que  l'empereur  allemand  jette  sur 
l'ancien  et  le  nouveau  monde  pour  créer  et  soumettre  des 
sujets  nouveaux,  les  alliés  pp|)osent  des  armées  de  citoyens 
pour  libérer  ce  qui  reste  di;  nations  assujetties,  et  garantir 
à  l'univers  un  régime  de  paix  où,  suivant  le  mot  du  Présjdent 
Wilson,  le  fort  et  le  faible  auront  le  même  sort.  Hier,  c'était 
à  1  appel  de  la  Pologne  et  du  peuple  tchèque  que  nous  répon- 
dions en  faisant  flotter  sur  notre  front  le  dfrapeau  qui  symbo- 
lise leur  indé|»endance.  Demain  ce  seront  d'autres  nations 
latines  ou  slaves  dont  les  emblènies  prendront  place  auprès 
des  nôtres.  Je  défie  que  la  coalition  germanique  nous  montre 
un  seul  pays  qui  demande  à  figurer  à  ce  titre  dans  ses  rangs. 

Le  ministre  des  Aflaires  étrangères  termine  en  affir- 
mant sa  loi  en  la  victoire  de  la  cause  du  Droit. 

LE  DÉFILÉ 

Les  discours  sont  terminés.  Le  défilé  va  commencer,  la 
foule,  vibrante,  ne  va  j)as  cesser  d'acclamer  les  soldats  de 
vivats  frénétiques. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  commence  à  jouer 
le  Chant  du  Départ,  lorsque  apparaît  la  tête  du  cortège, 
précédée  d'un  peloton  de  gendarmes  à  cheval,  tous 
décorés  de  la  croix  de  guerre. 

Puis,  c'est  la  Marseillaise,  tout  le  monde  est  debout. 
On  voit,  en  tête  des  soldats,  le  général  Pillot,  le  nouveau 
commandant  de  la  place  de  Paris,  suivi  de  l'état-major 
du  gouvei'nement  m  litaire  de  Paris,  et  ayant  à  ses  côtés 
le  colonel  d  inianterie  américaine  Arninslead. 

Aussitôt  après,  la  musique  des  soldats  américains  avec 
ses  instruments  de  cuivre,  de  dimensions  formidables.  - 

Une  auti*e  musique  suit  immédiatement  :  c'est  celle  des 
ti'oujjes  améi'icaines  qui  viennent  de  combattre  au  front 
et  qui,  pour  se  distinguer  des  autres,  portent  le  casque  au 
lieu  du  large  chapeau  de  feutre 

Puis  ce  sont  les  fantassins  des  Etats  Unis,  qui  défilent 
en  bon  ordre;  leur  visage  est  impassible;  ils  font  le  téte- 
à-gauche  et  les  officiers  et  sous-officiers  saluent  eu 
passant  devant  la  tribune  présidentielle. 

3.400  Américains  défilent  ainsi,  salués  d'acclauiatious 
frénétiques,  de  cou[)S  de  sifflet  stridents,  mode  américaine 
de  manifester  l'enthousiasme. 

Au-dessus  de  leur  tète,  des  avions  sillonnent  le  ciel. 
L'un  des  aviateurs  descend  un  «  peu  bas  »  et  fait,  sans 
discontinuer,  le  «  looping  »,  au  grand  contentement  de 
la  foule. 

On  ne  cesse  de  jeter  des  fleurs  au  passage,  les  soldats 
qui  les  reçoivent  en  arrivent  à  ne  plus  savoir  où  les 
mettre... 

Viennent  ensuite  les  troupes  françaises,  non  moins 
acclamées,  non  moins  fleuries. 

i5o  infirmières  de  la  Croix-Rouge  américaine,  vêtues 
de  robe  bleu  foncé,  à  col  blanc,  bottes  de  cuir  jaune, 
coillées  d'un  gracieux  et  simple  canotier  noir,  viennent,  à 
la  hauteur  du  Grand-Palais,  s  intercaler  entre  les  troupes 
américaines  et  fi-an(,aises.  La  foule  ovationne. 

Le  cortège  atteint,  i)ar  les  Cliamps  Elystes,  la  place  de 
la  Concorde,  où  il  défile  devant  la  statue  de  Strasbourg. 

L'armée  des  Etats-Unis  achève  ainsi,  par  ce  geste  sym- 
bolique, de  donner  à  la  manifestation  toute  sa  vaieur 
historique. 


DE  FRANCE 
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Revue  de   la  presse. 

Après  la  fête  des  Américains. 


Le  peuple  de  Paris,  suivi  dans  ses  sentiments  par  tout 
le  peuple  do  France,  écrit  Paris- Midi,  aA'ait  jeudi  son 
âme  des  dimanches,  son  cœur  des  grands  jours  d'enthou- 
siasme et  de  foi,  pour  fêter  les  Américains,  auparavant 
nos  amis,  à  dater  de  ce  jour,  vraiment  nos  frères. 

L'Entente  a  considérablement  augmenté  hier  la  puis- 
sance de  ses  forces  spii-ituelles.  Ce  n'est  pus  négligeable. 
Sa  richesse  en  hommes  et  en  matériel,  qui  va  prendre 
un  accroissement  formidable,  a  besoin  d'être  mue  par 
une  àme  et  une  pensée  communes  pour  réaliser  le  biM 
suprême  de  toutes  ces  forces  :  La  \'icloire'! 

De  l'autre  côlé  d(>  l'Océan,  à  Mount-Vernon,  sur  la 
tombe  de  Washini;ton,  le  président  Wilson  s'est  fait  l'in- 
terprète de  cetle  haute  spiritualité,  en  même  lemps  qu'il 
a  formulé  les  principes  qui  doivent  orienter  nos  enns- 
eiences  dans  la  lutte. 

Paroles  sereines  adressées  à  rHuiiiawlv,  sorte  de  ser- 
mon sur  la  montag  ne  donnant  an  monde  la  bonne  parole. 
Ija  Lanterne  s'exprime  ainsi  : 

Tous  les  discours  du  président  \\  ilsoii  participent  de 
l'antique  sérénité,  ils  sont  doux  et  graves  :  ils  donnent 
l'impression  d'une  forc«*  à  la  fois  harmonieuse  et  irrésis- 
tible. La  harangue  de  Mount-Vernon  est  digne  de  la 
sagesse  d'un  philosophe,  auquel  le  monde  aurait  remis 
la  puissance. 

Le  président  l'elia  le  présent  au  passé  glorieux  de  son 
pays  en  montrant  comment  il  continuait  l'œuvre  de 
Washington,  champion  de  l'Indépendance,  mais  il  évo- 
qua la  lutte  terrible  d'un  passé  de  brutalité  et  d'iniquité 
avec  un  jjrésent  avide  de  libei'té  et  de  justice.  D'un  côté, 
c'est  l'Allemagne,  de  l'autre,  ce  sont  les  Alliés,  parmi 
lesquels  flottera  désormais  jusqu'à  la  victoire  l'étendard 
étoile  de  l'Amérique. 

L'admirable  orateur  de  Mount-Vernon  a  pu  dire  qu'il 
ne  parlait  ni  à  des  classes  ni  même  à  des  peuples,  mais 
à  l'Humanité  tout  entière.  Et  sa  voix,  il  est  vrai,  s'adresse 
aussi  bien  aux  ijopulations  d'Europe  qui  perdirent  dans 
l'ivresse  du  carnage  le  sens  du  Droit  qu'aux  puissances 
lancées  dans  une  guerre  aifreuse  pour  maintenir,  contre 
la  violence,  leur  volonté  de  vie  nationale. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  le  président  se  place  sur  le  ter- 
rain des  principes,  déclare  le  Petit  Parisien  : 

Des  idées  les  plus  lumineuses  et  les  plus  éthérées,  il 
redescend  aisément  dans  le  domaine  des  faits  et  c'est 
pour  resserrer  ceux-ci  dans  une  vigoureuse  étreinte.  La 
nature  élevée  de  la  lutte  actuelle,  constate  le  président, 
est  précisément  l'origine  du  caractère  sans  merci  qu'elle 
aflecte.  Quand  on  se  bat  pour  des  intérêts  il  peut  y  avoir 
transaction;  il  ne  saurait  y  en  avoir  quand  on  se  bat 
pour  des  principes.  La  liberté  et  le  despotisme  ne  peu- 
vent ni  s'accorder  ni  se  concilier. 

Le  kaiser  a  eu  raison  de  dire  que  la  guerre  était  entre 
la  conception  allLiraande  et  la  conception  anglo-saxonne. 
I^es  idées  si  nobles  que  le  président  américain  professe, 


les  peuples  libres  seuls  peuvent  les  partager.  Et  c'est 
pourquoi  la  grande  démocratie  britannique,  confondue 
à  juste  titre  jjar  l'empereur  allemand,  sous  le  môme 
vocable  que  son  ancienne  cohmie,  et  entourée  d'un  essaim 
de  colonies  nouvelles,  s'est  jetée  dès  le  début  à  nos  côtés 
avec  une  décision  dont  nous  garderons  le  souvenir  impé- 
rissable. C'est  pourquoi  la  France  républicaine,  que 
Guillaume  II  voudrait,  on  ne  sait  pourquoi,  exclure  de 
cette  coalition,  en  forme  au  contraire  le  centre,  et  voit 
affluer  vers  elle  des  défenseurs  svirgis  de  tous  les  points 
du  globe. 

Les  Allemands  entendront-ils  ce  qui  s'est  dit  place  du 
Trocadéro  et  à  «  Monnt-  Vernon  »  Capus  pense  que  oui 
(Figaro) : 

Quoi  qu'on  fasse,  les  acclamations  qui  viennent  d'ac- 
cueillir le  nom  du  président  Wilson  finiront  par  leui- 
parvenir  et  ils  sentiront  leur  cond.imnation.  I/ébranle- 
ment  alors  commencera,  et  les  soldats  des  Etats-Unis, 
multipliant  de  leur  élan  magnifique  l'ellbrt  dos  armées 
française,  anglaise,  italienne,  arrachei'ont  la  victoire  et 
la  paix. 

Cette  paix,  le  président  iles  Etats-Unis  vient  de  la 
définir  eu  une  phrase  de  son  discours  pleine  d'un  sens 
profond  qu'il  appartient  à  l'avenir  de  développer  :  «  Ce 
que  nous  poursuivons,  c'est  le  règne  de  la  loi  basé  sur  le 
consentement  des  gouvernés  et  soutenu  jjar  l'opinion 
organisée  de  l'humanité.  »  Ce  grand  document  intéresse 
«  non  un  peuple  unique,  mais  toute  l'humanité  »,  suivant 
les  termes  mêmes  de  M.  Wilson. 

Supposant  que  le  Boche  a  entendu,  M.  René  Werthei- 
mer  (L'Eclair)  pense  que  ce  n'a  pas  seulement  été  des 
paroles  et  des  claquements  de  drapeaux  : 

Il  a  peut-être  entendu  autre  chose  :  la  voix  de  la  foi 
qui  grandit,  chez  nous,  en  même  temps  que  grandit  le 
nombre  des  deuils,  des  ruines  et  des  échecs,  et  aussi  celle 
de  notre  force,  qui  grandit  en  même  temps. 

Il  finira  peut-être  par  comprendre;  par  entrevoir  lu 
destinée  que  lui  réserve  l'avenir,  lui  qui,  en  face  des 
races  unies  du  monde  presque  entier,  se  tient  «  isolé  et 
sans  amis  »,  mené  par  «  un  gouvernement  qui  proclame 
seulement  des  ambitions  égoïstes  profitables  pour  lui 
seul  ». 

Si  non,  nous  devons  le  vaincre  —  ou  mourir. 

Et  hier,  pendant  que  Paris  en  renouvelait  le  serment, 
là-bas,  au  delà  des  mers,  du  haut  de  la  tribune  du 
Nouveau-Monde,  Wilson  lui  donnait  l'écho  : 

«  ...  Le  passé  et  le  présent  sont  engagés  dans  un  corps 
à  corps  mortel.  Entre  ces  deux  parties,  à  cette  lutte,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'une  issue.  Le  règlement  doit  être  défi- 
nitif... » 

Il  semble  qu'une  nouvelle  ère  de  la  guerre  se  soil 
ouverte  dans  la  journée  de  jeudi,  dont  M.  Maurras  nous 
dit  la  plénitude  patriotique  (Action  française)  : 

Non,  j'ai  beau  évoquer  ces  annales  lourdes  de  qua- 
rante-huit mois,  nulle  journée  à  comparer  à  cette  jour 
née  pour  l'étendue,  par  la  plénitude  et  surtout  par  la 
profondeur  des  sentiments  manifestés.  Une  nouvelle  ère 
de  guerre  s'ouvre  par  l'afflux  américain.  Voici  que 
semble  aussi  s'ouvrir  une  nouA''elle  ère  de  l'idée  et  de  lu 
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conscience  de  la  nation  qui  ne  se  bat  pas.  L'accueil  lait 
sur  l'Esplanade  lies  Invalides, à  nos  fantassins  et  à  nos 
cavaliers retourde  la  place  d'Icna.  la  con  luite  ferme,  fière. 
recueillie  et  allègre  toujours,  que  leur  a  l'aile  une  partie 
de  la  population,  accusent  et  révèlent  une  fois  de  plus 
que  notre  esprit  public,  s'il  se  renouvelle  comuie  toute 
chose  qui  vit,  évolue  toujours  dans  les  dii-ections  du  bien 
public  défini  par  la  volonté  de  la  paix  au  dedans  et  de  la 
victoire  au  dehors.  On  ne  song(  ait  pas  à  formuler  ces 
objectifs.  Bien  mieux,  on  les  visait  èt  on  les  vivait. 

En  tout  cas,  on  voit  tout  à  Jait  clairement  pourquoi 
Von  se  bal  et  quel  est  l'enjeu  suprê/ne  de  la  bataille. 
Quand  même  tontes  les  nations  ensemble  seraient  cou- 
pables de  la  guerre  —  ce  qui  est  J aux,  déclare  M.  Com- 
père-Morel  dans  la  France  Libre  : 

11  n'en  e.st  pas  moins  vrai  que  les  deux  groupes  de 
belligérants  représentent  des  doctrines,  des  conceptions 
et  des  idéals  totalement  dillcrents,  dont  le  triomphe  peut 
inlluer  d'une  façon  totale,  prolonde  et  décisive  sur  le 
cours  de  l'histoire  du  monde. 

Ou  le  droit  des  peuples  à  la  vie  sortira  victorieux  de 
la  mêlée  et  ouvi  ira  des  perspectives  de  liberté  démocra- 
tique à  l'univers  tout  entier. 

Ou  la  force  brutale,  mise  au'  service  d'une  organisa- 
tion de  fei-,  vaincra  et  imposera  sa  loi  aux  hojnmes 
asservis. 

C'est  à  choisir. 

]j' Amérique,  fidèle  à  .sa  tradition,  n'a  pas  voulu  qu'il 


soit  dit  qu'elle  laisserait  courir  au  droit  le  risque  d'être 
vaincu.  Aussi,  est-ce  avec  une  poignante  émotion  que  la 
foule  des  grands  jours  est  venue  saluer  hier  le  drapeau 
étoilé,  symbole  de  la  plus  frateruelle  alliance,  qui  a  tra- 
versé l'océan  pour  flotter  à  côté  du  nôtre,  (ace  aux  bar- 
bares. 

Maurice  Barres  (Echo  de  Parisi  est  persuadé  que  la 
fraternité  franco-américaine  portera  ses  fruits  dans 
l'avenir  : 

Un  des  plus  anciens  hommes  politiques  des  Etats-Unis, 
Samuel  Adam,  disait  en  1778  :  «  La  France  est  notre 
alliée  naturelle.  »  Nos  amis  de  là-bas  se  plaisent  à  rap- 
peler qu'en  dépit  de  nuages  passagers,  jamais  le  ciel  ne 
s'assorabiira  tout  à  fait  entre  les  deux  pays.  Les  deux 
civilisations  s'orientèrent  souvent  dans  des  sens  dilfé- 
rents,  mais  leur  coopération  actuelle  leur  a  révélé  une 
parenté  d'idéal  auprès  de  quoi  l'organisation  moyenne  de 
la  vie  importe  peu. 

C'est  alt'aire  aux  diplomates  et  aux  hommes  d'Etat  de 
donner  une  expression  concrète  aux  vœux  qui  rappro- 
chent aujourd'hui  les  deux  Républiques.  A  nous,  qui 
cherchons  surtout  à  déterminer  les  nuances  et  les  ten- 
dances spirituelles  qui  pourraient  s'accuser  entre  les 
deux  rives  de  l'Atlantique,  nous  permettra-t  on  d'indi- 
quer 1  aide  mutuelle  que  pourraient  se  donner  des 
contacts  commencés  à  l'heure  du  danger  commun  s'ils 
étaient  continués  dans  la  période  de  reconstitution  uni- 
verselle qui  suivra  la  guerre  ? 


CHEZ    LES    NATIONS  OPPRIMEES 


Transylvanie. 

Les  nationalités  opprimées 
d'Autriche-Hongrie, 

Par  M.  Augustin  FLÏGHE. 


Bulletin  de  l'Alliance  française  : 

Les  Roumains  de  Transylvanie. 

LA  Transylvanie  a  été  habitée  lirimitivement  par  un 
])euple  barbare,  les  Daces,  dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Elle  fut  conquise  au  début 
du  second  siècle  ajjrès  Jésus-Christ  par  les  Romains  et, 
vers  lOj,  lempercur  Trajan,  pour  repeupler  le  pays 
épuisé  par  une  longue  guerre  et  pour  y  implanter  la 
civilisation  latine,  y  introduisit  des  colons  qui  fusion- 
nèrent avec  l'élément  indigène.  De  là  est  née  la  nationa- 
lité roumaine. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  la  province  romaine,  ainsi 


formée,  connut  une  véritable  jîrospérité  qu'elle  n'a 
jamais  recouvrée  depuis,  mais,  sans  cesse  menacée, 
comme  toutes  les  frontières  de  l'empire,  par  les  hordes 
barbares,  elle  fut  finalement  submergée  par  elles  et,  en 
les  légions  romaines  repassèrent  le  Danube.  Il 
semble  toutefois  —  les  historiens  les  plus  autorisés  de  la 
Roumanie  l  ont  prouvé  —  que  la  population  ne  les  ait 
pas  suivies  :  une  bonne  partie  des  habitants  se  réfugia 
dans  les  montagnes  peu  accessibles  qui  couvrent  le  pays, 
et  la  nationalité  roumaine  acheva  de  s'y  constituer,  non 
sans  une  certaine  lenteur. 

On  perd  en  elfet  la  trace  des  Roumains  pendant  plu- 
sieurs siècles,  au  cours  desquels  la  Transylvanie  fut 
bouleversée  par  une  série  d'invasions.  On  les  retrouve 
seulement  au  xiii*  siècle  :  à  cette  date  ils  apparaissent,  à 
travers  les  chartes  et  les  diplômes,  comme  un  peuple 
d'agriculteurs  et  de  pasteurs,  eu  butte  aux  vexations  des 
Magyars  qui,  seuls  parmi  les  envahisseurs,  avaient  réussi 
à  s'établir  solidement  dans  le  pays.  Cette  domination 
parut  si  dure  à  quelques  chefs  roumains  qu'ils  préférè- 
rent éinigrer  et  peupler  les  plaines  situées  sur  le  versant 
Sud  et  Est  des  Carpathes.  C'est  ainsi  que  se  créèrent  et 
s'organisèz-ent,  à  la  fin  du  xiiu'  siècle  et  au  début  du  xiv', 
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les  deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  qui 
formeront  en  i85()  la  Roumanie:  on  voit  par  là  que  les 
populations  qui  lialùtent  aujourd'hui  la  Houmanie  ont 
pour  berceau  non  pas  la  plaine  de  Moldavie-Valachie, 
mais  bien  les  montajfuos  de  Transylvanie. 
■  Or,  tandis  que  les  émigranls  s'en  allaient  avides  de 
liberté  et  d'indé[)eud.ince,  ceux  de  leurs  frères  qui  ne  les 
avaient  pas  accompagnés  connurent  toutes  les  horreurs 
de  l'esclavjige.  Ils  ne  le  supportèrent  pas  sans  protesta- 
tions; à  plusieurs  reprises,  ils  se  révoltèrent,  notamment 
en  ii.90,  en  i^3-,  en  i5i4;  mais,  s'ils  remportèrent  par- 
fois de  réels  succès,  ils  ne  réussirent  pas  à  briser  la  coa- 
lition de  tous  les  éléments  qui  leur  étaient  hostiles, 
Magyars,  Saxons  et  Sz.-kler.  Ce  fut  le  commencement  de 
leurs  épreuves,  qui  s'accei  tuèrent  encore,  lorsqu'en  1691 
la  domination  hongroise  fut  remplacée  par  celle  des 
Habsbourg. 

Celle-ci  fut  marquée  tout  d'abord  par  une  persécution 
religieuse.  En  1702,  le  Gouvernement  de  Vienne  voulut 
imposer  aux  Roumains  orthodoxes  le  catholicisme  romain 
et  proclama  !'«  union  ».  Les  Roumains  prirent  les  armes; 
on  essaya  de  les  réduire  par  la  force,  et  de  nombreuses 
confiscations  furent  prononcées  ;  mais  l'impéra  trice  Marie- 
Thérèse  [l'j^o-irSo),  obligée  de  faire  face  à  de  multiples 
difficultés  intérieures  et  extérieures,  jugea  qu'il  valait 
mieux  céder  et  proclama  un  édit  de  tolérance.  Un  rap- 
prochement politique  avec  les  Roumains  en  résulta  et 
s'accentua  sous  Joseph  II  (1780-1790).  L'empei-eur,  parti- 
culièrement hostile  aux  Hongrois,  ferma  les  yeux  sur  les 
insurrections  roumaines  dirigées  contre  eux  et,  en  1^85, 
abolit  le  servage  en  Transylvanie.  A  la  suite  de  ces 
réformes,  les  aspirations  roumaines  prirent  plus  de 
consistance;  en  1791,  les  Valaques  de  Transylvanie 
demandèrent  à  être  traités  sur  le  pied  d'égalité  avec  les 
Hongrois  et  réclamèrent  la  liberté  religieuse  jusque-là 
assez  théorique,  mais  leurs  revendications  n'eurent  qu'un 
médiocre  succès.  ^ 

De  1791  à  1848,  la  Transylvanie  connut  une  période  de 
calme,  marquée  surtout,  comme  pour  les  autres  nationa- 
lités de  l'Autriche-Hongrie,  par  une  grande  activité  intel- 
lectuelle; c'est  l'époque  pendant  laquelle  s'élaborent 
notamment  les  histoires  nationales  telles  que  celle  de 
Petru  Maïor,  où  l'on  suit  à  travers  h  s  siècles  l'évolution 
et  la  jDersistance  de  la  nationalité  roumaine.  Peu  à  peu, 
sous  ces  influences,  le  patriotisme  roumain  s'exalte,  les 
divisions  religieuses  s'elfacent,  catholiques  Unis  et  Grecs 
orthodoxes  communient  dans  un  même  sentiment  de  foi 
nationale.  Finalement,  le  i5  mai  1848,  une  nombreuse 
assemblée,  compi-enant  plus  de  40  000'iloumains,  i*éunie 
à  Blaj,  rédige  une  pétition  remplie  d'enthousiasme  où 
sont  affirmés  les  droits  historiques  et  où  l'on  réclame 
l'autonomie  transylvaine  tout  en  gardant  fidélité  aux 
Habsbourg  contre  lesquels  la  Hongrie  vient  de  s'in- 
surger. 

A  Vienne,  on  fut  peu  sensible  à  ces  avances,  l'empe- 
reur ne  prit  pas  le  titre  de  grand-duc  des  Roumains, 
comme  il  en  était  sollicité,  et  si,  de  18  )3  à  1864,  on  parut 
un  instant  entrer  dans  la  voie  des  concessions  autono- 
mistes en  reconnaissant  le  roumain  comme  Landess- 
prache  au  même  titre  que  l'allemand  et  le  magyar^  en 
érigeant  le  siège  de  Sibiu  (Herirtannstadt)  en  métropole 
roumaine,  toutes  les  illusions  que  i)urent  avoir  les  Rou- 
mains furent  bientôt  dissipées  par  l'avènement  du  régime 


dualiste  qui,  en  186;,  incorpora  la  Transylvanie  à  lu 
Hongrie  et  prépara  sa  magyarisation, 

* 

»  »■ 

A  partir  de  1867,1a  Ti^nsylvanie  est  considérée  comme 
une  simple  province  hongroise  et  on  devine  dès  lors 
comment  elle  a  ]m  être  traitée.  Le  gouvernement  de 
Budapest  a  multiplié  les  efforts  pour  y  élouller  la  natio- 
nalité roumaine. 

La  législation  électorale  l'a  empêchée  de  faire  entendre 
sa  voix  :  le  régime  censitaire,  établi  en  18^41  ^  t'té  conçu 
de  telle  sorte  que  sur  i.ooo  ])ersonnes,  on  comptait,  en 
Hongrie,  58  électeurs  contre  33  en  Transylvanie,  et  les 
circonscripticms  électorales  étaient  groupées  de  telle 
façon  que  sur  ;;3  députés  accordés  à  la  Transylvanie, 
22  seulement  représentaient  l'élément  roumain. 

En  i9i4)  'e  comte  Tisza  aggrava  encore  le  régime  en 
faisant  voter  une  loi  qui  subordonnait  le  droit  de  vote 
des  non-Magyars  à  un  examen  passé  devant  vine  Com- 
mission hongroise!  C'était  interdire  aux  Roumains  de 
v'oter. 

-  La  législation  scolaire  n'a  pas  été  moins  tracassière 
comment  ne  pas  rapj)eler  entre  autres  la  loi  Apponyi 
qui,  en  1907,  imposa  la  fermeture  des  écoles  l'oumaines 
dans  lesquelles  l'enseignement  de  la  langue  hongroise 
serait  reconnu  «  insuffisant  »,  et  qui  fit  ainsi  disparaître 
des  centaines  d'écoles? 

Enfin,  la  persécution  religieuse  a  accompagné  la  persé- 
cution politique  :  en  1912,  n'a-t-on  pas  imaginé  de  placer 
touh  les  Roumains  de  Transylvanie  sous  l'autorité  d'un 
évêque  hongrois  établi  à  Hajdu-Dorog. 

La  nationalité  roumaine  a  résisté  à  ces  coups  répétés 
et,  à  maintes  reprises,  elle  a  attesté  sa  vitalité.  Malgré 
quarante  années  de  magyarisation,-  elle  n'a  cessé  de 
s'acci'oître  d'un  recensement  à  l'autre  et  continue  à  repré- 
senter 55  0/0  de  la  population  totale  de  Transylvanie, 
jusqu'à  85  ou  90  0/0  dans  certains  comitats.  Avec  une 
constance  remarquable,  elle  a  réclamé  l'exécution  de  la 
loi  de  1868  sur  les  nationalités  aux  termes  de  laquelle 
«  toutes  les  nationalités  sont  égales  devant  la  loi  ». 

Au  printemps  de  1892,  lasse  des  procès  de  presse,  des 
emprisonnements,  des  confiscations,  elle  a  consigné  dans 
un  mentor  .nduni  fameux  adressé  à  l'"'rançois-Joseph  ses 
protestations  et  ses  revendications.  Naturellement,  ces 
réclamations  n'ont  eu  d'autre  conséquence  qu'un  redou- 
blement de  la  persécution.  Non  seulement  l'empereur-roi 
refusa  de  l'ecevoir  la  députation  chargée  de  lui  trans- 
mettre ces  mémoires,  mais  l'un  des  meneurs  du  mouve- 
ment national,  Popovici,  fut  condamné  à  quatre  ans  de 
pi'ison,  et  en  janvier  1894  on  entama  le  «  procès-monstre  » 
de  tous  les  chefs  roumains  coupables  d' «  agitation  contre 
l'Etat  hongrois  ».  Dix-neuf  personnalités  dirigeantes 
furent  condamnées  à  des  peines  variant  de  huit  mois  à 
cinq  ans  de  prison,  et  les  journalistes  qui  eui'ent  l'audace 
de  protester  ne  tardèrent  pas  à  aller  remplir,  eux  aussi, 
les  prisons  hongroises.  ^ 

Parmi  les  nationalités  opjjrimées  de  l'empire  austro- 
hongrois,  les  trois  millions  et  demi  de  Roumains  qui 
habitent  la  Transylvanie  et  les  régions  voisines  méritent 
une.  i»lace  de  choix  pour  leur  résistance  acharnée  et 
tenace,  pour  leur  iuviolible  fidélité  à  l'idéal  nation;il. 
Depuis  les  dernières  années  du  xix°  siècle,  la  presse,  en 
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particulier  la  Tribiina  Poporului,  n'a  cessé  de  prêcher, 
comme  étant  l'unique  moyen  de  salut,  l'union  avec  la 
Koumauie.  Et,  de  fait,  il  ne  saurait  y  avoir  d'autre  solu- 
tion. Un  instant,  à  la  fin  de  Tété  de  191G,  les  Roumains  de 
Transylvanie  ont  cru  en  apercevoir  la  réalisation  pro- 
chaine. Ces  espoirs  ont  pu  être  un  instant  déous;  ils  ne 


sauraient  l'être  définitivement.  Le  programme  de  paix 
des  alliés  comporte  l'ailranchisscmeut  de  tous  les  peuples 
asservis  [)ar  les  emj)ires  centraux  :  au  jour  du  règlement 
délinitif,  les  Roumains  ne  seront  pas  oubliés. 

Augustin  FucHE, 

('harpr  de  cnurs  ù  l'Université  de  BnrdenuN. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les   amis   de   la  France. 

Les  amitiés  colombiennes, 

Par  M.  VlicnKL  ANNERATJLT. 


UN  littérateur,  propagandiste  et  homrao  politique 
éminent  d'Amérique  latine,  M.  Corredor  LaTorre, 
a  pu  écrire  que  l'attitude  de  la  Colombie,  depuis 
un  siècle  et  plus,  était  un  véritable  hymne  à  la  France. 
Le  symbole  est  remarquablement  imagé;  il  synthétise, 
sans  l'omantisme  excessif,  cette  physionomie  d'iin  pays 
qui  a  mérité,  au  cours  de  ces  derniers  siècles,  le  beau 
titre  de  «  Grèce  sud-américaine  ».  La  Colombie  est 
venue  naturellement  à  la  France  du  xviii"  siècle  et  à  la 
Franco  moderne  comme  k  l'héritière  de  la  pensée  harmo- 
nieuse et  de  la  forme  parfaite  cultivées  par  l'Hellade 
entière.  Plus  que  jamais,  le  mot  de  M.  Graça  Aranha  se 
retrouve  exact,  que  nos  arts  et  notre  intellectualité  ont 
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plus  lait  pour  nous  conserver  l  amoui-  de  l'Amérique 
latine,  que  la  fausse  psychologie  de  conquête  allemande. 
L'art  est  un  domaine  inattarpiable  et  inaltérable  et 
surtout  il  se  suffit  à  lui-même  pour  s'imposer.  Tandis 
que  les  tractations  sournoises  tentées  par  une  nation  sui- 
une  autre  nation  n'imposent  que  des  directives  sans 
durée  et  sans  gloire. 

C'est  une  chose  assez  digne  de  remarque  que  l'em- 
pressement de  la  jeunesse  universitaire  de  Colombie  à 
suivre  l'évolution  française  depuis  plus  d'un  siècle,  à 
s'en  imprégnersuffisaramentpuur  en  recevoir  un  bienfait. 
Et  ceci  entraînant  cela,  non  .seulement  la  pensée  colom- 
bienne s'est  trouvée  liée  à  la  pensée  française  toujours 
renouvelée,  mais  encore  l'art  colombien  a  suivi  l'art 
finançais  dans  ses  recherches,  dans  ses  formules  et  dans 
son  orientation  générale.  En  peinture,  par  exemple, 
certains  essais  de  jeunes  artistes  colombiens  sont  éton- 
nants d'audace  et  de  sûreté.  On  y  sent  l'influence  de 
l'Ecole  française  la  plus  moderne,  la  plus  intransigeante 
dans  le  moderne,  dirai-je  même  ;  mais  cette  influence  fut 

tellement  voulue  et  étu- 
~~  diée,  si  délicatement  assi- 

railéexjue  l'art  personnel  et 
caractéristique  des  mœurs 
colombiennes  ne  peut  pas 
en  être  taxé  de  vassalité. 

Toute  la  vie  sociale  de 
la  République  colombienne 
reçoit  de  ces  divers  élé- 
ments un  reflet  de  lati- 
nisme intense.  La  vie  inté- 
rieure (le  la  (Colombie, 
profondément  intellectua- 
lisée, s'en  ressent.  De  sorte 
que  Caldéron  a  pu  écrire  de 
la  Colombie  que  celle-ci 
«  est  toujours  la  patrie  de 
l'éloquence  et  du  jacol)i- 
nisme,  somptueuse  et  exal- 
tée comme  le  tropique  ». 
Pourtant  Caldéron  admet 
que,  politiquement,  «  une 
jeunesse  énergique  aban- 
donne les  anciennes  luttes 
et  de  nouveaux  partis  se 
forment  pour  travailler  à 
la  constitution  d  une  école 
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libérale  ».  Ici  encore,  la 
civilisation  éminemment 
intellectualisée  du  xvui' 
siècle  français  a  agi  sur  un 
pays  de  contrastes  violents, 
dont  R.  Kumez,  écrivain 
politique,  président  et  chef 
de  parti,  a  pu  dire  «  qu'il 
n'existe  pas  de  pays  plus 
iconoclaste,  politiquement 
parlant,  que  la  Colombie, 
où  se  remarque  un  excès  de 
dog^raalisme  g-ouvernemen- 
,tal  et  un  abus  des  idées 
abstraites  qui  y  absorbe 
l'Etat  »...  J^e  g-énie  latin, 
essentiellement  oratoire, 
discoureur  et  spéculatil", 
comme  on  le  voit,  a  fait 
son  oeuvre  !  ! 

L'attitude  de  la  Colombie 
devant  la  guerre  euro- 
péenne? 

Toute  la  classe  intellec- 
tuelle, toute  l'élite  devait 
suivre  fatalement  le  cou- 
rant de  ses  symjjatliies 

anciennes  que  ne  pouvaient  qu'intensifier  les  agressions 
successives  de  l'Allemagne.  A  part  ^  quelques  égarés  », 
dit  M.  -Corredor  La  Torre,  toute  la  Colombie  fut  avec 
nous  dès  la  première  heure.  Certitude  précieuse  aux 
jimis  que  comptait  en  France  la  «  Grèce  »  américaine. 

On  a  beaucoup  parlé  du  clergé  sud-américain  et  de  sa 
répugnance  à  donner  toute  sa  confiance  à  la  France  libre- 
pensfuse.  Il  y  a  là  une  pénible  exagération  enti'etenue 
par  la  plume  et  la  parole  de  germanisants  reconnus.  En 
fait,  particulièrement  en  Colombie,  la  majorité  du  clei'gé 
n'a  pas  craint  de  donner  pleine  adhésion  à  l'attitude  de 
l'évêque,  chef  de  l'Eglise  colombienne,  librement  franco- 
phile. 

Toute  éloignée  qu'elle  fût  du  grave  conllit  européen,  la 
Colombie,  bien  qu'obsédée  par  des  questions  de  frontières 
toujours  en  discussion,  sut  trouver  des  expressions  et  des 
mots  qui  vinrent  au  cœur  de  ses  amis  de  France. 

Des  hommes  éminents  tels  que  M.  Arbelès,  tribun 
notoire,  conservateur  et  chef  de  son  parti,  M.  Jorge  Hol- 
guin,  sénateur,  Tcrcedo  Marjias,  député,  dé)iosèrent  au 
Sénat  colombien  une  motion  de  réprobation  contre  la 
guerre  sou-s-marine  allemande.  M.  Corredor  La  Torre, 
enfin,  à  la  fois  p  opagandiste,  d'une  activité  si  intelligem- 
ment diverse  et  sûre,  homme  politique  et  sociologue,  par 
ses  «  correspondances  »  renouvelées,  dans  tous  les  jour- 
naux de  son  pays,  attira  à  la  France,  non  seulement  les 
sympathies  de  l'élite,  mais  encore  celles  de  toutéla  niasse 
colombienne.  Davantage  par  sa  parole  et  sa  jjrésence  à 
Paris,  cet  ami  dévoué  de  notre  pays  sut  rapprocher  deux 
civilisations  si  fraternelles  qui  ne  demandaient  qu'à  s'unir 
mieux. 

De  cette  évolution  de  la  pensée  colombienne,  nous 
voyons  les  sta  les  dans  certains  articles  publiés  à  Paris, 
et  dans  une  séri<"de  conférences  et  de  discours  prononcés 
à  l'occasion  des  Semaines  de  l'Amérique  latine. 

Dans  un  article  publié  par  une  revue  universitaire,  le 
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gén(/ral  Charles  Cuervo  jNlarquez,  ancien  ministre  des 
Allaires  étrangères  et  de  l'Instruction  publique  de  la 
Colombie,  écrivait  : 

Dès  la  déclaration  de  guerre,  la  Colombie  n'a  pas  cessé  de 
suivre  avec  une  émotion  sans  cesse  renouvelée  le  cours  des 
opérations  militaires.  Le  sentiment  public  y  lut  douloureuse- 
ment surpris  par  l'invasiou  de  la  Belgique;  il  aduiira  la  résis- 
tance tenace  que  ce  peuple  vaillant  offrit  aux  armées  alle- 
mandes: il  déplora  la  chute  de  ses  forteresses  et  la  ruine  de 
ses  cités.  Une  prol'oucle  sympathie  pour  la  nation  belge  et  son 
héroïque  souveraia  s'empara  de  tous  les  cœurs. 

L'invasion  du  territoire  français  et  le  danger,  cfui  semblait 
imminent,  que  courut  alors  Paris,  tirent  revivre  les  souvenirs 
de  la  fameuse  campagne  de  1814,  et  depuis  lors  un  puissent 
courant  d'opinion  se  manifesta  en  faveur  des  alliés,  ou  plutôt 
en  faveur  de  la  France,  à  cause  de  rinfluencc  qu'elle  a  exercée 
en  Colombie,  même  avant  que  notre  pays  eût  conquis  une 
existence  indépendante,  et  c|uellc  que  fût  la  sévérité  du 
rég'ime  de  vigilance  imposé  par  l'Espagne  à  ses  colonies  pour 
les  maintenir  à  l'écart  du  reste  de  rEuroi>(\ 

l']t  voici  qu'une  fois  de  plus  l'auteur  de  ces  ligues 
célèbre  l  influenee  française  en  Colombie,  cette  influence 
qui  parvint  à  vaincre  la  défense  espagnole.  Il  en  dit  éga- 
lement les  mérites  et  la  beauté  ;  puis,  s'élevant  de  ton 
devant  la  grandeur  actuelle  de  la  résistance  française  aux 
prises  avec  le  germanisme,  il  conclut  : 

La  comnninauté  de  sentiments  et  (rasi)iiiations  expli([ue 
facilement  les  sympathies  pr5l'ondes  que  la  cau#e  de  la  France 
a  éveillées  en  Colombie,  ainsi  (jue  l'ardent  intérêt  avec  lec[uel 
l'opinion  publique  suit  les  ])éripéties  et  les  vicisï^itudes  ci  un 
conflit  dont  les  eonsé{[uenccs  auront  une  si  grande  rép(M-cus- 
sion  dans  notre  nation,  dont  les  destinées  paraissent  liées  à 
celles  du  jirogrès  des  lih'Ttés  humaines.  Il  est  donc  naturel 
((tie  les  peuples  libres  d'Aniériqwe  souhaitent  que  l'esprit  de 
lil)erté  ((ui  anime  la  France  garde  tout  son  prestige  et  que, 
de  la  sanglaiit<?  crise  dans  la^juelle  s'agite  maintenant l'iuuna- 
nilé,  il  surgisse  avec  un  éclat  plus  intense  pour  vivilierrle  son 
souffle  puissant  les  peuples  qui  n'ont  pas  encore  eu  le  pri- 
vilège de  jouir  de  ses  incomparables. bienfaits. 
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Le  février  dernier,  à  l'issue  d'un  banquet  donné  au 
Palais  d'Orsay  aux  membres  des  gouvernements  des 
l)ays  d'Amérique  latine,  M.  CorredorLa  Toi-re  prononçait 
res  belles  paroles  : 

Vous  entendrez  aujourd'hui,  messieurs,  l'éloge  de  la  fraloi  - 
nilé  colombienne  la.l  par  des  voix  ébxiuenles  et  autorisées. 
J'ai  la  mission  de  vous  parli  r,  non  seulement  des  Uépnl)li- 
ques  «le  la  Grande-Colomljie,  mais  de  tous  les  pays  latins 
«l'outre-mer,  les  Colombiens  voulant  aussi  rendre  un  liom- 
nuige  dans  cette  manilestation  à  la  solidarité  latino-améri- 
caine... 

Puis,  parlant  de  la  lutte  germano-latine  d'Europe  : 

A  cette  lutte,  aucun  peuple  ne  pouvait  rester  étranger. 
C'était  la  Inite  suprême,  déelauchée  par  rell'ort^lornddabJe 
de  deux  puissances  «pu  représentent,  l'ime  l'idéal  iiumani- 
tairc  créé  et  perlectionné  pur  le»  civilisations  (lui  .*-e  sont  suc- 
cédé de  la  Cliine  de  Conl'ucius  à  la  France  de  Pascal,  l'autre, 
la  conception  d'une  nouvelle  organisaliou  humaine,  enseignée 

tar  la  science  ullramatérialiste  de  l'Aileniagne  de  Bismarck, 
e  n»ot  "  guerre  "  perdit  ainsi  son  vrai  sens  politi(iue  dans 
ce  conflit  qui  a  ébranlé  la  morale  pidjlique,  âme  de  lOrga- 
nisme  sociale  du  monde,  et  la  neutralité  internationale  dut  se 
l'ésigner  à  supporter  les  intrigues  ténébreuses,  les  cruelles 
humiliations,  les  complots  incendiaires,  où  la  perfidie  d  une 
monarchie  all'olée  par  l'obstinatiou  de  la  force,  a  dépasse 
l'anarchisme  criminel  de  Ravachol. 

Tel  est  le  jugement  incorruptible  qui,  dans  notre  Américjue, 
s'est  imposé  à  toutes  les  consciences,  pendant  les  mille  trois 
cents  jours  d'angoisse  que  nous  avons  vécus  dans  cette  guerre 
monstrueuse  qui  a  gagné  tous  les  con'inents  de  la  terre.  Par 
ce  jugement,  les  Républiques  de  l'Amérique  latine  ont  accom- 
pagné la  France  dans  ces  jours  de  douleur  et  condamné  les 
agressions  brutales  de  l'impérialisme  allemand;  par  lui  elles 
ont  prouvé  leur  irrésistible  besoin  de  se  montrer  Immaines, 
lorsque  l'humanité  privée  de  sa  vie  pacifique,  mutilée  et  dou- 
loureuse, demande  la  fin  de  ses  soufl'rances,  dans  un  cri  de 
désespoir. 

Et  elles  veident  aussi,  ces  jeunes  nations,  apporter  quel- 
que chose  à  la  construction  du  nouveau  temple  de  la  Justice, 
oii  les  droits  et  les  devoirs  des  Etats  et  des  gouvernements 
seront  remis  dans  la  balance  de  la  morale  universelle,  où 
seront  glorifiés  les  peuples  innocents  qui  ont  res[)ecté  les  lois 
internationales  et  souffert  pour  leur  loi  dans  l'équité  humaine, 
alors  que  les  peuples  coupables,  qui  ont  invoqué  les  vieux 
dieux  de  leurs  rois,  dieux  irascibles  de  la  guerre,  feront  1  aveu 
de  leurs  fautes  devant  le  Dieu  uidque,  le  Dieu  éternel  de  la 
paix  et  de  l'amour  des  hommes. 

C'est  pour  cela  qu'elles  sont  là,  près  de  vous,  entraînées 
par  la  même  idée,  émues  par  le  même  sentiment,  et  que  plu- 
sieurs d'ëntre  elles  sont  déjà  prêtes  à  franchir  la  dernière  étape 
qui  les  sépare  de  vos  tranchées,  avec  ce  noble  orgueil  de 
race,  dont  vous  leur  avez  donné  le  plus  bel  exemple,  et  dans 
un  héroïque  esprit  de  sacrifice,  qui  les  rends  dignes  de  fra- 
terniser avec  vous  dans  la  douleur,  dans  la  mort  et  dans  la 
victoiie. 

Et  M.  Corredor  La  Torre  démasque  alors  le  plan  de 
conquête  pacifique  de  l'Allemagne  en  Amérique  du  Sud, 
—  plan  de  conquête  qui  fut  identique  à  lui-même  dans 
toutes  les  républiques  latines.  Mais  : 

L'accord  le  plus  parfait  dans  l'opinion  des  nations  améri- 
caines n'a  ce^♦sé  d'exister  sur  ce  grave  problème.  Anglo-amé- 
ricains et  Latins-américains  ont  donné  le  même  sens  à  I  hoi*- 
rible  catastrophe  mondiale.  Pour  eux,  cette  guerre  n'est  pas 
seulement  une  régression  de  l'homme  à  l'état  barbare,  luais 
une  barbarie  ratfinée,  poussée  à  l'horreur  inconcevable  par 
les  puissants  éléments  delà  sc'ence  moderne,  <(u'on  a  inique- 
ment détournés  de  la  civilisation  pour  satisfaire  à  l'orgueil 
olympi«|ue  de  l'autocratie  allemande.  Aucun  homme  lucide, 
nulle  conscience  honnête  ne  s'écartera  «lans  le  Nouveau 
Monde  de  cette  horrible  vérité  et  ne  refusera  sa  volonté  à 
cette  admirable  communion  idéologicpie  des  vingt  nations 
(pii  tiendront  dans  l'avenir  une  place  culminante  dans  l'équi- 


lil)re  du  monde.  Et  c'est  la  voix  de  ces  vingt  nations  qui 
retentit  dans  les  ténèbres  de  l'horrible  mêlée,  jtour  dire  à 
l'Europe.  Loisqu  î  vous  aurez  brisé  les  deruièr<  s  idoles  «le 
la  guerre  et  fondé  avec  nous  le  réunie  d  liniiifde  la  démocratie 
universelle,  venez  à  notre  continent.  Vous  serez  émerveillés 
de  ce  tte  terre  prodigitMise,  «pii  reiilérine  tous  les  trésors  de  la 
nature,  et  «fui  peut  faire  vivre  un  demi-milliard  d'hommes 
dans  l'abondance  et  dans  le  bonheur  d'un  éternel  printemps. 
N  ous  y  verrez  comment,  «lans  un  hymne  de  superbe  beauté, 
les  brises  parfumées  de  nos  fleuves  majestueux,  l'immense, 
la  sauvage  exubérance  de  nos  savanes  et  de  nos  bois  splen- 
dides,  chantent  les  dons  de  Dieu  et  se  révoltent  contre  le  sort 
des  penples  qui  se  bousculent,  qui  se  déchirent,  qui  se  livrent, 
afl'olés,  aux  oivi^^s  de  la  mort  pour  se  tailler  une  place  sous 
le  ciel  infini  de  la  création. 

Voici  donc,  par  un  imperturbable  eneharnement  de  récipro- 
cités histf)ri«iues,  les  rtépubli(|ues  aiiiéricaiucs  autour  de  la 
nation  frau.^aise,  berceau  de  la  démocratie.  C'est  un  admi- 
rable s|)ectacle  de  réconfort  moral  pour  tonte  l'humanité.  La 
France  donna  La  Fayette  à  l'Amérique,  l'Amérique  donna 
Mirauda  à  la  France! 

Et  saluant  les  fils  de  sa  patrie  tombé  glorieusement  à 
Verdun,  M.  Corredor  La  Torre  ajoute  : 

Messieurs,  avant  de  terminer,  permettez-moi  d'associer  à 
cette  manifestation  nos  compatriotes  qui  ont  été  frappés  i)ar 
la  mort  sous  votre  drapeau.  Ils  étaient  tous  jeunes,  gâtés  de 
la  fortune,  d'une  belle  culture;  ils  étaient  venus  à  votre  terre 
hospitalière  pour  jouir  plainement  de  la  vie  et  leur  dernière 
joie  a  été  de  vous  l  ollrir.  Nous  aurions  songé  à  marquer  leurs 
places  vides  à  celte  table,  comme  un  dernier  hommage  à  leur 
amour  pour  la  France,  si  elles  n'étaient  pas  inelî'açablement 
marquées  dans  votre  cœur  et  dans  votre  pensée.  Avec  eux, 
avec  les  onze  millions  de  Colombiens  qui  nuus  accompagnent 
aujourd'hui  d'au  delà  l'Atlantique,  nous  formons  un  vœu  fer- 
vent pour  que  s'avance  l'heure  attendue  de  la  paix  française, 
de  la  paix  noble  et  juste,  que  vous  aurez  payée  du  sang  hé- 
roïque de  vos  soldats  et  des  larmes  divines  que  vos  femmes 
incomparables  ont  versées  sur  la  mémoire  aimée  de  leurs  en- 
Aants, 

Ainsi  s'exprimait  hautement  la  plus  noble  pensée 
d'humanité  large  et  profonde.  M.  Corredor  La  Torre 
n'avait  manqué  à  aucune  des  taches  qu'il  s'était  propo- 
sées de  longue  date;  celle  de  continuer  la  fière  tradition 
de  latinisme  de  la  Colombie,  celle  d'être  un  démocrate 
agissant  hors  de  toute  haine  de  parti,  celle  enfin,  la  plus 
individuellement  respectable  et  émouvante,  d'être  élo- 
quent et  convaincant  avec  art,  avec  puissance  et  avec 
cette  élégance  que  les  philosophes  de  la  Grèce  mater- 
nelle lui  avaient  enseignée. 

Michel  Annehaui-t. 


Grande-Bretagne. 

Appel  de  M.  Lloyd  George. 

En  vue  de  la  »  Journée  de  Franco  »  qui  se  célébrera  à  Lon- 
dres le  V2  juillet,  M.  Lloyd  Georij^o  d  adressé  le  chaleureux 
message  qui  suit  à  la  section  britannique  de  la  Croix-Rouge 
française  : 

Une  fois  de  plus,  le  livre  de  l'Histoire  s'ouvre  à  la  grande 
page  du  14  Juillet,  la  journée  de  France.  Nos  yeux,  à  travers 
les  larmes,  se  tournent  vers  le  pays  de  notre  grande  alliée 
et  voient  en  esj)rit,  passer  devant  eux,  les  .souffrances  qu'elle 
endure  depuis  longtemps,  mais  vraiment  nous  sentons  dans 
nos  poitriu«>s  nos  cœurs  se  réchaulfer  au  souvenir  des  sacri- 
fices et  du  courage  indomptable  du  penj  le  de  France. 

Dans  nos  îles,  que  les  mers  enceignent,  nous  pouvons  à 
])eine  nous  imaginer  la  désolation,  les  ruines  et  les  souf- 
frances qui  affligent  la  belle  terre  de  ce  peuple  héroïque. 
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Soldats,  civils,  tous  avec  un  courage  et  une  fermeté  d'âme 
inébranlables  avec  uue  j  atience  dont  I  Histoire  n'enregistre 
pas  d  exemples,  ont  vaillamment  opjiosé  une  digue  aux  llols 
du  vil  et  brûlai  militarisme  dépourvu  de  tout  idéal  et  qui, 
s'il  triomphait,  broierait  et  délruuail  les  libertés  de  tous  les 
peuples. 

Mais  à  quel  prix  la  France  a-t-elle  résisié,  postée  au  pre- 
mier rang  de  la  bataille  '  La  nmllitude  des  nmrts  héroïques, 
des  innombrables  blessés,  des  éclopés,  des  estropiés,  les 
cités  florissantes  pillées,  les  villes  liistori<(ucs  avec  le  souve- 
nir précieux  de  leurs  traditions  et  les  trésors  inappréciables 
de  l'architecture  bombardées,  détruites,  les  villages  en  ruines, 
des  milliers  de  foyers  rasés,  de  longs  cortèges  de  femmes, 
d'enfants  sauvés  du  désespoir  par  l'impérissable  amour  du 
pays  le  disent.  En  vérité,  lorsque  l'histoire  en  sera  racontée, 
le  patriotisme  jirendra  uue  signitication  plus  noble  encore  et 
le  sacritice  sera  investi  d'une  dignité  plus  haute. 

La  Journée  de  France  nous  donne  l'occasion  d'api)orter 
noire  aide.  Notre  Comité  britannique  de  la  Croix-Rouge  fran- 
çaise accomplit  depuis  près  de  quatre  aimées  une  œuvre 
splendide.  Jamais  l)esoin  n'a  été  plus  j)ressaut  qu'aujour- 
d  hui  Puisse  donc  la  réponse  que  feront  à  son  appel  les  peu- 

Eles  de  notre  empire  être  généreuse,  puissent  ceux-ci  faire 
onne  mesure  et  [)Iiis  que  bonne  mesure. 

Consacrons  aujourd'hui  nos  -prières,  donnons  notre  aide  à 
cette  France  dont  les  enfants  ont  coml)attu,  sont  morts  côte 
à  côte  avec  nos  propres  fils  bien-aimés,  pour  la  cause  com- 
mune et  l'héritage  sacré  de  la  liberté. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Comité  catholique  de  propagande  française 

3,  rue  Oarancière,  Paris. 


Cendres  sacrées. 

Les  fleuves  de  sang  et  de  boue  qui  ravinent  la  terre  des 
batailles  laisseront-ils  le  sol  aride,  ou  faut-il  croire  que,  sur 
les  régions  ravagées  par  le  fer  et  le  feu,  des  moissons  germe- 
ront de  tant  d'héroïsmes  prodigués?  La  réponse  n'est  point 
douteuse  pour  qui  sait  que  rien  n'est  perdu  des  semences 
déposées  dans  les  sillons.  Il  y  a  plus  que  des  souvenirs  émou- 
vants dans  les  ruines  laissées  parle  Ilot  envahisseur  contraint 
de  céder  à  la  force  sans  cesse  grandissante  des  alliés.  La  croi- 
sade des  peuples  ligués  [)our  la  défense  de  l'Europe  et  la 
liberté  du  monde  contre  la  barbarie  organisée  qui  prétendait 
nous  asservir,  rencontrera,  sur  les  cliamps  de  bataille  où 
dorment  tant  de  morts,  des  enseignements  de  nature  à  assurer 
sa  persistance  et  à  cimenter  son  union.  A  ces  cendres  sacrées, 
squelettes  d  églises,  débris  informes  de  ce  qui  fut  un  village, 
parfois  un  bourg  opulent  mais  disparu,  l'hommage  du  sou- 
venir qui  consacre,  conserve,  réveille  par  la  plume,  le  crayon, 
la  photographie  d'un  aspect  qu'il  convient  de  fixer  avant  de 
recommencer  la  vie  et  de  relever  les  ruines,  est  à  la  fois  une 
justice  rendue  aux  victimes  comme  aux  bourreaux  et  une 
sauvegarde  nécessaire  contre  des  oublis  trop  généreux  et 
faciles. 

Le  précieux  album  qui  ouvre  la  série  consacrée  à  l'immor- 
telle victoire  de  la  Marne,  sous  le  titre  si  juste  :  la  Terre 
nacrée,  mérite  d'être  feuilleté  avec  une  piété  reconnaissante. 
Ces  paysiages  de  l'Ile-de-France,  tels  que  les  fait  la  guerre 
atroce,  nul  ne  pourra  les  contempler  sans  la  religieuse  émo- 
tion qxii  étreint,  au  seuil  d'un  cimetière,  quiconque  réfléchit 
à  la  somme  des  bienfaits  accumulés  jiour  la  génération  pré- 
sente et  les  âges  futurs  par  les  morts  dont  dépend,  d'où  pro- 
cède la  vie  reçue  des  aïeux.  Terre  doublement  sacrée  que 
celle  ou  s'arrêta  la  ruée  barbare,  et  à  l'heure  où  le  destin  du 
monde  civilisé  se  joue  sur  les  "  caries  »  tenues  par  Foch 
'contre  LûndendorfT.  il  fait  bon  pèleriner  aux  champs  catalan- 
niques  qui  virent  refluer  pour  la  première  fois  les  conquérants 
croyant  déjà  Paris  sous  leurs  talons.  Ces  »  illustrations 
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d'après  les  dessins  originaux  de  F'ernand  Combes,  ce  le.vte 
où  José  Uoussel  Lépine  évoque,  en  vers  ou  en  prose,  les 
scènes  de  la  gi-ande  bataille,  ou  aimera  sans  doute  a  les  com- 
])léter  par  ces  récits,  ces  portraits,  ces  tableaux  que  Charles. 
Le  Cioilic  a  tracés  au  jour  le  jour  pour  fixer  toutes  vives  ses 
impressions.  . 

Il  en  a  intitulé  le  recueil  la  Guerre  qui  passe,  et  c'est  vrai- 
ment l'image  de  la  guerre  et  de  ses  héros  obscurs  ou  renommés 
que  nous  garde  la  lecture  de  son  livie.  Jii  la  guerre  passe,  si 
lentement,  hélas!  pour  ceux  qm  la  souffrent,  si  cruelle  aux 
familles  des  victimes  et  aux  victimes,  plus  dure  peut-être  aux 
survivants,  s'il  était  possible,  qu'à  ceux  dont  elle  arrache  la 
vie  en  pleine  carrière,  il  faut,  il  importe  que  demeure  immuable 
le  "  souvenir  »,  la  leeon  d(>  tant  de  cendres  dispersées  au  vent. 
Ces  cendres  impalpables,  fugitives,  qui  sont  trop  souvent 
tout  ce  (|ue  retrouvent  les  déracinés  revenus  au  ])ays  natal, 
les  parents  de  ces  innombrables  soldats  qui  ont  arrêté  la  ruée 
allemande,  comment  ne  seraient-elles  pas  mille  fois  sacrées 
pour  tous  les  Français?  A  relire  les  croquis  journaliers  des- 
sinés par  les  chroniqueurs  de  la  guerre,  à  regarder  les  ruines 
parlai! UiS,  les  croix  de  bois,  les  lombes,  les  cimetières  ombra- 
gés <le  drapeaux  qui  marquent  partout  la  i-  terre  sacrée  >  où 
se  décida  le  sort  de  la  France  et  ilu  monde  dont  elle  ftit  la 
frontière,  on  compreiul  combien  la  mémoire  des  héros  morts 
au  chainj)  d'honneur  demeure  la  "  barrière  sainte  »  <[iii  sauva 
le  monde  de  l'asservissement.  11  est  donc  utile,  non  seulement 
l>our  la  gloire  des  disparus,  mais  pour  là  reconnaissance  des 
survivanis,  de  conserver  aux  générations  appelées  à  bénéfi- 
cier de  leur  sacrifice,  l'aspect  des  lieux  arrosés  de  leur  sang. 
Les  champs  de  bataille  de  la  Marne  :  Chambry  et  Barcy 
inaugurent  la  collection  d'Albums  illustrés  où  l'on  nous 
promet  de  nous  montrer  tour  à  tour  »  la  F'rance  meurtrie,  à 
Noyon,  Roye  et  Chauny,  la  F>ance  victorieuse  aux  marais  de 
Saint-Gond,  tombeau  de  la  garde  prussienne,  les  paysages 
de  la  bataille  de  l'Aisne  et  toutes  les  phases  de  cette  cam- 
[)agne  de  France  qui  est  et  sera  le  salut  de  l'Europe  libérée 
du  cauchemar  allemand  i.  Après  la  flamme  dévastatrice  qui 
réduisit  en  poudre  cités  et  villages,  les  splendeurs  d'une  auJje 
renaissante  chasseront  la  nuit  et  les  Barbares  pour  verser 
sur  les  <■  cendres  sacrées  "  qui  nous  restent  tous  les  espoirs 
permis  à  une  race  qui  ne  veut  ni  ne  doit  mourir. 

Eugène  Griselle, 
Secrétaire  général  du  C.  C  1'  F 


Comité  'France- Amérique. 

,  Le  Comité  France-Amérique  a  donné  une  réception  dans 
les  salons  de  sa  nouvelle  installation,  82,  avenue  des  Champs- 
Elysées.  Cette  réception  a  été  précédée,  à  quatre  heures  et 
demie,  de  l'inauguration  officielle  par  le  Président  de  la 
Républitjue  et  M'""  Poincaré,  qui  ont  été  reçus  par  le  prési- 
dent du  Comité  France-Amérique  et  M""'  lianotaux,  en  pré- 
sence de  l'ambassadeur  des  Etats-Unis,  des  ministres  de 
l'Amérique  latine  et  d'une  nombreuse  assemblée  où  se  trou- 
vait représentée  l'élite  des  colonies  américaines  de  Paris  et  de 
la  société  française.  Les  membres  du  cori)s  diplomatique 
sud-américain  à  Paris  avaient  tenu,  par  leur  présence,  à 
marquer  les  sentiments  d'amitié  réciproque  et  la  commxi- 
naulé  d'idéal  qui  les  unissent  à  la  fois  aux  deux  grandes 
Républiques  nord-américa.ine  et  française. 


NOS  HOTES 


Les  Anglais. 

Croix  de  s:uerre. 

Sept  jeunes  Anglaises,  conductrices  d'ambulances  automo- 
biles attachées  à  une  division  française,  viennent  d'être  déco- 
rées de  la  croix  de  guerre  avec  étoile  pour  leur  admirable 
dévouement.  Ce  sont  :  Miss  Lowther,  chef  do  l'unité  ;  Miss 
Hanna,  Miss  Gabriel  Bailey,  Miss  Edith  Barbara,  Miss  Stir- 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


ling.  Miss  Rxilh  Pinnson,  Miss  Maud  Fitch  et  Miss  Kllcott. 
La  cérémonie  a  en  lien  dans  un  chàtean  non  loin  de  Com- 
piègue. 

Les  Belges. 

Deux  manifestations  belges  à  Bordeaux. 

Deux  nianilcstations,  or^j^anisées  à  Bordeaux  par  le  Comité 
central  parisien  de  1  Union  française  pour  la  Belgique  et  U  s 
l>ays  alliés  et  anus  ont  trouvé  le  plus  vil' succès.  La  première 
s  esl  donnée  en  la  calliédrale  iSaint-André,  sous  la  pri^sideiu^o 
ell'ective  de  S.  E.  le  cardinal  Andrieii,  archevêque  Vie  Bor- 
deaux, en  présence  d'une  Coule  noinl)reuse.  Le  H.  P.  Barret 
y  a  i^rouoncé  une  allocution  vibrante,  dont  l'impression  resia 
|)roionde  sur  les  audileui  s. 

La  seconde  a  consisté  dans  un  gi-and  gala  donné  au 
l'héiitre-Français.  Tot\les  les  autorités  y  étaient  représentées. 
J)e  nond)reuses  nolabilités  se  trouvaient  aux  j)reuiiers  rangs 
d'mie  assistance  des  plus  choisies  et  nombreuses.  .M.  René 
l.yr,  secrétaire  générai  des  Comités  belges  ol'liciels  du  S.  O., 
y  prit  lou!  d'abord  la  parole  pour  exaller,  en  un  discours 
l'ougueux/la  résistance  des  Belges  sous  le  joug  et  la  haute 
ligure  de  S.  K.  le  cardinal  Merci{;r.  Une  émotion  poignante 
(itrcignit  le  puldic  à  l'évocation  du  martyie  du  [)euple  belge 
et  à  la  lecture  des  pages  les  plus  belles  où  l'aiigusle  prélat  a 
traduit  l'acte  de  loi  de  la  patrie  invaincue.  I  n  maguifîque 
concert  suivit  cette  eonléi-ence,  qui  eut  le  -concours  de  la 
musifjue  américaine.  ' 

Le  beau  produit  de  ces  organisations  patriotiques  et  chari- 
tables est  destiné  aux  œuvres  de  guerre  belges  en  exil  et  aux 
(puvres  du  cardinal  Mercier  en  |  ays  occupé. 

Des  séances  analogues  auront  lieu  à  Bayonne  et  à  Biarritz. 


Les  Américains. 

Un  cercle  féminin. 

Hécemmeut  a  été  inauguré,  au  milieu  d'une  charmante  l'été 
intime,  le  c  Foyer  des  Alliées  »,créé  avec  l'aide  des  Y.W.C.A. 
(.Vraerican  Young  Women's  Christian  Association),  pour  les 
lérames  et  les  jeunes  tilles  employées  au  ministère  de  la 
(iuerre  Les  membres  de  ce  cercle,  joliment  installé  au  6  delà 
tue  SoKérino,  y  trouveront  réunis  l'utile  à  l'agréable  :  elles 
pourront  y  déjeuner  et  y  dîner,  y  prendre  le  thé,  y  l'aire  de  la 
musique.  Des  cours  d'anglais,  de  sténodactylographie,  cie 
gymnastique  y  seront  organisés  à  leur  intention  et  jusqu^'à 
des  salles  de  douche  où  se  révèle  le  sens  pratique  de  nos 
amis  américains. 

Le  "  Foyer  des  Alliées  »  réunira  dans  une  aimable  familia- 
rité les  Françaises  et  les  Américaines  charmantes,  venues 
tout  exprès  pour  elles  d'.Vmérique,  pour  leur  offrir  leur 
iimitié. 


La  Croix-Rouge  américaine  et  les  réfugiés. 

A  une  des  séances  du  Conseil  municipal,  M.  Ambroise 
Rendu  a  donné  des  ciiiffres  fort  impressionnants  sur  l  aide 
elTective  ap|)ortée  par  la  Croi-  -Rouge  américaine  aux  réfugiés 
passés  ces  derniers  teuqis  à  Paris. 

A  la  gare  d'Ivry,  la  Croix-Rouge  américaine  a  installé  une 
cuisine,  un  réfectoire,  une  salle  de  repos  avec  400  chaises 
longues,  (les  bureaux.  A  la  gare  A\i  Nord,  à  la  gare  de  l'Est, 
des  docteurs  et  inllrmières  américains  assistèrent  les  réfu- 
giés :  à  Sainl-Sulpice,  U  dortoir  est  augmenté  de  'ioo  lits  et  de 
.500  couvertures. 

En  deux  semaines,  la  Croix-Rouge  américaine  a  distribué 
aux  réfugiés  ()5. 000  vêlements.  D'autre  part, qoo  sacs  iminenses 
remplis  de  ciiocolat  en  poudre  ,00  sacs  de  café,  35o  kilos  de 
sucre,  ()o  froma«:es  de  gruyère,  2.5oo  kilos  de  riz,  5oo  kilos  de 
lentilles,  i  000  kilos  de  "haricots,  i.ooo  kilos  de  saucisses, 
500  kilos  de  bœuf  conservé,  du  lait  condensé,  des  centaines 
de  boîtes  de  raisin,  de  chocolat,  de  figues,  de  prunes,  etc., 
Dut  été  envoyés  poiu"  les  réfugiés 

Enfin,  la  Croix-Rouge  américaine  a  expédié  dans  la  Marne 
et  l'Aube  cinq  wagons  complets  d'aliments  et  de  vêtements. 


Un  déjeuner 

A  l'occasion  de  1"  »  Independence  Day  »,  le  Comité  répu- 
blicain du  commerce  et  de  l'industrie  a  ollert  un  déjeuner  en 
l'honneur  de  M.  William  Sharp,  ambassadeur  des  Etats- 
Unis,  et  des  notabilités  de  la  colonie  américaine. 

Parmi  les  invités,  outre  le  représentant  olficiel  des  Etats 
T Tnis  et  tout  le  haut  personnel  de  l'ambassade  : 

MM.  le  général  Bliss,  membre  du  Conseil  .supérieur  de  la 
guerre  de  Versailles;  le  major  James  Perkins,  commissaire 
de  la  Croix-Kouge  américaine;  W.  Berry,  président  de  la 
Chambre  de  connnercc  américaine  de  Paris;  Thackara, consul 
général  des  Etats-Unis  à  Paris;  les  pasteurs  Beckmann  et 
(ioodrich:  le  général  AUaire.  de  l'armée  américaine;  le  pro- 
fesseur George  Nettleton,  directeur  de  l'Union  universitaire 
américaine,  etc. 

Assistaient  encore  : 

M.M.  Antonin  Dubost,  Paul  Deschanel,  les  ministres  clcs 
.VIl'aires  étrangères,  des  Colonies,  de  la  Justice,  de  l'Intérieur, 
du  Ravilaillemeut,  du  Blocus,  de  rhistruclion  publique,  de  la 
Marine,  du  Travail,  le  sous-secrétaire  d'Etat  au  service  de 
santé,  M.  André  l'ardicu,  les  présidents  des  conseils  muni- 
cipal et  général,  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police,  le  gou- 
verneur militaire  de  Paris,  M.  Deutsch  (de  la  Meurthe),  repré- 
sentant la  Frat<rnité  franco-américaine,  et  un  grand  nombre 
de  parlementaires.  , 

M.  Mascuraud  a  rappelé  l'incomparable  clan  de  solidarité 
par  lequel  s'aflirma,  dès  le  début  des  hostilités,  l'amitié  de  la 
"•rande  Républiiiue  américaine  pour  la  France  et  qui  aboutit 
à  son  entrée  dans  la  nouvelle  guerre  de  l'Indépendance. 

M.  Henry  Simon,  ministre  des  Colonies,  rendit  hommage  a 
l'Amériquè  chevaleresque,  qui  s'est  jetée  dans  la  mêlée  pour 
sauver  d'un  péril  peut-être  mortel  le  peuple  français  et  qui 
.sut  ainsi,  suivant  la  belle  parole  d'un  de  ses  philosophes, 
H  attacher  son  char  à  une  étoile  » . 

M  Sharp  remercia  enfin  en  termes  emus  tous  ceux  qui 
contribuèrent  à  faciliter  en  France  la  tâche  de  l'ambassade 
américaine  et  qui  continuent  à  lui  apporter  chaque  jour  le 
concours  empressé  de  leur  bienveillance  et  de  leur  amitie. 

Les  mots  me  manqueraient,  a  dit  en  terminant  M  Sharp, 
si  j'essayais  d'exprimer  entièrement,  la  dette  de  gratitude  que 
le  monde  civilisé  doit  à  la  France  pour  les  sacrijices  qu  elle  a 
faits  dans  la  lutte  sacrée  pour  la  conservation  et  la  perpétuité 
de  ces  principes.  Si  grands  qu'aient  été  ces  sacri  fices,  qui  peut 
prétendre  nue  le  triomphe  inévitable  qui  doit  apporter  a 
l'avenir  la  sécurité  du  principe  du  gonvernemsnt  hhre  ne 
justifiera  pas  le  prix  consenti? 


Le  banquet  de  la  Chambre  de  commerce. 

Le  banquet  de  la  Chambre  de  commerce  américaine  a  eu 

lieu  au  Palais  d'Orsay.  -.^Tv/f  cha..r. 

M  Waltcr  V  R.  Berrv,  président,  avait  a  sa  droite  M^»nai  p, 
ambassadeur  des  Etatk-Unis,  et  à  sa  gauche,  S.  Exe.  M.  Mat- 
sui  Keischiro,  ambassadeur  du  Japon. 

M  Clemenceau,  président  du  Conseil,  s  était  fait  excuser. 

A  la  table  d'honneur,  les  ministres  MM.  Stéphen  Pichon, 
Pa'ms  Nail,  Simon,  Loucheur,  Leygues,  Lebrun,  Latlerre, 
Klol/  Clémentel,  Clavcille,  Colliard,  Vi^-tor  Boret  puis 
MM  Louis  Barthou.  René  Viviani,  Deschanel,  Dubo.st,  lord 
Derbv,  ambassadeur  de  Grande-Bretagne  :  comte  Bonm-Lon- 
ga-e,"  ambassadeur  d'Italie;  Jules  Cambon,  ambassa.leur ; 
baron  Gaiffier  d'Hestroy,  ministre  de  Belgique;  Athos  Roma- 
nos,  muiistre  de  Grèce;  Vesnitch,  ministre  de  Serbie  .  de 
Ma-^alhaes,  ministre  du  Brésil  :  Bodriguez,  mmistre  du  Por- 
iu-al-  Orliz,  ministre  de  Cuba:  David-Mennct,  pre.sident  de 
la  "chambre  de  commerce  de  Paris  ;  Mascuraud  sénateur  ; 
Barrés,  de  l'Académie  française  ;  Antrand,  préfet  de  la  Seine  ; 
Baux,  préfet  de  police,  etc.  Parmi  les  personnalités  du  monde 
militaire  se  trouvaient  le  maréchal  Joflre,  gênerai  Gudlaumat, 
général  Allaire,  commandant  des  troupes  américaines  à  Pans; 
■Général  Bliss,  général  Dubail.  , 
"  \u  dessert,  rhonorable  VValter  Berry  a  prononce  un  dis- 
cours (jui  a  été  couvert  à  chaque  phrase  d  applaudissements 
unanimes. 

Messieurs,  dit-il,  pour  que  la  paix  du  monde  soit  assurée,  il 
faut  que  l Allemagne  se  trouve  en  face  non  seulement  a  un 


désastre  militaire,  mais  en  face  d'une  colossale  débdcle  écono- 
mique. 

Âpres  quatre  années  de  guerre,  l'unité  de  direction  au  front 
s'est  enfin  réalisée  ;  réalisons  maintenant  L'unité  économique  à 
l'arrière.  Four  hdter  la  paix,  mettons  l' Allemagne  endemeiïre. 
Qu'elle  déclare  ses  buts  de  guerre.  Si. elle  refuse,  posons  les 
bases  d'une  nouvelle  entente,  par  la  proclamation  immédiate 
de  la  victoire  économique 

Messieurs,  je  prévois  un  magnifique  élargissement  de  l'as- 
sociation franco-américaine,  parce  que  nous  —  Américains  et 
Français  —  nous  (tous  complétons. 

Chaque  nation  a  son  côté  faible.  En  Amérique,  nous  avons, 
certes,  négligé  quelque  peu  le  côté  du  progrès  intellectuel, 
artistique  ;  nous  n'avons  pas  suffisamment  amplifié  nos  huma- 
nités. C'est  le  propre  des  pays  jeunes. 

D'autre  part,  peut-être  que  terreur  de  la  France  depuis  la 
dernière  guerre  a  été  de  se  leurrer  du  mirage  des  lois 
sociales  tout  en  négligeant  les  lois  de  l'association  et  de  la 
production. 

Ce  qui  fait  la  grandeur  économique  des  Etats-Unis,  c'est 
l'association  des  individus,  c'est  la  coopération  des  classes,  la 
collaboration  du  travailliste  et  du  capitaliste,  c'est  la  solida- 
rité au  lieu  du  socialisme  destructif... 

...  Le  bien-être  du  travailliste  est-il  plus  large  aux  Etats- 
Unis  ou  dans  ce  mallieureux  pays  que  l'on  pourrait  appeler 
aujourd'hui  la  Bolchevie  ? 

Messieurs,  s'il  n'y  a  pas  un  milieu  entre  le  militarisme  et  le 
bolchivisme,  le  socialisme  destructif,  mieux  vaut  que  le  monde 
croule  tout  de  suite! 

Et  M.  Berry  termine  par  ces  mots  : 

Après  un  siècle  et  demi.  Français  et  Américains,  nous  com 
battons  ensemble  encore  une  fois  pour  la  même  cause  :  celle 
de  l' humanité.  Il  est  glorieux  pour  nous  d'être  appelés  à  ce 
poste  d'honneur,  dêtre  appelés  à  combattre  pour  une  autre 
indépendance,  l'indépendance  du  monde,  là-bas,  avec  vous,  sur 
la  ligne  infranchissable. 

On  fait  une  ovation  à  M.  Berry. 

M.  André  Tardieii,  remplaçant  M.  Clemenceau  qui  devait 
prononcer  un  discours,  est  fort  applaudi  lui  aussi. 

Vous  aviez,  il  y  a  treize  mois,  •joo.uoo  soldats.  Vous  en 
avez  à  présent  2  millions  et  demi.  Vous  en  aurez  5  millions 
dans  dix  mois.  Vous  en  aurez  ce  qu'il  faudra,  c'est  votre  Pré- 
sident qui  l  a  dit. 

Vous  aviez,  il  y  a  treize  mois,  une  flotte  de  haute  mer  de 
3  millions  de  tonnes.  Vous  en  avez  aujourd'hui  une  de  5  mil- 
lions de  tonnes  et  l'année  prochaine,  ce  chiffre  sera  plus  que 
doublé. 

Vous  étiez  un  pays  d'entreprise  et  d'industrie,  qui  jamais 
n'avait  prêté  de  l'argent  aux  gouvernements  étrangers.  Le 
total  de  vos  avances  aux  alliés  dépasse  dès  maintenant  '35  mil- 
liards de  francs. 

Vous  aviez  vécu  plus  d'un  siècle  sans  dette  publique.  Cette 
dette,  contractée  pour  la  défense  du  droit,  se  monte  déjà  à 
plus  de  60  milliards. 

Vous  étiez  le  pays  de  la  liberté  individuelle  et  de  l'initiative 
privée.  Vous  avez  reconnu  que,  pour  la  victoire,  le  gouverne- 
ment devait  s'assurer  le  contrôle  de  la  production,  des  prix  et 
des  transports,  et  l'unanime  concours  de  l'opinion  a  sanctionné 
l'organisation  nouvelle. 

Et  m'adressant  maintenant  dans  leur  langue  aux  citoyens 
de  i  Union  qui  nous  ont  conviés  à  célébrer  avec  eu.x  leur'  fête 
nationale,  je  leur  demande,  à  cette  heure  oii  fraternisent 
dans  le  même  idéal  ton»  les  peuples  libres,  d'évoquer  avec  moi 
les  maximes  inoubliables  par  lesquelles  le  Président  Wilsoti  a 
déj  ni  notre  but,  noire  devoir  et  notre  droit. 

Notre  but?  Faire  du  monde  une  place  oii  l'on  puisse  vivre. 

Notre  devoir?  Employer  la  force,  la  force  jusqu'au  bout, 
pour  ta  victoire  de  la  liberté. 

Notre  droit?  Exiger  pour  toute  conversation  de  paix  un 
interlocuteur  dont  la  parole  puisse  être  crue. 

Jusqu'à  ce  que  ce  but  soit  atteint,  Jusqu'à  cp  que  ce  devoir 
soit  rempli,  jusqu'à  ce  que  ce  droit  soit  sauvegardé  pour  nous 
tous,  une  seule  règle,  un  seul  mot  d'ordre  :  nous  sommes  en 
guerre,  il  faut  gagner.  (Applaudissements.) 


Le  général  Bliss,  M.  Sharp,  ambassadeur  des  KUits-Liiis, 
et  lord  Derl)y,  ambassadeur  d'Angleterre,  ont  terminé  la 
série  des  discours  en  alïirmant  la  continuité  de  l'elfort  des 
alliés  et  la  certitude  de  la  victoire  finale. 

A  4  heures  de  l'après-midi,  ou  se  levait  de  table. 


Les  Canadiens. 


Le  déjeuner  franco-canadien. 

Pour  commémorer  le  51*^  anniversaire  de  la  Coniédération 
des  sept  Etats  canadiens,  M.  Philipp  Roy,  commissaire 
général  du  Canada  à  Paris,  a  réuni,  dans  un  déjeuner  au 
Cercle  interallié,  des  olliciers  et  des  soldats  du  Dominion  avec 
les  hautes  personnalités  anglaises  et  françaises  désireuses  de 
s'associer  à  cette  cérémonie  patriotique. 

Dans  l'assistance  :  M.  Piclion,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères ;  lord  Derby,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne; 
général  Guillaumat,  gouverneur  militaire  de  Paris  ;  MM.  George 
Graham  Viviani,  André  Tardieu,  commandeur  Sidney  Main- 
guy,  général  Philipps,  Autrand,  préCet  de  la  Seine  ;  Baux, 
piéfet  de  police;  commandant  de  Salis;  Arthur  Meyer,  Mou- 
rier,  sous-secrétaire  d'Etal  ;  lieutenant-colonel  Beauchamp  ; 
M.  S.  Hearn,  consul  général  d'Angleterre;  Favre,  Cherioux, 
lieutenant-colonel  Leroy-Lewis,  Gabriel  Hanotaux,  vice- 
amiral  Fournier,  lord  Charles  Montaigu,,  Georges  Berthou- 
lat,  etc. 

Au  dessert,  allocutions  très  applaudies  de  M.  Philip  Roy, 
lord  Derby  et  M.  Stephen  Pichon.  Le  déjeuner  était  servi  par 
petites  tables  et  la  plus  franche  cordialité  a  doublé  le  prix 
de  cette  charmante  réunion. 


Nouvelles  Publications. 


M.  JonuA,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Bucarest, 
membre  de  l'Académie  roumaine.  Histoire  des  relations 
entre  la  France  et  les  Roumains.  Prélace  de  M.  Charles 
Bémont,  directeur  de  la  lievue  historique.  —  Paj'ot  et  C'", 
Paris,  106,  boni.  Saint-Germain,  1918., —  Prix  ;  4  francs. 

Robert  Vaucheh,  Constantin  détrôné  (Les  événements  de 
Grèce,  février,  aoi'it  1917 1.  —  Troisième  édition.  —  Librairie 
académique  Perrinot  et  C'*^^,  1918.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

L  annexion  de  l' Alsace-Lorraine  et  la  désanne.xion,  avec  une 
allocution  du  généralJolfre  (1870  et  1914)-  Editions  d'Alsace- 
Lorraine,  40,  rue  de  Heuiiiy,  Paris.  —  1918. 


A  l'ordre  du  jour. 


Leclerc,  soldat,  35'^  d'infanterie  coloniale  : 

Admirable  conduite  à  l'attaque  du  29  septendjre  1910  ; 
atteint  d'une  balle  à  la  cuisse,  a  continue  à  progresser  avec 
sa  section;  att'-iut  d'une  deuxièmé  blessure  au  ventre,  a 
reçu  l'ordre  de  quitter  la  ligne  de  feu;  tué  d'une  balle  à  la 
tête  en  obéissant. 

Bouchereau,  sous-lieuteuant,  35^  d'infanterie  coloniale  : 

Déjà  cité  à  l'ordre  de  l'armée,  a  continué  à  faire  preuve  du 
plus  grand  courage.  Etant  chef  d  une  section  de  mitrailleuses, 
le  29  septembre  1915,  pendant  une  attaque,  est  sorti  de  In 
tranchée  sous  un  feu  très  violent  pour  relever  un  oflicicr 
tombé  en  avant  de  nos  lignes,  et  a  été  tué  glorieusement. 

Gauthier,  adjudant-chef,  33*  d'infanterie  ; 

Le  29  septembre  1910,  au  couis  de  l'attaque  d'une  position 
ennemie,  ayant  été  blessé  grièvement,  n'est  allé  .se  faire 
panser  qu'après  avoir  passé  le  commandement  de  sa  section 
au  sergent  le  plus  ancien  et  avoir  rendu  comj)te  au  capitaine. 
Est  revenu  sur  la  ligne  de  feu  après  avoir  été  pansé. 


WUUVtLLtb    JJE  FRANCE 


POUR  TOUS  LES  GOUTS 


Les  Livres. 

Les  deux  vieux  ' , 

Par  Benjamin  ^ALLOTON. 


AoiLs  vuiiiiaissunti  de  cet  ami  de  la  France,  «ju  çst  Ben- 
jamin Valloton,  Ce  qu'en  pense  Potterat,  et,  de  cet  ami 

de  l'Alsace,  On  changerait  plutôt  le  cœur  de  place  Et 

voici  Les  Loups.  Ces  loups,  on  le  devine,  sont  ceux  qui, 
de  igi4  à  igi8,  ont  sauvagement  foulé  aux  pieds  tant  de 
petits  pays  et  ravagé  nos  belles  provinces  du  Nord. 

Œuvre  vivante,  œuvre  puissante,  véritable  réquisitoire 
sorti  des  entrailles  mêmes  des  choses,  réquisitoire  d'autant 
plus  écrasant  quH  nous  vient  d'un  neutre.  Il  est  difficile 
de  dénoncer  avec  plus  de  force  pathétique  les  crimes 
innombrables  des  carnassiers  de  rEurope.  Belges,  Armé- 
niens, Polonais,  Alsaciens,  Serbes  et  Français,  pillés, 
déportés,  évacués,  s'unissent  pour  crier  :  «  Justice!  «  Leurs 
voix  est  impressionnante . 

Nous  en  tirons  un  passage  dans  lequel  M.  Valloton 
montre  deux  vétérans  de  la  guerre  suisse  du  Sondevhund, 
derniers  survivants  d'une  époque  disparue.  Placide  et 
Crozas,  dans  leur  petit  village,  observent  les  nouvelles 
générations  élevées  loin  de  tout  esprit  de  guerre,  mais 
ayant  aussi  moins  vif,  à  leurs  yeux,  le  sentiment  patrio- 
tique. Les  réflexions,  les  manies,  l'enthousiasme  démodé 
des  deux  vieux  provoquent  de  nombreux  incidents  à  la 
fais  émouvants  et  comiques. 

PEU  après,  assis  sur  un  tas  de  hois,  Placide  expliquait 
à  Crozas  son  plan. 

Les  jeunes  recrues,  les  trois  quarts,  ya  les  embête 
d'aller  au  service.  Le  vieil  esprit  militaire,  du  temps  où 
on  se  faisait  casser  les  mandibules  pour  trente  centimes, 

est  en  agonie        Alors  je  prends  les  petits,  les  gosses  en 

robe,  garrons  et  filles;  je  cherche  à  leur  inculquer  ce  que 
c'est  qu'un  pays,  la  joie  qu'il  y  a  à  mourir  pour  lui... 
Cette  balle  dans  la  cuisse  gauche,  ya  me  donne  do  l'auto- 
rité! Pour  former  des  patriotes...,  il  n'y  a  rien  au  tam- 
bour. 

Crozas  approuvait.  Placide  reprenait,  ayant  allumé  sa 
])ipe  ; 

—  Dirait-on  pas,  aujourd'hui,  en  Sviisse,  que,  les  peaux 
humaines  valent  plus  cher  que  dans  le  temps  ?...  A  f'oi-ce 
de  voir  défiler  dans  nos  hôtels  tout  le  monde  parfumé  du 
nouveau  globe  et  de  l'ancien,  nos  gens  se  croient  marqués 
pour...  Pour  quoi?...  On  se  nourrit  trop  bien.  On  dort 
sur  des  ressorts...  Moi,  j'ai  une  paillasse  posée  direct  sur 
le  plancher.  Je  bois  du  café,  je  mange  du  pain.  C'est  ça 
qni  conserve  l'homme  sec  et  sain  :  vivre  sur  le  maigre. 
Ceux  qui  vivent  sur  le  gras  finissent  par  prendre 
des  idées   grasses,   de   ces   idées   qui   vous  gli.>»sent 


(i  Hcnjamin  Valloton,  Les  Loups.  Un  volume  iii-iti.  »  IV.  5o.  — 
I'ayot  cl"  (•'*,  Paris.  ro(),  lioiil.  .Sjiint-Geriiiiiiii. 


entre  les  doigts,  comme  une  saucisse,  la  même  chose. 

Placide  ne  perdait  pas  une  occasion  de  répandre  sa 
conviction.  Un  jour,  une  %'oiture  chargée  de  jeunes  gens 
excités  s'était  arrêtée  devant  la  pinte  du  Tilleul.  Assis  à 
Ba  place  coutumière,  le  vieux  avait  noté  les  rires  de  ces 
jeunes  gens,  leur  allure  citadine,  leurs  chansons  gouail- 
leuses..., coupées  par  un  roulement  de  tambour. 

—  Jeunes  gens,  écoutez^voir,  avait  fait  Placide,  et  cette 
voix  du  passé  avait  imposé  le  silence.  Celui  qui  vous 
parle  a  vu  le  feu.  Celui  qui  vous  parle  a  des  balles  qui 
se  promènent  dans  la  cuisse  gauche...  N'ayez  jamais  peur 
que  d'avoir  peur.  Souvenez-vous  que  la  Suisse  est  au 
service  de  la  liberté.  J'ai  dit!  * 

On  avait  applaudi.  Et  la  voiture  s'était  éloignée  dans 
une  apothéose  de  chapeaux  et  de  drapeaux  brandis,  tan- 
dis que  le  vieux  à  la  fenêtre  de  la  pinte,  fai.sait  le  salut 
militaire. 

—  Ai-je  pas  bien  causé ?demanda-t-il  ensuite  à  la  mère 
Hortense. 

—  Rudement  bien. 

—  Les  vieux,  c'est  les  vieux. 

Mais  c'est  encore  la  guerre  européenne  qui  prêtait  aux 
l)lus  beaux  discours. 

—  Contre  les  tyrans  couronnés,  contre  tous  ces  sultans, 
contre  tous  ces  loups, on  devrait  partir,  comment  dire?... 
spontanément.  Moi,  j'olfre  ma  carcasse  et  mon  tambour, 
deux  bonnes  peaux,  qui  tiennent  bien  et  depuis  long- 
temps... Rien  de  fait!  Où  sont-ils  ceux  qui  suivraient 
ma  caisse?...  Ils  sont  au  râtelier,  et  le  foin  est  bon.  Dans' 
ma  jeunesse,  on  s'engageait  pour  le  paj)e,  pour  les  rois, 
pour  la  Nollande,  pour  le  plaisir  d'aller  au  feu.  On  se 
mouchait  dans  les  doigts,  on  mangeait  salement,  mais  on 
mourait  proprement.  Aujourd'hui,  on  laisse  crever 
l'Europe.  On  est  vendu  au  pratique. 

A  ces  propos  décousus  de  l'incorrigible  bavard,  Crozas 
répondait,  non  sans  prudence  : 

—  Dans  le  fond,  Placide,  tu  as  raison.  Si  on  menait  le 
monde,  nous  deux,  il  marcherait  autrement  et  mieux. 
Mais  on  ne  le  mène  pas.  On  a  passé  Imitante.  On  a  raison  1 
Mais  on  e.st  trop  vieux. 

—  Trop  vieux?...  On  n'est  jamais  trop  vieux  pour  bien 
faire.  D'autre  part,  c'est  sûr  qu'on  est  isolé.  Un  peu 
partout  par  le  monde,  la  marmite  politique  sent  le  pourri. 
Avant,  quand  la  France  avait  la  force,  de  temps  à  autre 
elle  la  retournait  de  fond  sur  fond,  cette  marmite,  pour 
apporter  la  délivrance  à  la  Grèce,  à  l'Italie...  Ça  aussi,  ça 
a  passé  de  mode.  On  ne  voit  plus  que  des  consciences 
rapiécées.  Le  bon  Dieu  lui-même  n'a  plus  la  force  qu'il 
se  tenait  à  l'époque  quand  il  enlevait  ses  serviteurs  dans 
un  char  de  feu.  11  se  désintéresse. 

Les  deux  vieux  n'ajoutaient  rien,  comme  il  arrive 
lorsque  l'on  se  Connaît  si  bien  que  la  penséè  de  l'un 
pénètre  1  idée  de  raiitre,  et  ils  se  reg  .rdaient  simplement, 
heureux  de  constater  qu'il  y  avait  au  moins  la  flamme  de 
leur  enthousiasme  ])our  éclairer  tant  de  décoinbi*es. 

Benjamin  Vali.oton. 


PARTIE  ÉCONOMIQUE 


La  Conférence 
parlementaire  internationale  du  commerce. 

Le  Temps  : 

LK  u  juillet,  s'est  réunie  à  Londres,  pour  tenir  sa  qua- 
trième assemblée  plénière,  la  Conférence  parlemen- 
taire internationale  du  Commerce.  Nos  lecteurs 
connaissent  bien  cette  institution.  Le  Temps  en  a  tou- 
jours suivi  avec  intérêt  les  travaux.  Le  but  qu'elle  s'est 
proposé  est  défini  en  ces  tei*mes  par  l'article  premier  des 
statuts  : 

La  Conférence  parlementaire  internationale  du  Commerce  a 
pour  but  de  réunir,  dans  une  action  commune,  les  Commis- 
sions du  commerce  ou  de  législation  commerciale  établies 
spécialement  en  vue  de  poursuivre  en  commun  runilication 
des  lois,  ordonnances  et  coutumes  en  matière  commerciale, 
en  se  bornant  aux  questions  susceptibles  de  recevoir  une 
solution  internationale  et  d  assurer  ainsi  aux  nations  partici- 
pantes, grâce  à  leur  mutuel  concours,  une  protection  plus 
efficace  de  leurs  intérêts. 

On  le  voit,  le  programme  que  s'est  donné  la  Conférence 
est  à  la  fois  vaste  et  pi'écis.  Il  implique  l'étude  de  ques- 
tions commerciales  considérables;  mais  cette  étude,  entre- 
prise et  poursuivie  en  commun  par  les  délégués  de  Com- 
missions compétentes  appartenant  à  de  nombreux  pays, 
a  pour  objet  des  réalisations  pratiques  au  moyen  d'ac- 
cords internationaux.  A  la  première  assemblée  plénière 
qui  eut  lieu  à  Bruxelles  le  19  juin  1914,  au  Sénat  de  Bel- 
gique, les  grandes  lignes  de  l'œuvre  furent  nettement 
tracées.  Successivement,  à  Paris  en  i<)i6,  à  Rome  en  1917, 
d'importants  problèmes  ont  été  d  jà  abordés.  Il  était 
impossible,  toutefois,  que,  dans  ces  nouvelles  réunions, 
il  ne  fût  pas  tenu  compte  du  péril  que  la  barbarie  alle- 
mande fait  courir  au  monde  civilisé.  La  nation  de  proie, 
qui  ne  dissimule  plus  ses  ambitions  esclavagistes  s'est 
retranchée  de  la  communauté  des  peuples  résolus  au 
triomphe  du  droit,  de  l'honneur  et  de  la  liberté;  1  .  s  déli- 
bérations de  la  conférence  parlementaire  internationale 
du  commerce  ne  pouvaient  pas  ne  pas  s'en  ressentir. 

Voici  comment  le  secrétaire  général  de  la  Conférince, 
M.  Eugène  Baie,  a  rappelé,  à  propos  de  l'assemblée  de 
Londres,  l'évolution  que  la  guerre  a  logiquement  imposée 
aux  études  des  Commissions  et  aux  ententes  qu'elles  pré- 
parent : 

Élargissant  notre  programme  à  Paris,  nous  fûmes  amenés 
à  mettre  au  pohit  une  série  de  questions  relatives  à  la  répa- 
ration et  à  la  préservation  économiques  imposées  par  laguerrC: 

A  Home,  une  autre  orientation  se  fit  jour,  celle  de  grouper 
nos  forces,  de  préconiser  des  modes  ciïicaces  de  coopération 
et  de  créer,  en  même  temps  qu'une  arme,  un  ordre  économique 
nouveau. 

Enlin,  achevant  à  Lonih-es  la  série  de  ces  études,  nous 
aurons  à  préciser  la  naturé  de  nos  rapports  au  sein  d'uiu; 
l'nion  interalliée. 

M.  Eugène  Baie  ajoute  : 

.V  mesure  que  se  développent  ainsi  nos  travaux,  nous  pre- 


nons une  conscience  plus  nette  de  1  arme  que  nous  a  ^orgé^; 
notre  écrasante  supériorité  économique.  C'est  daps  nos  mains 
tjiie  se  trouvent  en  définitive  l'avenir  des  empires  centraux, 
leurs  possibilités  de  résurrection. 

On  ne  doit  pas  oublier  les  conclusions  semblables 
auxquelles  étaient  arrivés,  il  y  a  deux  ans,  les  représen- 
tants des  gouvernements  alliés,  réunis  à  Paria.  Il  est  boa 
d'avoir  présent  à  l'esprit  des  constatations  et  des  décla- 
rations telles  que  celles-ci,  et  dont  l'assemblée  plénière 
de  Londres  s'est  pénétrée  : 

Les  représentants  des  gouvernements  alliés  se  sont  réunis  ù 
Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Clémeutel,  ministre  dtt*Com- 
merce,  les  i4,  i5,  iG  et  17  juin  Ii)i6,  en  vue  de  remplir  le 
mandat  que  leur  a  donné  la  Conférence  de  Paris  du  28  mars 
1916,  de  mettre  en  pratique  leur  solidarité  de  vues  et  d'inté- 
rêts et  de  proposer  à  leurs  gouvernements  respectifs  les 
mesures  propres  à  réaliser  cette  solidarité. 

Us  constatent  qu'après  leur  avoir  iinjiosé  la  lutte  militah-e, 
les  empires  du  centre  de  l'Europe  préparent  aujourd'hui,  de 
concert  avec  leurs  alliés,  sur  le  terrain  économique,  une  lutte 
qui  non  seulement  survivra  au  rétablissement  de  la  paix, 
mais  prendra,  à  ce  moment-là,  toute  son  ampleur  et  toute  son 
int(  usité. 

Ils  ne  peuvent,  en  conséquence,  se  dissimuler  que  les 
ententes  qui  se  préparent  à  cet  eflet  entre  leurs  ennemis  ont 
pour  but  évident  la  domination  de  ceux  ci  sur  la  production 
et  les  maroliés  du  monde  entier  et  d'imposer  aux  autres  pays 
une  hégémonie  inacceptable. 

En  face  d'un  péril  aussi  grave,  les  représentants  des  gou- 
vernements alliés  considèrent  qu'il  est  du  devoir  de  ces  der- 
niers, dans  un  souci  de  délense  nécessaire  et  légitime,  de 
prendre  et  de  réaliser  dès  maintenant  toutes  les  mesures 
propres,  d'une  part,  à  assurer  pour  eux  comme  pour  l'en- 
semble des  pays  neutres  la  pleine  indépendance  économique 
et  le  respect  des  saines  pratiques  commerciales;  et,  d'autre 
part,  de  faciliter  l'organisation  du  régime  permanent  de  leur 
alliance  économique. 

Conformément  à  ces  vues,  la  Conférence  parlementaire 
internationale  du  Commerce  a  inscrit,  au  premier  rang 
de  ses  études  pour  l'assemblée  de  Londres,  un  projet  de 
ligue  interalliée  du  commerce.  Le  plan  détaillé  en  a  été 
fourni  dans  un  rapport  de  sir  Watson  Butherford, 
membre  de  la  Chambre  des  communes.  Ligue  inter- 
alliée du  commerce  :  manière  de  déjouer  la  déloyauté 
des  méthodes  allemandes  pour  dominer  le  commerce  du 
monde,  tel  est  le  titre  de  ce  remarquable  travail,  qui 
aboutit  aux  va  ux  suivants  : 

La  protection  du  commerce  et  des  industries  des  pays  alliés 
contre  le  rétablissement  de  la  domination  ennemie  et  du  sys- 
tème allemand  d'espionnage  commercial,  et  contre  le  com- 
plot allemand  pour  accaparer  le  commerce  d'autres  nations 
par  le  dumping  et  par  d'autres  moyens  répréhensibles  ; 

l,a  neutrah.sation  de  ces  agissements  ennemis  par  la  for- 
mation d  une  ligue  pour  développer  et  protéger  le  commerce 
des  pavs  alliés; 

L'établissement  d'un  système  organisé  de  faire  et  de  déve- 
lopper le  commerce  enirè  les  nations  alliées,  et  l'adoption  de 
uiesures  j»ropres  à  lavoriser  les  j>rogrès,  à  alimenter  la  con- 
liance  réciproque  et  à  faciliter  les  relations  mutuelles. 

On  saisit  sans  peine  la  pensée  qui  a  dicté  ce  plan  :  ce 
dont  s'occupent  les  défenseurs  de  la  civilisation,  c'est 


d'uue  œuvre  de  libération  comiuerciale.  Par  une  ei'reur 
d'appréciation  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  être  mis 
en  garde,  do  nobles  tentatives  pour  rallranchissement 
des  échanges  et  la  garantie  du  travail  libre  se  voient 
assez  fréquemment  dénoncées  comme  constituant  l'aban- 
don des  principes  économiques  libéi  aux  ;  on  devrait  tenir 
ces  cllorts  et  les  propositions  qui  on  résultent  pour  un 
ralliement  au  protectionisme.  Rien  de  moins  exact. 
Certes,  la  Ligue  entre  les  nations  civilisées  opposerait 
aux  procédés  de  commerce  déloyaitx,  en  faveur  chez 
l'eunemi,  les  répliques  convenables;  ainsi  agissent,  par 
leurs  mesures  de  répression,  les  tril)unaux  chargés  d'as- 
surer le  droit.  On  ap(;rçoit  quel  paradoxe  serait  commis 
si  on  les  accusait  de  sacrifier  la  justice  parce  qu'ils  la 
protègent.  Les  alliés  n'ont  pas  un  objectif  différent. 

M.  Eugène  Baie  note,  dans  son  exposé  pour  la  Confé- 
rence de  Londres,  que  le  Président  des  Etats-Unis  n'a 
pas  hésité  à  affirmer  «  qu'il  serait  impossible  d'admettre 
l'Allemague  aux  libres  rapports  économiques  »  si  elle  ne 
.se  décide  pas  à  introduire  des  réformes  radicales  dans 
son  orientation.  La  Société  des  nations  iie  peut  se  rêver 
qu'entre  nations  fidèles  à  l'honneur,  au  respect  des 
contrats,  à  la  loyauté  des  échanges.  Le  même  jour,  à 
l'inauguration  des  travaux  de  la  Conférence,  M.  Bonar 
Law  a  dit  :  «.  Une  bète  sauvage  est  lâchée.  11  ne  sert  de 
rien  de  i^aisonner,  de  discuter  avec  elle.  Il  y  a  une  seule 
chose  à  faire  :  c'est  de  la  détruire.  Notre  devoir,  le  devoir 
de  toutes  les  nations  alliées,  c'est  de  serrer  les  dents  jus- 
qu'à ce  que  le  but  soit  atteint.  »  L'alliance  éconoMiique 
à  nouer  entre  les  nations  de  liberté  ne  peut  qu'être  toute 
imprégnée  de'  cette  farouche  énergie,  car  l'avenir  de  la 
civilisation  est  en  cause. 

Il  n'est  pas  besoin,  dans  ces  conditions,  de  commenter 
la  résolution  par  laquelle  la  Conférence  a  clos  sa  pre- 
mière séance;  qu'on  en  juge  : 

; 

La  Conférence  parlementaii-e  internationale  du  Coniuiercc  : 
1°  Invite  les  gnuvernemenls  alliés  à  prendre  el  à  exécuter 
dans  le  délai  le  plus  court  pos.sii)le  les  mesures  qu'ils  juge- 
ront nécessaires  pour  déjouer  le  complot  allemand  alin  de 
dominer  le  commerce  du  moud<%  y  comj)ris  le  dumping  et 
l'espionnage,  et  d'autr('s  procédés  sendilahles  ; 

■2"  Attire  à  cet  eli'et  l  attenlion  des  gouvernements  alliés  sur 
les  explications  et  les  conclusions  exposées  dans  le  rapport 
ci-joint; 

3°  Se  déclare  convaincue  qu'une  entente  interalliée  du  com- 
merce procurerait  plusieurs  avantages  importants,  et  que,  de 
niéine  que  les  alliés  sont  ligués  pour  la  guerre,  de  même  ils 
devraient  se  liguer  pour  le  commerce,  |)Our  le  développement 
de  leurs  pays  respectifs  et  la  protection  de  leurs  intérêts 
ai)rès  la  guerre; 

4"  La  Conférence  engage  les  gouvernements  alliés  à  nommer 
des  délégués  chargés  d'étudier  la  question  et  d'élaborer  imc 
entente  interalliée  du  commerce. 

Souhaitons  que  l'entente  interalliée  du  commerce,  si 
instamment  réclamée  ainsi,  et  avec  une  telle  autorité, 
passe  rapidement  du  domaine  des  vœux  dans  celui  de  la 
l'éalité. 


Information. 


Un  décret  vient  d'institu"r  auprès  du  ministère  du  Com- 
merce, une  Coninii.-ssion  technique  permanente,  qui  a  jiour 
mission  d'étudier  toutes  les  mesures  susceptibles  d'assurer 
I  unificatiou  des  types  dans  la  construction  mécanique  i  l 


métalli([ue,  de  grouper  toutes  les  éludes  déjà  entreprises  dans 
cette  voie  et  de  proposer  toutes  les  décisions  propres  à  assu- 
rer ce  résultat. 

Cette  Commission  prend  le  nom  de  Commission  permanente 
de  slandardinalion. 

Elle  est  rattachée  au  comité  consultatif  des  arts  et  manu- 
factures. 

C'est  en  vue  de  l'organisation  de  la  production  après  guerre 
(pie  cette  Commission  est  instituée.  Le  ministre  du  Commerce 
explique  de  la  manière  suivante  la  portée  de  cette  création  : 

L'étude  de  V  unification  des  éléments  de  machines  et  même 
des  machines  est  d'un  intérêt  capital  pour  notre  pays. 

L'unification  des  principaux  éléments  de  construction.,  basée 
sur  la  simplificafion  des  formes  et  des  dimensions  des  diffé- 
rents organes,  ainsi  que  sur  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés, donne,  d'une  part,  des  conditions  de  production  rédui- 
sant le  prix  de  revient  et  les  délais  de  livraison.  D'autre  part, 
il  importe  ég-a'lement  de  développer  l'industrie  de  la  construc- 
tion mécanique  au  plus  haut  degré  afin  de  nous  rendre  le 
moins  possible  tributaires  de  l'étranger. 


Chambres  de  Commerce  françaises 
à  l'étranger. 
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—  Notice  historigue  de  la  Chambre  de  conunerce  française. — 
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ol'licielle  :  Chronique  industrielle  et  commerciale.  —  L'accord 
commercial  franco-espagnol. 
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{Janvier,  Février  igiH.)  —  Partie  officielle  :  les  droits  de 
douane  sur  le  caoutchouc  manulacturé.  —  lalbrmations  :  Le 
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au  Brésil.  —  Quatrième  exposition  :  Foire  de  fruits,  de 
légumes  et  fleurs  de  Rio-de  Janeiro. 

(Février,  Mars  1918.)  —  Partie  officielle  :  Séance  du 
19  février.  —  Informations.  ~  Le  r(Me  économique  de  la  France 
au  Biésil.  —  Notre  expansion  commerciale  à  l'étranger.  Ser- 
vice de  transport  gratuit  des  dons  en  nature  envoyés  d'Amé- 
rique en  France. 

Valencia  ^calle  Isabel  la  Catolica,  10). 

(Janvier,  Février,  Mars  lyiS.)  —  Changes  pendant  le  i*"  tri- 
mestre 1918.  —  Cours  d<  s  principab'S  valeurs  de  la  place  de 
Yalencia  au  3i  mars  1918.  —  Navigation  :  tableau  général  de 
la  navigation  dans  le  port  de  Yalencia  pendant  le  i""  trimeslr<! 
1918.  —  Exportation  el  importation  :  oignons. — Etat  d*"  l'ex- 
portation dans  le  port  de  ^'ale^cia  pendant  le  i""^  trimestre 
1918.  —  Oranges.  Etat  de  l'exportation  dans  le  port  de  A'alen- 
cia  pendant  le  i*^'  trimestre  1918  —  Riz,  haricots,  arachides. 
Exportation  effectuée  dans  le  port  de  Yalencia  pendant  le 
1*^'  ir  mesire  1918.  —  Statistique  des  engrais  débarqués  dans 
le  port  d  Alicante  pendant  le  i'^'  trimestre  1918.  —  Raisins 
secs  Relevé  statistique  comparé  avec  la  campagne  antérieure 
des  exportations  ellecluc-es  jusqu'au  3i  mars  1918.  —  Partie 
adndnistralive.  Procès-verbal  de  la  séance  du  Conseil  du 
2(3  mars  1918.  —  Rt'sumé  des  travaux  de  la  Chambre 
pendant  le  1  "  trimestre  1918. -  Partie  non  officielle.  Informa- 
tions des  priiicii  aies  productions  de  la  province  de  Téruel. 

—  ]>a  moralité  commerciale  allemande. 


 Le  Gérant  :  R.  Steinheil. 

Nancy-Paris.  —  Imp  Bkroer-Levkault 


CE  QUE  NOUS  VOULONS 


Les  Nouvelles  de  France  sont  un  journal  hebdomadaire  destiné  aux  pays  étrangers. 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  vivant  loin  de  France  n'ont  pour  les  renseigner  sur 
ce  qui  se  passe  dans  leur  patrie,  que  les  journaux  de  l'étranger.  La  presse  quotidienne 
française  ne  remplit  cette  tâche  qu'imparfaitement.  Comme  elle  arrive  le  plus  souvent 
avec  un  retard  sensible,  et  surtout  outre-mer,  en  paquets  de  plusieurs  numéros,  on  ne 
retrouve  que  difficilement,  au  milieu  d'une  actualité  déjà  vieillie,  les  articles  qui  ont  con- 
servé de  l'importance.  La  différence  du  port  pour  l'étranger  met  souvent  le  prix  d'abonne- 
ment hors  de  proportion  avec  l'intérêt  d'un  journal  arrivant  avec  plusieurs  jours  de  retard. 

De  nombreux  étrangers,  amis  de  la  France,  ne  pouvant  lire  journellement  un  quo- 
tidien français,  aimeraient  pourtant  non  seulement  observer  le  mouvement  littéraire  et 
intellectuel  de  notre  pays,  mais  prendre  part  à  sa  vie  en  suivant  l'actualité  politique  et 
les  événements  de  tout  genre  qui  s'y  produisent.  Ces  sympathies  demandent  à  être  cultivées. 

Moins  enclins  que  d'autres  peuples  à  la  création  de  sociétés,  les  Français  vivent  souvent 
isolés.  Il  faut  encourager  leurs  groupements.  Quand  des  œuvres  françaises  ont  été  fondées 
dans  des  villes  étrangères,  elles  s'ignorent  trop  souvent  les  unes  des  autres.  Un  lien  entre 
elles  ferait  doubler  leur  activité  et  leur  énergie. 

Enfin,  devant  les  progrès  des  autres  nations  ceux  de  l'exportation  française  ne  sont 
pas  satisfaisants.  Les  consuls  de  France  ne  cessent  de  rappeler  aux  commerçants  français 
quels  efforts  font  leurs  concurrents  pour  se  maintenir  en  contact  continuel  avec  leurs  clients 
et  leur  faire  connaître  les  avantages  de  leurs  produits. 

En  France,  oia  l'on  s'occupe  trop  peu  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  il  n'existait  avant 
la  fondation  des  Nouvelles  de  France  aucun  organe  se  proposant  de  répondre  aux  besoins 
des  Français  qui  se  sont  expatriés,  et  des  étrangers  qui  aiment  la  France.  C'est  pour  remplir 
cette  lacune  que  notre  petite  revue  a  été  fondée. 

Les  Nouvelles  de  France  veulent  renseigner  sur  la  vie  intellectuelle  et  politique,  sur 
le  mouvement  littéraire  et  artistique  du  pays.  Elles  veulent  devenir  de  plus  en  plus  l'organe 
des  œuvres  françaises  à  l'étranger.  Elles  veulent  suivre  les  fluctuations  du  commerce  èxté- 
rieur,  attirer  l'attention  sur  les  nouveaux  débouchés  et  travailler  de  toutes  leurs  forces  à 
faire  connaître  et  apprécier  les  marchandises  françaises  sur  les  marchés  de  tous  les 
continents. 

En  s'adressant  aux  Français  de  tous  les  partis,  aux  amis  de  la  France  de  toutes  les 
nationaUtés,  les  Nouvelles  de  France  ne  veulent  servir  que  le  prestige  moral  et  l'expan- 
sion économique  de  la  France  dans  le  Monde. 


Envoyez  à  TAdministration  desl NOUVELLES  DE  FRANCE 

/6,  rue  de  la  Grange- Batelière,  PARIS  (IX'') 
les  adresses  des  personnes  qui  liraient  avec  intérêt  notre  Journal. 


LISEZ  ;  FAITES  LIRE 

RÉPANDEZ  AUTOUR  DE  VOUS 

LES  NOUVELLES  DE  FRANCE 

et  Bulletin  des  Français  résidant  à  l'Étranger 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 
E'fitvait  du  Rapport  sur  le  'Budget  Général  de  l'Exercice  19 1 3 

(MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES, 

par  IW.  Louis  MARIN,  député  (Tome  f,  Pa^e  m) 


a  L'Allemagne  ne  s'est  pas  contentée  de  publier  à  l'usage  de  ses  émigrants  ce  manuel  (i)  ;  elle  a 
porté  aussi  son  attention  sur  la  preëse  qui  leur  est  destinée. 

«  Dans  les  pays  où  les  Allemands  ont  une  colonie  suffisante,  ils  ont  créé  dans  leur  langue  des 
journaux  de  caraclèi'e  local.  Mais  outre  cette  presse  étrangère,  ils  ont  d'autres  publications  venant  d'Alle- 
magne et  destinées  à  maintenir  le  contact  entre  les  émigrés  et  lainière  patrie. 

*  «  On  a  compris  que  les  journaux  quotidiens  publiés  en  Allemagne  ne  répondent  pas  exactement 
aux  besoins  des  lecteurs  habitant  l'étranger.  Les  informations  d'actualité  qui  y  ont  une  grande  importance 

1,  rfio  de  leur  intérêt  jusqu'à  ce  que  le  journal  parvienne  dans  les 
t  iennent  une  trop  grande  place  pour  des  lecteurs 
les  questions  nationales  et  la  politique  étrangère. 

^.  compatriotes  émigrés,  les  grands  journaux  allemands  ont  concentré 
ce  qui  peut  intéresser  leurs  nationaux  qui  vivent  au  loin.  C'est  ainsi 
.  •  la  Kœlnuiche  Zeitung,  la  Kœlnische  Volk.szeitung,  la  We.'ier  Zeitung,  les 
<,  le   ^ierliner    lageblatt,  publient  toutes  les   semaines  un  résumé  de  leur- 
.  ;a..  n  esCi  faite  à  l'intérieur  pour  ces  éditions  de  crainte  de  nuire  au  quotidien  ; 
des  pays  étrangers  que  porte  tout  l'effort  de  la  propagande^ 

«  Parmi  les  publications  que  nous  venons  d'indiquer,  chaque  émigrant  peut  trouver  celle  qui  reflète 
le  mieux  ses  propres  idées  politiques,  car  tous  les  partis  y  sont  représentés.  Pour  ceux,  par  contre,  qui 
désirent  connaître  les  avis  des  différents  partis,  une  pid)lication  spéciale  Das  Echo  donne  un  aperçu  de 
la  vie  politique  allemande  en  reproduisant,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  les  articles  les  plus 
marquants  des  principaux  organes  de  ,là  presse. 

('  Toutes  ces  publications  destinées  à  l'étranger  attachent  une  importance  toute  particulière  à  la 
publicité  et  le  commerce  d'exportation  allemand  a  su  comprendre  les  grands  avantages  qu'il  pourrait 
retirer  de  cette  presse  spéciale.  11  profite  largement  de  leurs  pages  d'annonces.  » 

Les  NOUVELLES  DE  FRANCE  poursuivent  pour  la  France  le  même 
but  que  Das  Echo  pour  V Allemagne. 
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(i  L  Allemagne  iie  s'est  pas  contentée  de  publier  à  l'usage  de  ses  émigrants  ce  manuel  (i);  elle  a 
porté  aussi  son  attention  sur  la  presse  qui  leur  est  destinée. 

«  Dans  les  pays  oii  les  Allemands  ont  une  colonie  suffisante,  ils  ont  créé  dans  leur  langue  des 
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*  (  On  ~— ^ninris  que  les  journaux  quotidiens  publiés  en  Allemagne  ne  répondent  pas  exactement 
aux  bes<>i  ^  "  ^ntant  l'étranger.  Les  informations  d'actualité  qui  y  ont  une  grande  importance 

ont  le  f  '  tie  de  leur  intérêt  jusqu'à  ce  que  le  journal  parvienne  dans  les 

pays  lo  ^.rennent  une  trop  grande  place  pour  des  lecteurs 

qui  n'y  poi  tvw.  ^es  questions  nationales  et  la  politique  étrangère. 

«  Afin  de  satisfaire  les  désirs  des  compatriotes  émigrés,  les  grands  journaux  allemands  ont  concentré 
dans  des  éditions  hebdomadaires  ce  qui  peut  intéresser  leurs  nationaux  qui  vivent  au  loin.  C'est  ainsi 
que  la  Frankfurter  Zeitung,  la  Kœlnùtche  Zeitung-,  la  Kœlnische  Volkszeitung ,  la  We.ser  Zeitung,  les 
Harn'y'rger  Nachrichten,  le  ^ierliner  lageblatt,  publient  toutes  les  semaines  un  résumé  de  Icni 
«  )nl'i<«ia.  Aucune  réclame  u'esft  faite  à  l'intérieur  pour  ces  éd-^tions  de  crainte  de  nuire  au  quotidien  ; 
c'est  sur  les  habitants  des  pays  étrangers  que  porte  tout  l'efi'ort  do  la  propagande^ 

«  Parmi  les  publications  que  nous  venons  d'indiquer,  chaque  émigrant  peut  trouver  celle  qui  reflète 
le  mieux  ses  propres  idées  politiques,  car  tous  les  partis  y  sont  représentés.  Pour  ceux,  par  contre,  qui 
désirent  connaître  les  avis  des  différents  partis,  une  publication  spéciale  Das  Echo  donne  un  aperçu  de 
la  vie  politique  allemande  en  icproduisant,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  les  articles  les  plus 
marquants  des  principaux  organes  de  ,là  presse. 

0  Toutes  ces  publications  destinées  à  l'étranger  attachent  une  importance  toute  particulière  à  la 
publicité  et  le  commcx'ce  d'exportation  allemand  a  su  comprendre  les  grands  avantages  qu'il  pourrait 
retirer  de  cette  presse  spéciale.  11  profite  largement  de  leurs  pages  d'annonces.  » 

Les  NOUVELLES  DE  FRANCE  poursuivent  pour  la  France  le  même 
but  que  Das  Echo  pour  V Allemagne. 
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AVIS  A  NOS  LECTEURS 


En  vertu  de  l'article  9  de  la  loi  du  9  août  1 849,  le  général  Dubail, 
gouverneur  militaire  de  Paris,  a  interdit  l'expédition  à  l'étranger  des 
périodiques  et  imprimés  contenant  des  annonces  de  publicité. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  supprimer  les  annonces  que  nos 
lecteurs  avaient  l'habitude  de  trouver  sur  la  couverture  des  "  Nouvelles 
de  France  '\ 

LA  DIRECTION 


BIBLIOGRAPHIE 


INDICATEUR  de  la  PRODUCTION  FRANÇAISE 

—   ±9±8  — 
Édité  par  l'ASSOCIATION  NATIONALE  d'EXPANSION  ÉCONOMIQUE 

23,  "Avenue  de  Messine,  PARIS  (VHP) 


L'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  effectué,  au  cours  des  années  i^i6  et  1917  une  grande  enquête 
économique  sur  la  production  française  et  la  concurrence  étrangère.  Les  résultats  de  ce  travail  ont  été  publiés  en  six  gros 
volumes  iu-8°. 

L'importance  de  cet  ouvrage  rfendait  difficile  sa  large  diflusion.  Cependant,  dans  l'intérêt  de  notre  expansion 
économique,  il  était  désirable  que  celte  œuvre  devint  un  instrument  de  propagande  pour  faire  connaître,  tant  en  France 
qu'à  1  étranger,  les  produits  français. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  décidé  d'éditer  en  un  volumq 
d'environ  000  pages,  paraissant  à  la  fois  dans  trois  éditions,  l'une  française,  les  deux  autres  anglaise  et  espagnole,  un 
résumé  de  son  enquête  sous  le  titre  Indicateur  de  la  production  française. 

Dans  la  première  partie,  les  lecteurs  trouveront  des  notices  documentaires  qui,  bien  que  très  succinctes,  font  connaître 
nos  possibilités  agricoles,  commerciales  et  industrielles,  tant  pom-  le  présent  que  pour  l'avenir. 

Les  groupes  de  production  que  comporte  l'Indicateur  sont  les  suivants  :  A)  Agriculture  ;  B)  Industries  de  l'alimen- 
tation ;  C)  Les  textiles  et  les  industries  se  rapportant  à  l'habillement  ;  D)  Les  industries  se  rapportant  à  l'habitation  ; 
E)  Mines,  métallurgie  et  constructions  mécaniques  ;  F)  Les  industries  du  caoutchouc  —  les  industries  du  cuir  —  les 
industries  chimiques  —  les  produits  pharmaceutiques  —  la  parfumerie  ;  G)  Le  papier  —  le  livre  —  les  industries  photogra- 
phique et  cinématographique  —  les  instruments  de  musique  —  les  instruments  de  laboratoire  et  de  chirurgie  ;  11)  La 
bijouterie-joaillerie-orfèvrerie  —  l'horlogerie  et  les  instruments  de  précision  —  la  lunetterie  et  l'optique  ;  1)  Les  articles 
de  Paris  ;  J)  Les  assurances  et  les  banques  ;  K)  Les  transports  maritimes  —  les  négociants-commissionnaires-exporU- 
teurs  —  nos  relations  avec  les  colonies  —  le  tourisme. 

La  deuxième  partie  de  l'Indicateur  contient  des  noms  et  des  adresses  qui  permettront  à  la  cUentèle,  après  avoir  lu 
les  notices,  de  s'adresser  aux  producteurs  français  qui  se  sont  spécialisés  dans  chacune  des  branches  de  notre  activité 
nationale. 

(En  1919,  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  compte  non  seulement  rééditer  les  volumes  français, 
anglais  et  espagnol,  en  les  complétant,  mais  encore  faire  paraître  des  éditions  itaUenne,  portugaise  et,  peut-être,  russe.) 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  i(l  juillet  1918. 

La   situation  militaire. 

Les  alliés  ont  remporté  cette  semaine  de  brillants  suc- 
és en  Albanie.  Après  avoir  pris  d'assaut  la  crête  de 
5ofnia  entre  Cafa-Becit  et  Mali-Giarperit,  ainsi  que  les 
lauteurs  de  Cafa-Devris,  nos  troupes  jointes  aux  ita- 
lennes  ont  occupé  les  villages  de  la  vallée  de  la  Tomo- 
ica  en  amont  de  Dobreny  et  déblayé  toute  la  région  mon- 
agneuse  entre  le  Devoli  et  la  Tomorica. 

Battu  successivement  pendant  plusieurs  jours,  l'ennemi 
1  essayé  d'arrêter  sa  retraite  sur  une  ligne  organisée, 
jalonnée  par  Rastani-Selcani  —  la  cote  500,  au  confluent 
:lc  la  Tomorica  et  du  Devoli-Kurshava.  Mais  il  a  encore 
;té  délogé  de  plusieurs  points  essentiels  de  cette  posi- 
ton. La  progression  de  nos  troupes  continue,  et  l'ennemi, 
après  de  nombreuses  pertes  et  des  retraites  désorgani- 
sées, n'est  plus  en  état  de  nous  opposer  une  sérieuse  résis- 
tance. 

*  * 

Sur  le  front  français,  nos  troupes  ont  poursuivi  les 
actions  locales  destinées  à  améliorer  nos  positions  devant 
les  forêts  de  l'Ile-de-France  qui  sont  la  sauvegarde  de 
Paris.  , 

A  la  lisière  de  la  forêt  de  Retz,  nous  nous  sommes 
emparés  du  village  de  Corcy  et  de  points  importants  de 
ses  environs.  Puis  nous  avons  occupé  Longpont,  et,  en 
enlevant  le  village  de  Castel,  avancé  de  deux  kilomètres 
sur  un  front  de  cinq,  entre  Castel  et  le  nord  de  Mailly- 
Raineval.  Enfin  nous  avons  franchi  la  Savière  et  rejeté 
l'ennemi  complètement  des  lisières  de  la  forêt  de  Retz. 

En  même  temps  les  Britanniques  avançaient  au  nord 
d'Hamel,  aux  environs  de  Vieux-Berquin  et  de  Merris, 
au  sud  de  Villers-Bretonneux,  à  l'est  de  Dickebusch. 

Pour  toutes  ces  opérations,  nous  avons  pu  constater 
que  les  Allemands  réagissaient  très  peu  et  négligeaient 
même  souvent  de  tenter  une  contre-attaque.  Il  était  évi- 
dent qu'ils  acceptaient  leurs  échecs  pour  ne  pas  se  lais- 


ser troubler  dans  le  calme  où  ils  préparaient  leur  pro- 
chaine offensive. 

Tandis  que  le  chancelier  von  Hertling  annonçait  aux 
chefs  des  partis  du  Reichstag  qu'avant  la  nouvelle  réu^ 
nion  du  parlement  en  octobre,  des  événements  décisifs 
se  seraient  produits  sur  le  front,  le  haut  commandement 
des  armées  alliées  était  exactement  renseigné  isur  les 
intentions  allemandes.  Aussi,  une  heure  avant  que  nos 
ennemis  aient  commencé  leur  préparation  d'artillerie 
dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet,  nos  canons  déclenchèrent 
leur  contre-préparation  pour  faire  sauter  des  dépôts  dé 
munitions  de  l'ennemi  et  désorganiser  ses  préparatifs  du 
dernier  moment.  Cette  action  d'artillerie,  qui  a  été  enten- 
due très  fortement  à  Paris  et  dont  on  apercevait  les 
lueurs  des  hauteurs  de  Montmartre,  a  prouvé  à  l'ennemi 
que  l'élément  de  surprise  sur  lequel  il  compte  toujours, 
venait  de  lui  faire  défaut,  comme  lors  de  sa  dernière 
offensive. 

L'action  déclenchée  au  matin  du  15  juillet  s'étend  de 
Château-Thierry  jusqu'à  la  Main  de  Massiges.  Au  sud, 
l'ennemi  a  réussi  à  franchir  la  Marne  en  quelques  points, 
entre  Foss'oy  et  Dormans;  mais  déjà  une  contre-attaque 
américaine  l'a  refoulé  à  l'ouest  de  Fossoy,  et  nous  lui 
avons  fait  dans  cette  région  un  millier  de  prisonniers. 
Entre  Dormans  et  Reims,  les  Allemands  ont  pu  avancer 
au  début  de  deux  à  trois  kilomètres;  mais  les  troupes 
franco-italiennes  leur  résistent  avec  acharnement.  A  l'est 
de  Reims,  les  attaques  les  plus  furieuses  de  nos  ennemis 
n'ont  pas  réussi  à  entamer  notre  position  de  combat. 

L'action  se  présente  donc  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  pour  nos  troupes,  et  nous  envisageons  avec 
la  confiance  la  plus  complète  la  continuation  de  cette 
formidable  bataille. 

Le    14    Juillet  1918. 

On  pouvait  se  demander  si,  après  la  fête  de  Vïndê- 
fendence  day,  il  n'y  a  que  quelques  jours,  la  fête  nâtio-^ 
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nale  française  pourrait  encore  se  célébrer  avec  quelque 
éclat,  et  si,  dans  les  circonstances  angoissantes  que  nous 
traversons  et  sous  la  menace  continuelle  du  canon  et  des 
avions  allemands,  la  population  parisienne  et,  en  gêne- 
rai, le  peuple  de  France,  ne  montreraient  pas  quelque 
lassitude  et  quelque  fatigue  dans  des  cérémonies  qu'en 
temps  de  paix  on  fêtait  dans  les  réjouissances  et  la  joie. 
Mais  si  la  gaieté  naturelle,  l'entrain  rieur  et  bon  enfant 
du  peuple  français  sont  naturellement  voilés  par  la  gra- 
vité des  temps,  l'enthousiasme  patriotique,  le  sentiment 
profond  du  devoir  national,  le  dévouement  à  nos  alliés 
et  à  la  cause  de  l'humanité  et  du  droit  ont  conservé  au 
peuple  français  la  faculté  de  donner  aux  cérémonies 
publiques  un  caractère  sérieux  d'unanimité  que  l'on  peut 
considérer  comme  une  heureuse  innovation  dans  la  vie 
nationale  française. 

Cette  communion  du  peuple  entier  dans  la  tete  du 
14  Juillet  a  été  accentuée  et  rehaussée  par  la  part  qui  a 
été  faite  à  nos  alliés,  et  par  la  réponse  qu'ils  y  ont 
donnée.  Le  défilé  des  troupes,  qui  remplace  l'ancienne 
revue,  devenue  trop  théâtrale  pour  le  moment,  a  permis 
au  peuple  de  Pans  d'acclamer  les  armées  alliées,  parmi 
lesquelles  avaient  pris  leur  place  celles  nouvellement 
créées  par  les  peuples  opprimés,  les  Polonais  et  les 
Tchéco-Slovaques.  La  ville  de  Pans  a  rendu  hommage 
aux  souverains  et  aux  peuples  alliés  en  donnant  leurs 
noms  à  des  artères  principales  du  nouveau  Pans 

En  réponse,  les  chefs  d'Etat,  amis  de  la  France,  ont 
adressé  à  M.  Poincaré  des  félicitations  et  des  vœux  qui 
ont  été  ratifiés  par  les  brillantes  manifestations  qui, 
dans  tous  ces  pays,  furent  organisées  par  les  colonies 
françaises  et  auxquelles  les  populations  ont  pris  part 
avec  enthousiasme. 

Notre  fête  nationale  a  été  ainsi  célébrée  sur  le  globe 
entier.  Réalisation  heureuse  de  l'union  sacrée  en  France, 
elle  a  été  pour  tous  les  pays  de  l'Entente  l'occasion  dé- 
sirée d'exprimer  l'unanimité  des  cœurs  dans  la  lutte  pour 
Is  droit  et  la  liberté.  Le  peuple  français  enregistre  avec 
fierté  que  sa  fête  nationale  fut,  cette  année,  la  fête  des 
alliés. 

A    la  Wilhelmstrasse. 

Bien  que  l'idée  du  récent  discours  de  M.  von  Kulhmann 
ait  été  approuvée  d'avance  par  le  Grand  Quartier  géné- 
ral allemand,  le  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères 
a  dû  quitter  son  poste. 

Aussi  bien  sa  manifestation  oratoire  n'a  pas  eu,  à  l'ex- 
térieur, l'ombre  d'un  succès.  Dans  aucun  des  pays  alliés, 
et  surtout  pas  en  Angleterre  où  elle  paraissait  dirigée, 
personne  n'a  pensé  à  envisager  des  négociations  de  paix 
à  la  suite  de  ce  discours.  C'est  en  Allemagne  qu'il  a  eu 
le  plus  de  retentissement  parce  qu'il  affirmait  l'impos- 
sibilité de  terminer  la  guerre  par  les  seules  opérations 
militaires.  Est-il  vrai,  comme  le  lui  a  reproché  au 
Reichstag  le  chef  du  parti  national-libéral,  que  von 
Kuhlmann  ait  «  manqué  de  clairvoyance  sur  la  répercus- 
Êiion  de  ses  déclarations  à  l'intérieur  »,  ou  le  secrétaire 
d'Etat,  exaspéré  par  les  attaques  des  pangermanistes 
qu'il  n'avait  pu  satisfaire,  ni  par  les  pourparlers  de  Brest- 
L.itowsk,  ni  par  le  traité  de  Bucarest,  n'a-t-il  pas  voulu, 
en  forçant  la  note,  lancer  v.:i  défi  au  haut  commandement 
allemand  ? 

Dan-  un  ra>     'nnir  da^i'^  l'autre,  vo!l  Kuhlmann  tombe 


victime  du  parti  militaire  et  pangermaniste.  Il  est  rem- 
placé par  un  homme  auquel  les  annexionnistes  n'ont 
jamais  refusé  leurs  faveurs,  von  Hintze,  le  ministre  d'Al- 
lemagne à  Christiania. 

Cet  amiral,  entré  sur  le  tard  dans  la  diplomatie,  a  un 
passé  suffisamment  chargé  pour  que  son  caractère  et  sa 
valeur  politique  et  morale  puissent  être  jugés  sans  atten- 
dre son  action  à  l'Office  des  Affaires  étrangères.  Pléni- 
potentiaire militaire  du  kaiser  auprès  de  Nicolas  II,  à 
l'époque  où  la  cour  de  Pétrograd  était  livrée  à  toutes  les 
influences  allemandes,  il  se  signala  dans  les  différents 
postes  qu'il  occupa  ensuite  au  Mexique,  en  Grèce,  en 
Chine,  par  ses  intrigues  et  par  la  préparation,  à  peine 
dissimulée,  d'attentats  contre  les  alliés.  Devenu  indési- 
rable à  Pékin,  ce  diplomate  apache  revint  en  Allemagne 
en  s'engageant  comme  soutier  sur  un  navire  marchand. 
En  Norvège  où'il  fut  nommé  dans  la  suite,  il  abusa  de 
la  valise  diplomatique  pour  le  transport  d'explosifs  à 
travers  les  frontières  des  pays  neutres. 

Audacieux,  sans  scrupules  et  sans  dignité  personnelle, 
d'une  intelligence  moyenne,  le  nouveau  secrétaire  d'Etat 
aux  Affaires  étrangères  ne  relèvera  pas  le  prestige  de 
cette  maison.  Si  l'année  dernière  lors  de  la  chute  du  chan- 
celier Bethmann-Hollweg,  on  a  dit  que,  de  ses  actes  et 
de  ses  paroles  certains  avaient  rendu  impossible  toute  . 
négociation  des  alliés  avec  lui,  on  peut,  dès  maintenant, 
en  dire  autant  de  von  Hintze.  Il  est  de  ceux  qui  devront 
disparaître  avant  que  les  alliés  consentent  à  traiter  avec 
l'Allemagne. 

Le    discours   de   von  Hertling. 

Au  moment  où  les  pangermanistes  imposaient  le  chan- 
gement du  chef  de  l'Office  des  Affaires' étrangères,  le 
chancelier  a  jugé  nécessaire  de  faire  au  Reichstag  des 
déclarations  sur  la  situation  générale. 

ïl  n'a  fait  qiae  se  répéter  en  disant  que  l'Allemagne, 
malgré  son  «  désir  de  tendre  la  main  pour  une  paix  hono- 
rable )),  se  trouvait  continuellement  insultée  en  publii 
par  les  hommes  d'Etat  de  l'Entente  ».  Von  Hertling  con- 
sidère comme  des  insultes  l'affirmation  que  l'Allemagne 
pst  responsable  de  la  guerre  et  qu'elle  poursuit  l'asser- 
vissement du  monde  à  la  domination  germanique.  A-t-il 
oublié,  lui  qui  rappelle  si  volontiers  sa  qualité  d'histo- 
rien, que,  dès  le  début  de  la  guerre,  le  kaiser  a  employé 
des  termes  injurieux,  —  mais  de  vraies  injures  alors,  — ■ 
à  l'adresse  de  son  ancien  ami  le  tsar  et  que  Guillaume  II, 
dans  son  langage  imagé  et  impulsif,  a  inauguré  ainsi 
des  mœurs  qui  n'existaient  pas  avant  lui  entre  chefs 
d'Etat,  même  pendant  les  guerres  ? 

Oubliant  que  lors  des  pourparlers  de  Brest-Litowak, 
il  s'est  prononcé  pour  des  négociations  publiques,  il  se 
déclare  prêt  aujourd'hui  à  traiter  avec  l'Entente  «  natu- 
rellement d'abord  en  cercle  restreint  ».  Le  chancelier  a 
appuyé  sur  la  loyauté  que  l'empire  observait  à  l'égard  de 
la  Russie.  L'éclat  de  rire  universel  qui  lui  a  répondu,  a 
pu  lui  prouver  que  le  mot  de  loyauté,  dans  la  bouche 
d'un  Allemand,  résonne  comme  une  fausse  monnaie  et 
que  ce  terme  doit  être  définitivement  rayé  du  vocabulaire 
allemand. 

Les  déclarations  de  von  Hertling  au  sujet  de  la  Bel- 
gique ont  dû  être  publiées  officiellement  à  la  demande 
des  socialistes  :  l'Allemagne  ne  veut  pas  conserver  c( 
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pays,  mais  s'en  servir  comme  d'un  gage  lors  des  négo- 
ciations. Le  chancelier,  répudiant  en  fait  toute  idée  de 
droit  et  de  justice,  renie  donc  les  paroles  de  Bethmann- 
Hollweg,  qui  avait  promis  pleine  réparation  à  la  Bel- 
gique au  moment  où  il  s'apprêtait^à  violer  honteusement 
sa  neutralité.  Quant  à  l'idée  d'un  gage,  on  sait  ce  que 
la  Prusse  fait  d'un  gage  :  l'exemple  du  Slesvig-Holstein, 


LA  FÊTE 


Le  14  Juillet  fut  une  fête  des  Alliés. 


LE  i4  Juillet  1918  n'a  j)as  été  seulement  la  fête  de  la 
France,  il  fut  encore  la  fête  des  nations  alliées  unies 
dans  une  commune  volonté  de  délivrer  le  monde  de 
la  barbarie  germanique. 

Qui  donc  en  aurait  pu  douter,  parmi  ceui  qui  assistè- 
rent à  cette  émouvante  cérémonie,  à  ce  défilé  militaire 
à  la  fois  si  simple  et  si  grandiose?  Dans  les  plis  des  dra- 
peaux multicolores,  symboles  éclatants,  nous  avons  vu 
frissonner  l'âme  des  peuples  que  groupent  le  même  idéal 
et  les  mêmes  espoirs.  La  foule  ne  s'y  méprit  pas,  qui  jeta 
sous  les  pas  des  héros  un  tapis  de  fleurs  et  les  couvrit  de 
bravos  et  d'acclamations  sans  fin. 

La  Revue. 

<S'  heures.  Une  pluie  fine  n'a  pas  empêché  la  foule  de 
se  presser,  aussi  bien  dans  les  enceintes  réservées,  situées 
en  bordure  de  l'avenue  du  Bois-de-Boulogne,  que  sur  les 
voies  d'accès  conduisant  au  terrain  de  la  revue. 

Les  personnages  officiels  arrivent  peu  à  peu.  Nous 
remarquons  le  D'  de  Rodrigues-Bettancourt,  ministre  de 
Portugal  ;  M .  Matsui,  ambassadeur  du  Japon  ;  lord  Derby, 
ambassadeur  de  Grande-Bretagne;  M.  Blis,  conseiller 
d'ambassade  des  Etats-Unis,  représentant  M.  Sharp,  qui 
se  trouve  à  Lyon  pour  l'inauguration  du  pont  Wilson; 
les  généraux  Pau  et  Brugères,  toujours  jeunes  et  alertes; 
le  maréchal  Jolfre,  qui  est  fort  acclamé;  l'amiral  Four- 
nier,  le  général  Dalstein,  etc. 

Un  peu  avant  9  heures,  arrivent  successivement  les 
présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre,  des  membres  du 
gouvernement. 

g  heur-es.  Le  garde-à-vous  retentit.  Clairons  et  tam- 
bours battent  au  champ.  C'est  la  daumont  présidentielle. 
MM.  Poincaré  et  Clemenceau  ont  en  face  d'eux  les  géné- 
raux Duparge  et  Mordacq.  Ils  sont  l'objet  de  vives  accla- 
mations. 

Le  général  Guillaumat,  à  cheval,  se  porte  au-devant  du 
Président  de  la  République,  qu'il  salue  de  l'épée  et  accom- 
pagne sur  le  terrain  de  la  reviie.  Celle-ci,  rapidement 
pas.sée,le  Pi'ésidentde  la  République  regagne  sa  tribune 
en  compagnie  de  M.  Clemenceau,  tandis  que  le  général 
Guillaumat  met  pied  à  terre  pour  prendre  place  en  tête 


qu'elle  n'a  jamais  restitué  en  violation  des  engagements 
les  plus  formels,  est  là  pour  nous  l'apprendre. 

A  l'extérieur,  le  chancelier  a  eu  peu  de  succès.  En 
aura-t-il  davantage  à  l'intérieur  quand  il  affirme,  sur  un 
ton  qui  frise  la  menace,  que  le  nouveau  secrétaire  d'Etat 
devra  faire  la  politique  du  chancelier  qui,  seul,  est  res- 
ponsable, et  non  pas  sa  politique  personnelle  ? 


des  officiers  qui  vont  être  décorés  par  le  Président  et  qui 
font  face  à  la  tribune  gouvernementale. 

Le  défilé. 

Après  avoir  défilé  et  salué  d'un  large  geste  de  l  épée 
le  Président  de  la  République,  le  général  Guillaumat, 
entouré  des  généraux  'V^aldant  et  Lerond,  prend  place 
avec  son  état-major  en  face  de  la  ti'ibune  présidentielle. 

C'est  aux  accents  entraînant  de  Sambre-et-Meuse, 
jouée  par  la  musique  du  23o^  d'infanterie,  que  les  troupes, 
en  un  ordre  parfait,  défilèrent  tête  à  droite. 

Les  sapeui's-pompiers,  coiffés  de  casques  dorés,  passent 
au  milieu  des  acclamations.  Les  élèves-aspirants  de  Fon- 
tainebleau et  de  Saint-Cyr,  la  musette  et  le  bidon  en 
bandoulière,  sont  très  applaudis.  Puis  c'est  le  aS''  régi- 
ment d'infanterie  des  Etats-Unis  commandé  par  le  colonel 
Coloson,  précédé  de  la  musique  de  la  22"  division,  qui 
joue  des  marches  et  des  pas  redoublés  entraînants,  parmi 
lesquels  :  The  Battle  Song  the  Liberty;  For  the  Freedom 
of  the  World;  General  Pershing-March  two  step,  du 
compositeur  américain  Vandersloot,  etc. 

Les  soldats  américains,  en  colonne  par  quatre,  défi- 
lent au  milieu  des  ovations. 

Un  bataillon  du  -2^  régiment  de  ligne  belge  vient 
ensuite,  commandé  par  le  major  Borgerhotr.  Nos  vail- 
lants alliés  sont  particulièrement  acclamés.  La  musique 
belge  joue  tout  le  long  du  parcoures  la  Brabançonne, 
Sambre-et- Meuse  et  des  airs  populaii'es  français  et 
belges.  On  les  couvre  de  fleurs. 

Les  troupes  britanniques  composées  de  détacliements 
de  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  des  Dominions  et  des 
colonies  britanniques  défilent  sous  le  commandement  du 
colonel  Alexander.  Deux  musiques,  la  première  formée 
de  fifres  et  d'instruments  de  cuivre,  la  seconde  composée 
de  cornemuses,  de  tambours  de  forme  ancienne  ont  un 
énorme  succès.  Des  «  gi-enadiers  guards  »  appartenant 
au  régiment  de  la  garde,  étaient  en  tête;  ils  étaient  suivis 
de  «  highlanders  >•>  écossais  à  la  jupe  courte,  un  bataillon 
du  régiment  de  Surrey,  puis  de  détachements  de  troupes 
canadiennes,  australiennes  du  régiment  de  la  reine,  enfin 
d'une  compagnie  de  Néo  Zélandais.  Tous  ces  hommes 
superbes  soulevèrent  à  leur  passage  de  longues  ova- 
tions. 

détachement  grec  esl  composé  de  troupes  du  a34 
et  du  i"^  d'infanterie,  commandé  par  le  commandant 
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Avridès.  Il  défile  avec  une  aisance  martiale  qui  lui  vaut 
un  vif  succès. 

Un  bataillon  du  122»  rég-iment  d'infanterie  italienne, 
précédé  de  sa  musique  qui  joue  des  airs  de  Zaïnpa 
défile  ensuite.  Le  drapeau  italien  déchiqueté,  qui  venait 
du  front  du  Piave,  fut  particulièrement  acclamé.  Les 
mitrailleurs  italiens  portant  leurs  mitrailleuses  sur  le 
dos  sont  également  remarqués. 

Les  Polonais  parurent  ensuite.  Le  colonel  Bereski  com- 
mandait le  2''  régiment  de  chasseurs  à  pied.  La  «  chapska  » 
quadrangulaire  portant  un  écusson  surmonté  de  l'aigle 
blanc  coiile  ces  soldats,  dont  le  costume  est  le  même  que 
celui  du  troupier  franc^ais.  Sur  le  drapeau  rouge  ama- 
rante se  détache  l'aigle  blanc  de  Pologne. 

Quelques  centaines  de  mètres  séparent  les  troupes 
polonaises  du  détachement  du  22"  d'inftinterie  portugaise 
qui  vient  après.  Coiffés  du  casque  anglais,  les  Portugais 
défilèrent  de  façon  remarquable.  La  musique  portugaise 
joua  l'hymne  national. 

Le  détachement  serbe,  ayant  à  sa  tète  le  commandant 
Kovatchevich,  eut  un  grand  succès.  Les  Serbes  étaient 
suivis  des  2i«  et  22=  régiments  tchéco-slo vaques,  com- 
mandés par  le  colonel  Gardanne  et  le  commandant 
tchèque  Géra. 

Les  Tchèques  défilent  en  chantant  à  pleine  voix  des 
chansons  patriotiques,  des  mélopées  plaintives  rappelant 
celles  des  troupes  russes. 

Le  35^  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  commandé  par 
le  colonel  de  Pirey,  défila  au  milieu  des  acclamations. 
Un  légionnaire  de  la  2''  compagnie  portait  un  fanion  vert 
et  rouge  sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms  de  toutes  les 
batailles  auxquelles  avait  pris  part  le  35"  chasseurs.  Et, 
le  public  pouvait  lire  :  «  Altkirch,  Mulhouse,  Ployart,  la 
Marne,  l'Aisne, Champagne,  laSomme,  Brinon,Dixmude.  » 

Les  fusiliers  marins  portent  la  capote  et  le  béret  bleu. 
Les  canonniers  marins,  la  vareuse  et  le  béret  blanc.  La 
fanfare  du  24^  dragons,  avec  trois  escadrons  du  2^%  puis 
le  10*  cuirassiers  ferment  la  marche. 

C'est  une  véritable  voie  triomphale  que  vont  suivre 
pendant  deux  heures  les  contingents  alliés.  Une  foule 
immense  se  presse  sur  les  trottoirs,  aux  fenêtres,  sur  les 
toits  même,  multipliant  les  ovations,  jetant  des  fleurs, 
faisant  crépiter  les  bravos.  Malgré  la  sévérité  des  bar- 
rages, des  jeunes  filles,  des  femmes,  des  enfants  se  déta- 
chent à  chaque  instant  des  trottoirs  pour  remettre  aux 
soldats  de  multicolores  bouquets.  11  n  est  peut-être  pas 
un  poilu  français  ou  allié  qui  n'aie  son  casque,  son  fusil, 
son  sac,  fleuri  de  roses,  d'œillets  ou  de  grosses  boules 
d'hortensias.  Avenue  des  Ternes,  une  pluie  de  petits 
drapeaux  français  tombent  sur  nos  fantassins  qui  les 
fixent  à  leurs  fusils. 

Arrivés  place  de  la  Concorde,  les  détachements  pénè- 
trent dans  le  jardin  des  Tuileries,  où  se  fait  la  disloca- 
tion. Toutes  les  portes  en  avaient  été  fermées  à  la  pre- 
mièi'e  heure,  mais,  sous  la  pression  de  la  foule,  les  grilles 
ont  cédé,  et  c'est  au  milieu  d'une  affluence  énoi'uie  et 
eathousiaste  que  les  régiments  vienuent  preadre  la 
place  qui  leur  a  été  assignée.  Des  soldats  Irançais  et 
alliés  sont  entourés,  clioyés,  comblés  de  mille  gâteries. 

Après  une  pause  d'une  demi-heure,  la  plupart  des 
détachements  i-egagnent  leurs  casernements,  accom- 
pagnée par  la  foule  qui  ne  cesse  de  les  acclamer. 


A  l'ÉIysée. 

Le  Président  de  la  République  a  reçu  un  nombre 
considérable  d'adresses  de  félicitations  à  la  France,  qui 
lui  ont  été  envoyées  dy  tous  les  pays  alliés,  en  raison  de 
la  célébration  de  la  fête  nationale.  11  en  est  venu  tout 
particulièrement  de  Grande-Bretagne,  les  consuls  de 
districts,  les  maires,  les  échevins,  les  consuls  de  pro- 
vince, les  corps  constitués,  les  associations,  les  écoles, 
les  colonies  étrangères  et  les  citoyens  des  villes  et  des 
bourgs  ayant  tenu  à  saisir  l'occasion  que  leur  oflrait  la 
«  Journée  française  »  pour  exprimer  à  notre  pays  leurs 
sentiments  d'admiration  et  de  cordiale  sympathie  et  lui 
apporter  les  vœux  qu'ils  forment  pour  le  succès  de  la 
cause  des  nations  alliées. 

A  8  heures  du  matin  a  eu  lieu,  à  l'Elysée,  la  cérémonie 
de  la  remise  solennelle  de  l'adres.se  du  peuple  romain  à 
l'armée  et  au  peuple  français. 

Le  Président  de  la  République  était  assisté  du  prési- 
dent du  Conseil  et  de  tous  les  ministres  et  sous-secré- 
taires d'Etat. 

Le  sous-secrétaire  d'Etat  italien  de  la  Propagande, 
M.  Gallenga,  chargé  d'une  mission  spéciale  à  cet  effet, 
s'est  rendu  à  l'Elysée  avec  l'ambassadeur  d'Italie  et  les 
attachés  militaire  et  naval. 

Il  a  présenté  au  Président  de  la  République  un  album 
de  8.000  pages,  portant  372.000  signatures,  recueillies 
partout,  sur  les  places  jDubliques,  dans  les  carrefours, 
dans  les  magasins,  dans  les  bureaux  et  admini.sti'ations 
de  toutes  les  villes  de  la  péninsule.  En  tète  de  chaque 
page  est  gravée  la  formule  «  Hommage  à  la  France 
héroïque  et  à  ses  alliés  ». 

En  remettant  l'album  à  M.  Poincaré,  M.  Gallenga  a 
prononcé  un  discours  chaleureux. 

M.  Poincaré  a  remercié  par  un  discours  dont  nous 
détachons  ce  2)assage  : 

...Le  grand  palriote  qu'est  M.  le  président  du  Conseil, 
tous  les  membres  du  gom>ernemenl  de  la  République, 
nos  chefs  militaires  et  nos  soldats,  puiseront  dans  les 
sympathies  qui  nous  sont  exprimées  aujourd'hui  et  dans 
l'unanimité  des  encouragements  qui  nous  sont  adressés, 
un  surcroît  de  forces  pour  accomplir  leur  grande  tâche 
et  de  nouvelles  raisons  de  confiance  en  la  victoire  du 
Droit. 

Au  Trocadéro. 

Une  émouvante  cérémonie  avait  été  organisée,  à  deux 
heures,  au  Trocadéro,  par  l'Office  national  des  pupilles 
de  la  nation. 

M.  Poincaré,  accompagné  de  M.  Laflerre,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  et  de  jîlusieurs  membres  du  gou- 
vernement, y  assistait  et  a  été  salué,  à  son  apparition 
sur  1  estrade,  aux  accents  de  la  Marseillaise,  exécutée 
par  la  musique  de  la  garde  républicaine.  Signalons  éga- 
lement la  présence,  parmi  les  nombreuses  notabilités, 
du  cardinal  A  mette,  archevêque  de  Paris. 

M.  Hébrard  de  Villeneuve,  iirésident  de  section  au 
Conseil  d'Etat  et  président  de  la  section  permanente  de 
1  Office  national,  a  prononcé  une  allocution  très  applau- 
die, rappelant  dans  quelles  conditions  fut  instituée,  pai 
la  loi  du  27  juillet  cette  œuvre  de  solidarité  natio- 
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mile,  après  l'intervention  décisive,  au  Sénat,  de  M.  Renô 
Viviani. 

Notre  ambition,  a-t-il  dit,  serait  de  créer  un  mouve- 
ment d'opinion  grâce  auquel  la  loi  serait  acceptée  par 
Vnnanimilé  du  pays  comme  elle  a  été  votée  par  l'unani- 
mité  de  ses  représentants.  Dans  les  circonstances  actuelles, 
il  sera  facile  d'obtenir  pour  la  loi  des  pupilles  le  sup- 
plément de  force  qu'elle  doit  puiser  dans  le  consentement 
des  intéressés,  et  je  ne  pense  pas  que  de  grands  ejforts 
soient  nécessaires  pour  la  faire  pénétrer  Jusqu'au  cœur 
de  la  nation;  j'estime,  en  ejjet,  que  pour  la  ' faire  accepter, 
je  dirai  plus,  pour  la  faire  aimer,  il  suffira  de  la  faire 
connaître. 

M.  René  Viviani,  qui  a  contribué,  comme  ministre  de 
la  Justice,  à  la  préparation  et  au  vote  de  la  loi,  est  venu 
ensuite  en  expliquer  le  fonctionnement.  M.  Lafferre, 
ministre  de  l'Instruction  publique,  a  fait  à  son  tour  res- 
sortir le  caractère  et  les  avantages  de  la  loi  sur  les 
pupilles  de  la  nation. 

La  cérémonie  s'est  terminée  par  une  partie  artistique 
et  musicale  au  cours  de  laquelle  on  a  particulièrement 
applaudi  la  dernièi>e  œuvre  du  compositeur  Francis 
Casadesus  :  Au  jardin  de  France,  interprétée  par  les 
artistes  de  l'Opéra-Comique,  avec  le  concours  de  l'école 
de  chant  choral  et  de  la  musique  do  la  garde  républi- 
caine. "  , 

A  la  statue  de  Strasbourg. 

Les  délégations  des  Sociétés  alsaciennes-lorraines,  les 
Vétérans  des  armées  de  terre  et  de  mer,  avec  M.  Sans- 
bœuf,  président  général;  la  Ligue  des  i^atrioles,  avec 
-M.  Maurice  Barrés,  président;  de  nombreuses  Sociétés 
patriotiques  et  de  préparation  militaire,  se  sont  réunis 
dans  l'aiirès-midi  dans  le  jardin  des  Tuileries  autour  du 
monument  c  Quand  même  !  » 

A  deux  heures,  l'assistance  se  forme  en  cortège,  défde 
devant  la  statue  de  Jeanne  d'Arc  et  gagne,  par  la  rue  de 
Rivoli,  la  place  de  la  Concorde,  où  elle  se  masse  autour 
des  statues  de  Strasbourg  et  de  Lille. 

De  longues  acclamations,  des  cris  :  «  Vive  la  France! 
Vive  l'Alsace-Lorraine !  Vivent  les  alliés!  »  montent  de 
la  foule,  tandis  que  l'on  dépose  sur  le  socle  des  statues 
des  palmes  et  des  couronnes. 

La  cérémonie  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Dès  trois  heures,  la  j)lace  de  l'Hôtel-de-Ville  et  ses 
abords  sont  noirs  de  monde,  et  c'est  par  les  plus  vives 
acclamations  qu'une  foule  considérable  salue  l'arrivée 
des  ambassadeurs,  des  membres  du  gouvernement  et 
ensuite  du  Président  de  la  République. 

Dès  son  arrivée,  M.  Poincaré  est  conduit  au  cabinet 
du  président  du  conseil  municipal,  où  l'ont  précédé  les 
ambassadeurs  et  ministres  des  nations  alliées,  et  les 
membres  du  gouvernement.  Tous  se  rendent  en  cortège  à  la 
salle  des  séances  du  conseil  municipal,  où  des  places  leur 
ont  été  réservées  et  où  a  lieu  la  séance  solennelle  du  conseil. 

M.  Chérioux,  vice-président,  déclara  la  séance  ouverte. 

Puis,  M.  Ernest  Gay,  rapporteur  de  la  4°  commission, 
expose,  en  termes  très  élogieux,  les  souverains  et  les 
peuples  alliés  que  le  Conseil  est  appelé  à  honorer  par  la 
décision  qU'oli  lui  demande  de  prendre; 
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La  liste  que  vous  aile:  acclamer,  dil-il,  sera  rappelée 
de  nouveau,  et  encore  plus  solennellement,  le  jour  béni  oii 
nous  pourrons  ensemble,  dans  l'apothéose  du  triomphe 
final,  confondre  dans  le  même  sentiment  de  reconnais- 
sance tons  les  alliés  qui  luttèrent  pour  nous,  pour  la  civi- 
lisation et  pour  la  liberté  du  monde. 

Le  conseil  tout  entier  acclama  l'exposé  des  dénomi- 
nations des  voies  parisiennes  qui  lui  sont  proposées, 
comme  suit  : 

I.  Cours-la-Reine   (partie    comprise   entre  l'avenue 
d'Antin  et  la  j)Iace  de  l'Aima)  :  cours  Albert-I". 
a.  Avenue  de  l'Aima  ;  avenue  Georges-V. 

3.  Avenue  d'Antin  :  avenue  Victor-Emmanuel-llI. 

4.  Quai  de  Billy  :  avenue  de  Tokio. 

5.  Avenue  de  Sofia  :  avenue  des  Portugais. 

6.  Rue  Pierre-Charron  (partie  comprise  entre  la  place 
d'Iéna  et  l'avenue  de  l'Aima)  :  avenue  Piei-re-I'^-de- 
Serbie. 

'  La  séance  est  ensuite  levée  par  le  président,  qui 
adresse  quelques  jjaroles  élogieuses  aux  personnalités 
présentes;  puis,  le  Président  de  la  République  signe  le 
décret  approuvant  la  décision  du  conseil  municipal. 

Le  cortège  se  rend  dans  la  salle  des  fêtes,  où  des 
discours  sont  prononcés,  alors  que  la  musique  de  la  garde 
républicaine  fait  entendre  la  Marseillaise. 

M.  Adolphe  Chérioux  prend  le  premier  la  parole, 
l'appelant  la  prise  de  la  Bastille  et  i^roclamant  que  la 
forteresse  que  nous  assiégeons  depuis  quatre  ans  est 
autrement  redoutable.  Il  montre  que  tous  les  crimes 
commis  par  l'Allemagne  ont  fait  «  la  sainte  alliance  des 
peuples  libi^es  ».  L'orateur  évoque  la  Société  des  Nations, 
dont  les  hommes  d'Etat  et  les  diplomates  seront  appelés 
à  organiser  la  Constitution  : 

Voilà  pourquoi  Paris  est  heureu.x  et  fier  d'accueillir 
aujourd'hui  et  d'entourer  de  sa  chaude  sympathie,  dans 
la  personne  de  ses  représentants,  toutes  les  nations  qui 
combattent  aux  côtés  de  la  France  pour  la  liberté  du 
monde  et  le  salut  de  la  civilisation. 

Un  autre  discours  est  prononcé  par  M.  Peuch,  prési- 
dent du  conseil  général,  qui,  en  soua  enir  de  l'œuvre  de 
libération  entrepinse  par  la  Révolution  française,  exalte 
en  ce  jour  la  liberté  «  la  plus  grande,  la  plus  pure  et  la 
plus  noble  des  déesses  ». 

L'orateur,  citant  l'une  après  l'autre  les  nations  alliées, 
montre  que  c'est  vers  elle  qu'elles  se  sont  tournées  et  à 
son  culte  qu'elles  se  sont  dévouées  ; 

Aussi  voit-on  les  nations  et  les  peuples  accourir  de  tous 
les  points  du  globe  et  verser  à  flots  sur  le  sol  de  la  vieille 
France.  C'est  là  la  plus  éclatante  et  la  plus  irrévocable 
preuve  de  la  grandeur  de  notre  cause  et  le  fadeur  le  plus 
certain  de  la  victoire. 

M.  Pichon,  ministre  des  Affaires  étrangères,  prononce 
un  important  discours,  dont  nous  donnons  cet  extrait  : 

Ce  n'est  pas  nous  que  la  situation  condamne  à  recon- 
naître publiquement  dans  un  accès  de  franchise  —  sauf 
à  le  désavouer  ensuite  —  l'impossibilité  de  finir  la  guerre 
par  la  victoire  des  armes  et  qui  proclamons  la  nécessité 
de  recourir-,  pour  conclnr-e  la  paix\à  des  intrigues  et  de» 
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marchandages  où  la  violation  permanente  du  droit  serait 
le  prix  d'une  trêve  éphémère  destinée  à  préparer  de  nou- 
velles catastrophes  pour  l'humanité: 

Autant  nous  sommes  prêts  à  terminer  par  une  paix 
basée  sur  la  liberté  des  peuples,  le  conjlit  sang  lant  auquel 
nous  avons  été  provoqués  par  la  plus  lâche  des  agressions, 
autant  nous  sommes  disposés  à  examiner  avec  nos  alliés 
toute  proposition  autorisée  de  cessation  des  hostilités  qui 
serait  conforme  à  notre  honneur  et  nous  offrirait  les 
satisfactions  qui  nous  sont  dues,  autant  nous  sommes 
décidés  à  ne  pas  capituler  dans  la  défense  de  notre  cause, 
autant  nous  sommes  certains  de  son  triomphe  par  la 
supériorité  de  nos  armes  et  l'autorité  morale  de  notre 
droit. 

L'ambassadeur  du  Japon,  remplaçant  M.  Sharp,  ambas- 
sadeur des  Etats-Unis,  répond  aux  discours  par  une  élo- 
quente déclaration  proclamant  l'union  indéfectible  de 
tous  les  alliés. 

Pour  terminer,  on  entend  pour  la  première  fois  V Hymne 
à  la  Liberté,  de  Théophile  Dronehat,  et  ensuite  le  Chant 
des  Girondins. 

A  la  sortie,  la  foule  énorme  qui  n'a  cessé  de  stationner 
sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  fait  entendre. des  accla- 
mations sur  le  passage  de  toutes  les  per.sonnalités  des 
pays  alliés.  La  manifestation  est  grandiose  et  vraiment 
impressionnante. 


Les  vœux  des  Souverains  alliés. 


A l'occasion  de  la  fête  nationale,  M.  le  Président  de 
la  République  a  reçu  le  télégramme  suivant  de 
M.  le  Président  Wilson  : 
«  L'Amérique  salue  la  France  en  ce  jour  d'émouvants 
souvenirs,  le  cœur  plein  de  chaleureuse  amitié  et  de 
dévouement  à  la  grande  cause  dans  laquelle  les  deux 
peuples  sont  maintenant  si  heui^eusement  unis.  Le  i4  Juil- 
let, comme  notre  fête  du  4  Juillet,  a  pris  une  signification 
nouvelle  non  seulement  j^our  la  France,  mais  pour  le 
monde.  De  même  que  la  France  célèbre  notre  4  Juillet, 
nous  célébrons  son  i4  Juillet  avec  la  conscience  très  vive 
de  la  camaraderie  d'armes  et  d'un  dessein  dont  nous 
sommes  profondément  fiers.  L'Océdn  semble  bien  étroit 
aujourd'hui  tant  la  France  est  voisine  de  nos  cœurs. 
Cette  guerre,  nous  la  menons  pour  nous  affranchir  de 
choses  intolérables,  mais  nous  la  menons  aussi  pour  sau- 
ver l'humanité.  Nous  tendons  la  main  aux  grands  j^euples 
auxquels  nous  sommes  associés  et  partout  aux  peuples 
qui  sont  épris  du  droit  et  estiment  la  justice  comme  un 
bien  inestimable,  et,  une  fois  de  plus,  nous  nous  consa- 
crons à  la  noble  entreprise  de  paix  et  de  justice,  réalisant 
les  grandes  conceptions  qui  ont  élevé  la  France  et  l'Amé- 
rique à  une  place  éminente  parmi  les  peuples  libres  du 
inonde.  Le  drapeau  finançais  flotte  aujourd'hui  au  màt  de 
la  Maison  Blanche,  et  l'Amérique  est  heureuse  de  saluer 
ce  drapeau.  » 

Italie. 

Du  f^rand  quartier  général  italien  : 

En  ce  jour  sacré  pour  la  liberté  du  monde  civilisé  et  tandis 
que  pour  maintenir  ce  précieux  patrimoine  humain,  les  géné- 


reuses nations  alliées  luttent  énergiqueiuent  par  le  sang  et 
les  sacrifices,  en  ce  jour,  il  m'est  particulièreiuent  à  cœur 
d'adresser  à  vous.  Monsieur  le  Président  et  à  la  France,  au 
nom  de  l'Italie  et  en  mon  nom,  un  fervent  salut  de  solidarité 
et  une  assurance  conliante  en  la  victoire, 

N'ieroii-EMMANttRi,. 

Belgique. 

J)u  grand  quartier  général  belge  : 

Uue  fois  de  plus,  à  l'occasion  de  la  fête  nationale  française, 
je  tiens  à  vous  exprimer,  Monsieur  le  Président,  tous  les 
vœux  que  je  forme  pour  le  bonheur  de  la  France,  toute  mon 
admiration  pour  la  vaillance  et  l'héroïsme  de  ses  armées, 
toute  la  reconnaissance  des  populations  belges,  chas.sées  de 
leurs  foyers,  pour  la  généreuse  liospilalité  qu'elles  ont  trou- 
vées sur  le  sol  du  pays  voisin  et  ami.  La.  communauté  de 
luttes  et  de  souffrances  crée  des  liens  indissolubles  et  aura 
cimenté  à  tout  jamais,  entre  nos  deux  nations,  la  réciprocité 
de  confiance  et  de  sympathie. 

Grèce. 

D'Athènes  : 

A  l'occasion  de  la  fête  nationale  française  que  je  me  ftîrai 
un  vrai  plaisir  de  passer  auprès  des  vaillantes  troupes  fran- 
çaises de  Salonique  combattant  côte  à  cote  avec  les  nôtres, 
je  me  joins  au  peuple  hellénique  pour  adresser  aussi  bien  à 
vous,  Monsieur  le  Président,  qu'à  la  noble  nation  française, 
les  félicilation.s^les  plus  cordiales,  ainsi  que  mes  vœux  ardents 
pour  la  grandeur  et  la  pi'ospérilé  de  la  France.  Profondément 
reconnaissant  à  la  France  pour  la  cordiale  amitié  et  la  bien- 
veillante protection  dont  depuis  un  siècle  elle  a  fait  preuve  à 
l'égard  de  la  Grèce  et  des  services  insignes  qu'en  toute  occu- 
rence  elle  lui  a  rendus,  nous  suivons,  le  peuple  hellénique  et 
moi,  avec  admiration  et  pleine  confiance  en  1  issue  heureuse 
de  la  lutte  pour  la  liberté,  la  résistance  héroïque  et  inébran- 
lable que  les  enfants  de  la  France  opposent  aux  agressions 
formidables  de  l'ennemi.  Alexandre  R. 

Serbie. 

De  Salonique  ■■ 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Président,  d'envoyer  par  votre 
intermédiaire  pour  la  fête  d'aujourd'hui,  à  la  noble  France, 
mon  fraternel  salut  ainsi  que  celui  de  mon  peuple  et  de  répé- 
ter à  cette  seconde  patrie  de  tout  le  monde  civilisé  combien 
nous  lui  sommes  tous  redevables  pour  les  sacrifices  et  les 
efforts  surhumains  qui  la  mettent  à  la  tête  des  nations  luttant 
pour  le  progrès  et  la  liberté.  PfRRlftR  l*^ 

De  Salonique  :  ' 

Il  m'est  agréable,  Monsieur  le  Président,  de  joindre  mes 
félicitations  et  celles  de  mon  armée  aux  nombreux  signes  de 
sympathie  que  la  France  recevra  aujourd'hui  de  tout  le  monde 
civilisé,  qui  voit  en  elle  comme  l'incarnation  de  cet  esprit  de 
liberté  et  de  progrès  constituant  le  but  suprêmo  des  efforts 
de  toutes  les  nations  qui  luttent  autour  d'elle,  contre  l'esprit 
de  domination  et  de  barbarie.  Alexandre. 

Portugal. 

De  Lisbonne  : 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  de  la  fête  nationale 
française  du  14  Juillet  pour  adresser  à  Votre  Excellence  le 
salut  amical  que  la  République  portugaise  envoie  à  la  France. 
Fidèle  à  ses  sentiments  envers  les  pays  amis  et  alliés,  c'est 
du  fond  du  cœur  que  le  Portugal  célèbre  aujourd'hui  le  nom 
de  la  nation  à  laquelle  la  liberté  moderne  est  redevable  de  si 
précieuses  conquêtes,  et  dont  l'héroïsme  sublime  enorgueillit 
tous  les  peuples  qui  luttent  pour  la  même  Cause  invincible. 

En  assurant  donc  Votre  Excellence  des  vœux  ardents  que 
je  forme  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  France  glo- 
rieuse, j'exprime  mes  sentiments  personnels  et  ceux  du  gou- 
vernement de  la  République,  et  je  suis  l'interprète  fidèle  du 
peuple  portugais.  Sidonio  Pae». 

Havane. 

De  La  Havane  : 

Au  nom  du  peuple  de  Cuba,  j'envoie  à  ^'otro  Excellence  et 
à  la  noble  et  héroïque  F  rance  que  vous  présidez  si  digne- 
ment, un  cordial  salut,  en  témoignage  d'intime  solidarité  en 
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ce  jour  de  fête,  toujours  mémorable  pour  les  peuples  libres 
unis  aujourd'hui  dans  un  même  ellort  suprême  pour  le  droit 
et  la  justice.  J'accomplis  uu  devoir  de  recoanaissance  eu 
commuai  juant  à  Voire  Excellence  qu'une  loi  de  la  Hépubiique 
déclare  le  14  Juillet  comme  jour  de  la  fête  nationale  de  Cuba. 

M.  G.  Menocat,. 

Angleterre. 

Du  grand  quartier  généra/  britannique  : 

A  l'occasion  de  votre  fête  nationale,  j'ai  l'honneur  de  vous 


exprimer,  au  nom  de  tous  les  ranges  des  armées  britanniques 
en  France,  notre  fervente  admiration  pour  la  mafjnifique 
armée  française.  Le  ralliement  des  nations  libres  pen<lant 
l'année  dernière,  pour  prendre  part  au  combat  pour  la  civi- 
lisation et  l'union  plus  étroite  des  forces  militaires  des  alliés, 
apportent  une  assurance  de  victoire,  dont  la  signilicatlon  ne 
peut  être  mise  en  doute,  et  nous  envisageons  l'avenip  avec 
une  confiance  al)solue, 

Fields  marshal  sir  DouGLAis  Haig. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les   Amis   de   la  France. 

Amitiés  paraguayennes, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


LA  principale  caractéristique  de  la  politique  du  Para- 
guay depuis  la  guerre,  ^  outre  sa  francophilie  una- 
nime, —  c'est  sa  directive  générale.  Inspirée  de  sa 
position  géographique  de  naissance,  la  République  para- 
guayenne suit  une  politique  nettement  continentale,  en 
concordance  avec  la  politique  de  la  République  argen- 
tine, sa  voisine. 

C'est  là,  si  . le  fait  n'était  affirmé  par  la  similitude  des 
gestes,  entre  ces  deux  Républiques  et  par  la  constatation 
faite  par  les  hommes  d'Etat  paraguayens  eux-mêmes,  les 
plus  déroutantes  des  certitudes.  Hier,  dressé  dans  une 
guerre  dont  on  peut  dire  qu  elle  fut  véritablement  une 
guei're  à  mort,  contre  ses  deux  voisins,  le  Brésil  et  l'Ar- 
gentine conquérants  (1865-1870),  —  guerre  dont  Galderon 
a  pu  écrire  qu'elle  «  eut  la  grandeur  d'une  antique 
épopée  »  —  le  Paraguay  héro'ique,  qui  «  y  vainquit  le 
nombre,  le  destin  et  la  mort,  battant  les  alliés,  et,  cerné 
par  des  forces  supérieures,  résista  sous  la  direction  guer- 
rière de  Lopez,  transformé  en  austère  professeur  de 
nationalisme  »,  s'allie  maintenant,  —  moralement  a-u 
moins,  —  avec  ses  plus  irréductibles  ennemis. 

C'est  loin  d'être,  d'aillèurs,  la  jK-euve  d'une  politique 
de  défaite  que  cette  compréhension  nouvelle,  après  la 
lutte  vaillamment  soutenue,  des  directives  générales 
d'une«nation.  C'est  loin  d'être  un  asservissement  que  l'ac- 
cord continental  avec  l'ennemi  de  la  veille.  Mais  l'épui- 
sement de  la  guerre  venu,  c'est  au  contraire  la  preuve  la 
plus  grande  d'intelligence  patriotique  que  l'entente  entre 
belligérants  également  heureux  de  renaître,  également 
sains,  également  droits,  et  qui,  vainqueurs  et  vaincus, 
s'entr'aident  mutuellement  pour  remonter  le  courant 
d'une  civilisation  un  moment  méconnue. 

C'est  ainsi  que,  dès  le  début  des  hostilités,  alors  que  sa 
francophilie,  comme  l'écrira  .son  grand  homme  d'Etat, 
Cecilio  Baez,  le  poussait  à  déclarer  hautement  son  una- 
nimité d'amour  envers  la  France  latine,  la  France  spiri- 
tuelle, révolutionnaire  et  intellectuelle  qui  l'avait  formé, 


le  Paraguay  se  contraignît  d'attendre  une  possibilité 
meilleure  de  manifestation. 

Toute  son  activité  se  reporta  sur  les  oeuvres  de  bienfai- 
sance, hôpitaux,  ouvroirs,  donations,  envois  en  nature  et 
en  espèces;  ce  petit  pays,  petit  par  ses  habitants  et  grand 
par  le  cœur,  trouva  les  moyens  pécuniaires  d'envoyer  à 
la  France  pliif;  de  deux  cent  mille  francs  de  dons. 

Puis  lorsque  l'Aigentine,  poursuivant  l'évolution  de  sa 
politique,  rompit  toutes  relations  diplomatiques  avec 
l'Allemagne,  le  Paraguay,  simultanément,  prit  la  même 
décision.  Dès  lors,  les  manifestations  d'amitié  se  succé- 
dèrent, les  marques  d'encouragement  à  la  France  se 
firent  plus  directes,  plus  nettes,  plus  émouvantes. 

De  même,  le  Paraguay  sut  rendre  magnifiquement 
hommage  à  l'Angleterre,  maîtresse  et  policière  des  mers, 
qui,  lorsqu'elle  envoya  au  Paraguay  sa  mission  Munsen, 
put  voir  qu'il  n'était  pas  besoin  d'être  une  nation  mari- 
time, pour  admirer  son  œuvre  de  haute  protection  mon- 
diale de  la  vie  des  peuples  jeunes.  La  mission  Munsen 
fut  acclamée  à  Assomption,  capitale  du  Paraguay. 

La  plus  belle  marque  de  francophilie  nous  fut  certai- 
nement fournie,  en  mars  1916,  par  M.  Cecilio  Baez  dans 
son  remarquable  article  sur  le  Paraguay  et  la  guerre 
européenne,  jiublié  sous  la  direction  de  M.  Martinenche. 

Je  m'en  voudrais  de  rien  détruire  de  ces  pages  : 

Dans  la  conviction,  écrit-il,  où  nous  étions  que  la  France, 
avant  le  moment  présent,  était  militairement  inférieure  à 
l'Allemagne,  nous  tremblions  tous  ici,  à  chaque  nouvel  orage 
qui  s'annonçait  pour  elle  ;  comme  elle  est  notre  seconde  patrie, 
nous  avions  le  cœur  navré  à  la  pensée  qu'elle  pût  être  vaincue 
et  annihilée. 

Plutarque  nous  dit  que  les  Anciens  éclatèrent  en  sanglots 
quand  ils  apprirent  que  le  grand  Pan  était  mort.  Qu'on  annonce 
aujourd'hui  la  déroute  de  la  France,  et  toute  l'humanité, 
glacée  de  stupeur,  ne  sentirait  plus  battre  son  cœur. 

Aussi,  lorsqu  au  mois  d'août  1914,  nous  apprîmes  que  l'Al- 
lemagne, emportée  par  la  folie  des  batailles,  levait  de  ses 
bras  herculéens  le  lourd  marteau  de  Thor  pour  asséner  sur 
la  France  un  coup  mortel,  ce  fut  un  tremblement  général; 
mais  l'anxiété  s'évanouit  dès  qu'on  vit  l'Angleterre  dégaîner 
à  son  tour  pour  défendre  la  cause  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. 

«  L'empereur  d'Allemagne,  par  ses  agissements  inconsi- 
dérés, est  l'auteur  de  la  guerre;  quos  vult  perdere  Jupiter 
dementat  »,  —  tel  fut  le  sentiment  général  des  peuples.  L'Al- 
lemagne commença  par  l'attentat  contre  la  Belgique  inno- 
cente et  sans  défense.  Cette  agres.sion  inique  et  les  violences 
qui  suivirent  contre  la  population  civile,  ainsi  que  la  destruc- 
tion des  monuments  de  l'art  et  de  la  religion,  excitèrent 
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l'indiguation  universelle  et  soulevèrenl  toutes  les  consciences 
contre  les  auteurs  do  ces  barbaries. 

De  tels  procédés  ont  fait  tomber  l'Allemagne  au  jilus  bas 
degré  de  l'échelle  morale,  et  Guillaume  il  a  été  stigmatisé 
comme  l'Attila  de  l'époque  contemporaine. 

L'en  actes  de  m/u/alisine  ont  complètement  modifié  nos  idées 
au  sujet  de  la  nation  allemande.  Hier,  nous  la  croyions  cul- 
tivée et  humainement  chrétienne;  aujourd'hui,  elfe  nous  parait 
nourrir,  envers  la  civilisation  latine,  la  même  haine  que 
Radagaise,  et  nous  la  tenons  pour  dépourvue  de  tout  senti- 
ment humain. 

Déjà  l'on  est  convaincu  en  Amérique  que  les  Teutons  aspi- 
rent à  la  domination  universelle  et  cju'ils  se  regardent  comme 
la  nation  destinée  à  succéder  aux  anciens  Romains.  Cet 
orgueil  de  race,  dont  on  he  se  rendait  pas  naguère  un  compte 
exact,  a  blessé  profondément  les  sentiments  des  Américains, 
jaloux  de  leur  dignité  d'hommes  libres. 

En  définitive,  l'esprit  latin,  analytique,  lumineux  et  huma- 
nitaire dans  son  essence,  ne  peut  pas  s'accorder  avec  le  génie 
allemand,  chaotique  et  panthéiste,  et  ennemi  de  la  civilisation 
occidentale. 

L'Amérique  continuera  de  vivre  en  communion  spirituelle 
avec  l'Angleterre  et  la  France,  avec  l'Italie  et  l'Espagne,  qui 
sont  les  principales  créatrices  de  la  civilisation  moderne  et 
des  institutions  libres  qui  nous  régissent. 

Il  n'est  pas  facile  de  prévoir  les  conséquences  politiques  de 
la  présente  conflagration  européenne:  mais  il  faut  bien  se 
persuader  d'une  chose  :  c'est  que  la  paix  ne  sera  jamais 
assurée,  tant  que  ne  sera  pas  constitué  et  soutenu  par  la 
force  un  tribunal  permanent  d'arbitrage  obligatoire  pour  les 
nations. 

Cest  l'intelligence  qui  gouverne  le  monde  moral,  et  c'est  le 
droit  qui  règle  par  la  contrainte  les  relations  sociales  des 
individus  et  des  peuples. 

L'Institut  américain  de  droit  international,  que  préside 
M.  James  Brown  Scott,  vient  de  proclamer  derechef  les  prin- 
cipes du  droit  public  américain  en  ce  qui  concerne  l'égalité 
de.s  Etats,  leur  autonomie  et  leur  indépendance,  et  l'inviola- 
bilité de  leur  territoire  ;  mais  que  sert  cette  déclaration  des 
droits  en  l'absence  d'un  grand  tribunal  des  nations  appelé  à 
résoudre  leurs  litiges  et  à  empêcher  toute  espèce  de  violence'? 

M.  B  rovvn  Scott  travaille  sincèrement  à  l'établissement  d'un 
tel  Iribiuial.  C'est  à  propos  de  l'alfaire  de  VAlabama  que 
pour  la  [tremière  fois  à  notre  énofjue  cette  institution  fut  i)ro- 
t>nsp  un  \>rMi\cx\\  <h-i  Ftot'J  l'nis)  Hn^inln,  paf  M  ThoTttah 


Balcli,  dont  le  lils,  M.  Thomas 
Willing  Blach,  vient  de  publier 
sur  cette  question  un  ouvrage 
intitulé  International  Courts 
of  Arhitralion  (Philadelphie, 
igiS);  l'auteur,  à  la  demande 
de  mon  collègue  et  ami  le  grand 
jurisconsulte  M.  John  Basset 
Moore,  a  eu  l'amabilité  de  m'en 
envoyer  un  exemplaire. 

En  ma  qualité  de  délégué  du 
Paraguay  aux  Congrès  j)an- 
américain,  j'ai  insisté  pour 
({u'on  admît  le  principe  de 
l'arbitrage  obligatoire,  comme 
l'avait  déjà  fait  avant  moi  mon 
illustre  compatriote  José  J.  Dé- 
coud à  Washington;  bien 
qu'en  théorie  tous  les  gouver- 
nements recoimaissent  l'excel- 
lence de  ce  principe,  quelques- 
uns  ne  l'acceplent  pourtant  pas 
dans  la  pratitiue,  en  vertu  de 
la  maxime  bien  connue  :  la 
raison  du  pUtë  fort  est  toujours 
la  meilleure. 

Ces  mêmes  gouvernements 
ont  élaboré  avec  les  grandes 
puissances  européennes  des 
traités  (jui  prévoient  un  arbi- 
trage très  général,  —  mais  ils 

 —   n'ont  agi  de  la  sorte  avec 

aucune  des  petites  Républi- 
ques..., ce  qui  signifie  que  la  peur  les  fait  pactiser  avec  les 
lions,  et  (jue  l'orgueil  ou  la  vanité  les  empêchent  de  s'associer 
aux  brebis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  devons  pas  abandonner  tout 
espoir  de  voir  se  réaliser  un  jour  le  magnifique  idéal  de  l'ar- 
bitrage international  obligatoire,  dont  le  tribiinal  permanent 
se  trouve  déjà  établi  à  La  Haye. 

Nous  autres  Brésiliens  et  Hispano-Américains,  nous  sommes 
eii  général  idéalistes,  et  jamais  nous  ne  consentirons  à  répu- 
dier les  rêves  humanitaires  de  l'esprit  latin  qui  brille  avec  un 
éclat  magnifique  dans  la  science  et  dans  l'art,  dans  la  philo- 
sophie et  dans  la  littérature  et  jusque  dans  les  grandes  crises 
politiques  et  sociales. 

C'est  en  vain  que  le  Septentrion  lance  de  nouveau  sur  l'Eu- 
rope occidentale  ses  hordes  armées  :  la  vieille  race  latine 
survivra  aux  ruines  et  toujours  à  sa  tête  se  dressera  la 
France  immortelle. 

Rien  ne  pouvait  rendre  mieux  le  sentiment  d'unani- 
mité fraternelle  du  Paraguay  envers  la  France  que  ces 
paroles  à  la  fois  simples  et  puissantes.  M.  C.  Baez  sera 
assuré  de  trouver,  tant  à  Londres  qu'à  Paris  où  il  va 
présenter  ses  lettres  de  créance,  l'accueil  le  plus  chaleu- 
reux et  le  plus  reconnaissant.       Michel  Anneballt. 


Grande-Bretagne. 


•La  Journée  de  France. 

Nos  amis  britanniques,  ne  pouvaient  nous  offrir  un  plus 
haut  témoignagne  de  sympathie  qu'en  instituant  cette  «  Jour- 
née de  France  »  qui,  —  par  une  tradition  maintenant  consa- 
crée —  a  pris  rang  parmi  les  plus  belles  fêtes  anglaises. 
Comme  l'an  dernier,  elle  fut  le  magnifique  écho  des  senti- 
ments de  confiante  affection  qui  unissent  depuis  quatre  ans 
sur  les  champs  de  bataille  les  soldats  des  deux  grandes 
nations. 

Londres,  malgré  des  averses  presque  ininterrompues,  l'a 
célébrée  avec  un  enthousiasme  magnifique.  Le  roi  George 
aVail  décidé  que  le  drapeau  français  flotterait  sur  les  bâti- 
nirnf>j  ]*!iblir<:  u  roté  du  drapeau  britannique,  ^l  l'ort  s'pjri^ 
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pressa,  à  ce  signal  royal,  d'acclamer  les  trois  couleurs.  Dès 
l'aube,  les  vendeuses  de  drapeaux  tricolores  et  d'emblèmes 
variés  ont  commencé  de  parcourir  les  rues,  mettant  à  chaque 
boutonnière  et  à  chaque  corsage  les  menus  insignes  de  l'ami- 
tié anglo-française.  Nénette  et  Rintintin,  figurés  par  de 
minces  silhouettes  de  métal,  n'ont  jamais  ol)tenu  plus  vif 
succès. 

Le  comité  d'organisation  de  la  Joui'née  compte  dépasser 
le  chill're  de  cinq  millions  de  francs  la  Journée  française  de 
1917. 

Une  messe  solennelle  en  l'honneur  des  soldats  français 
morts  au  champ  d'honneur  a  été  célébrée  à  la  cathédrale  de 
Westminster  avec  le  concours  de  la  musique  du  i<='  régiment 
de  zouaves.  Le  roi  était  représenté  par  sir  William  Robert- 
son  et  la  reine  par  le  colonel  sir  Henry  Streatfeld. 

Un  piquet  de  zouaves,  baïonnette  au  canon,  entourait  le 
catafalque  recouvert  d'un  drapeau  français.  Parmi  les  nota- 
bilités présentes  se  trouvaient  MM.  Cambon,  ambassadeur 
de  France  ;  de  Fleuriau,  conseiller  d'ambassade  ;  le  général 
vicomte  de  La  Panouse,  attaché  militaire;  tous  les  ambassa- 
deurs alliés,  M.  et  M""=  Asquith,  MM.  Balfour,  Geddes,  Mac- 
namara,  Runciman,  l'amiral  Simms. 

Après  le  service,  la  musique  des  zouaves,  accompagnée 
par  celle  des  Coldstream  Guards,  a  traversé  une  partie  de  la 
ville  pour  se  rendre  à  Mansion  House. 

Ce  défilé  a  été  l'occasion  d'une  grandiose  manifestation  de 
sympathie  pour  la  France. 

Le  quartier  français  de  Soho  offrait  le  coup  d'œil  le  plus 
animé  :  les  drapeaux  français  fiottaient  sur  presque  toutes 
les  maisons  comme  sur  un  grand  nombre  d'édifices  de 
Londres. 

Le  lord-maire  a  retenu  à  déjeuner,  à  Mansion-House,  la 
musique  du  i*"'  régiment  de  zouaves.  M.  Roudolfi  ajouta  des 
remerciements  aux  paroles  de  bienvenue  du  lord-maire  et 
remit  à  ses  hôtes,  au  nom  de  la  Ligue  alsacienne,  une  pla- 
quette d'argent  de  Prud'homme,  portant  à  l'avers  une  tête 
alsacienne,  coiftée  du  bonnet  national  et  au  revers  la  cathé- 
drale de  Strasbourg  et  une  maison  surmontée  d'un  nid  de 
cigogne.  , 

Le  lieutenant  de  La  Chaise,  du  ministère  de  la  Guerre  fran- 
çais, a  remercié  le  lord-maire  pour  l'accueil  fait  aux  zouaves 
par  la  Cité  de  Londres. 

Après  le  lunch,  les  zouaves  ont  donné  une  audition  à 
Mansion-House  et  au  Baltic  ;  ils  se  sont  rendus  ensuite  à 
ïrafalgar  Square,  où  ils  ont  joué  pendant  qu'un  cinémato- 
graphe donnait  des  films  de  guerre  français. 

jyime  Botha  Ilawkio  vendait  des  plumes  d'autruche  sud- 
africaines  devant  le  Criterion;  à  Charing-Cross,  dans  le 
bureau  du  <■  Canadian  Pacifique  Railway  •  on  notait  parmi 
les  dames  canadiennes  vendeuses  :  lady  Pirley,  femme  du 
haut  commissaire,  sir  Robert  Borden,  premier  ministre  du 
Canada,  et  lady  Drumont,  major  de  la  Croix-Rouge  cana- 
dienne. 

La  Ligue  patriotique  des  Alsaciens-Lorrains  a  contribué 
pour  une  large  part  au  succès  de  la  journée.  Elle  avait  ins- 
tallé une  grande  tente  à  Trafalgar  Square,  où  des  dames, 
toutes  en  costumes  alsaciens  et  lorrains,  vendaient  des  des- 
sins originaux;  de  Hansi  et  de  Zislin  ;  des  poupées  alsa- 
ciennes, des  vues  de  paysages  alsaciens,  des  autographes  de 
M.  Clemenceau,  etc. 

Les  Alsaciens  se  trouvaient  également  à  Piccadilly  Circus, 
Regent  Street,  Oxford-Street,  Mansion-House  et  sur  le  terre- 
plein  de  la  Bourse. 

Pour  la  première  fois,  un  grand  nombre  de  dames  avaient 
un  brassard  tricolore  portant  les  mots  :  Anglo-French 
Society  c'étaient  les  quêteuses  d'une  Société  récemment 
fondée  en  l'honneur  de  la  France. 

*  ■» 

Le  12,  au  matin,  le  lord-maire  a  envoyé  à  l'ambassadeur  de 
France,  M.  Paul  Cambon,  le  télégramme  suivant  : 

Une  fois  de  plus,  nu  Jour  de  France,  les  citoyens  de  Lon- 
dres renowellent  leurs  salutations  cordiales  et  affectueuses  à 
la  nation  française,  dont  les  services  splendides  rendus  à  la, 
cause  des  alliés  et  les  sacrifices  faits  pour  cette  cdase  ajoute- 
ront un  nouvel  éclat  aux  pages  gloriem>}s  de  son  histoire  et 
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dont  les  soldats  de  toutes  les  parties  de  l'Empire  britannique 
ont  vu  les  troupes  courageuses  et  héroïques  combattre  avec 
eux,  épaule  contre  épaule,  pendant  ces  longues  et  mémorables 
années. 


Suisse. 

Une  grande  fête  de  charité. 

Sur  l'initiative  de  M.  M.  Shori,  une  grande  fête  de  charité 
a  été  donnée  au  Grand-Hôtel  de  Montreux  en  faveur  des  sol- 
dats français  internés  en  Suisse. 

La  soirée  était  ainsi  annoncée  :  "  La  Musique,  la  Poésie,  la 
Chanson  et  la  Fantaisie  françaises. 

Les  meilleurs  artistes  avaient  apporté  leur  précieux  concours 
pour  en  assurer  le  succès,  et  on  applaudit  notamment  M"*  de 
Pouzols,  MM.  Fernand  Baer,  Lassueur,  Bouchez  et  Varvier, 
etc. 

Cette  fête  avait  attiré  toutes  les  personnalités  vaudoises  du 
canton. 

Le  commandant  Raynal,  l'héroïque  défenseur  du  fort  de 
Vaux,  y  assistait,  ainsi  que  de  nombreux  officiers  et  soldats 
internés. 

Un  grand  succès  alla  aux  interprètes  du  programnae  artis- 
tique, et  une  vive  gratitude  se  traduisit  à  l'égard  de  l'organi- 
sateur de  cette  belle  soirée  de  charité,  qui,  de  nationalité 
suisse,  avait  tenu  ft  rendre  ce  témoignage  de  sympathie  à  iio« 
soldats. 
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Espagne. 

M""  Brisson  à  Barcelone. 

Cinquante  onfanls  de  l'aiis,  conduits  par  M'"  BrisHon,  sont 
arrivés  i\  Bareeloiie.  lis  ont  été  reçus  à  la  ^aro  par  le  maire 
de  Bareelone,  plusieurs  membres  de  la  municipulité,  le  consul 
de  France,  de  nombreuses  personnalités  de  la  colonie  fran- 
raise  et  le  comité  du  1^'oyer  français. 

TJne  f(nde  nombreuse  attendait  les  jeunes  enfants  et  leur  a 
l'ait  un  accueil  enthousiaste. 


M.  Joseph  Thierry  à  Toulon. 

Son  Exe.  M.  Joseph  Thierry,  ambassadeur  de  France,  est 
I>arti  pour  Toulon  atin  d'assi.ster  aux  obsèques  de  son  [)ère. 

Dès  que  la  nouvelle  du  deuil  qui  frappait  l'ambassadeur 
l'ut  connue,  le  roi  envoya  ses  condoléances,  et  toutes  les  nota- 
bilités madrilènes  vinrent  s'inscrire  sur  le  registede  l'ambas- 
sade. 


États-Unis. 

Les  orphelins  de  France. 

Les  Nouvelles  de  France  du  ii  avril  (p.  2()i,  8''  vol.)  disaient  : 
■  Nos  amis  fl'Amérique  adoptent  42.000  petits  Français.  Or, 
on  nous  écrit  de  Washing^ton  à  la  mi-Juin  :  «  C'est  plus  de 
Go.ooo^qui  sont  adoptés  à  I  heure  jjré.sente,  et  le  comité  de 
Seattle  en  a  un  millier  à  lui  seul.  M.  H.  C.  Henry  plaidait 
récemment  à  New- York  la  cause  de  nos  orphelins  devant  un 
de  ses  amis  qui  en  a  adopté  cent  s'éance  tenante.  Ce  chill're 
ne  lif^ure  pas  dans  le  total  de  Seattle,  comme  d  'ailleurs  beau- 
coup d'autres  "  Parmi  tous  les  dévouements  que  la  I^'rance  a 
rencontrés  aux  Etats-Unis,  l'action  d'un  bienlaiteur  comme 
M.  If.  C.  Henry  mérite  une  mention  toute  spéciale. 
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Les  Serbes. 

A  l'église  de  la  rue  Daru. 

A  l'occasion  de  l'anniversaire  de  S.  M.  Pierre  1'',  roi  de 
Serbie,  qui  coïncide  avec  la  fête  nationale  serbe  du  même 
jour,  une  messe  solennelle  a  été  célébrée  à  l'église  russe  de 
la  rue  Daru.  Y  assistaient  les  représentants  de  la  légation  de 
Serbie  en  France  et  de  nombreux  menibres  et  des  oUiciers 
de  la  colonie  serbe. 


Les  Anglais. 


Les  noces  d'argent  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre. 

Un  service  religieux  a  été  célébré  en  l'église  de  l'ambassade 
britannique,  rue  d'Agucsseau,  à  l'occasion  des  noces  d'argent 
de  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre. 

S.  Exc.  le  comte  Derbj,  ambassadeur  de  (Jrande-Bretagne 
en  France,  le  général  Philipps,  commandant  les  troupes 
anglaises  à  Paris;  le  colonel  Needham,  chef  de  la  Croix- 
Rouge  britaimique  en  France,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'officiers,  de  soldats  anglais  et  de  membres  de  la  colonie 
britannique  de  Paris,  étaient  présents.  Le  Rév.  Blunt  officiait. 


Les  «  Amis  de  la  France.  » 

"  Les  Amis  de  la  France  »  viennent  de  recevoir  dans  l'inti- 
mité S.  Exc.  I>ord  Derby,  ambassadeur  d'Angletetre.  l'armi 
les  personnalités  du  comité,  iitons  : 

MM.  Léon  Bourgeois,  Paul  Doumer,  Aristide  Briand,  Ste- 
phen  Pichon,  Claveille,  Pams,  W.  Sharp,  Albert  Thomas, 
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Ilarjes,  Maurice  Barrés,  Mascuraud,  général  Pau,  Carter, 
Maicel  Sembat,  Henry  Soulié,  Gaston  Deschamus;  duchesse 
de  Brissac,  duchesse  de  Guiche,  marquise  oe  Pomereu, 
comtesse  d'IIarcouit,  duchesse  de  Clermonl-'I'onnerre,  mar- 
(luise  de  Noailles,  marquise  de  Ludre,  comtesse  Gabriel  de 
Mun,  M™»  Walel-Dehavnin,  M™"  de  Gournav. 


Les  Américains. 

Au  cercle  Volney. 

Un  dîner  a  réuni  au  cercle  Volney  les  personnalités  qui  se 
sont  donné  pour  tilche,  depuis  l'alliance  avec  les  Etats-Unis, 
de  resserrer  les  liens  qui  unissent  l'Amérique  et  la  France. 
Eu  présence  de  S.  Exc.  M.  Sharp,  auibassadeur  des  Etats- 
Unis,  M.  Lemery,  sous-secrétaire  d'iîtat  de  la  marine  mar- 
chande, et  M.  I^ebrun,  ministre  du  blocus,  ont  glorifié  le 
président  Wilson  en  termes  éloquents. 


Au  Lyceum-Club. 

Dans  le  cadre  charmant  du  jardin  du  Lj'ceum-Club,  le 
comité  américain  du  cercle  qui  a,  comme  on  sait,  pour  prési- 
dente d'honneur  M'"--  William  Sharp,  avait  organisé  une 
réunion  intime  à  l'occasion  de  la  Fête  nationale  américaine. 

tjn  programme  artistique  des  mieux  choisis  y  fut  donné 
avec  le  concours  d'excellents  interprètes,  et  un  grand  succès 
accueillit,  notamment,  un  poème  inédit  écrit  jiour  la  circons- 
tance par  la  duchesse  d'Uzès,  née  Mortemart,  intitulé  Patrie, 
récité  avec  le  meilleur  talent  par  le  comte  de  Germiny. 


Nouvelles  Publications. 


Le  fait  de  la  Semaine.  La  loyauté  d'un  peuple  :  Petite  histoire 
politique  de  [Angleterre  depuis  I9i4-  Avant-propos  de 
M.  Stephen  Pichon,  ministre  des  Afraires  étrangères.  — 
IJbraiiùe  Grasset,  61,  rue  des  Saints-Pères,  Paris.  —  Prix: 
5o  centimes. 

Eludes  documentaires  sur  les  questions  roumaines  :  La 
Dobroud/a,  esquisse  historique,  géographique,  ethno^Taphi- 
que  et  statistique,  par  Francis  IjEi$nL'."f,  correspondant  du 
Matin  en  Roumanie.  Avec  une  préface  de  M.  E.  de  Mar- 
tonne,  profes.seur  à  la  Sorboane.  —  Paris,  Félix  Alcan,  108, 
boul.  Saint-Germain.  —  1918. 


A  l'ordre  du  jour. 


Canasse,  lieutenant,  ii*^  d'artillerie  de  campagne  : 

Officier  de  valeur,  qui  a  fait  preuve  en  plusieurs  circons- 
tances dune  bravoure  et  d'un  sang-froid  remarquables.  IjC 
i5  septembre  1914.  s'i  batterie  occupant  une  position  avancée 
d'où  e}\e  appuyait  à  courte  dislance  1  infanterie  chargée  de  la 
défense  d'un  point  d'appui,  a  continué  son  tir  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  maintenant  parmi  ses  servants  im  ordre  parfait. 
Le  octobre  1914  batterie  ayant  été  surprise  sur  roues 
par  le  feu  de  l'artillerie  lourde  allemande,  lui  a  fait  exécuter 
avec  le  plus  grand  ordre  un  mouvement  de  manœvre  qui  l'a 
soustraite  aux  effets  de  ce  feu. 

L'Écluse,  sons-lieutenant,  compagnie  du  génie  3  '5i  T  : 

"Blessé  au  bois  de  X.,  le  21  juin  1910,  est  revenu  au  front  à 
peine  guéri  de  sa  blessure.  Dans  la  mut  du  5  au  (]  octobre,  a 
assuré  aVec  le  plus  grand  calme  l'exécution  des  travaux  qtli 
lui  étaient  confiés  sous  un  bombardement  violent  et  au  milieu 
des  gaz  asphyxiants. 
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POUR  TOUS 


Les  arts. 

L'art  flamand  et  la  France. 


.1/.  Louis  Gillet  vient  de  publier  dans  le  Numéro  du 
I"  mai  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  un  article  sur  Vart 
flamand  et  la  Finance,  dans  lequel  il  démontre  la  fausseté 
de  la  théorie  allemande  qui  revendique  la  floraison  artis- 
tique des  Flandres  comme  une  branche  de  l'art  germa- 
nique. M.  Gillet  dit  à  ce  propos  : 

<* 

il  se  trouve  qu'en  dépit  des  prétentions  alle- 
f  J  mandes,  l'art  flamand  n'a  guère  eu  de  commun 
'^-^  avec  l'Allemagne  que  les  innombrables  emprunts 
que  celle-ci  lui  a  faits;  au  contraire,  c'est  avec  la  France 
que  l'unissent  des  rapports  séculaires  et  ininterrompus. 
On  n'a  pas  oublié  les  expositions  de  «  Primitifs  »  qui 
eurent  lieu  un  peu  partout,  il  y  a  une  quinzaihe  d'an- 
nées, celle  de  Bruges  en  1902,  et,  deux  ans  plus  tard, 
celle  du  pavillon  de  Marsan.  On  découvrit  que  la  Re- 
naissance n'était  pas  seulement  un  fait  italien  ;  que  le 
Nord  de  l'Europe,  Dijon,  Bruges  et  Paris,  y  avaient  une 
part  égale  à  celle  de  Florence.  La  France,  la  Flandre,  y 
étaient  intimement  mêlées. 

Mais  les  rapports  des  deux  écoles  ne  se  sontpas'bornés 
à  l'époque  des  origines.  Les  échanges  se  poursuivent 
jusqu'à  nos  jours  avec  une  régularité  qui  semble  une 
condition  de  la  nature  de  chacune  d'elles.  Il  y  a  là  une 
sorte  de  mariage,  où  il  est  difficile  de  dire  lequel  des 
deux  époux  a  donné  davantage.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas 
inutile  d'esquisser  à  grands  traits  l'histoire  de  ce  fécond 
ménage.  C'est  le  privilège  de  l'ai-t,  qu'il  n'exprime  ja- 
mais que  des  sentiments  de  sympathie.  Les  rapports  de 
la  France  et  de  la  Flandre  ont  été  parfois  orageux.  La 
vie  politique  est  fertile  en  occasions  de  griefs.  Le  do- 
maine de  l'art,  au  milieu  des  aflaires  humaines,  est  celui 
du  désintéressement.  Parmi  les  luttes  et  les  querelles  du 
monde  «  temporel  »,  il  ne  nous  montre  que  les  raisons 
que  nous  avons  d'aimer. 

L'auteur  décrit  avec  beaucoup  de  verve  et  de  science 
l'influence  que  les  artistes  et  les  érudits  de  Flandre,  dé 
Hainaut,  de  Liège,  ont  exercée  par  lëwa  voyages  et 
leurs  enseignements  sur  l'Europe  artistique  de  la  Re- 
naissance. Bien  loin  de  tirer  leurs  inspirations  d'Alle- 
magne, ils  contribuent  à  la  civilisation  de  ce  pays  encore 
fruste  et  mal  dégrossi.  M.  Gillet  généralise  un  peu  le 
titre  de  «  flamand  »  et  le  donne  même  aux  Wallons  :  il 
s'explique  d'ailleurs  ainsi  lui-même  : 

Notez  que,  dans  cette  longue  étude,  c'est  à  peine  si 
nous  avons  eu  besoin  de  distinguer  la  Flandre  de  la 
Wallonie  :  l'une  et  l'autre  sont  également  attirées  vers 
la  France  ;  elles  lui  donnent  ou  en  reçoivent  tour  à  tour 
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également.  Peut-être  même,  si  l'on  faisait  la  balance  de 
ce  qui  nous  est  venu  en  art  des  deux  parties  de  la  Bel- 
gique, le  plateau  de  Bruges  et  d'Anvers  l'emporterait-il 
légèrement  sur  celui  de  Liège  et  de  Namnr. 

Voici  maintenant  le  développement  général  de  l'idée 
de  l'auteur  : 

L'artiste,  l'ouvrier  flamand  est  souvent  d'humeur 
voyageuse  ;  il  va  où  il  trouve  de  l'ouvrage,  où  l'appelle 
la  '(  demande  »;  il  est  volontiers  cosmopolite.  Lé  type, 
si  l'on  veut,  en  sera  ce  Froissart,-  tellement  universel  ou 
international,  tellement  étranger  à  l'idée  de  patrie,  qu'il 
est  également  à  Taise  en  France,  en  Angleterre,  en  Na- 
varre, en  Ecosse,  et  qu'à  force  de  refléter  tour  à  tour 
tous  les  partis,  il  nous  ofl're  l'image  la  plus  complète  de 
son  temps. 

Il  y  à  donc  partout  en  France,  et  sui'tout  à  Paris,  des 
nuées  de  ces  Flamands  qui  travaillent  pour  la  cour  ou 
pour  les  grands  seigneurs.  Charles  V  en  emploie,  témoin 
ce  Jean  de  Bondol,  dit  aussi  Jean  de  Bruges,  l'auteur  du 
frontisjiice  de  la  Bible  de  Vaudttar,  et  qui  dessina  les 
cartons  de  la  fameuse  tenture  de  l'Apocalypse  d'Angers, 
que  tout  le  monde  a  vu  au  Petit  Palais  en  1900.  C'est  un 
Flamand,  Jean  Pépin  de  Huy,  qui  taille  à  Saint-Denis 
l'image  de  Robert  d'Artois.  C'en  est  un  autre,  André 
Beauneveu  de  Valenciennes,  qui  sculpte  celles  des  trois 
premiers  souverains  de  la  maison,  Philippe  VI,  Jean  le 
Bon  et  son  flls  Charles  V.  Celui-ci  est  nn  maîti^e  et  il  fait 
a  la  cour  figure  considérable,  ce  «  Maître  Andrieu,  dit 
Froissart,  dont  il  n'avait  (n'y  Avait)  meilleur  ni  le  pareil 
en  nulles  terres,  ni  de  qui  tant  de  bons  oxivrages  fût 
demeuré  en  France  ou  en  Haynnau,  dont  il  était  de  na- 
tion, et  ou  (au)  royaume  d'Angleterre  ». 

On  n'attend  pas  ici  que  j'énumère  lès  noms  flamands 
que  nous  révèlent  les  comptes  du  roi  et  de  ses  frères, 
tailleurs  d'images,  enlumineurs,  orfèvres,  Jean  ou  Hen- 
nequin  de  Liège,  Jacquemart  de  Hesdin,  ou  ce  Jacques 
Coene,  de  Bruges,  «  demeurant  à  Paris  »,  préoccupé  de 
recherches  sur  la  peinture  à  l'huile,  et  auquel  on  a  pu 
attribuer  avec  vraisemblance  un  des  beaux  manuscrits 
du  siècle,  Les  Heures  de  Boucicaut,  entrées  naguère 
avec  le  musée  Jacquemart-Andi'é  dans  les  collections  de 
l'Institut  ;  et  il  y  en  a  d'autres  en  province,  à  Lyon  ou  à 
Troyes,  où  les  archives,  en  deux  siècles,  signalent  plus 
d'une  centaine  de  ces  noms  d'immigrés. 

Plus  loin,  parlant  des  grands  peintres  flamands  du 
xvil"  siècle,  l'auteur  fait  ressortir  lés  rèlationê  d'art 
entre  les  Flandres  et  la  France  :  «  On  a  fait  un  livre  pré- 
cieux sur  les  artistes  des  Pays-Bas  qui  vinrent  à  Rome 
ou  y  vécurent  pendant  les  deux  siècles  classiques.  Quel 
dommage  que  le  pareil  n'existe  pas  pour  la  France  !  t'n 
tel  ouvrage  éclairerait  certains  côtés  trop  peu  connus  de 
notre  histoire  de  l'art. 
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Deux  fois,  à  vingt  ans  d'intervalle,  Van  Dyck  passe 
par  Paris  pour  tenter  la  fortune,  et  se  met  sur  les  rangs 
dans  l'espoir  de  décorer  la  galerie  d'Apollon.  Qui  pour- 
rait dire  au  juste  ce  qu'y  font  un  Van  Mol  ou  un  Van 
Egmont,  et  quelles  traces  y  demeurent  encore  de  leur 
passage?  Combien  de  Parisiens  connaissent  la  coupoU^ 
de  l'église  des  Carmes  de  Vangirai-d,  et  savent  que  la 
peinture  en  est  de  Théodor  van  Thulden?  Le  nom  de 
Jean  Warin  est  peut-être  ])lus  populaire  parce  que, 
comme  directeur  de  la  Monnaie  du  Louvre,  il  a  passé 
pour  le  premier  médailliste  de  son  temps,  et  qu'il  est 
l'auteur  de  quelques  statues  ou  bustes  très  connus  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Sa  famille,  devenue  provin- 
ciale, gravait  encore  de  père  en  fils  jusqu'aux  dernières 
années  du  xix''  siècle. 

Parmi  ces  Flamands  accourus  pour  profiter  des  au- 
baines de  la  Régence,  une  figure  se  détache  par  un  air 
tout  particulier  de  dignité  morale,  par  un  sentiment  de 
pudeur  et  par  une  attitude  à  la  fois  austère  et  discrète 
d'ami  de  la  famille  :  c'est  Philippe  de  Ghampaigne,  le 
peintre  de  Port-Royal. 

C'était  un  Flamand  de  haute  taille  et  de  grande  sauté, 
ayant  le  llegme  de  son  pays,  une  charmante  candeur, 
placide  et  virginale.  Il  vient  à  Paris  à  19  ans,  .s'y  maine 
et  ne  bouge  guère.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  jusqu'à  la 
mort  de  Richelieu,  il  est  avec  Vouet,  le  peintre  le  plus 
en  vue  et  le  plus  occupé  de  l'école.  De  toute  son  œuvre 
décorative,  au  Luxembourg,  au  Palais  Cardinal,  de  sa 
galerie  des  Hommes  illustres,  de  ses  allégories  sur  I  his- 
toire  du  premier  ministre,  qui  formaient  une  apothéose 
comparable  à  la  galerie  de  Médicis,  de  tout  ce  qui  faisait 
dire  qu'il  était  1'  «  Apelle  de  cet  autre  Alexandre  »,  rien 
aujourd'hui  ne  subsiste  et  ne  subsistait  déjà  plus  au 
xviii''  siècle.  A  peine  quelques  poi^traits,  comme  le  Ri- 
chelieu du  Louvre,  sont  encore  là  jjour  témoigner  de  ce 
que  fut  en  son  âge  mùr  le  peintre  officiel  et  l'artiste  j)ro- 
fane,  le  virtuose  de  la  palette,  habile  à  faire  chatoyer  les 
damas  et  les  soies,  heureux  de  l'accord  somptueux  des 
matières  opulentes,  et  de  manier  ce  style  d'apparat  qui 
est  la  majesté  des  œuvres  du  grand  siècle.  On  comprend 
que  le  cardinal  l'ait  toujours  x^référé,  «  tout  Flamand 
qu'il  fût,  à  tous  nos  artistes  français,  parce  qu'il  était 
habile  homme  et  que  ses  couleurs  lui  plaisaient  très 
fort  ».  Vanité  de  la  gloire  !  Toute  cette  œuvre  savante  et 
peut-être  admirable  est  aujourd'hui  anéantie,  et  si  le 
grand  artiste  est  pour  nous  quelque  chose  de  plus  qu'un 
nom,  c'est  à  cause  de  quelques  pages  intimes,  sans  luxe, 
sans  publicité,  faites  pour  des  amis  et  pour  de  pauvres 
religieuses,  et  où  le  peintre  simplement  laisse  battre  son 
cœur. 

En  conclusion,  M.  Gillet  montre  l'erreur  allemande  : 

Cette  idée  allemande,  qui  est  depuis  quelque  temps 
son  grand  cheval  de  guerre  ou  sa  plus  perfide  machine 
politique,  la  séparation  des  deux  provinces  belges,  sur 
quoi  repose-t  elle  ?  Sur  un  seul  fait  :  le  fait  linguistique. 
Là-dessus,  l'Allemagne  se  hâte  de  construire  un  système 
politique  et  administratif,  soi-disant  «  réaliste»  et  scien- 
tifique. Quelle  erreur!  De  la  masse  des  réalités  en 
extraire,  en  choisir  une  seule,  et  pour  l'interpréter  de  la 
manière  la  plus  abusive,  est-ce  là  o-uvre  de  savants? 
F.ti'ange  méthode,  de  prendre  un  fait  poui*  le  vider  de 
kqu  contenu!  Le  flamand  est  une  Jang^ué  jfermaniquè, 


soit!  Mais  la  littérature,  la  pensée  flamandes,  que 
doivent-elles  à  l'Allemagne?  La  plus  vieille  version 
étrangère  de  la  Chanson  de  Roland  est  une  version 
néerlandaise.  La  langue,  qui  devait  faire  obstacle  au 
rapprochement  de  la  Flandre  et  de  la  France  ne  sert 
qu'à  les  unir!  Ainsi  la  mer  rapproche  plutôt  qu'elle  ne 
sépare.  On  la  prend  pour  un  abîme,  et  elle  est  un  pont, 
un  lien. 


Variétés. 

La  Breloque, 

Par  M.  FiiKDKRic  MASSON. 

L'Echo  de  Paris  : 

LonsQUE  dans  le  ciel  clair  passent  comme  des  vagues 
légères  les  sonneries  lointaines  des  cloches  s'éveil- 
lant  sur  la  viHe  comme  au  temps  des  piétés  pas- 
sionnées et  que  les  ponctuent  les  brefs  appels  du  clairon, 
une  sorte  de  délivrance  allège  les  cœurs.  Maurice  Donnay 
vient  de  dire  cela  si  joliment  dans  Alerte,  qu'a  publiée 
la  Reçue  des  Deux-Mondes .'  Il  a  noté  le  chant  de  la  Bre- 
loque, qu'il  appelle  Berloque  comme  de  juste  :  «  La  belle 
musique,  la  douce  chanson!  Do,  do,  do,  do,  mi,  sol,  mi, 
do,  gentille  berloque,  berloque,  ma  mie,  que  vous  êtes 
agréable  à  entendi'e!  Do,  do,  do,  do,  mi,  sol,  mi,  do,  je 
donnerais  tout  Parsifnl  pour  cet  air-là...  et  même  la 
Madelon.  » 

Voilà  donc  la  Berloque  ou  Breloque  entrée  dans  la 
littérature  dont  M.  Littré  tirait  ses  exemples.  N'est-il 
pas  nécessaire  d'y  venir  voir? 

Le  Dictionnaire  de  V Académie  (édition  de  1878)  donne 
deux  mots  :  Breloque,  curiosité  de  petite  valeur.  Il  se 
dit  particulièrement  des  cachets  et  autres  petits  bijoux 
quon  attache  aux  chaînes  de  montre.  —  Puis  :  Breloque 
(autre  mot)  terme  militaire  :  Batterie  de  tambour  qui 
annonce  le  repas,  les  distributions,  etc.  Fiourément  et 
FAMILIÈREMENT  :  Battre  la  breloque  se  dit  de  quelqu'un 
qui  ne  sait  oii  donner  de  la  tète  ou  qui  divague.  Le  terme 
militaire  a,  pour  la  première  fois,  apparu  dans  la  sixième 
édition  au  mot  Berloque  ou  Breloque  :  Batterie  de 
tambour  qui  annonce  les  repas,  les  distributions,  etc.  — 
I-e  sens  figuré  n'était  point  noté.  L'édition  de  1814  ne 
donnait  que  :  Curiosité  de  petite  valeur.  Sens  très  ancien, 
puisqu'il  se  retrouve  dans  la  première  édition  du  dic- 
tionnaire, celle  de  1(594. 

En  effet,  au  xvii''  siècle,  la  batterie  de  tambour  appelée 
la  Breloque  était  plus  souvent  appelée  la  Fascine,  et 
n'apparaît  sous  le  titre  de  :  Fascine  ou  Breloque  que 
dans  l'ordonnance  d'exercice  du  i/}  mai  1754.  Le  P.  Daniel 
n'en  parle  point  lorsqu'il  énumère  dans  la  Milice  Fran- 
çoise les  diverses  manières  de  battre  le  tambour.  Mais  le 
général  Bardin,  qui  s'y  connaissait,  ayant  été  colonel  du 
régiment  des  pupilles  de  la  garde,  nous  instruit  à  la  fois 
de  l'origine  du  mot  et  de  ses  diverses  applications. 

Le  mot  Breloque,  ou  Berloque,  ou  Breluque,  ou  Bul' 
luque,  est  dérivé,  dit-il,  du  vieux  mot  Barlong  ou  Ber- 
long,  qui  signifie  plus  long  d'un  côté  que  de  l'autre  : 
Breloque  était  une  chose  pendante,  faisant  pendeloque. 
Cependant  Roquefort  le  tire  du  vieux  mot  :  Berloquie, 
^igni^ant  objet  de  mince  valeur.  La  firiHoque  était  un»" 


batterie  de  caisse  boiteuse,  rompue.  Les  soldats  l'ont 
comparée  aux  sons  inégaux  produits  par  des  breloques 
ou  pendeloques  s'entre-choquant. 

Ailleurs,  l'on  a  employé  indifféremment  depuis  1708 
Breloque  ou  Berloque  pour  signifier  cette  batterie  que 
l'on  appela  longtemps  la  Fascine  (elle  est  notée  sous  ce 
titre  dans  V Instruction  pour  les  tambours,  de  Marguery 
père,  mais  c'est  pour  les  mêmes  emplois). 

On  battait  la  fier/oyjie  pour  rassembler  les  travailleurs, 
pour  annoncer  les  corvées  de  la  caserne,  les  corvées 
générales,  les  distributions  de  rations  :  elle  indiquait 
aussi  que  l'appel  général  de  la  matinée  était  terminé. 
Dans  les  leçons  de  l'école  de  bataillon,  elle  annonçait  que 
les  hommes  pouvaient  se  disperser  jusqu'à  ce  que  les 
tambours  battissent  aux  drapeaux  ou  l'assemblée.  Enfin, 
et  voici  ce  qui  intéresse  les  Parisiens  et  quiconque  est 
soumis  à  l'alerte  «  elle  équivaut,  après  un  service  fini,  à 
une  sorte  de  libération  et  autorise  le  rompement  des 
rangs  ».  C'est  sous  cette  signification  que  nous  connais- 
sons à  présent  cette  batterie  qui  tonsiste,  dit  le  Diction- 
naire militaire  publié  en  1H98,  «  à  exécuter  avec  une 
baguette  deux  fois  plus  de  mouvements  qu'avec  l'autre  » 
et  qui  est  le  signal  qui  sert  à  faire  rompre  les  rangs. 

Peut-être  est-il  permis  de  préférer  la  notation  qui  en 
est  donnée  dans  le  Manuel  général  de  musique  militaire, 
de  Kastner,  ou  dans  le  Dictionnaire  de  U Armée,  de 
liardin,  et  surtout  celle  que  vient  d'en  apporter  Maurice 
Donnay. 

La  batterie  de  tambours  n'est  point  en  usage  pour  la 
fin  des  alertes  et  elle  est  remplacée  par  cette  sonnerie  de 
clairons  affectant  la  même  cadence.  Le  clairon  est  entré 
tard  dans  l'armée  française,  où  l'ordonnance  royale  du 
22  mai  1822  l'a  substitué  au  cornet  qui,  depuis  le  Consu- 
lat, était  en  usage  dans  les  compagnies  de  voltigeurs.^ 
Son  emploi,  borné  d'abord  aux  troupes  légères,  aux  vol- 
tigeurs et  aux  chasseurs  à  pied,  s'est  étendu  à  toutes  les 
troupes  d'infanterie,  chaque  compagnie  comprenant  dans 
son  cadre  un  tambour  et  un  clairon.  De  là,  une  variété 
très  grande  de  sonneries,  dont  certaines,  comme  la  bre- 
loque et  le  rappel  de  pied  ferme,  peuvent  être  exécutées 
par  les  tambours  et  clairons  réunis.  Néanmoins  l'infan- 
terie, avec  ses  trente-trois  sonneries,  est  pauvre  près  de 
la  cavalerie,  qui  en  a  cinquante  et  une...  et  qui  n'a  pas 
la  Breloque. 

C'est  le  clairon  qui  est  censé  sonner  \a  Breloque,  «  auto- 
riser, comme  dit  Bardin,  le  rompement  des  rangs  », 
devenu  «  la  remonte  des  caves  »  ;  malheureusement  il 
n'est  pas  toujours  là  et,  n'ayant  pas  le  don  d'ubiquité,  il 
se  fie  trop  à  sa  réputation  :  «  Instrument  de  cuivre  à  son 
aigu  »,  il  se  peut  qu'en  rase  campagne  on  l'entende  de 
loin,  mais,  entre  les  maisons,  le  son  se  perd  et  les  Pari- 
riens  raréfiés  risquent  de  rester  en  cave  —  où  ils  ne 
gagneront  que  des  bronchites.       Frédéric  Masson, 

de  l'Académie  française. 
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anxieusement  ce  qu'il  doit  penser,  où  jamais  peut-être  le 
besoin  ne  lut  plus  impérieux  d'avoir  des  idées  nettes.  Celte 
sûreté  s'affirme  encore  dans  le  présent  ouvrage.  Après  l'avoir 
lu,  bien  des  Français  s'écrieront:  «  Comme  c'est  clair!  comme 
c'est  évident!  » 

Ce  n'est  pas  seulement  l'art  de  l'auteur  qui  leur  donnera 
celte  conviction  :  ils  auront  aussi  l'impression  de  retrouver 
dans  ce  livre  des  idées  qui  sont  les  leurs  depuis  longtemps. 

Il  y  a  longtemps  qu'ils  les  avaient  en  efïel,  mais  peut-être 
sans  s'en  douter,  car  il  existe  une  pensée  commune  qui  se 
forme  dans  les  ténèbres,  inspirant  nos  sentiments  el  nos 
passions,  excitant  nos  enthousiasmes,  allumant  nos  colères, 
mais  celle  pensée  de  tous  qui  chemine  dans  l'obscur  des 
consciences  a  peine  à  diriger  ses  pas  et  reste  impuissante  à 
rien  construire,  aussi  longtemps  qu'elle  n'a  pas  trouvé  les 
interprèles  qui  l'expriment  dans  des  formules  limpides  et 
saisissantes  pour  la  raison... 

Ah!  merci,  Lysis.  Dans  ces  jours  sombres  et  tourmentés 
qui  présagent  la  fin  d'un  monde,  si  vous  saviez  comme  nous 
vous  savons  gré  d'allumer  sur  le  rivage  le  feu  providentiel 
qui  vient  à  point  pour  guider  l'arche  de  notre  patrie  que 
secouent  si  terriblement  les  flots! 

Erreur  française,  dans  le  sens  où  fentend  Lysis,  veut  dire: 
ceci  :  nous  sonmies  gouvernés  depuis  longtemps  par  des 
idées  qui  ne  s'accordent  pas  plus  avec  la  nature  humaine 
qu'avec  les  nécessités  modernes.  Ces  idées  ont  faussé  nos 
cerveaux  à  ce  point  que  nous  avons  laissé  notre  puissance 
tomber  et  notre  ennemi  permanent  grandir  à  nos  côtés  avec 
une  inconscience  stupide.. 

Dans  ce  système  l'industrie,  le  commerce,  fagriculture 
comptent  pour  zéro;  la  compétence,  l'autorité,  la  discipline, 
l'initiative,  le  mérite  de  l'individu  sont  quelquefois  des  prin- 
cipes sans  valeur  ;  du  patriotisme  d'aucuns  font  un  sentiment 
ridicule  ;  la  liberté  d'écrire  n'est  plus  qu'un  droit  d'infecter  son 
prochain  avec  des  théories  inexactes  ou  malpropres,  etc. 

Ces  idées  décadentes  sont  cultivées  par  des  politiciens 
exploitant  les  bas  instincts  et  des  »  intellectuels  »  inférieurs 
qui  sont  eux-mêmes  des  produits  de  la  creuse  instruction  que 
donnent  certaines  méthodes  d'enseignement. 

Pour  Lysis  il  n'y  a  pas  de  victoire  qui  puisse  sauver  notre 
pays,  si  ces  idées  continuent  à  pourrir  nos  consciences.  Il  les 
prend  donc  à  la  gorge  avec  le  courage  et  la  lucidité  qui  lui 
sont  propres. 

De  vérités  plus  dures  sur  le  régime  actuel,  il  n'en  a  pas 
été  dites;  elles  sont  faites  pour  mordre  au  cœur  ceux  qui  les 
ILsent... 

On  s'incline,  on  ne  peut  contester  la  conclusion  de  Lysis 
que  l'idéologie  "  politicienne  »  est  morte  et  que  notre  relève- 
ment doit  venir  d'une  toute  autre  manière  de  sentir  et  de 
penser. 


Les  pensées  des  tranchées. 


Une  «  pensée  »  est  une  façon  agréable  d'exprimer  ce  que 
tout  le  monde  sait  déjà. 

Caporal  signaleur  ROULLET. 

-X- 

*  * 

Au  feu,  le  cœur  du  chef  et  celui  du  soldat  battent  à  l'unis- 
son comme  deux  chronomètres  réglés. 

Brigadier  'VIGNERON. 

*  * 

Aide-toi  toi-même  car  personne  ne  t'aidera 

Le  penseur  mystérieux. 

* 

*  * 

Un  homme  fort  pardonne  plus  facilement  qu'un  homme  faible. 
Celui-ci  craint  toujours  que  l'on  ne  prenne  son  pardon  pour  de 
la  lâcheté. 

Adjudant  Ramet. 


PARTIE  ÉCONOMIQUE 


La  mobilisation  économique 
du  Brésil, 

Par  M.  IPIRANGA. 

Le  Figaro  : 

ON  peut  affirmer  sans  hésitation  que  le  Brésil  sert 
plus  efficacement  la  cause  alliée  en  tenant  en 
échec  la  puissance  allemande  dans  son  projjre 
pays  qu'en  la  combattant  en  Europe.  Il  doit,  malgré  ses 
généreux  élans,  limiter  modestement  son  concours  à  ses 
«  possibilités  ».  Il  apporte  aux  alliés  la  coopération 
d'une  escadre  légère  pour  la  surveillance  des  ftiers,  dont 
la  maîtrise  est  un  de  leurs  plus  grands  éléments  de  A  ic- 
toire;  il  a  envoyé  à  l'Angleterre  ses  meilleurs  aviateui's, 
il  a  cédé  à  la  France  la  majeure  ])artie  du  tonnagé  alle- 
mand qu'il  a  saisi  dans  ses  eaux,  il  a  pris  des  mesures 
énergiques  qui  tendent  à  annihiler  la  position  économique 
des  Allemands  au  Brésil,  au  profit  des  alliés  pendant  et 
après  la  gueri'e;  enfin,  à  défaut  d'une  mobilisation  mili- 
taire pour  laquelle  il  n'est  pas  mûr,  le  Brésil  a  procédé  à 
une  véritable  mobilisation  économique,  dont  le  docteur 
Vieira  Souto,  du  Comité  de  production  nationale,  s'est 
fait  l'apôtre,  et  dont  les  effets  au  profit  des  alliés  appa- 
raissent dans  la  statistique  de  son  commerce  extérieur. 

On  ]ieut  juger,  par  la  progression  des  denrées  et  des 
])roduits  nouveaux  qu'il  s'est  mis  à  exporter  sur  une 
échelle  grandissante,  de  l'importance  de  cette  mobilisa- 
tion économique  et  des  ressources  qu'elle  procure  au  ravi- 
taillement des  alliés  pour  soutenir  la  guerre  et  pour  s'ali- 
menter pendant  le  fameux  «  quart  d'iieure  »  japonais  qui 
doit  décider  de  la  Adctoire. 

Cette  production  entre  pour  £  i5  millions,  c'est-à-dire 
3^5  millions  de  francs,  dans  les  £  09.875.000  ou  un  milliard 
et  demi  de  francs  que  représente  l  exportation  du  Brésil 
en  1917,  soit  une  proportion  de  25  0/0. 

Alors  que  l  exportation  de  presque  tous  les  vieux  pro- 
duits brésiliens  a  diminué,  notamment  celle  du  café,  du 
caoutchouc,  du  cacao,  du  tabac,  du  maté,  au  contraire 
celle  des  articles  et  denrées  réclamés  avec  le  plus  d'ur- 
gence par  les  alliés  a  augmenté  eu  quantité  ei  valeur. 
Ainsi  l'exportation  de  A'iande  congelée,  nulle  en  igiS 
et  1914,  figure  dans  la  statistique  de  1916  pour  8. 5i4  tonnes, 
valant  t'  3io.ooo;  en  1910  pour  33.6(h  tonnes,  valant 
£  1.414  000,  et  en  19 [7  pour  66.402  tonnes,  valant 

Le  cheptel  brésilien,  ignoré  jusqu'alors,  s'est  révélé  un 
des  ])lus  riches  du  monde.  Les  divers  j^roduits  animaux 
non  spécifiés  passent  de  11.702  tonnes,  d  une  valeur  de 
ï  234.000  en  1913,  à  22.774  tonnes,  valant  £  1.568. 000 
en  191 7.  La  viande  sèche,  de  21  tonnes  et  £  i.ooo  en  1913, 
monte  progressivement  à  4  i-"'7  tonnes,  et  £  238. 000 
en  1917. 


Le  manganèse  exporté  aux  Etats-Unis,  pour  la  produc- 
tion de  l'acier  Bessener,  et  qui  est  un  des  éléments  pré- 
cieux des  fabrications  de  guerre,  a  suivi  cette  i)rogression 
considérable  : 

En  1915  :  288.671  tonnes  (  £  536. ooo);  en  1916  :  5o3.i3o 
(£  i;47^  ooo);  en  1917  :  532.855  (£  3.062.000). 

Les  prix  ont  presque  quintuplé,  passant  de  22.25o  reis 
la  tonne,  en  1913,  à  107. 5o3  reis  en  1917. 

Le  sucre  de  canne,  un  des  plus  anciens  produits  brési- 
liens, mais  dont  la  concurrence  du  sucre  de  betterave  en 
Europe  avait  provoqué  la  crise  profonde  et  l'exportation 
de  plus  en  plus  réduitrf,  est  redevenu  une  précieuse  res- 
source des  alliés  par  suite  de  l'arrêt  de  cultures  bettera- 
vières,  qui  se  trouvaient  surtout  dans  les  régions  envahies 
par  les  hordes  allemandes.  L'exportation  qui  n'était  que 
de  5.367  tonnes  en  1913  j^our  une  valeur  de  £  65. 000 
s'élève  en  1917  à  131.763  tonnes  valant  £  3.624  000. 

La  guerre  a  créé,  d'autre  part,  au  Brésil,  les  nouvelles 
exportations  de  riz,  de  ponimes  de  terre,  de  liaricots,  de 
maïs  dont  ce  pays  avait  été  jus([u'alors  importateur,  et 
de  farine  de  manioc,  de  polvilho.  etc.  En  1914,  le  Brésil 
exportait  3  tonnes  de  riz  ;  en  1917,  il  en  a  exporté 
42.590  tonnes  valant  £  i  .262.000.  L'exportation  de  pommes 
de  terre  commence  en  1916  avec  16  tonnes  et  passe  en  1917 
à  3.807  tonnes  valant  £  33. 000;  celle  des  hai'icots  monte 
de  4  tonnes  en  1913  à  93.4'-i8  tonnes  en  1917;  celle  de  la 
farine  de  manioc  de  4-688  tonnes  en  I9i3à  18.498  en  1917. 
La  progi-ession  des  expéditions  de  tous  ces  articles  est 
surtout  remarquable  en  1917,  où  elle  fait  un  véritable 
bond  à  la  suite  de  l'extension  l'apide  des  cultures.  Même 
observation  pour  le  maïs  qui,  de  4  833  tonnes  en  1916. 
saute  à  24.047  en  191 7. 

L'exportation  des  bois,  notamment  du  pin,  qui  marque 
une  progression  énorme  en  1916,  ne  l  a  pas  maintenue 
en  1917,  mais  elle  reste  encore  bien  au-dessu.s  de  la  nor- 
male. En  voici  le  mouvement  :  en  191 5,  33.778  tonnes 
(£  III. 0001;  en  1916,  75.192  tonnes  i£  295.0001;  en  1917, 
49.568  tonnes  f£  247  000). 

Les  besoins  de  la  guerre,  cl  surtout  ceux  de  la  période 
de  reconstruction  après  la  paix,  auront  certainement  à 
compter  avec  l'abondante  richesse  forestière  du  Brésil, 
bien  que  pour  le  moment  plusieurs  gouvernements  euro- 
l^éens  aient  restreint  leurs  importations  de  bois. 

Leg  exportations  d'alcool,  d'arachides,  dont  le  prix 
j)our  larrobe  de  i5  kilos  a  passé  de  5oo  reis  à  /^.ooo 
et  5.000  reis,  d'étoupe.  de  lajuoca,  d'avoine,  d'oignon,  ont 
aussi  sensiblement  augmenté. 

Le  Brésil  est  devenu  exportateur  de  lentilles,  de  fro- 
mages, de  caséine,  de  fécules,  de  poissons  et  volailles 
congelés,  de  saindoux,  de  suif,  de  .savon,  de  conserves  de 
tomates,  de  carbure  de  calcium,  de  fer  en  gueuse,  de 
graphite  de  coton  en  fil  pour  tissage,  de  cotonnades,  de 
chajieaux  de  paille,  d  articles  fabriqués  en  caoutchouc, 
jute,  lin.  de  pajiier,  d'ivoire  végétal,  d'encres  préparées, 
d'huiles  de  coton  et  de  coco. 
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NOUVELLES   DE  FRANCE 


Cette  statistique  en  l'accourci,  montrant  le  développe- 
ment des  nouveaux  produits  cultivés  et  manufacturés  dus 
à  la  mobilisation  du  travail  national,  témoigne  de  l'adap- 
tation économique  du  Brésil  à  l'état  de  guerre,  au  grand 
profit  des  alliés.  L'adaptation  mililaire,  nécessairement 
plus  lente,  parce  que  sur  ce  terrain  tout  est  à  créer, 
s'opère  aussi  et  assure  tout  au  moins  aux  Etats-Unis, 
aux  puissances  de  l'Entente  une  collaboration  précieuse 
pour  la  lutte  contre  l'action  et  l'entreprise  germaniques 
sur  le  continent  américain. 

IPIUANGA. 


Le  «  Registre  du  commerce  ». 


LA  création  d'un  «  registre  du  commerce  »  était  envi- 
sagée en  France  depuis  plusieurs  années;  mais  on 
peut  dire  que  la  guerre  et  lés  révélations  que  nous 
avons  reçues  ont  rais  en  valeur  le  caractère  d'urgence  de 
cette  nouvelle  institution  dans  la  forme  que  vient  d'adopter 
notre  législateur.  La  guerre  a  prouvé,  en  effet,  que  l'hos- 
pitalité accordée  par  notre  pays  à  certains  commerçants 
étrangers  était  assez  mal  justifiée  et  souvent  mal  reconnue 
par  ceux  qui  en  bénéficiaient;  il  a  donc  paru  d'une 
importance  primordiale  d'établir  un  document  qui  permît 
de  connaître  la  nationalité  de  tous  les  commerçants 
étrangers  qui,  avant  la  guerre,  avaient  envahi  notre 
marché. 

C'est  précisément  un  des  buts  qui  seront  atteints  dès 
que  sera  mise  en  vigueur  la  nouvelle  loi  instituant  le 
registre  du  commerce. 

Il  faut,  en  ell'et,  entendre  par  «  registre  du  commerce  » 
un  document  destiné  à  parer  aux  lacunes  de  la  publicité 
en  matière  commerciale  et  qui  recevra  le  nom  des  com- 
merçants, des  sociétés  ou  établissements  commerciaux, 
ainsi  que  tous  les  renseignements  les  concernant  de 
nature  à  intéresser  les  tiers. 

On  voit  par  cette  définition  que  son  but  essentiel 
dépasse  de  beaucoup  l'intérêt  qui,  par  suite  de  la  guerre, 
api)araît  si  important  et  dont  la  considération  a  fait  hâter 
le  législateur;  la  nouvelle  institution  pei-mettra  de  s'op- 
poser efficacement  à  la  pénétration  économique  ennemie, 
ce  qui  est  un  résultat  appréciable,  mais  surtout  elle 
constituera  une  sorte  d'état  civil  des  établissements 
commerciaux.  Parla  seront  évitées  des  confusions  déplo- 
rables et  de  déloyales  concurrences  :  par  là  sera  assurée 
la  protection  du  nom  commercial  contre  les  fâcheux 
inconvénients  de  l'homonymie,  parfois  véritable  fléau. 


Un  système  analogue  à  celui  que  notre  législateur  adopte 
cette  année  fonctionnait  déjà  dans  certains  pays,  et  l'on 
pourrait  accuser  la  France  de  les  avoir  simplement 
copiés,  si  l'on  oubliait  que  cette  institution  était  étudiée 
chez  nous  depuis  une  quarantaine  d'années"  par  des  spé- 
cialistes du  droit,  de  l'économie  politique  et  de  la  légis- 
lation commerciale.  Mais  ses  partisans  français  semblent 
n'avoir  pendant  longtemps  préconisé  la  création  qui  nous 
occupe  que  comme  un  moyen  d'assurer  la  perpétuité  et  la 
transmission  de  la  firme. 


La  transmissibilité  a  fait  l'objet  de  vœux  dans  des 
congrès  techniques;  on  comprend  que  telle  vieille  maison 
française,  jouissant  d'une  réputation  laborieusement 
méritée,  tienne  à  conserver  la  firme  sous  laquelle  elle  est 
connue.  Les  établissements  industriels  ou  commerciaux 
sont  désignés  par  le  «  nom  patronymique  »  du  ou  des 
propriétaires,  s'ils  ne  sont  i)as  constitués  en  sociélé;  par 
une  «  raison  sociale  »  quand  l'établissement  est  la  pro- 
priété d'une  société  en  nom  collectif  ou  en  commandite; 
par  une  «  raison  commerciale  «,  s'il  s'agit  d'une  société 
anonyme.  Si  par  suite  d'un  décès,  d  une  vente  ou  de  toute 
autre  cause,  un  changement  survient  dans  la  propriété 
de  l'établissement,  les  conséquences  j)euvent  être  lâcheu- 
ses :  s'il  n'y  a  qu'un  propriétaire,  l'ancien  nom  disparaît 
et  seul  subsiste  celui  du  successeur;  s'il  s'agit  d'une 
société  en  nom  collectif  ou  en  commandite  dont  la  raison 
sociale  ne  peut,  aux  termes  de  l'article  21  du  Code  de 
commerce,  comprendre  qu'un  ou  plusieurs  noms  d'asso- 
ciés personnellement  responsables  de  tous  les  enga- 
gements, il  faut  modifier  cette  raison  sociale  ■  exposée 
ainsi  à  de  fréquents  changements. 

Le  législateur  de  1916  ne  s'est  pas  préoccupé  du  registre 
du  commerce  en  tant  que  simple  corollaire  de  l'institution 
projetée  de  la  firme  transmissible.  Il  a  jugé  que  la 
simple  création  de  ce  registi-e  oll'rait  un  intérêt  suffisant 
pour  qu'on  ne  l'ajournât  pas  plus  longtemps  :  des  travaux 
législatifs  à  venir  pourront  naître  des  institutions  nou- 
velles telles  que  la  firme  transmissible  s'il  y  a  lieu  ; 
mais  le  gouvernement  a  craint  que  les  objections  que 
soulèverait  la  question  de  la  transmissibilité  n'entraî- 
nassent un  retai-d  qu'il  tenait  à  évitei-.. 

La  transmissibilité  peut  avoir  des  effets  fâcheux  ;  son 
plus  grand  intérêt  est  d'authentifier  exactement  le 
successeur  d'un  industriel  ou  d'un  commerçant;  mais  le 
gouvernement  a  estimé  que  ce  résultat  est  suffisamment 
atteint  avec  la  jurisprudence  française  actuelle  qui 
permet  de  conserver  le  nom  commei'cial  ou  la  raison 
sociale  des  fondateurs  d'une  maison,  à  titre  d'enseigne, 
en  mentionnant  sur  les  factui-es,  têtes  de  lettres,  etc.,  la 
qualité  «  ancienne  maison  »  et  la  qualité  de  successeur. 
Le  ministre  du  Commerce  a  pensé  qu'aller  plus  loin  et 
autoriser  les  successeurs  à  signer  indéfiniment  du  nom 
du  fondateur  de  la  maison  offrirait  un  danger  :  il  y  a  un 
intérêt  réel  pour  les  tiers  qui  traitent  avec  une  maison  à 
connaître  exactement  la  personnalité  du  commerçant 
responsable  avec  lequel  ils  font  des  affaires.  Il  serait  à 
craindre  que  l'acquisition  par  des  étrangers  de  maisons 
françaises  d'ancienne  réputation,  leur  permit  de  conser- 
ver la  signature  commerciale  ;  ils  pourraient  transporter 
ensuite  ces  établissements  dans  leur  pays  d'origine,  au 
grand  détriment  de  notre  industrie  nationale. 

Ce  sont  là  des  arguments  qui,  dès  i9i4>  avaient  été 
examinés  avec  attention  par  la  Commission  du  registre 
du  commerce  et  par  la  Société  d'études  législatives.  Lu 
question  de  la  transmissibilité  de  la  firme  ;i  été  écartée 
et  le  registre  du  commerce  a  été  envisagé  uniquement 
comme  moyen  de  publicité.  Les  dispositions  du  pi'ojet 
de  loi,  après  les  travaux  du  comité  de  législation  com- 
merciale siégeant  auprès  du  ministre  du  Commerce,  ont 
reçu  un  accueil  des  plus  favorables  dans  le  monde  des 
alfaires  :  de  nombreux  groupements  (Chambre  de  com- 
merce,  Chambres   syndicales,  etc.i  ont  demandé  la 


création  du  registre  de  commerce  telle  qu'elle  est  envi- 
sagée désormais. 

* 
*  * 

(]e  registre,  institué  pour  le  ressoi-t  de  chaque  tri- 
bunal de  commerce,  sera  tenu  par  le  greffier  de  ce  tri- 
bunal. 

Les  personnes  qui  doivent  être  immatriculées  sur  ce 
registre  sont  : 

1°  Les  commerçants  français  ou  étrangers  ayant  leur 
(■•tablissement  ijrincipal  en  France; 

•2°  Les  commerçants  françjais  ou  étrangers  ayant  leur 
établissement  principal  à  l'étranger  et  une  succursale  ou 
une  agence  en  France  ; 

3°  Les  sociétés  commerciales  françaises; 

4"  Les  sociétés  commerciales  étrangères  ayant  une 
succursale  ou  une  agence  en  France. 

Le  texte  énumère  les  mentions  dont  l'inscription  est 
requise  :  nom  et  prénoms  du  commerçant,  les  sui'noms 
et  pseudonymes  ;  date  et  lieu  de  naissance,  nationalité 
d'origine,  et,  au  cas  où  il  a  acquis  une  autre  nationalité, 
la  date  de  l'acquisition  de  celle-ci  ;  s'il  est  étranger,  la 
date  du  décret  qui  l'a  autorisé  à  établir  son  domicile  en 
France  ,  s'il  s'agit  d'un  ^nineur  ou  d'une  femme  mariée, 
l'autorisation  expresse  de  faire  le  commerce  qui  leur  a 
été  donnée  ;le  régime  mati'imonial,  l'objet  du  commerce; 
l'adresse  des  succursales  ou  agences  en  France  ou  à 
l'étranger  ;  l'enseigne  ou  la  raison  de  commerce  de  l'éta- 
blissement; les  nom,  prénoms,  date  et  lieu  de  naissance, 
ainsi  que  la  nationalité  des  fondés  de  pouvoir;  les  éta- 
blissements de  commerce  que  le  déclarant  a  précédem- 
ment exploités  ou  ceux  qu'il  exploite  dans  le  ressort 
d'autres  tribunaux. 

Seront  aussi  inscrits  sur  le  registre  :  les  jugements  ou 
arrêts  de  séparations  de  biens,  de  corps  ou  de  divorce: 
l'acte  établissant  la  communauté  dissoute  ;  les  inscrip- 
tions du  privilège  des  créanciers  nantis  inscrits  sur  le 
fonds  ainsi  que  leurs  renouvellements  et  radiations;  les 
brevets  d'invention  et  les  marques  de  fabrique  ;  les  juge- 
ments ou  arrêts  concernant  les  conseils  judiciaires  ou 
l'interdiction,  les  faillites,  les  liquidations,  les  cessions 
de  fonds  de  commerce,  ce  qui  implique  naturellement 
pour  ces  dernièi*es,  dans  le  cas  de  vente  faite  à  crédit,  la 
mention  de  l'inscription  du  privilège  du  vendeur  du 
fonds  ainsi  que  de  ses  renouvellements  et  de  sa  radia- 
tion. 

L'immatriculation  est  aussi  prescrite  des  sociétés  de 
commerce  françaises,  des  changements  ou  modifications 
qu'elles  subissent  au  cours  de  leur  existence  et  l'inscrip- 
tion d'indications  analogues  à  celles  imposées  aux  com- 
merçants. 

Ces  déclarations  sont  exigées  pour  les  commerçants 
français  ou  étrangers  ayant  leur  établissement  principal 
à  l'étranger  et  une  succursale  ou  une  agence  en  France, 
ainsi  que  pour  les  sociétés  de  commerce  étrangères  ayant 
une  succursale  ou  une  agence  en  France. 

En  outre,  la  loi  prescrit  l'établissement  d'un  l'egistre 
central  du  commerce,  tenu  pour  toute  la  France  conti- 
nentale à  ronice  national  de  la  propriété  industrielle  ; 
le  directeur  de  l  Onice  est  chargé  de  tenir  ce  registre. 

Les  greffiers  qui,  dans  les  tribunaux,  auront  opéré 


l'inscription  devront,  dans  le  mois  de  celle-ci,  trans- 
mettre à  l'Office  national  les  mentions  destinées  à  figurer 
sur  le  registre  central  :  nom,  prénoms  de  chaque  com- 
merçant, le  nom  sous  lequel  il  exerce  le  commerce,  et, 
s'il  y  a  lieu,  son  surnom  ou  j^seudonyme,  avec  indication 
de  la  date  et  du  lieu  de  sa  naissance. 

* 
*  * 

Ciette  centralisation  permettra  de  trouver  facilement 
des  renseignements  sur  tout  commerçant  ou  tout  établis- 
sement commercial  de  la  P'rance  continentale  et  complé- 
tera le  rôle  que  remplit  depuis  1901,  époque  de  sa 
création,  l'Office  national  de  la  propriété  industrielle. 

Le  registre  central  du  commerce  renforcera  encore 
l'ensemble  unique  de  documentation  qu'oflre  aux  indus- 
triels et  aux  commerçants  l'Office  national  de  la  pro- 
priété industrielle  avec  le  dépôt  central  des  brevets 
d'invention,  des  marques  de  fabrique,  des  des.sins  et 
modèles  et  des  récompenses  industrielles. 

Le  texte  règle  aussi  les  formalités  concernant  les 
radiations  et  prévoit  en  outre  des  sanctions  diverses 
jîour  défaut  ou  inexactitude  d'inscriptions. 

Telles  sont  les  dispositions  auxquelles  le  parlement 
vient  de  donner  toute  .son  attention.  Il  est  certain  que 
pareille  institution  facilitera  la  probité  et  la  sécurité  des 
transactions  commerciales  et  permettra  aussi  d'être  fixé 
exactement  sur  l'importance  des  sociétés  étrangères  et 
sur  leur  nationalité. 


Brésil. 

Mo.xTUÉAL  (726,  Power  Building,  Montréal  1. 

(Mars  igiS.)  —  Séance  du  24  janvier  1918.  —  Rapport  du 
président.  —  Extrait  de  la  séance  du  Conseil,  3  janvier  1918. 

—  Chronique  financière.  —  Industrie  minière.  —  Production 
des  céréales  en  1916  et  eu  1917.  —  Cause  de  la  vie  chère  au 
Canada.  —  Diminution  de  la  main-d'œuvre  .' Perte  de  vivres. 

—  Le  poisson  canadien.  —  Problèmes  de  vivres.  —  Protec- 
tion de  l'industrie  canadienne. 


Information. 

Défense  d'exporter  des  billets  de  banque. 

Un  arrêté  du  ministre  des  Finances  prohibe  la  sortie  de 
France  des  billets  de  la  Banque  de  France,  de  la  Banque  de 
Russie  et  des  Etats-Unis.  Aucun  voyageur,  muni  d'un  passe- 
port, ne  pourra  être  muni  d'une  somme  supérieure  à  mille 
Irancs  de  billets.  La  sortie  d'autres  valeurs  est  également 
prohibée  et  la  mesure  sera  prochainement  étendue  à  tous  les 
billets  et  valeurs  des  pays  alliés.  Ces  mesures  sont  prises  en 
exécution  du  décret  du  29  mai  1917. 


Le  Gérant  :  R.  Sieinheil. 
Nancy-Paais  —  Imp  Bshoeb-Levbault 


Chambres  de  Commerce  françaises 
à  l'étranger. 


SOMMAIRES 

Ruj-OE- Janeiro  (4o,  rua  Gonçalvèsj. 

(Mars,  Avril,  IQ18.) —  Partie  oflicielle  :  Séance  du  2(3  mars. 

—  Informations.  —  Le  rôle  économique  de  la  France  au  Bré.sil. 

—  Fabrique  de  soude  caustique.  —  Les  produits  aarricoles  du 


Ce  que  disent  les  Lecteurs 

des  Nouvelles  de  France 


En  Crète  : 

J'ai  le  plaisir  de  vous  informer  que  les  Nouvelles  dé  France 
sont  très  appréciées  et  lues  avec  le  plus  grand  intérêt  dans 
l'île  de  Crète. 

(il  Avril  IQ16.) 

Au  "Brésil  : 

Cette  excellefite  publication,  outre  de  splendides  articles 
et  cartes,  donne  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
France  pendant  la  semaine  et  renseigne  parfailemeut  le  lec- 
teur; elle  constitue  ainsi  un  vrai  recueil  des  principaux 
faits  hebdomadaires. 

(23  Mars  igi6.) 

En  Suisse  : 

Ce  petit  journal  est  très  bien  fait;  il  formera  une  collection 
très  intéressante  à  conserver. 

(21  Février  IQ16.) 

Aux  États-Unis  :^ 

1  cougratulate  you  on  your  splendid  publication  Nouvelles 
de  France,  which  niy  friands  and  i  read  with  great  pleasure. 
There  are  otlier  publications  along  the  same  lines,  but  your 
is  the  most  interesting.  Your  aim  in  sainding  thèse  publica- 
tions is  évidenlly  to,  creata  in  neutral  countries  a  healthy 
public  opinion  on  behalf  of  France  and  of  the  Alliés. 

My  frieuds  and  i  have  noliced  that  the  favorable  feeling 
toward  France  shown  at  the  outbread  of  the  war  continues 
to  this  day.  France  couuts  many  lovers  and  admirers  ail  over 
.Ihe  United  States. 

(May  5. 1916.) 

Au  Congo  : 

Avec  plaisir  j'ai  reçu  vos  numéros  et  votre  imprimé,  et 
je  tiens  à  m'inscrire  comme  aboimé  à  votre  excllente 
publication. 

(8  Septembre  i()i4-) 

En  Suisse  : 

Je  vous  remercie  infiniment  de  vos  envois  de  la  revue 
hebdomadaire  Nouvelles  de  France;  nous  sommes  heureux, 
mes  camarades  et  moi,  de  lire  votre  journal. 

(i5  Avril  1916.) 

Aux  États-Unis  : 

Recevez,  messieurs,  l'expression  de  tous  mes  vœux  pour 
que  votre  journal  continue  à  tenir  bien  des  exilés  au  cOurant 
de  ce  qui  se  passe  au  pays  ces  jours-ci. 

(29  Avril  1916.) 

Au  "Brésil  : 

J'ai  reçu  vos  derniers  numéros  et  vais  attirer  l'attention 
des  Français  résidant  ici  sur  votre  belle  publication. 

(14  Février  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  dire  que  votre  journal 
est  fort  apprécié  de  la  colonie  française  de  Saint-Louis 
(Missouri)  et  que,  personnellement,  ayant  passé  bien  des 
années  à  l'étranger,  j'estime  que  je  n'ai  pas  rencontré,  de 
publication  d'une  aussi  intéressante  documentation.  En  plus, 
son  ordonnance  de  bon  goût  et  sa  belle  typographie  en 
rendent  la  lecture  facile  et  attraj'ante.  C'est,  à  mon  avis,  un 
des  journaux  les  mieux  conçus  pour  une  saine  et  effective 
propagande,  à  l'étranger,  de  la  bonne  culture  française. 
C'est  un  organe  de  tout  premier  ordre  entre  les  mains  d'un 
patriote  énergique.  Je  vous  en  félicite 

faa  Juin  1916.) 

Au  Portugal  : 

Pela  présente  venho  pedir  à  V*  Ex*  a  subida  tineza  de 
me  mandar,  loge  que  che  seja  possivel  a  Nouvelles  de  France 
poi  que  me  séria  extremanente  agradavel  receler  as  suas 
preciosas  informaçôes. 

(i5  Avril  1916.) 

En  Italie  : 

Je  vous  communique  avec  plaisir  que  les  Nouvelles  de 
France  sont  accueillies  parmi  nos  membres  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  car  on  a  toujours  plaisir  de  recevoir  un 
périodique  aussi  intéressant  et  aussi  bien  fait  (jue  le  vôtre. 

(Florence,  i5  Août  1916.) 


En  Hollande  : 

11  m'est  particulièrement  agréable  de  vous  informer  que 
c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nos  membres  lisent 
votre  chronique  hebdomadaire. 

Nous  tenons  à  vous  dire  que,  bien  qu'il  soit  rédigé  prin- 
cipalement pour  les  Français  résidant  à  l'étranger,  votre 
Bulletin  constitue  aussi  pournous,  Hollandais,  une  excellente 
propagande  pour  la  cause  française  et  celle  des  Alliés,  avec 
lesquels  nous  sympathisbns  de  tout  cœur. 

(Rotterdam,  29  Juillet  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

Nous  sommes  très  satisfaits  de  la  rédaction  et  de  l'esprit 
optimiste  et  sérieux  des  Nouvelles  de  France,  et  nous  les 
lisons  avec  grand  intérêt. 

iCleveland  (Ohio)  11  Août  1916.) 


En  Russie  : 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  estimable  journal, 
qui  rend  de  si  grands  services  aux  Français  résidant  à 
l'étranger  ainsi  qu'aux  Russes,  nos  fidèles  AlUés. 

(Moscou,  le  41 17  Août  1916.) 


CE  gUE  DISENT  LES  LECTEURS  DES  NDDVELLES  DE  FRANCE 

(Suite) 

 ^— o^o-<  


Au  Nicaragua  : 

Ma  fille  m'informe  qu'elle  reçoit  de  nouveau  votre  journal 
régulièrement,  le  lisant  avec  beaucoup  plus  d'intérêt  encore 
qu'avant  la  guerre. 

(Dijon,  a4  Août  igi6.) 

En  Afrique  : 

11  faut  mettre  ma  photographie  dans  le  journal.» 
Alhadji  Sidiafall,  chef  indigène,  Asuojah  station. 

(Gold  Coast  Colony.) 

En  Italie  : 

Jé  suis  fort  heureux  de  vous  transmettre  les  félicitations 
de  nos  membres  au  sujet  de  la  rédaction  de  votre  utile  et 
intéressant  périodique.  Plusieurs  m'ont  dit  qu'il  est  mainte- 
nant indispensable  pour  eux.  «  Maintenant,  je  comprends 
bien  mieux  la  France,  »  m'a  écrit  un  membre  de  Milan. 

Et  à  leurs  félicitations,  je  joins  aussi  les  miennes. 

(Florence,  i"  Octobre  1916.) 


Aux  PayS''Bas  : 

Vos  Nouvelles  de  France  constituent  une  excellente 
propagande  et  le  Comité  de  notre  cercle  veut  bien  volontiers 
collaborer  à  cette  bonne  œuvre. 

(Rotterdam,  le  20  Septembre  igi6.) 


En  Grande-Vrelagne  : 

Je  trouve  toujours  dans  la  lecture  de  votre  revue  le  plus 
grand  iatérêt  et  il  me  serait  pénible  d'en  être  privé. 

(Londres,  a  Octobre  1916.) 

Aux  États-Unis  :  >  / 

Nous  recevons  le  Bulletin  régulièrement  depuis  déjà 
longtemps.  C'est  un  grand  plaisir  pour  nous  et  quelques 
amis  de  le  lire  et  de  le  prêter  pour  le  faire  circuler. 

(San-Francisco,  ig  Février  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

J'ai  pu  apprécier  la  valeur  des  articles  que  vous  repro- 
duisez, et  de  ceux  qui  viennent  de  votre  rédaction.  Aussi, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  rendu  un  immense  service 
à  la  cause  française  en  pays  étrangers  en  entreprenant  la 
publication  de  votre  revue. 

(Cleveland  (Ohio),  j  Juin  igiy.) 


■  Au  "Brésil  : 

I       Je  tiens  beaucoup  à  cette  magnifique  revue,  si  bien 

■  rédigée  et  qui  rend  de  grands  services,  surtout  à  l'étranger, 

■  à  la  cause  de  cette  belle  et  incomparable  France. 

I  ( Porto- Alègre,  9  Octobre  191 J.) 


En  Italie  : 

Je  profite  encore  une  fois  de  cette  occasion  pour  vous 
exprimer  toute  mon  admiration  pour  votre  œuvre  si  utile. 
Votre  journal  m'apparaît  de  numéro  en  numéro  plus  inté- 
ressant, et  quotidiennement  je  reçois  sur  son  compte  les 
appréciations  les  plus  flatteuses  pour  lui  et  son  directeur. 

(Florence,  37  Novembre  igiy.) 

En  Italie  : 

11  giornale  è  davvero  intéressante  ed  io  ammiro  sincera- 
mente  la  Sua  opéra  si  altamante  patriottica  et  utile  di 
propagande. 

(Tarin,  S  Janvier  igi8.) 

Singapore  : 

Mon  lils,  planteur  à  Xatraih,  Cochinchine,  recevrait  avec 
plaisir  votre  journal,  si  intéressant  et  si  bon  à  lire  et  à 
propager,  dans  l'intérêt  de  la  France. 

(18  Décembre  ig  18.) 

En  Suisse  : 

C'est  avec  un  intérêt  spécial  que  je  lis  et  que  je  poursr  Is 
soigneusement  ces  Nouvelles  de  France.  Désirant  vivement 
me  perfectionner  dans  la  belle  langue  française,  la  lecture 
est  pour  moi  un  grand  plaisir,  et  je  ne  peux  qu'en  tirer  des 
avantages,  en  étant  en  même  temps  très  bien  orienté  sur 
les  événements  actuelâ. 

(Winterthur,  a3  Février  zgi8.) 

En  Grèce  : 

Partout  vos  revues  ont  été  reçues  avec  le  plus  grand 
plaisir  comme  lé  prouvent  les  remerciements  chaleureux 
qu'elles  nous  ont  valus,  et  qu'en  toute  justice  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  vous  transmettre  intégralement  non 
sans  y  joindre  les  nôtres  propres.  Il  serait  intéressant  de  citer 
les  termes  dans  lesquels  nous  ont  été  exprimés  ces  remercie- 
ments. 

Nous  en  avons  acquit  la  conviction  que  votre  excellente 
revue  peut  faire,  et  fera  ici  beaucoup  de  bien  à  la  cause 
française  en  faisant  tomber  bien  des  préventions  et  préjugés. 

(Syra,  18  Février  i9i8.) 


En  Italie  : 

Je  lis  toujours  avec  intérêt  les  Nouvelles  de  France.  Je 
m'en  sers  dans  mes  classes  comme  d'un  livre  de  lecture  que 
mes  élèves  italiens  goûtent  beaucoup. 

(Naples,  18  Mars  1918.) 


Ile  de  Crète  : 

Votre  revue  intéresse  beaucoup  les  personnes  qui  la  lisent. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  ces  lectures  augmentent 
le  prestige  de  la  France,  même  dans  les  familles  germano- 
philes. 

(Candie,  i3  Mars  1918.) 
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AVIS  A  NOS  LECTEURS 


En  vertu  de  larticle  9  de  la  loi  du  9  août  1849,  le  général  Dubail, 
gouverneur  militaire  de  Paris,  a  interdit  l'expédition  à  l'étranger  des 
périodiques  et  imprimés  contenant  des  annonces  de  publicité. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  supprimer  les  annonces  que  nos 
lecteurs  avaient  Thabitude  de  trouver  sur  la  couverture  des  "  Nouvelles 
de  France 

LA  DIRECTION 


BIBLIOGRAPHIE 


INDICATEUR  de  la  PRODUCTION  FRANÇAISE 

—   ±9 ±8  — 
Édité  par  l'ASSOCIATION  NATIONALE  d'EXPANSION  ÉCONOMIQUE 

23,  Avenue  de  Messine,  PARIS  (VllP) 


L'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  effectué,  au  cours  des  années  1916  et  1917  une  prande  enquête 
économique  sur  ia  production  française  et  la  concurrence  étrangère.  Les  résultats  de  ce  travail  out  été  publié»  en  six  gros 
volumes  in-S". 

L'importance  de  cet  ouvrage  rendait  difficile  sa  large  diflusion.  Cependant,  dans  l'intérêt  de  notre  expansion 
économique,  il  était  désirable  que  cette  œuvre  devint  un  instrument  de  propagande  pour  faire  connaître,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  les  produits  français. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  décidé  d'éditer  en  un  volume 
d'environ  5oo  pages,  paraissant  à  la  fois  dans  trois  éditions,  l'une  française,  les  deux  autres  anglaise  et  espagnole,  un 
résumé  de  son  enquête  sous  le  titre  Indicateur  de  ia  production  française. 

Dans  la  première  partie,  les  lecteurs  trouveront  des  notices  documentaires  qm.bien  que  très  succinctes,  font  connaître 
nos  possibilités  agricoles,  commerciales  et  industrielles,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir. 

Les  gpr-oupes  de  production  que  comporte  Y  Indicateur  sont  les  suivants  :  A)  Agriculture  ;  B)  Industries  de  l'alimen- 
tation ;  G)  Les  textiles  et  les  industries  se  rapportant  à  l'habillement  ;  D;  Les  industries  se  rapportant  à  l'habitation; 
E)  Mines,  métallurgie  et  constructions  mécaniques;  F)  Les  industries  du^ caoutchouc  —  les  industries  du  cuir  —  les 
industries  chimiques  —  les  produits  pharmaceutiques  —  la  parfumerie  ;  G)  Le  papier  —  le  livre  —  les  industries  photogra- 
phique et  cinématographique  —  les  instruments  de  musique  —  les  instruments  de  laboratoire  et  de  chirurgie;  H)  La 
bijouterie-joaillerie-orfèvrerie  —  l'horlogerie  et  les  instruments  de  précision  —  la  lunetterie  et  l'optique  ;  1)  Les  articles 
de  Paris  ;  J)  Les  assurances  et  les  banques  ;  K)  Les  transports  maritimes  —  les  négociauts-commissionnaires-exporta- 
teurs  —  nos  relations  avec  les  colonies  —  le  tourisme. 

La  deuxième  partie  de  l'Indicateur  contient  des  noms  et  des  adresses  qui  permettront  à  la  clientèle,  après  avoir  lu 
les  notices,  de  s'adresser  aux  producteurs  français  qui  se  .  sont  spécialisés  dans  chacune  des  branches  de  notre  activité 
nationale. 

(En  1919,  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  compte  non  seulement  rééditer  les  volumes  français, 
anglais  et  espagnol,  en  les  complétant,  mais  encore  faire  paraître  des  éditions  italienne,  portugaise  et,  peut-être,  russe.) 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  -jS  Juillet  1918. 

La   situation  militaire. 

La  confiance  que  nous  exprimions  il  y  a  huit  jours  en 
variant  de  la  première  journée  du  fameux  «.  assaut  de 
jaix  )),  Friedensstunn,  était  entièrement  justifiée.  Les 
:vénements  qui  se  sont  succédé  depuis,  ont  arraché  aux 
Allemands  l'initiative  des  opérations  et  se  terminent  par 
me  brillante  victoire  des  armées  alliées. 

Après  les  formidables  attaques  à  l'est  et  au  sud-ouest 
le  Reims,  l'ennemi,  contenu  en  Champagne  sur  la  route 
omaine,  où  tous  ses  efforts  restèrent  vains,  s'acharnait 
.ur  la  montagne  de  Reims  et  cherchait,  après  avoir  tra- 
versé la  Marne,  de  la  remonter  en  direction  d'Epernay. 
res  tentatives,  contenues  dans  la  journée  du  16,  furent 
léfmitivement  brisées  le  lendemain.  Déjà  nos  troupes 
:ommençaient  à  reprendre  du  terrain. 

Le  18,  ce  fut  à  notre  tour  d'attaquer.  L'insuccès  des 
;)pérations  allemandes  en  face  du  général  Gouraud,  à 
.'est  de  Reims,  avait  forcé  l'aile  droite  allemande  à  pivo- 
:er  de  façon  à  encercler,  si  possible,  ce  camp  retranché 
lepuis  longtemps  convoité.  Il  en  résulta  que  l'armée  von 
^œhm,  au  sud  de  la  Marne,  opérait  vers  Epernay  en 
ournant  le  dos  à  Paris.  N'était-ce  pas  dans  une  situation 
înalogue  que  s'était  trouvé  von  Kluck  en  1914  lorsque, 
ui  aussi,  s'écarta  de  Paris  ?  De  nouveau  l'aile  droite 
illemande  offrait  son  flanc  à  l'attaque  française.  Le  géné- 
•al  Foch  saisit  immédiatement  l'occasion  d'une  riposte, 
-es  généraux  Mangin  et  Desgouttes  procédèrent,  entre 
.'Aisne  et  la  Marne,  à  une  contre-offensive  qui  s'étendit 
iur  45  kilomètres. 

Les  réserves  françaises  s'étaient  concentrées  sous  les 
3ois  sans  que  l'ennemi  s'en  doutât.  Depuis  longtemps  le 
xmmandciiient  allemand  avait  répandu  en  Allemagne 
'idée  cjuc  l'année  française  était  incapable  de  résister, 
.ju'clle  avait  épuisé  toutes  ses  réserves,  que  nos  alliés 
J'Europe  étaient  impuissants,  qu'enfin  les  Américains  ne 
iGus  avaient  pas  envoyé  de  combattants.  Ayant  voulu 
:rcmper  son  peuple,  le  G.  Q.  G.  allemand  fut  lui-même 


victime  de  sa  supercherie  systématique.  Il  ne  croyait 
plus  à  la  possibilité  d'une  riposte  française. 

La  contre-offensive  française  eut  un  plein  succès.  Dès 
les  deux  premiers  jours,  elle  rapporta  17.000  prisonniers 
et  360  canons.  Le  premier  but  recherché  fut  de  dominer 
Scissons  et  de  rendre  impraticable  à  l'ennemi  la  route 
qui  m.ène  de  cette  ville  à  Château-Thierry.  Ensuite,  de 
l'autre  côté,  les  troupes  qui  avaient  vaillamment  résisté 
aux  attaques  allemandes  sur  la  montagne  de  Reims, 
attaquèrent  à  leur  tour.  Enfin,  au  sud  de  la  Marne,  l'ar- 
mée von  Bœhm,  aventurée  dans  une  situation  précaire, 
fut  re jetée  au  delà  de  la  rivière.  Le  21  juillet  au  matin, 
nos  troupes  rentraient  dans  Château-Thierry. 

C'est  alors  que  se  montra  la  faute  commise  par  le 
grand  commandement  allemand  qui,  en  avançant  hâti- 
vement, n'avait  pas  pris  garde  à  s'assurer  les  moyens  de 
communication  indispensables.  La  route  et  la  voie  ferrée 
principales  ayant  été  coupées  par  notre  avance  au  sud 
de  Soissons,  les  Allemands  n'eurent  plus  à  leur  disposi- 
tion que  des  chemins  vicinaux  et  des  lignes  de  second 
ordre.  Attaqués  à  l'est  et  à  l'ouest,  refoulés  au  sud,  ils 
virent  tout  leur  système  se  désorganiser.  L'encombrement 
de  tous  les  carrefours,  l'enchevêtrement  des  convois  de 
ravitaillement  et  des  troupes  en  retraite  furent  encore 
augmentés  par  nos  aviateurs  qui  bombardèrent  les  routes 
et  les  voies  et  mitraillèrent  tous  les  rassemblements  qu'ils 
purent  apercevoir. 

Les  Allemands  se  montrent  bien  embarrassés  pour 
annoncer  la  tournure  que  prend  1'  <(  assaut  pour  la  paix  ». 
Leurs  communiqués,  comparés  les  uns  aux  autres,  mon- 
trent des  contradictions  souvent  amusantes.  Au  début,  ils 
essayèrent  de  s'attribuer  le  succès  d'avoir  offert  au  géné- 
ral Foch  >•(  un  prétexte  à  la  contre-offensive  si  longtemps 
attendue  ».  Attendue?  Pourtant  dans  un  autre  commu- 
niqué, ils  se  plaignent  que  leur  plan  d'attaque  ait  été 
trahi  par  des  déserteurs  allemands  et  que  l'action  des 
troupes  françaises  n'ait  eu  de  succès  que  grâce  à  la 
surprise  des  Allemands.  Comme  s'il  ne  suffisait  pas  de 
suivre  la  marche  des  événements  pour  comprendre  que, 
si,  de  fait,  les  Allemands  se  sont  trompés  sur  nos  inten- 
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^  tions,  ils  ont  commis  une  faute  plus  lourde  encore,  celle 

de  s'avancer  au  delà  de  la  Marne  sans  s'assurer  des  voies 
de  communication  suffisantes  et  sans  se  garantir  sur  leur 
flanc.  La  grande  poche  formée  par  leurs  lignes  entre 
Soissons  et  Reims,  l'avance  en  flèche  vers  Epernay  sont 
f  des  erreurs  dont  un  adversaire  comme  Foch  profitera  tou- 

jours, même  quand  il  ne  disposerait  pas  de  cet  élément 
de  surprise  que  lui  a  fourni  la  prétention  allemande. 
Nos  alliés  ont  eu  leur  large  part  dans  notre  victoire, 
g  Les  Britanniques  et  les  Italiens  nous  ont  secondés  sur  la 

montagne  de  Reims  ;  les  Américains  ont  remporté  de 
P  brillants  succès  au  sud  de  la  Marne  et  ensuite  dans  le 

dégagement  de  Château- Thierry. 

Sur  les  autres  parties  du  front,  il  y  a  eu  des  opérations  - 
locales  qui  ont  maintenu  les  troupes  en  haleine.  Signa- 
lons les  opérations  dans  la  région  de  Villers-Bretonneux 
et  la  prise  de  Meteren  qui  concernent  l'armée  anglaise; 
un  coup  de  main  au  sud-est  d'Asiago  et  la  prise  du  mont 
Stabicl,  qui  sont  le  fait  des  alliés  en  Italie. 

En  Albanie  les  opérations  qui  ont  déjà  permis  de  faire 
plus  de  deux  mille  prisonniers  autrichiens  et  de  s'em- 
parer d'un  riche  butin  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres, 
continuent  toujours  avec  succès. 

L'assassinat   de    Nicolas  II. 

L'ex-tsar  de  Russie  a  été  fusillé  par  le  soviet  de  l'Oural 
/I  et  le  soviet  des  commissaires  du  peuple  a  approuvé  le 

fait.  C'est  à  l'approche  de  troupes  tchéco-slovaques  que 
les  bolcheviks  ont  voulu  se  débarrasser  de  l'ancien  sou- 
verain et  l'ont  simplement  assassiné. 

Cet  acte  n'augmentera  pas  le  prestig'e  du  gouverne- 
ment de  Lénine  et  de  Trotzki  et  ne  contribuera  nullement 
à  lui  assurer  une  durée  et  une  solidité  impossibles.  Nico- 
las II  était  un  caractère  trop  faible  pour  entreprendre  la 
reprise  du  trône.  Toutes  les  fautes  de  son  règne,  dont 
nous  ne  sommes  pas  juges,  mais  qu'un  procès  envisagé 


un  certain  temps  par  la  révolution  russe  aur^t  pu  élu- 
cider, proviennent  de  son  manque  d'initiative  et  d'éner- 
gie. Aussi  cet  assassinat  ne  changcra-t-il  pas  plus  la 
marche  des  choses  que  celui  de  von  Mirbach. 

Pour  nous  autres  étrangers,  Nicolas  II,  qui  a  montré 
son  grand  idéalisme  et  son  amour  de  la  paix  en  propo- 
sant la  convention  de  La  Haye,  restera  le  tsar  fidèlement 
attaché  à  l'alliance  franco-russe,  et  qui  a,  en  ce  qui  le 
concerne  personnellement,  strictement  rempli  ses  enga- 
gements jusqu'au  moment  oîi  il  fut  détrôné.  Nous  lui 
devons  une  gratitude  toute  particulière  pour  son  avance 
énergique  en  Prusse  orientale  en  septembre  1914,  par 
laquelle  il  attira  des  troupes  allemandes  vers  l'est  au 
moment  de  la  retraite  de  la  Marne. 

L'intervention    en  Russie. 

Tandis  que  le  gouverneiTient  des  bolcheviks  chancelle 
et  cherche  à  se  maintenir  en  proclamant  une  nouvelle 
constitution,  la  question  d'une  intervention  des  alliés  en 
Russie  a  fait  quelque  progrès. 

Et  d'abord  cette  intervention  est  chose  faite  en  ce  qui 
concerne  la  mer  Blanche.  Des  troupes  anglo-américaines 
ont  occupé  la  côte  de  Mourmanie  et  Arkhangel.  Cette 
opération  a  été  rendue  nécessaire  pour  protéger  les  pro- 
priétés des  sujets  de  l'Entente  contre  les  entreprises  des 
Finlandais  et  des  Allemands  et  pour  empêcher  les  muni- 
tions et  le  matériel  de  guerre  que  les  alliés  possèdent 
encore  dans  cette  région,  de  tomber  dans  les  mains  de 
nos  ennemis. 

En  Sibérie,  la  situation  des  Tchéco-Slovaques  continue 
à  être  favorable,  tout  en  exigeant  une  action  prochaine 
de  l'Entente  en  leur  faveur.  Un  accord  paraît  se  préparer 
entre  Washington  et  Tokio.  Le  Japon  est  dès  maintenant 
en  état  de  soumettre  des  propositions  précises  de  l'Amé- 
rique à  sa  Commission  diplomatique  et  au  Genro.  Ces 
assemblées  se  montrent  favorables  au  projet  d'accord, 
qui  répondrait  à  un  vœu  depuis  longtemps  formulé  par 
les  puissances  européennes. 


LA  GUERRE  EUROPEENNE 


Les   opérations  militaires. 

L'heure  des  décisions 

pour  Hindenburg 

Par  le  génïîuai,  X... 

Le  Petit  Journal  : 

L'heure  des  décisions  les  plus  graves  que  l' Alle- 
magne.ait  eu  à  prendre  depuis  ses  échecs  de  1914 
sonne  pour  l'ennemi. 
Le  Petit  Journal,  dans  ses  exposés  journaliers,  a  suivi, 
flans  tous  leurs  détails,  le  développement  des  opérations 


depuis  le  jour  où,  escomptant  une  marche  rapide  qui  lui 
assurerait  vers  Cluilons  une  puissante  assise  sur  la 
Marne,  le  kronprinz  lança  ses  bataillons  sur  nos  lignes  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  Reims. 

Je  ne  demanderai  aux  lecteurs  de  s'en  souvenir  que 
pour  mtîsurer  le  renversement  de  situation  que  crée,  à 
notre  profit,  la  situation  actuelle. 

Sur  les  trois  faces  de  la  manœuvre  concentrique  que 
mènent  les  troupes  fi-anco-italo-américaines,  avec  un  élan 
et  un  à-propos  remarquables,  sur  la  face  ouest  de  Sois- 
sons- Château, -Thierry  —  où  nos  troupes  victorieuses 
viennent  de  rentrer  —  sur  celle  du  sud,  au  long  de  la 
Marne  —  où  se  réti-écit  singulièrement  la  pointe  de 
l'avance  allemande  —  sur  la  troisième  —  que  jalonne  la 


route  de  Dormans  à  Reims  —  l'ennemi  marque  chaque 
jour  un  nouveau  repli. 

Ce  ne  serait  pas  assez  d'en  compter  les  résultats  — 
aussi  importants  soient-ils  —  à  ceux  qui  s'inscrivent  sur 
le  terrain  par  le  butin  ramassé  et  le  terrain  gagné,  par 
la  menace  éloignée  de  A  illers-Cottercts  et  de  Paris,  par 
celle  que  nous  i'aisons  peser  sur  les  coiumuuications 
ennemies  dont  la  principale,  de  Soissons  à  Oulchy-le-(]hâ- 
teau  et  Ghàteau-ïhierry ,  est  presque  entièrement  en 
notre  pouvoir.  11  ne  suffirait  pas  encore  d'y  ajouter  la 
libération  de  la  Mai  ne,  le  dégagement  chaque  jour  plus 
complet  d'Epornay  et  demain  de  Reims,  notre  rentrée  en 
possession  du  bastion  formida])le  de  la  Montagne  de 
Reims. 

Un  fait  encore  plus  considérable  domine  cet  édiiice  de 
victoire. 

Pour  modérer  l'allure  dangereuse  de  nos  soldats,  pré- 
parer ses  replis,  reconstituer  ses  forces  et  ses  moyens  de 
bataille  dans  «  la  poche  »  où  nous  l'enserrons,  Hinden- 
burg  puise  dans  ses  réserves,  ces  fameuses  réserves  stra- 
tégi.^ues  qu'il  comptait  bien,  sitôt  le  drapeau  allemand 
hissé  sur  l'hôtel  de  ville  de  Ghàloas,  transporter  rapide- 
ment, en  quelque  autre  zone  du  front  occidental,  pour 
chercher  à  nous  y  surprendre  et  à  frapper  quelques  coups 
décisifs.  La  nécessité  l'oblige  à  toucher  à  côi  instrument 
précieux  des  projets  d'oilensivc  générale,  dont  la  presse 
allemande  nous  menaçait  comme  d'une  manoeuvre 
suprême. 

C'est  en  cela,  en  ce  bouleversement  de  la  stratégie 
d'Hindenburg,  à  l'obligation  oii  il  se  trouve  d'arrêter  de 
nouvelles  résolutions,  qu'est,  pour  la  décision  même  de 
la  guerre,  le  sens  le  plus  élevé  de  nos  succès  actuels. 

Pour  qui  connaît  les  ambitions  du  i'eld-maréchal  et  les 
nécessités  qui  le  pressent,  il  n'est  pas  douteux  que  son 
esprit  et  celui  de  son  quartier-maître  général  Ludendorif 
ne  soient  à  la  recherche  de  la  manccuvre  qui,  tout  au 
moins,  neutraliserait  le  futur  déveioi^pement  de  la  nôtre. 

Hindenburg,  reflet  de  l'orgueil  allemand,  aimerait 
lavoir  grandiose,  capable  de  frapper  l'imaginatiou  des 
peuples  de  l'empire,  de  ses  armées  aussi  qui  ont  besoin 
de  réconfort  moral. 

11  peut,  dans  l'aveuglement  de  sa  présomption,  juger 
ou  seulement  alléguer  vis-à-vis  des  siens  que  la  réplique 
directe  dans  le  Tardenois  et  le  Soissonnais  est  chose 
bien  mesquine,  hors  du  genre  foudroyant  dont  il  se  donne 
comme  un  spécialiste. 

Napoléon  et,  à  défaut,  nous-mêmes,  sur  la  Somme  eu 
191G,  entre  .\isne  et  Marne  aujourd'liui,  n'avons-nous 
pas  recouru  à  la  riposte  indirecte,  sur  les  flancs  ou  aux 
approches  du  champ  des  combats  en  cours?  La  bataille 
d'Occident  —  car  c  e.st  d'elle  qu  il  s'agit —  se  limite-t-elle 
au  trapèze  Soissons,  Château-Thierry,  Eperuay,  Reims? 
N'englobe-t-elle  pas  l'ensemble  du  front?  IV'est-ee  pas 
pour  cela  qu'avaient  été  constituées  les  réserves  straté- 
giques allemandes  et  leurs  moyens  de  communication? 

Certes,  ces  réserves  ont  déjà  fondu. 

Mais  le  feld-maréchal  ne  s'imagine-t-il  pas  pouvoir  les 
rétablir  en  partie  par  des  moyens  de  fortune,  avec  celles 
qui  durent  être  retirées  du  feu?  N'y  a-t-il  pas  au  nord*,' 
derrière  le  prince  Ruprecht  de  Bavière,  des  forces  encore 


fraîches?  Ne  faut-il  pas  triompher  de  la  crise  et  n'est-ce 
pas  là  que  se  manifeste  le  tempérament  du  chef  de 
guerre  ? 

•  Que  ces  réserves  existent  ou  soient  recréées;  que, 
transporiécs  entre  Sois.sons  et  Monldidier,  sui-  le  flanc 
gauche  de  notre  attaque  d'Aisne  et  Marne  entraînées  à 
la  suite  de  von  Rcelim,  elles  y  j^rennent  l'olfensive,  nous 
voilà  en  Valois,  —  peut  penser  Hindenburg  —  dans  une 
situation  stratégique  fâcheuse,  analogue  à  celle  où  l'a 
placé  notre  débouché  du  18  juillet.  ^ 
D'autres  liypothèses  de  diversioix  peuvent  s'oflrir  au 
feld-maréclial.  Si  j'ai  retenu  celle-ci,  c'est  qu'elle  semble 
la  2>lus  capable,  au  cas  où  elle  se  i-éaliserait,  de  nous 
émouvoir.  Mieux  vaut  toujours  êti'e  renseigné,  même  sur 
l'improbable  et  se  faire  une  confiance  raisonnée  et 
complète. 

* 

Ce  que  je  viens  de  supposer,  et  bien  d'autres  clioses 
encore,  le  commandement  interallié  n'a  pas  manqué  de 
l'envisager  et  de  prendre  les  dispositions  pour  y  répondre 
éventuellement. 

Nous  avons,  là  où  il  le  faut,  et,  en  particulier  dans 
cette  région  sensible  de  Soissons  à  Noyon-Montdidier,  des 
troupes  qui  veillent  et,  ayant  des  instructions,  n'y 
failliront  pas.  Nous  sommes  aussi,  entre  cette  face  et 
celle  de  Soissons,  Château-Thierry,  munis  de  lignes  inté- 
rieures de  communication  qui  nous  permettent  de 
manoeuvrer  rapidement  de  l'une  à  l'autre. 

Enfin,  nous  disposons  de  moyens  préventifs. 

Si  Ruprecht  de  Bavière  a  derrière  son  front  des  dispo- 
nibilités, il  a  en  face  de  lui  nos  amis  les  Anglais,  dont 
l'activité  vient  de  se  montrer  avec  succès  dans  les 
Flandres  et  en  Artois.  Nul  doute  qu'ifs  ne  s'empressent 
à  donner  du  travail  aux  réserves  du  prince  Ruprecht,  si 
les  circonstances  venaient  à  indiquer  qu'il  est  nécessaire 
de  les  maintenir  sur  place. 

C'est  donc  avec  une  calme  lierté  que  nous  devons  con- 
templer, entre  Aisne  et  Marne,  le  dévelo^Dpement  d'une 
victoire  qui  met  Hindenburg  en  situation  si  embari-assée 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 

Général  X... 


"Boîte  aux  lettres. 


—  Nous  adressons  à  M""=  M...  tous  uos  remerciements 
pour  l'ainabilité  qu'elle  a  eue  de  nous  adresser  le  New-  York 
Het-ald  avec  la  descrij>lion  des  brillantes  l'êtes  org-aaisées  en 
l'iionueur  des  lroui)es  françaises  <{ui  ont  visité  récemment 
l 'Amérique. 

—  Nous  lecevojis  de  M.  (ieurges  .lauueau,  l'artiste  dis- 
iinguc  dont  on  a  pu  admirer  les  (j'uvres  aux  ■  Humoristes  " 
à  Paris  et  dans  Paris-Journal,  deu%  lithographies  de  types 
indiens  et  javanais,  aux  caracti  res  étranges  qu'il  a  dessinés 
dans  la  (iuyane  hollandaise.  Nous  ornerons  nos  bureaux  de 
ces  souvenirs  d'un  Français  t{ui  l'ait  honneiu'  à  son  pays,  à 
l'étranger. 

—  Nous  remercions  M.  E.  'Alphonso  Smitli,  de  la  United 
States  naval  Acadenij,  de  l' article  qu'il  nous  connu  unique, 
pul)lié  dans  The  Nation  de  New-York.  11  y  établit  d'une 
niamère  convaincante  les  origines  frajiçaises  du  pseudonyim 
de  William  Sydney  Porters  :  O  Henry. 
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Les  forêts, 

sauvegarde  de  Paris, 

Par  LE  oÉNÉRAL  PÉTETIN. 


L(i  Croix  : 

L'article  suivant,  écrit  avant  V  «  offensive  de  paix  »  du 
i3  juillet,  n'a  rien  perdu  de  son  actualité.  Les  forêts  dont 
le  général  Pétetin  étudiait  l'importance  stratégique  au 
point  de  vue  dune  action  défensive,  ont  permis  de  cacher 
les  concentrations  et  les  préparatifs  de  la  contre-offensive 
française  du  t8  juillet  qui  réussit  si  brillaminent  aux 
généraux  Mangin  et  Desgouttes. 

IL  n'y  a  pas  à  se  le  dissimuler  ;  quoi  qu'en  disent  les 
feuilles  d'outre-Rhin,  l'objectif  principal  des  armées 
allemandes  est  et  a  toujours  été  Paris. 
Dans  sa  dernière  ruée  vers  la  Marne,  le  kronprinz, 
ivi'o  d'orgueil,  n'a-t-il  pas  pu  s'écrier  :  «  Echec  à  la 
reine  1  »  Peut-être  n'y  avait-il  point  songé  le  o.'j  mai,  en 
déclanchant  son  offensive  de  Champagne.  Mais  l'enlè- 
vement inespéré  du  Chemin  des  Dames  l'a  mis  en  appétit, 
et,  aussitôt  que  ses  avant-gardes  eurent  atteint  la  Marne, 
il  leur  donna  Tordre  d'obliquer  vers  l'ouest. 

Quel  titre  de  gloire  ce  serait  jjour  le  vaincu  de  Verdun 
de  faire  son  entrée  triomphale  dans  notre  capitale,  cœur 
et  tète  de  l'Entente!  F^Ue  a  glissé,  en  I9i4)  entre  les 
mains  maladroites  de  von  Klûck.  Maintenant  que  deux 
surjirises  heureuses  ont  rapproché  leurs  armées  de  la 
grande  cité,  la  convoitise  de  nos  ennemis  s'est  réveillée 
plus  ardente  que  jamais. 

Un  témoin  auriculaire  m'a  raconté  qu'un  officier 
prussien,  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  la  Marne,  a 
tenu  les  propos  suivants,  quelques  instants  après  sa 
capture  : 

«  Ah!  vous  l'avez  échappé  belle,  les  Parisiens!  Des 
trains  étaient  déjà  tenus  prêts  en  Allemagne  pour  venir 
charger  ici  vos  innombrables  richesses.  D'ailleurs,  selon 
notre  habitude,  nous  aurions  procédé  avec  ordre  et 
méthode.  Après  avoir  déménagé  un  premier  quartier, 
nous  en  aurions  miné  les  égouts  et  les  caves.  Le  kaiser 
aurait  alors  posé  ses  conditions  de  paix,  et  si  votre 
gouvernement  ne  les  acceptait  pas  incontinent,  le  quar- 
tier sautait.  Nous  serions  ensuite  passé  au  voisin,  et 
ain<i  de  suite  jusqu'à  votre  complète  soumission,  ou 
l'anéantissement  de  la  Babylone  moderne.  » 

Prononcée  dans  un  accès  de  rage  désapi^ointée,  cette 
tii'ade  n'en  est  pas  moins  fort  suggestive,  car  elle  nous 
montre  les  apôtres  de  la  kultur  sous  leur  véritable  figure 
de  bandits  et  de  pillards  organisés. 

(Dédié  à  Romain  Roland,  grand  admirateur  de  la  Ger- 
manie et  de  tout  ce  qu'elle  produit.) 

Il  y  a  heureusement  loin  de  la  coupe  aux  lèvres,  mes- 
seigneurs  !  En  1914,  ce  furent  l'erreur  grossière  commise 
jjar  votre  état-major  et  la  décision  géniale  de  Galliéni 
qui  sauvèrent  Paris;  aujourd'hui,  entre  la  proie  tant 
désirée  et  vos  lippes  avides  s'élèvent  les  grandes  forêts, 
qui  constituent  les  avancées  du  camp  retranché,  et 
dedans,  pour  les  défendre,  nos  incomparables  poilus. 
Nous  sommes  donc  rassurés  sur  ce  point,  et  si  vos  espions 


font  bien  leur  vilain  métier,  vous  devez  savoir  avec  quel 
calme  les  Parisiens  envisagent  l'avenir. 

Etudions  donc  ces  sylves  admirables,  qui  étaient 
autrefois  le  but  de  nos  promenades  estivales  et  qui  nous 
servent  aujourd'hui  de  remparts. 

Si  nous  examinons  la  région  entre  Oise  et  Marne,  nous 
trouvons  tout  d'abord  la  forêt  domaniale  d'Oûrscamp, 
placée  dans  le  coude  à  angle  droit  que  fait  la  première 
de  ces  rivières  au  sud  de  Noyon;  elle  a  une  étendue  de 
I.5G5  hectai'es,  et  se  compose  de  deux  branches  qui, 
toutes  deux,  côtoient  le  cours  d'eau  :  l'une  est  orientée 
nord  sud,  et  l'autre,  jdacée  à  l'est,  porte  le  nom  de  bois 
de  Carlepont,  dont  il  a  été  tant  parlé  ces  derniei-s 
jours.  Le  mont  de  Clioisy,  d  une  altitude  de  mètres, 
lui-même  boisé,  forme  bastion  du  côté  de  l'ennemi.  Cette 
colline,  si  ardemment  disputée  ces  jours  derniers,  com- 
mande tout  le  i)ays  environnant;  celui  qui  la  po.ssède 
est,  par  suite,  maître  de  la  forêt  et  du  cours  de  l'Oise. 
Immédiatement  au  sud,  s'étendent  les  bois  de  la  Mor- 
tagne  et  de  Saint-Marc. 

Puis,  simplement  séparée  des  jirécédentes  par  le  cou- 
loir de  Tracy-le-Val,  s'étale  la  forêt  de  Laigue,  vaste 
massif  quadrangulaire  de  (3  kilomètres  de  côté,  adossé  à 
l'Oise  et  que  couvrent  vers  l'est  les  villages  de  Tracy- 
le-Val,  Tracy-le-Mont,  Moulin-sous-Touvent,  Saint- 
Crépin-aux-Bois  et  Berneuil-sur-Mont,  tant  de  fois  cités 
dans  nos  communiqués;  ils  n'ont  de  valeur  tactique  que 
par  le  voisinage  des  hauteurs  cotées  147,  i49,  i4^)  ^t 
leur  proximité  immédiate  de  la  lisière  des  bois. 

L'Aisne,  qui  se  jette  dans  l'Oise  en  face  de  Clairoix, 
sépare  la  forêt  de  Laigue  de  celle  de  Compiègne,  une 
des  plus  célèbres  de  France  tant  par  son  étendue 
(iS.ooo  hectares  et  22  lieues  de  tour)  que  par  les  nom- 
breuses voies  de  communication  qui  Ja  traversent  en 
tons  sens  ;  on  y  compte  en  ellet  333  routes  ou  chemins, 
d'un  développement  total  de  880  kilomètres.  La  ville  de 
Compiègne  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise,  non 
loin  du  confluent  de  l'Aisne,  et  dans  l'angle  nord-ouest 
de  la  forêt  qui  porte  son  nom. 

Au  sud-est  de  la  forêt  de  Compiègne,  nous  trouvons 
la  forêt  de  Retz  ou  de  Viller.^-Cotterets,  qui  forme  un 
vaste  arc  de  cercle  de  10  kilomètres  de  rayon;  la  cité  de 
Villers  Cotterets,  au  fond  d'une  clairière,  en  occupe  le 
centre  géométrique. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  par  le  bois  du  Roi,  le 
massif  de  Retz  se  rattaclie  aux  grandes  forêts  d  Ermc- 
nonville  et  de  Chantilly,  situées  en  retrait  au  Sud-Ouest. 
Par  suite,  il  joue  vis-à-vis  de  celles-ci  et  de  la  forêt  de 
Compiègne  le  rôle  d'un  véritable  et  immense  bastion,  qui 
s'avance  dans  l'est  presque  au  méridien  de  Soissons.  La 
face  orientale  est  couverte  par  le  ruisseau  de  Savières, 
affluent  de  l'Ouixq. 

L'ennemi  attache  une  extrême  importance  à  la  posses- 
sion de  la  fox'êt  de  Retz,  qui  lui  servirait  de  place  d'armes 
et  de  point  d'appui  pour  la  conquête  des  autres  massifs. 
Aussi  s'explique-t  on  son  acharnement  à  s'emparer  des 
villages  désormais  historiques,  qui  sont  échelonnés  sur 
sa  lisière  est  :  Dommiers,  Longpont,  Corcy,  Faverolles, 
Troesnes.  Il  comprend  que  ce  sont  les  clés  qui  lui  ouvri- 
raient les  portes  de  la  forêt.  Elles  sont  heureusement 
ejicore  entre  nos  mains. 

Il  est  fort  important  de  remarquer  que  l'Ourcq  qui,  à 
partir  de  Troesnes,  coule  du  nord  au  sud,  prolonge 
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exactement  le  cours  do  la  Savières,  et,  par  suite,  consti- 
tue un  excellent  fossé  naturel,  qui,  bien  défendu, 
empêche  l'ennemi  de  tourner  la  forêt  de  Retz  par  le  sud. 

On  voit  par  ce  qui  précède  le  rôle  important  que  peu- 
vent être  appelés  à  jouer  les  massifs  forestiers  envisagés 
pour  la  protection  de  la  capitale.  En  cette  saison  surtout, 
avec  leur  frondaison,  les  bois  sont  le  meilleur  des  camou- 
flages pour  les  rassemblements  et  les  mouvements  de 
troupes.  C'est  probablement  en  utilisant  le  rideau  pro- 
tecteur des  forêts  de  Goucy  et  de  Saint-Gobain,  que  le 
kronprinz  est  parvenu  à  nous  dissimuler  la  concentration 
de  ses  Goo.ooo  hommes,  à  la  veille  de  son  oll'ensive  on 
Champagne. 

Mais,  en  outre,  les  bois  en  général  sont  très  favorables 
à  la  défensive  et  permettent  de  résister  avec  des  effectifs 
relativement  faibles. 

Le  défenseur,  en  effet,  abrité  des  vues  et  des  coups, 
jouit  d'une  supériorité  certaine  sur  l'assaillant,  qui  se 
présente  à  découvert  et  vient  se  buter  à  des  obstacles 
naturels  ou  artificiels  et  tombe  sous  des  feux  bien  ajustés. 

On  comprend  toutefois  qu'il  importe  au  plus  haut 
point  de  ne  pas  laisser  l'adversaire  s'infiltrer  dans  la 
futaie,  car  l'égalité  serait  aussitôt  rétablie  entre  les  deux 
partis. 


On  a  comparé  très  justement  les  combats  de  bois  à  des 
combats  de  nuit,  à  cause  de  la  difficulté  de  s'orienter  qu'y 
éprouvent  les  troupes.  A  ce  point  de  vue  encore,  le 
défenseur  possède  un  avantage  considéraljle,  car  il  a  pu 
à  loisir  reconnaître  les  routes,  carrefours,  clairières, 
taiiidis  que  l'assaillant  est  obligé  de  tâtonner  et  commet 
souvent  des  erreurs  de  direction  dont  les  exemples 
abondent  dans  l'histoire  militaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Allemands  ont  sans  doute  trouvé 
la  forêt  de  Retz  trop  dure  à  enlever,  car  ils  ont  renoncé  à 
l'attaquer  de  front. 

Ceci  explique  leur  nouvelle  offensive  déclanchéc  le 
9  juin  entre  Noyon  et  Montdidier,  dont  l'objectif  est 
manifestement  Compièg-ne.  Le  calcul  de  Ludendorlf  est 
fort  simple  :  tourner  par  le  nord-ouest  les  obstacles  que 
ses  troupes  n'ont  pas  osé  aborder  directement.  Il  s'ouvri- 
rait ainsi  la  vallée  de  l'Oise  que  protègent  si  efficace- 
ment, du  côté  de  l'est,  les  grands  massifs  forestiers  que 
nous  venons  d'étudier. 

Cette  manœuvre,  certainement  jîrévue  par  notre  haut 
commandement,  échouera  comme  les  autres. 

En  attendant,  les  forêts  du  nord-est  de  Paris  ont 
rempli  leur  rôle  de  protectrices  de  la  capitale. 

Géflpral  Pétetin. 
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Alsace-Lorraine. 

Comment  les  Allemands 
traitent  les  Alsaciens-Lorrains 

pendant  la  guerre. 


«  Même  si  les  Alsaciens-Lor- 
rains étaient  par  leur  origine  et 
par  leur  langue  encore  cent  fois 
plus  Allemands  qu'ils  le  sont  en 
réalité,  l'Allemagne,  par  le  traite- 
ment qu'elle  a  inflige  à  ce  peuple, 
a  perdu  devant  l'humanité  le 
droit  de  garder  l'Alsace-Lorraine 
sous  sa  domination.  >» 

().  XlPI'OI.D. 

LES  terribles  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  pays 
d'Empire  durant  les  deux  premiers  mois  de  la 
guerre  sont  peu  connus.  C'est  à  i^eine  si  en  Suisse 
oïl  a  pu  avoir  quelques  nouvelles  concernant  le  traitement 
cfuel  infligé  aux  villages  alsaciens  et  lorrains;  à  l'étran- 
ger, on  ne  sait  généralement  pas  que  des  troupes  alle- 
mandes se  sont  conduites  durant  les  mois  d'août  et 
septembre  1914  en  Alsace  et  en  Lorraine  avec  la  même 
cruauté  qu'en  «  pays  ennemis  »,  en  Belgique  et  dans  le 
Nord  de  la  France.  Les  troupes  allemandes  ont  parcouru 
J§s  paisibles  vallées  4e  l'Alsace  }{i  torche  à  la  inain.  La 


phrase  fatale  :  «  Man  hat  geschossen  »  (on  a  tiré)  a  fait 
en  Alsace-Lorraine  autant  de  victimes  innocentes  qu'ail- 
leurs, mais  cette  fois  les  victimes  étaient  de  soi-disant 
«  frères  reconquis  ».  La  presse  allemande  voudrait  nier 
ces  faits  ou  bien  en  rendre  les  Français  responsables.  La 
presse,  l'école  et  le  ministère  public  en  Allemagne 
s'efforcent  de  répandre  j^artout  le  mensonge  officiel  de  la 
destruction  du  village  alsacien  par  des  troupes  fran- 
çaises. A  Mulliouse,  par  exemple  on  n'a  pas  craint  de 
faire  condamner  par  des  conseils  de  guerre  «  pour  senti- 
ments anti-allemands  et  diffusion  de  fausses  nouvelles  » 
des  témoins  occulaires  qui  ont  raconté  le  sac  et  l'incendie 
du  village  de  Bourzwiller  par  les  troupes  allemandes. 
C'est  là,  il  semble,  le  comble  de  l'hypocrisie  allemande  à 
l'égard  des  Alsaciens-  Lorrains. 

Nous  reproduisons  ci-dessous,  sans  en  changer  un 
mot,  les  récits  de  deux  témoins  oculaires  qui  ont  assisté 
aux  massacres  et  à  l'incendie  de  Bourzwiller  (  Alsace)  et 
de  Dalheim  1  Lorraine  1.  Nous  avons  supprimé  quelques 
noms  pour  éviter  des  représailles  contre  ceux  qui  sont 
encore  les  témoins  vivants  de  la  barbarie  allemande. 
Mais  beaucoup  d'autres  villages  d'Alsace-Lorraine  ont  été 
traités  de  la  même  façon;  nous  citerons  :  Sengern,  Lau- 
tenbach,  Dornach,  etc. 

Les  Alsaciens-Lorrains  mobilisés  dans  l'armée  alle- 
mande ne  sont  pas  mieux  traités.  Pour  s'en  convaincre  il 
suffît  de  lire  les  ordres  du  jour  des  difTérentes  autorités 
militaires  ainsi  qu'un  ordre  secret  de  1?^  çengiu'Ç  pogtîilç 

(jue  ^Q^s  reprp^w.sQiis  pl^^  lom. 
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BOURZWILLER  (10-14  août  1914). 

LK  >^  août  iQi/^,  les  Français  avaient  fait  leur  entrce 
dans  Bourzwiiler.  Le  <).  vers  neuf  heures  du  soir, 
les  Allemands,  grâce  à  leur  écrasant*'  sujx-riorité 
numérique,  ])arvinrent  à  se  rendre  de  nouveau  maîtres 
du  villag-e. 

Le  lo  aoill,  entre  -.i  et  3  heures  du  malin,  deux  demi- 
sections  des  iiC"  et  iii"  régiments  d'infanterie  péné- 
trèrent suecessivement  dans  la  cour  d'une  maison,  peu 
de  temps  l'une  après  l'autre.  La  grande  obscurité  et 
l'état  d'énervement  dans  lequel  se  trouvaient  les  soldats 
leur  firent  couibndre  amis  et  ennemis,  et  le  premier 
bruit  provoqua  des  coups  de  feu,  chose  inévitable  en 
pareil  cas.  Quatre  soldats  blessés  par  leurs  camara<1es 
poussèrent  des  cris  de  douleur.  Ce  bruyant  incident 
attira  l'attention  d'un  capitaine,  qui  venait  se  renscignei- 
auprès  de  ses  hommes  sur  la  cause  des  coups  de  fusil. 
Un  soldat  prétendit  qu'on  avait  tiré  des  fenêtres  de  la 
maison. 

?]ntre  temps  le^)ropriétait'e  de  la  maison  s'était  appro- 
ché et  avait  entemlu  l'accusation  formulée  contre  lui.  Il 
dit  au  cajutaine  que  1  assertion  du  soldat  était  inadmis- 
sible, attendu  qu'il  s'était  réfugié  depuis  ii  h.  i/a  avec 
toute  sa  famille  dans  lu  cave  et  qu'il  avait  fermé  à  clef 
toutes  les  chambres  de  son  hal)itation.  Comme  le  soldat 
persistait  à  maintenir  son  affirmation,  le  propriétaire  le 
traita  de  menteur  et  pria  l'officier  de  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avançait.  Huit 
hommes  furent  désignés  pour  visiter  la  maison  de  fond 
en  comble,  sous  la  conduite  du  fermier.  Sur  ces  entre- 
faites, un  des  soldats,  qui  était  resté  dans  la  cour,  pré- 
tendit avoir  vu  tirer  d'une  petite  maison  qui  se  trouvait 
à  côlé  de  la  maison  d'habitation.  Le  capitaine  ajouta  foi 
à  ces  dires,  et  fit.  sans  autre,  forme  de  procès,  ouvrir  le 
feu  sur  les  deux  fenêtres  de  la  maisonnette.  Le  fe;i  prit  à 
la  paille  qui  se  trouvait  étendue  dans  les  pièces  pour 
recevoir  les  blessés. 

Le  propi'iétaire  accourut  et  demanda  grâce  au  capi- 
taine :  personne  n'avait  pu  tirer,  attendu  que  la  maison- 
nette était  inhalntée.  Force  fut  à  l'officier  de  le  recon- 
naître, car  personne  ne  quittait  la  maison  en  flammes. 
On  autorisa  le  propriétaire  à  éteindre  l'incendie  avec  le 
concours  d'un  des  soldats  pr.  sents.  Mais  le  sinistre 
prenait  des  propoi'tions  considérables  et  le  propriétui  e 
courait  les  plus  grands  risques.  Sa  nièce,  qui  s'était  pré- 
cipitée au  dehors  pour  aller  chercher  les  pom[)es  à 
incendie,  fut  repoussée  brutalement  par  les  soldats,  qui 
lui  criaient  :  «  En  arrière,  iille  clfrontée  »  i  Jtnufi  mitcletn 
frechen  Franenziinmer !  ) .  Le  propriétaire  alla  lui-même 
chercher  les  pompes  et  réussit  à  éteindre  l'incendie. 

Un  autre  habitant  du  village,  qui  était  venu  l'aider, 
vit  soudain,  à  sa  grande  stupéfaction,  [)endant  ([u'il  tra- 
vaillait, sa  femme  adossée  à  un  mur  au  milieu  d'un 
groupe  de  soldats.  Il  accourut  et  demanda  qu'on  la  laissât 
en  liberté.  Comme  réponse  à  ses  prières  il  fut  arrêté 
immédiatement,  sans  motif  aucun,  en  même  temps  que 
six  autres  habitants  Un  de  ces  derniers,  auquel  les 
Alli'mands  avaient  d  mandé  cinq  miiihes  de  pain  et  qui 
ne  pouvait  leur  en  fournir  qiu^  trois,  fut  jeté  dans  le 
ruisseau  et  menacé  de  coups  de  ba'ionnettes.  Un  capitaine 


qui  venait  à  ])ass(  r  par  là  le  fit  ligoter,  et  conduire  à 
Illfurt,  où  lui  et  ses  concitoyens  furinit  remis  en  liberté. 

Fendant  (|ue  l'on  trans])oriaitles  (juatre  soldats  blessés 
dans  la  maison,  le  ])ropriétaire  et  sa  famille  .se  voyaient 
contraints  d'en  sortir.  Ils  furent  conduits  dans  les 
champs,  et  là,  gardés  à  vue  par  des  .soldats  allemands, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  habitants  du  village.  Huit 
Français,  qui  s'étaient  cachés  à  Boiîrzwiller,  y  furent 
également  amenés.  Les  troupe.s  qui  passaient  devant  eux 
proférèrent  les  plus  grossières  injui'es  contre  ces  mal- 
heureux jirisonniers.  On  les  menaçait  des  tourments  les 
plus  cruels  et  on  demandait  unanimement  leur  exécution 
immédiate.  «  Tuez  les,  ces  chiens!  »  \Schlngt  sie  lot,  die 
Hunde!)  criaient  de  toutes  paris,  à  lenvi,  des  voix 
cyniques.  A  deux  cents  mètres  de  là,  les  batteries  alle- 
mandes tiraient  dans  la  direction  de  Mulhouse,  et  les 
obus  qui  volaient  pardessus  leurs  têtes  causaient  à'ces 
pacifiques  Alsaciens  un  indicibb-  elfroi.  Lnfin,  après  un 
supplice  qui  dura  six  heures,  l'heure  de  la  délivi-ancc 
arriva.  Les  Allemands  marchèrent  sur  Mulhouse  et 
abandonnèrent  le  village  et  ses  habitants. 

La  maison  dont  il  a  été  lait  précédemment  mention  ne 
lut  pas  seule  incendiée;  une  autje  maison,  ainsi  que  les 
écuries  et  la  grange  d'une  ferme  plus  éloignée  furent  la 
proie  des  flammes.  A  l'intérieur  (le  cette  dernièrp  furent 
brûlés  vifs  deux  soldats  français  dont  l'un  s'appelait 
Paillasson.  Notre  témoin  a  vu  leurs  cadavres  dans  un 
état  méconnaissable. 

*  * 

Le  II  août,  fui-eut  enterrés  1.")  Français  et  'j  .Mh- 
mands. 

Le  ï-2  août,  un  officier  de  cavalerie  allemand,  passant  à 
travers  le  village,  s'étonna  d'y  trouver  tant  de  ruines.  11 
s'adressa  à  un  petit  garçon  de  douze  ans  et  lui  demanda 
si  les  auteurs  de  ces  actes  barbares  étaient  les  soldats 
français.  «  Nai  eiri  »  (non  pas,  ce  sont  les  vôtres)  lui 
répondit  le  petit.  L'officier,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
réponse,  donna  des  éperons  à  son  cheval  et  s'éloigna  au 
galop.  Jusqu'au  i  ^,  le  village  fut  tranquille. 

Les^4  août,  vers  8  heures  du  soir,  une  rumeur  se  pro- 
pagea à  travers  le  village  comme  une  traînée  de  poudre, 
et  remplit  les  habitants  d'une  joie  que  personne  ne  son- 
gea à  cacher  :  on  attendait  l'arrivée  des  Français.  ^lais 
quelle  consternation  générale  lorsqu'un  officier  alle- 
mand apparut  dans  la  rue,  à  la  tête  d'une  patrouille,  et 
commanda  à  tout  le  monde  de  rentrer  dans  les  maisons  et 
de  ne  pas  mettre  le  nez  au  dehors.  Deux  soldats  allèrent 
dans  une  maison  où  on  leur  versa  du  vin  et  où  on  leur 
remplit  leurs  bidons  d'eau-de-vie.  C'est  ainsi  qu'abon- 
damment pourvus  de  boisson,  ils  retournèrent  monter  la 
faction  dans  la  forêt  de  Bourzwiller  (direction  de  Kin- 
gersheimi.  La  nuit  survint,  amenant  avec  elle  un  silence 
angoissant.  D'épais  nuages,  ijrécurseurs  d'un  orage,  cou- 
vraient le  ciel. 

*  * 

Le  i5  août,  en  eflét,  vers  3  heures  du  matin,  éclata  le 
premier  coup  de  tonnerre  ;  au  même  moment  retentit  un 
coup  de  canon.  Un  habitant  se  Ic  a  avec  toute  sa  famille 
et  descendit  à  la  cave.  A  travers  la  fenêtre  de  la  cave  il 
vit  la  tuilerie  Trantzer  en  flammes,  et  sept  hommes, 
dcployés  en  tirailleurs,  qui  tiraient  sur  Bourzwiller. 
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Derrière  fe  talus  de  la  route  de  Kinffersheim,  soixante 
hommes  envirou  répondaient  aux  coups  de  l'eu  de  la 
ligne  de  tirailleurs.  Au  même  moment  un  fourgon  arri- 
vait de  Kingersheira,  se  dirigeant  sur  lîourzwillpr:  les 
soldats  portaient  l'uniforme  bleu  foncé  et  le  casque,  et 
appartenaient  à  un  régiment  wurlombergeois.  Prcs  de 
l'église  de  Bourzwiller,  une  patrouille  du  i3G''  régiment 
d'infanterie  ouvrit  le  feu  sur  le  fourgon  et  tua  un  dragon, 
un  Alsacien  originaire  de  Ribeauvillé,  qui  passait  à 
cheval  sur  la  route  de  Kingersheim  à  Boui'zwiller. 

Près  de  l'église  se  trouve  la  maison  de  Benjamin 
Schott.  Réveillé  par  les  coups  de  feu,  le  propriétaire  se 
leva  et,  voyant  l'orage,  il  sortit,  une  lanterne  à  la  main, 
avec  ses  garçons  de  ferme,  pour  mettre  à  l'abri  ses  voi- 
tures chargées  de  gerbeg.  Comme  il  entendait  siffler  les 
balles,  il  revint  sur  ses  pas  en  courant,  pour  se  mettre 
en  sûreté  à  la  cave  avec  les  siens.  Les  soldats  du  i36° 
régiment  prétendirent  qu'il  avait  tué  le  dragon,  mirent 
le  feu  à  sa  maison  et  le  firent  prisonnier  avec  toute  sa 
famille,  sa  femme,  qui  était  enceinte,  et  ses  cinq  enfants, 
dont  l'aîné  avait  i4  ans.  Furent  ari'êtés  en  outre  :  Nick 
Ignace,  avec  son  fils  et  sa  fille,  la  veuve  Schmitt  avec  ses 
enfants,  dont  un  jeune  garçon  de  iG  ans,  et  Jean-Bap- 
tiste Biehler,  vieillard  de  (jS  ans.  Schott  fut  maltraité, 
jeté  sur  le  sol,  puis  conduit  avec  ses  compagnons  dans  un 
champ  qui  se  trouvait  à  80  mètres  de  sa  maison.  Pen- 
dant ce  temps,  les  soldats  mettaient  le  feu  à  sa  maison  ;  ils 
allèrent,  dans  leur  colère,  jusqu'à  jeter  par  la  fenêtre  les 
tirelires  des  enfants.  Vers  5  heures  du  matin,  les  Alle- 
mands fusillèrent,  sous  les  yeux  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants  : 

Benjamin  Schott  (t)  ; 

Nick  Ignace  et  son  fils  âgé  de  dix-sept  ans; 

Schmitt,  le  fils  Agé  de  seize  ans  et  la  veuve  Schmitt; 

Jean-Baptiste  Biehler;  ce  dernier  était  âgé  de  quati^e- 
vingt-quinze  ans;  il  portait  deux  paires  de  lunettes. 

On  avait  trouvé  dix- sept  volontaires  poar  exécuter  les 
cinq  Alsaciens. 

Presque  en  même  temps,  sur  le  seuil  de  la  maison 
Kuneyl,  un  nommé  Fritsch,  qui  se  précipitait  au  dehors 
pour  voir  ce  qui  se  passait,  fut  tué  à  bout  portant. 

Les  parents  de  ceux  qui  venaient  d'être  fusillés  furent 
gardés  à  vue  dans  les  champs  par  les  sentinelles.  De 
temps  à  autre,  les  soldats  allaient  dans  le  bois  et  tiraient 
dans  la  direction  du  village,  (^eux  qui  restaient  n'hési- 
taient pas  à  accuser  les  Alsaciens,  «  cette  bande  de 
cochons  »  i dièse  Schweinebande !) ,  de  tirer  sur  eux. 

Depuis  la  route  de  Kingersheim  jusqu'aux  environs 
des  fabriques  Beruheim  et  Kuneyl,  les  Allemands  arrê- 
tèrent 70  personnes  et  les  conduisirent  à  Mulhouse.  .\ 

leur  tète,  marchaient  et  son  lils  qui  n'avait  pour 

tout  costume  que  sa  chemise.  Sa  femme,  à  moitié  nue,  dut 
endurer  pendant  deux  heures  les  grossières  i^laisanteries 
des  soldats. 

Cinquante-six  maisons  furent  incendiées  méthodique- 
ment. Bourzwiller  n'était  plus  ce  matin-là  qu'un  gigan- 
tesque foyer  d'incendie.  Les  soldats  allaient  d'une  maison 
à  l'autre  et  poursuivaient  leur  œuvre  destructrice,  avec 
de  la  paille  et  du  pétrole,  que  les  habitants  se  voyaient 
contraints  de  mettre  à  leur  disposition. 


flomme  un  liabitant  se  tournait  vers  un  soldat  et  lui 
demandait  pourquoi  on  s'achaimait  ainsi  sur  cette  inno- 
cente commune,  il  reçut  cette  réponse  significative  : 
«  Tout  le  monde  doit  y  passer,  innocent  ou  coupnble.  » 
Il  fut  arrêté  avec  les  siens,  et  contraint  de  regarder  les 
cadavres  des  gens  fusillés,  ])uis  amené  à  l'endroit  oii 
l'on  avait  rassemblé  pi'cs(|ue  tous  les  habitants,  «  cette 
bande  de  cochons  »,  suivant  l'expression  d'un  officier 
allemand. 

De  la  forêt  partirent  des  coups  de  feu.  Alors  arriva 
l'ordre  de  conduire  vers  Kingersheim  cette  bande  de 
«  brigands  »,  en  mettant  les  civils  des  deux  côtés  de  la 
route,  et  les  soldats  au  milieu  d'eux,  afin  qu'en  cas  de 
coujjs  de  feu  les  civils  fussent  les  premiers  atteints.  En 
chemin,  la  plupart  d'entre  eux  furent  abandonnés  à  leur 
destin;  les  gens  s'enfuirent  en  foule  et  clierphèrent  un 
abri  auprès  de  parents,  d'amis  ou  de  connaissances.  Ce 
fut  la  fin  de  cette  tragédie  de  Bourzwiller,  dans  laquelle 
les  soldats  de  l'empereur  d'Allemagne  donnèrent  la 
'mesure  de  ce  dont  ils  étaient  capables. 


* 
*  * 


(li  Benjamin  Scliott  était  citoyen  suisse.  La  Goûfcdération  licl- 
vétique  n'a  jamais  protesté  contre  l'assassinat  de  Schott.  | 


Lisons  le  témoignage  suivant  d'un  Wurtembergeois 
qui  avait  été  avant  la  guerre,  pendant  deux  ans,  garçon 
de  ferme  à  Bourzwiller.  Lorsqu'il  apprit  les  événements 
de  Bourzwiller,  il  écrivit  à  son  ancien  patron  la  lettre 
que  voici  : 

21  octobre  ïgiG 

Mon  cher  ami, 

J'ai  reçu  votre  paquet  et  votre  lettre  et  je  vous  en  remercie 
de  tout  cœur  en  attendant  que  je  puisse  le  faire  de  vive  voix. 
Je  pensais  bien,  deijuis  longteuiiis,  que  vous  et  votre  famille 
seriez  durement  éprouvés,  mais  jamais  je  n'aurais  pensé 
que  cela  pût  afier  à  ce  point:  je  ne  puis  pas  vous  dire  tout 
ce  ({ui  m'est  passé  dans  l'esprit  à  la  lecture  de  votre  lettre; 
on  n(^  saurait  croire  ([ue  des  gens  appartenant  à  uue  nation 
civilisée  puissent  conuueltre  de  pareilles  abominations.  Je  ne 
me  serais  pas  attendu  à  ce  que  nui  patrie  envoyât  eu  Alsace 
des  gens  de  sac  et  tle  corde.  Espérons  qu'il  existe  un  Dieu 
juste,  auquel  nous  pouvons  faire  confiance  pour  punir  ceux 
qui  n'auront  jjas  encore  reçu  leur  châtiment.  Je  lirai  votre 
lettre  à  des  camarades  alsaciens  afin  qu'ils  sachent  ce  qu'ils 
doivent  penser  de  nos  «  amis  »,  caries  Badois  n'ont  aucune 
svmpathie  pour  l'Alsace;  ime  grande  partie  d'entre  eux  res- 
send)le  aux  butors  que  vous  avez  eu  à  hébei-ger.  Je  vous 
assure  que  les  mensonges  et  les  monslruosité.s  que  j'ai 
observés  pendant  la  guerre,  ont  sérieusement  lait  baisser 
mon  patriotisme  et  mou  enthousiasme  guerrier.  11  est  de 
nouveau  défendu  d'envoyer  des  lettres  cachetées,  soyez  très 
prudent  à  ce  sujet.  Je  ne  crois  pas,  d'autre  part,  que  le  der- 
nier mot  ait  été' dit  au  sujet  de  la  pénible  histoire  de  Bourz- 
willer  et  l'on  donnera  certainement  satisfaction  aux  habi- 
tants, autant  que  taire  se  pourra.  Personne  n'a  le  pouvoir  de 
rapi)eler  les  morts  à  la  vie.  Puisse  Dieu  venir  en  aide  à  leurs 
l'annlles  et  les  secourir,  car  la  réi)aration  de  la  perte  qu'elles 
ont  subie  n'est  ])as  du  domaine  humain. 

Mes  sincères  condoléances  et  les  meilleurs  souhaits  à  tous 
les  vôtres. 

* 

t.  *  * 

Deux  autres  témoins  donnent  sur  les  incidents  de 
Bourzwiller  les  renseignements  suivants  : 

Le  14  août,  le  i^remier  bataillon  du  i36<=  régiment  d'in- 
fanterie se  trouvait  à  Rixheim.  Le  10  aoiit,  au  matin, 
vers  deux  heures,  nous  fûmes  alertés,  nous  partîmes 
dans  la  direction  de  Bourzwiller.  Un  fourgcm  qui  suivait 
la,  même  direction  avait  sul)i  une  fusillade  et  avait 
perdu  deux  conducteurs.  Le  bataillon  s'arrêta  devant  le 
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l'iii  Italu-  :  l  lie  cérémonie  au  inomiiiu'nl  de  Uivoli. 


village  et  prit  le  café  près  de  la  tuilerie  vers  quatre 
lieures  du  matin. 

Les  soldats  ne  parlaient  que  de  l'affaire  de  Bourzwillcr. 
On  racontait  que  les  civils  avaient  dans  la  nuit  ouvert  le 
feu  sur  les  troupes  et  qu'ils  devaient  en  être  châtiés  sans 
retard.  La  conversation  fut  soudain  interrompue  par  des 
coups  de  feu.  Le  bataillon  courut  aux  faisceaux  et  marcha 
sur  le  village,  deux  compagnies  à  gauche,  deux  à  droite 
de  la  rotue. 

Un  de  nos  témoins  prétend  qu'au  moment  où  le  pre- 
mier bataillon  pénétra  dans  le  village,  il  reçut  une  salve 
venant  de  la  droite.  Les  coups  de  feu  se  perdirent  à 
gauche  dans  la  forêt  sans  atteindre  personne.  Deux 
groujjes  de  la  troisième  section  qui  marchaient  dans  la 
direction  de  l'église  reçurent  des  coups  de  feu  partant 
du  toit  de  la  tuilerie.  Les  hommes  se  mirent  à  l'abri  dans 
le  fossé  de  la  route  et  ouvrirent  le  feu  sur  la  tuilerie.  Des 
volontaires  furent  envoyés,  avec  la  mission  de  l'incen- 
dier, et  les  groupes  de  tirailleurs  se  retirèrent  vers  l'en- 
trée du  village  avec  le  gros  qui  avait  gagné  la  forêt  pour 
y  gagner  le  village  à  couvert.  Le  bataillon  reprit  sa 
marche  en  avant  et  commença  à  visiter  les  maisons  et  à 
y  mettre  le  fou  sur  l'ordre  des  officiers. 

Sous  les  lits  on  amoncela  delà  paille  et  on  y  mit  le  feu  ; 
en  même  temps  on  incendiait  les  granges.  La  population 
fut  rassemblée  et  conduite  dans  un  bois  qui  se  trouve 
devant  le  village;  il  y  avait  là  des  hommes,  des  femmes, 
des  enfants,  des  vieillards,  à  qui  l'on  ne  laissait  même 
pas  le  temps  de  s'habiller.  Les  femmes,  les  mains  levées, 
imploraient  la  ])itié  des  soldats,  mais  ceux-ci,  pour 
toute  réponse,  les  menaçaient  de  leurs  baïonnettes.  Des 
hommes  furent  également  emmenés,  parce  qu'on  pré- 
tendait avoir  trouvé  des  armes  dans  leurs  maisons  :  il 
paraît  que  l'un  d'eux  avait  un  revolver  en  poche. 

Le  capitaine  Kûhne  (3"  compagnie  du  136")  ordonna  à 
ïiotre  témoin,  qui  n'avait  nulle  envie  (iç  prend^'q  part  k 


ces  scènes  de  barbarie,  de 
mettre  le  feu  à  une  maison. 
L'homme  s'y  refusa,  disant 
qu'un  Alsacien  ne  pouvait 
faire  pareille  chose  et  ajou- 
tant d'ailleurs  (|u'il  n'était 
nullement  prouvé  que  les 
civil.^  eussent  tiré  sur  les 
troupes.  Kiihne  n'insista  pas 
et  n'inquiéta  pas  le  soldat. 
Il  fit  même  remarquer  au 
commandant  Trotz  von  Solz 
qu'on  prenait  une  grave  res- 
ponsabilité, si  1  on  faisait 
exécuter  les  civils  et  brûler 
le  village.  Mais  le  comman- 
dant exigea  l'exécution  com- 
plète de  ses  ordres.  11  lit 
amener  les  cinq  hommes  qui 
avaient  été  condamnés  à 
mort  sous  prétexte  qu'on  les 
avaient  trouvés  en  posses- 
sion d'armes,  les  fit  mettre 
sur  deux  rangs  et  les  fit 
fusiller  par  les  hommes  de  la 
 —  I"  compagnie.  Les  malheu- 
reux Alsaciens,  calmes  et 
l'ésignés,  regardaient  courageusement  la  mort  en  face  ; 
on  ne  leur  avait  pas  lié  les  mains  ni  bandé  les  yeux. 
Tous  tombèrent  morts  à  la  première  salve,  à  l'exception 
d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  resta  debout,  et 
à  qui  deux  ou  trois  soldats  durent  donner  le  coup  de 
grâce.  Le  commandant  du  i"'  bataillon,  les  commandants 
Derichs,  de  la  V"  compagnie,  et  Kûhne,  de  la  3%  assistè- 
rent à  l'exécution. 

Les  femmes  et  les  enfants  furent  contraints  de  passer 
devant  les  cadavres  qui  gisaient  dans  une  mare  de  sang, 
afin  que  ce  triste  spectacle  se  gravât  bien  dans  leur 
mémoire... 

Un  Alsacien  de  Bourzwiller. 
(Traduit  de  l'allemand.) 
(A  suivre.) 


Nouvelles  Publications, 


L Effort  militaire  de  la  France,  par  F.  Mai.ry,  lieutenant  de 
l'armée  territoriale. 

L'IIoMMAGE  TRANÇAis  1  L Effort  iHorul  de  nos  pays  envahis,  par 
M'""  Alfred  Rkiîoux  et  Si.  Fa-oii  Pascal,  député  d'Avesne. 
l*ul)licatioi)  (lu  Comité  <.  l'Ellort  de  la  France  et  de  ses 
Alliés.  "  —  Bloud  et  Gay,  éditeurs. 

France,  Alsace,  Louraimî  :  L' Inviolable  Serment  ^i"  mars 


1871  —  1"  mars  1918). 
ses  Alliés  «. 


Comité  <■  l'ellort  de  la  France  et  de 


Union  amicale  cl  mutuelle  des  Alsaciens-Lorrains  du  Creusot. 

—  .4  toiis  les  Français  :  Aimons  l' Alsace-Lorraine,  o  fr.  26. 

Pour  la  défense  du  droit  international  (Série  étrangère).  — La 
.Xcitlralilc,  pav  André  Mehcilh,  processeur  à  l'Université  de 
Lausanne,  associé  de  l'Institut  de  droit  international.  — 
Librairie  de  la  Société  du  iiec(ieii  Sire/y  }^éon  Teuin)  22}  rU© 

Souiïlot,  (1918), 
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LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Ce  que  le  monde  catholique 
doit  à  la  France, 

Par  M.  Raoul  NARSY. 


Le  Journal  des  Débals  : 


M. 


PiCHON  a  pu  hardiment  mettre  la  coalition  ger- 
manique au  défi  de  montrer  «  un  seul  pays  qui 
demande  à  figurer  dans  ses  rangs  »  ;  pourtant, 
la  cause  des  alliés  ne  laisse  x^as  de  se  heurter,  chez  quel- 
ques neutres,  à  de  tenaces  hostilités.  Presque  invariable- 
ment, c'est  parmi  l'élément  catholique,  principalement 
dans  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  que  l'on  cons- 
tate cet  état  d'esprit  irréductible.  Il  y  a  là  un  réel  motif 
de  surprise  et,  à  la  longue,  presque  un  sujet  de  scandale. 
Après  tant  de  témoignages  qui  établissent  les  responsa- 
bilités encourues,  après  tant  de  faits  qui  attestent,  chez 
l'agresseur  allemand,  le  mépris  de  toute  obligation 
morale,  l'abdication  des  plus  élémentaires  sentiments 
d'humanité,  l'alliance  du  plus  frénétique  orgueil  et  des 
plus  effrénés  instincts,  comment  des  hommes  religieux, 
comment  des  prêtres  peuvent-ils  incliner  vers  ce  belli- 
gérant sans  scrupules  ?  Quel  paradoxe  que  de  les  voir 
associer  l'avenir  de  la  doctrine  qu'ils  professent  au 
triomphe  de  la  dictature  luthérienne  ! 

A  la  vérité,  il  est  permis  de  se  demander  si  cette  com- 
plaisance   des  catholiques 
germanophiles  est  très  sincè- 
rement  motivée  et  dans 
quelle  mesure  le  mobile  reli- 


gieux ne  sert  pas  à  nous  en 
dissimuler  de  sensiblement 
moins  avouables. 

La  «  conception  du 
monde  »  selon  Guillaume  II 
et  ses  junkers  n'a  pas 
d'adeptes  qu'en  Allemagne 
et  le  «  poing  gantelé  de  fer  » 
n'est  pas  pour  répugner  à 
certains  autoritarismes 
défaillants  que  les  excès 
d'un  régime  de  force  inquiè- 
tent moins  que  les  progrès 
de  l'esprit  de  liberté. 

Tout  espoir  de  désarmer 
une  opposition  ainsi  fondée 
est  vraisemblablement  chi- 
mérique. 

Mais  il  est  d'autres  antipa- 
thies qui  s'inspirent,  avec 
une  évidente  bonne  foi,  des 
griefs  propres  à  l'intransi- 


procèdent  de  parti  pris  perfidement  exploités;  elles 
reposent  sur  des  préventions  que  certaines  apparences 
et  surtout  les  erreurs  de  notre  politique  religieuse  n'ont 
que  trop  contribué  à  entretenir. 

Cette  hostilité-là,  malgré  tout,  n'est  peut-être  pas 
invincible. 

La  droiture  de  ceux  qui  nous  la  témoignent  auto- 
rise en  tout  cas  à  les  tenir  pour  incapables  de  nous 
condamner  sans  nous  entendre  et  de  commettre  à  notre 
égard  un  volontaire  déni  de  justice.  C'est  à  ces  catholiques 
neutres,  consciences  rigides,  mais  loyales,  censeurs 
sévères,  mais  mal  informés,  que  s'adresse  ^I.  Georges 
Goyau  pour  dissiper  leurs  défiances  et  revendiquer  nos 
titres  à  leur  estime.  Il  fait  appel  à  leur  esprit  d'équité 
pour  les  presser  de  juger  la  France  autrement  que  sur 
les  apparences  qui  la  diffament  ou  sur  les  voix  qui  la 
discréditent.  11  évoque  pour  eux,  et  il  les  invite  à  mesu- 
rer «  ce  que  le  monde  catholique  doit  à  la  France  » ,  dans 
le  présent  comme  dans  le  passé.  Il  lui  doit  tout  ce  qu'au 
cours  des  siècles  la  France  a  fait  pour  l'Eglise  et  ce 
qu'elle  continue  de  faire  pour  l'expansion  de  la  doctrine 
commune  à  tout  le  peuple  chrétien.  «  Rentrez  en  vous- 
mêmes  et  connaissez-vous  ious-mêmes,  dit  M.  Goyau  à 
nos  faciles  détracteurs,  vous  y  retrouverez  quelque  chose 
de  notre  apport  »  et  vous  vous  convaincrez  que  la  France, 
«  sans  fatuité,  peut  réclamer  des  autres  reconnaissance 
et  respect  ». 

Son  histoire  est  un  long  service.  Ses  princes,  ses 


Le  colonel  japonais  Aagai  remettant  au  gênerai  françciis  iiocjue; 

l'Of  4re  di;  Soleii  LevaRt  de  y  classe. 
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évèqiies,  ses  guerriers,  sas  saints,  ses  artistes,  ses  mis- 
sionnaires prolongent,  d'Age  en  Age,  les  gesfa  Dci  pcr 
Fru/icos.  Elle  brise  l'arianisnie  avec  (]lovis,  elle  écrase 
l'Islam  avec  Charles  Martel,  elle  cimente  le  siège  de 
Pierre  avec  Pépin  et  Charlemagne,  elle  rend  anx  papes 
la  conscience  de  leur  magistère  souverain  avec  les  grands 
moines  de  (Uuny  ;  les  ci-oisades  sont  «  ])ar  excellence  une 
besogne  française  issue  d  une  idée  IVançaise  »,  et  c'est  la 
civilisation  fraiique  et  l'architecture  fille  de  l'arl  de 
Clunv,  ({ui  s'implantent  en  Teri-e  Sainte;  l'œuvre  des 
croisades  se  poursuit  à  travers  les  siècles  par  le  protec- 
torat des  chrétiens  d'Orient  et  l'action  ininterrompue 
des  missionnaires  :  «  L'amitié  de  la  France  avec  le  Crois- 
sant se  flatte  d'être  un  avantage  pour  la  Croix  et  elle  le 
prouve.  »  La  fidélité  de  la  «  Fille  aînée  de  I  F^glise  » 
demeure  sans  délaillance  sérieuse:  l'hérésie  ne  fait  que 
l'enieurer  et  le  schisme  ne  l'entame  point;  le  gallicanisme 
même,  théologique   on   parlementaire,  loin   d'être  un 
séparatisme,  n'est  qu'une  affirmation  de  l'œcuménicité 
de  l'Eglise  dans  une  nation  si  attachée  à  l'unitt'  qu'elle 
se  fera  ligueuse  «  j^our  que  le  trône  aussi  y  soit  inviola- 
blement  attaché  ».  A  l'exemple  de  la  docilité  au  centre 
romain,  la  France  ajouta  l'enseignement  de  ses  docteurs, 
les  vertus  de  ses  saints,  la  floraison  ininterrompue  de 
ses  familles  religieuses,  de   ses  congrégations  ensei- 
gnantes ou  charitables,  les  bienfaits  d'œuvres  innom- 
brables,   toutes  inspirées  de  l'universalisme  le  plus 
généreux  et  qui  n'ont  cessé  d'étendre  leur  sollicitutles 
jusqu'aux  confins  du  monde.  La  terre  de  Clotilde  et  de 
saint  Remi  est  celle  de  saint  Bernard,  de  Gerson,  de 
saint  BVançois  de  Sales,  de  saint  François-Xavier  et  de 
saint  Vincent  de  Paul;  celle  des  cathédrales,  des  Filles 
de  la  Charité  et  des  Petites  Sœurs  des  pauvree,  des 
Missions  étrangères  et  de  la  Propagation  de  la  foi.  La 
France  est  le  principal  auxiliaire  de  Rome  pour  l'expan- 
sion de  l'Evangile;  ses  missionnaires,  capucins,  jésuites, 
carmes,  lazaristes.  Pères  blancs,  Maristes,  religieux  et 
religieuses  de  tous  ordres  se  répandent  par  tout  l'univers, 
l)ortent  les  lumières  de  la  civilisation  chrétienne  et  occi- 
dentales sur  tous  les  continents,  dans  le  Levant  comme 
aux  Amériques,  dans  la  brousse  africaine  et  aux  Indes, 
dans  l'archipel  océanien  aussi  bien  qu'en  Chine  et  au 
Japon. 

Dans  ce  rôle  elle  n'a  jamais  fléchi.  «  Aux  aborda 
de  190U,  on  constatait  que,  sur  un  peu  plus  de  cent 
nougrégations  vouées  à  l'apostolat,  il  y  en  avait,  tout 
bien  compté,  une  demi-douzaine  d'allemandes  et  quatre- 
vingt  au  moins  d'oi'iginc  française... les  trois  quarts 
des  prêtres,  frères,  religieuses  afiectés  aux  missions  par 
les  diverses  nationalités  étaient  originaires  de  France  et 
que  la  France  pouvait  revendiquer  tes  cinq  sixièmes  des 
martyrs.  » 

Tel  est  le  vaste  tableau  que  M.  Georges  Goyau  place 
sous  les  yeux  de  ses  coreligionnaires  des  pays  neutres. 
Voilà  l'apport  français  à  l'histoire  du  catholicisme  et  à 
la  vie  de  l'Eglise.  Peut-être,  en  se  reportant  à  leur  propre 
passé  national,  ces  peuples  discerneront-ils,  ça  et  là. 
une  influence  française  <*  à  certains  tournants  de  leur 
vie  spirituelle  ».  Ils  ne  sauraient  alors  se  refuser  à  con- 
venir qu'ils  méconnaissent  la  France  et  qu'ils  doivent  au 
moins  lui  rendre  justice  en  attendant  qu'ils  lui  accordent 
leur  sympathie  «  par  surcroît  ». 

Raoul  Nausv. 


États-Unis. 

Frencii  for  Fighters. 

La  "  (niaranty  Trust  Conii)aiiy  of  New- York  »,  i4o,  Broad- 
way, (pii  a  établi  dans  ses  bureaux  de  Paris,  i  et  3  rue  des 
Italiens,  des  services  spécialement  destinés  à  laciliter  aux 
Américains  se  trouvant  en  France  le  paiement  des  cliècjnes 
tirés  par  eux  sur  les  banques  aruéricahies,  vient  on  même 
temps  de  réaliser  une  excellente  idée  pour  permettre  à  nos 
iiiliés  d'outre-océan  de  se  faire  coniprc  iulr<>  ])ar  nos  popula- 
tions françaises.  l'^lIe  vient  de  [)ul)lier  une  [)etite  brochure 
Freiich  for  Fighters,  by  \.  I).  (iaudel,  olticier  d'Académie, 
Autlior  of  the  <<  Idéal  Sy.ttem  for  Ac(fuirin}^  a  prarlical 
iMowledge  of  Frcnch  ».  Jusl  Ihe  French  needed.  F^very^K'/ierc 
in  France.  —  A'.  1).  flaudel,  Fubtisker  32  AVcst  68th  Streel, 
New-York  :  34(3,  rue  Saint-IIonoré,  Paris. 

Ce  petit  livre,  qui  réunit  toutes  les  expressions  dont  un 
solilal  peut  avoir  besoin  en  France,  et  donne  une  grammain; 
élémentaire  el  un  dictionnaire  très  sulflsanl,  est  distribué 
gtatuitenient  aux  niililaires  alliés  dans  le  but  de  leur  domici- 
les premières  notions  de  notre  langue  Edité  dans  un  format 
de  poche  des  plus  heureux,  il  peut  être  mis  en  poche  sans 
être  encoml^rant  ni  pesant.  Il  rappelle  les  petits  «livres  de 
français  que  l'ainiée  prussienne  avait  préparés  avant  la 
guerre  de  i8jo  et  que  nos  ennemis  portaient  dans  leurs 
liawresacs.  Clelte  fois  cependant  ce  sont  des  alliés  et  des 
amis  qui  s'en  servent  pour  rendre  plus  intimes  et  plu.s  cor- 
diaux les  rapi)orts  entre  les  deux  g^randes  républiques  (pie 
l'océan  Atlantique  n'est  plus  assez  large  pour  séparer. 


Egypte. 

France  et  Sionisme. 

Le  9  juin,  l'Assemblée  i>éncrale  des  délégués  de  toutes  les 
orgaiiisatious  sionistes  d'Kgypte  s  e.st  tenue  au  Caire.  Au 
cours  de  cette  importante  réunion  la  motion  suivante  a  été 
votée  à  l'unanimité  : 

L'Assemblée  générale  charge  le  bureau  du  Comité  central 
de  la  Fédération  des  Sionistes  d'Egypte  de  présenter  à  M.  le 
ministre  de  France  au  Caire  la  j-eco/inaissance  émue  et  les 
remerciements  sincères  de  tous  les  Sionistes  d'Egypte  envers 
le  Gouvernement  de  la  Piépublique  pour  l'appui  qu'il  a  décidé 
d'accorder  à  la  constitution  du  foyer  national  juif  en  Pales- 
tine. 

Nous  vous  prions.  Monsieur  le  ^linistre,  en  transmettant 
cette  décision  au  Gouvernement  de  la  République,  de  vouloir 
bien  l'assurer  des  sentiments  de  sincère  admiration  de  tous 
les  Juifs  d'Eqypte  pour  votre  grand  el  glorieux  pays. 

Cette  motion  a  été  présentée  à  M.  Albert  Defrance  par 
MM.  Cicurel  et  Léon  Castro,  président  et  .secrétaire  du 
comité  central.  Le  nnnistre  de  France  n'a  pu  que  leur  con- 
lirin(  r  les  déclarations  de  M.  Stephen  Pichon  et  leur  rappeler 
le  rôle  que  la  France,  toujours  imbue  des  idées  de  liberté 
et  de  justice,  a  joué,  dans  1  histoire  moderne  du^  j)euple  juif. 

Ce  rôle,  il  nous  avait  semblé  que  les  Israélites  sionistes 
d'Egyjite  l'avaient  quehiuc  peu  perdu  de  vue.  C'est  peut-être 
qu'aucune  voix  autorisée  ne  leur  avait  rappelé  qu'il  faut 
remonter  à  la  Révolution  française  pour  trouver,  en  faveur 
des  juifs,  la  première  déclaration  solennelle  faisant  d'eux  des 
hommes  libres  au  même  t  tre  que  tous  les  autres.  On  sait  le 
retentissement  formidable  qu'eut  dans  le  monde  cette  recon- 
naissance formelle  H  quo  sur  elle  ont  reposé  toutes  les 
revendications  du  peuple  juirdejmis  plus  d'un  siècle. 

Depuis,  la  France  a  persisté,  parfois  au  prix  des  cri.ses  les 
plus  graves,  dans  la  voie  (pi'clle-niême  avait  tracée.  Il  était 
tout  naturel  q'eile  accordAl  au  Sionisme,  et  dès  la  première 
heure,  nue  sympathie  particulière. 

Ce  qu'elle  voyait  d'essentiel  dans  les  revendications  sio- 
nistes  d'avant- guerre  c  était  l'absolue  nécessité  de  trouver 
un  asile,  une  terre  de  rel'uffe  pour  len  millions  de  mi.sérable.s 
auxquels  la  Russie  et  la  lioumanie.  tro])  souvent  l'AUe- 
magne,  déniaient  le  droit  d'être  des  hommes.  Nulle  part  il 
n  v  eut  plus  d'indignation  ni  plus  de  stupeur  qu'en  noire 
pâvs  quand  furent  connues  les  abomhiallûus  des  pogromes, 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


73 


quand  l'ut  répandue  la  connaissance  de  l'afTreux  régime 
auquel  certains  gouvenieuienl.s  soumettaient  leurs  sujets 
juiis.  On  l'erait  une  bii)liotrièque  des  livres  ou  brocliures 
publiés  en  laveur  d(\s  oiiprimés,  comme  des  discoui-s  pro- 
noncés dans  des  dizaines  de  réunions  publiques.  Car  il 
fallait,  en  ellet.  remonter  im  courant  :  la  masse  du  jjeuple 
IVançais  se  refusait  à  admettre  qu'en  plein  xix^  siècle, 
[)areilles  choses  fussent  possi])les.  Il  est  vrai  que  le  xx"  siècle 
nous  aura  forcés  à  achnettre  bien  d'auti'es  réalilés  réputées 
irréalisables  !... 


Croix- Rouge  française. 

L'Assemblée  générale  du  comité  de  la  Croix-Rouge  fran- 
çaise d'Alexandrie  s'est  tenue  au  Cc-rcle  français,  sous  la 
présidence  de  M.  Lucien  Bonzon.  consul  général.  , 

M"'"  Francis  Laloé,  présiilente,  a  rendu  compte,  dans  un 
(■■mouvant  discours,  des  travaux  du  comité  au  cours  de  la 
période  allant  du  i"''  mai  191^  au  3o  avril  1918  Loiivroir 
dirigé  par  M"'=  Mounerat  a  continué  à  fonctionri  r  dans  les 
meilleures  conditions,  procurant  du  travail  rétribué  aux 
fenmies  des  mobili.^és,  tout  en  permettant  d'adresser  de  nom- 
breux envois  à  nos  combattants  (  t  en  apportant  ime  coUa- 
ijoration  appréciée  à  la  Croix  Houge  britannique. 

D'autre  part,  grâce  à  ses  ressources,  le  comité  a  encore  pu 
répondre  à  toutes  les  deniandes,  si  nombreuses,  qui  lui  sont 
adressées. 

M.  Bonzon,  au  cours  d'une  brève  allocution,  a  souligné 
les  efforts  du  comité  et  a  tenu  à  adresser  le  plus  vibrant 
remerciement  à  tous  les  souscripteurs  d'Alexandrie  qui  ne 
cessent  de  lui  l'aire  parvenir  des  dons.  Toutes  les  colonies 
étrangères  de  la  grande  cité  ont  droit  à  1  expression  de  cette 
gratitude  et  le  volundneux  dossier  des  lettres  de  remercie- 
ment prouve  bien  que  ce  magnifique  élan  est  parlieulièi-e- 
raent  apprécié  de  nos  soldats  et  de  leurs  chefs. 

Enfin  la  Croix-Rouge  française  a  plus  que  jamais  le  devoir 
de  ne  pas  se  désintéresser  de  ceux  qui  se  trouvent  actuelle- 
ment sur  un  Iront  très  voisin  et  contribuent  à  assurer  le 
calme  et  la  prospérité  de  l'Egypte. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Alliance  française 

loi,  boulevard  Raspail. 


COXFKnKNCES 

Xoiis  extrayons  du  Bulletin  du  Comité  d'action  de  Rio  de 
Janeiro  les  renseignements  suivants  : 

Nous  avons  été  favorisés  cette  année,  sous  tous  les  rap- 
ports, en  ce  qui  concerne  nos  conférences,  car  nous  avons  pu 
en  donner  cinq  des  plus  intéressantes,  auxquelles  vouIur(>nt 
l)ien  assister,  en  dehors  de  très  nombreuses  personnalilés 
brésiliennes  et  de  la  plupart  des  familles  de  la  colonie  fran- 
çaise, MM.  Paul  Claudel,  ministre  de  France,  Lucien  Emerat, 
consul  de  France,  et  Gaussen,  chancelier  du  consulat. 

La  première  conférence  fut  faite,  dans  le  grand  salon  du 
Jornal  do  Commercio,  par  M.  Alban  Derroja,  ancien  élève 
de  l'Ecole  normale  supérieure  et  agrégé  de  l'Université  de 
France 

Le  conférencier  avait  choisi  pour  thème  »  Brésil  et  France  " 
et  sa  conférence  eut  un  très  grand  succès. 

La  deuxième  conCérence  eut  lieu  au  Cercle  français.  Dans 
une  charmante  causerie,  le  professeur  Geori^es  Dumas  rac-onta 
ses  ir  Impressions  de  guerre  1.  Il  le  fit  avec  sa  bonhomie  habi- 
tuelle de  savant  doublé  d'un  fin  lettré  et  il  est  inulile  de  dire 
avec  quelle  sympatiiic  il  fut  écouté  et  applaudi  par  l'assis- 
tance nombreuse,  que  la  double  salle  du-Cercle  français  avait 
de  la  peine  à  contenir. 


M.  Charles  Charnaux,  directeur  du  collège  Saint-Charles, 
voulut  bien  se  charger  de  la  troisième  conférence.  11  déve- 
loi)pa  son  thème,  "  le  Soldat  de  France  dans  la  vaste  salle 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  devant  un  nombreux  public 
qui  ne  lui  ménagea  pas  les  applaudissements. 

Ce  fut  encore  dans  les  salons  du  Cercle  français  qu'curen! 
lieu  les  deux  dernières  conférences. 

La  quatrième  sur  le  même  thème  que  la  première,  "  France 
et  Brésil  1,  eut  pour  orateur  M.  Ra[)haël  l'inheiro,  le  tribun 
au  verbe  enllanuiié,  qui  possède  tous  les  secrets  de  l'art  ora- 
toire et  celui  de  communiquer  à  ses  auditeiu's  les  sentiments 
et  les  passions  qui  l'exaltent  lui-même.  Le  public  d'élite  qui 
assistait  à  sa  conférence  l'interrompit  plusieurs  fois  par  des 
applaudissements  entliousiasles  et  lui  lit,  âsla  fin,  mie  viifi- 
table  ovation. 

La  série  des  conférences  se  termina  par  celle  de  M.  Fran- 
cisco José  da  Silveira  Lobo,  consul  général,  qui  choisit 
encore  pour  thème  :  "  France  et  Brésil  ",  mais  qui  s'écarta 
des  couiérenciers  précédents  par  le  point  de  vue  auquel  il  se 
jdaça  dans  ses  développements,  en  s'attachant  surtout  aux 
questions  d'organisation  commerciale. 

M.  Francisée;  José  da  Silveira  Lobo  sut  éxiter  les  écueils 
que  présentait  ce  sujet,  un  peu  aride  pour  la  partie  féminine 
de  son  auditoire.  11  intéressa  tout  le  monde,  et  sa  conférence, 
très  applaudie,  eut  un  grand  succès. 


Comité  catholique  de  propagande  française 

3,  rue  Garancière,  Paris. 


La  Ff  aace  à  l'œuvre. 

Le  lieu  commun  du  Français  superficiel,  merveilleux  dans 
l'élan  et  la  furie  de  l'offensive,  incapable  d'un  effort  tenace 
et  durable,  c'est  nous  qui  l'avons  forgé.  Nos  moralistes  du 
théâtre,  de  la  chaire,  du  livre  et  du  journal  (les  journaux 
mêmes,  chez  nous,  ont  leurs  moralistes)  ont  été  trahis  dans 
leur  dessein  de  corriger,  par  le  ridicule  ou  l'invective,  les 
mœurs  de  leurs  compatriotes.  Du  dehors,  on  a  pris  à  la  lettre 
leurs  u  caractères  »  et,  de  bonne  foi  ou  non,  l'on  nous  a  sévè- 
rement jugés  sur  leurs  peintures  ou  leurs  doléances.  Bref, 
des  oreilles  complaisantes  ont  accepté,  des  voix  intéressées 
ont  répandu  la  légende  d'une  France  incurablement  légère, 
perdue  de  vices,  corrui)t!'ice  ou  du  moins  corrompue,  source 
d'anarchie  et  de  désordres,  j)our  un  peu  le  fiéau  du  monde. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  pratiquer,  par  bravade  ou  par 
haine  de  l'hypocrisie,  cette  sorte  de  dénigrement  qui  alfiche 
des  défauts  et  des  travers,  de  crainte  de  passer  pour  meil- 
leurs que  nous  ne  sommes.  Et  puis,  nous  connaissant  mal, 
et  plus  prompts  à  agir  que  portés  à  nous  raconter,  comment 
aurions  nous  l)ien  montré  la  France  à  l'feuvre'?  La  guerre  et 
la  nécessité  de  remettre  au  point  des  griefs  accumulés  contre 
nous  comme  des  engins  de  c  )iid}at,  nous  ont  obligés,  pour 
noire  plus  grand  bien,  à  des  examens  de  conscience  dont 
doit  profiter  l'humilité  vraie  qui  n'est  autre  chose  que  la 
vérité. 

Ce  qu'a  fait  la  France  depuis  cinquante  ans  dans  l'ordre 
religieux,  moral,  philosophi(iue,  social,  littéraire,  et  partant 
ce  qu'elle  vaut  dans  ces  divers  domai  ies  a  été  exposé  dans 
un  volume  collectif  composé  par  les  soins  du  Comité  catho- 
lique de  propagande  française  à  l'étrang  er,  qui  a  pour  titre  : 
La  vie  catholique  dans  la  France  confeni/ioraitie,  et  pour 
auteurs.  M?"'  Tissier,  évêque  de  Chàlons,  MM.  Etienne  Lamy, 
de  l'Académie  française,  et  Henri  Joly,  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  le'R.-P.  de  Grandmaison, 
directeur  des  Etudes,  M.  l'abljé  Michelf^t,  professeur  aux 
Facultés  catholiques  de  Toulouse,  M.  Fortunat  Strowski. 
professeur  à  la  Sorbonne,  et  M.  Henri  Cochin,  ancien  député 
du  Nord. 

Là  sont  exposés,  avec  une  impartialité  parfois  sévère,  les 
faits  et  les  idées  qui  réstmient  l'action  de  notre  pays,  action 
religieuse,  sociale,  intellectuelle,  artistique,  depuis  la  guerre 
de  1870  iusqu'à  nos  jours,  en  ce  qui  regarde  la  vie  catholique. 
Et  c'était  la  meilleui  e.  la  boime  réponse  à  fournir  aux  inquié- 
tudes ou  aux  malveillantes  insinuations  grâce  auxquelles 
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certains  montraient  la  France  coninic  un  danger  pour  l'ordre 
étal)li  et  prétendaient  redouter  (luelque  peu  sa  a  ictoire. 

Dans  cet  examen  du  passé,  nous  ne  nous  comparons  à 
personne,  nous  bornant  à  raconter  ce  qui  s'est  l'ail  cliez  nous, 
et  M»'  Baudrillart,  à  qui  l'Académie  l'ranc^-aise  vient  d'ouvrir 
ses  rangs,  explique,  dans  la  prél'ace  de  ce  livre,  pourquoi  ce 
procédé  d'exposition  l'emporte  sur  la  polémique,  désormais 
sans  objet,  puiscpi'à  tons  les  reproches  allégués  contre  nous, 
aniple  réponse  a  été  donnée. 

Il  y  a  un  peu  plus  de  "  comparaisons  »,  mais  aussi  ])eu  de 
polémiques  directes,  dans  les  Letlrea  aux  neutres  sur  l'union 
sacrée  que  M.  George  lloog  a  |)ubliées  pour  relever  au  jour  le 
jour  les  griels  de  nos  ennemis  coiilrc"  la  France,  pour  montrer 
surtout,  avec  une  sévérité  (pu  a  bien  parfois  son  mérite, 
combien  peu  on  nous  connaît  lorstju'on  manque  de  «  confiance 
dans  la  sève  française,  dans  sa  nouvelle  floraison  sur  le  vieux 
sol  arrosé  de  tant  de  sang  généreux  ».  Ces  mots,  que  j'em- 
j)runte  à  la  préface  écrite  jjour  ce  livre  par  M.  le  baron 
d'Antliouard,  ministre  ph'nipotentiaire,  un  des  actifs  ouvriers 
de  l'influence  française,  résument  l'impression  de  ces  Lettres 
faites  pour  all'erinir  la  foi  >•  dans  la  victoire  de  la  justice  »  et 
servir  «  la  réputation  de  notre  patrie 

"  A  l'œuvre  on  connaît  1  artisan  disait  le  fabuliste.  Con- 
naissons la  France  telle  qu'elle  est,  d'après  ce  qu'elle  a  l'ait 
entre  les  deux  guerres  et  pendant  la  guerre.  Comme  on  l'a 
dit  des  papes,  les  Français  n'ont  besoin  que  de  la  vérité.  Ces 
deux  livres  qui  aideront  à  la  répandre  sur  le  compte  de  la 
France  sont  l'un  et  l'autre  de  nature  à  faire  aimer  la  France 
à  l'œuvre  ». 

Eugène  Griselle, 
Secrétaire  général  du  C.C.P.  1<\ 


NOS  HOTES 


Les  Belges. 

Une  adresse  au  Gouvernement  de  la  République  française. 

Dimanche  matin,  i4  juillet  igiS,  le  Bureau  du  comité 
ofjiciel  belge  de  secours  aux  réfugiés  a  été  reçu  par  M.  le 
préfet  Talon,  commissaire  général  du  Gouvernement  français 
auprès  du  Gouvernement  belge  en  exil,  et  lui  a  l'èmis  une 
adresse  dont  voici  le  texte  : 

><  Monsieur  le  Commissaire  général, 

«  En  ce  jour  où  votre  pays  célèbre  sa  Fête  nationale,  le 
comité  officiel  belge  de  secours  aux  réfugiés  a  tenu  à  renou- 
veler, par  une  démarche  spéciale,  l'expression  de  sa  recon- 
naissance pour  l'inlassable  générosité  que  la  France  ne  cesse 
de  témoigner  à  nos  conqjatriotes,  et  dont  vous  avez  été  le 
constant  et  si  dévoué  intermédiaire. 

«■  En  relations  constantes  avec  ceux-ci  et  avec  les  autorités 
françaises,  notre  comité  connaît  mieux  que  personne  l'étendue 
des  bienfaits  que  les  réfugiés  belges  doivent  à  l'hospitalilé 
si  large  reçue  en  ce  beau  pays.  Mieux  que  personne  aussi, 
il  sait  que  des  paroles  passagircs  ne  pourraient  traduire 
suffisamment  la  gratitude  des  Uelges  à  son  égard. 

<'  C'est  pourquoi  noire  comité  a  pris  l'initiative  d'orga- 
niser j)armi  les  réfugiés  belges  une  souscription  populaire 
dans  le  but  d'ériger  un  monument  qui,  en  commémorant 
d'une  façon  durable  le  séjour  des  I5elgcs  en  Frjmee,  y  restera 
comme  le  témoin  et  le  gage  de  leur  inaltérable  gratitude. 

"  Nous  vous  prions,  Monsieur  le  (Commissaire  général,  de 
faire  part  au  Gouvernement  de  la  République  de  la 
démarche  que  nous  avons  l'iionneur  de  faire  auprès  de  vous, 
confiants  qu  avec  le  peuple  français  il  agréera  cet  hommage 
de  la  reconnaissance  belge. 

(I  \i\c  la  France  ! 

"  Les  Présidents  : 
«  JiELi:<EPVTTE,  comte  GOBLET  p'AviELLA,  » 


DE  FRANCE 


M.  le  préfet  Talon  a  remercié  en  ces  termes  : 
"  Messieurs, 

(I  Je  transmettrai  à  M.  le  président  du  Conseil  l'adresse 
que  vous  me  remettev,  au  nom  du  comité  des  réfugiés. 
Le  Gouvernement  de  la  Répul)li(pie  y  verra,  j'en  suis  con- 
vaincu, moins  un  témoignage  de  reconnaissance  pour  une 
hospitalité  qui  était  bien  due  à  une  nation  (jui,  par  son 
héroïque  résistance  aux  prétentions  d'un  ennemi  sans  .scru- 
I)ules,  a  mérité  l'estime  et  la  gratitude  de  tous  l<;s  alliés  et 
en  particulier  de  la  France,  qu'une  nouvelle  affirmation  des 
liens  qui  unissent  déjà  nos  deux  pays  et  ont  formé  entre  eux 
une  union  indissolul^le  scellée  du  sang  de  nos  soldats  versé 
en  commun  sur  les  champs  de  bataille  des  l-'landres,  faite 
de  nos  épreuves  communes  et  fortifiée  par  cette  foi  que  nous 
avons  tous  en  la  victoire,  que  nous  voulons  complète,  car 
seide  elle  peut  assurer  le  triomphe  du  droit  et  de  la  justice 
sur  la  force  brutale. 

"  Le  monument  commémoratif  de  votre  séjour  en  France, 
que  vous  avez  la  touchante  ])ensée  d'élever  sur  notre  terri- 
toire, sera  précisément  le  symbole  de  cette  victoire,  en  même 
temps  qu'il  évoquera  dans  l'esprit  des  générations  futures 
le  souvenir  et  l'exemple  d'une  nation  petite  par  son  terri- 
toire, mais  grande  par  le  cœur,  qui,  en  sacrifiant  tout  à 
l'honneur,  aura  écrit  une  des  plus  belles  pages  de  l'histoire 
contemporaine.  » 

La  délégation  belge  s'est  retirée  après  avoir  exprimé  à 
M.  le  préfet  Talon  le  vœu  de  le  voir  assister,  à  Bruxelles,  à  la 
rentrée  triomphale  des  troupes  victorieuses  de  l'armée  du  roi 
Albert.  i 


Les  Américains. 

La  Croix-Rouge  américaine  et  les  réfugiés. 

Ou  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer  de  l'inépuisable 
générosité  de  la  Croix-Rouge  américaine  (American  Red  Cross) 
ou  de  la  simplicité  évangélique  dont  elle  témoigne  quand  elle 
en  prodigue  les  bienfaits. 

L'A.  R.  C.  comprend  deux  sections  :  la  section  militaire  qui 
a,  dans  son  domaine,  les  ambulances,  les  hôpitaux,  les  can- 
tines du  front  ;  la  section  civile  qui  s'occupe  des  réfugiés  ou 
rapatriés,  des  réformés,  des  mutilés,  des  enfants,  des  mesures 
préventives  contre  la  tiiberculose  et  de  la  reconstitution  des 
pays  envahis. 

L'A.  R.  C.  s'est  employée  avec  activité  dès  l'appel  que  le 
ministre  de  l'Intérieur  fui  avait  adressé,  en  décembre  der- 
nier. A  cette  époque,  on  lui  avait  demandé  de  contribuer  à 
donner  aux  réfugiés  des  abris,  des  vêtements,  des  vivres  :  à 
leur  trouver  du  travail,  et  à  leur  permettre  de  se  créer  un 
foyer  temporaire  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  aller  restaurer 
leurs  villages  dévastés. 

Une  soixantaine  de  délégués,  envoyés  par  l'A.  R.  C.  dans 
autant  de  déparlements,  y  créèrent  une  organisation  dont  le 
besoin  allait  se  faire  sentir. 

Lorsque  l'avance  allemande  dans  l'Aisne  et  la  Marne  lit 
refluer  vers  Paris  des  milliers  de  réfugiés  sans  asile,  le  préfet 
de  police  demanda  son  aide  à  l'A.  R.  C.  pour  les  recevoir,  les 
abriter  et  les  disperser.  Le  personnel  et  le  service  de  trans- 
port de  la  police  de  Paris  furent  mis  à  sa  disposition.  Elle 
créa,  d'urgence,  un  eondté  présidé  par  M.  Knowlton  Mixer, 
et  se  mit  à  l'œuvre. 

A  la  gare  de  l'Esl,  une  cantine  fut  ouverte.  A  la  gare  du 
Nord,  on  consiruisil,  en  huit  jours,  un  baraquement  pour 
compléter  une  installation  existante.  A  la  gare  d'ivry,  furent 
installés  une  cuisine,  un  réfectoire,  une  infirmerie,  une  salle 
de  repos  avec  400  chaises  longues,  des  tables  avec  le  malé- 
riel  nécessaire  pour  écrire  —  les  timbres  d'affranchissement 
étant  fournis  par  l'A.  R.  C. 

Aux  gares  de  Lyon,  Montparnasse,  des  Invalides,  on  envoya, 
quand  il  fut  nécessaire,  des  fournitures  dont  la  distribution 
resta  faite  par  les  (puvres  françaises. 

En  outre,  pour  loger  les  r('fugiés  arrivant  à  Paris  à  une 
heure  telle  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  repartis  le  soir  même, 
on  utilisa  le  séminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  servait  jusqu'alors 
d'abri  aux  poilus  en  permission.  On  y  organisa  des  dortoirs 
^ui  ont  pu  recevoir,  eo       OuUi  ;J.5oo  per&ottftes,  et  que  I'qa 


dota  de  lits,  couvertures,  draps  nécessaires.  Un  lavabo  spé- 
cial, bien  chaufïé  et  pourvu  de  savoa  et  d'ustensiles  de  toi- 
lette, lut  réservé  aux  béljés,  qui  sont  toujours  au  premier 
rang  sur  le  progranune  de  l'A.  R.  C. 

Cette  organisation  permit  de  distribuer,  à  Paris,  du  27  mai 
au  3o  juin,  aux  45. 000  réfugiés  qui  ont  passé  dans  les  gares 
de  Paris,  80.700  articles  de  lingerie  ou  objets  d'habillement. 
Pendant  la  même  période  on  a  distribué  aux  cantines  : 
225  sacs  de  chocolat,  3.85o  kilos  de  café,  10  kilos  de  thé, 
1.755  kilos  de  sucre,  2.6S0  kilos  de  riz,  5oo  kilos  de  lentilles, 
i.oon  kilos  de  haricots,  4  080  boîtes  de  lait  condensé, 
3.385  kilos  de  pruneaux,  2.000  kilos  de  raisins  secs,  4.220  kilos 
de  ligues,  3.090  kilos  de  saucisson,  116  fromages  de  Gruyère, 
2.736  kilos  de  sardines,  17  caisses  de  confitures,  80  caisses  de 
cubes  de  bouillon,  12  sacs  de  noix. 


Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  destination,  l'action  des  délégués 
en  province  de  l'A.  R.  C  se  fait  sentir.  Dans  les  mois  de  mars 
et  d'avril,  10.000  réfugiés  ont  été  loges  ;  autant  ont  eu  du 
travail  assuré.  Là  où  l'on  ne  pouvait  pas  se  procurer  de 
meubles,  on  en  a  fabriqué.  On  a  meublé  des  maisons;  on  a 
donné  aux  réfugiés,  ou  vendu  au  prix  de  revient  à  ceux  qui 
pouvaient  payer,  plus  de  iSo.ooo  articles  d'habillement, 
i35.ooo  kilos  de  produits  alimentaires,  64000  meubles, 
63.000  articles  de  literie,  74.000  mètres  d'étoile.  Par  cette 
assistance,  les  réfugiés  ont  pu  n'être  pas  à  charge  aux  régions 
où  ils  ont  reçu  l'hospitalité. 

C'est  ainsi  que  l'A.  R.  C,  prodigue  de  son  cœur  et  de  son 
or,  aide  la  France  à  résoudre  le  triste  problème  des  réfugiés. 

Eugène  Clisson. 


POUR  TOUS   LES  GOUTS 


Les  Livres. 

Le  Crime 
par  l'auteur  de  '  *  J'accuse  '  ', 

Par  Michel  ANNEBAULT. 

QUE  faut-il  penser  de  cet  auteur,  dont  toute  l'œuvre 
de  guerre  accuse  si  hautement  son  pays,  son  gou- 
.  vernement,  la  politique  de  son  empereur,  presque 
son  peuple? 

Que  faut-il  prendre  de  cette  manifestation  souvent 
virulente,  d'un  esprit  soit  animé  de  sentiments  de  haine, 
soit  sincèrement  désintéressé  et  clairvoyant  ? 

J'accuse  et  le  Crime  sont-ils  enfin  l'expression  d'une 
vérité  courageuse  ou  une  manœuvre  habile  destinée  à 
donner  le  change  sur  l'unanimité  du  j)eikple  allemand  à 
approuver  sa  propre  politique  de  conquête,  de  chantage 
renouvelé  et  de  barbarie? 

Cela  paraît  tellement,  ici,  le  pamphlet  souvent  ran- 
cunier des  moindres  gaffes  diplomatiques  et  spycholo- 
gico-militaires  commises,  cela  paraît  tant  le  libelle 
documenté,  échappant  par  la  forme  et  le  fond  à  l'influence 
de  l'opinion  publique  allemande  et  à  la  routinière  admi- 
ration de  la  grandeur  et  de  l'infaillibilité  allemandes, 
qu'on  demeure  stupéfait,  inquiet  presque,  d'une  telle 
audace  de  parole,  d'une  telle  témérité  de  pensée,  en 
concordance  parfois  si  complète  avec"  notre  dégoût 
national  de  l'àme  et  de  la  personnalité  de  l'Allemagne  en 
guerre.  De  deux  choses  l'une  :  ou  l'auteur  a  vu,  senti  et 
compris  l'etl'royable  responsabilité  encourue  par  les 
dirigeants  allemands,  et  alors  son  attitude  de  mépris  si 
parfait  à  leur  égard  commande  une  admiration  égale  au 
courage  déployé  dans  cette  œuvre  :  ou  l'auteur  est  un 
enfant  terrible  de  la  plume,  toléré,  voire  secrètement 
encouragé  parce  qu'il  fait  croire  ailleurs  à  une  liberté  de 
conscience  et  d'action  à  la  vérité  bien  problématique,  et 
alors  nous  ne  devons  procéder  à  cette  lecture  qu'avec 
réserve. 

Tel  quel,  on  peut  dire  que  le  Crime  a  suivi  les  ti-aces 


de  son  aîné,  il  a  fait  le  tour  du  monde.  L'auteur,  d'ailleurs, 
ne  manque  pas  de  se  glorifier,  dès  les  premières  pages, 
de  son  expansion  et  de  sa  pénétration  dans  tous  les  pays, 
neutres  et  belligérants...  et  de  .son  impopularité  quasi 
unanime  en  Allemagne...  Hum!...  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  et  .si  l'on  admet  qu'à  l'égal  de  l'auteur  de /'accuse, 
Jean  Longuet  et  Romain  Rolland,  en  France,  représentent 
après  tout  un  minimum  d'idées  respectables,  quoique 
subversives,  les  voyons-nous  se  rendre  publiquement 
hommage  d'une  inimitié  quelconque  de  leurs  concitoyens, 
se  recommander  hautement  de  la  haine  qui  les  entoure, 
se  séparer  enfin,  avec  un  fracas  dont  l'anonymat  seul 
atténua  la  portée,  de  la  masse  aveugle  mais  patriote  de 
l'Allemagne? 

Simple  fausse  note,  d'ailleurs. 

Car  le  Crime,  en  son  ensemble,  est  un  réquisitoire 
terrible  de  faits  contrôlés,  mis  dans  la  balance  avec  leurs 
contrepoids  pesés^  délimités,  eux,  leurs  causes  et  leurs 
aboutissements.  Et  ce  sont  ces  faits-là  qui  restent  dans 
l'Histoire  que  nous  avons  à  retenir,  et  sur  lesquels  nous 
basons  notre  jugement,  quelles  que  soient  les  intentions 
de  l'auteur.  Jour  par  jour,  heure  par  heure,  celui-ci  y 
analyse  et  commente  les  faits  diplomatiques  de  la  dernière 
semaine  de  juillet  1914- 

Il  a  fort  à  faire  pour  réaliser  ce  prodige  de  «  soupçon- 
ner »  la  vérité  sous  les  divers  déguisements  qu'imposent 
aux  réponses  à  la  diplomatie  adverse  les  gouvernants 
allemands.  Il  y  a  à  parier,  en  elfet,  que  bien  après  la 
conclusion  de  la  paix,  et  tous  les  documents  secrets 
publiés,  les  hôtes  des  tapis  verts  internationaux,  les 
ambassadeurs,  les  ministres  des  pays  belligérants  auront 
encore  à  apprendre,  —  et  à  s'entendre,  —  en  se  remé- 
morant les  phases  nombreuses  et  contradictoires  de  cette 
angoissante  période. 

L'auteur  du  Crime  ne  se  montre  j)as  seulement,  à  l'étu- 
dier ainsi  à  la  lou^Je,  un  observateur  attentif,  scrupuleux 
et  disert,  mais  juge  de  la  manière  allemande,  de  la  faconde, 
dû  mensonge  et  du  parti  pris  de  l'initiateur-,  M.  de 
Bethmann-Holhveg.  Il  stigmatise,  il  ironise  sur  les  refus 
d'adhérer  à  la  conférence  proposée  par  Lord  Grey;  il 
interroge  avec  persistance,  sûr,  semble-t-il,  que  la  réponse 


l'era  «  lever  »  un  uou\  cuu  mensonge  de  son  empereur,  de 
.son  gouvernement...  Puis,  après  l'examen  du  complot 
d'agression,  —  examen  qui  n'est  lui-même,  d'ailleurs, 
qu'un  prolongement  do  celui  précédemment  (ait  dans 
J'accuse,  —  l  auteur  en  vient  à  coniVonler  les  personnages, 
de  premier  plan  ou  épisodiques,  du  drame  euro2)éen  : 
Grey,  Tiiclinowsky,  Betlunann,  etc.,  el  à  poser  cette 
redoutable  «  colle  »  :  «  La  Russie  a-l-elle  été  Vincen- 
diaire?  y>  Naturellement,  l'auteur  allemand  arrive  à  cette 
conclusion  que  la  Russie  «  a  voulu  la  paix  jusqu'au  bout 
de  toute  possibilité,  mais  non  à  touL  prix  »  —  au  prix  de 
l'asservissement  de  la  Serbie. 

Et  quand,  plus  loin,  il  prévient  les  objections  en 
«  cbronométrant  »  les  lieures  et  les  causes  des  mobili- 
sations successives  des  pays  alliés,  quand  il  di-essc  l'un 
contre  1  autre  Bellimann  et  SazouoAV,  quand  il  éniimère 
enfin  les  ellorts  de  la  France  en  vue  de  maintenir  la  jjaix 
devant  le  monde,  c'est  bien  j^liis  un  allié  qu'un  ennemi 
simplement  clairvoyant  qui  jiarle. 

Les  faits  sont  dcmc  plus  forts  que  le  commentaire  qui  en 
est  fait  ici.  Seuls,  ils  pai'lent,  ainsi  cncliaîiiés  les  uns  aux 
autres,  construisant  un  réquisitoire  désormais  impossil)le 
à  détruire  par  la  diplomatie  allemande. 

Ce  livre  restera,  au  milieu  de  tout  le  fatras  des  bro- 
eliui'es  dites  de  propagande  allemande  destinées  à  tromper 
les  neutres,  comme  une  source  de  documentation  singu- 
lièrement géuante  pour  le  peujjle  et  les  dirigeants  ainsi 
stigmatisés  dans  leur  œuvre.       Micbel  Annebault. 


La   Femme   en  France. 

Le  défilé  militaire 
sur  l'avenue  du  Présldent-Wilson. 

La  Française  : 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  récrire,, après  tous  nos 
confrères  quotidiens,  le  compte  rendu  des  fêtes  du 
4  Juillet,  où  la  fraternité  franco-américaine  s'est 
si  chaudement  manifestée.  Mais  nous  voulons  saluer  ici, 
après  les  avoir  applaudies  à  leur  passage,  ks  i-epi'ésen- 
tantes  de  la  Croix-Rouge  américaine,  dont  un  détache- 
ment, drapeaux  en  téle,  figurait  dans  le  délilé  des  soldats 
américains  et  français.  Simjdes,  graves,  résolues,  une 
lleur  à  la  main  qu'elles  allaient  déposeis  au  pied  de  la 
statue  de  Strasbourg,  elles  nous  ont  paru  comme  un 
symbole  de  la  justice  enfin  rendue  aux  femmes,  depuis 
toujours  à  la  peine  et  si  rarement  à  l'honneur. 

N  liésitons  pas  à  déclarer  que,  si  on  oublie  trop  souvent, 
en  France  surtout,  l'hommage  dù  aux  services  féminins, 
c'est  un  peu  beaucoup  la  faute  des  femmes,  dressées  à 
l'eiracement  et  qui  se  font  un  pudique  point  d'honneur 
de  toujours  passer  inaperçues,  (a'  n'est  point  la  premièi-e 
fois  que  nous  cherchons  ici  querelle  au  fâcheux  parti 
j)ris  de  modestie  de  celles  qui  valent  quelque  chose.  Un 
film  récent  sur  l'action  de  gueri'o  des  femmes  françaises 
en  montrait  de  bien  curieux  exemples.  Héroïnes  du 
travail,  héroïnes  du  champ  de  bataille,  des  zones 
envah  es  ou  de  l'hôpital,  des  femmes  défilaient  sur 
l'écr  m  à  la  peine  ou  à  riionnour,  mais  toutes  dans  le 


plus  parfait  anonymat.  «  Les  noms,  les  noms  !  »  criait  der- 
rière nous  le  public  en  face  d'une  rangée  de  chevalières 
de  la  lA'gion  d'honneur,  croix  au  corsage,  les  plus  braves 
celles-là,  car  elles  osaient  se  montrer  de  face.  D'autres, 
à  une  prise  d'armes,  où  t  lies  recevaient  leui-  récompense, 
n'avaient  voulu  se  lais.ser  voir  ([ue  de  dos  Et  toutes  par 
l'attitude,  le  sourire  gênés  semblaient  demander  pardon 
d'être  là. 

Les  Américaines  du  défilé  nous  ont  donné,  et  nous  les 
en  remercions,  un  utile  exemple.  Le  public,  surpris  et 
ravi,  leur  a  fait  fête.  Et  simples,  graves,  résolues,  elles 
ont  accepté  l'hommage  du  même  air  que  les  soldats, 
leurs  frères.  Aux  femmes  latines  pas  plus  qu'aux  autres, 
il  n'est  besoin  de  dire  :  «  Haut  les  cœurs  »,  mais  il  est 
nécessaire  de  leur  crier,  de  leur  réjjéter  :  «  Haut  la 
tête.  »  A  toutes  les  c  vaillantes  honteuses  »,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  nous  voudrions  faire  entendre  un  beau 
mot  d'une  grande  féministe  qui  fut  aussi  une  grande 
femme  de  bien,  M""=  d'Abbadie  d'Arrast.  Sa  jeune  dis- 
ciple, M""  Pichon-Landry,  faisait,  ce  jour-là,  son  début 
d'apôtre  dans  la  conférence.  Elle  avait  peur  («t  elle 
l'avoua,  cherchant  un  encouragement  de  la  grande  aînée. 
M"'=  d'Abbadie  d'Arrast  la  regarda  sévèrement  :  «  Je 
crois  vraiment,  mon  enfant,  que  vous  jiensez  à  vous!  » 
dit-elle  avec  reproche.  «  C'est  la  meilleure  leçon  d'art 
oratoire  que  j'aie  jamais  reçue,  »  confesse  en  souriant 
M""^  Pichon-Landry 


Bibliographie. 


L'Escadrille  des  Éperviei'S,  impressions  vécues  de  guerre 
aérienne,  par  Cliarles  Delacommuxe.  / 

Nancy,  la  Somme,  la  Champagne,  Verdun,  ces  noms 
épiques  marquent  d'un  signe  fulgurant  la  participation  de 
l'autour  de  ce  carnet  de  canqjagne  à  la  guerre  aérienne. 
Aucun  détail  aride,  aucune  intention  de  technicité  dans  la 
suite  de  récils  alertes,  d'observations  pittoresques,  d'évoca- 
tions émouvantes  qui  composent  le  volume.  Que  d'épisodes 
sigiulicatits  en  ces  Souvenirs  contés  avec  simplicité  fami- 
lière qui  emprusJtent  aux  laits  seuls,  à  la  réalité  quotidienne 
toute  proche,  leurs  ellets  démonstratifs!  C'est  d'abord  l'ini- 
tiation au  dur  métier  de  bondjardier,  le  baptême  de  l'aii' 
au-dessus  de  ]\Ietz  captive;  ])uis  viennent  les  randonnées  en 
Allemagne,  les  duels  sans  merci  av(^c  les  "  Fokkcrs  <,,  le 
spectacle  tcrriliant  des  camarades  «  desc(>ndus  »  qui  s'ellon- 
drenl,  torches  vivantes,  les  rudes  chevauchées  aériennet; 
d(  rrièie  Péionne,  les  campements  hasardeux  dans  les  bois 
ou  dans  les  cliauniières  [licardcs,  les  visites  instructives  aux 
••  honnnes-volants  «  d'Angleterre  (pii  ne  réclament  pas  les 
honneurs  du  coniujuniqué,  tant  il  leur  send)le  naturel  de 
vaincre,  l  image,  touchante  en  sa  bonhomie  gouailleuse, 
d'une  fête  de  Noël,  dans  un  pauvre  et  morose  village  de  la 
Somme,  maculé  de  boue  el  de  fumier,  le  j)ays  des  crus  pétil- 
lants, les  avions  en  liaison  étroite  avec  les  autres  armes, 
souteua.it  héroïquement  l  olléusive  de  Nivelle,  allant  rrai)i>er 
la  nuit  Essen  el  les  villes  du  Hhin.  Verdun  enlin  dans  sa 
ceinture  inviolée  de  forts,  la  lolii'  <le  dévouement  (jui  pré- 
ci[)ite  nos  modernes  Icares  vers  la  gloire  éblouissante...  ou 
la  mort.  Ces  instants  ra[)ides  où,  face  au  lîoche,  la  respira- 
tion iialète  a^ec  la  pensée  «laus  la  lièvre  d'un  combat  sur- 
humain, on  en  a,  par  ces  impres.sions  captivantes,  une  pleine 
conscience,  ou  les  vit  presque  de  par  la  puissance  comnm- 
nicative  de  l  exprcssion.  Kt  c'est  là  le  meilleur  éloge  qui  se 
puisse  faire  du  livre.  A  la  suite  d'au  récent  combat  contre 
tlix  avions  allemands,  dont  denx  lure  nt  abaltus.  Ch.  Dela- 
commuue  a  été  l'ait  sous  l  eulenanl.  —  Un  volume  in-i<>. 
Prix  :  "î  fr.  5o.  —  Librairie  Plou-Nourrit  et  C'"^,  8,  rue  Caran- 
eière.  Taris  (VF). 


PARTIE  ÉCONOMIQUE 


Office  commercial  français 
en  Angleterre. 


Sa  constitution. 

L'O.  C.  F.  E.  A.  a  été  créé  en  vertu  de  la  loi  de 
finances  du  4  «'loùt  1917  pour  répondre  aux  vues 
du  parlement  et  aux  besoins'  du  Commerce  exté- 
rieur de  la  France. 

Un  arrêté  du  ministre  du  commei'ce,  de  l'Industi'ie, 
des  Postes  et  des  Télégraphes,  en  date  du  32  novembre 
1917,  l'a  placé  sous  le  conti-ole  du  ministre  du  Commerce 
et  du  ministre  des  Adaires  étrangères,  représentés  l'un 
et  l'autre  j)ar  l'attaché  commercial  à  l'ambassade  de 
France  à  Londres. 

Il  est  administré  par  un  comité  désigné  par  la  Chambre 
de  commerce  française  de  Londres  et  agréé,  par  un 
arrêté  du  2(1  avril  191 8,  du  ministre  du  Commerce,  de 
l'Industrie,  des  Postes  et  des  Télégraphes.  Les  membres 
composant  ce  comité  sont  : 

MM."  Duché,  président  de  la  Chambre  de  commerce 
française  de  Londres,  Président: 
Lageat  et  Berliet,  vice-présidents  de  la  Chambre 
de  commerce  française  de  Londres,  Vice-Prési- 
dents; 

Henneguy,  trésorier  de  la  Chambre  de  commerce 

française  de  Londres,  Trésorier  ; 
Semet,  rapporteur  de  la  Chambre  de  commerce 

française  de  Londres,  Rapporteur. 

Avec  l'approbation  du  ministre  du  Commerce,  le 
comité  a  choisi  pour  directeur  de  l'O.  G.  F.  E.  A.  M.  Ch. 
E.  Hauvette,  Conseiller  du  commerce  extérieur. 

Son  objet 

L'O.  C.  F.  E.  A.  a  pour  objet  d'établir  et  de  déve- 
lopper, par  tous  moyens,  les  relations  commerciales 
entre  les  producteurs  français  et  les  acheteurs  anglais  et 
de  favoriser  la  vente  des  marchandises  fi'ançaises  dans 
le  Royaume-Uni. 

Il  a  également  pour  but  l'étude  des  produits  et  des 
méthodes  concurrentes  (matières  premières,  fabrication, 
prix  de  revient  et  de  vente,  forme  de  présentation,  pro- 
cédés de  vente,  remises,  représentations,  etc.)  en  vue  de 
les  faire  connaître  aux  exportateurs  français. 

Ses  moyens  d'action. 

PUKSENT.VTrONS  GKNKKALES  D  ÉCHANTH-l-OSs 
ET  DE  MODÈLES. 

L'O.  C.  F.  E.  A.  en  organisera  chaque  année  au  moins 
quatre,  portant  sur  diverses  catégories  de  la  production 
française. 


Elles  seront  ouvertes,  ^ur  invitations,  aux  maisons 
françaises,  anglaises  ou  alliées  qu'elles  paraîtront  sus- 
ceptibles d'intéresser.  Toutefois,  dans  un  but  de  propa- 
gande commerciale,  public  pouri'a  y  être  admis  pen- 
dant les  derniers  jours,  sans  qu'aucune  vente  puisse  lui 
être  consentie,  toutes  les  ventes  devant  être  réalisées  par 
l'intermédiaire  de  maisons  françaises,  anglaises  ou  alliées 
établies  en  Angleterre. 

Ces  présentations  sont  faites  dans  un  but  réellement 
pratique  et  aménagées  de  façon  à  permettre  la  meilleure 
réalisation  de  ventes.  Elles  auront  une  durée  de  quinze 
jours  environ. 

Vu  les  difficultés  qu'ont  actuellement  les  entrepreneurs 
à  obtenir  des  autorités  le  permis  sans  lequel  aucun  tra- 
vail de  construction  ne  peut  être  effectué,  et  à  se  pi'ocurer 
les  matériaux  et  la  main-d'œuvre  nécessaires,  l'agence- 
ment des  salles  d'exposition  de  l'O.  G.  F.  E.  A.  ne  sera 
pas  complété  avant  le  commencement  d'octobi'e  1918. 

L'O.  C.  F.  E.  A.  inaugurera  ses  salles  par  une  expo- 
sition dont  la  nature  sera  indiquée  prochainement. 

Les  ventes  seront  réalisées  soit  sur  place,  pendant  les 
heures  de  ijrésentation,  soit  après  fermeture  des  salles 
de  présentation  sur  rendez-vous  entre  l'acheteur  anglais 
et  le  représentant  de  participants  français. 

PRÉSENTATIONS    RÉnUIÏES    A    UNE    SPÉCIALITÉ,     OU  AUX 
PRODUITS  d'une  SEULE  MAISON  OU  d'uN  GROUPEMENT. 

Ces  présentations  seront  organisées  dans  les  locaux 
de  rO.  C.  F.  E.  A.  et  auront  une  durée  de  dix  jours 
envi  l'on. 

SERVICE  COMMERCIAL  DE  l"o.   C.   F.   E.  A. 

Lors  des  présentations  générales  ou  réduites,  les  par- 
ticipants ont  toute  faculté  d'envoyer  ou  de  désigner  un 
représentant  chargé  de  défendre  leurs  intérêts.  L'O.  C. 
F.  E.  A.  interviendra  le  cas  échéant  auprès  des  autorités 
compétentes  pour  aider  les  intéressés  à  surmonter  le.s 
difficultés  actuelles  de  voyage  et  de  transport.  Excep- 
tionnellement et  sur  la  demande  expresse  des  partici- 
pants, l'O.  G.  F.  E.  A.  se  chargera  de  repi'ésenter  les 
participants  auprès  des  acheteurs.  Dans  ce  cas,  l'O.  G. 
F.  E.  A.  percevra  une  taxe  à  débattre  avec  le  participant 
et  variant  suivant  les  clauses  du  contrat  de  vente,  mais 
le  total  du  montant  à  la  charge  du  i>articipant  ne  dépas- 
sera jamais  le  minimum  de  la  commission  habituelle- 
ment consentie  aux  représentants  non  ducroires  à  la 
commission. 

FRAIS  DE  PAUÏICiPATlON  AUX  PRKSENTATIO.NS. 

Ces  frais  comportent  la  location  d'emplacements  poui- 
chaque  présentation. 

L'unité  d'emplacement  est  de  i  mètre  carré  i  ij.  Le 


(ij  Ce  prix  de  base  pourra  être  majoré  dans  rertains  ohs  parii- 
puli<'i-s  selon  la  nature  des  produit.s  exposés. 


LJH  >'KANCE 

—  —-xr 


l)rix  de  l'unilé  est  de  i'  12  et  le  versement  de  cette 
somme  donne  droit  : 

i"  à  un  emplacement  de  i  mètre  carré  ; 

2"  au  matériel  nécessaire  à  la  réalisation  des  ventes; 

3"  au  chauU'age  et  à  l'éclairage; 

4"  à  la  publicité  générale  laite  jjar  l'O.  C  V.  E.  A.  sous 
forme  de  : 

(a)  distribution  do  cartes  d'invitation  aux  acheteurs 
français,  anglais  et  alliés  que  la  présentation  peut  inté- 
resser ; 

(b)  publication  d'articles  et  études  d'ensemble  dans  les 
principaux  journaux  du  Royaume-Uni. 

L'O.  C.  F.  E.  A.  fournira,  contre  remboursement  des 
frais  et  une  très  légère  rémunération  approuvée  par 
l'attaché  commercial,  à  ceux  des  participants  qui  en 
feront  la  demande,  tous  les  moyens  pratiques  pour  faire 
une  publicité  spéciale  aux  articles  qui  les  intéressent 
soit  dans  les  journaux  politiques,  soit  dans  la  presse 
commerciale,  soit  dans  les  annuaires,  brochures,  etc., 
imbliés  par  l'O.  C.  F.  E.  A.  et  autres. 

L"0.  C.  F.  E.  A.  fera  parvenir  aux  intéressés  anglais 
tous  catalogues  ou  prix  courants  sans  percevoir  du 
producteur  ou  vendeur  français  d'autres  frais  que  ceux 
d'affranchissement. 

AGENTS  ou  UEPRÉSENÏANTS. 

L'O.  c.  F.  E.  A.  a  prévu  dans  son  programme  des 
moyens  propres  à  assurer  aux  exportateurs  fi'ançais  qui 
en  font  la  demande,  des  agents  ou  représentants  anglais 
et  français  habitant  le  Royaume-Uni,  ayant  une  connais- 
sance approfondie  du  geni'e  d'alTaires  qu'il  s'agit  de 
développer  et  jouissant  d'une  moralité  et  honorabilité 
reconnues. 

Avantages  offerts  aux  producteurs  français 
en  relations  d'affaires  avec  l'Angleterre. 

L'O.  C.  F.  E.  A.  tiendi-a  les  producteurs  français  au 
courant  dé  tous  projets,  tentatives  ou  perfectionnements 
de  la  concurrence  étrangère. 

Dans  ce  but,  il  a  déjà  rassemblé  des  échantillons  de 
produits  allemands  et  autrichiens  qui  concurrençaient 
autrefois  les  produits  analogues  français  en  Angleterre, 
et  s'occupe  d'augmenter  considérablement  sa  collection 
d'échantillons  et  de  catalogues  provenant  des  pays 
ennemis.  Cette  collection  sera  exposée  dans  une  salle 
.spéciale  dont  l'entrée  sera  exclusivement  réservée  aux 
producteurs  et  vendeurs  fi-ançais. 

Ces  derniers  pourront  obtenir  à  l'O.  C  F.  E.  A.  tous 
renseignements  sur  les  prix  et  conditions  de  vente  des 
articles  qui  les  intéressent,  sur  la  capacité  approxima- 
tive d'absorption  du  marché  anglais;  ainsi  qu'une  liste 
des  acheteurs  éventuels  et  les  quantités  susceptibles 
d'être  achetées  par  chacun  d'eux. 

HENSEICiNEMEM'S  COM.MERCIAUX  CONTRE  PAIEMENT  d'uNE 
T.AXE  TRÈS  MINIME  DONT  LE  TARIF  A  ÉTÉ  APPROUVÉ 
PAR  l'attaché  COMMERCIAL. 

L  O.  Ci.  ¥.  E.  A  .  procurera  par  les  voies  usuelles  les 
renseignements  dordre  commercial  demandés  par  les 
négociants  français,  renseignements  qu'il  complétera  à 
l'aide  de  ceux  fournis  par  sa  propre  documenUition. 


CONTENTIEUX. 

L'O.  C.  F.  E.  A.  pourra  entreprendre  la  surveillance 
du  règlement  de  tous  litiges  sans  prélever  une  rémuné- 
ration pour  .ses  propres  services;  les  seuls  frais  qui 
seront  à  la  charge  du  requérant  consisteront  en  frais  de 
justice  et  en  honoraires  d'hommes  de  loi  si  leur  concours 
est  nécessaire. 

* 

En  résume  l'O.  C.  F.  E.  A.  est  un  organisme  officiel 
créé  exclusivement  dans  le  but  de  venir  en  aide  à  l'ex- 
portateur français  de  façon  utile  ef  pratique  mais  sans 
aucun  esprit  de  gain.  Ses  comptes  sont  d'ailleurs  soumis 
en  fin  d'exercice  à  l'approbation  du  ministre  du  Com- 
merce. 

Son  comité,  son  directeur  et  son  personnel  étant 
recrutés  parmi  les  négociants  et  employés  de  commerce, 
les  produeteurs  et  vendeurs  français  trouveront  en  eux 
des  auxiliaires  utiles,  possédant  les  qualités  et  connais- 
sances indispensables  pour  la  défense  de  leurs  intérêts 
et  l'extension  de  leurs  afi'aires  en  Angleterre. 


Information. 


L'offensive  commerciale  allemande. 

T  u  ccrlaiu  nombre  de  grandes  entreprises  allcnmndcs  et 
aulricliiennes  coniprenant  «  la  Compagnie  Oriciilale  alle- 
mande >  le  Nordcleulsche  Llqyd  et  la  «  Compagnie  Lohinans 
onl  constitué  une  grande  compagnie  intitulée  «  Europaischc 
Ilandelsgeselischalt  "  (Société  commerciale  européenne).  Le 
siège  de  la  Compagnie  est  à  Berne  et  ses  buts  sont  : 

I"  Contrôle  et  centralisation  du  commerce  d'importation 
d'animaux,  de  végétaux,  de  textiles,  de  minerais  et  toutes 
autres  espèces  de  matières  premières  de  Russie,  de  Perse, 
de  Mandchourie,  de  Chine,  de  Turkestan,  de  Roumanie  et  de 
Finlande  ; 

■2"  Organisation  dans  ces  pays  d'une  union  de  tous  les 
exportateurs  qui  avaient  avant  la  guerre  des  relations  com- 
merciales avec  l'Allemagne  : 

3"  Empêcher  les  neutres  qui  font  commerce  avec  les  alliés 
d'obtenir  les  produits  des  pays  sus  mentionnés  ainsi  que  les 
produits  des  puissances  centrales; 

\°  Organisation  d'un  «  boycott  "  et  mesures  à  prendre 
pour  ruiner  la  situation  commerciale  et  financière  des  neutres 
pro-alliés; 

5"  Formation  d'un  ])loe  commercial  des  i>uissances  cen- 
trales qui  comprendra  aussi  les  neutres  pro-germains . 

Ofticicllenieut  cette  nouvelle  compagnie  sera  liquidée  mi 
an  après  la  signature  de  la  paix,  mais  elle  continuera  néan- 
moins à  exister  à  titre  officieux. 


Chambre  de  Commerce  française 
à  l'étranger. 
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Ce  que  disent  les  Lecteurs 

des  Nouvelles  de  France 


En  Crète  : 

J'ai  le  plaisir  de  vous  informer  que  les  Nouvelles  de  France 
sont  très  appréciées  et  lues  avec  le  plus  grand  intérêt  dans 
1  Ile  de  Crète. 

(II  Avril  1916.) 

Au  "Brésil  : 

Celle  excellente  publication,  outre  de  splendides  articles 
et  cartes,  donne  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
France  pendant  la  semaine  et  renseigne  parlai  icment  le  lec- 
teur; elle  constitue  ainsi  un  vrai  recueil  des  principaux 
faits  hebdomadaires. 

(23  Mars  1916.) 

En  Suisse  : 

Ce  petit  journal  est  très  bien  fait;  il  formera  une  collection 
très  intéressante  à  conserver. 

fa/  Février  1916.) 

Aux  États-Unis  : 

1  congratuiale  you  on  your  splendid  publication  Nouvelles 
de  France,  which  my  friends  and  i  read  wilh  great  pleasure. 
There  are  other  publications  along  the  sarne  Unes,  but  your 
is  ihe  most  interesting.  Your  aim  in  sainding  thèse  publica- 
tions is  évidently  to,  creata  in  neutral  countries  a  healthy 
public  opinion  on  behalf  of  France  and  of  the  Alliés. 

My  friends  and  i  have  noliced  that  the  favorable  feeling 
toward  France  shown  at  the  outbread  of  the  war  continues 
to  tliisday.  France  couuts  many  lovers  and  admirers  ail  over 
the  United  States. 

(May  5.  1916.) 

Au  Congo  : 

Avec  plaisir  j'ai  reçu  vos  numéros  et  votre  imprimé,  et 
je  tiens  à  m'inscrire  comme  abonné  à  votre  exellente 
publication. 

(8  Septembre  191 4-) 

En  Suisse  : 

Je  vous  remercie  infiniment  de  vos  envois  de  la  revue 
hebdomadaire  Nouvelles  de  France;  nous  sommes  heureux, 
mes  camarades  et  moi,  de  lire  votre  journal. 

(i5  Avril  1916.) 

Aux  États-Unis  : 

Recevez,  messieurs,  l'expression  de  tous  mes  vœux  pour 
que  votre  journal  continue  à  tenir  bien  des  exilés  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  au  pays  ces  jours-ci. 

(29  Avril  1916.) 

Au  "Brésil  : 

J'ai  reçu  vos  derniers  numéros  et  vais  attirer  l'attention 
des  Français  résidant  ici  sur  votre  belle  publication. 

(14  Février  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  dire  que  votre  journal 
est  fort  apprécié  de  la  colonie  française  de  Saint-Louis 
(Missouri)  et  que,  personnellement,  ayant  passé  bien  des 
années  à  l'étranger,  j'estime  que  je  n'ai  pas  rencontré  de 
publication  d'une  aussi  intéressante  documentation.  En  plus, 
son  ordonnance  de  bon  goût  et  sa  belle  typographie  en 
rendent  la  lecture  facile  et  attrayante.  C'est,  à^raon  avis,  un 
des  journaux  les  mieux  conçus  pour  une  saine  et  clleclive 
propagande,  à  l'étranger,  de  laj  bonne]  culture  française. 
C'est  un  organe  de  tout  premier  ordre  entre  les  mains  d'un 
patriote  énergique.  Je  vous  en  félicite. 

(an  Juin  191 6.) 


Au  Portugal  : 

Pela  présente  venho  pedir  à  V»  Ex^  a  subida  flneza  de 
me  mandar,  loge  que  che  seja  possivel  a  Nouvelles  de  France 
poi  que  me  séria  extremanente  agradavel  receler  as  suas 
preciosas  informaçôes. 

(i5  Avril  1916.) 

En  Italie  : 

Je  vous  communique  avec  plaisir  que  les  Nouvelles  de 
France  sont  accueillies  parmi  nos  membres  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  car  on  a  toujours  plaisir  de  recevoir  un 
périodique  aussi  intéressant  et  aussi  bien  fait  que  le  vôtre. 

(Florence,  i5  Août  1916.) 


En  Hollande  : 

11  m'est  particulièrement  agréable  de  vous  informer  que 
c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nos  membres  lisent 
votre  chronique  hebdomadaire. 

Nous  tenons  à  vous  dire  que,  bien  ofu'il  soit  rédigé  prin- 
cipalement pour  les  Français  résidant  à  l'étranger,  votre 
Bulletin  constitue  aussi  pour  nous,  Hollandais,  une  excellente 
propagande  pour  la  cause  française  et  celle  des  Alliés,  avec 
lesquels  nous  sympathisons  de  tout  cœur. 

(Rotterdam,  29  Juillet  1916.) 


Aux  Étatf-Unis  : 

Nous  sommes  très  satisfaits  de  la  rédaction  et  de  l'esprit 
optimiste  et  sérieux  des  Nouvelles  de  France,  et  nous  les 
lisons  avec  grand  intérêt. 

(Clevelaiid  (Ohio)  11  Août  191 6.) 


En  Russie  : 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  estimable  journal, 
qui  rend  de  si  grands  services  aux  Français  résidant  à 
l'étranger  ainsi  qu'aux  Russes,  nos  ûdèles  AUiés. 

(Mosceu,  le  41  ly  Août  1916.) 


CE  OUE  DISENT  LES  LECTEURS  DES  NOUVELLES  DE  FRANCE 

(Suite) 

 >-o^o-<  


Aa  Nicaragua  : 

Ma  fille  m'informe  qu'elle  reçoit  de  nouveau  votre  journal 
régulièrement,  le  lisant  avec  beaucoup  plus  d'intérêt  «acore 
qu'avant  la  guerre. 

(Dijon,  3^  Août  igi6  ) 

En  Afrique  : 

11  faut  mettre  ma  photographie  dans  le  journal. 
Alhadji  Sidiafall,  chef  indigène,  Asuojah  station. 

(GnldCoast  Colony.) 

En  italie  : 

Je  suis  fort  heureux  de  vous  transmettre  les  félicitations 
de  nos  membres  au  sujet  de  la  rédaction  de  votre  utile  et 
mtéressant  périodique.  Plusieurs  m'ont  dit  qu'il  est  mainte- 
nant indispensable  pour  eux.  «  Maintenant,  je  comprends 
bien  mieux  la  France,  b  m'a  écrit  un  membre  de  Milan. 

Et  à  leurs  félicitations,  je  joins  aussi  les  miennes. 

(Florence,  i"  Octobre  1916.) 


Aax  Pays-Vas  : 

Vos  Nouvelles  de  France  constituent  une  excellente 
propagande  et  le  Comité  de  notre  cercle  veut  bien  volontiers 
collaborer  à  cette  bonne  œuvre. 

(Rotterdam,  le  2  5  Septembre  igz6.) 

En  Grande-Bretagne  : 

Je  trouve  toujours  dans  la  lecture  de  votre  revue  le  plus 
grand  intérêt  et  il  me  serait  pénible  d'en  être  privé. 

(Londres,  a  Octobre  1916.} 

Aux  Etats-Unis  : 

Nous  recevons  le  Bulletin  régulièrement  depuis  déjà 
longtemps.  C'est  un  grand  plaisir  pour  nous  et  quelques 
amis  de  le  lire  et  de  le  prêter  pour  le  faire  circuler. 

(San-Francisco,  19  Février  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

J'ai  pu  apprécier  la  valeur  des  articles  que  vous  repro- 
duisez, et  de  ceux  qui  viennent  de  votre  rédaction.  Aussi, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  rendu  un  immense  service 
à  la  cause  française  en  pays  étrangers  en  entreprenant  la 
publication  de  votre  revue. 

(Cleveland  (Ôhio),  y  Juin  igiy.) 


Au  'Brésil  : 

Je  tiens  beaucoup  à  cette  magnifique  revue,  si  bien 
rédigée  et  qui  rend  de  grands  services,  surtout  à  l'étranger, 
à  la  cause  de  cette  belle  et  incomparable  France. 

( Porto- Alègre,  g  Octobre  igiy.) 


En  Italie  • 

Je  profite  encore  une  fois  de  cette  occasion  pour  vous 
exprimer  toute  mon  admiration  'pour  votre  œuvre  si  utile. 
Votre  journal  m'apparalt  de  numéro  en  numéro  plus  inté- 
ressant, et  quotidiennement  je  [reçois  'sur  'son  compte  les 
appréciations  les  plus  flatteuses  pour  lui  et  son  directeur. 

(Florence,  ay  Novembre  zgiy.) 

En  Italie  : 

Il  giornale  è  davvero  intéressante  ed  io  ammiro  sincera- 
mente  la  Sua  opéra  si  altamante  patriottica  et  utile  di 
propagande. 

(Turin,  3  Janvier  1918.) 

Singapore  : 

Mon  fils,  planteur  à  Xatraih,  Cochinchine,  recevrait  avec 
plaisir  votre  journal,  si  intéressant  et  si  bon  à  lire  et  à 
propager,  dans  l'intérêt  de  la  France. 

(18  Décembre  1918.) 

En  Suisse  : 

C'est  avec  un  intérêt  spécial  que  je  lis  et  que  je  poursuis 
soigneusement  ces  Nouvelles  de  France.  Désirant  vivement 
me  perfectionner  dans  la  belle  langue  française,  la  lecture 
est  pour  moi  un  grand  plaisir,  et  je  ne  peux  qu'en  tirer  des 
avantages,  en  étant  en  même  temps  très  bien  orienté  sur 
les  événements!  actuels. 

(Winterthur,  a3  Février  igi8.) 

En  Grèce  : 

Partout  vos  revues  ont  été  reçues  avec  le  plus  grand 
plaisir  comme  le  prouvent  les  remerciements  chaleureux 
qu'elles  nous  ont  valus,  et  qu'en  toute  justice  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  vous  transmettre  intégralement  non 
sans  y  joindre  les  nôtres  propres.  Il  serait  intéressant  de  citer 
les  termes  dans  lesquels  nous  ont  été  exprimés  ces  remercie- 
ments. 

Nous  en  avons  acquis  la  conviction  <jue  votre  excellente 
revue  peut  faire,  et  fera  ici  beaucoup  de  bien  à  la  cause 
française  en  faisant  tomber  bien  des  préventions  et  préjugés. 

(Syra,  18  Février  i9x8.) 


En  Italie  : 

Je  lis  toujours  avec  intérêt  les  Nouvelles  de  France.  Je 
m'en  sers  dans  mes  classes  comme  d'un  livre  de  lecture  que 
mes  élèves  italiens  goûtent  beaucoup. 

(Naples,  18  Mars  1918.) 

Ile  de  Crète  : 

Votre  revue  intéresse  beaucoup  les  personnes  qui  la  lisent. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  ces  lectures  augmentent 
le  prestige  de  la  France,  même  dans  les  familles  germano- 
philes. 

(Candie,  i3  Mars  191 8.) 
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lecteurs  avaient  l'habitude  de  trouver  sur  la  couverture  des  "  Nouvelles 
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L'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  effectué,  au  cours  des  années  1916  et  191 7  une  grande  enquête 
économique  sur  la  production  française  et  la  concurrence  étrangère.  Les  résultats  de  ce  travail  ont  été  publiés  en  six  gros 
volumes  in-S". 

L'importance  de  cet  ouvrage  rendait  difficile  sa  large  diflusion.  Cependant,  dans  l'intérêt  .de  notre  expansion 
économique,  il  était  désirable  que  cette  œuvre  devint  un  instrument  de  propagande  pour  faire  connaître,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  les  produits  français. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  décidé  d'éditer  en  un  volume 
d'environ  5oo  pages,  paraissant  à  la  fois  dans  trois  éditions,  l'une  françîiise,  les  deux  autres  anglaise  et  espagnole,  un 
résumé  de  son  enquête  sous  le  titre  Indicateur  de  la  production  française. 

Dans  la  première  partie,  les  lecteurs  trouveront  des  notices  documentaires  qui,  bien  que  très  succinctes,  font  connaître 
nos  possibilités  agricoles,  commerciales  et  industrielles,  tant  pour  le  présent  que  poiu-  l'avenir. 

Les  groupes  de  production  que  comporte  V Indicateur  sont  les  suivants  :  A)  Agriculture  ;  B)  Industries  de  l'alimen- 
tation ;  C)  Les  textiles  et  les  industries  se  rapportant  à  l'habillement  ;  D)  Les  industries  se  rapportant  à  l'habitation  ; 
E)  Mines,  métallurgie  et  constructions  mécaniques  ;  F)  Les  industries  du  caoutchouc  —  les  industries  du  cuir  —  les 
industries  chimiques  —  les  produits  pharmaceutiques  —  la  parfumerie  ;  G)  Le  papier  —  le  livre  —  les  industries  photogra- 
phique et  cinématographique  —  les  instruments  de  musifjue  —  les  instruments  de  laboratoire  et  de  chirurgie  ;  H)  La 
bijouterie-joaillerie-orfèvrerie  —  l'horlogerie  et  les  instruments  de  précision  —  la  lunetterie  et  l'optique  ;  I)  Les  articles 
de  Paris  ;  J)  Les  assurances  et  les  banques  ;  K)  Les  transports  maritimes  —  les  négociants-commissionnaires-exporta- 
teurs —  nos  relations  avec  les  colonies  —  le  tourisme. 

La  deuxième  partie  de  l'Indicateur  contient  des  noms  et  des  adresses  qui  permettront  à  la  clientèle,  après  avoir  lu 
les  notices,  de  s  adresser  aux  producteurs  français  qui  se  sont  spécialisés  dans  chacune  des  branches  de  notre  activité 
nationale. 

(En  1919,  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  compte  non  seulement  rééditer  les  volumes  français, 
anglais  et  espagnol,  en  les  complétant,  mais  encore  faire  paraître  des  éditions  italienne,  portugaise  et,  peut-être,,  russe.) 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  3o  juillet  igi8. 

La    situation  militaire. 

Poursuivant  la  victoire  du  général  Foch,  les  troupes 
alliées  ont- continué  cette  semaine  à  refouler  l'ennemi  tout 
autour  de  la  poche  qu'il  avait  formée  dans  nos  lignes  de 
l'Aisne  à  la  Maine.  Le  haut  commandement  français,  en 
faisant  échouer  la  cinquième  offensive  allemande,  a 
arraché  à  l'ennemi  le  saillant  d'où  il  préparait  son  avance 
sur  Paris. 

Mais  jusqu'où  les  Allemands  allaient-ils  être  repous- 
sés? Ils  devaient  nécessairement,  dès  qu'ils  reconnurent 
leur  insuccès,  rechercher  à  l'arrière  une  ligne  de  défense 
sur  laquelle  les  troupes  battues  pourraient  reprendre 
pied.  Mais  oii  pouvaient-ils  bien  avoir  établi  cette  ligne? 

Les  critiques  militaires  français  crurent  d'abord  que 
ce  serait  à  la  hauteur  de  Fère-en-Tardenois  et  s'atten- 
dirent à  rencontrer,  autour  du  point  de  concentration 
important  que  représente  cette  ville,  une  résistance  vio- 
lente et  acharnée.  En  attendant,  la  lutte  continuait  pied 
à  pied. 

Tandis  qu'un  jour  nous  avancions  vers  Bezu-Saint- 
Germain,  les  Allemands  contre-attaquèrent  le  lendemain 
dans  la  région  de  Dormans,  montrant  ainsi  l'importance 
qu'ils  attachaient  à  conserver  au  moins  un  point  sur  la 
Marne.  Leur  insuccès  fut  d'ailleurs  complet.  Nous  con- 
tinuâmes notre  avance  en  prenant  Oulchy-la-Ville,  et 
ensuite  Villemontoire  et  Oulchy-le-Château,  que  nous 
dépassâmes  immédiatement.  Répondant  à  la  contre-atta- 
que dont  nous  venons  de  parler,  nous  rejetions  bientôt 
l'ennemi  aux  lisières  sud  de  Binson-Orquigny  et  de  Vil- 
lers-sous-Châtillon, 

Sous  la  poussée  continue  que  nos  troupes  exerçaient 
ainsi  sur  lui,  l'ennemi  se  décida  le  27  à  se  replier  sur  tout 
son  front  au  nord  de  la  Marne.  Talonnant  ses  arrière- 
gardes  nous  dégagions  largement  toute  la  rive  droite  de 
la  Marne  et  progressions  à  plus  de  quinze  kilomètres  au 
nord-est  de  Château-Thierry.  Le  lendemain,  nous  péné- 
trions dans  Fère-en-Tardenois. 

Le  repli  des  troupes  allemandes  dépassait  donc  ce 


qui  avait  été  prévu  du  côté  français.  Il  ne  se  bornait  pas 
simplement  à  effacer  le  saillant  formant  poche  dans  nos 
lignes  pour  rétablir  un  front  légèrement  convexe.  La  re- 
traite allemande  prenait  des  proportions  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  la  désorganisation  matérielle  et  mo- 
rale des  troupes  engagées  ou  la  recherche  d'un  front 
éloigné  sensiblement  raccourci  dans  l'attente  du  moment 
où  l'année  allemande  pourrait  entreprendre  une  nouvelle 
riposte. 

Sera-ce  sur  une  ligne  parallèle  à  la  Vesle,  tirée  au  sud 
de  cette  rivière,  que  s'arrêtera  la  retraite  allemande? 
Peut-être;  car  dès  maintenant  on  parle  de  combats  plus 
Violents  et  d'une  résistance  plus  énergique  de  la  part  de 
nos  ennemis.  Nos  troupes  cependant,  d'après  les  derniers 
communiqués,  continuent  à  avancer. 

* 

Pendant  que  les  quatre  armées  Mangin,  Desgouttes, 
de  Mitry  et  Berthelot  battaient  l'aile  droite  allemande, 
l'armée  du  général  Gouraud  reprenait  ses  anciennes  posi- 
tions en  Champagne. 

Le  soir  du  15  juillet,  nos  divisions,  entre  Reims  et 
Tahure,  avaient  opposé  à  la  ruée  ennemie  une  barrière 
infranchissable,  et  cette  barrière,  non  seulement  avait 
tenu,  mais,  au  soir  de  la  bataille,  était  intacte  et  avait 
gardé  toute  sa  solidité. 

Dès  le  lendemain,  nos  troupes  restées  en  secteur  se 
mirent  en  devoir  de  reprendre,  par  des  actions  de  détail, 
le  terrain  qui  avait  été  le  prix  de  l'heureuse  manœuvre 
du  15.  Nous  avions  pris  l'ennemi  au  piège.  Ce  résultat 
valait  bien  quelques  centaines  de  mètres.  En  fait,  nous 
avons,  à  l'heure  qu'il  est,  repris  une  partie  importante  de 
la  première  position  évacuée  le  14.  On  peut  citer  comme 
un  modèle  du  genre  l'opération  qui  nous  a  rendu  l'ex- 
tiême  droite  de  ce  grand  champ  de  bataille  :  la  Main- 
de-Massiges. 

Cette  position  célèbre,  occupée  par  les  Allemands  en 
1914,  reprise  par  nous  en  191 5,  ne  fut  pas  attaquée  dans 
la  matinée  du  15.  Elle  reçut  seulement  alors  un  très  vie- 
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lent  bombardement  par  obus  toxiques,  et  l'attaque  d'm- 
fanterie  s'arrêta  un  peu  à  l'ouest,  au  mont  Têtu.  Mais  le 
soir,  l'ennemi,  poursuivant,  comme  s'il  avait  été  victo- 
rieux à  l'aube,  le  programme  tracé  à  l'avance,  entreprit 
l'assaut  de  la  Main-de-Massiges,  l'occupa  sans  grand'- 
peine  et  vint  briser  son  infanterie  contre  notre  ligne  de 
résistance  intacte. 

C'est  de  là  que  le  17,  à  20  h.  30,  après  un  bombarde- 
ment d'un  quart  d'heure  par  l'artillerie  lourde,  nos  fan- 
tassins partirent  à  l'assaut.  Chacun  connaît  cette^  impor- 
tante position,  les  sacrifices  qu'elle  a  coûtés  à  l'ennemi 
et  à  nous,  le  prix  que  chacun  des  deux  adversaires  sut 
mettre  à  sa  possession.  Cette  fois,  le  régiment  français 
chargé  de  l'affaire  jugea  nécessaire  et  suffisant  de  confier 
l'opération  à  six  sections  d'infanterie  et  trois  sections  de 
mitrailleuses,  sous  la  conduite  d'un  capitaine.  Trois 
quarts  d'heure  après  le  départ  des  vagues  d'assaut,  tout 
était  terminé.  Tout  s'était  passé  suivant  les  prévisions  du 
commandement.  Nous  occupions  de  nouveau  la  totalité 
de  la  Main-de-Massiges  et  nous  nous  retrouvions  dans 
les  mêmes  lignes  qu'avant  le  15  juillet. 

•X- 

*  * 

Depuis  le  15  juillet  dernier,  nous  avons  assisté  à  un 
tournant  de  l'histoire  de  la  guerre.  C'en  est  fini  de  la 
supériorité,  que  l'Allemagne  avait  acquise  à  la  suite  de 
l'effrondrement  de  la-  Russie.  Le  président  de  la  Com- 
mission de  l'armée  à  la  Chambre  des  députés,  M.  René 
Renoult,  l'a  constaté  en  quelques  mots  précis  et  indis- 
cutables : 

Une  puissante  offensive  allemande,  a-t-il  dit,  préparée 
pendant  plus  d'un  mois  dans  le  mystère,  menée  avec  cin- 
quante divisions  d'attaque,  a  été,  en  peu  de  jours,  pres- 
que en  quelques  heures,  arrêtée,  brisée,  puis  victorieuse- 
ment refoulée. 

En  Allemagne. 

Dans  l'intérieur  de  l'empire,  l'esprit  de  la  masse  se 
montre  par-ci  par-là,  mais  encore  passagèrement,  hostile 
à  certains  personnages  hybrides  et  changeants.  C'est  ainsi 
que  Scheidemann,  le  chef  des  socialistes  du  kaiser,  s'est 
fait  huer  à  Essen  par  une  réunion  ouvrière  devant  la- 
quelle il  cherchait  à  expliquer  son  vote  récent  des  quinze 
milliards  de  crédits  de  guerre. 

C'est  un  indice  de  l'état  d'âme  du  peuple  d'outre-Rhin. 
Il  nous  permet  de  comprendre  pourquoi  subitement  un 
jour  le  communiqué  français  n'a  plus  paru  dans  la  presse 
allemande.  Après  les  annonces  de  victoires  et  les  pro- 
messes d'une  action  décisive  des  jours  précédents,  la 
tournure  prise  par  le  Friedenssturm  demandait  une  ex- 
plication avant  de  pouvoir  être  révélée  au  public  alle- 
mand. 

La  presse  de  gauche  commença  par  mettre  ses  lec- 
teurs en  garde  :  <(  Ce  serait  se  tromper  dangereusement, 
dit  le  Berliner  Tageblatt,  que  de  nier  les  importants  ré- 
sultats obtenus  par  le  général  Foch.  »  Le  doute  et  l'ap- 
piéhension  envahirent  rapidement  l'esprit  du  public  dans 
tout  l'empire.  C'est  alors  Hindenburg  lui-même  qui  se 
mit  à  admonester  la  foule  :  le  front  de  l'arrière  n'a  pas 
encore  appris  à  attendre  (après  quatre  ans!?  quand  donc 


l'apprcndra-t-il  alors?);  le  haut  commandement  ne  cher- 
che qu'à  économiser  les  hommes  pour  permettre  au  plus 
giand  nombre  de  soldats  de  revenir  bientôt  reprendre 
leur  place  au  foyer.  A  ces  appels  au  sentiment,  Guil- 
laume II  crut  aussi  devoir  ajouter  quelques  mots;  mais 
en  parlant  de  la  «  satisfaction  des  droits  »  que  l'Alle- 
magne recherche  toujours,  il  prouva  simplement  qu'il 
n'était  pas  à  la  page.  Son  éloquence  d'autrefois  n'est  pas 
ce  qu'il  faut  au  peuple  allemand,  aujourd'hui  que  le  doute 
l'envahit. 

Les  Dernières  Nouvelles  de  Munich  déclarèrent  bien- 
tôt ouvertement  que  les  Allemands  n'avaient  pas  eu  le 
courage  de  considérer  les  Américains  comme  des  adver- 
saires très  puissants.  Ils  avaient  été  fort  imprudents  en 
mésestimant  leur  nouvel  ennemi. 

Au  moment  où  le  Grand  Quartier  général  se  décida 
enfin  à  avouer  le  repli  général,  ce  fut  le  chef  d'état-major 
de  l'armée  au  ministère  de  la  Guerre,  le  général  von 
Freytag-Loringhoven,  qui  se  chargea,  dans  une  note 
publiée  par  les  journaux,  de  prévenir  le  désarroi  que  cet 
aveu  allait  provoquer.  Il  affirmait  au  peuple  allemand 
qu'une  bataille  n'est  perdue  que  quand  on  la  croit  perdue. 
Obligé  d'avouer  après  tant  de  dénégations  que  l'inter- 
vention américaine  est  un  fait  accompli,  il  cherchait  à 
diminuer  la  valeur  militaire  de  nos  nouveaux  alliés  et 
énumérait  toutes  les  difficultés  de  l'Entente.  Cependant 
les  Américains,  quel  que  soit  le  jugement  que  porte  sur 
eux  le  général  prussien,  ont  refoulé  les  Allemands,  et 
tout  ce  que  le  chef  de  l'état -major  pourra  dire  sur  le  rem- 
placement de  nos  effectifs,  sur  la  perte  du  matériel  des 
armées  de  l'Entente,  sur  le  tonnage  de  nos  flottes  n'em- 
pêchera pas  que  les  Allemands  ont  dû  abandonner  la 
Marne.  Il  est  amusant  de  voir  cette  tentative  de  sugges- 
tion s'étaler  naïvement  dans  des  termes  comme  ceux-ci  : 
Gardons  nous  de  croire,  ne  fût-ce  qu'un  moment,  que  nous 
pourrions  perdre  la  partie,  de  peur  que  nous  la  perdions 
réellement.  Il  importe  pour  cela  que  nous  ne  donnions 
pas  à  nos  ennemis  des  raisons  de  croire  qu'ils  ont  gagné. 

Que  le  général  von  Freytag-Loringhoven  fasse  ac- 
croire au  peuple  allemand  ce  qu'il  voudra;  ce  n'est  pas 
par  ce  qu'il  imposera  ingénument  au  peuple  berlinois, 
qu'il  empêchera  nos  troupes  d'avancer  et  de  croire  qu'elles 
avancent  qu-and  elles  le  font. 

La    démission    du    cabinet    T-on  Seidier. 

La  faillite  de  la  paix  du  pain  en  Ukraine  et  la  ran- 
cœur des  partis  polonais  lésés  par  le  traité  de  Brest- 
Litovsk  ont  consommé  la  chute  du  président  du  conseil 
autrichien  von  Seidier,  que  toutes  les  déclarations  en 
faveur  des  Allemands  n'ont  pas  pu  sauver. 

L'empereur  Charles  P""  a  fait  appel  à  un  professeur 
quelconque  qui  jadis  avait  déjà  occupé  un  poste  obscur 
dans  un  de  ces  ministères  d'affaires  auxquels  l'Autriche 
H  eu  si  souvent  recours  quand  elle  se.  trouvait  dans  des 
situations  inextricables.  Le  nouveau  premier  ministre, 
von  Hussarek,  a  repris  provisoirement,  jusqu'à  la  forma- 
tion d'un  ministère  définitif,  les  anciens  membres  du  ca- 
binet von  Seidier,  sauf  les  deux  Polonais,  pour  faire 
adopter  un  buds^et  provisoire  de  six  mois  grâce  à  l'ap- 
pui provisoire  du  groupe  polonais. 

Pour  arriver  à  réunir  une  maigre  majorité  de  19  voix, 
von  Hussarek  a  dû  promettre  aux  Polonais  que  la  Gali- 
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eie  ne  serait  pas  divisée  et  qu'il  reprendrait,  malgré  le 
refus  formel  de  Berlin,  l'étude  de  la  solution  austro- 
polonaise  de  la  question  de  Pologne.  En  se  présentant 
au  Reichsrat,  le  nouveau  premier  ministre  a  parlé  très 
humblement  de  façon  à  ne  pas  trop  effaroucher  les  par- 
tis. Mais  les  Slaves  lui  sont  restés  hostiles,  sauf  les  Polo- 
nais qui  lui  ont  fait  crédit  en  l'attendant  à  l'œuvre.  Même 
parmi  les  Allemands  sur  lesquels  s'appuie  le  nouveau 
g^ouvernement,  le  parti  national  a  fait  toutes  ses  réserves 


au  sujet  de  J'insufïisance  du  programme  et  a  voté  le  bud- 
get sans  accorder  sa  confiance  au  président  du  conseil 
personnellement. 

Si,  en  temps  de  paix,  l'Autriche  a  pu  souvent  continuer 
à  végéter  avec  des  gouvernements  impotents  du  genre  dé 
celui  qui  vient  de  se  constituer,  il  est  bien  douteux  qu'en 
temps  de  guerre,  de  disette  et  de  troubles  intérieurs,  le 
salut  puisse  lui  venir  d'une  solution  équivoque  et  provi- 
soire. 


LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


Les   opérations  militaires. 

Notre  contre-offensive, 

Par  le  lieutenant  d'ENTR AY GUES. 
Le  Temps  ; 

Entre  l'Aisne  et  l'Ourcq.  ^ 

a6  juillet. 

LE  i8  juillet  au  matin,  nous  prenions  énergiquement 
l'offensive  entre  l'Aisne  et  l  Ourcq. 
De  cette  journée  de  début,  je  rappelle  sinaplement 
que  notre  ligne  de  départ  sur  les  places  d'armes  établies 
au  not'd  au  delà  du  ravin  de  Gœuvres-Laversine  nous 
avait  permis  de  marcher  du  premier  coup  sur  les  pla- 
teaux, et  qu'au  sud,  notre  dégagement  de  la  forêt  de  Vil- 
lei's  Cotterets  nous  avait  mis  en  situation  de  progresser 
aussitôt  en  terrain  découvert.  A  onze  heures  du  matin, 
nos  premiei's  objectifs  étaient  atteints,  et  à  six  heures  du 
soir,  les  îlots  du  sud  étaient  nettoyés.  L'artillerie  enne- 
mie n'avait  pas  eu  le  temps  de  réagir;  et  c'est  ce  qui 
explique  l'état  du  terrain  conquis  ce  jour-là  :  pas  de  gros 
trous  de  marmites  ;  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la 
ligne  du  départ  le  sol  ajîparaît  écorché  en  des  milliers  de 
points  par  les  "jo  de  notre  barrage;  ensuite  la  densité  des 
éeorchures  diminue.  C'est  la  preuve  palpable  de  la  sur- 
prise de  l'ennemi  et  de  sa  fuite  rapide  aux  premières 
heures. 

Le  19,  la  lutte  reprend,  l'artillerie  ennemie,  qui  s'est 
ressaisie,  procède  à  de  sérieux  barrages,  notamment 
entre  Soissons  et  Hartennes.Nous  avançons  quand  même, 
mais  plus  lentement,  car  l'ennemi  a  senti  le  danger  et 
s'essaye  à  faire  tête. 

Au  compte  de  cette  seconde  joui'née,  je  tiens  à  eni'e- 
gistrer  deux  traits  épisodiques  à  l'honneur  de  nos  alliés 
américains.  Sur  un  point,  un  de  nos  bataillons  est  soudain 
l'objet  d'un  fort  marmitage,  aggravé  par  un  solide  barrage 
en  arrière.  Une  contre-attaque  boche  semble  imminente. 
A  ce  moment,  un  officier  améi  icaiii  se  jjrésente  au  chef 
du  bataillon  et  lui  dit  :  «  Vous  allez  être  attEiqué.  Moi,  je 
.suis  en  soutien  tout  près  d'ici,  et  j'ai  4  mitrailleuses.  Je 
les  mets  à  votre  disposition  avec  le  personnel.  Que 


voulez- vous  que  nous  fassions?  »  Ailleurs,  des  combat- 
tants de  la  division  marocaine  se  massent  dans  une 
parallèle  de  départ  pour  partir  à  l'assaut.  Survient  un 
lieutenant  américain  qui,  à  la  vue  de  ces  préparatifs, 
déclare  :  «  Tiens,  vous  attaquez  !  Attendez-moi  cinq 
minutes  ;  je  vais  vous  donner  un  coup  de  main.  »  Il 
disparaît,  revient  cinq  minutes  plus  tard  avec  sa  section, 
s'élance  avec  les  Français  et  fait  l  admiration  de  tous  par 
sa  bravoure  endiablée  L'officier  français  qui  comman- 
dait l'attaque  a  trouvé  cela  si  beau  qu'il  en  a  rendu  offi- 
ciellement compte  à  ses  chefs.  Et  avouez  que  le  trait 
valait  d'être  rapporté. 

Le  20,  ayant  fait  apjiel  à  de  nouvelles  unités,  au  Ples- 
sier-Huleu,  deux  divisions  qui  se  trouvaient  en  réserve 
aux  environs  d'Oulchy,  à  Buzancy,  une  division  de 
renfort  transportée  en  camions,  l'ennemi,  soutenu  par  un 
tir  intense  d'artillerie,  notamment  du  nord  de  l'Aisne, 
essaye  de  nous  contenir  et  d'organiser  une  ligne  de 
résistance.  Néanmoins  nous  élargissons  nos  gaius. 

Le  21,  l'ennemi  réagit  avec  une  vingtaine  de  divisions  : 
huit  qui  se  trouvaient  en  secteur  le  premier  jour  de  notre 
attaque,  quatre  ou  cinq  qu'il  tenait  en  réserve  à  proxi- 
mité, et  six  ou  sept  venues  de  loin.  Il  se  montre  particu- 
lièrement tenace  à  Villemontoire,  à  Hartennes,  au  Ples- 
sier-Huleu.  Cela  n'empêche  pas  nos  poilus  de  s'emparer 
de  Berzy-le-Sec. 

La  lutte  devient  de  plus  en  plus  dure,  l'ennemi  faisant 
remonter  de  l'artillerie  lourde  de  la  Marne  vers  l'Ourcq, 
et  la  mettant  en  ligne  vers  le  nord  au  fur  et  à  mesui^e  des 
arrivées.  Il  est  vrai  que  son  ravitaillement  devient,  par 
contre,  de  plus  en  plus  difficile.  En  effet,  qu'a-t-il  à  sa 
disposition  pour  l'assurer?  En  premier  lieu,  la  voie 
double  Laon-Missy  prolongée  vers  Fère-en-Tardenois  ; 
en  second  lieu,  la  voie  simple  Laon-Fère-en-Tardenois, 
pourvue  de  nombreux  garages;  en  troisième  lieu,  les  deux 
voies  étroites  de  Crécy-au-Mont-Soissons  et  \'illers-en- 
Pi-ayères-Fismes.  Or,  il  suffit  de  regarder  la  position  de 
nos  troupes  après  trois  jours  de  bataille  pour  se  faire 
une  idée  de  la  précarité  de  la  circulation  sur  plus  de  la 
moitié  de  ces  lignes  ferrées.  Et  je  ne  parle  pas  des  routes 
qui  les  avoisinent,  les  ayant  déjà  dénombrées  et  situées 
par  rapport  à  notre  jalonnement  de  front  et  à  nos  axes 
de  marche...  Mais  vous  devenez  la  conséquence  de  cet  état 
de  choses  :  les  renforts  croisent  les  courants  de  circula- 
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tion  sud-nord  dans  la  poche,  et  il  se  produit  à  chaque 
instant  des  embouteillages  que  l'aviation  note,  d'ailleurs, 
avec  intérêt. 

Le  22,  même  situation.  L'ennemi  installe  encore  de 
l'artillerie  lourde  et  redouble  d'eflbrts  pour  s'organiser 
sur  une  ligne. 

Le  23,  nous  sommes  à  la  lisière  du  parc  de  Buzancy, 
nous  sommes  sur  la  grande  route  de  Soissons-Château- 
Thierry  à  Taux,  et  aux  abords  sud  d'Oulchy-le-Chàteau. 
L'infanterie  ennemie  fait  un  large  emploi  de  ses  mitrail- 
leuses et  s'essaye  à  relier  ses  trous  d'obus  avec  d'anciens 
ouvrages.  En  attendant,  elle  a  énormément  soulTert; 
maint  commandant  de  compagnie  mande  que  son  unité 
est  «  désormais  inapte  à  tout  combat  ».  Même  un  com- 
mandant de  batterie  déclare  que  le  moral  de  ses  hommes 
«  ne  peut  être  considéré  comme  bon  ». 

Le  24>  calme. 

Le  25,  ayant  soufllé,  nous  repartons,  reprenons  Ville- 
montoii^e  avec  35o  prisonniers,  dont  le  neveu  du  prince 
de  Biilow,  capitaine  commandant  un  bataillon,  un  gros 
garçon  à  mine  assez  réjouie  qui  ignorait  —  c'est  lui  qui 
l'a  dit  —  la  reprise  de  Château -Thierry  par  les  alliés. 
D'ailleurs,  on  en  apprend  de  plus  belles  encore  dans  la 
soirée  :  on  avait  dit  aux  Allemands  alignés  devant  notre 
brave  armée  que,  par  une  ollensive  conjuguée  en  Flandre 
et  en  Alsace  (!),  Hindenburg  nous  avait  pris  So.ooo  pri- 
sonniers. 

Mais  nous  n'avons  pas  pris  que  Villemontoire  ;  nous 
avons  pris  aussi  Oulchy-là-Ville,  Oulchy-le-Chàteau  et, 
plus  à  l'est,  Cugny.  Oulchy-le-Château  a  été  tourné  par 
le  sud,  et  nos  soldats  ont  eu  fort  à  faire  devant  trois 
centres  de  résistance  importants,  notamment  dans  les 
carrières.  Il  a  fallu  aussi  juguler  des  mitrailleuses  qui 
continuaient  à  tirer  dans  la  direction  d'Oulchy-la-Ville. 
Finalement,  l'ennemi  a  dû  céder,  et  ce  matin  nous  tenions 
sous  nos  pieds  ou  sous  nos  feux  de  mousqueterie  toute  la 
grande  route  de  Soissons-Oulchy. 

Cependant,  vers  l'ouest,  le  canon  tonne  sans  cesse. 
Que  prépare  l'ennemi?  Nous  le  saurons  bientôt  sans 
doute. 

La  défaite  allemande. 

27  juillet. 

Regardons  aujourd'hui  le  sort  fait  à  l'attaque  alle- 
mande sur  le  terrain  choisi  par  le  commandement 
ennemi. 

Grisé  par  l'étendue  inespérée  de  son  avance  au  sud  de 
l'Aisne,  au  point  qu'il  semble  avoir  bouleversé  son  plan 
initial  —  fait  d" étapes  plus  modestes,  — -  pour  pousser 
.  à  fond  son  succès,  pour  utiliser  sa  poche  rapidement  et 
totalement,  négligeant  a  priori  toute  réaction  latérale 
(pourtant  possible)  de  notre  part,  l'ennemi  partage  les 
ambitions  démesurées  du  kronprinz  impérial,  ne  voit 
plus  d'obstacles  à  l'horizon,  et  attaque  en  grandes  forces 
de  la  Main-de-xMassiges  à  Château-Thierry.  A  peine  dai- 
gne-t-il  laisser  tranquilles  les  défenseurs  immédiats  de 
Reims  :  Reims  ne  tombera-t-elle  pas,  d'ailleurs,  comme 
une  poire  mure  quand  la  Montagne  sera  tournée! 

Que  veut  l  ennemi,  eneilet?  11  veut,  par  deux  attaques 
conjuguées,  nous  mettre  a  quia  :  à  sa  gauche,  il  s'avan- 
cera sans  coup  férir  ju.squà  la  Marne,  qu  il  traversera 
entre  Condé  et  Chàlons.  .\utr..;ment,  à  quoi  eussent  servi 
Ijs  équipages  de  ponts  qu'on  vit,  le  16  juillet,  descendre 


des  monts  de  Champagne?  Et,  à  sa  droite,  il  passera  la 
rivière  aux  environs  de  Dormans  et  marchera  vers  Eper- 
nay  le  long  des  deux  inves.  Chftlons  et  Epernay  pris, 
c'est  la  Montagne-de-Reims  qui  tombe!  Et  alors  on  se 
met  en  route  nach  Paris. 

Voilà  le  rêve.  Voyons  maintenant  la  réalité. 

D'abord,  nous  étions  prévenus,  sur  nos  gardes. 

En  Champagne,  sachant  que  l'ennemi  avait  accumulé 
des  milliers  et  des  milliei'S  de  minenwerfer  pour  écraser 
notre  première  ligne,  nous  n'avions  laissé  là  que  quel- 
ques îlots,  et  nous  avions  reporté  un  peu  en  arrière 
noire  ligne  de  résistance.  Résultat,  déjà  indiqué  :  l'Alle- 
mand tapa  comme  un  sourd  dans  le  vide  pendant  plu- 
sieurs heures.  Mais,  autre  résultat,  sur  lequel  on  n'a 
pas  suffisamment  insisté  :  quand  il  eut  terminé  sa  «  pré- 
paration »  écrasante,  quand  ses  troupes,  s'avançant 
dans  une  magnifique  ordonnance,  occupèrent  notre  pre- 
mière ligne,  notre  barrage  défensif,  raccourci  d'autant, 
en  fit  une  effroyable  hécatombe.  L'ennemi  resta  cloué 
sur  place.  Et  la  leçon  fut  rude,  car,  depuis  lors,  nous 
reprenons  morceau  par  morceau  la  ligne  que  nous 
avions  évacuée  par  tactique,  la  Main-de-Massiges,  par 
exèmiile,  et  il  ne  se  passe  guère  de  jours  sans  que  les 
soldats  du  général  Gouraud  capturent  100,  i5o  ou 
200  prisonniei's. 

De  l'autre  côté  de  Reims,  l'ennemi  fut  —  au  moins  les 
premiers  jours  —  un  peu  plus  heureux;  il  passa  la 
Marne  et  amorça  sa  marche  sur  Epernay  par  les  deux 
rives. 

Ce  qu'il  est  advenu,  depuis  lors,  de  la  tète  de  pont, 
on  le  sait  :  se  doutant  que  nous  allions  l'attaquer, 
l'ennemi  s'est  dérobé,  il  a  détruit  ou  abandonné  tout  ce 
qu'il  ne  pouvait  faire  suivre;  il  a,  par  exemple,  abattu 
3oo  chevaux,  jeté  dans  les  blés  400  mitrailleuses,  et 
éparpillé  dans  les  fourrés  des  millions  de  cartouches. 

*  * 

Ici.  j'ouvre  une  parenthèse  pour  préciser  le  rôle  de 
notre  aviation. 

Grâce  à  nos  oiseaux  et  à  notre  artillerie,  les  Allemands 
qui  avaient  franchi  la  Marne  ont  vécu  dans  un  véritable 
enfer.  Sans  répit,  nos  bombardiers  de  l'air,  protégés  par 
nos  chasseurs  qui  voletaient  au-dessus  d'eux,  ont  déversé 
sur  les  passerelles  une  grêle  de  bombes.  Celles  qui  attei- 
gnaient directement  le  but  fracassaient  le  pont  et  noyaient 
les  convois  qui  passaient  dessus  (un  officier  supérieur 
bien  connu  dans  l'armée  descendit,  un  matin,  à  200  mètres 
de  l'eau  et  détruisit  deux  passerelles  couvertes  de 
troupes)  ;  les  autres,  tombant  dans  la  rivière,  disloquaient 
les  radeaux  et  rompaient  les  amarres.  A  la  fin,  quand 
l'ennemi  repassa  le  fleuve,  nos  oiseaux  ne  le  lâchèrent 
pas,  le  suivirent  sur  l'autre  rive,  le  miti"aillant  au  ras  de 
terre,  le  criblant  de  torpilles  sur  les  chemins,  le  pour- 
chassant dans  les  creux. 

Il  y  eut  des  prouesses  extraordinaires.  Un  jour,  un 
pilote  tombe  à  5  kilomètres  dans  les  lignes  boches.  Il 
saute  de  son  appareil,  s'aplatit  dans  un  champ  de  seigle. 
Un  feldvi'ebel  accourt,  mais  on  ne  le  découvre  pas.  La 
nuit  venue,  il  se  glisse  vers  les  Français.  Soudain,  enten- 
dant des  voix,  il  s'allonge  et  fait  le  mort.  Les  jiatrouilleurs 
sarrètent,  l'examinent,  et  trompés  par  la  couleur  de 
sa  combinaison  rabattue  sur  la  nuque,  déclarent  en 
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s'éloignant  :  «  Il  a  eu  la  tète  fracassée.  »  Une  heure 
plus  tard,  le  brave  oiseau  échappait  par  miracle  à  une 
sentinelle  française  qui  le  couchait  en  joue.  Un  autre 
tombe  chez  l'ennemi,  décampe,  se  jette  dans  la  Marne 
qu'il  ti'averse  à  la  nage  et  revient  à  l'escadrille.  Un  autre 
encore  —  un  Américain,  celui-là  —  voit  son  appareil 
prendre  feu,  pique,  se  casse  le  poignet  en  tombant,  sur- 
monte sa  douleur,  et,  l'incendie  s'étant  éteint,  le  rallume 
pour  incendier  l'avion,  se  glisse  de  trou  en  trou  et  revient 
dans  nos  lignes,  où  on  lui  décerne  la  médaille  militaire. 
Ce  brave,  hélas  !  est  mort  deux  jours  plus  tard,  ayant 
reçu  une  balle  dans  le  poumon  droit. 

Encore  un  épisode  de  la  lutte  pour  la  conservation  de 
la  tète  de  pont.  Le  i6  juillet,  il  y  avait,  au  sud  de  la 
rivière,  à  quelques  kilomètres,  des  bataillons  américains 
qui  parachevaient  leur  instruction.  Apprenant  l'avance 
ennemie,  ils  vinrent  se  mettre  spontanément  à  la  dispo- 
sition des  Français  et  s'élancèrent  avec  ces  derniers 
contre  les  Allemands  au  cri  de  «  Lusitania  !  »  Et  quelques 
jours  plus  tard,  ils  s'otl'rirent  encore  à  fournir  les  pre- 
mières patrouilles  sur  l'autre  rive. 

Un  de  nos  officiers,  qui  les  a  vus  à  l'œuvre,  disait  : 
«  En  les  voyant  rechercher  le  corps-à-corps,  où  ils  sont 
sûrs  d'exterminer  l'adversaire,  je  me  rappelais  les  mots 
français  qu'on  leur  avait  appris  sur  le  bateau  et  qu'ils 
répétaient  en  débarquant  en  Bretagne  :  «  Vous  tenir; 
nous  venij\  »  Ils  ont  déjà  fait  plus  que  venir.  ■>■> 


Mais  revenons  aux  Allemands. 

Tandis  que  les  uns  repassaient  la  Marne,  d'autres  se 
cramponnaient  aux  forêts  flanquant  à  l'ouest  la  Mon- 
tagne-de-Reims, mais  cédaient  peu  à  peu  devant  les 
Italiens,  devant  les  Anglais,  devant  les  Français.  Sur  ces 
entrefaites,  notre  contre -attaque  s'était  déclenchée  de  la 
Marne  à  l'Aisne,  et  nous  avancions  partout.  Au  sud-ouest, 
nous  avancions  si  bien  que,  quand  je  suis  arrivé  le  matin 
sur  le  terrain,  nous  progressions  à  Châtillon. 

L'affaire  a  réussi,  donc.  L'ennemi  a  essuyé  un  revers 
grave  :  il  le  sait.  Hier,  en  apprenant  notre  dernière 
avance,  un  officier  allemand  prisonnier  s'est  pendu. 

Puis,  remarquez  en  quels  termes  la  presse  allemande 
parle  des  Américains.  Il  y  a  deux  mois,  en  fait  d'Améri- 
cains, nous  n'avions  en  France  que  quelques  milliers 
d'employés  de  chemins  de  fer  et  d'électriciens.  Aujour- 
d'hui, on  déclare  que  le  soldat  allemand  doit  se  frotter  à 
des  Américains  qui  manifestent  «  une  belle  ardeur  com- 
bative ».  L'Allemand  a  compris  qu'il  ne  pouvait  plus 
pratiquer  le  premier  système  et  risquer  la  formidable 
déception  d'un  peuple  à  qui  on  aurait  tout  caché,  et  que 
plus  d'un  million  d'Améi'icains  sont  arrivés  en  France 
pour  se  battre  comme  des  lions  avec  les  alliés. 

Tout  cela,  et  notre  contre-olfensive,  a  porté  un  rude 
coup  au  moral  de  l'armée  allemande,  qu'on  n'en  doute 
pas.  Et  nous  en  sentirons  tôt  ou  tard  les  eifets. 

Lieutenant  d'Entr.^ygues. 
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Alsace-Lorraine. 

Comment  les  Allemands' 
traitent   les   Alsaciens  - Lorrains 

pendant  la  guerre. 

{Suite.) 


II 

DALHEIM  (20-21  août  1914). 

IMMÉDIATEMENT  après  la  proclamation  de  l'état  de  siège, 
Dalheim,  petit  village  de  Lorraine,  reçut  en  garnison 
une  compagnie  d'infanterie  (la  S"  du  131"  régiment), 
qui  fut  ensuite  remplacée  par  le  3"  bataillon  du  23°  régi- 
ment d'infanterie  bavarois. 

Le  i8  août,  le  village  respirait  enfin!  Peu  après  midi 
les  Bavarois  l'évacuaient,  et,  quelques  heures  plus  tard, 
la  population  accueillait  à  bras  ouverts  les  hussards 
français.  Dalheim  a  rarement  vécu  d'aussi  belles  heures. 
Les  hussards  y  i)assèrent.  la  nuit,  et,  le  19,  ils  atta- 
quaient Morhange. 


Malheureusement  la  vaillante  petite  troupe  ne  put 
tenir  contre  les  masses  bavaroises  qui,  le  20  au  matin,  se 
précipitèrent  sur  elle.  Notre  valeureux  20'^  corps  dut  se 
retirer  sur  les  hauteurs  de  Marthil,  tandis  que  les  habi- 
tants de  Dalheim,  qui  ignoraient  la  situation,  restaient 
plongés  dans  leur  rêve  de  libération.  Les  blessés  affluaient 
à  Dalheim,  qui  fut  bientôt  le  centre  de  petits  combats 
d'infanterie  (20  août  au  soir).  La  résistance  fut  courte  et 
indécise;  puis,  les  troupes  bavaroises  qui,  le  matin, 
avaient  pris  et  pillé  Marthil,  entrèrent  à  Dalheim,  où 
elles  agirent  de  même.  Tout  était  bon  pour  elles.  Elles 
ne  respectèrent  rien.  Des  femmes  et  des  jeunes  filles 
furent  violées.  Rien  n'échappait  aux  vandales.  C'était  le 
régime  de  la  terreur. 

Le  21  août,  à  la  tombée  de  la  nuit,  quelques  coups  de 
feu  crépitèrent.  Aussitôt,  les  troupes,  excitées  par  de 
copieuses  libations,  se  précipitèrent  hors  du  village, 
tandis  que  l'artillerie  se  mettait  en  position  sur  «  les 
Grandes  Portions  »,  sur  le  «  Chemin  de  Bellange  »,  à 
600  mètres  à  l'est  du  village.  Trois  batteries  environ 
crachaient  des  salves  d'obus  incendiaires  sur  le  village 
qui,  de  tous  côtés,  prenait  feu.  Et,  tandis  que  la  popula- 
tion était  affolée,  l'infanterie,  excitée  par  l'alcool,  pre- 
nait d'assaut  le  village  en  flammes.  On  aurait  dit  des 
fauves  se  jetant  sur  une  innocente  victime! 
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Le  tailleur  Théoj)hile  Fristot  fut  tué  par  une  balle 
ilans  le  dos,  alors  qu'il  se  trouvait  dans  le  corridor  de  sa 
maison.  Robort  (]alba,  un  garçon  de  lo  ans,  fils  de 
M.  Andropliile  Calba,  reçut  une  bulle  à  bout  portant, 
tandis  qu'il  se  tenait  devant  lu  maison  paternelle,  et  fut 
acbevé  à  coups  de  baïonnette.  Un  officier  tua  l'ancien 
aubergiste,  Julien  Gézard,  d'un  coup  de  revolver  dans  la 
nuque  et  le  transperça  de  son  .sabre.  Le  curé  Prosper 
Calba  fut  lacéré  à  coups  de  couteau  et  de  sabre;  l'an- 
cien maire  de  Dalheim,  M.  Louis  Sommer,  qui  était 
malade,  périt  dans  les  flammes.  Et,  malheureusement, 
beaucoup  de  nos  chers  défenseurs  qui  avaient  été  blessés, 
subirent  le  même  sort,  la  population,  en  dépit  de  tous 
ses  efforts  dévoués,  n'ayant  pas  réussi  à  les  retirer  tous 
des  maisons  en  flammes.  El  ceux  qu'on  avait  arrachés  au 
dauger  furent  exterminés  par  les  Boches  vainqueurs. 
Quatorze  d'entre  eux  espéraient  échapper  au  glaive  de 
ces  scélérats.  Leur  espoir  était  vain;  l'Allemand  ne 
connaît  pas  de  pitié.  Ils  furent  entraînés  dans  les 
vignobles  et  fusillés  sans  raison  et  sans  jugement. 

Pendant  ce  temps,  l'infâme  horde  rassemblait  les 
femmes  et  les  enfants  à  coups  de  pied  et  à  coups  de 
crosse.  Au  son  des  tambours,  les  hommes  furent  emme- 
nés à  Morhange,  où  ils  durent  rester  jusqu'au  22  à  midi, 
sur  le  Champ-de-Mars,  couchés  dans  l'eau,  sans  pouvoir 
bouger.  Quiconque  levait  la  tête  recevait  un  coup  de 
crosse  sur  le  crâne. 
•  Jules  Fristot  est  mort  en  cours  de  route. 
François  Michel  est  mort  peu  après,  d'une  méningite 
due  aux  coups  qu'il  avait  reçus. 

François  Paulin  est  complètement  paralysé  des  jambes, 
par  suite  des  mauvais  traitemeits  subis. 

Leur  voyage  à  Faulquemont  et  leur  transport  par 
chemin  de  fer  à  Deux-Ponts,  où  ils  furent  ensuite  inter- 
nés, présentèrent  les  mêmes  agréments. 

Entre  temps,  les  femmes,  les  jeunes  filles  et  les  enfants 
étaient  chassés  comme  des  bêtes  à  travers  les  vignes  et 
les  soldats  poussèrent  l'impudeur  jusqu'à  leur  arracher 
les  vêtements  du  corps  et  les  laisser  complètement  nus. 
Ces  agissements  barbares  se  pour.suivirent  jusqu'au  len- 
demain matin.  D'autres  s'amusaient  à  incendier  avec  des 
torches  les  maisons  qui  avaient  été  épargnées  par  les 
obus. 

Pour  donner  toutefois  à  ces  procédés  l'apparence 
d'une  exécution  judiciaire,  on  publia  différentes  inter- 
prétations : 

Première  explication  :  Après  un  assez  violent  combat, 
les  troupes  bavaroises  ont  réussi,  dans  la  matinée  du 
20  août  1914»  à  s'emparer  des  hauteurs  de  Marthil-Bel- 
lange;  les  Français  se  sont  retirés  en  passant  par 
Dalheim,  et  les  troupes  allemandes  les  ont  poursuivis 
éncrgiquement  au  delà  du  village. 

Cotnme  la  3"  colonne  de  réserve  traversait  la  localité, 
on  demanda  au  curé  si  le  village  était  évacué  par  les 
Français.  Sur  sa  réponse  affirmative,  nos  troupes  péné 
trèrent  en  ma^sses  compactes  dans  le  village.  Au  moment 
où  elles  arrivèrent  près  de  l'église,  un  feu  de  salve,  parti 
du  clocher,  abattit  les  officiers  et  les  hommes  qui  mar- 
chaient en  tète  des  troupes.  Le  clocher  fut  pris  d'assaut 
et  l'on  y  trouva  quatorze  Français. 

Des  perquisitions  opérées  aussitôt  dans  les  maisons 
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firent  découvrir  une  quantité  d'armes  dont  on  avait  fait 
un  récent  usage.  Le  curé,  l'instituteur  —  un  fusil  encore 
chaud  avait  été  trouvé  dans  le  lit  de  ce  dernier  —  et  les 
soldats  français  découverts  dans  le  clocher  furent  fusillés. 
Les  habitants  inculpés  de  haute  trahison  sont  incarcérés 
à  Deux-Ponts.  Le  conseil  de  guerre  statuera  sur  leur 
sort. 

Deuxième  explication,  telle  qu'elle  ressort  de  l'acte 
d'accusation  :  Tandis  que  le  10"  régiment  bavarois  était 
au  repos,  le  nommé  Paul  Decker  assaillit  un  territorial 
par  derrière,  tentant  de  l'abattre  à  coups  de  revolver, 
pendant  que  plusieurs  coups  de  feu  étaient  tirés  des 
fenêtres  des  maisons  sur  nos  troupes. 

Troisième  explication  (  publiée  par  la  Gazette  de  Sarre- 
bruck)  :  Les  troupes  du...  bataillon  du...  régiment  d'in- 
fanterie bavarois  étaient  campées  à  l'entrée  du  village. 
Quelques  territoriaux  qui  allaient  chercher  de  l'eau  au 
vil  la;.;  e  furent  accueillis  à  coups  de  fusil,  tant  par  les 
habitants  que  par  des  soldats  français  qui  s'étaient 
cachés  dans  l'église. 

L'enquête  a  établi  que  les  habitants  ont  également  tiré. 
Un  fusil  de  chasse  encore  tout  chaud  fut  trouvé  dans  le 
lit  de  l'instituteur. 

Le  curé,  l  instituteur  et  i4  Français  ont  été  fusillés.  Le 
village  a  été  livré  aux  soldats.  Les  hommes  ont  été 
emmenés  à  Deux-Ponts  et  incarcérés. 

Le  jugement  du  conseil  de  guerre  de  Deux-Ponts,  en 
octobre  igi/^i  confirme  l'innocence  des  habitants  de  Dal- 
heim en  établissant  la  fausseté  de  l'accusation.  Néan- 
moins, les  habitants  de  Dalheim  ne  furent  remis  en 
liberté  qu'en  février  1916.  Leur  emprisonnement  de 
dix-neuf  mois  fut  encore  aggravé  par  les  soulfrances  dues 
aux  mauvais  traitements  et  à  une  innombrable  vermine. 
(Victimes  :  François  Bertaigne,  maréchal  ferrant,  mort 
en  octobi'e  1914,  et  plusieurs  autres  dont  nou  s  ignorons 
les  noms.) 

A  Dalheim,  il  n'existe  plus  que  deux  ou  trois  maisons 
dans  le  bas-village  et  quatre  dans  la  ruelle  dite  «  La 
Cour  »,  et  toutes  sont  plus  ou  moins  endommagées. 

En  février  1916,  aucune  indemnité  n'avait  encore  été 
payée  aux  habitants.  Ceux-ci  ne  reçoivent  ni  allocations, 
ni  secours. 

* 
*  * 

Un  autre  informateur,  soldat  au  iJa"  régimeijt  d'infan- 
terie, apprit  par  la  Strassburger  Post,  du.  27  août,  que 
son  village  natal  avait  été  détruit  par  des  troupes  alle- 
mandes. La  notice  du  journal  étant  très  brève  et  incom- 
préhensible, cet  homme,  inquiet  au  sujet  de  sa  famille, 
télégraphia  à  son  cousin,  à  B...,  pour  qu'il  le  renseignât 
sur  ce  qu'il  était  advenu  des  siens.  Le  télégramme  ne  fut 
joas  expédié.  Mais  l'instituteur  de  B...  étant  venu,  le 
29  août,  en  visite  chez  un  parent,  dans  la  localité  où  ae 
trouvait  notre  homme,  celui-ci  apprit  de  lui  que  Us 
hommes  de  Dalheim  avaient  été  emmenés  en  captivité 
en  Allemagne;  par  contre,  il  ne  put  obtenir  aucun  ren- 
seignement sur  le  sort  des  femmes  et  des  enfants.  Enfin, 
le  25  septembre,  il  apprit  par  une  lettre  de  sa  mère  ce 
qui  s'était  passé  et,  le  3  novembre,  il  obtint  un  congé  de 
sej)t  jours  pour  Dalheim,  où  on  lui  raconta  ce  qui  suit  : 

Des  troupes  bavaroises,  entre  autres  le  22*^  régiment 
d'infanterie  bavarois,  avaient  occupé,  au  commencement 
d'août,  la  contrée  de  Dalheim.  Le  18,  l'armée  bavaroisi 
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se  retira  jusqu'à  la  ligne  Metz-Strasbourg-.  Le  19,  les 
Français  avancèrent  et,  le  20  au  matin,  ils  entraient  en 
contact  avec  l'ennemi.  La  bataille  de  Morhange  s'en- 
gagea, au  cours  de  laquelle  les  Français,  en  nombre  infé- 
rieur, durent  se  retirer  devant  les  Allemands,  qui  étaient 
concentrés  entre  Morhange  et  Sarreljruck. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  ce  mouvement  de 
retraite  avait  dépassé  Dalheim,  et  lorsque  les  troupes  de 
réserve  allemande  s'arrêtèrent  derrière  le  village,  elles 
reçurent  quelques  coups  de  fusil,  qui  avaient  sans  doute 
été  tirés  par  des  Français  cachés  dans  les  ravins  des 
vig-Qobles  et  dans  les  vergers  au  nord  du  village.  Ils  pen- 
saient gagner  le  village  par  la  «  ruelle  du  torrent  ».  Ce 
sen,tier  croise  le  chemin  à  l'est  duquel  les  Allemands 
s'étaient  arrêtés  et  se  termine  au  potager  de  la  maison 
qui  porte  le  numéro  60. 

En  entendant  la  fusillade,  les  Allemands  se  précipi- 
tèrent sur  les  habitants  domiciliés  aux  environs  de  ce 
sentier  et  frappèrent  de  sept  à  huit  coups  de  baïonnette 
le  nommé  Jules  César,  âgé  de  39  ans,  qui  habitait 
au  n"  59,  tandis  que  le  tailleur  Théophile  Fristot  était 
entraîné  hors  de  chez  lui  et  fusillé  sans  autre  forme  de 
procès.  Presque  en  même  temps,  l'artillerie  allemande 
ouvrit  le  feu  des  hauteurs  situées  à  un  kilomètre  au  nord 
et  à  l'ouest  du  village,  incendiant  plusieurs  maisons.  Le 
curé  Prosper  Calba,  qui  avait  déclaré  que  les  Français 
avaient  évacué  le  village,  fut  traîné  hors  du  village  et 
fusillé  sur  l'ordre  du  commandant.  La  volaille  et  les  bes 
tiaux  qui  se  trouvaient  sur  les  routes  furent  tués  à  coups 
de  feu  par  des  soldats,  et  cette  fusillade  mit  leurs  cama- 
rades en  rag-e;  ils  croyaient  que  les  habitants  avaient 
tiré  par  les  fenêtres. 

Un  jeune  géomètre  s'offrit  comme  guide  aux  Allemands 
d^s  leurs  perquisitions  domiciliaires.  On  ne  tint  pas 
compte  de  cette  oll're,  et  l'on  incendia  plusieurs  maisons. 
Des  bottes  de  paille  et  de  bois  furent  amoncelées  dans 
l'église  qui  devait  également  être  livrée  aux  flammes.  On 
a  retrouvé  plus  tard,  dans  la  cave  du  maire,  le  cadavre 
carbonisé  de  son  jjère.  Il  était  presque  impossible  de 
sauver  quoi  que  ce  fût.  De  nombreuses  bêtes  à  cornes  et 
des  chevaux  périrent  dans  les  flammes.  Dans  la  maison 
Guerber,  quatorze  têtes  de  gros  bétail,  tous  les  porcs, 
toute  la  volaille,  le  mobilier,  les  réserves  de  foin,  de  blé 
et  de  froment  furent  brûlés.  Les  chevaux  de  trait  furent 
emmenés  par  les  soldats  et  les  poulains  lâchés  en  plein 
champ. 

Dans  une  maison  isolée,  aux  Quatre-Chemins,  M.  Chris- 
tophe Bauquel,  un  vétéran  de  Grimée,  et  sa  femme 
furent  grièvement  blessés  par  des  projectiles  et  mouru- 
rent quelques  jours  après.  Un  jeune  garçon,  Robert 
Galba,  qui,  voulant  se  cacher,  s'enfuyait  par  les  champs 
non  encore  moissonnés,  fut  tué  par  une  balle.  Dans  leur 
frayeur,  les  habitants  se  réfugièrent  dans  les  caves,  y 
attendant  leur  sort  avec  angoisse.  Environ  trente  maisons 
étaient  devenues  la  proie  des  flammes  (les  n"^  i,  18, 
ai-23,  28,  3o-34,  59-70),  de  même  l'église  dont  le  clocher 
subsiste  cependant,  en  dépit  de  l'incendie.  Le  21,  au 
matin,  les  habitants  furent  rassemblés,  comme  un  trou- 
peau, les  mains  hautes,  et,  à  quelques  exceptions  près, 
emmenés  à  Morhange.  Et  environ  dix  maisons,  de  nou- 
veau, du  quartier  dit  de  Lori-aine,  furent  détruites  par 
les  barbares  teutons.  Les  femmes  et  les  enfants  qui  res- 
taient suppliaient  les  soldats  de  les  emmener  dans 


d'autres  villages,  car  le  spectacle  de  l'incendie  et  de  la 
dévastation  leur  était  insui>portable. 

Le  samedi  22  août,  un  homme  âgé  se  dirigeait  vers  un 
puits,  près  de  la  route,  pour  y  remplir  un  seau  d'eau.  Au 
même  instant  arrivait  une  automobile  militaire,  qui 
stoppa  pour  permettre  à  un  oflicier  d'abattre  le  malheu- 
reux avec  son  revolver. 

Les  65  hommes  qui  avaient  été  arrêtés  le  21  furent 
conduits  au  champ  d'exercice  de  Morhange.  Ils  étaient 
partis,  les  uns  en  sabots,  d'autres  en  pantoufles  et  en 
manches  de  chemise,  et  n'avaient,  sous  l'elTet  de  la  ter- 
ï-eur,  rien  mangé  depuis  plusieurs  jours.  Arrivés  au 
champ  d'exercice,  on  leur  ordonna  de  se  coucher  à  terre, 
la  face  contre  le  sol,  et  on  leur  dit  qu'avant  la  nuit  ils 
seraient  tous  fusillés.  Toutefois,  sur  un  ordre  supérieur, 
ils  furent  emmenés,  avec  un  convoi  de  prisonniers  de 
guerre  français,  à  Puttelange,  où  on  les  embarqua  en 
chemin  de  fer.  En  cours  de  route,  à  Bertrange,  Jules 
Fristol  tomba  d'épuisement  et  mourut.  On  poussa  son 
cadavre  sur  le  bord  de  la  route.  Dans  les  villages  lor- 
rains, les  habitants  offrirent  à  ces  pauvres  prisonniers 
des  aliments,  mais  les  Bavarois  les  repoussèrent  brutale- 
ment. Dans  les  villages  allemands,  par  contre,  l'accueil 
fait  aux  prisonniers  par  la  ijopulation  fut  hostile.  Des 
pierres  volaient,  les  plus  grandes  insultes  furent  profé- 
rées, des  fourches,  des  cannes  furent  brandies  dans  le 
but  d'eflrayer  les  prisonniers.  Les  scènes  qui  se  produi- 
sirent à  Deux-Ponts  dépassent  toute  description. 

Aj.rès  ces  multiples  tourments,  les  habitants  de  Dal- 
heim furent  enfermés  dans  la  prison  de  cette  ville.  Pen- 
dant six  semaines,  ils  n'eurent  comme  nourriture  qte  du 
pain  et  de  l'eau.  Leur  couche  était  de  la  paille  pourrie. 
Le  II  septembre,  le  jeune  Paul  Becker  fut  condamné  a 
mort  par  le  conseil  de  guerre,  sous  prétexte  qu'il  avait 
tiré  sur  un  réserviste.  Le  jugement  fut  toutefois  cassé- 
pour  faux  témoignage. 

En  octobre,  le  sort  des  prisonniei^s  fut  amélioré.  On 
commença  par  remettre  en  liberté  quelques  vieillards, 
les  malades  et  les  débiles.  Ceux  qui  furent  reconnus 
bons  pour  le  service  furent  incorpoi-és  le  6  décembre  1914, 
au  9"^  régiment  de  grenadiers,  à  Stargard  (Poméranie), 
les  autres  envoyés  chez  eux  en  mars  1916,  à  l'exception 
de  Célestin  Becker,  le  père  du  jeune  homme  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  Il  travaille  aux  environs  de 
Kreuzv^ald  (province  rhénane). 

Les  libérés  rentrèrent  en  partie  à  Dalheim,  où  ils  se 
répartirent  dans  les  trente  à  trente-cinq  maisons  qu'ils 
habitent  aujourd'hui  encore  avec  l'obligation  de  se  pré- 
senter deux  fois  par  semaine  au  bureau  de  la  Komman- 
dantur.  Les  autres  cherclièrent  un  refuge  auprès  de 
parents  ou  d  amis  dans  les  environs  de  Dalheim.  Plu- 
sieurs personnes  sont  mortes  dans  la  prison  de  Deux- 
Ponts.  Une  escadrille  d'avions  français,  qui  survola  la 
ville,  avait  lancé  une  bombe  sur  la  prison,  où  étaient 
enfermés  les  habitants  de  Dalheim  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers  français.  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
tués,  et,  en  outre,  des  infirmiers  allemands. 

Après  la  destruction  du  village,  les  familles  nécessi- 
teuses reçurent  des  secours  en  argent  et  en  nature,  tels 
que  vêtements  usagés,  lits  de  fer  pour  enfants,  quelques 
meubles  en  bois,  piqués  de  vers,  une  somme  d'argent 
variant  de  i  à  5o  marks.  La  plus  grande  partie  des 
récoltes  de  1914  avait  été  détruite  par  le  feu  ou  bien 
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Dans  la  Marne  :  Mitrailleuse  italieune  contre  avions. 


n'avait  pas  été  rentrée  ;  les  récoltes  de  191 5  et  1916  furent 
réquisitionnées  par  l'autorité  militaire  sans  que  les  habi- 
tants eussent  été  indemnisés.  Dans  le  courant  de  l'année 
191 5,  les  familles  lésées  reçurent  une  allocation  men- 
suelle de  90  à  40  marks,  comme  acomxite  de  l'indemnité 
que  devait  payer  l'État. 

En  1916,  une  Commission  composée  du  sous-préfet  de 
Château-Salins,  du  préfet  de  la  Lorraine,  d'un  membre 
du  Ministère  pour  l'Alsace-Lorraine  et  de  quelques  per- 
sonnalités éminentes,  vint  à  Dalheim  pour  examiner  les 
réparations  que  l'on  pourrait  faire  aux  bâtiments  abîmés 
par  le  bombardement  et  le  feu.  Il  ne  s'agissait  que  des 
maisons  encore  existantes.  Il  n'y  a  pas  à  songer  à  la 
reconstruction  des  maisons  en  ruine  avant  la  conclusion 
de  la  paix.  Ainsi,  après  deux  ans,  on  posa  de  nouvelles 
tuiles  et  l'on  répara  les  trous  faits  le  20  août  1914  par  les 
bombes  allemandes. 

Ces  détails  sur  la  destruction  de  Dalheim,  notre  infor- 
mateur les  tient  de  sa  mère,  de  prisonniers  civils  libérés, 
de  son  frère  et  de  son  oncle.  D  autre  part,  il  a  rencontré 
pendant  la  guerre  quêlques  soldats  allemands  qui  avaient 
assisté  à  la  triste  tragédie  de  Dallieim  comme  témoins  et 
même  comme  acteurs. 
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Les  récits  de  ces  derniers  sont  naturellement  tendan- 
cieux et  s'elforccnt  d'excuser  les  horribles  crimes  des 
Bavarois  et  de  rejeter  la  responsabilité  de  ces  journées 
tragiques  sur  les  malheureuses  victimes. 

A  Halluin,  ville  française,  située  à  la  frontière  de  Bel- 
gique, au  lazaret  de  campagne  11,  du  iS"  corps  d'armée, 
un  chevau-léger  racoirta  que  dans  l'après-midi  du  20  août, 
une  cinquantaine  de  cavaliers  étaient  arrivés  près  de 
Dalheim.  Ces  soldats  firent  boire  les  chevaux  au  puits  du 
village,  puis  sortirent  du  village  pour  mettre  pied  à  terre 
dans  les  vergers.  Mais  à  peine  étaient-ils  descendus  de 
leurs  montures  que  plusieurs  mitrailleuses  françaises 
installées  dans  le  clocher  de  l'église  ouvrirent  le  feu  sur 
eux.  Les  chevaux  effrayés  se  dispersèrent  dans  touteç  les 
directions.  Un  des  hommes  réussit  à  arrêter  un  cheval. 
Il  galopa  à  l'état-major,  fit  son  rapport  et  aussitôt  le 
bombardement  du  village  fut  ordonné. 

Un  soldat  du  17"  régiment  d'infanterie  bavarois  a 
raconté  qu'il  avait  vu  de  ses  pi'opres  yeux,  pendant  le 
bombardement,  les  Français  se  cacher  dans  les  caves,  en 
chasser  les  habitants  et  tirer  par  les  soupiraux,  les  fe- 
nêtres et  les  lucarnes  tant  sur  les  habitants  que  sur  les 
soldats.  C'est  ainsi  qu'une  jeune  fille  de  18  ans  aurait  été 
tuée  à  bout  portant  par  un  soldat  français  en  plein  vil- 
lage. Or,  pas  une  seule  femme,  àl'exception  de  M""*  Beau- 
quel,  n'a  été  tuée  à  Dalheim,  comme  l'affirme  catégori- 
quement notre  infoi'mateur. 

Quelques  prétextes  que  les  Allemands  puissent  inventer 
pour  faire  oublier  les  crimes  du  20  août  1914.  ils  n'y 
parviendront  pas.  Au  contraire,  outre  l'atrocité  de  leurs 
agissements  barbares,  ils  chargeront  encore  sciemment 
leur  conscience  d'un  mensonge.  Leurs  malheureuses  vic- 
times, comme  ceux  qui  se  sont  fait  un  devoir  de  les 
venger,  ont  gravé  dans  leur  mémoire,  en  lettres  ineffa- 
çables, le  souvenir  du  drame  sanglant  de  Dalheim  et, 
lorsque  1  heure  des  représailles  sonnera,  les  criminels 
n'échapperont  pas  à  leur  juste  punition. 

Un  Lorrain  de  Dalheim. 

(Traduit  de  l'allemand.) 
(A  suivre.) 
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LA  FRANCE   DANS  LE  MONDE 


Les  amis   de   la  France. 

Amitiés  guatémaltèques, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


IL  est  courant,  nous  disait  hier  le  distingué  chargé 
d'affaires  guatémaltèque  en  France,  M.  Lardizabal, 
d'entendre  cette  phrase  dans  la  bouche  de  nos  étu- 
diants :  Nous  connaissons  mieux  l'Histoire  de  France  que 
celle  de  notre  propre  pays.  » 

Ceci  n'est  pas  seulement  un  hommage  rendu  à  l'immor- 
tel renom  de  la'  France,  c'est  encore  le  plus  probant 
témoignage  de  son  influence  morale  sur  le  monde.  Il  n'y 
a  ni  vanité,  ni  orgueil  à  en  tirer,  actuellement.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  composons  à  notre  gré  notre  passé.  C'est 
notre  race.  C'est  à  elle,  à  elle,  personnification  de  la 
latinité  moderne,  héritière  de  toutes  les  traditions  de 
droit,  de  justice  et  initiatrice  de  toutes  les  libertés, 
qu'en  revient  l'honneur.  Et  lorsqu'un  Guatémaltèque  de 
marque  nous  donne  ainsi  une  telle  raison  d'être  fiers, 
c'est  à  notre  race  que  nous  en  sommes  redevables,  à  elle 
qui  a  fourni  toutes  les  possibilités  de  vaincre  et 
d'espérer. 

C'est  notre  race  que  le  Guatémala  (la  plus  grande  des 
Républiques  d'Amérique  centrale,  celle  qui  exerce  un 
peu  l'influence  d'une  sœur  aînée)  aime  et  sollicite  dans 
nos  littérateurs,  nos  poètes,  nos  artistes,  qu'il  lit  si 
volontiers,  traduits  dans  sa 
langue  maternelle.  C'est 
d'elle  dont  il  veut  les  ensei- 
gnements lorqu'il  réclame 
pour  son  armée  l'aide  et 
l'instruction  d'une  mission 
militaire  française.  C'est 
d'elle  enfin  dont  il  se  sent 
solidaire  lorsqu'il  réclame 
l'honneur  de  se  battre  à  ses 
côtés. 

L'attitude  de  la  Républi- 
que du  Guatémala  a  été, 
devant  le  conflit  mondial,  si 
nette  que  vouloir  en  déli- 
miter l'évolution  est  presque 
l'aflaiblir  elle-même.  L'ini- 
tiative de  cette  attitude 
revient  au  Président  de  la 
République,  M.  Manuel  Es- 
trada  Cabrera,  chef  du  mou- 
vement frjancophile. 

Dès  1915,  le  Guatémala 
rompait  toutes  relations 
commerciales  avec  l'Allema- 
gne.  Le  27  avril  1917,  il 


Parlement,  les  relations  diplomatiques;  le  aS  avril  1918, 
il  se  range  définitivement  à  nos  côtés. 

«  A  Berlin,  dit  V Informateur  universel,  ce  fut  une 
stupeur.  Car  cette  fois,  ce  paradis  terrestre,  magnifique- 
ment fertile,  de  grande  culture  et  de  grand  élevage, 
devant  lequel  s'ouvre  un  avenir  plein  de  promesses,  est 
pour  le  commis  voyageur  et  le  financier  boche,  un 
paradis  définitivement  perdu.  » 

L'attitude  de  la  masse  guatémaltèque  fut,  est-il  besoin 
de  le  dire,  en  communion  parfaite  avec  celle  de  son 
gouvernement.  Les  dons  à  la  Croix-Rouge  française 
affluèrent  de  tous  côtés;  des  kermesses,  des  représenta- 
tions théâtrales,  cinématographiques  furent  organisées, 
des  œuvres  furent  fondées  auxquelles  les  dames  de  la 
société  guatémaltèque  donnèrent  tous  leurs  soins. 
L'ensemble  fut  tel,  l'élan  à  s'associer  aux  destinées  de 
la  France  si  complet,  qu'on  ne  peut,  sans  injustice,  sortir 
un  nom  de  l'anonymat  général.  Tout  le  Guatémala  s'est 
donné  de  cœur  à  la  France,  c'est  le  moins  que  l'on  puisse 
affirmer. 

Hier,  à  l'occasion  du  i4  Juillet,  c'était  M.  Lardizabal, 
ce  grand  ami  de  la  France,  qui  par  son  message  au  Pré- 
sident de  la  République  française  précisait  encore  son 
ardent  désir  de  fraternité  : 

Il  C'est,  il  y  a  trois  ans  déjà,  au  début  de  1910,  que  la 
RépubHque  du  Guatémala  a  donné  un  éclatant  et  sûr  témoi- 
gnaf^e  de  ses  sympathies  actives  pour  la  cau.se  de  l'Entente, 
en  dénonçant  Je  traité  de  conioierce  qui  la  liait  à  TAUemagne 
depuis'  1887. 

0  Par  cette  rupture  de  liens  commerciaux  étroits,  vieux  de 


rompt,  avec  l'aide  de  son 


Le  lieutenant-aviateur  français  Fonck  et  sa  cigogne. 
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vingt-huit  années  déjà,  elle  a  montré  de  quel  cœur  désin- 
téressé elle  suivait  la  lutte  menée  contre  l'iini)érialisme  alle- 
mand j)our  la  cause  sacrée  des  ]ii)citcs  humaines.  Ainsi, 
lors(jue,  trois  ans  phis  tard,  elle  est  venue  se  ranger  piihli- 
qnement  aux  côtés  des  nations  de  l'Entente,  e\lc,  n'a  l'ait  ([ue 
céder  à  sou  désir  ardent  d'apporter  un  concours  total  aux 
défenseurs  du  Droit  et  de  la  Justice.  Aujourd'hui  i4  Juillet, 
elle  célèbre,  en  une  fête  nationale  enlliousiaste,  non  point 
seulement  la  pure  gloire  de  la  République  française,  mais 
encore  l'anniversaire  de  la  naissance  de  cet  idéal  démocra- 
tique dont  le  triomj)hc  assurera  demain  lalil)erté  du  monde.  " 

La  veille,  c'était  M.  R.  Poincaré  qui  rendait  hommage 
à  cette  même  fratei'nité  d'armes  du  Guatémala  en  ces 
termes  : 

"  Le  gouvernement  de  la  République  vient  d'apprendre  la 
noble  décision  par  laquelle  le  gouvernement  du  Guatémala 
a  décidé  d'adopter,  dans  le  conllit  qui  divise  le  monde,  une 
attitude  semblable  à  celle  des  litats-Unis  et  de  ses  alliés. 

"  La  France,  ([ui  dey)uis  bientôt  quatre  ans  verse  son  sang 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  démocratie,  n'a  jamais 
douté  que  les  Etats  imbus  des  mêmes  principes  se  range- 
raient aux  côtés  des  délenseurs  de  la  Justice  et  de  l'Huma- 
nité. Le  vote  de  l'Assemblée  nationale  qui  a  motivé  cette 
décision  honore  à  la  fois  le  pays  qu'elle  représente  et  l'émi- 
nent  chef  qui  en  dirige  les  destinées. 

«  Au  peu[)le  guatémalien,  si  cruellement  éprouvé  depuis  le 
mois  de  décembre  dernier,  et  à  son  énergique  Président,  le 
gouvernement  de  la  République  adresse  toutes  ses  félici- 
tations. » 

L'amour  du  Guatémala  pour  la  civilisation  française 
s'était  manifesté  déjà  sous  les  formes  les  plus  précises. 
Depuis  vingt-quatre  ans,  le  Guatémala  avait  demandé 
une  mission  militaire  éducatrice  à  la  France.  Depuis 
dix  ans,  il  avait  obtenu  qu'elle  f^it  renforcée.  Enfin,  il  y 
a  une  quinzaine  de  jours  qu'une  nouvelle  mission  mili- 
taire ollicielle  vient  de  repartir,  expressément  réclamée 
par  le  gouvernement  guatémaltèque. 

Par  ailleurs,  le  Président  de  la  République  ne  ùéglige 
ancune  occasion  de  rendre  hommage  à  notre  intellectua- 
lité.  En  voici  les  plus  récents  exemples  :  il  vient  de 
décréter  le  français  obligatoire  dans  les  écoles  du  Guaté- 
mala, et  principalement  à  l'Ecole  de  médecine  où  les 
cours  se  font  désormais  en  français  et  de  faire  fermer 
l'école  allemande,  dont  le  directeur  présidait  en  même 
temps  aux  destinées  d'une  feuille  germanophile  déjà 
interdite. 

Euliu,  tout  récemment,  on  annonce  que,  sans  peser 
l'immense  préjudice  qui  peut  découler  de  cette  mesure, 
le  gouvernement  a  mis  l'embargo  sur  les  grandes  com- 
pagnies anonymes,  compagnies  agricoles,  industrielles, 
électriques,  etc.,  d'intérêt  allemand. 

Ces  faits  sont  la  meilleure  preuve  de  l'unanimité  des 
sentiments  du  peuple,  de  l'élite  et  du  gouvernement  gua- 
témaltè(iues  à  l'égard  do  la  France. 

M.  Manuel  E^straila  Cabrera,  personnage  politique 
d'une  grande  envergure,  créateur  de  la  fortune  indus- 
trielle guatémaltèque,  de  .son  importance  agricole,  de  sa 
grandeur  politiijue  et  sociale,  reste  comme  le  grand 
promoteur  du  mouvement  francophile  et  le  champion 
des  cinq  Républiques  d'Amérique  centrale.  Il  a,  derrière 
lui,  deux  hommes  remarquables,  M.  Lardizabal,  diplo- 
mate fin  et  ardemment  francophile,  et  le  grand  Gomès 
(^ai'illo  dont  l'œuvre  enteutopliile  est  immense  par  le 
uujude.  Sans  doute  l'Histoire  verra-t-elle  encore  dans 
son  rôle  autre  chose  que  la  création  des  merveilleuses  et 
uniques  «  Fêtes  de  Minerve  »  de  la  jeunesse  guatémal- 


tèque, autre  chose  que  le  geste  de  rupture  si  décisif  avec 
l'Allemagne.  Elle  verra  que  son  armée,  si  admirable- 
ment outillée  et  organisée,  par  son  intervention  délicate- 
ment opérée  dans  les  zones  germanophiles  mexicaines, 
a  pu  donner  toute  quiétude  à  la  grande  mobilisation 
nord-amérieainé  en  1917-  Ce  rôle-là  est  sans  doute  le 
moins  connu  et  le  plus  méritoire.  11  est  fait  de  loyalisme 
intégral  et  a  mérité  ce  bel  éloge  de  Vicente  Blasco  Ibana  : 

Pour  envisager  son  œuvre  en  son  ensemble  il  faudrait 
écrire  un  volume.  J'admire  la  volonté  de  fer  d'Estrada  Cabre- 
ra. Sans  doute  est-il  fatigué  d'un  aussi  énorme  labeur,  mais 
il  se  doit  à  sa  tâche  et  reste  à  son  fatigant  poste  d'honneur... 
Enflammé  par  son  enthousiasme  généreux,  pensant  bien  plus 
à  son  travail  qu'à  son  repos,  il  a  élevé  son  œuvre  si  haut,  si 
haut  qu'il  n'en  saurait  plus  sortir! 

Et  le  voici  pour  le  reste  de  sa  vie,  prisonnier  de  cette  œuvre, 
captif  de  sa  propre  gloire  ! 

Michel  Annebault. 
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Suisse. 

Retour  des  officiers  et  des  soldats. 

Le  journal  suisse  Feuille  d'avis  de  Bulle  adresse  ces  quelques 
mots  d'adieu  aux  internés  français  : 

Les  officiers  internés  dans  notre  région  partiront  pour  être 
rapatriés. 

A  la  fin  du  mois,  ce  sera  le  tour  des  soldats. 

A  la  joie  que  ressantent  officiers  et  soldats  en  songeant  au 
bonheur  qu'ils  vont  avoir  de  fouler  bientôt  cette  chère  terre 
de  France  se  mêlent,  nous  le  savons,  queUiues  regrets  de 
se  séparer  de  nos  populations.  En  effet,  depuis  près  de  deux 
ans  que  nos  internés  sont  parmi  nous,  nombreux  sont  les 
liens  d'amitié  qui  se  sont  créés. 

Aussi  nous  pouvons  affirmer  que  cette  sympathie  profonde 
et  réciproque  survivra  longtemps  en  pays  de  Gruyère.  Nous 
garderons  un  souvenir  fidèle  de  nos  chers  internés  français 
et  belges,  et  nous  ne  pourrons  pour  l'instant  que  reporter 
cette  sympathie  sur  les  vaillants  qui  les  remplaceront  ici  et 
qui  vont  nous  arrivpr  des  alïreux  camps  allemands. 

Nos  vœux  les  meilleurs  accompagnent  ces  champions  du 
droit  des  peuples. 


Les  permissionnaires  français  à  Genève. 

UNE  ADRESSE  AU  PRESIDENT  WILSON 

L'assemblée  générale  de  l'Union  des  femmes  et  des  mères 
de  mobilisés  français  a  eu  lieu  dans  la  grande  saUe  de  la 
Réformation.  Deux  mille  femmes  avaient  répondu  à  fappel 
de  rUnion. 

Quoique  strictement  privée,  il  nous  a  paru  utile  de  donner 
un  compte  rendu  de  cette  assemblée,  placée  sous  la  prési* 
denee  de  M.  Praslon,  consul  général  et  qui  fut  une  manifes- 
tation remarquable  de  tenue,  de  dignité  et  de  cordialité,  telle 
qu'on  n'en  vit  jamais  dans  notre  colonie  étrangère. 

Sur  l'estrade  avaient  pris  place  M""^  Woirgard  et  ses  coUè- 
gues  du  Coniité;  MM.  E.  Milhaud,  président  de  la  colonie, 
F.  David.  Crépel,  Jacquier,  députés,  Goy,  sénateur  de  la 
Haute-Savoie,  Mercier,  de  1  Union  des  anciens  militaires, 
Clair,  de  l'AssoeiHtion  des  mutilés,  Brun,  de  la  444°  section 
des  Vétérans,  etBégis,  Chivat,  marquis  de  Pierre  et  les  mem- 
bres du  Confité  de  la  colonie. 

M.  E.  Milhaud  rappelle  tout  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  des 
permissionnaires,  les  heureux  résultats  obtenus  à  Paris.  Il 
assure  les  parlementaires  et  le  consul  général,  du  dévoue- 
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ment,  du  patriotisme,  de  l'abnégalion,  des  femmes  de 
mobilisés. 

M.  E.  Pralon  exprime  sa  joie  de  se  trouver  au  milieu  des 

mères  et  des  femmes  de  soldats  fraaçais,  de  saluer  en  leurs 
l)ersounes  les  fils  et  les  maris  qui,  tout  au  long  du  gigantes- 
que front,  des  sommets  des  Vosges  au  marais  de  l'Yser,  sont 
en  bataille  pour  la  défense  du  sol  sacré. 

Le  consul  général  remercie  M.  Milhaud,  souhaite  la  bien- 
venue aux  députés  et  sénateurs  présents,  aux  présidents  des 
Sociétés.  S'adressanl  à  ses  auditrices,  il  conclut  : 

J'ai  plaidé  votre  cause  parce  qiiil  m'a  semblé  v  avoir  coïn- 
cidence exacte  entre  ce  que  vous  souhaitez  et  l'intérêt  bien 
entendu  du  pays.  Si,  pour  ma  faible  part,  J'ai  pu  procurer 
quelque  résultat,  ma  récompense  la  plus  douce  serait  avant 
que  je  ne  quitte  cette  ville,  où  Je  ne  suis  aussi  bien  qu'en  pas- 
sant et  pour  une  mission  toute  temporaire,  qu'il  me  soit  donné 
de  voir  nos  permissionnaires  à  Genève,  de  croiser  les  regards 
heureux  de  nos  braves,  tout  à  la  Joie  du  foyer  retrouvé  pour 
un  temps,  de  constater  leur  contentement  et  leur  satisfaction, 
je  m'estimerai  payé  —  et  au  delà  —  de  ce  qu'il  m'a  pu  être 
donné  de  faire  pour  eux. 

M.  Goy,  sénateur,  s  incline  devant  les  femmes'de  mobilisés, 
les  assure  de  tout  le  dévouemeut  des  parlementaires. 

M.  Paul  Jacquier,  député  du  Chablais,  ancien  sous-secré- 
taire d'Etat,  aclresse  aux  femmes  i'rançaises  de  Genève  l'hom- 
mage de  son  admiration.  Il  les  assure  de  la  sollicitude  des 
représentants  de  la  nation  et  salue  l'avènement  de  la  Société 
des  nations  après  la  paix  par  la  victoire  qui  sera  la  paix 
française,  la  paix  du  monde. 

M.  Crépel,  député  de  Gex,  fait  l'éloge  de  la  colonie,  des 
admirables  femmes  de  mobilisés  dont  l'exemple  est  digne  de 
mémoire,  il  souhaite  que  les  poilus  viennent  embrasser,  sur 
le  territoire  suisse,  leurs  mères,  leurs  épouses  et  leurs 
enfants. 

M.  F.  David,  ancien  ministre,  député  de  St  Julien,  rappelle 
les  démarches  faites  à  Paris  avec  la  délégalion  de  Genève  et 
déclare  que  l'Union  des  femmes  doit  se  fier  à  la  parole  d'un 
honnête  homme  et  à  celle  d  un  soldat.  Il  félicite  M.  E.  Pralon, 
consul  général  de  France,  un  homme  de  conscience  et  de 
volonté,  de  l'activité  déployée  dans  la  question  des  permis- 
sionnaires qui  a  toujours  préoccupé  ses  collègues  de  la 
région.  Il  adresse  à  ses  auditrices  des  paroles  d'encourage- 
ment, d'admiration  et  les  exhorte  à  la  patience  en  attendant 
le  jour  prochain  où  elles  pourront  revoir  pendant  quelques 
jours  leurs  maris  qui  luttent  pour  la  paix  du  monde. 

M.  Milhaud,  interprète  des  sentiments  de  l'Union  des 
femmes  de  mobilisés,  adresse  à  M.  Clemenceau  l'expression 
de  sa  plus  vive  gratitude  en  faveur  des  permissionnaires 
français  de  Suisse.  Il  donne  lecture  de  l'adresse  suivante 
adopté  par  le  Comité  de  la  colonie,  sur  la  proposition  de  l'As- 
sociation alsacienne-lorraine  de  secours  mutuels  en  Suisse  et 
que  l'assemblée  approuve  à  l'unanimité  avec  enthousiasme  : 

Le  Comité  de  la  colonie,  représenté  par  les  présidents  des 
Sociétés  françaises,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'Indépen- 
dance américaine,  adresse  au  président  Wilson,  ainsi  qu'à  la 
nation  américaine,  l'hommage  de  ses  sentiments  de  respect  et 
de  gratitude  pour  l'effort  et  l'aide  puissante  qu'ils  apportent 
aux  nations  d'Europe  si  injustement  attaquées. 

Le  Comité  est  persuadé  que  les  alliés,  ^rdce  à  l'appui  des 
Etats-  Unis,  assureront  le  triomphe  du  droit,  de  la  justice  et 
de  la  liberté  sur  le  principe  de  la  force  brutale  et  permettront 
aux  sociétés  humaines  régies  dans  un  esprit  de  droiture  de 
s'organiser  pour  vivre  en  paix  et  de  libérer  à  Jamais  le  monde 
de  la  guerre. 


Grande-Bretagne. 

Londres  acclame  les  zouaves. 

Encore  une  légende,  le  flegme  anglais... 

C'est  la  réflexion  faite  par  nos  vaillants  zouaves  après 
l'enlhousiaste  réception  de  Londres.  LorsquPi  le  train  venant 
de  Southampton  les  y  débarqua,  à  Waterloo  Station,  ils  furent 
accueillis  par  une  vibrante  Marseillaise  exécutée  par  toutes 


les  musiques  de  la  garde  avec  mie  merveilleuse  précision. 
Trois  cents  musiciens  rangés  le  long  de  la  plate-forme  cons- 
tituaient une  sorte  de  phalange  d'un  aspect  très  crâne. 

Le  conunandant  du  district  de  Londres,  le  général  Sir  Francis 
Lloyd  avait  tenu  à  venir  saluer  les  zouaves,  ainsi  que  le 
général  vicomte  de  La  Panouse,  attaché  militaire,  représen- 
tant raud>assade  française. 

La  ligue  des  Alsaciens-Lorrains,  avant  à  sa  tête  son  prési- 
dent M.  Koudolphi  et  son  vice-président  M.  Post,  ainsi  que 
des  membres  de  la  colonie  française,  étaient  venus  se  joindre 
aux  autorités  pour  souhaiter  la  bienvenue  aux  musiciens  du 
régiment  héroïque  et  leur  dire  avec  quelle  joie  leurs  compa- 
triotes acclamaient  leurs  traits  mâles,  et  leur  costume  pitto- 
resque que  la  victoire  a  popularisé  de  par  le  monde. 

De  Waterloo  Station  aux  casernes  Wellington  ce  fut  une 
voie  triomphale,  le  chemin  de  l'apothéose.  Dès  York  Road, 
l'ovation  débuta  et  elle  continua  à  Westminster  Bridge,  à 
Parliament  Street,  grandissant  à  Whitehall,  et  devenant  for- 
midal)le  à  l'orée  de  Trafalgar  Square  quand  le  cortège  se 
dirigea  vers  l'Adiniralty  Arch  qui  orne  en  beauté  The  Mail. 
.\u  balcon  de  Whitehall,  le  ministre  de  la  Guerre  vicomte 
Milner,  entouré  des  membres  de  son  département,  vint  saluer 
les  musiciens  français,  tandis  que  la  foule  poussait  des  vivats, 
agitait  des  mouchoirs  et  des  chapeaux. 

Sous  la  direction  de  leur  excellent  chef,  l'adjudant  Ziegler, 
les  musiciens  français,  précédés  des  musiques  de  la  garde 
royale,  rythmèrent  de  verve  des  morceaux  entraînants.  La 
Marche  lorraine  et  Le  Régiment  de  Sambre-et-Meuse  produi- 
sirent partout  un  grand  elï'et.  A  la  hauteur  du  Palais  du  Roi 
(Buckingham  Palace)  les  souverains  anglais  et  la  pi'incesse 
Mary  apparurent  au  balcon  et  saluèrent  les  zouaves,  de  nou- 
veau acclamés  par  la  foule.  Aux  casernes  Wellington,  où  la 
musique  est  logée,  l'immense  u  baude  "  de  la- garde,  avant  de 
rompre  les  rangs,  fit  entendre  de  nous'eau  la  Marseillaise  et 
le  God  save  the  King.  Les  vivats  reprirent  et  furent  longs  à 
s'étemdre. 


Egypte. 

La  mort  de  M.  Girard. 

La  colonie  française  d'Alexandrie  vient  de  perdre  son  véné- 
rable doyen,  M.  Girard.  Il  s'est  éteint,  chargé  d'ans  et  d'un 
long  passé  probe  et  fécond. 

Vétéran  de  1870,  il  avait  combattu,  dans  l'armée  de  la  Loire, 
les  mêmes  hordes  teutonnes  qui  soulèvent  aujourd'hui  contre 
elles  l'iiidignation  et  l'horreur  du  monde  civilisé. 

Chef  d'institution  à  Marseille  pendant  une  dizaine  d'années, 
il  fut  appelé  en  Syrie,  en  18741  comme  directeur  des  Etudes 
françaises  dans  4  établissements  :  le  collège  Patriarcal  grec- 
catholique;  le  collège  israélite;  le  collège  américain  et  le  col- 
lège maronite.  11  vint  ensuite  à  Alexandrie,  en  1890,  pour 
i'onder  l'institution  prospère  de  Bulkeley. 

Vie  droite,  claire  et  bien  remplie...  Sur  les  champs  de 
bataille,  comme  à  Beyrouth  et  comme  en  Egypte,  il  a  de 
toutes  ses  forces  et  noblement  servi  son  pays. 


Conférence  au  Caire. 

Dans  la  salle  des  conférences  de  l'Amicale  des  anciens 
élèves  du  lycée  français  au  Caire,  une  causerie  de  M.  Jean 
Rapnouil,  professeur  de  lettres  au  lycée,  sur  le  sujet  "  Guerre 
et  Patrie  >>  a  été  donnée. 

MM.  Laronce,  consul  de  France;  Cosme,  secrétaire  d'ambas- 
sade; Miriel,  président  du  Conseil  d'administration  du  Crédit 
foncier  Egyptien  et  membre  du  comité  de  patronage  du 
Lycée,  avaient  tenu  à  apporter  à  l'Amicale  le  précieux  encou- 
ragement de  leur  présence.  Remarqué  dans  l'assistance  de 
nombreuses  notabilités  du  Caire  :  M.  Charles  Audebeau,  bey, 
membre  de  l'Institut  Egyptien,  M.  et  M™=  Bazil,  D"'  Ilamed 
Oassef,  M.  l'ingénieur  Lévy  et  Madame,  etc...  M;  Guinau- 
deau,  proviseur  du  Lycée,  et  M'"'  Guinaudeau,  M"''  Gosse, 
directrice  de  l'enseignement  des  filles,  et  tout  le  personnel  de 
l'établissement  étaient  présents.  De  nombreux  élèves  de  phi- 
losophie et  de  première  étaient  venus  se  joindre  à  leurs 
aînés.  Cette  soirée  fut  une  manifestation  patriotique  bien 
française. 
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Alliance  française 

loi,  boulevard  Raspail. 


Une  manifestation  du  Comité  haïtien. 

Le  dimanche  5  mai  a  eu  lieu,  à  »  Parisiana  une  belle  et 
touchante  manifestation  organisée  par  le  Comité  haïtien  de 
l'Alliance  française  en  l'honneur  des  permissionnaires  et 
réformés  de  l'armée  française  actuellement  à  Port-au-Prince. 

Une  assistance  d'élite,  où  l'on  remarquait  avec  plaisir  M.  le 
ministre  de  France  et  M'""  de  la  Bâtie,  M.  Emile  Rouzier, 
chancelier  de  la  Légation  de  France,  de  nombreux  religieux 
et  quelques  hautes  personnalités  delà  société  haïtienne,  avait 
tenu,  par  sa  présence  à  la  cérémonie,  à  manifester  son  ardente 
sympathie  pour  la  France. 

La  fête  commença  par  la  Marseillaise  et  la  Dessali nienne, 

âue  l'on  écouta  debout.  Puis  M.  Lhérisson,  présiilent  du 
omité,  ouvrit  la  série  des  discours.  En  termes  choisis,  il 
remercia  l'assistance  d'avoir  répondu  à  notre  invitation  ;  il 
eut  des  mots  heureux  pour  saluer  les  permissiotmaires  et 
exprima  des  vœux  ardents  pour  le  triomphe  des  armes  fran- 
çaises et  la  conclusion  d'une  paix  durable. 

Puis  ce  fut  le  tour  de  M.  Georges  Sylvain,  délégué  général 
de  l'Alliance,  qui,  dans  le  langage  élégant  qu'on  lui  connaît, 
redit  son  inébranlable  conliance  dans  le  succès  final  de  la 
France.  Le  lieutenant  Leroux  de  bon  vicaire  de  Sainte-Anne), 
parlant  au  nom  des  héros  de  la  fête,  trouva  des  accents  émus 
pour  affirmer  celte  même  confiance  et  redire  son  amour  pour 
Haïti,  sa  seconde  patrie,  dont  l'imagé  est  intimement  associée 
dans  son  cœur  à  celle  de  la  France. 

Ces  trois  discours  furent  souvent  interrompus  par  de  vifs 
applaudissements  de  la  nombreuse  assistance. 

Le  clou  de  la  fête  fut  le  discours  émouvant,  où  M  Dantès- 
Bellegarde  exposa  toutes  les  raisons  que  nous  avons  d  aimer 
la  France  et  d'être  de  son  côté  en  tant  qu  Jlaïtiens  et  citoyens 
de  l'humanité. 

M.  Bellegarde,  avec  cette  aisance  de  parole,  cette  verve 
éloquente  et  cette  logique  serrée  qui  sont  les  marques  de  son 
beau  talent,  nous  expliqua  une  fois  de  plus  ce  que  nous 
devons  à  la  France,  quels  liens  étroits  nous  unissent  à  elle, 
comment  sa  conduite  fut  généreuse  envers  nous  en  face  des 
brutalités  et  des  arrogances  de  l'Allemagne.  Il  apporta  des 
preuves  nombreuses  à  l'appui  de  sa  thèse,  multiplia  les 
exemples,  remonta  dans  le  passé,  rappela  des  circonstances 
à  peu  près  oubliées,  des  détails  que  la  plupart  ignoraient  et 
qu'on  a  été  heureux  d'apprendre. 

C'est  le  plus  éloquent  plaidoyer  qui  ait  été  fait  depuis  long- 
temps en  faveur  de  la  cause  de  la  France  :  aussi  fut-il 
accueilli  par  de  frénétiques  applaudissements.  Le  ministre 
de  France  ne  put  cacher  son  émotion  En  quelques  paroles 
vibrantes,  M.  de  la  Bâtie  lemercia  l'assistance  et  les  orateurs 
de  l'enthousiasme  qu'ils  venaient  de  montrer  pour  la  cause 
française. 

Manifestation  magnifique  où  les  plus  nobles  sentiments  se 
donnèrent  jour  pour  exalter  la  beauté,  la  gloire,  l'héroïsme 
de  la  France  et  de  ses  immortels  soldats  !        dis.  B. 

Secrétaire  général. 


NOS  HOTES 


i-ps  Belges. 

Le  21  juillet  à  Paris  et  à  "Versailles. 

A  PARIS 

Un  Te'' Deum  a  été  chanté  à  Paris  à  l'église  belge  de  la 
rue  de  Charonne  devant  ime  assistance  très  nombreuse. 
M.  l'abbé  Moyersoen,  directeur  de  la  Mis.sion  flamande, 


officiait.  Dans  le  chœur  orné  de  drapeaux  aux  couleurs  de 
la  Belgique  et  des  pays  alliés,  avaient  pris  place  MM.  le 
baron  de  Gailfiei-  dHestroy,  ministre  de  Belgique,  entouré 
de  MM.  les  comtes  de  Rotnée.  du  Monceau,  de  Villegas,  le 
prince  E.  de  Ligne  elle  commandant  Lambert,  de  la  Légation  ; 
Bastin,  con.sul  général. 

Le  Président  de  la  République  s'était  fait  représenter  par 
le  colonel  Bonet,  le  ministre  des  All'aires  étrangères  par 
M.  Maxime  Dubail  et  le  cardinal-archevêque  de  Paris  par  M.  le 
chanoine  Thomas.  MM.  Ve.snicht,  ministre  de  Serbie,  et 
Athos  Romanos,  ministre  de  Grèce,  avaient  tenu  à  apporter 
par  leur  présence  un  témoignage  d'amitié  à  la  Belgique. 

Aux  premiers  rangs  de  l'assistance,  on  remarquait  M""*  la 
baronne  de  Gaillier  d'Hestroy,  les  généraux  Denis,  Empain 
et  Thiemann,  le  colonel  Fourcault,  de  nombreux  officiers, 
soldats  et  fonctionnaires. 

Pendant  la  messe  riui  a  suivi  le  Te  Deum,  on  a  entendu  la 
musique  du  i''  guides,  sous  la  direction  de  son  nouveau 
chef  M.  Prévost,  et  la  cérémonie  s'est  terminée  par  le  chant 
de  Vers  l'avenir  et  l'exécution  de  la  Brabançonne. 

A  VERSAILLES 

liCS  ondées  ^du  matin  n'ont  pas  nui  au  succès  de  la  fête,  et 
le  merveilleux  parc  royal  a  reçu  la  foide  des  grands  jours. 
Deux  kiosques  pavoisés  avaient  été  dressés  dans  les  quin- 
conces :  l'on  y  a  applaudi  les  musiques  de  la  garde  répu- 
blicaine, du  i"'  guides,  de  la  marine  royale  italienne  et  des 
<i  grenadiers  guard  »  de  l'armée  britannique,  ainsi  que 
MM.  Florian,  de  la  Monnaie,  et  Allard,  de  l'Opéra-Comique. 

Des  équipes  de  chiens  de  guerre  ont  manœuvré  sur  la 
pelouse  ;  des  artistes,  .sonneurs  tle  cors  de  chasse,  ont  éveillé 
les  échos  du  parc;  sur  le  terrain,  un  concours  de  jeu  de 
balle  (pelote)  a  mis  aux  prises  les  équipes  du  a"  carabiniers 
et  du  corps  de  transports  de  la  i"  D.  A.  Nos  carabiniers 
l'ont  emporté  par  i3  jeux  contre  7  au  C.  T.,  après  une  partie 
chaudement  disputée  et  très  intéressante.  L'équipe  du  8"^  de 
ligne,  qui  figurait  aussi  au  programme,  jouait  au  Havre. 

Des  notabilités  nombreuses  avaient  répondu  à  l'appel  du 
"  Foyer  du  Soldat  belge  »  :  citons  M.  LaHerre,  ministre  de 
l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ;  M.  le  baron  de 
Gaiffier,  ministre  de  Belgique,  et  M""*  de  Gaiffier  ;  M""  la 
princesse  Pierre  de  Caraman-Chimay  ;  M.  Canal,  préfet  de 
Seine-et-Oise,  et  M'"=  Canal;  M.  Simon,  maire  de  Versailles, 
et  M""'  Simon;  le  général  Hels,  commandant  d'armes  de 
Versailles;  les  colonels  Fourcault  et  de  Quebedo,  de  nom- 
breux officiers  belges  et  alliés,  etc. 


Les  Roumains. 

M.  Take  Jonesco  à  Paris. 

M.  Take  Jonesco  est  arrivé  à  Paris,  ou  il  était  attendu 
depuis  quelques  jours.  L'illustre  homme  d'Etat  roumain 
conserve,  dans  l'adversité,  la  sérénité  d'âme  et  l'inébranlable 
confiance  du  Forteni  ac  tenacem  propositi  virum  d'Horace. 

<  J'étais  décidé  à  venir  à  Paris,  dit-il  à  un  journaliste  venu 
pour  connaître  ses  idées  sur  la  situation  actuelle,  pour  prendre 
part  au  Congrès  des  nationalités  opprimées.  11  a  été  ajourné. 
Je  suis  venu  quand  même,  brûlant  du  désir  de  revoir  une 
ville  qui  est  tout  autant  ma  capitale  que  Bucarest,  et  où  je  ne 
suis  pas  venu  depuis  août  1914^  bien  que,  depuis  1875,  je  n'aie 
jamais  passé  plus  de  dix  mois  sans  revoir  Paris.  Je  suis 
lieuieux  de  m'y  retrouver  dans  un  moment  de  victoire,  car  ce 
n'est  pas  peu  de  chose  que  de  convertir  en  une  ofl'ensive 
contre  les  Allemands  une  de  leurs  offensives  sur  laquelle  ils 
mettaient  tant  d'espoir. 

Il  Je  pense  qu'il  est  inutile  de  vous  dire  que  je  crois  à  la 
victoire  avec  une  foi  inébranlable.  D'ailleurs,  dans  mon 
pays,  tout  le  monde  y  croit.  Lorsque  M.  Robert  de  Fiers 
reviendra  en  France,  il  pourra  vous  dire  combien  la  nation 
roumaine  participe  encore,  par  le  cœur,  à  la  guerre,  après 
que  la  fatalité  l'a  désarmée.  A  ce  propos,  je  puis  vous  dire 
que  votre  rédacteur  en  chef  a  été  l'objet  de  chaleureuses 
ovations  lors  de  la  représentation  de  \' Eventail.  C'était 
aussitôt  après  la  signature  de  la  paix.  Le  public  roumain,  en 
acclamant  avec  enthousiasme  M.  de  Fiers,  témoignait  de  sa 
fidélité  inébranlable  à  la  France  et  à  ses  alliés. 
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«  Je  compte  rester  ea  Occident  jusqu'à  la  victoire,  car, 
sans  elle,  je  ne  retournerai  pas  dans  mou  pays.  Cette  pensée 
pourrait  me  donner  une  cerlaiae  mélancolie,  si  je  ne  savais 

f>as  que  la  victoire  est  certaine.  Aussi  me  voyez-vous  tout  à 
ait  calme,  bien  qu'exilé  pour  longtemps,  et  n'ayant  qu'un 
souci:  celui  que  les  actes  qui  se  commettent  là-bas,  et 
auxquels  le  peuple  roumain  ne  participe  guère,  ne  puissent 
être  imputés  à  ma  nation. 

«  J'ai  fait  tant  de  déclarations  sur  la  politique  roumaine, 
que  je  n'ai  rien  à  ajouter.  Comme  la  .Serbie  et  comme  la 
Belgique,  la  Roumanie  ne  peut  ressusciter  que  par  la  victoire 
des  alliés,  qui  n'oublieront  jamais  que  la  Roumanie  est 
entrée  en  guerre  de  son  plein  gré  et  qu  elle  a  saigné  avec  une 
abondance  digne  de  la  sympathie  universelle.  » 

Telles  furent  les  paroles  de  M.  Take  Jonesco.  On  y  trouve 
à  la  fois  l'émotion  contenue,  l'ardent  espoir  dans  l'avenir  et 
la  crainte  de  voir  mal  juger  son  peuple,  qui  se  redressera, 
dans  sa  vaillance  et  sa  fidélité  légendaires,  quand  la  victoire 
des  alliés  lui  en  donnera  le  signal. 


Les  -Russes. 

En  mémoire  du  tsar  Nicolas  II. 

Par  les  soins  et  sur  l'initiative  de  l'ambassade  de  Russie, 
un  service  solennel  a  été  célébré  à  l'église  de  la  rue  Daru, 
pour  le  repos  de  l'âme  de  S.  M.  le  tsar  Nicolas  11. 

L'archiprêtre  Smirnof,  qu'assistait  son  clergé,  a  officié. 

Le  Président  de  la  République  s'était  fait  représenter  par 
le  commandant  Nazareth,  le  ministre  des  affaires  étrangères 
par  M  William  Martin,  directeur  du  protocole.  Avec  eux, 
le  général  Jeannin,  détaché  à  l'armée  tchéco  slovaque,  com- 
battant au  front  français,  représentait  le  gouvernement. 

LL.  AA.  RR.  le  prince  et  la  princesse  Georges  de  Grèce, 
cousins  germains  du  tsar  défunt,  étaient  au  premier  rang  de 
l'assistance. 

La  célébration  de  ce  service  ayant  donné  lieu  à  des  inter- 


prétations inexactes,  nous  croyons  pouvoir  résumer  ainsi  le 
sentiment  de  l'ambassade  de  Russie  : 

L'hommage  rendu  à  la  mémoire  de  l'empereur  Nicolas  II 
est  un  acte  de  convenance,  en  même  temps  qu'une  protestation. 

C'est  un  acte  de  convenance  parce  que  Nicolas  II  a  été  le 
chef  de  l'Etat,  le  commandant  de  l'armée,  et  qu'après  son 
abuication  il  n'a  été  ni  mis  en  Jugement,  ni  condamné  ;  qu'en 
abdiquant,  il  a  fait  appel  à  tous  les  Russes,  les  conjurant 
d'éviter  toute  guerre  civile  et  de  se  ranger  autour  du  gouver- 
nement provisoire. 

C'est  un  acte  de  protestation  de  la  Révolution  loyale  entre 
les  mains  de  laquelle  l'Empereur  avait  abdiqué,  contre  la 
révolution  déloyale  des  bolclievicks  qui  déshonorent  actuelle- 
ment la  Russie. 

Dans  ces  conditions,  il  ne  paraissait  pas  admissible  pour  la 
représentation  officielle  du  gouvernement  auquel  s'était  remis 
le  Tsar  de  lui  refuser  l'hommage  dû  à  tous  les  morts, 
d'autant  plus  qu'il  fut  l'allié  de  la  France,  qu'il  resta  fidèle 
à  l'Entente,  et  que  dans  son  acte  d'abdication  il  fit  appel  aux 
Russes,  les  engageant  à  continuer  vigoureusement  la  guerre 
contre  V Allemagne. 


Les  Américains. 

Au  cercle  artistique  et  littéraire. 

La  réunion  franco-américaine  du  Cercle  artistique  et  litté- 
raire a  reçu,  à  son  dîner  hebdomadaire,  M.  Oscar  T.  Crosby, 
sous-secrétaire  d'Etat  des  finances  du  gouvernement  fédéral, 
président  du  Comité  interallié  des  finances  et  achats,  et 
M.  André  Tardieu,  commissaire  général  aux  affaires  de 
guerre  franco -américaines. 

De  nombreuses  personnalités  des  deux  nations  étaient 
présentes.  Des  allocutions  fort  applaudies  furent  prononcées 
par  M.  André  Tardieu,  M  Crosby  et  M.  Nettleton,  directeur 
général  de  1  University  Union. 


POUR  TOUS  LES  GOUTS 


Histoire  contemporaine. 

Niçolas  II, 

Par  M.  Gabriel  HANOTAUX. 

Le  Figaro  : 

LA  mort  de  l'empereur  Nicolas  met  lin  à  la  carrière  la 
plus  tragique  de  ce  temps,  et  peut-être  de  tous  les 
temps.  Il  était  marqué  du  signe  de  la  fatalité,  —  et 
il  le  savait.  Sans  doute,  cette  prescience  qu'il  avait  de 
son  propre  sort  contribuait  aux  vacillations  de  son  esprit 
et  de  sa  conduite.  Il  subit  la  vie  et  fut  ballotté  par  elle 
jusqu'à  ce  qu'elle  le  rejetât,  brisé,  sur  le  rivage. 

Je  l'approchai,  pour  la  première  fois,  quand  il  vint  à 
Paris  au  fameux  voyage  de  l'alliance  en  1896.  J'étais 
alors  ministre  des  Atï'aires  étrangères.  Le  prince  Loba- 
nof,  avec  qui  j'entretenais  depuis  longtemps  des  rela- 
tions amicales,  mourait  au  moment  même  où  les  souve- 
rains russes  commençaient  leur  voyage. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  jeune  empereur  m'apparut 
seul,  inexpérimenté,  déjà  désemparé  Le  souvenir  du 
prince  Lobanof  fut  un  lien.  Nicolas  II  m'accueillit  avec 
beaucoup  de  simplicité  et  une  sorte  d'abandon.  Il  me 


parla  en  confidence  et  je  me  souviendrai  toujours  de  la 
façon  dont  il  s'ouvrit  à  moi  au  cours  de  la  dernière 
audience,  à  Versailles.  De  lui-même,  et  comme  pour 
chercher  un  appui,  il  m'exposa  les  difficultés  de  son 
règne  commençant  :  «  Je  ne  suis  pas  né  pour  le  trône, 
me  dit-il;  on  ne  m'a  pas  préparé  à  cela.  Cadet,  j'étais  fait 
pour  rester  officier  ou  marin,  ne  pas  sortir  de  la  vie 
privée,  n'être  rien  autre  chose  que  le  fidèle  et  loyal  ser- 
viteur de  mon  pays  et  de  la  dynastie.  La  mort  de  mon 
frère  me  laisse  la  couronne.  Mon  père  vénéré  meurt  jeune 
et  me  voici  maître  et  responsable  de  tout.  Je  ne  suis  pas 
prêt.  Autour  de  moi,  personne.  Lobanof  était  le  seul, 
d'ailleurs  trop  âgé.  Il  meurt.  Sur  qui  m'appuyer?  L'Em- 
pire est  miné  par  les  coups  de  sape  profonds  de  l'anarchie 
et  du  nihilisme.  Depuis  quatre  générations,  mes  pères 
ont  vécu  sous  la  menace  de  l'assassinat.  La  Révolution 
est  partout.  J'aurai  des  troubles  en  Pologne  (c'est  alors 
qu'il  m'indiqua  ses  projets  libéraux  pour  l'organisation 
du  royaume);  j'aurai  des  troubles  et  des  révolutions  en 
Finlande,  au  Caucase,  en  Arménie;  j'aurai  des  complica- 
tions graves  en  Extrême  Orient.  En  Europe,  la  Russie 
n'ayant  pas  d'accès  libre,  ne  peut  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre.  Je  crains  tout,  et  me  voilà  sans  appui,  saa 
conseil,  sans  Constitution.  Il  faudrait  tout  refaire;  je  ne 
sais  que  faire.  Mon  père  s'est  appuyé  sur  l'alliance  avec 
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la  France  :  c'est  la  seule  partie  de  son  héritage  qui  m'ap- 
paraisse  stable  et  solide.  Vous  pouvez  compter  que  je  lui 
resterai  fidèle,  comme  je  suis  assuré  qu'elle  ne  me  man- 
quera pas.  » 

*  * 

\'ingt  ans  après,  en  Kjid,  la  guerre  depuis  deux  ans 
suivait  son  cours.  Déjà  la  Russie  avait  subi  de  graves 
défaites;  de  profonds  troubles  intérieurs  menaçaient 
l'ordre  ijublic  et  la  dynastie.  Les  ministres  se  succé- 
daient au  pouvoir.  En  Europe,  le  bruit  se  i>épandait  de 
toutes  parts,  venant  on  ne  sait  d'où,  que  le  gouvernement 
de  l'empereur  Nicolas,  et  Nicolas  lui-même,  recherchaient 
une  paix  séparée.  Sous  des  influences  diverses,  notam- 
ment celle  de  Raspoutine,  l'empereur,  disait-on,  se  j)ré- 
parait  à  trahir  l'alliance.  Des  Russes  arrivaient  avec 
mission  d'acci'éditer  ces  bruits  et  de  préparer  l'opinion 
à  l'idée  d'une  révolution  Nous  assistions  à  cette  étrange 
propagande.  Les  moyens  de  communication  avec  la 
Russie  faisaient  défaut  :  on  n'avait  ni  accès,  ni  contrôle. 
L'inquiétude  tenait  les  esprits  eu  suspens. 

Sur  ces  entrefaites,  juste  à  l'anniversaire  des  vingt  ans, 
en  octobre  1916,  je  reçus,  par  la  valise  diplomatique,  une 
lettre  que  m'adressait  un  des  familiers  de  l'empereur 
Niculas.  La  lettre  évoquait  d'abord  le  souvenir  de  l'anni- 
versaire; elle  ajoutait  que  l'empereur  n'avait  rien  oublié, 
et  n'oubliait  rien.  Voyant,  dans  mes  articles  du  Figaro, 
que  je  restais  fidèle  aux  principes  de  l'alliance,  il  m'en 
remerciait  et  me  faisait  donner  l'assurance  qu'il  en  était 
de  même  de  son  côté.  A  l'occasion  de  l'anniversaire  du 
voyage,  qui  avait  laissé  en  son  souvenir  et  en  celui  de 
l'impératrice  une  si  profonde  empreinte,  il  m'envoyait 
son  portrait,  de  même  qu'il  m'avait  donné  son  portrait 
vingt  ans  auparavant. 

Cette  initiative  était  toute  spontanée.  Rien,  de  ma  part, 
ne  l'avait  provoquée.  Eloigné  des  affaires  depuis  de  nom- 
breuses années,  je  ne  pouvais  rien.  On  n'avait  aucune 
raison  de  s'occuper  -de  moi  et  de  m'adresser  de  telles 
déclarations  si  elles  n'étaient  pas  sincères...  Or,  le  por- 
trait, dont  l'envoi  subit  quelque  retard,  m'arriva  juste  à 
l'heure  où  la  révolution  renversait  Nicolas  sous  le  pré- 
texte qu'il  trahissait  l'alliance  et  qu'il  allait  souscrire 
une  paix  séparée... 

* 

*  ♦ 

Nicolas  était  marqué  du  signe  de  la  fatalité.  Quelles 
que  fussent  ses  aptitudes  de  chef  de  gouvernement,  l'im- 
possible pour  lui  était  de  gouverner.  L'histoire  avait 
poussé  ce  dernier  empereur  dans  une  impasse.  Cela,  il 
l'avait  deviné  ou,  tout  au  moins,  pressenti  ;  son  appré- 
hension était  devenue  vision.  S'il  fallait  définir  son  règne, 
je  dirai  qu'il  fut  une  fuite  devant  le  Destin.  Peut-être 
trouverait-on  là  la  raison  des  contrastes,  des  incohérences, 
lies  zigzags  (ïnnc  politique  toujours  traquée.  Il  cherchait 
son  refuge  dans  l'intinnté  du  foyer  :  où  l'eût-il  trouvé? 

La  mort  de  Nicolas  II  est  à  peine  l'exhalaison  d'un 
souffle  dans  la  tempête  de  la  révolution.  Les  hommes  qui 
.«e  penchent  sur  cet  océan  de  maux  n'en  voient  pas  le 
fond.  En  général,  on  ])réfère,  comme  lui,  détourner  les 
regîtrds,  se  résigner,  attendre,  s'en  remettï^e  à  l'inconnu, 
et  c'est  peut-être  le  plus  sage. 

La  véritable  énigme,  le  nceud  gordien  que  Nicolas 
n'était  de  taille  ni  à  dénouer  ni  à  trancher,  c'est  l'emmê- 


lement inextricable  entre  les  aspirations  de  1'  «  intelli- 
gence »  russe  et  les  instincts  populaires.  Et  ce  discord, 
la  révolution,  au  lieu  de  le  débrouiller,  l'a  fait  apparaître 
dans  son  impossible  complexité. 

Les  vieux  partis  slavophiles  avaient  cru  à  une  mission 
providentielle  de  la  race  ou  de  la  nationalité  russe.  Seul 
peuple  jeune  parmi  les  autres  peuples  européens,  l'avenir 
lui  appartenait.  Il  reconstituerait  l'Europe  d'après  ses 
propres  principes,  Vortiwdoxic  et.  la  propriété  commu- 
nale. 11  était  le  peuple  «  Messie  »,  ayant  une  prédestina- 
tion historique  universelle.  En  remplissant  son  rôle 
«  culturo-iiistorique  »,  la  Russie  présiderait  à  l'avène- 
ment, dans  les  alïaires  humaines,  de  l'inspiration  et  du 
sentiment,  (^onstantinople  capitale  serait  La  Mecque 
slave  des  temps  futurs. 

Ce  sont  ces  idées  et  d'autres  analogues,  fomentées  et 
manipidées  dans  les  sous-sols,  qui,  finalement,  ont  fait 
.sauter  l'édifice  bureaucratique  fondé  par  l'ierre  le  Grand. 
Nicolas  II,  comme  ses  détracteurs,  est  enseveli  sous  les 
ruines.  Cependant,  le  peuple  que  la  foi  slave  transfigu- 
rait ainsi  restait  bien  loin  du  rêve,  embourbé  dans  son 
sillon! 

Maintenant,  les  reconstructeurs  se  présentent  en  foule. 
L'Allemagne  au  premier  rang.  On  sait  que  sa  main  est 
lourde  et  ses  devis  chers  Mais  la  Russie  n'en  est  pas  à 
sa  première  erreur.  On  pousse  les  puissances  occiden^ 
taies  à  se  présenter,  mais  elles  sont  si  loin!  Et  puis, 
elles  savent  si  peu  et  se  sont  laissé  tromper  si  souvent! 

Pour  reprendre  l'édifice  à  pied  d'œuvre  avec  force, 
désintéressement  et  mesure,  il  faudrait,  d'abord,  con- 
naître les  points  de  contact  entre  les  aspirations  et  les 
sentiments  du  peuple  et  ceux  de  F  «  intelligence  »,  puis 
les  combiner  pour  en  produire  une  force  unique.  La  dif- 
ficulté est  là.  Si  l'on  déterminait  cette  force,  la  règle 
serait  de  s'appuyer  sur  elle  et  sur  elle  uniquement.  Se 
méfier  des  improvisateurs  brillants  (ils  abondent  en 
Russie],  des  mécontents  (ils  surabondent  dans  toutes  les 
crises\  des  souffleurs  de  haines  et  de  rancunes  (on  les  a 
vus  à  l'œuvre!).  En  un  mot,  il  faudrait  étudier,  penser, 
réfléchir  avant  de  se  mettre  au  travail,  et  puis  aller  droit 
devant  soi  et  suivre  une  ligne  nettement  tracée . . . 

C'est  ce  qui  nous  manque  peut-être.  En  tout  cas,  c'est 
ce  qui  a  manqué  à  Nicolas  II;  il  ne  savait  que  sentir  et 
subir.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  la  dernière  lettre  de  lui, 
i-éccmment  publiée,  la  catastrophe,  qui  ne  l'avait  pas 
surpris,  ne  l'avait  pas  changé.  Il  est  resté  triste,  résigné, 
fataliste...  Russe  jusqu'à  la  fin.        G.  Hanotaux, 

de  l'Académie  française. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  &  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Services  automobiles  de  correspondance  P.-L.>-M. 

En  outre  des  services  automoljiles  de  correspondance  dési- 
gnés ci-ajjrès  qui  fonctionnent  déjà  :  Issoihe-Saint-Nectaire 
(avec  prolonjfonieut  tri-hclidomadaire  sur  Murols  et  Pesse)  ; 

CLEIlMO.Vr-FERRA.\D-SAINT-NECTAIHE   GrENOBI.e  SaIXT-PiEHIJB- 

de-Chahtrelse  (par  le  Col  de  Porte"):  Gre\o»le-Brianço.\ 
(par  La  Grave  et  Le  Lautaret)  ;  An.\ecy-S.\int-Gervais-les- 
Bain'.sLe  F.wet  (par  Thônes.les  Aravis,  Mégève);  Moutiehs- 
Sall\s-Pualog\an,  la  Compagnie  P.  L. -M.  met  en  marche,  trois 
fois  par  .semaine  (mardi,  jeudi,  samedi),  du  i3  juillet  au  sep- 
tembre, le  service  automobile  de  ;  Moutiers-Salins-Vai, 
d'Isère. 
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PARTIE  ÉCONOMIQUE 


L'activité 
des  industries  d'alimentation  en  1917. 


L'activité  des  industries  de  l'alimentation  a  été  for- 
tement influencée  par  la  guerre.  Dans  le  monde 
entier,  les  difficultés  de  l'approvisionnement  et  la 
ci'ise  des  transports  ont  soumis  la  production  à  de 
grandes  fluctuations.  D'autre  part,  certaines  industries 
ont  perdu  de  leur  importance  tandis  que  d'autres  étaient 
subitement  mises  en  valeur  et  appelées  à  jouer  un  rôle 
primordial  (telle  par  exemple  l'industrie  des  conserves 
de  toute  sorte i.  Malgré  ces  difficultés  que  la  raréfaction 
de  la  main-d'œuvre  a  parfois  aggravées,  l'activité  est 
redevenue  aujourd'hui  presque  égale  à  ce  qu'elle  était 
avant  la  guerre. 

Le  nombre  des  établissements,  —  qui  avait  naturelle- 
ment fléchi  au  début  des  hostilités  en  raison  de  la  mobili- 
sation et  du  désarroi  momentané,  —  s'est  accru  constam- 
ment depuis  cette  époque.  Les  mêmes  phénomènes  sont 
apparents  quand  on  considère  le  nombre  des  ouvriers 
employés  dans  V industrie  de  V alimentation  ;  mais  ils 
sont  beaucoup  plus  sensibles,  la  décroissance  subite  en 
juillet  1914  ayant  été  très  forte.  La  progression  n'a  pas 
été  constante  depuis  trois  ans,  ainsi  que  le  montre  le 
tableau  ci-après;  mais  en  déi>it  des  fluctuations,  le  per- 
sonnel de  ces  industries  s'est  eonsidémblement  augmenté 
depuis  août  1914- 

Nombre  Nombre 
irélablissements  d'ouvriers 

Avant  la  guerre   4-222  93.^73 

Août  1914   3.094  50.469 

Juillet  191 5   3.655  j3.4o6 

»       1916   3.852  80.671 

Janvier    3.884  77-594 

Juillet  191 7   3.908  80.5^7 

D'après  ces  données,  on  constate  que  le  nombre  des 
établissements  produisant  pour  V alimentation  atteint 
g3  ojo  des  établissements  existant  avant  la  guerre  et  le 
nombre  des  ouvriers  86  ojo. 

Si  l'on  considère  que  les  restrictions  légales  ont  arrêté 
ou  diminué  la  production  dans  un  certain  nombre  d'in- 
dustries d'importance  secondaire,  telle  l'industrie  de  la 
pâtisserie,  on  voit  que  le  léger  fléchissement  de  ces  chif- 
fres n'est  nullement  contradictoire  avec  la  recrudescence 
d'activité  qui  a  été  très  marquée  dans  certaines  branches 
dont  la  productivité  est  plus  essentielle. 

Les  g  rains  étant  sous  le  contrôle  de  l'Etat,  leur  marché 
n'est  pas  libre  et  les  minotiers  sont  devenus  des  façon- 
niers dont  le  travail  est  réglé  par  l'arrivage  des  blés 


fournis  soit  par  l'Intendance  militaire,  soit  par  le  minis- 
tère civil  du  Ravitaillement;  ce  travail  est  par  consé- 
quent plus  ou  moins  intense.  Dans  quelques  circonscrip- 
tions, il  est  cependant  tout  à  fait  régulier  grâce  à  la  mise 
en  sursis  des  ouvriers  spécialistes  ou  à  la  fonction  d'un 
nouveau  per.sonnel  (Limoges,  Rouen). 

Dans  les  rizeries,  le  travail  a  été  quelque  peu  réduit 
(Marseille). 

Les  fabriques  de  pâtes  alimentaires  ont  connu  des  fluc- 
tuations; l'interdiction  d'employer  les  semoules  de  blé 
tendre  pour  la  fabrication  des  pâtes  et  l'impossibilité, 
pour  le  ravitaillement  civil,  d'assurer  aux  fabricants  du 
blé  dur  en  abondance  a  produit  une  certaine  dépression; 
celle-ci  n'est  frappante  que  parce  qu'elle  a  été  précédée 
d'une  longue  période  d'activité  fébrile  (Toulouse,  Mar- 
seille, Lyon^. 

Le  décret  du  10  février  191  "  a  interdit  la  vente  du 
pain  frais  et  du  pain  de  fantaisie,  ce  qui  n'a  f>as  eu  une 
grande  influence  sur  l'organisation  intérieure  du  travail  : 
le  travail  de  jour  a,  dans  certaines  circonscriptions,  rem- 
placé le  travail  de  nuit  sans  difficultés  (Bordeaux,  Tou- 
louse). —  La  vente  du  pain  a  diminué  dans  certaines 
régions  agricoles  :  Le  nombre  des  personnes  faisant 
elles-mèines  leur  pain  a  augmenté. 

Les  restrictions  légales  n'ont  pas  alîecté  les  pâtisseries 
dans  toutes  les  régions  également;  la  farine  de  blé  a  été 
remplacée  par  la  farine  de  riz  ou  la  fécule  et  le$  affaires 
sont  restées  satisfaisantes  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  malgré  la  majoration  des  pi'ix  (Nancy,  Calais, 
Bordeaux,  Toulouse). 

Dans  la  biscuiterie,  la  rarél'action  des  matières  pre- 
mières et  les  restrictions  légales  qui  ont  parfois  pro- 
voqué la  cessation  du  travail  dans  plusieurs  usines,  en 
ont  amené  d'autres  à  se  consacrer  à  la  fabrication  du 
biscuit  de  guerre  ou  à  celle  d'article  à  base  d'amandes 
ou  de  coco.  Les  demandes  de  lu  clientèle  de  l'intérieur 
comme  de  l'extérieur  restent  très  abondantes  (Paris, 
Dijon,  Rouen,  Nantes,  Bordeaux,  Toulouse,  Marseille, 
Lyon).  On  cite  plusieurs  fabriques  qui  emploient  un 
personnel  plus  nombi'cux  qu'avant  la  guerre  (Marseille) 
et  la  création  d'une  biscuiterie  nouvelle  (Rouen). 

Les  ateliers  de  pain  d épiée  ont  été  diversement 
influencés  par  la  réquisition  des  farines  ;  certains,  en 
versant  sur  toute  la  fai-ine  disponible  le  stock  existant 
de  miel,  ont  ainsi  préparé  instantanément  la  fabrication 
et  La  mise  en  silo  d'une  énorme  quantité  de  pâte  et  ont 
pu  s'assurer  de  cette  façon  le  maintien  d'une  «uetivité 
moyenne  (Dijon). 

Dans  l'industrie  des  conserves  alimentaires,  la  produc- 
tion a  quelque  peu  diminué,  malgré  la  notable  améliora- 
tion des  transports.  La  pénurie  du  combustible  a  conduit 
les  industriels  à  recourir  au  cliaulfage  au  bois.  La  main- 
d'œuvre  féminine  a  remplacé  en  partie  le  personnel 
masculin;  elle  se  recrute  assez  facilement  malgré  la  con^ 
currence  faite  par  les  usines  de  guerre  ;  on  a  utilisé  par- 
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fois  et  avec  succès  le  travail  des  soldats  en  instance  de 
réforme  ou  en  convalescence  dans  les  hôpitaux  (Paris, 
Limoges,  Nantes,  Bordeaux,  Toulouse). 

Les  fabriques  de  conserve  de  viande  pour  l'armée  ont 
une  marche  régulière;  les  autres  ont  également  une 
activité  soutenue,  très  supérieure  à  celle  du  temps  de 
paix  ;  une  d'elles  a  plus  que  doublé  son  personnel  d'avant- 
guerre.  L'application  du  décret  du  24  avril  1917  sur  les 
jours  sans  viande  a  été  modifiée  en  ce  qui  concerne  les 
fabriques  de  conserve  de  viande  qu'il  menaçait  d'un 
chômage  redouté  :  l'abatage  leur  est  autorisé  tous  les 
jours,  la  restriction  s'effectuant  globalement  sur  la  quan- 
tité des  bêtes  abattues  hebdomadairement;  les  usines 
sont  ainsi  régulièrement  pourvues  (Nantes,  Toulouse). 

En  ce  qui  concerne  les  conservées  de  légumes,  malgré 
une  certaine  difficulté  d'approvisionnement,  le  travail  a 
été  très  abondant  :  on  signale,  dans  certaines  régions,  la 
création  d'usines  nouvelles,  ou  l'agrandissement  d'an- 
ciennes :  l'une,  qui  vient  de  débuter  avec  180  personnes 
(dont  l'ji  femmes),  travaille  pour  l'armée,  mais  compte 
poursuivre  sa  fabrication  après  la  guerre,  et  même  la 
tripler;  une  autre,  qui  traitait  journellement  de  3. 000 
à  4-000  kilos  de  fruits  ou  de  légumes  avant  la  guerre, 
vient  de  transformer,  en  la  modernisant,  son  installa- 
tion, ce  qui  lui  permettra  de  mettre  en  œuvre  chaque 
jour  de  10.000  à  iS.ooo  kilos  de  matières;  installée  dans 
une  région  où  la  production  des  primeurs  et  des  fruits 
est  considérable,  mais  dépourvue  d'industrie,  cette  fabri- 
que est  appelée  à  rendre  de  très  grands  services;  elle  a 
pris  une  initiative  heureuse  en  faisant  effectuer  l'éplu  ■ 
chage  à  domicile  à  un  tarif  rémunérateur  (Toulouse,  Mar- 
seille) . 

La  préparation  des  conserves  de  fruits  est  très  active; 
les  récoltes  ayant  été  ti'ès  abondantes;  on  cite  la  création 
de  nombreuses  confitureries  nouvelles;  quelques-unes 
étant  annexées  à  des  fabriques  de  conserves  déjà  exis- 
tantes (ou  même  à  une'fabrique  d'extraits  tannants)  ;  ces 
établissements  prévoient  des  débouchés  importants  et 
subsisteront,  pour  la  plupart  aj^rès  la  guerre  (Paris, 
Limoges,  Nancy,  Nantes,  Toulouse,  Marseille,  Lyon). 

Dans  les  rafjineries  de  sucre,  il  faut  signaler  une  cer- 
taine diminution  du  personnel  due  à  la  pénurie  relative 
de  matières  premières  à  transformer.  Dans  certaines 
régions,  cependant,  l'activité  i-este  satisfaisante  (Rouen, 
Marseille). 

Les  féculeries  et  glucoseries  ont  une  grande  activité, 
utilisant,  outre  les  pommes  de  terre,  les  racines  de  ma- 
nioc et  la  fécule  de  sagou  (Dijon,  Lyon). 

Le  travail  est  très  actif  dans  les  chocolateries  (Paris, 
Limoges,  etc.).  Certains  établissements,  qui  ont  pu  tou- 
jours s'approvisionner  régulièrement  en  matières  pre- 
mières, atteignent  un  rendement  plus  grand  qu'en  temps 
de  paix,  la  consommation  du  chocolat  est  considérable. 
On  signale  un  établissement,  obligé  de  par  sa  situation 
dans  une  ville  bombardée,  de  travailler  constamment  de 
nuit,  qui  arrive  encore  à  fabriquer  quotidiennement 
i.ooo  kilos  de  chocolat. 

Les  confiseurs  gênés  par  les  difficultés  d'approvision- 
nement, notamment  en  sucre,  se  sont  orientés  dans  une 
direction  nouvelle  :  les  fabrications  traditionnelles,  fon- 
dants, dragées,  sucre  cuit,  etc.,  ont  été  délaissées  pour 
le  chocolat,  les  confitures  de  fruits  et  les  pastilles  jjhar- 
maceutiques  (Toulouse,  Marseille). 
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Les  usines  de  réglisserie  travaillent  toujours  active- 
ment (Marseille). 

Plusieurs  fabriques  de  chicorée  se  trouvant  en  pays 
envahi,  divers  établissements  de  ce  genre  ont  été  créés 
en  de  nombreux  endroits.  Un  seul  industriel  a  fondé, 
dans  une  même  région,  dix  établissements  —  sécheries  et 
raffineries  de  chicorée  —  qui  n'occupent  pas  moins  de 
5oo  personnes;  pour  remédier  à  la  pénurie  de  bois,  cer- 
tains industriels  ont  installé  des  scieries  où  ils  débitent 
des  arbres  en  grume,  puis  façonnent  leurs  caisses  (Paris, 
Calais,  Rouenj. 

La  fabrication  des  liqueurs,  ralentie  à  la  suite  de  la 
réquisition  des  alcools  d'industrie,  a  conduit  les  fabri- 
cants à  se  retourner  vers  les  alcools  de  raisins  ou  de 
marc,  assez  abondants  dans  les  pays  viticoles.  Dans  plu- 
sieurs régions,  les  fabriques  ont  pu  développer  leur 
exploitation  et  ont  compensé  le  déficit  de  la  consomma- 
tion nationale  par  des  envois  à  l'étt'anger,  notamment  en 
Amérique  (Lyon).  Sur  les  côtes  du  sud-ouest,  le  personnel 
ouvrier  des  distilleries  de  cognac  est  suffisant,  grâce  à 
l'aide  de  la  main-d'oeuvre  volante  que  l'on  trouve  sur  les 
quais  des  jîorts.  Les  distillateurs  d'eaux-de-vie  et  de 
cognac,  dont  les  besoins  en  combustible  ne  se  produiront 
qu'après  la  récolte,  ont,  par  précaution,  emmagasiné  du 
bois  (Bordeaux). 

Dans  les  fabriques  de  vins  de  Champagne,  la  produc- 
tion a  été  variable.  La  situation  est  bonne  dans  les 
grandes  maisons  qui  continuent  à  faire  des  expéditions 
dans  l'Amérique  du  Sud  ou  vers  le  front.  La  fabrication 
des  vins  mousseux  est  prospère  (Toulouse).  Le  travail 
est  soutenu  dans  les  fabriques  de  vermouth  (Marseille); 
dans  certaines  régions,  il  est  même  abondant  (Toulouse). 

Les  brasseries  ont  une  clientèle  nombreuse  ;  celles  qui 
alimentent  directement  les  troupes  du  front  et  des  can- 
tonnements de  repos,  ainsi  que  celles  qui  sont  voisines 
de  la  zone  des  armées,  sont  particulièrement  achalandées. 
Certaines  brasseries  réalisent  de  gros  bénéfices  dans  la 
fabrication  du  stout,  du  pale  aie,  de  l'aie,  destinés  aux 
troui^es  anglaises  (Calais j .  Ces  établissements  n'ont  aucune 
inquiétude  pour  leur  api^rovisionneraent  en  houblon,  ce 
qui  indique  que  le  houblon  allemand  n'est  pas  indispen- 
sable (Dijon,  Toulouse). 

Les  fabriques  d  eaujc  g-aseuses  reçoivent  de  nombreuses 
commandes,  en  particulier  de  la  clientèle  britannique 
(Paris,  Calais). 

Les  beurreries  et  fromageries  ont  marqué  une  pleine 
activité  malgré  la  diminution  des  quantités  de  lait  à  trai- 
ter, les  difficultés  du  ramassage,  la  pénurie  de  la  main- 
d'œuvre  (Dijon,  Rouen,  Bordeaux,  etc.).  L'industrie  du 
fromage  de  roquefort  est  dans  sa  saison  active;  sa  pro- 
duction a  un  peu  faibli  pour  des  causes  diverses  :  limita- 
tion de  l'abatage  des  animaux,  défaut  de  personnel  pour 
la  ti'aite  des  brebis. 

Les  fabriques  de  glace  artificielle  ont  une  activité  nor- 
male. On  cite  la  création  d'entreprises  nouvelles  (Rouen, 
Toulouse). 

11  résulte  de  ces  données  que  la  situation  de  l'industrie 
de  l'alimentation,  bien  que  subissant  l'infiufnce  de  la 
guerre,  est,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  presque  égale 
à  ce  qu'elle  était  avant  la  guerre. 


Le  Gérant  .-  R.  Steinheil. 
Nancy-Paris.  —  Imp.  biboib-livbault 


Ce  que  disent  tes  Lecteurs 

des  Nouvelles  de  France 


En  Crète  : 

J'ai  le  plaisir  de  vous  informer  que  les  Nouvelles  de  France 
sont  très  appréciées  et  lues  avec  le  plus  grand  intérêt  dans 
l  île  de  Crète. 

(ir  Avril  1916  ) 

Au  'Brésil  : 


Cette  excellente  publication,  outre  de  splendides  articles 
et  cartes,  donne  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
France  pendant  la  semaine  et  renseigne  parfaitement  le  lec- 
teur; elle  constitue  ainsi  un  vrai  recueil  des  principaux 
faits  hebdomadaires. 

{23  Mars  igi6.) 


En  Suisse  : 

Ce  petit  journal  est  très  bien  fait  ;  il  formera  une  collection 
très  intéressante  à  conserver. 

(21  Février  igi6.) 

Aux  États-Unis  : 


1  congratulate  you  on  your  splendid  publication  Nouvelles 
de  France,  which  my  friends  andiread  with  great  pleasure. 
There  are  other  publications  along  the  same  lines,  but  your 
is  the  most  interesting.  Your  aim  in  sainding  thèse  publica- 
tions is  évidently  to,  creata  in  neutral  countries  a  healthy 
public  opinion  on  behalf  of  France  and  of  the  Alliés. 

My  friends  and  i  have  noticed  that  the  favorable  feeling 
toward  France  shown  at  the  outbread  of  the  war  continues 
to  this  day.  France  counts  many  lovers  and  admirers  ail  over 
the  United  States. 

(May  5.  1916.) 

Au  Congo  : 

Avec  plaisir  j'ai  reçu  vos  numéros  et  votre  imprimé,  et 
je  tiens  à  m'inscrire  comme  abonné  à  votre  exellente 
pulîlication. 

(8  Septembre  I9i4-) 


En  Suisse  : 

Je  vous  remercie  infiniment  de  vos  envois  de  la  revue 
hebdomadaire  Nouvelles  de  France;  nous  sommes  heureux, 
mes  camarades  et  moi,  de  lire  votre  journal. 

(16  Avril  1916.) 

Aux  États-Unis  : 


Recevez,  messieufs,  l'expression  de  tous  mes  vœux  pour 
que  votre  journal  continue  à  tenir  bien  des  exilés  au  courant 
de  ce  qui  se  passe  au  pays  ces  jours-ci. 

(29  Avril  191 6.) 


Au  "Brésil  : 

J'ai  reçu  vos  derniers  numéros  et  vais  attirer  l'attention 
des  Français  résidant  ici  sur  votre  bélle  publication. 

(14  Février  1916.) 


Aux  Etats-Unis 


Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  dire  que  votre  journal 
est  fort  apprécié  de  la  colonie  française  de  Saint-Louis 
(Missouri)  et  que,  personnellement,  ayant  passé  bien  des 
années  à  l'étranger,  j'estime  que  je  n'ai  pas  rencontré  de 
publication  d'une  aussi  intéressante  documentation.  En  plus, 
son  ordonnance  de  bon  goût  et  sa  belle  typographie  en 
rendent  la  lecture  facile  et  attrayante.  C'est,  à  mon  avis,  tm 
des  journaux  les  mieux  conçus  pour  une  saine  et  effective 
propagande,  à  l'étranger,  de  la  bonne  culture  française. 
C'est  un  organe  de  tout  premier  ordre  entre  les  mains  d'im 
patriote  énergique.  Je  vous  en  félicite. 

f'aa  Juin  191 6.) 


Au  Portugal  : 

Pela  présente  venho  pedir  à  V»  Ex^  a  subida  fineza  de 
me  mandar,  loge  que  che  seja  possivel  a  Nouvelles  de  France 
poi  que  me  séria  extremanente  agradavel  receler  as  suas 
preciosas  informaçôes. 

(i5  Avril  1916.) 


En  Italie  : 

Je  vous  communique  avec  plaisir  que  les  Nouvelles  de 
France  sont  accueillies  parmi  nos  membres  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  car  on  a  toujours  plaisir  de  recevoir  un 
périodique  aussi  intéressant  et  aussi  bien  fait  que  le  vôtre. 

(Florence,  i5  Août  1916.) 


En  Hollande  : 

Il  m'est  particulièrement  agréable  de  vous  informer  que 
c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nos  membres  lisent 
votre  chronique  hebdomadaire. 

Nous  tenons  à  vous  dire  que,  bien  qu'il  soit  rédigé  prin- 
cipalement pour  les  Français  résidant  à  l'étranger,  votre 
Bxilletin  constitue  aussi  pour  nous.  Hollandais,  une  excellente 
propagande  pour  la  cause  française  et  celle  des  Alliés,  avec 
lesquels  nous  sympathisons  de  tout  cœur. 

(Rotterdam,  29  Juillet  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

Nous  sommes  très  satisfaits  de  la  rédaction  et  de  l'esprit 
optimiste  et  sérieux  des  Nouvelles  de  France,  et  nous  les 
lisons  avec  grand  intérêt. 

(Cleveland  (Ohio)  11  Août  1916.) 


En  Russie  : 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  estimable  journal, 
qui  rend  de  si  grands  services  aux  Français  résidant  à 
l'étranger  aiusi  qu'aux  Russes,  nos  fidèles  Alliés. 

(Moscou,  le  4/17  ^oût  1916.) 


CE  QUE  DISENT  LES  LECTEURS  DES  NOUVELLES  DE  FRANGE 

(Suite) 

 >— o^cs— <  


Aa  Nicaragua  : 

Ma  fille  m'informe  qu'elle  reçoit  de  nouveau  votre  journal 
régulièrement,  le  lisant  avec  beaucoup  plus  d'intérêt  encore 
qu'avant  la  guerre. 

(Di/on,  -JiHl  Août  1916.) 

En  Afrique  : 

Il  faut  mettre  ma  photographie  dans  le  journal. 
Alhadji  Sidiafall,  chef  indigène,  Asuojah  station. 

(Gold  Coast  Colony.) 

En  Italie  :  ^ 

Je  suis  fort  heureux  de  vous  transmettre  les  félicitations 
de  nos  membres  au  sujet  de  la  rédaction  de  votre  utile  et 
intéressant  périodique.  Plusieurs  m'ont  dit  qu'il  est  mainte- 
nant in  iispensable  pour  eux.  «  Maintenant,  je  comprends 
bien  mi  îux  la  France,  <>  m'a  écrit  un  membre  de  Milan. 

Et  à  leurs  félicitations,  je  joins  aussi  les  miennes. 

(Florence,      Octobre  1916.) 


Aux  Pays-'Bas  : 

Vos  Nouvelles  de  France  constituent  une  excellente 
propagande  et  le  Comité  de  notre  cercle  veut  bien  volontiers 
collaborer  à  cette  bonne  œuvre. 

(Rotterdam,  le  25  Septembre  igi6.) 


En  Grande-Tiretagne  : 

Je  trouve  toujours  dans  la  lecture  de  votre  revue  le  plus 
grand  intérêt  et  il  me  serait  pénible  d'en  être  privé. 

(Londres,  a  Octobre  1916.) 

Aux  États-Unis  : 

TTiiu-s  recevons  le  Bulletin  régulièrement  depuis  déjà 
longtemps.  C'est  un  grand  plaisir  pour  nous  et  quelques 
amis  de  le  lire  et  de  le  prêter  pour  le  faire  circuler. 

(San-Francisco,  if)  Février  igi6.) 


Aux  États-Unis  : 

J'ai  i)u  apprécier  la  valeur  des  articles  que 'vous  repro- 
duisez, et  de  ceux  qui  viennent  de  votre  rédaction.  Aussi, 
je  suis  convaincu  que  vous  avez  rendu  un  immense  service 
à  la  cause  française  en  pays  étrangers  en  entreprenant  la 
publication  de  votre  revue. 

(Cleveland  (Ohio),  7  Juin  iffiy.) 


Aa  "Brésil  : 

Je  tiens  beaucoup  à  cette  magnifique  revue,  si  bien 
rédigée  et  qui  rend  de  grands  services,  surtout  à  l'étranger, 
à  la  cause  de  cett<'  i)elle  et  incomparable  France. 

( Porto- Alègre,  9  Octobre  igij.) 


En  Italie  : 

Je  profite  encore  une  fois  de  cette  occasion  pour  vous 
exprimer  toute  mon  admiration  pour  votre  œuvre  si  utile. 
Votre  journal  m'apparaît  de  numéro  en  numéro  plus  inté- 
ressant, et  quotidiennement  je  reçois  sur  son  compte  les 
appréciations  les  plus  flatteuses  pour  lui  et  son  directeur. 

(Florence,  27  Novembre  iQiy.) 

En  Italie  ; 

11  giornale  è  davvero  intéressante  ed  io  ammiro  sincera- 
mente  la  Sua  opéra  si  altamante  patriottica  et  utile  di 
' propagande. 

(1  urin,  3  Janvier  1918.) 

Singapore  : 

Mon  fils,  planteur  à  Xatraih,  Cochinchine,  recevrait  avec 
plaisir  votre  journal,  si  intéressant  et  si  bon  à  lire  et  à 
propager,  dans  l'intérêt  de  la  France. 

(i8  Décembre  1918.) 

En  Suisse  : 

C'est  avec  un  intérêt  spécial  que  je  lis  et  que  je  poursuis 
soigneusement  ces  Nouvelles  de  France.  Désirant  vivement 
me  perfectionner  dans  la  belle  langue  française,  la  lecture 
est  pour  moi  un  grand  plaisir,  et  je  ne  peux  qu'en  tirer  des 
avantages,  en  étant  en  même  temps  très  bien  orienté  sur 
les  événements  actuels. 

(Winterthur,  a3  Février  igi8.) 

En  Grèce  : 

Partout  vos  revues  ont  été  reçues  avec  le  plus  grand 
plaisir  comme  le  prouvent  les  remerciements  chaleureux 
qu'elles  nous  ont  valus,  et  qu'en  toute  justice  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  vous  transmettre  intégralement  non 
sans  y  joindre  les  nôtres  propres.  Il  serait  intéressant  de  citer 
les  termes  dans  lesquels  nous  ont  été  exprimés  ces  remercie- 
ments. 

Nous  en  avons  acquis  la  conviction  que  votre  excellente 
revue  peut  faire,  et  fera  ici  beaucoup  de  bien  à  la  cause 
française  en  faisant  tomber  bien  des  préventions  et  jpréjugés. 

(Syra,  18  Février  i9i8.) 


En  Italie  : 

Je  lis  toujours  avec  intérêt  les  Nouvelles  de  France.  Je 
m'en  sers  dans  mes  classes  comme  d'un  livre  de  lecture  que 
mes  élèves  italiens  goûtent  beaucoup. 

(Naples,  18  Mars  1918.) 


Ile  de  Crête  : 

V^otre  revue  intéresse  braucouf)  1rs  personnes  qui  la  lisent. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  ces  lectures  augmentent 
le  prestige  de  la  France,  même  dans  les  familles  germano- 
philes. 

(Candie,  i3  Mars  1918.) 
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AVIS  A   NOS  LECTEURS 


En  vertu  de  Tarticle  9  de  la  loi  du  9  août  1 849,  le  général  Dubail, 
gouverneur  militaire  de  Paris,  a  interdit  l'expédition  à  l'étranger  des 
périodiques  et  imprimés  contenant  des  annonces  de  publicité. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  supprimer  les  annonces  que  nos 
lecteurs  avaient  l'habitude  de  trouver  sur  la  couverture  des  **  Nouvelles 
de  France 

LA  DIRECTION 

BIBLIOGRAPHIE 


INDICATEUR  de  la  PRODUCTION  FRANÇAISE 

—   ±9±S  — 
Édité  par  rASSOClATION  NATIONALE  d'EXPANSION  ÉCONOMIQUE 

23,  Avenue  de  Messine,  PARIS  (VIIP) 


L'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  elFectué,  au  cours  des  années  1916  et  1917  une  grande  enquête 
économique  sur  la  production  française  et  la  concurrence  étrangère.  Les  résultats  de  ce  travail  ont  été  publiés  en  six  gros 
volumes  in-S". 

L'importance  de  cet  ouvrage  rendait  difficile  sa  large  diltusion.  Cependant,  dans  l'intérêt  de  notre  expansion 
économique,  il  était  désirable  que  cette  œuvre  devint  uu  instrument  de  propagande  pour  faire  connaître,  tant  en  France 
qu'à  l'étranger,  les  produits  français. 

C'est  pour  atteindre  ce  but  que  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  a  décidé  d'éditer  en  un  volame 
d'environ  5oo  pages,  paraissant  à  la  fois  dans  trois  éditions,  l'une  française,  les  deux  autres  anglaise  et  espagnole,  \m 
résumé  de  son  enquête  sous  le  titre  Indicateur  de  la  production  française. 

Dans  la  première  partie,  les  lecteurs  trouveront  des  notices  documentaires  qui,  bien  que  très  succinctes,  font  connaître 
nos  possibilités  agricoles,  commerciales  et  industrielles,  tant  pour  le  présent  que  pour  l'avenir. 

Les  groupes  de  production  que  comporte  l'Indicateur  sont  les  suivants  :  A)  Agriculture  ;  B)  Industries  de  l'alimen- 
tation ;  C)  Les  textiles  et  les  industries  se  rapportant  à  l'habillement  ;  D)  Les  industries  se  rapportant  à  l'habitation  ; 
E)  Mines,  métallurgie  et  constructions  mécaniques  ;  F)  Les  industries  du  caoutchouc  —  les  industries  du  cuir  —  les 
industries  chimiques  —  les  produits  pharmaceutiques  —  la  parfumerie  ;  G)  Le  papier  —  le  livre  —  les  industries  photogra- 
phique et  cinématographique  —  les  instruments  de  musique  —  les  instruments  de  laboratoire  et  de  cliirurgie  ;  H)  La 
bijouterie-joaillerie-orfèvrerie  —  l'horlogerie  et  les  instruments  de  précision  —  la  lunetterie  et  l'optique  ;  1)  Les  articles 
de  Paris;  J)  Les  assurances  et  les  banques  ;K)  Les  transports  maritimes  —  les  négociants-commis sionn aires-exporta- 
teurs —  nos  relations  avec  les  colonies  —  le  tourisme. 

La  deuxième  partie  de  {'Indicateur  contient  des  noms  et  des  adresses  qui  permettront  à  la  clientèle,  après  avoir  lu 
les  notices,  de  s'adresser  aux  producteurs  français  qui  se  sont  spécialisés  dans  chacune  des  branches  de  notre  activité 
nationale. 

(En  1919,  l'Association  nationale  d'Expansion  économique  compte  non  seulement  rééditer  les  volumes  français, 
anglais  et  espagnol,  en  les  complétant,  mais  encore  faire  paraître  des  éditions  italienne,  portugaise  et,  peut-être,  — ^ 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  6  août  igi8. 
La   situation  militaire. 

Nous  nous  demandions,  il  y  a  huit  jours,  oîi  les  Alle- 
mands allaient  établir  leur  nouvelle  ligne  de  défense. 
Car  notre  contre-offensive  n'ayant  que  le  caractère  d'une 
riposte,  ne  devait  pas,  dans  l'intention  de  nos  chefs, 
prendre  les  dimensions  d'une  action  décisive,  impliquant 
naturellement  la  collaboration  de  tout  le  front. 

Il  était  évident  d'ailleurs  que  nos  ennemis  cherchaient 
à  limiter  leur  retraite  autant  que  possible  afin  de  pou- 
voir reprendre  au  plus  tôt  une  nouvelle  offensive  pour 
s'assurer  derechef  l'initiative  des  opérations.  C'est  dans 
ce  but  qu'ils  s'étaient  accrochés  à  la  Marne  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  c'est  dans  la  même  intention  qu'ils 
conservèrent  le  saillant  de  Sainte-Gemme  jusqu'à  ce  qu'il 
leur  fût  enlevé  de  vive  force  par  nos  alliés  américains. 
Ce  fut  au  moment  même  où  la  Gazette  de  Francfort  an- 
nonçait l'établissement  définitif  du  nouveau  front  que 
nos  troupes  le  forçaient.  ' 

Deux  jours  de  repos  —  relatif  —  ne  furent  que  la  pré- 
paration d'une  nouvelle  avance  des  alliés.  Les  journaux 
allemands  venaient  encore  d'affirmer  que  la  retraite  alle- 
mande était  sans  importance  parce  qu'elle  ne  faisait  que 
réduire  la  poche  entre  deux  pivots  que  l'armée  allemande 
tenait  solidement  :  Soissons  et  les  environs  de  Reims.  A 
Vienne,  la  Isleue  freie  Presse  écrivait  :  <(  Tant  que  Sois- 
sons  est  entre  les  mains  des  armées  allemandes,  la  menace 
contre  Paris  existe  toujours.  Les  Français  ont  donc  tort 
de  se  réjouir  prématurément.  » 

Cette  piteuse  fiche  de  consolation  fut  ravie  aux  cen- 
traux dès  le  lendemain  du  jour  oii  paraissaient  ces 
lignes  :  Soissons  fut  pris  de  vive  force  le  2  août.  En 
même  temps,  la  chute  de  cette  ville  fut  accompagnée 
d'une  avance  générale  sur  tout  le  front  de  bataille.  Les 
Allemands  furent  bousculés  et  contraints  d'abandonner 
l«;ur  position  de  résistance  sur  cinquante  kilomètres. 
Notre  avance  victorieuse  qui  atteignit  dix  kilomètres  en 
profondeur,  nous  permit  de  border  l'Aisne  et  la  Vesle. 

Ce  fut  le  couronnement  de  la  riposte  française.  Il  as- 


sura le  succès  complet  de  la  contre-offensive  si  heureu- 
sement commencée  le  18  juillet.  La  presse  alliée  et  neutre 
a  reconnu  un  tournant  nettement  marqué  dans  l'histoire 
de  la  guerre.  La  seconde  victoire  de  la  Marne  se  range 
dignement  à  côté  de  la  première  et  de  la  résistance  de 
Verdun. 

En  Allemagne,  le  grand  quartier  général  n'a  pas  osé 
avouer  la  perte  de  Soissons  dont  il  avait,  la  veille  encore, 
laissé  prôner  l'importance  stratégique.  Lançant  un  euphé- 
misme délicieux  en  désignant  comme  ((  grande  bataille 
d'arrière-garde  »,  la  défaite  de  son  offensive  décisive, 
il  se  contenta  de  signaler  des  combats  ((  au  nord  et  à 
l'est  de  Soissons  ». 

En  Autriche,  par  contre,  où  l'on  est  plus  sceptique, 
V Arbeitcrseitimg  socialiste  était  obligée  de  reconnaître 
que  les  chances  de  l'Entente  augmentent  chaque  jour, 
u  Tenons'  co^ufte,  écrivait-elle,  de  cet  esprit  d'invinci- 
bilité qui  anime  le  soldat  français,  de  cette  tradition  de 
victoire  et  de  gloire  que,  seule,  toutes  ces  dernières  an- 
nées, l'histoire  allemande  a  quelque  peu  ternie.  » 

Les  Allemands,  pour  se  venger  de  leur  défaite  et  pour 
en  diminuer  l'importance  devant  leur  opinion  publique, 
ont  repris  le  bombardement  de  Paris  par  leur  canon  à 
longue  portée.  Le  haut  commandement  français  s'atten- 
dait à  une  riposte  plus  grave... 

* 
*  * 

Sur  le  front  anglais  qui  est  resté  très  animé  pendant 
les  opérations  de  ces  dernières  semaines,  nous  avons  éga- 
lement à  signaler  un  repli  des  troupes  du  prince  Rup- 
precht  de  Bavière  dans  le  secteur  d'Albert.  De  même 
entre  Amiens  et  Montdidier,  les  Allemands  ont  été  con- 
traints par  nos  froupes  d'abandonner  leurs  positions 
allant  de  Castel  à  Mesnil-Saint-Georges.  Nous  avons 
occupé  Braches,  pénétré  dans  Hargicourt  et  porté  nos 
lignes  aux  lisières  ouest  de  Courtemanche. 

Enfin  en  Italie,  les  alliés  ont  pris  la  cote  703  de  Dosso- 
Alto  et  pénétré  très  profondément  dans  les  lignes  enne- 
mies de  Zocchi  et  à  l'est  d'Asiago. 
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En  Allemagne. 


Tandis  qu'en  France  les  bonnes  nouvelles  du  front 
ont  été  accueillies  avec  le  plus  grand  calme  et  n  ont 
provoqué  ni  pavoisement,  m  sonnerie  de  cloches  ni 
autre  manifestation,  nous  suivons  avec  curiosité  les  Huc- 
tuations  de  l'opinion  en  Allemagne.  Nous  n'y  voyons 
certes  encore  m  un  relâchement  du  moral  de  la  nation, 
m  surtout  un  mouvement  politique,  sur  lequel  il  serait 
naïf  de  compter.  Cependant  les  manifestes  de  Guil- 
laume n  lui-même  à  la  fin  de  la  quatrième  année  de 
Duerre  diffèrent  assez  sensiblement  de  ton  çt  d  allure 
quand  on  ks  compare  avec  les  manifestations  antérieures 
du  Kaiser  et  même  avec  le  toast  qu'il  porta  encore  récem- 
ment lors  du  trentième  anniversaire  de  son  avènement  au 
trône.  Exhortant  son  peuple  et  son  armée  à  continuer 
dans  leur  résistance  et  leurs  sacrifices,  il  évite  ce  mot  de 
victoire  qui  lui  était  si  familier  autrefois. 

Mais  cela  ne  serait  qu'un  bien  faible  indice  pour  la 
mentalité  actuelle  du  peuple  allemand  si  nous  ne  pou- 
vions pas  faire  ailleurs  des  observations  du  même  genre. 
Or,  d'une  façon  générale,  les  considérations  de  la  presse 
allemande  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'entrée  en 
guerre  sont  plutôt  pessimistes.  <(  Véiat  d' es  put  des 
masses  ncsi  plus  le  même  qiiau  début,  »  dit  la  Gazette 
de  Francfort,  «  on  comprend  quil  na_  pas  pu  se  main- 
tenir toujoms  au  même  niveau.  »  Tandis  qu'il  y  a  un  cri 
qui  domine  tous  les  autres  et  qui  se  fait  entendre  dans 
toute  l'Allemagne,  l'appel  de  la  paix  :  «  }^ ous  ne  pou- 
vons plus  compter  maintenant  que  la  cainpagne  de  cet 
été  nous  apportera  la  fin  de  la  guerre;  nous  devons  con- 
tinuer à  lutter  et  les  légions  ainériccdnes  qui,  chaque  jour, 
traversent  VOcéun  et  renforcent  les  rangs  ennemis,  ne 
rendront  pas  cette  lutte  facile.  »  Pour  bien  apprécier  le 
revirement  de  l'opinion  allemande,  il  faut  se  rappeler  les 
espoirs  qu'éveilla,  le  13  juillet  de  cette  année,  la  décla- 
ration du  chancelier  aux  membres  du  Reichstag  qu'avant 
octobre  le  haut  commandement  aurait  obtenu  la  décision 
sur  le  front  occidental. 

La  presse  pangermaniste  sermonne  le  public.  La  1  ae- 
gliclie  Rundscliau  fait  intervenir  le  spectre  du  grand 
Frédéric  et  lui  fait  dire  :  <(  ]e  regarde  ce  qui  se  passe  en 
France.  La  virilité  des  Français  est  pleine  de  dignité. 
Depuis  çuatre  ans,  ils  subissent  le  fléau  de  la  guerre,  et 
ils  n'ont  pas  cessé  d^ espérer.  Et  nous?  Nous  oublions 
facilement  le  passé  et  nous  perdons  courage  co7imie^  si 
710US  avions  subi  une  grande  défaite. '^^  L'auteur  de  l'ar- 
ticle, le  député  Traub  de  la  Chambre  prussienne,  se 
plaint  du  manque  de  confiance  du  peuple  à  l'égard  des 
autorités  militaires  :  «  Les  plus  perfides  reprochent  au 
G.  Q.  G.  d'avoir  annoncé  la  victoire,  en  ajoutatit  qu'ils 
n'y  ont  p(is  cru.  Us  essayent  de  saper  la  confiance  du 
pevplc  en  Hindenburg...  Soyons  des  Jioimnes  !  » 

La  Deutsche  Tageszeitung  résume  ainsi  sa  revue  de  la 
presse  :  «  Le  commencement  de  la  cinquième  année  de 
guerre  a  été  accompagné,  dans  une  grande  partie  de  la 
presse  alleutandc,  de  commentaires  débordant  de  rési- 
gnation, de  tristesse  et  de  mélancolie.  I^es  uns  constatent 
qu'on  s'était  représenté  la  chose,  en  içt^-,  d'une  fa/^on 
tout  à  fait  différente.  Les  autres  déplorent  les  pertes 
subies  par  le  peuple,  par  la  civilisation.  D'autres  encore 
prétendent  que  mieux  vaut      rien  dire.  Il  faut  se  borner 


à  désirer  la  paix,  à  pleurer  les  m%rts,  à  montrer  de  la 

sympathie  aux  invalides  et  aux  blessés  et  à  penser  aux 
ombattants  du  front.  » 

On  comprend  pourquoi,  les  jours  suivants,  le  haut  com- 
mandement allemand  n'a  pas  jugé  utile  de  convenir  de 
la  perte  de  Soissons  et  pourquoi  la  Gazette  de  Cologne, 
et  ensuite  Hindenburg.  et  Ludendorfî  eux-mêmes,  «ont 
cherché  à  donner  des  explications  réconfortantes  sur  la 
«  grande  bataille  d'arrière-garde  ». 

Mais  ils  n'ont  guère  eu  de  succès.  Le  TSerliner  Tage- 
blatt  parle  du  désespoir  qu'il  a  constaté  dans  le  peuple. 
Le  prince  Henri  de  Prusse  est  obligé  de  prendre  à  partie 
les  poltrons  et  les  semeurs  de  panique,  tandis  que  la  cen- 
sure laisse  écrire  dans  le  Vorwaerts  que  la  guerre  peut 
encore  être  perdue  et  que  l'Allemagne  lutte  contre  des 
puissances  supérieures. 

Et  déjà  des  victimes  commencent  à  tomber.  Malgré 
tous  les  mirages  de  la  statistique  allemande,  les  Amé- 
ricains sont*  en  Europe  :  la  guerre  sous-marine  a  donc 
fait  faillite.  Aussi  les  amiraux  von  Holtzendorff  (celui 
qui  avait  demandé  cinq  mois  pour  finir  la  guerre)  et  von 
■Capelle  viennent-ils  de  démissionner... 


L'assassinat    de    von  Eichhorn. 

Comme  toujours,  la  tyrannie  provoque  comme  réaction 
le  meurtre. 

Depuis  quelque  temps  on  annonçait  que  les  troubles 
augmentaient  en  Ukraine.  Les  paysans,  mécontents  de 
l'arrêt  de  la  réforme  agraire  et  exaspérés  par  les  réqui- 
sitions de  céréales,  se  soulevèrent  partout  contre  les 
maîtres  allemands.  Les  cheminots  sont  en  grève.  Le 
peuple  est  menacé  de  famine.  Et  pour  coiiible,  l'Alle- 
magne, non  contente  d'avoir  fait  son  coup  d'Etat,  vient 
de  faire  condamner  l'ancien  chef  du  gouverriement, 
Golubow'itch,  par  un  conseil  de  guerre  allemand. 

Les  Russes  ont  donc  repris  leurs  anciens  moyens 
lutte,  employés  jadis  contre  l'autocratie  des  tsars.  Le 
commandant    des    troupes    allemandes,   général  von 
Eichhorn,  a  été  assassiné  à  Kief. 

Cet  événement,  comme  l'assassinat  (ie  von  Mirbach  à 
Moscou,  ne  donnera  la  solution  d'aucun  des  problèmes 
qui  se  posent  en  Russie.  Mais  l'Allemagne,  si  elle  possé- 
dait encore  la  puissance  qu'elle  avait  naguère,  devrait 
intervenir  énergiquernent.  Le  powrra-t-el  le Soo  aotton 
ou  son  inatction  donneront  la  mesure  de  ses  forces  ac- 
tuelles. 

Déjà  la  Taegliclie  Rundschau,  proclamant  l'échec  coob- 
plet  de  la  combinaison  Shoropatzky,  reconnaît"  que  le 
régime  institué  par  les  Allemands  ne  jouit  d'aucune  au- 
torité. Elle  demande  qu'il  soit  transformé  radicalement 
et  que  l'Allemagne  établisse  une  dictature  militaiiK. 
N'est-ce  pas  à  cela  que  tendait  depuis  toujours  l'action 
allemande  dans  cette  malheureuse  Russie  qui  s'est  aban- 
donnée elle-même  à  son  plus  mortel  ennemi? 

L'iaterventioA    ea  Russie. 

L'envoi  de  troupes  alliées  à  Vladivostok  yie«it  enfin 
d'être  décidé.  Des  notes  japonaise  et  américaine  ont  coris- 
taté  l'accord  complet  des  puissances  de  l'Entente  et  défoii 
le  but  et  les  limites  de  l'action  qui  doit  être  entreprifie. 

Il  ne  s'agit  nuUe^aent  d'une  4»t,erveHtion  -militaire  qui 
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créerait  ui^  nouveau  front  orientai.  Un  pareil  projet  ne 
pourrait  qu'augmenter  la  confusion  russe.  Le  but  est  de 
s'opposer  à  }a  mainmise  des  centraux  sur  la  Russie,  et 
particulièrement  aux  difficultés  que  nos  ennemis  suscitent 
au  passage  des  Tchpco-Slovaques  à  travers  la  Sibérie. 
Protéger  et  aic^er  ceç  vaillantes  troupes  qui  se  réclament 


des  alliés,  et  en  même  temps  appuyer,  en  dehors  de  toute 
intervention  directe,  tout  effort  russe  tendant  à  établir 
dans  le  pays  un  gouvernement  stable  et  honnête,  tel  est 
le  programme,  si  longtemps  discuté,  sur  lequel  enfin  tous 
les  alliés  ont  pu  se  mettre  '  d'accord  et  qui  se  réalisera 
maintenant  sans  plus  de  retard. 


LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


Au  début  de  la  5'  année  de  guerre. 


Tableau  récapitulatif 

des  événements  les  plus  importants. 


Excehior  : 

ANNÉB  1914. 

Assassinat  de  l'archiduc  Fran- 
çois-Ferdinand à  Sarajevo  .  .  28  juin. 

Déclenchement  de  la  guerre  .  .  22  jviillpt-4  août- 
Affaires  de  Mulhouse   G  aqùt-ao  août. 

Avance  russe  en  Prugse  orien- 
tale  16-20  août. 

Chute  de  Liège   i""],  août. 

Morhange,  Charlero^-Virton  .  .  21-24  ^QÙ'ç 

Grand-Coui*onné-La  Chipotte  .  22  aout-g  septembre. 

Ministère  Viviaiii  d' «  Union  sa- 
crée »   aG,  août. 

Défaite  russe  de  Tannenberg .  .  23-291  aoiit- 

Pacte  de  Londres  (pas  de  paix 

séparée)   4  septembre. 

Victoire  de  la  Marne   6-ï3  septembre. 

La  «  Course  à  la  mer  »   i3  sept-23  octobre. 

Chute  d'Anvers   9  octobi'e. 

Victoire  russe  d'Augustevo.  .   .  21  octobre. 

Batailles  d'Ypres  et  de  l'Yser 

(Maison   d»    Passeur,    Dix-  ( 

mude,  Hetsas)   ^5  octobre-i3  nov. 

La  Turquie  en  guerre   2-7  novembre. 

Prise  de  Kiao-Tchéou   y  novembre. 

Combat  naval  des  îles  Falkland.  <^  décembre. 

ANNÉE  1915. 

Combat  de  Crouy  (  Soissons)  .  .  8  janvier. 

Bataille  navale  du  Doggerliank.  24  janvier. 

G(>j|p.h^s  de  l'Hartmannswilkr- 

kapf  .   Janvier-mai. 

bataille  de  Perthes  (Champa- 
gne)   i5  février-i8  mars. 

Victoire  russe  de  Prasnysz.  .  .  24-27  février. 

Combats  des  Eparges  .....  Février-avril. 

Combats  de  Vauquois  .  x  .  .  .  Février-mars. 

E^kec  na,va,l  aux  Dardanelles.  .  m,aç^. 

Prise    de   Przemysl    par  les- 

Russes   22  mars. 


Première  attaque  allemande  avee 

gaz  asphyxiants  (Ypres)  ...  22  avril. 

Expédition  des  Dardanelles  .   .  23  avril  i5-g  janv.  16. 

Torpillage  du  «  Lusitania  »  .   .  7  mai. 

Bataille  d'Artois  (Carency,  La- 
byrinthe)   9  mai-i8  juin  igiS. 

L'Italie  en  gueri*e  .......  23  mai. 

Défaite  russe  :  Dunajec-San  .  .  Mai-juin 

Echec  du  kronprinz  en  Argoime.  i3-i6  juillet. 

Prise  de  Varso.vie  p?»r  les  Alle- 
mands   6.  août. 

Loi  Dalbiez  ».  17  août. 

Bataille  de  Champagne  (Nava- 
rin, Massiges,  Tahure).  .  .  .  aS  sept. -octobre. 

Les  Alliés  à  Salooiique   2-3  octobre. 

La  Bulgarie  en  guerre   5  octobre. 

Ministèi-e  Bviand-Ribot  ....  So  octobre. 

Retraite  serbe   OetoJsyre-janv.  1916. 

Le  générEil  Douglas  Haig  géné- 
ralissime angMs.   i6  décembre  j^5. 

ANNÉE  191-6. 

Bataille  de  Verdun  ...  .  .  .  21  février- 1 5  déc. 

Perte  de  Douaumont   24  février. 

Prise  d'Erzeroum  et  de  Trébi- 

zonde.   Février-avril. 

Offensive  autrichienne  au,  jrla- . 
teau   des  Sept-Communes 

(Asiago,  Arsiei'o)  ......  Avrnl. 

Capitulation  de  Kut-el-Amaxa  .  2B  avril. 

Perte  de  la  cote  3o4;  du  Mort- 
Homme  et  de  Vaux  .....  22.  aiai-7  juin,. 

Bataille  navale  du  Jutland ...  3i  mai. 

Victoires  russes  sur  le  Stockod 
et  le  Styr  (prise  de  Czerao- 

witz)   Juaji, 

Bataille  de  la  Som,me   ï."  j.uillet-18  oetobee. 

Prise  de  Curlu  et  de  Contalmai- 

son   4-i^0'jti*ill*t' 

Prise  de  Gai^izia.  par  les  Italiens.  9  août. 

La  Roumanie  en,  guerre  .  .  .  .  a,7-2X)  août. 

Hindenburg  généralissime  alle- 
mand  3o  août. 

Invasioa  de  la  RouBiajaie.  .   .  .  Sept.-jaaviep  1-917. 

Prise  de  Floriflta.  et  de  Monastir.  sept». -a  nov.  SQktG. 

Prise  de  Combles  et  de  Thiepjp;^.  25-26-  septembre. 

Pris^  de  SaiLLy-Sftilli-scl  ....  13  octobre. 
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Reprise  de  Douaumont-Vaux.  .    24  octobre-2  nov. 

Prise  de  Pressoire-Ablaincourt.    ^  novembre. 

Mort  de  François-Joseph  d'Au- 
triche et  avènement  de  Char- 
les 1'^'^  21  novembre. 

Prise  de  Bucarest  5  décembre. 

Cabinet  Lloyd  George  10  décembre. 

Discours  du  chancelier  Beth- 
mann-Hollweg  sur  la  «  carte 
de  guerre  »  12  décembre. 

Le  général  Nivelle  généralis- 
sime  12  décembre. 

Remaniement  ministériel 

(Briand,  Lyautey,  Thomas).  .    i3  décembre. 

Reprise  de  Bezonvaux-Louve- 

mont  i5  décembre. 

Note  Wilson  sur  les  «  buts  de 

guerre  »   ,    22  dccembi'e. 

ANNÉE  1917. 

Guerre  sous-mainne  à  outrance.  2  février. 

Reprise  de  Kut-el-Amara  ...  24  février. 

Prise  de  Bagdad   11  mars. 

Ministère  Ribot-Viviani-Pain- 

levé   14  mars. 

Abdication  de  Nicolas  II.  .  .  .  i5  mars. 

Repli  d'Hindenburg  (Bapaume, 

Péronne,  Noyon)   19-24  mars. 

L'Amérique  en  guerre   6  avril. 

Prise  de  Vimy-Liévin   9-i4  avril. 

Bataille  de  l'Ai-sne  (Chemin  des 

Dames)   16  avril-juillet. 

Bataille  des  monts  de  Cham- 
pagne  17  avril-juin. 

Le généi'alPétain  généralissime.  i5  mai. 

Attaque  italienne  du  Carso.  .  .  24  mai. 

Projets  de  conférence  à  Stock- 
holm   Juin. 

Combats  de  Wytschaete-Messi- 

nes   ;7-8  juin. 

Abdication  de  Constantin  de 

Grèce.  .  .    12  juin. 

Derniers  succès  russes  en  Gali- 

cie   i'"^-i6  juillet. 

Michaëlis  chancelier  allemand.  i3  juillet. 

Prise  du  Mort-Homme  et  de  la 

cote  3o4   18  juillet-20  août. 

Motion  du  Reischstag  pour  une 
«  paix  sans  annexions  ni  in- 
demnités ».   ........  19  juillet. 

Prise  du  plateau  de  Californie  .  19-24  juillet. 

Kerensky  au  pouvoir   21  juillet. 

Recul  russe.  Stanislaw.  .  .  .  i  24  juillet. 

Loi  Mourier   10  août. 

Prise  de  Langemark   16-20  août. 

Prise  de  Riga   3  septembre. 

Korailof  contré  Kerensky  ...  10  septembre. 

Ministère  Painlevé-Ribot  ...  12  septembre. 

Victoire   anglaise   en  Flandre 

(Poelcapelle-Passchendaele)  .  20  sept. -12  octobre. 

Bataille  de  La  Malmaison  .  .  .  23  octobre. 

Retraite  italienne   de  l'Isonzo 

Caporetto)   25  octobre-novemb. 


Hertling  chancelier  allemand  .  i"  novembre. 

Lénine  et  Trotsky  au  pouvoir  .  7  novembre. 

Ministère  Clemenceau  ....  16  novembi'e. 
Attaque  anglaise  de  Cambrai 

(  tanks)   20  novembre. 

Armistice  russe   3  décembre. 

Prise  de  Jérusalem   10  décembre. 

ANNÉE  1918. 

Prise  du  mont  Tomba   i"  janvier. 

Programme  des  i4  articles  du 

président  Wilson   8  janvier. 

Paix  ukranienne  de  Brest- Li- 

tovsk   g  février. 

Paix  russe  de  Brest-Litovsk  .  .  3  mars. 

Ministère    roumain  Marghilo- 

man   ig  mars. 

Bataille  entre  Oise  et  Somme.  .  21  mars. 

Premier  bombardement  de  Pa- 
ris à  grande  distance  ....  23  mars. 

Le  général  Focli  généralissime 
des  armées  alliées  sur  le  front 

occidental   3o  mars. 

Bataille  de  la  Lys  et  des  monts 

de  Flandre   9  avril. 

Chute  de  Czernin   i5  avril. 

Raid  sur  Zeebrugge   23  avril. 

Bataille  pour  Amiens   24  avril. 

Paix  roumaine  de  Bucarest.  .  .  mai. 

Bataille  de  l'Aisne- Marne  ...  27  mai. 

Bataille  pour  ('ompiègne  ...  9  juin. 

Bataille  de  la  Piave   i5-20  juillet. 

Offensive  allemande  de  Cham- 
pagne   i5  juillet. 

Victorieuse  contre-ofiensive  fran- 
co-américaine de  l'Aisne  à  la 

Marne   i8-3o  juillet. 


Les   opérations  militaires. 

Notre  contre-offensive. 

Par  le  lieutenant  d'ENTRAYGUES. 


La  retraite  allemande. 

Le  Temps  : 

3i  juillet. 

ALLÉGEANT  l'cxposé  de  toutc  terminologie  militaire, 
je  voudrais  expliquer  aux  lecteurs  du  Temps 
dans  quelles  conditions  les  Allemands  se  sont 
résignés  à  évacuer  la  moitié  de  la  poche  qu'ils  avaient 
ouverte  sur  la  Marne  par  surpiùse  et  à  grand  fracas. 
Et  je  voudrais  l'expliquer,  pour  le  moment,  sans 
phrases,  en  quelques  lignes,  en  dégageant  aussi  l'exposé 
des  actions  locales  marquant  les  étapes  de  notre  progres- 
sion :  un  peu  à  la  façon  dont  le  cantonnier  d'Oyes 
raconte  aux  touristes  l'infortune  de  la  garde  impériale 
dans  les  marais  de  Saint-Gond  par  la  volonté  du  général 
Foch. 
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Surpris  par  notre  contre-attaque  latérale  entre  l'Aisne 
et  la  Maj'n^,  étourdi  par  les  premiers  coups  assénés 
d'une  main  siire,  averti  d'une  sérieuse  attaque  prochaine 
par  le  sud,  l'ennemi  repasse  la  Marne,  laissant  derrière 
lui  l'écran  des  fumigènes  et  quelques  j)lumes  (miti-ail- 
leuses,  chevaux,  fantassins  et  autre  matériel).  Il  est  hors 
de  doute  que  notre  contre-oflensive  a  porté.  C'est  donc 
qu'elle  était  bien  conçue,  dans  l'espace  et  dans  le  temps. 

Dans  l'espace.  Il  y  avait  là  une  poche  fort  mal  desser- 
vie au  point  de  vue  du  ravitaillement,  et  dans  laquelle, 
pourtant,  l'ennemi  avait  accumulé,  avec  un  matériel 
considérable,  de  35  à  36  divisions  :  une  trentaine  répar- 
ties en  secteur  sur  le  pourtour,  une  demi-douzaine 
réservées  au  centre.  Avouez  que,  pour  un  adversaire 
vigilant,  le  coup  —  puisque  c'est  de  ce  terme  que  l'en- 
nemi qualifie  notre  mouvement  —  le  coup  était  tentant. 
L'Allemand  s'était  placé  entre  les  branches  d'un  étau,  et 
la  branche  la  plus  sensible,  c'était  celle  qui  s'articulait  à 
Sois.sons.  Faute  de  mieux,  on  s'attaqua  d'abord  à  la 
branche  la  plus  sensible.  Et  dès  que  cela  fut  possible,  on 
s'attaqua  à  l'autre,  celle  de  l'est. 

Dans  le  temps.  C'était  bien  le  moment  psychologique  : 
les  Allemands,  épuisés  par  leur  ell'ort  olfensif,  d'autant 
plus  épuisés  que  cet  effort  avait  été  vain  —  rien  ne  sau- 
rait diminuer  la  puissance  d'un  lutteur  autant  qu'un  gros 
couj)  porté  par  lui  à  faux  —  les  Allemands  étaient  essouf- 
flés. Ils  étaient  essoufflés  comme  la  veille  de  la  bataille 
de  la  Marne,  en  1914-  Les  journaux  de  Berlin,  de  Franc- 
fort, de  Munich  et  d'ailleurs  célébraient  comme  un  pro- 
dige le  passage  de  la  Marne  à  Dormans,  déclaraient 
même  que  la  tête  de  pont  était  définitivement  établie  et  ne 
pouvait  que  croître  et  embellir;  mais  ils  restaient  muets 
sur  l'abrutissement  des  troupes  de  von  Einem,  clouées 
en  Champagne,  et  sur  la  galopade  des  divisions  chargées 
de  tenir  solidement  le  flanc  défensif  entre  l'Aisne  et  la 
Marne.  Vraiment,  l'occasion  était  bonne.  De  notre  côté, 
on  la  saisit  aux  cheveux. 

*  * 

Donc  les  Allemands  avaient  repassé  la  Marne.  Il  faut 
rendre  justice  à  l'ennemi;  il  sent  le  dangef  de  très  bonne 
heure,  et  il  fait  feu  des  quatre  pieds  pour  le  conjurer. 
Autant,  dans  ses  offensives  calculées  il  se  montre  ardent, 
téméraire,  absolu,  sacrifiant  tout  pour  atteindre  un  but, 
si  démesuré  soit-il,  autant,  dès  que  les  choses  lui  parais- 
set  tourner  mal,  il  décale,  se  retourne  et  prend  des 
mesures  non  moins  vigoureuses,  non  moins  absolues 
pour  parer  à  la  menace  entrevue.  Rappelez-vous  le  rejjli 
sur  la  ligne  «  Hindenburg  »  à  la  veille  de  notre  offen- 
sive du  nord,  et  ses  formidables  diversions  d'Armpn- 
tières  lors  de  l'arrêt  entre  Montdidier  et  Amiens. 

Cette  fois,  il  a  vu  le  péril  :  400.000  hommes  et  un 
matériel  du  diable  dans  une  poche  assez  large  au  fond, 
mais  relativement  étroite  aux  bords,  voilà  une  situation 
qui  pourrait  devenir  grave  si,  contrairement  à  ce  qu'on 
pensait,  les  Français  trouvent  des  moyens  suffisants  pour 
faire  ce  que  les  poilus  appellent  «  basculer  le  pot  de 
fleurs  ». 

Il  y  a  deux  montants  à  la  porte  de  la  poche  :  le  montant 
de  Soissons  et  le  montant  de  Reims.  Or, pour  commencer, 
l'armée  Mangin  est  venue,  d'une  foulée,  déferler  vers  le 
premier.  La  voyez-vous  accentuer  son  mouvement  vers 
l'est?  Et  le  commandement  allemand  de  renforcer  le 
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montant  menacé  et  de  dépêcher  divisions  sur  divisions 
dans  la  direction  des  plateaux  à  cheval  sur  la  Crise,  au 
sud  de  la  ville.  Après  quoi,  les  Français  inaugurant  une 
activité  inquiétante  de  l'autre  côté,  vers  l'est,  le  kron- 
prinz  renforce  ses  garnisons  autour  de  l'autre  montant, 
entre  la  Vesle  et  l'Ardre. 

11  y  a  bien  aussi,  vers  le  sud,  trois  armées  qui  mena- 
cent :  celle  du  général  Desgouttes  d'un  côté,  celle  du  géné- 
ral Berthelot  de  l'autre,  celle  du  général  de  Mitry  au 
milieu,  au  fond  du  sac.  Mais,  devant  celles-là,  l'ennemi 
a  du  champ  pour  rompre  :  il  a  toute  la  profondeur  de  la 
poche;  et  puis  il  y  a  la  Marne,  sur  laquelle  on  peut  tenir 
en  respect  ce  qui  vient  du  sud. 

Donc,  préoccupé  avant  tout  et  par-dessus  tout  d'assurer 
son  por,tique  d'entrée  (et  peut-être  de  sortie),  l'ennemi  a 
renforcé  ses  deux  montants.  Et  l'armée  Mangin,  la  pre- 
mière, s'en  aperçoit  bien.  C'est  même  en  prévision  de 
l'exposé  d'aujourd'hui  que  je  vous  ai  narré,  il  y  a  quatre 
jours,  la  bataille  à  l'aile  gauche  et  que  je  vous  ai  montré, 
jour  par  jour,  la  résistance  allemande  s'accentuant  à 
partir  du  i g  Juillet,  entre  l'Aisne  et  l'Ourcq. 

Les  montants  de  la  porte  renforcés,  il  fallait  bon  gré, 
mal  gré,  songer  à  la  retraite  :  s'obstiner  sur  la  Marne  eût 
été  folie',  d'autant  plus  que  chaque  gain  de  terrain  réalisé 
par  les  alliés  en  avant  de  Château-Thierry  et  du  côté 
opposé  précipitait  les  événements  et  nous  rapprochait  de 
l'heure  où  nous  pourrions  croiser  sur  le  dos  de  l'ennemi 
les  feux  de  nos  canons  de  bonne  portée.  Alors  il  paraît 
avoir  mis  en  jeu  sa  demi-douzaine  de  divisions  réservées 
au  centre  de  la  poche  et  organisé  sa  reti-aite. 

* 
*  * 

D'abord,  il  fait  filer  ses  plus  mauvaises  troupes  :  les 
corps  médiocres  laissés  en  arrière-garde  constituent  plus 
un  danger  qu'une  sécurité.  Ses  bonnes  troupes,  ses  élé- 
ments de  la  garde  notamment,  il  les  aligne  en  arrière,  les 
protégeant  par  une  haie  de  mitrailleuses  et  d'artillerie 
de  campagne,  et  entretenant  devant  nous  un  barrage  par 
un  rideau  de  pièces  lourdes.  Je  dis  :  un  rideau,  car  le 
gros  se  retire  vers  le  nord,  ou  s'étale  aux  bords  de  la 
poche  pour  renforcer  encore,  et  toujours,  les  montants 
du  portique.  Evidemment,  ce  rideau  ne  suffirait  pas  pour 
préparer  des  contre-attaques  sérieuses;  mais  il  suffit 
pour  rythmer  à  une  cadence  ralentie  l'avance  des  pour- 
suivants. 

On  dira  que  Napoléon  eût  poursuivi  plus  rapidement. 
Seulement,  Naiwléon  ne  connaissait  ni  les  barrages  de 
mitrailleuses,  ni  ceux  de  i5o,  et,  les  connaissant,  il  n'eût 
peut-être  pas  risqué  pour  un  gain,  après  tout  probléma- 
tique, un  abatage  d'hommes  susceptible  de  compromettre 
l'évolution  postérieure  de  sa  campagne. 

D'ailleurs,  les  Allemands  n  ont  pas  écoulé  sans  pertes 
o-raves  le  gros  de  leur  garnison  :  les  voies  de  circulation 
étaient  en  partie  sous  le  feu  de  nos  batteries  lourdes  et 
notre  aviation  déversait  sans  cesse  sur  elles  des  tonnes 
de  projectiles.  On  comptait,  les  derniers  jours,  par  cin- 
quantaines, les  tonnes  d'arrosage...  Puis,  nous  savons 
autre  chose  :  c'est  le  désarroi,  la  «  pagaye  »,  comme 
disent  les  poilus,  des  divisions  qu'on  avait  fait  remonter 
en  toute  hâte  vers  l'Aisne. 

Enfin,  une  autre  considératioïi  s'impose.  La  poursuite, 
c'est  un  peu  comme  l'avance  dans  une  offensive  :  l'allon- 
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geraent  des  cordons  de  ravitaillement  ou  d'évacuation  se 
fait  de  plus  en  plus  sentil*;  il  faut  réparer  les  routes, 
rétablir  des  ouvrages  d'art,  faire  suivre  les  munitions. 
Or,  pour  qui  sait  quel  glacis  le  Boche  laisse  derrière  lui 
lorsqu'il  bat  en  retraite,  le  chemin  est  dur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  suivions  l'ennemi  pas  à  pas, 
depuis  l'heure  où  il  avait  «  décollé  »,  le  harcelant  sur  ses 
derrières  et  sur  ses  flancs.  Notre  aelion  se  manifestait 
alternativement  au  centre,  à  l'est  et  à  l'ouest  :  le  23,  nous 
poussions  des  deux  côtés  de  l'Ourcq;  le  24>  nous  entrions 
dans  les  forêts  de  Ris  et  de  Fère,  au  midi  ;  le  ii5,  nous 
avancions  au  sud  de  l'Ourcq;  le  lîG,  nous  progressons 
partout;  le  27,  réduisant  la  hernie  qui  subsiste,  nous 
poussons  d'Hartennes  à  la  vallée  de  l'Ai'drc,  où  semblent 
avoir  fait  une  pause  démonstrative  les  troupes  évacuées 
du  sud  ;  et  enfin,  le  28  et  le  29,  nous  arrivons  sur  le  front 
qu'ont  jalonné,  à  droite  et  à  gauche  de  Fère-en-Tarde- 
nois,  les  derniers  communiqués. 

La  seconde  étape  de  la  retraite  allemande. 

5  Août. 

Danè  une  lettre  récente  sur  «  la  retraite  allemande  », 
à  la  conception  simpliste,  brutale  du  commandement 
allemand  attaquant  en  masses  de  la  Main-de-Massiges  à 
Château-Thierry,  j'oi^posais  la  riposte  logique,  élégante 
et  opportune  montée  de  Château-Thierry  à  Soissons  jjar 
le  commandement  français.  Et  je  tirais  la  preuve  de  la 
surprise  causée  chet  l'ennemi  par  cette  riposte  de  cette 
constatation  de  fait  que,  résolu  à  évacuer  le  plus  tôt  pos- 
sible la  plus  grande  partie  de  la  poche  de  la  Marne, 
mais  désireux  de  sauver  les  -^00,000  hommes  et  le  ma- 
tériel qu'il  y  avait  accumulés,  l'ennemi,  après  avoir  con- 
solidé les  deux  montants  de  la  porte,  Soissons  et  Reims, 
avait  confié  presque  uniquement  à  des  unités  de  choix  le 
soin  de  protéger  en  arrière  cette  évacuation  :  pénible 
sacrifice,  cat-  les  Unités  de  choix,  c'est  l'élément  agressif 
indispensable  d'une  armée  condamnée  à  l'olfensive  dans 
im  temps  limité. 

Une  retraite  effectuée  tout  d  une  haleine  de  la  Marne 
à  l'Aisne  et  à  la  Veslfe  ne  pouvait  être  envisagée  par 
Ludendorff  :  il  y  avait  trop  à  évacuer,  et  pas  assez  de 
clietnins  pour  cvacuet-.  L'ennemi  décida  de  la  faire  en 
deux  étapes  (au  tnoiUs)  :  pour  marquer  un  premier  temps 
(l'arrêt,  il  paraît  avoir  choisi  une  ligne  intermédiaire 
passant  par  Soissons,  le  bois  Meunière,  au  sud-ouest  de 
Fère-en-Tardenois,  ^■ille-en-Tardenois,  Rouiliy.  Il  con- 
.servait  ainsi  au  sud*  de  l'Aisne  et  de  la  Vesle,  au  sud  de 
la  droite,  Soissohs-Relms,  si  vous  voulez,  une  cuvette 
limitée  au  midi  par  un  arc  d'ellipse  ayant  Rraisnes  ou 
Bazochcs  comme  centre  de  la  corde.  Sur  cette  série  de 
plateaux  ou  de  crêtes,  protégé  contre  la  jîoursuite  par 
un  rideau  d'artillerie  lourde-tirant  à  extrême  portée,  il 
espérait  nous  contenir  par  l'eUort  de  ses  meilleures  di- 
visions. 

Et  nous,  où  en  étions-nous  alors?  A  droite,  on  sait 
comment  l'armée  Rerthelot  avait  progressé  sur  un  ter- 
rain difficile.  A  gauche,  l'armée  Mangin  avait  stoppé  le 
19  devant  la  Crise,  mais  elle  continuait  de  travailler 
activement  vers  les  sources  de  la  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  l'Aisne  à  Soissons.  L'armée  Desgouttes,  elle, 
après  avoir  fait  tomber  Château-Thierry  et  les  défenses 
adjacentes,   marchant  franchement  vers  le  nord-est, 
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s'était  portée  de  plateaux  en  plateaux,  d'abord  sur  la 
chaîne  Neuilly-Saint- Front- Mouthiers  cote  2o4,  ensuite 
sui-  la  eliaîne  cote  166  là  l'est  de  Neuilly-Saint-Fronti, 
Lattilly,  le  Tartre,  lîézu,  Epieds,  et  plus  tard  encore  en 
avant  du  lïois  de  la  Tournelle  et  de  la  forêt  de  Fère.  Ici 
des  combats  épiques  se  déroulèrent,  où  les  Américains 
adjoints  à  l'armée  Desgouttes  s'illustrèrent  magnifique- 
ment et  contraignirent  à  la  retraite  la  i"^  et  la  4*  division 
de  la  garde  et  la  fameuse  6"  division  bavaroise.  Sergy 
changea  quati'e  fois  de  mains.  Seringes,  occupé  pendant 
48  heures,  perdu  une  nuit,  fut  réoccupé  à  l'aube  du 
troisième  jour.  Au  cours  de  ces  journées,  on  lit  peu  de 
prisonniei-s  :  il  fallait  que  le  jdus  faible  restât  sur  le 
carreau.  Et  à  ce  propos,  me  sera-t-il  permis  de  dire  qu'à 
côté  de  vaillants  Français,  une  division  américaine  se  fit 
particulièrement  remarquer. 

Cependant,  passer  l'Ourcq  n'était  pas  tout  :  il  fallait 
encore  déloger  l'ennemi  des  crêtes  dominant  la  rive  sep- 
tentrionale. Malheureusement,  à  notre  droite,  s'étendait 
une  croupe  boisée  orientée  du  sud  aU  nord,  dominant  les 
vallées  qui  descendent  vers  l'ouest  :  le  bois  Meunière, 
les  hauteurs  à  l'ouest  de  Dravigny.  Toutefois  on  réussit 
à  déborder  le  bois  Meunière  et  à  occuper  les  hauteurs. 
A  partir  de  ce  moment  la  gauche  pouvait  progressei- 
vers  la  route  Soissons-Reims  :  la  ligne  de  résistance 
choisie  par  les  Allemands,  et  que  j'ai  indiquée  plus  haut, 
était  forcée  au  centre;  le  plateau  d'Hartennes  était 
occupé;  l'armée  Bei'thelot  avançait  en  face;  le  Boche 
était  contraint  de  décamper. 

Soissons  réoccupé  et  l'Aisne  débordée  jusqu'à  Venizel, 
l'ennemi  se  trouve  acculé  sur  la  seconde  ligne  de  résis- 
tance, la  Vesle;  et  cette  seconde  ligne  se  trouve  déjà 
entamée,  puisque  nous  tenons  Fismes  et  que  nous  avons 
établi  à  l'est  de  petites  têtes  de  pont  sur  l'autre  rive. 
A  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  l'ennemi  semljle  vouloir , 
résister  sur  la  Vesle.  S'agit-il  d'une  résistance  tempô"- 
raire  ou  d'un  essai  de  stabilisation? 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  si  l'ennemi  a  réussi  à 
retraiter  sans  catastrophe,  s'il  a  -réussi  par  une  utilisa- 
tion incontestablement  judicieuse  du  terrain,  et  notam- 
ment par  l'échêlonnement  aux  carrefours  de  milliers  de 
nids  de  mitrailleuses,  à  faire  repasser  la  rivière  à  ses 
gros  canons  et  à  la  plupart  de  ses  divisions,  il  a  laisM 
de  belles  plumes  dans  la  bagarre.  D'abord,  il  a  perdu 
une  trentaine  de  mille  prisonniers;  ensuite  nous  lui 
avons  infligé  sur  certains  points,  notamment  sur  la 
Marne  et  à  l'est  de  la  poche,  de  rudes  hécatombes;  il  a 
abandonné  sur  le  terrain  des  millions  de  projectiles  de 
tous  calibres  et  a  fait  sauter  des  dépôts  entiers  qu'il  ne 
pouvait  évacuer  ;  et  surtout  il  a  fait  décimer  bon  nombre 
de  ses  meilleures  divisions  pour  couvrir  le  repli  des 
autres. 

A  l'heure  présente,  l'état  physique  et  moral  des 
troupes  allemandes  doit  être  peu  brillant,  si  l'on  songe, 
d'une  part,  à  la  précarité  des  ravitaillements  au  sud  de 
l'Aisne  depuis  un  mois,  et,  d'autre  part,  aux  réflexions 
de  gens  qui,  partis  il  y  a  quelques  semaines  pour  Paris, 
s'en  retournent  à  vive  allure  dans  la  direction  du  nord.' 

Les  alliés  aussi  sont  fatigués.  Mais  ils  pourchassent 
l'ennemi.  D'ailleurs,  le  général  en  chef  a  économisé  ses 
réserves  stratégiques  pour  cette  opération  :  je  pouri-ais 
citer  telle  armée  qui  a  vécu  uniquement  jusqu'à  ce  jour 
sur  ses  six  ou  sept  divisions  françaises  de  secteur,  aidées 
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par  cinq  divisions  américaines.  En  réalité,  les  alliés  ont 
gagné  la  partie  par  la  manœuvre  et  par  l'endurance  des 
poilus.  Ils  l'ont  gagnée  indiscutablement,  et  ce  n'est  pas 
à  la  légère  que  Théodore  Wolfl'  parle  dans  le  Berliner 
lageblatl  de  «  l'indicible  désespoir  »  et  du  «  profond 
'  abattement  »  des  Berlinois. 

Le  haut  commandement  allemand  se  vante  d'avoir,  à 
défaut  de  gains  de  terrain,  pratiqué  l'usure  des  forces 
alliées.  Mais  ses  forces  à  lui  n'ont-elles  pas  subi  une 
usure  encore  plus  forte,  et  dans  les  unités  qui  consti- 
tuaient son  trésor  d'attaque?  Et  s'il  est  harcelé  sans 
trêve  jusqu'à  la  mauvaise  saison,  pourra-t-il  monter 
ce  que  Hindenburg  et  LudendorlT  appellent  «  le  coup 
décisif  »  et  qui  jjourrait  aussi  s'appeler  «  le  coup  du 
désespoir  »? 

Il  s'agit  de  ne  pas  perdre  de  vue  que  l'armée  alliée 
reçoit  maintenant  plus  d'hommes  qu'elle  n'en  perd, 
plus  de  matériel  qu'elle  n'en  use,  plus  d'appoints  de 
de  toutes  sortes  qu'elle  n'en  consomme.  Les  Allemands 
peUvent-ils  en  dire  autant?  Non,  au  contraire.  De  là 
une  situation  dont  notre  haut  commandement  saura 
profiter,  n'en  doutons  pas. 

Lieutenant  d'Entraygues. 


CHEZ  LES  NATIONS  OPPRIMÉES 


Alsace-Lorraine. 

Comment  les  Allemands 
traitent    les  Alsaciens-Lorrains 

pendant  la  guerre. 

{Suite  et  fin.) 


III 

LES  ALSACIENS-LORRAINS 

DANS  L'ARMÉE  ALLEMANDE 

Au  début  de  la  guerre  les  Atèàciens-Loi'rains  furent 
dispersés  dans  les  différents  régiinerits  allemands 
auxquels  ils  appartenaient  fi). 
Ils  sont  donc  partis  les  uns  pour  le  front  oriental,  les 
autres  pour  le  front  occidental.  A  la  fin  de  l'année  1914 
l'ordre  fut  donné  d'envoyer  tous 'les  soldats  alsaciens- 
lorrains  sur  le  front  de  Russie.  Ils  furent  retirés  de 
leurs  réL'iments,  désarmés  et  envoyés  en  Russie  sous  la 
garde  d'une  escorte  de  soldats  allemands  ën  armes. 

Mais  bientôt  on  trouva  que  le  contingent  alsacien-lor- 
rain n'était  pas  assez  exposé  en  Russie,  et  dès  avant  la 
paix  de  Brest-Litow^sk  les  Alsaciens-Lorrains  furent  ren- 


(1)  Les  régiments  appelés  «  alsaciens  >'  dans  l'armée  allemande 
ne  soût  alsaciens  (jue  de  ùom:  on  leur  donnait  ce  nom  parcs 
qu'ils  tenaient  garnison  en  .Vlsace  Lorraine.  Ils  n'étaient  nulle- 
ment recrutés  en  Alsace,  et  mi^me  avaiit  la  guèrre  le  gouverne- 
ment allemand  se  gardait  bien  de  former  des  régiments  d'Alsa- 
ciens-Lorrains comme  cela  se  fkisait  pour  les  Badois,  les  Bava- 
rois, etc. 
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voyés  de  nouveau  sur  le  front  français.  Il  ressort  des 
ordres  du  jour  que  nous  publions  qu'ils  furent  reçus 
avec  la  jjlus  grande  méfiance  et  traités  d'une  façon  hon- 
teuse. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  ordres  du  jour  établissent 
une  opposition  rigoureuse  entre  les  «  Alsaciens-Lor- 
rains »,  d'une  i)art,  et  les  «  Allemands  »,  d'une  autre 
part.  De  l'aveu  même  du  commandement  ennemi,  les 
Al.saciens-Lorrains  ne  peuvent  donc  être  considérés 
comme  Allemands. 

Régiment  d'infanterie  Front  de  l'Ouest,  25-1-17. 

de  réserve  34- 

ORDRE  DU  JOUR. 

Gomme  en  ces  derniers  jours  trois  Alsaciens-Loi-rains 
ont  passé  à  l'ennemi,  je  décide  que  tous  les  Alsaciens- 
Lorrains  du  régiment  devront  être  considérés  comme 
suspects. 

Ils  seront  retirés  du  front  cette  nuit  même,  cantonnés 
séparément  et  employés  à  des  travaux  de  terrassement 
sur  les  positions  exposées.  " 

Heures  de  travail  :  7  heures  du  matin  à  4  heures  du 
soir. 

De  6  à  7,  astiquage  des  effets  sous  la  surveillance  de 
gradés . 

Il  est  sévèrement  défendu  de  fumer  pendant  le  travail 
et  toute  conversation  avec  des  civils  et  d'autres  cama- 
rades de  régiment  est  interdite. 

Toute  faveur  doit  être  retirée  aux  hommes  originaires 
d'Alsace-Lorraine. 

Toute  allusion  à  l'ordre  du  jour  ci-dessus  dans  des 
lettres,  etc.,  sera  considérée  comme  un  délit  de  publica- 
tion de  secrets  militaires  et  entraînera  les  punitions  les 
plus  gPctves. 

Signé  :  v.  Bibua, 
colonel,  commandant  le  régiment. 

* 

*  * 

Groupement  d'Atgonne.  G.  Q.  G.  Kronpr.,  18-2-1918. 

le.  n"  giG.  Secret. 

En  ce  qui  concerne  l'utilisation  des  Alsaciens  Lorrains 
dans  le  secteur  du  groupe,  j'ai  décidé  ce  qui  suit  : 

C'est  au  commandant  de  compagnie  qu'il  appartient 
tout  d'abord  de  juijer  de  ces  hommes.  Il  lui  appartient, 
sous  là  coresponsabilité  des  chefs  de  bataillon  et  de  régi- 
ttient,  d'inculquer  à  ces  hommes  un  esprit  patriotique. 

11  est  interdit  de  faire  participer  des  Alsaciens- Lor- 
rains aux  patrouilles.  On  ne  les  utilisera  dans  les  postes 
de  jîremière  ligne  que  si  depuis  longtemps  ils  ont  incon- 
testablement mérité  qu'on  se  fie  à  eux,  mais,  même  en  ce 
Cas,  ne  les  employer  qu'en  sentinelle  double  avec  un 
Allemand. 

Il  est  interdit  d'employer  des  sujets  du  Pays  d'empire 
comme  ordonnances  ou  brosseurs  dans  les  E.-M.  ou  dans 
le  service  des  bureaux. 

* 

*  * 

Message  de  la  a"  armée.       i3-i8  à  groupement  d'Argonne,  etc. 
Secret. 

Le  groupe  d'armées  Kronprinz  télégraphie  à  l'E.-M. 
3=  armée,  la  II  b  44%>  secret.  Deux  Alsaciens  sont  encore 
passés  à  l'ennemi.  J'ordonne  en  conséquence  de. prendre 
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des  mesures  énergiques  dans  l'esprit  do  la  note  citée 
ci-dessus  du  groupe  d'armées  et  de  rendre  responsables 
les  commaudants  de  divisions  et  de  régiments  en  ce  qui 
concerne  son  application. 

WiLHELM,  kronprinz. 


ORDRE  SECRET 

ADRKSSÉ 

PAR  LA   DIRECTION  IMPÉRIALE   DES   POSTES  A  STRASBOURG 
AUX  DIFFÉRENTS  CONTROLES  POSTAUX. 


Secret. 


Strasbourg,  septembre  1917. 


Ainsi  que  l'on  a  pu  le  constater  par  des  échantillons 
de  lettres  prélevés  par  le  contrôle  postal  d'armée  dans  la 
correspondance  expédiée  d'Alsace-Lorraine,  le  contenu 
de  l'immense  majorité  des  lettres  (80  pour  looj  expédiées 
d'Alsace-Lorraine  est  peu  favorable  à  la  cause  allemande 
quand  il  n'est  pas  nettement  anti-allemand.  (  Wenn  nicht 
direkt  deutschfeindlich,  so  doch  wenigslens  nicht  deutsch- 
freundliclier  Natur.)  Il  est  donc  nécessaire  de  surveiller 
plus  étroitement  la  correspondance  des  Alsaciens-Lor- 
rains, même  au  risque  de  froisser  l'infime  minorité  d'Al- 
saciens-Lorrains bien  pensants. 

Cet  ordre  ne  doit  être  sous  aucun  prétexte  communiqué 
à  des  neutres  (ist  Neutralen  gegenûber  streng  geheim 
zu  halten). 

Direction  impériale  des  postes  à  Strasbourg. 


Le  10  juin  1917,  le  général  de  division  von  Werther, 
commandant  la  4"Ersatzdivision,passa  en  revue,àRohtyn 
(Galicie),  le  SGo"  d'infanterie.  11  lit  sortir  des  rangs  les 


soldats  alsacipns-lorrains  (environ  80)  et  leur  tint  le  dis- 
cours suivant  : 

Je  nai  que  peu  de  chose  à  vous  dire.  Il  ny  a  pour  les 
Alsaciens-Lorrains  de  la  division  que  deux  moyens  de 
me  donner  satisfaction  :  se  mettre  une  corde  autour  du 
cou  ou  se  brûler  la  cervelle.  Rompez  ! 


CHEZ  NOS  ALLIES 


Roumanie. 


La  Roumanie  en  coupe  réglée. 


Le  Temps  : 


L 


Dana  l'Aisne  :  Le  chemin  creux. 


ORD  Robert  Cecil,  expliquant  ces  jours-ci  qu'il  faut 
organiser  entre  les  alliés  une  association  écono- 
mique mondiale,  montrait  comment  l'Allemagne 
s'exclut  elle-même  d'une  pareille  union  :  elle  a  en  eflet 
l'intention  —  M.  de  Kûhlmann  l'a  proclamé  —  d'appliquer 
à  tous  ses  adversaires  les  méthodes  économiques  qu'elle 
a  employées  envers  la  Roumanie. 

Des  informations  sûres  et  détaillées  nous  parviennent 
sur  le  régime  qu'ont  subi  et  que  subissent  encore  les 
Roumains.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en  résumer  quelques 
passages,  pour  confirmer  la  réflexion  si  juste  de  lord 
Robert  Cecil. 

Ravitaillement.  —  Quand  ils  sont  entrés  en  Roumanie, 
les  envahisseurs  ont  trouvé  dans  le  territoire  occupé  plus 
de  3.5oo.ooo  tonnes  de  céréales  ou  de  graines  oléagi- 
neuses, toute  la  récolte  de  vins  de  1916,  beaucoup  de 

volaille  et  un  bétail  large- 
ment suffisant  pour  les 
besoins  agricoles  et  alimen- 
taires du  pays.  Ils  n'ont 
laissé  sur  place  que  les 
quantités  strictement  néces- 
saires pour  assurer  la  vie  des 
habitants,  sans  lesquels  il 
n'y  aurait  plus  de  main- 
d'œuvre  pour  cultiver  les 
terres.  Le  reste  a  été  habile- 
ment divisé  en  deux  jiarts  : 
une  moitié  environ  a  été 
confisquée,  et  l'autre  moitié 
a  été  réquisitionnée,  les  prix 
de  réquisition  étant  fixés  aux 
deux  tiers  de  la  valeur  mar- 
chande. Les  pertes  ainsi  infli- 
gées aux  propriétaires  sont 
évaluées  à  plus  de  deux  mil- 
liards de  francs. 

Pour  l'année  suivante,  la 
population  roumaine  a  été 
autorisée,  d'une  manière  gé- 
nérale, à  consommer  5oo  gr. 
de  maïs  par  tête  et  par  jour. 
Dans  certaines  régions, 
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toutes  les  céréales  ont  été 
réquisitionnées,  et  les 
paysans  ont  dû  racheter,  à 
des  prix  majorés,  les  quanti- 
tés dont  ils  avaient  besoin 
pour  vivre.  Les  envahisseurs 
ont  réquisitionné  aussi  yo  o/o 
de  la  production  de  vin  et  de 
fruits,  ainsi  que  toute  la  pro- 
duction de  viande,  de  laine, 
d'œufs,  de  lait,  de  beurre  et 
fromage.  Les  autorités  mili- 
taires allemandes  ont  fixé  le 
nombre  d'œufs  que  chaque 
poule  doit  pondre  et  la 
quantité  de  lait  que  chaque 
vache  doit  fournir,  sous 
peine  d'une  amende  indigée 
au  propriétaire  ou  à  la  com- 
mune. 

Les  Allemands  ont  réalisé 
des  bénéfices  importants  — 
mille  pour  cent  et  au  delà  — 
en  revendant  à  la  j)opula- 
tion  roumaine  une  partie  des 
produits  réquisitionnés,  et 

ce  système  continue  d'être  apjiliqué  en  grand.  Ainsi, 
la  Roumanie  doit  céder  aux  puissances  centrales 
125. ooo  tonnes  de  blé  qui  lui  sont  payées  au  prix  de 
réquisition,  et  elle  doit  racheter  l'équivalent  en  Bessa- 
rabie au  prix  du  marché  :  cette  opération  seule  lui  coûte 
plus  de  70  millions.  Comme  les  traités  de  Bucarest  sti- 
pulent que  toute  la  production  ^agricole  et  viticole  de  la 
Roumanie  sera  vendue  aux  puissances  centrales  pendant 
neuf  ans,  à  des  prix  que  les  acquéreurs  fixeront,  on  voit 
que  les  expériences  ruineuses  du  passé  sont  un  simple 
avant-goût  de  ce  que  réserverait  l'avenir. 

Finances.  —  Toutes  les  réquisitions  effectuées  en  Rou- 
manie par  les  envahisseurs  doivent  être  payées  par  l'Etat 
roumain,  en  vertu  du  traité  de  paix.  L'Etat  j*oumain  doit 
aussi  prendre  à  sa  charge  les  billets  que  les  envahisseurs 
ont  fait  émettre  par  une  banque  allemande  de  Bucarest, 
autorisée  par  eux  à  fabriquer  du  papier-monuaie.  C'est 
encore  l'Etat  roumain  qui  avancera  les  sommes  néces- 
saires pour  payer  les  futurs  achats  des  puissances  cen- 
trales, car  celles-ci  sont  hors  d'état  de  s'acquitter  en 
livrant  des  produits  de  leur  industrie  aux  consommateurs 
roumains.  La  situation  monétaire  du  j)ays  est  tellement 
troublée  par  ces  mesures  d'extorsion  que  le  prix  versé 
aux  agriculteurs  roumains,  en  échange  de  leur  blé,  ne 
représente  plus  guère  que  7  francs  par  quintal.  En  outre, 
l'Etat  roumain  se  trouve  être  «  débiteur  »  des  puissances 
centrales  pour  l'entretien  de  leurs  troupes  d'occupation 
et  des  prisonniei's  de  guerre  (c'est  l  objet  de  l'emprunt, 
estimé  à  deux  milliards  et  demi,  que  le  gouvernement 
roumain  A^a  négocier  à  Berlin  et  à  Vienne). 

Agriculture.  —  Après  l'invasion,  les  terres  ont  été 
partagées  en  trois  catégories. 

Dans  quatre  départements  de  Valachie,  dans  la 
Dobroudja,  régions  considérées  comme  zone  des  armées, 
les  autorités  militaires  allemandes  exploitent  sans  rendre 


Front  français  :  Division  marocaine 'au  repos  sous  bois. 


de  comptes  à  pei'sonne,  même  aux  administrateurs- 
séquestres  qui  ont  été  nommés  par  l'organisation  écono- 
mique allemande.  Il  a  été  intei'dit  d'aller  se  renseigner 
sur  les  lieux,  même  après  la  signature  de  la  paix. 

En  arrière  de  la  zone  des  armées,  une  partie  des  terres 
ont  été  remises  aux  organisations  allemandes  ou  autri- 
chiennes. Elles  sont  exploitées  au  compte  du  propriétaire 
absent.  La  fconiptabilité,  centralisée  par  une  banque  alle- 
mande de  Bucarest,  est  tenue  de  telle  sorte  que  le  pro- 
priétaire paye  l'entretien  de  nombreux  agents  allemands 
ou  autrichiens,  et  qu'il  devient,  autant  que  possible,  le 
débiteur  de  ceux  qui  occupent  son  domaine.  Quand  le 
domaine  produit  des  céréales  ou  quand  il  sert  à  l'élevage, 
il  est  facile  de  mettre  ainsi  l'exploitation  en  déficit,  grâce 
aux  fraudes  et  grâce  aux  prix  dérisoires  qui  sont  fixés 
pour  les  réquisitions.  Mais  les  forêts  elles-mêmes  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  ces  méthodes  :  on  cite  le  cas  d'une  société 
roumaine  de  Bucarest  qui  a  été  invitée  à  verser  38o.ooo  fr. 
à  la  Kommandantiir  allemande  pour  la  peine  que  celle-ci 
avait  prise  d'y  couper  une  grande  quantité  de  bois. 

Enfin,  des  terres  ont  été  afiermées  par  les  soins  des 
autorités  allemandes  ou  autrichiennes,  pour  des  périodes 
qui  s'étendent  au  delà  de  la  conclusion  de  la  paix.  Quand 
la  ferme  a  été  donnée  à  des  individus  dont  l'envahisseur 
voulait  récompenser  les  services,  elle  est  généralement 
d'un  prix  très  modique,  et  certains  propriétaires  ont  vu 
leur  revenu  baisser  ainsi  de  moitié.  11  faut  ajouter,  tou- 
tefois, que  les  propriétaires  sont  souvent  jjarvenus  à 
améliorer  ou  à  résilier  des  contrats  désavantageux,  en 
versant  aux  autorités  d'occupation  un  pot-da-vin  appro- 
prié. 

Industrie.  —  Les  envahisseurs  ont  démonté  et  enlevé 
les  moteurs  et  machines  de  beaucoup  d'usines  apparte- 
nant à  des  Roumains  ou  à  d'autres  alliés.  Ces  objets  ont 
été  ordinairement  envoyés  en  Bulgarie,  où  une  industrie 
se  crée  avec  des  capitaux  austro-allemands. 
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En  outre,  des  tribunaux  inslittlés  par  les  atltorités 
d'ocenpàtion  ont  jugé  des  procès  i-êtrospeetifs  qtte  des 
rtiaisonfi  allemandes  intentaient  à  des  Roumains.  Ces 
procès,  qui  s'appliquaient  parfois  ?»  des  affaires  très 
anciennes  et  déjà  liquidées,  ont  été  d'autant  plus  avanta- 
geux pour  les  Allemands  que  les  Roumains  n'avaient  pas 
toujours  connaissance  des  assignations  lancées  coAtfe  eux. 

Occupation  des  failles.  —  Dans  les  villes,  lès  maisons 
des  fonctionnaires,  officiers  et  autres  personnes  réfugiées 
en  Moldavie  ont  été  pillées  ouvertement.  Un  grand 
nombre  d'autres  habitations  ont  été  dévalisées  sous 
divers  prétextes  :  réquisitions,  perquisitions,  etc.  Des 
Allemands  de  toute  qualité  ont  participé  aux  vols.  Où 
a  remarqué  notamment  qu'un  prince  de  Schaumburg, 
détaché  à  la  légation  d'Allemagne  à  Bucarest,  dirigeait 
lui-même  le  pillage  des  maisons  où  il  avait  été  reçu  avant 
la  guerre  et  dont  il  connaissait  les  objets  précieux.  Dans 
les  habitations  où  résidaient  des  officiers  ennemis,  les 


dévastations  et  les  orgies  ont  naturellement  atteint  leur 
comble.  Les  Seules  demeures  qui  aient  été  épargnées  sont 
telles  où  vivaient  des  officiers  turcs. 

Les  villes  ainsi  déjiouillées  n'en  ont  pas  moins  été 
frappées  de  contributions  pour  l'entretien  des  troupes  alle- 
mandes. On  a  même  obligé  des  municipalités  à  fournir 
du  mobilier  pour  installer  ctes  Allemands  dans  des  mai- 
sons que  d'autres  Allemands  avaient  vidées.  Ces  exigences 
variées  s'ajoutent  aux  contributions  générales  dont  le 
commancloment  allemand  a  frappé  la  Roumanie  :  l'une 
atteignant  25o  millions,  et  l'autre  —  édictée  pendant  les 
négociations  de  paix  —  s'élevant  à  400  millions. 

Ces  quelques  détails  donnent  une  idée  du  sort  qui 
attendrait  la  France  et  ses  alliés,  si  les  projets  du  général 
Ludendorff  n'échouaient  pas  devant  les  chefs  et  las  sol- 
dats qui  défendent  le  front  occidental.  .Espérons  qu'on 
ne  négligera  rien  pour  laii-e  connaître  aux  peuples  de 
l'Entente,  jusqu'au  bout  des  faubourgs  et  jusqu'au  fond 
des  campagnes,  cet  échantillon  de  la  paix  allcmatlde. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Suisse. 


La  France  et  la  Suisse, 

Par  M.  Alfred  RUFER. 


V  excellent  journal  de  Berne,  rédigé  par  des  Allemands 
indépendants  et  démocrates,  Die  Freie  Zeitung,  a  publié, 
dans  son  numéro  du  i3  juillet  igi8,  un  article  sur  la 
Prance  dû  à  la  plume  d'un  Suisse  et  dont  nous  tenons  à 
soumettre  à  nos  lecteurs  une  tr-aduction  complète  : 

<i  Je  tiens  de  ma  patrie  un  cœuf  qui  la  déborde, 
Et  plus  je  suis  Français,  plus  je  me  sens  humain.  » 

CES  paroles  de  Sully-Prudhomme  caractérisent  de 
la  façon  la  plus  heureuse  la  tendance  idéaliste, 
universelle,  humaine,  et  le  patriotisme,  libre  de 
toutes  étroitesses  nationalistes  et  de  toute  intolérance, 
de  la  démocratie  française,  qui  depuis  quatre  ans  lutte 

fiour  une  cause  entièrement  conforme  à  la  mission  qui 
ui  a  été  confiée  i:»ar  l'histoire. 

Demain  la  République  célébrera  sa  fête  nationale.  La 
nation,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  prise  de  la 
Bastille,  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  liberté,  renou- 
vellera le  serment  de  mener  jusqu'au  bout  la  lutte 
tei'rible,  et  de  ne  pas  déjjoscr  les  armes  avant  que  la 
terre  de  France  ne  soit  nettoyée  de  ses  ennemis  et  que  la 
liberté  du  monde  soit  assurée  par  la  chute  des  bastilles 
des  puissances  centrales. 

Les  moments  que  nous  passons  décideront  de  l'avenir 
du  pays  de  France.  La  situation  de  la  République  n'est 
pas  désespérée,  certes;  mais  angoissante  et  terrible. 
Qu'il  soit  donc  permis  à  un  Suisse  qui  doit  à  la  France 
la  plus  grande  partie  de  sa  formation  intellectuelle, 


d'exprimer  à  l'occasion  de  ce  jour  glorieux  la  plus  pro- 
fonde sympathie  qu'il  a  pour  cette  nation  durement 
éprouvée,  l'admiration  qu'il  ressent  pour  son  héroïsme, 
l'adhésion  enthousiaste  à  sa  cause  sublime  et  la  foi  iné- 
branlable dans  l'invincibilité  de  sa  force  vitale. 

La  France  n'a  pas  voulu  la  guerre.  La  blessure  qui  lui 
fut  infligée  en  1871,  lui  faisait  encore  mal;  mais  à  part 
quelques  milieux  sans  influence,  l'idée  de  revanche  avait 
disparu  depuis  longtemps  de  l'esprit  de  l'immense 
majorité  du  peuple  français,  et  aucun  gouvernement 
n'aurait  jamais  exposé  le  pays,  de  propos  délibéré,  aux 
risques  d'une  guerre,  pour  rendre  à  son  corps  les  deux 
membres  qui  lui  avaient  été  arrachés.  Combien  de  Fran- 
çais nourrissaient  même,  quelque  temps  avant  la  guerre, 
l'espoir  d'une  entente  amicale  avec  l'Allemagne  au  sujet 
de  la  question  de  l'Alsace-Lorraine.  La  démocratie  avait 
renoncé  depuis  longtemps  à  tous  les  rêves  napoléoniens 
d'hégémonie.  Ce  n'est  pas  la  gloire  militaire  qu'elle 
recherchait,  mais  la  possibilité  d'établir  sa  vie  écono- 
mique conformément  à  son  idéal  de  liberté  et  de  justice 
sociale  sans  être  troublée  par  l'étranger.  Aussi  était- 
elle' foncièrement  pacifique,  et  même  pendant  des  années 
adonnée  à  des  principes  pacifistes.  Elle  l'a  prouvé  à  deux 
conférences  de  La  Haye  et  surtout  aussi  en  ne  procédant, 
de  1895  à  1905,  à  aucune  augmentation  de  ses  dépenses 
militaires  et  en  introduisant  en  outre  dans  cette  dernière 
année  le  service  de  deux  ans. 

Il  fallut  les  provocations  répétées  de  l'Allemagne  et 
l'augmentation  de  l'insécurité  internationale  dans  le 
Sud-Est  de  l'Europe  pour  amener  les  Français  à  considé- 
rer la  situation  mondiale  avec  plus  de  réalisme.  Et 
pourtant  la  vive  opposition  des  républicains  de  gauche 
au  rétablissement  du  service  de  trois  ans  a  prouvé  nette- 
ment combien  peu  ces  milieux,  encore  en  I9i3,  croyaient 
au  danger  immédiat. 
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Ni  matériellement,  ni  moralement,  la  France  ne 
paraissait  préparée  à  une  guerre,  ou  capable  de  la  l'aire. 
D'après  le  jug-emeut  de  l'étranger,  qui  lui  était  peu  favo- 
rable, ses  habitants  étaient  un  peuple  dégénéré,  inca- 
'pable  de  toute  discipline  personnelle  ou  nationale,  aban- 
donné à  l'anarchie  dominée  et  exploitée  par  des  poli- 
ticiens sans  scrupule. 

Combien  pourtant  en  réalité  la  situation,  dé  la  France 
était  autre.  Celui  qui  la  connaissait  intimement,  pouvait 
reconnaître  que  cette  nation  de  vieille  culture  était  saine, 
physiquement  et  moralement,  et  avait  conservé  les  qua- 
lités nécessaires  pour  reprendre  encore  à  l'avenir  sa 
mission  civilisatrice.  Il  est  vrai  qu'avant  la  guerre  ce 
pays  avait  traversé  de  nombreuses  crises,  mais  èlles 
n'étaient  que  des  manifestations  accessoires  de  sa  trans- 
fbt"mation  en  une  démocratie  sociale.  Il  est  facile  de 
comprendre  qu'un  pareil  développement  ait  provoqué 
des  luttes  pa*ssionnées  entre  les  éléments  de  l'arrêt  et  de 
la  réaction  et  ceux  de  l'avenir  et  du  progrès. 

Subitement  assaillie  par  un  ennemi  de  beaucoup  supé- 
rièur  en  nombre  et  en  puissance,  la  République  parais- 
sait devoir  succomber.  C'est  aloi's  que  se  produisit  le 
fait  inattendu  :  son  armée  repoussa  l'envahisseur  et  fit 
échouer  le  plan  primitif  de  campagne  dont  Guillaume  II 
se  promettait  la  victoire  6t  la  domination  de  l'Europe.  Et 
chaque  fois  que,  depuis,  il  a  essayé  de  prendre  sa 
revanche  de  la  défaite  de  la  Marne,  son  projet  a  été 
annihilé  par  les  Français.  La  résistance  héroïque  de  la 
France  a  permis  aux  Angflais  et  aux  Italiens  de  créer 
leurs  armées  et  de  les  mener  à  la  bataille;  elle  l'a  permis 
également  aux  Américains  qui  arrivent  maintenant  en 
masse  pour  jjayer  leur  dette  de  reconnaissance  à  la  patrie 
de  La  Fayette,  et  pour  défendre  les  bases  morales  de 
leur  propre  Etat,  en  luttant  pour  la  liberté  de  la  France. 

Le  monde  considère  avec  étonnement  et  admiration,  le 
spectacle  grandiose  qu'olfre  la  France  en  guerre.  Partout 
on  a  enfin  reconnu  la  grandeur  d'âme  de  ce  peuple  qui, 
toujours,  même  dans  les  situations  les  plus  difficiles, 
s'est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Mais  où  j^niserait- 
il  cette  force,  si  ce  n'est  dans  la  conscience  profonde  que, 
dans  la  guerre  à  laquelle  il  a  été  provoqué,  il  défend  les 
biens  les  plus  précieux,  non  seulement  de  son  pays,  mais 
encore  de  l'univers  entier? 

On  sait  aujourd'hui  que  l'une  des  raisons  principales 
qui  ont  poussé  à  la  guerre  les  cei'cles  dirigeants  alle- 
mands, a  été  leur  intention  d'écraser  la  France  et  de 
détruire  en  même  temps  le  foyer  des  idées  libérales  en 
Europe.  La  nation  française  a  immédiatement  saisit  lé 
sens  véritable  de  la  guerre.  A  ses  yeux  c'est  tihe  guerre 
de  deux  principes  diiïérents,  une  lutte  entre  l'absolu- 
tisme qui  met  sa  confiance  dans  la  toute-puissance  de 
l'autorité,  et  de  la  démocratie  qui  remet  le  sort  de  l'Etat 
dans  les  mains  du  peuple  lui-môme.  Là  nation  a  vu 
immédiatement  qu'avec  son  sol  et  son  existence,  elle 
défendait  en  même  temps  la  cause  générale  de  la  liberté. 

Pour  la  France,  la  guerre  actuelle  est  la  continuation 
de  la  grande  Révolution  qui  a  d'abord  formulé  le  prin- 
cipe du  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes,  en 
déclarant,  dans  la  Constitution  de  l^gS,  que  la  France 
n'entreprendrait  pas  de  guerre  de  conquêtes  et  ne  pren- 
drait jamais  les  armes  contre  la  liberté  d'un  peuple. 
Parce  que  la  première  République  n'est  pas  toujours 
îëstéë  fidèle  à  ce  priiiclpé,  fellë  porte  utte  partie  de  la 


responsabilité  de  la  dictature  de  Bonaparte  fet  des  quinze 
années  de  guerre  napoléoniennes. 

Mais  la  doctrine  de  la  Révolution  est  devenue  celle  de 
la  démocratie  française.  C'est  elle  qui  a  amené  les  fils  les 
plus  nobles  de  la  France  dans  l'armée  de- Washington  et 
qui  força  même  le  gouvernement  de  Charles  X  et  de 
Napoléon  III  à  soutenir  la  cause  de  l'indépendance  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie.  Le  rapt  de  l'Alsace-Lorraine,  la  dou- 
leur qu'il  provoqua  des  deux  côtés  des  Vosges  et  la  pro- 
testation incessante  contre  cet  acte  de  violence  ont  encore 
accentué  dans  l'âme  populaire  française  le  sentiment  du 
droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes  et  à  ne  pas  être 
troqués  comme  une  marchandise  ou  une  tète  de  bétail. 

Actuellement  il  s'agit  pour  la  France  d'arriver  à  une 
paix  basée  sur  le  di'oit  de  libre  disposition  des  peuples 
et  garantie  par  une  Société  des  Nations.  Pénétré  de  la 
justice  et  de  la  grandeur  de  cette  tâche,  aidé  par  de 
puissants  alliés,  qui  luttent  pour  le  même  idéal,  soutenu 
par  les  sympathies  de  toute  l'humanité  attachée  au  pro- 
grès, le  peuple  de  France  combat  depuis  quatre  ans  sans 
faiblir,  sans  penser  à  ses  blessures  et  à  ses  douleurs, 
confiant  d'une  façon  inébranlable  dans  la  victoire  finale 
de  sa  juste  cause.  Avec  les  ancêtres  de  1798,  il  partage  le 
suprême  enthousiasme  pour  la  liberté  et  la  dignité 
humaine.  A  la  place  de  la  grandiloquence  d'autrefois 
et  des  terribles  transes  de  la  guerre  civile  qui  assombris- 
sent le  fond  de  l'image  des  prèmières  guerres  révolu- 
tionnaires, il  montre  un  grand  calme  et  une  unanimité 
étonnante. 

Loin  d'être  une  cause  de  faiblesse,  l'idéalisme  républi- 
cain est  en  réalité  pour  la  France  une  sourcp  de  force 
inépuisable.  Reconnais^ns  en  outre  qu'elle  fait  la  guerre 
pour  la  démocratie,  comme  démocratie  ;  c'est-à-dire  sans 
changer  les  conditions  du  régime,  sans  interrompre  le 
fonctionnement  de  la  constitution,  et  sans  introduire  le 
gfouvernement  autocratique.  Sous  le  contrôle  du  parle- 
ment et  en  collaboration  intime  avec  lui,  le  gouverne- 
ment dirige  le  navire  de  l'Etat  au  travers  de  tous  les 
dangers  de  la  guerre.  Certes  il  y  a  dès  discussions  et  des 
dissentiments  au  sujet  de  la  voie  qu'on  a  suivie  et  de 
celle  qu'on  doit  suivre,  il  y  a  eu  même  des  changements 
dans  la  direction;  mais  un  jour  l'histoire  dira  que  le 
parlement  a  eu  les  plus  grands  mérites  dans  la  caUse  de 
la  défense  nationale.  La  France  a  apporté  la  preuve 
qu'une  démocratie  aussi  est  capable  de  soutenir  une 
lutte  défensive  avec  honneur  et  succès. 

0:  Mon  cœur  est  français,  parce  que  je  suis  SulfeSe.  » 

C'est  avec  ces  inots  qu'il  y  a  cinq  quai'ts  de  siècle  un 
patriote  suisse  salua  la  grande  Révolution  en  exprimant 
ainsi  les  intérêts  communs  des  deux  nation^  qui  voulaient 
devenir  des  Etats.  Aujourd'hui  aussi  le  sort  de  la  SuisSe 
est  lié  au  sort  de  la  France.  Si  cette  dernière  succombait 
avec  ses  alliés,  —  ce  qui  est  impossible  à  croire,  —  la 
dernière  heure  de  notre  liberté  aurait  Honné.  Car  per- 
sonne ne  croira  sérieusement  que  les  maîtres  de  l'Alle- 
magne, après  être  partis  en  guerre  pour  détruire  le 
grand  foyer  de  liberté  à  l'ouest,  laisseraient  brûler,  une 
fois  leur  but  atteint,  la  petite  flamme  de  liberté  qui  res- 
terait au  3Ud.  La  Suisse  ne  peut  continuer  à  exister 
comme  puissance  indépendante,  qiife  si  les  autres  peuples 
sont  également  libres  et  .si  aucun  n'est  en  état  d'exercer 
l'hégémonie  en  Europe. 

La  neutralité  militaire  à  laquelle  la  Suisse  est  teutie, 
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ne  peut  pas  empêcher  notre  cœur  d'appeler  la  victoire 
(les  armées  dont  notre  raison  nous  dit  qu'elles  défendent 
les  principes  fondamentaux  de  notre  existence.  Précisé- 
ment parce  que  nous  voulons  rester  des  Suisses,  nous 
désirons  la  victoii-e  de  la  France. 

Alfred  Rukeu. 


HORS  DE  FRANCE 


Ecosse. 

Assemblées  presbytériennes  d'Edimbourg. 

Bulletin  protestant  français  : 

Chargés,  M.  Andi'é  Monod  et  moi,  de  représenter  la  F'rance 
aux  Assemblées  presbytériennes  d'Edimbourg,  nous  avons 
été  admirablement  reçus  par  nos  amis  Ecossais.  J'étais  logé 
chez  un  k  solicitor  »  à  la  campagne.  Ija  maison  est  située 
dans  un  vaste  parc. 

Non  content  de  me  recevoir  chez  lui,  mon  hôte  m'avait 
fait  admettre  connue  membre  honoraire  à  l'University  Club, 
où  je  pouvais,  lorsque  j'étais  à  Edimbourg,  aller  me  reposer, 
écrire,  travailler,  lire  les  journaux,  prendre  un  repas,  etc.. 
Ces  clubs,  aménagés  avec  le  dernier  confort,  sont  d'une  uti- 
lité incomparable  pour  ceux  qui  habitent  en  dehors  d'Edim- 
bourg. 

M.  André  Monod  et  moi,  nous  avons  visité  successivement 
les  trois  assemblées  presbytériennes.  J'ai  prononcé  une  allo- 
cution à  l'Eglise  établie,  M.  Monod  et  moi  avons  parlé  à 
l'Eglise  libre  unie,  et  M.  Monod  a  prononcé  une  allocution  à 
la  petite  Eglise  libre. 

Dans  mes  allocutions  diverses,  comme  représentant  de  la 
France,  j'ai  cru  devoir  à  plusieurs  reprises  insister  sur  la 
question  de  l' Alsace-Lorraine. 

J'ai  passé  toute  une  journée  (le  vendredi  24  mai)  à  courir 
après  Lloyd  George  à  Edimbourg  et  à  écouter  ses  discours. 

L'après-midi,  Lloyd  George  devait  recevoir  le  grade  hono- 
rifique de  L.  L.  D.  (docteur  en  droit)  dans  une  grande  salle 
universitaire,  la  salle  Me  Ewan.  J'étais  là  une  demi-heure 
avant  la  séance  et  cette  fois  j'avais  une  bien  meilleure  place 
que  le  matin.  Mais  quel  vacarme...  Les  étudiants  écossais 
sont  les  plus  bruyants  de  l'univers.  Au  moment  où  ç  a  été  le 
tour  de  Lloyd  George  de  parler,  un  peu  de  calme  s'est  fait  — 
calme  relatif  qui  n'a  pas  empêché  bien  des  interruptions  et 
des  commentaires,  sympathiques  en  général. 

Enfin,  vers  la  fin  de  l'après-midi,  après  avoir  pris  le  thé 
avec  les  'étudiants,  Lloyd  George  a  visité  les  trois  assem- 
blées presbytériennes."  J'ai  vite  compris  qu'à  cause  de  la 
foule  amassée  dans  les  trois  locaux,  il  n'y  aurait  guère  moyen 
d'entendre  les  trois  discours.  Et  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux 
choisir  l'une  de  ces  assemblées  en  renonçant  aux  autres  et 
m' efforcer  simplement  d'avoir,  là  où  j'irai,  une  bomie  place... 
La  salle  de  la  première  assemblée  où  il  devait  parler  étant 
déjà  comble,  je  me  suis  rabattu  sur  la  seconde.  J'ai  réussi 
au  delà  de  toute  espérance.  J'étais  situé  immédiatement  à  la 
droite  de  Lloyd  George,  tout  près  de  lui,  à  un  pas  de  distance. 
Il  était  là  devant  moj,  à  côté  de  moi,  dans  son  costume  gris, 
sa  redingote  grise,  petit  de  taille,  mais  crânement  campé. 
Non  seulement  je  ne  perdais  pas  un  mot  de  son  discours, 
mais  je  ne  perda*  pas  un  mouvement  de  sa  physionomie  si 
mobile  et  si  expressive.  C'est  là  qu'il  m'a  fait  le  plus  d'im- 
pression et  que  j'ai  véritablement  senti  l'orateur  —  l'orateur 
celte  si  différent  de  l'orateur  anglais.  )Je  n'oublierai  jamais 
l'accent  avec  lequel  vers  la  fin  de  son  discours  il  s'est  écrié  : 
"  J'ai  eu  à  traverser  bien  des  jours  de  soucis,  de  préoccupa- 
tion, d'anxiété,  où  j'étais  écrasé  par  le  sentiment  de  ma 
reponsabilité.  <>  Et  certes,  en  contemplant  à  cette  minute  cette 
figure  ravagée,  usée,  avec  ces  rides  profondes,  avec  ce  regard 
tourné  en  dedans  qui  semblait  évoquer  tant  d'angoisses, 
tant  de  péripéties  tragiques,  on  s'apercevait  bien  à  quel 
point  il  disait  vrai!...  »  J'ai  eu  à  traverser  bien  des  jours  de 


soucis.  Pourtant  je  n'ai  jamais  eu  un  instant  de  doute  sur 
l'issue  finale  de  cette  guerre,  parce  fine  Je  sais  que  Dieu 
règne!  (Vêtait  vraiment  imi)ressionnant  d'entendre  un 
hoinnu;  d'Etat  exprinu^sa  foi  religieuse  avec  cet  accent  do 
conviction  indomptable  et  de  simple  franchise.  Puis  rappe- 
lant une  parole  d'un  prédicateur  presljytérieu  en  iG^â  — 
époque  où  ou  luttait  pour  les  mêmes  grandes  causes  qu'à 
notre  é})oque  actuelle  —  «  Que  peuvent  les  honmies,  misé- 
rables vers  (jui  ranq)ent  sur  la  terre,  que  peuvent-ils  contre 
la  marche  des  étoiles  dans  le  firmament'.'  »  il  a  appliqué  cette 
parol(>  à  1  heure  présente,  à  la  marche  dans  le  firnuunent  de 
ces  étoiles  qui  s'appellent  la  justice,  le  progrès,  la  vérité,  la 
lil)erté,  l'intégrité  morale,  et  il  l'a  fait  avec  une  poésie  et  une 
éloquence  pénétrantes,  d'autant  plus  impressives  qu'elles 
étaient  plus  sobres  et  que  1  émotion  communicative  de  l'ora- 
teur était  plus  màle  et  plus  contenue.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine 
alors  à  com])rendre  la  maîtrise  que  Lloyd  (ieorge  exerce 
même  sur  ses  adversaires.  A  travers  l'orateur,  j'ai  trouvé 
l'homme,  et  je  me  suis  félicité  une  fois  de  plus  de  ce  que,  dans 
cette  heure  de  trouble  et  de  i)éril,  la  Grande-Bretagne  avait  à 
sa  tète  un  homme  de  valeur,  de  conscience  et  de  volonté 
comme  lui.  • 

Les  impressions  que  j'ai  rapportées  de  mon  voyage  en 
Grande-Bretagne  se  résument  dans  un  sentiment  de  confiance; 
confiance  dans  la  sympathie  et,  je  puis  dire,  l'affection  que 
(  nos  alliés  Anglais  et  Ecossais  ont  pour  nous  et  qu'ils  m'ont 
témoignées  à  tant  de  reprises  d'une  façon  si  touchante,  con- 
fiance aussi  dans  le  triomphe  de  notre  cause,  car,  ain.si  que 
le  disait  encore  Lloyd  George,  le  mal  peut  bien  avoir  uu 
succès  passager,  mais  il  ne  peut  avoir  un  succès  duraiile  et 
permanent,  il  faut  croire  au  triomphe  final  du  bien  dans 
l'humanité. 

Henri  Bois. 

ÊtatS"Unis. 

Hommage  à  la  France. 

L'Université  d'Illinois  a  fêté  cette  année  d'une  façon  parti- 
culièrement brillante  l'anniversaire  de  la  naissance  d  Abra- 
ham Lincoln.  Cette  cérémonie  qui  eut  lieu  en  i)résence  de 
M.  Fernand  Baldensperger,  professeur  à  la  Sorboime,  se 
trouve  relatée  dans  une  plaquette  que  nous  venons  de  rece- 
voir. Nous  y  trouvons  un  élégant  hommage  rendu  à  la  France 
par  M.  Edmund  J.  James,  président  :  «  Cette  occasion,  dit-il, 
rappelle  d'une  façon  particulièrement  vive  à  l'esprit  de  tout 
homme  qui  étudie  l'histoire  du  genre  humain,  les  services 
éminents  rendus  par  la  nation  française  à  notre  commune 
civilisation,  qui  est  notre  plus  précieux  héritage  à  tous.  Pen- 
dant cinq  cents  ans,  la  France  a  été  le  centre  de  l'Europe, 
comme  aucun  autre  peuple  ne  l'a  jamais  été.  Elle  a  été  le 
maître  du  monde  entier  en  tout  ce  qui  fait  le  raffinement  de 
notre  civilisation  actuelle.  La  dette  du  monde  envers  la 
l^rauce  s'étend  sur  tous  les  domaines  de  la  vie  moderne  : 
])ensée,  goût  et  action...  Aucune  autre  nation  n'a  assumé  la 
direction  de  l'humanité  dans  des  sens  aus.si  différents.  Elle  a 
ouvert  toutes  les  voies  en  prenant  la  tête  de  l'effort  humain, 
et  elle  ne  les  a  ouvertes  que  pour  indiquer  la  direction  aux 
autres,  non  pour  en  tirer  un  profit  particulier.  Dans  les  armes, 
la  politique,  les  aris,  la  science,  l'industrie,  partout  elle  a  été 
également  la  première,  partout  elle  a  imposé  à  l'humanité 
ime  dette  éternelle  de  reconnaissance.  " 


Egypte. 

Conférence  sur  la  France  et  la  Syrie. 

M.  Georges  Dumani  a  donné  une  conférence  au  Cercle 
Sainte-Catherine,  à  Alexandrie. 

France  et  Svrie  c'est,  comme  son  nom  l'indique,  une 
ai^réable  et  attachante  causerie  sur  les  rapports  qui  ont 
existé  de  temps  immémorial  entre  deux  peuples  qui  se  sont 
toujours  sentis  attirés  l'un  vers  l'autre  i)ar  la  symi)athie  et 
f  affection. 

Analvser  la  conférence  dans  ses  détails?  Nous  ne  le  tente- 
rons ]>as.  Aussi  bien  le  conférencier  n'a-t-il  voulu  ni  établir 
une  thèse,  ni  faire  une  démonstration.  11  a  essayé  de  nous 
donner  des  aperçus  généraux,  de  nous  représenter,  comme 
en  un  tableau  aux  touches  légères  et  délicates,  tout  ce  que 
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la  France  a  fait  pour  la  Syrie,  toute  la  gratitude  émue  de  la 
Syrie  pour  la  France. 

Si  d'aucuns  étaient  tentés  de  s'étonner  de  la  persistance 
d'une  amitié  si  étroite,  qui  a  résisté  au  temps,  aux  vicissi- 
tudes, aux  sollicitations,  c'est  qu'ils  ignorent  la  puissance  du 
lien  qui  unit  la  France  à  la  Syrie.  Dans  toutes  les  graves  con- 
jonctures, dans  ses  multiples  et  douloureuses  épreuves,  la 
Syrie  a  toujours  vu  la  main  de  la  France  se  tendre  vers  elle 
pour  la  secourir,  la  guider,  la  consoler.  Depuis  les  jours  loin- 
tains où  les  Francs  ont  abordé  pour  la  première  fois  sur 
les  côtes  syriennes  jusqu'à  la  date  des  massacres  de  1860, 
la  sollicitude  de  la  France  ne  s'est  pas  démentie  un  seul 
instant.  Instruits  dans  ses  écoles,  les  Syriens  se  sont  assi- 
milé ses  méthodes,  sa  mentalité  et  un  peu  de  son  âme. 

En  retour  de  cette  généreuse  protection,  de  cette  sollicitude 
maternelle,  les  Syriens  ont  voué  à  la  France  une  tendresse, 
une  admiration  et  une  reconnaissance  éternelles.  Non,  on  ne 
peut  pas  effacer  dix  siècles  d'histoire,  pas  plus  qu'on  ne 
peut  arracher  des  sentiments  profondément  enracinés.  Ces 
sentiments  font  autant  honneur  à  la  France  qui  a  su  pro- 
voquer de  telles  amitiés,  qu'à  la  Syrie  qui  a  su  garder  une 
telle  fidélité. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  conférence  de  M.  G.  Dumani 
a  obtenu  un  succès  éclatant  et  mérité?  L'assistance  a  suivi 
avec  un  intérêt  et  ime  émotion  toujours  croissants  le  déve- 
loppement du  sujet,  et  les  applaudissements  unanimes  qui 
ont  souligné  les  principaux  passages  de  cette  attachante 
causerie  ont  montré  à  quel  point  le  conférencier  avait  su 
charmer  et  captiver  son  auditoire. 


NOS  HOTES 


Les  Anglais. 

Hôpitaux  britanniques  en  France. 

Ce  qui  a  distingué  entre  toutes  l'action  des  femmes  britan- 
niques, c'est  la  création  d'hôpitaux  à  l'étranger.  <i  La  Fran- 
çaise "  a  signalé  et  décrit  en  détail  la  plupart  de  ces  admi- 
rables fondations  qui  ont  convaincu  les  derniers  récalcitrants 
de  l'utilité  du  travail  féminin.  Une  délégation  des  nôtres  avait 
visité  ici  à  Paris  l'hôpital  aménagé  par  une  Société  de  suffra- 
gettes à  l'hôtel  Claridge.  Déjà  les  hommes  s'étonnaient  de  se 
voir  non  seulement  bien  soigner,  bander  et  veiller,  mais 
encore  opérer  par  des  femmes,  et  les  officiers  ne  tardaient 
pas  à  apprécier  la  valeur  de  ces  services  et  à  envoyer  des 
blessés  en  plus  grand  nombre.  L'hôpital  Claridge  ne  lit  qu'une 
brève  apparition  à  Paris  ;  le  chauffage  n'ayant  pu  être  installé, 
le  docteur  Flora  Muiray  partit  avec  son  état-major  et  son 
personnel  s'établir  ailleurs. 

Plus  durable  fut  l'émerveillement  à  l'abbaye  de  Roj'au- 
mont.  C'est  au  mois  de  décembre  1914  que  les  propriétaires 
de  cette  demeure  historique  en  offrirent  une  grande  partie  à 
l'armée  pour  être  convertie  en  hôpital;  la  Société  écossaise 
de  la  Croix-Rouge  y  envoya  une  élite  de  doctoresses  et  infir- 
mières et  cette  installation,  toujours  améliorée  alors  qu'il 
semblait  impossible  d'obtenir  plus  de  confort,  de  bien-être 
pour  les  blessés,  de  rapidité  et  de  bonne  exécution  dans  tous 
les  services,  a  duré  jusqu'en  mai  1918.  L'avance  allemande 
a  forcé  les  dames  de  Royaumont  à  plusieurs  évacuations 
successives,  et  nul  doute  que  l'abandon  de  la  chère  abbaye 
où  elles  travaillaient  avec  tant  de  zèle  et  de  joie  depuis 
quatre  ans  fut  cruelle  à  nos  dévouées  sulfragistes  ;  mais  la 
ténacité  britannique  —  et  les  Ecossais  et  Ecossaises  sont 
deux  fois  britanniques  quand  il  s'agit  de  ténacité  —  ne 
s'attarde  pas  aux  regrets,  et  l'hôpital  s'est  reformé  en  arrière 
des  lignes  nouvelles. 

L'histoire  de  Royaumont  pendant  la  guerre  sera  sûrement 
faite  un  jour.  Entre  toutes  les  oeuvres  i^eut-être  qui  laissera 
le  plus  de  doux  souvenirs  en  France.  Que  de  milliers  de 
soldats  et  de  visiteurs  garderont  en  un  coin  de  leur  cœur 
l'image  de  ce  lieu  d'activité  calme  et  douce,  où  tant  de  bonté 
et  de  grâce  s'unissent  à  tant  de  science. 


Miss  Ivens,  médecin-chef,  a  obtenu  la  médaille  d'honneur 
en  or  des  épidémies,  toutes  les  autres  doctoresses  et  infir- 
mières de  Royaumont  ont  également  reçu  des  récompenses. 

L'hôpital  de  Royaumont,  ceux  de  Chanteloup  et  de  Troyes 
—  premier  hôpital  sous  les  tentes  organisé  en  France  — 
étaient  fondés  par  l'Union  nationale  des  Sociétés  du  Suffrage 
féminin.  Cette  même  Société  suffragiste  avait  fondé  en  Serbie 
et  en  Roumanie  des  hôpitaux  dont  les  infirmières  et  docteurs 
partagèrent  avec  les  soldats  les  dangers  et  les  souffrances 
de  la  retraite. 


Les  Américains. 


La  Croix-Rouge  américaine  sur  notre  front. 

Bulletin  protestant  français  : 

C'est  à  Toul,  ou  plutôt  à  Dommartin-les-Toul  que  se 
trouve  le  centre  de  la  Croix-Rouge  américaine  pour  la  région 
de  Meurthe-et-Moselle.  L^activité  de  la  C.  R.  A.  se  manifeste 
sous  trois  formes  principales  :  un  asile  de  réfugiés,  nn  hôpi- 
tal et  un  dispensaire.  Sous  ces  trois  formes,  l'œuvre  de  la 
C.  R.  A.  s'étend  sur  tout  l'arrière-front  dans  les  secteurs  fran- 
çais et  américains,  de  Pont-à-Mousson  à  Epinal. 

Les  asiles  reçoivent  les  enfants  de  tous  âges  et,  dans  bien 
des  cas,  les  mères.  Les  hôpitaux  s'adressent  spécialement 
aux  enfants  réfugiés,  mais  les  femmes  y  sont  accueillies  et 
soignées  aussi.  Dans  ces  hôpitaux,  les  soins  sont  dispensés 
par  un  personnel  remarquable  de  docteurs  et  d'infirmières 
d'une  grande  valeur  professionnelle.  Les  dispensaires  sont 
établis  en  divers  points  d'une  région  et  desservent  chacun 
trois  ou  quatre  localités.  Le  personnel  d'un  dispensaire  com- 
prend en  général  :  un  docteur,  deux  infirmières  et  une  auto- 
mobile. Par  le  moyen  du  dispensaire  les  Américains  pour- 
suivent un  double  but  :  procurer  les  secours  médicaux  sur 
place  et  découvrir,  grâce  aux  consultations,  les  cas  intéres- 
sants réclamant  des  soins  spéciaux  afin  de  les  amener  à 
l'hôpital  Base  (Base  Hospital)  à  Toul. 

11  est  bien  entendu  que  la  C.  R.  A.  s'établit  de  préférence 
là  où  re  secours  est  insuffisamment  organisé  par  les  autorités 
françaises . 

La  C.R.  A.  ne  prodigue  pas  seulement  les  soins  médicaux 
et  chirurgicaux  mais  aussi  toute  l'aide  propre  à  soulager  la 
misère  de  ces  populations  si  éprouvées;  toutefois  les  distri- 
butions de  vêtements  et  tous  autres  secours  en  dehors  des 
secours  médicaux  ne  sont  faites  qu'avec  l'autorisation  et 
sous  le  contrôle  du  maire  et  du  sous-préfet  de  la  localité. 

Avec  une  belle  énergie,  nos  amis  et  alliés  développent 
chaque  jour  davantage  leur  œuvre,  à  mesure  qu'ils  décou- 
vrent, à  la  tàclie,  de  nouvelles  occasions  de  rendre  service. 
Ils  semblent  avoir  pris  très  à  cœur  la  question  si  angoissante 
pour  notre  France  de  la  dépopulation  et  ils  apportent  une 
sollicitude  toute  spéciale  dans  la  création  de  maternités, 
de  crèches  et  de  cliniques  infantiles.  Leur  grand  et  cher 
principe,  dans  cette  branche  de  leur  activité,  consiste  à 
séparer  le  moins  possible  la  mère  de  l'enfant  et  à  bien  faire 
comprendre  aux  mères  la  grande  nécessité  d'accorder  la 
plus  scrupuleuse  attention  à  la  nourriture  du  jeune  enfant. 

X... 


Les  Canadiens. 

Au  Cercle  interallié. 

Les  représentants  de  la  presse  canadienne  qui  sont  ren- 
trés à  Paris,  après  avoir  visité  le  front  français  dans  la 
région  de  Verdun,  ont  été  reçus  au  Cercle  interallié,  où  un 
déjeuner  avait  été  organisé  en  leur  honneur. 

Au  dessert,  M.  Roy  a  prononcé  un  émouvant  discours, 
dans  lequel  il  a  évoqué  les  heures  qui  précédèrent  l'agres- 
sion allemande.  Il  a  rappelé  que,  par  deux  télégrammes 
adressés  le  i""^  août  1914  au  Gouvernement  britannique,  le 
Gouvernement  canadien  s'était  mis,  avant  toute  déclaration 
de  guerre,  au  service  de  l'Entente. 

"  Le  Canada  est  entré  dans  cette  guerre  depuis  le  premier 
jour,  ajouta-t-il.  Il  entend  y  rester  jusqu'au  bout.  » 
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Rcpoiidaut  H  M.  ^oy,  M-  André  ï^rclieu  a  soulevé  les 
applaufUssemeuls  de  toute  l'£^st,islance  (n\v  sa  pérovalson  : 

C'est  parce  que  nous  ne  /aisoiin  qu'un  que  nous  serons 
vainqueurs  ! 

M.  .\vthur  Meyer,  f^u  nom  de  la  presse  française,  a  st^Uié 
(  Icxiueniment  les  représenlaats  de  1^  presse  canadienne.  Son 
allocution  a  {>té  accueillie  i)ar  d'enthousiasles  acclaïuq-lions. 


,  M.  Woy  a  ensuite  donné  I»  puvole  à  m»  Canadien  anglais, 
M  W  À.  Buclianan,  député,  (iirec'eur  d»  tierald  de  Lelh- 
hridge,  et  à  un  Caviadieu  fiançais,  iM-  Fcrftaaul  ftintert, 
dii-eclcur  d«  Canada  de  Munlréul. 

M  l'^rnaïul  Hinfeit  a  expriiné  en  ternies  cbannivul». sou 
respect  flevant  le  l^Ueur  accompli  par  les  leiumos  Irançatsesi- 

C'est  par  une  ovation  4  l'adresse  des  Canadien»  Irançais 
et  anglais  que  prit  fift  «'ttp  belle  wçnufesiatiun. 


POUR  TOUS  LES  GOUTS 


Paris. 

Une 

Réponse  aux  servants  de  Bertha. 


Le  Teinpi!  • 

Vous  vous  souvenez  de  cet  article  grossier  de  la 
Oasette  du  Rhin  et  de  Westphalie  voulant  démon- 
trer que  si  Paris  a  un  charme  indéniable,  (jui 
provient  de  sa  distribution  logique,  il  pourrait  dispa- 
raître tout  entipr  sans  que  le  trésor  d'art  de  l'humanité 
fût  amoindri.  Pour  le  gazetier  rhénan  rien  ne  mérite 
d'être  [)rés3rvé  et  conservé  dans  notre  capitale  t-  ce  qui 
eu  réalité  laisse   carte  blanche  aux  imprésariCs  des 
Berthas.  L'organe  de  Krupp  plaide  pour  la  maison  qui 
alimente  à  la  fois  le  journal  microcéphale  et  le  canon 
géant.  Paris,  vu  ainsi  de  1'  «  àme  »  monstre  de  la  Bertha, 
ne  paraît  qu'une  imntense  cible  encombrée  de  superstruc- 
tures dont  la  destruction  ne  ferait  que  d'insigniûantes 
ruines.  C'est  eiltendu,  Paris  ne  compte  pas  de  monuments 
historiques  et  artistiques,  qui  enrichissent  le  .patrimoine 
commun  des  peuples  civilisés.  Parlez-nous,  par  exemple, 
de  Berlin,  l'Athènes  de  la  Sprée,  cette  parvenue  des 
capitales,  cette  nouvelle  riche  des  métropoles  dont  les 
lourds  et  prétentieux   édifices  attestent  trop  l'origine 
récente  et  le  manque  de  distinction!  Là  les  chefs-d'œuvre 
abondent  —  qu'il  faut  garder  pour  qualifier  à  travers  les 
âges  le  goût  prussien;  là  les  modèles  s'entassent  pour 
montrer  sans  doute  aux  étrangers  comment  il  ne  faut  pas 
bâtir  une  ville.  Parlez-nous  aussi  de  Munich,  autre 
Athènes,  mais  celle-là  sur  l'Isar  — cequi  ne  la  rapproche 
pas  de  l'Attique.  La  plantureuse  bavaroise  pst  surchargée 
de  «  répliques  »,  d'imitations  grecques,  florentines,  qui 
évoquent  l'idée  d'ung  mascarftde  architecturale  :  la  loggia 
des  Lanzi,  le  palais  Pitti  (la  poste)  viennent  sur  ses 
places  de  laçon  inattendue.  C'est  comi(iue  et  touchant 
uùm£  par  s*  candeur  épaisse.  Eyidemnvcnt,  pour  le 
confrère  de  Westphalie,  voilà  deij  merveilles  qui  doivent 
être  plus  durables  que  l'airain  ou  que  l'acier  d'Essen.  Si 
elh:s  venaient  à  disparaître,  cje  serait  un  deuil  pour  la 
civilisation. 

Les  Allemands,  il  faut  nous  y  résigner,  ne  sont  pas 
sensibles  à  la  beauté,  à  la  séduction  de  Paris.  Ils  n'ont 
pas  notre  estliétique,  comme  le  p.rouve  le  fameux  monu- 


ment des  Nations  élevé  à  Leipzig,  mais  d'autres  Faisons  ; 
les  empêchent  de  voir  Paris  tel  qu'il  est.  Pour  eux,  c'est 
le  but  de  leurs  inva.sions  puissamruent  préparées,  c'est  la 
pierre  milliaire  qui  marque  l'étape  définitive  de  leurs 
victoires.  Bref,  c'est  le  but  d'une  promenade  militaire. 
Heureusement  que  la  capitale  de  la  France  a  d'autres 
raisons  d'être  aux  yeux  des  étrangers.  Beaucoup  l'appré- 
cient et  l'aiment,  malgré  ses  «  verrues  »,  et  ils  en  savent 
exprimer  l'attrait  et  la  valeur  artistique.  Justement,  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  de  Paris,  un  officier 
américain,  M.  L.Guerard,  sous  ce  titre  ï Avenir  de  Paris, 
nous  expose  avec  finesse  et  humour  pourquoi  il  goûte 
notre  Ville,  et  s'intéresse  aux  problèmes  de  Pédilité 
parisienne.  Il  ne  lui  est  pas  indifférent  que  Paris,  qu'il 
aime,  s'habille,  si  on  peut  dire,  de  telle  ou  telle  manière, 
à  l'avenir.  Epris  de  ses  ligne.s,  de  ses  charmes,  il  connaît 
le  prix  de  ses  joyaux  d'architecture,  et  il  donne  aux 
grands  couturiers  de  l'avenir,  aux  Haussmann  Jtjdeniain, 
des  conseils  empreints  d'une  sympathie  fort  éclairée.  Le 
])iquant  de  sa  consultation,  c'est  qu'il  se  propose  de  nous 
mettre  en  garde  contre  les  dangers  de  l'américanisme  — 
dans  le  même  tenips  que  noijs  n'apercevons  que  les 
bienfaits  de  l'américanisme.  S'il  se  periuçt  de  parier  avec 
cette  franchise,  c'est  que  ses  comiiatriotes  n'out  jamais 
tenu  Paris  ^jour  une  ville  étrangère.  «  Après  leur  moj-l, 
dit  un  proverbe  de  son  pays,  les  bons  Américains  vont  ii 
Paris.  »  î-.cs  autres,  assure  M.  Guerard,  n'attendent  pas 
si  longtemps.  En  tout  cas,  jiour  nous,  depuis  des  mois  — 
et  nous  nous  en  félicitons  —  nous  ne  rencontrons  (|ue  des 
seconds;  ils   touchent,  l>ieu  vivants,  un  avancement 
d'hoirie  éternelle. 

Il  faut,  nous  adjure  notre  auteur,  que  Paris  gai>de  son 
caractère.  Rien  ne  lui  serait  plus  contraire  c|ue  le 
mauvais  américanisme-  Nos  bàti.sseurs  doivent  s'inspiper 
du  beau  qui  se  résume  par  ce  nrot  :  l'audace.  Nous  avons 
peur  des  réformes  et  nos  projets  de  transformation  sont 
timides  et  incomplets  :  le  projet  de  Paris  port  de  mer  en 
est  uu  exemple.  Il  laut  imiter  les  grandes  villes  améri- 
ricaines  dans  leurs  organisations  publiques  qui  assurent 
l'hygiène,  le  confortable  et  l'agrément  des  masses  dépopu- 
lation enfermées  dans  les  enceintes  des  cités.  C'est  un 
programme  excellent  de  démocratie  intelligente.  Evitons 
U&  singularités,  telles  que  les  fameux  «  gratte-ciel  »  — 
dont  a  Paris  doit  se  garder  tout  autant  que  du  canon 
boche  ».  D'ailleurs,  les  Américains  reconnaissent  (jue  le 
Skj  scraper  est  une  erreur.  Ce  qui  frappe  l.e  plus  les 
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GQpapatriot^s  M.  Guerard,  ou  plutôt  leur  première 
impression,  quand  ils  arrivent  à  Paris,  c'est  une  impres- 
sion d'harmonie.  Chez  eux,  les  villes,  rig-ides  et  artifi- 
cielles pars  le  plan,  se  ressemblent  d'un  bout  du  pays  à 
l'autre  et  «  n'en  sont  J)as  moins  anarchiques  d'allures  ». 
Ou  trouve  des  terrains  vagues  au  centre  même  des  cités 
—  et  à  New-York,  d'altières  maisons  de  vingt  étages 
avoisinent  d'humbles  bâtisses  de  quatre  ou  cinq.  Les 
matériaux  employés  sont  infiniment  disparates;  tous  les 
styles  augmentent  cette  cacophonie.  Ce  qui  plaît  aux  yeux 
américains  chez  rwus,  à  Paris,  c'est  la  noble  ordowiance 
ie  la  ville,  les  boulevards  ombragés,  les  places  x'égullères 
ruais  variées,  les  perspectives  arrêtées  par  de  grands 
monuments;,  le  règne  presque  exclusif  d'une  belle  pierre 
le  taille,  qui  se  prête  à  l'ornementation,  la  prédominance 
i'un  style  classique,  riche  et  simple,  sans  monotonie,  ou 
plutôt  c'est  la  variété  des  styles  classiques.  Les  nierveil- 
Leux  échantillons  de  l'époque  de  Gal)riel  et  le  décor  de  la 
place  de  la  Concorde,  qu  i!  trouve  incomparable,  enchan- 
tent M.  Guerard.  Aussi,  écrit-il,  à  voir  toutes  ces  beautés 
réunies,  «  l'Américain  comprend  qu'il  est  bien  dans  un 
lutre  monde,  un  monde  d'ordre  et  de  clarté,  un  monde 
lux  traditions  très  anciennes  et  à  l'idéal  très  ouvert  ».  Ce 
ugement  et  ce  témoignage,  qu'il  valait  la  peine  de  signaler, 
le  nous  dédommagent-ils  pas  des  aménités  de  la 
jazette  du  Rhin  et  de  Weslphalie  ? 

J.  G. 


La  femme  en  France. 

Travail  à  domicile. 


LA  place  normale  de  la  femme,  épouse  et  mère,  est  le 
foyer.  Elle  eo  est  la  gardienne  et  c'est  là  seulement 
qu'elle,  peut  reinplir  auprès  de  ses  enfants  la  tache 
éducative  qui  lui  ineombe. 

Mais  pour  qu'elle  puisse  se  donner  entièrement  à  sa 
mission  spéciale,  il  faudrait  que .  le  travail  du  mari 
assurât  un  gain  suffisant  pour  faire  vivre  une  famille 
moyenne.  Or,  l'état  actuel  de  la  société  ne  permet  pas 
cette  vie  normale  de  la  famille.  Nous  vivons  au  milieu 
de  déséquilibres  sociaux  provenant  d'un  siècle  de  pro- 
grès industriels,  auxquels  rien  ne  nous  avait  préparés. 
L'absence  d'organisation  professionnelle,  une  concur- 
rence sans  frein,  l'anaiblissement  de  la- inorale,  l'absence 
de  protection  de  l'Etat,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  raisons 
pour  lesquelles  aous  avons  été  impuissants  à  faire  face 
aux  nécessités  Jiouvelles  qu'exigeait  la  vie  ouvrière, 
devant  ces  transformations  du  monde  écononjique. 

Nous  avons  assisté  peu  à  peu  à  la  désorganisation  de 
la  famille;  désorganisation  que  le  reuché.rissement  actuel 
de  la  vie  ne  fait  qu'accentuer,  car  la  femme  est  plus  que 
jamais  obligée  de  travailler  au  dehors  pour  assurer  la 
vie  de  ses  enfants. 

Une  tâche  immense  de  réorganisation  sociale  s'impose 
à  tous,  mais  il  faudra  longtemps  encore,  'hélas!  que  ia 
mère  apporte  sou  appoint  au  budget  familial.  Appoint 
précieux   car  ce  mot  ne  doit  pas  faire  naître  la  pensée 


de  quelque  supplément  de  colifichets,  mais  celle  d'un 
gain  nécessaire  à  l^  vie  des  enfants. 

Le  travail  à  domicile,  en  jiermottant  à  la  femme  de 
garder  son  foyer  et  de  consacrer  une  partie  de  son  temps 
à  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  a,  dans  notre  état 
social  déséquilibré,  transitoire,  une  réelle  utiHlé.  Et  c'est 
parce  qu'il  a  cette  utilité  sociale  que  tant  de  milliers  de 
femmes  le  sollicitent. 

Cette  demande  trop  abondante  avait,  avant  la  guerre, 
amené  un  grand  abaissement  des  salaires. 

Qui  n'a  entendu  parler  de  ces  objets  de  ling.erie  ne 
permettant  pas  à  l'ouvrière  d'habileté  nioyenne  de  gagner 
un  salaire  horaire  de  plus  de  o  fr.  lo  à  o  fr.  i5? 

Cette  exploitation  du  ti-avail  féminin  et  l'utilité  niême 
de  ce  travail,  au  point  de  vue  social,  ont  été  une  double 
raison  de  chercher  à  le  relever. 

Toutes  sortes  d'efforts  furent  tentés  :  assistance  par  le 
travail,  coopéi'atives,  démarches  auprès  des  patrons, 
appels  à  l'opinion,  sans  qu'un  résultat  soit  atteint. 

Les  forces  qui,  semble-t-il,  auraient  jju  le  mieux  agir, 
les  ligues  sociales  d'acheteurs  et  les  syndicats  ouvriers, 
étaient  les  premiers  à  reconnaître  leur  impuissance  dans 
une  ijrofessiou  où  si  difficilement  les  ouvriers  se  connais- 
sent et  se  groupent. 

Les  syndicats  demandèrent  l'intervention  du  législa- 
teur. M.  de  Mun,  le  Conseil  supérieur  du  travail,  la  Com- 
mission de  la  Chambre,  enfin  la  Commission  du  Sénat 
confièrent  à  des  Commissions  professionnelles  (appelés 
Comités  de  salaires  et  d'expertise)  le  soin  de  déterminer  : 
a)  le  salaire  de  base  horaire;  b)  le  temps  d'exécution  du 
travail  et  le  salaire  équivalent.  Le  temps  d'exécution  est 
calculé  d'après  la  production  d'une  ouvrière  d'habileté 
moyenne;  le  salaire  est  fixé  pour  un  objet,  le  travail  à 
domicile  étant  nécessairement  toujours  payé  aux  i^ièces. 

La  loi  sur  le  minimum  de  salaires  fut  votée  au  début 
de  la  glierre,  en  iQiS,  alors  que  certains  intermédiaires, 
abusant  de  la  situation,  remettaient  à  l'ouvrièi  e  o  fr.  i5 
pour  la  confection  de  la  chemise  militaire,  soit  i  fr.  80 
par  douzaine. 

La  fixation  des  tarifs  minima  était  devenue  urgente. 

Très  vite,  avec  leur  application,  les  .salaires  devinrent 
normaux.  Il  était  temps.  Le  travail  à  l'usine  compiençait 
à  solliciter  la  mère  de  famille. 

Si  ia  différence  qui  existe  entre  les  salaires  d'usine  et 
les  salaires  à  domicile  reste  sensible,  du  moins  l'ouvrière 
qui  veut  rester  chez  elle  peut  gagner  de  5  à  6  francs  par 
jour,  en  élevant  ses  enfants.  Aussi  le  nombre  est  encore 
grand  de  celles  qui  choisissent  ce  genre  de  travail. 

Après  ce  court  exposé  de  la  situation  avant  et  pendant 
la  guerre,  bornons-nous  à  constater  aujourd'hui,  en  ter- 
minant, l'heureux  efl'etde  l'intervention  légale.  Elle  a  su, 
cette  fois,  laisser  un  rôle  aux  organisations  profession- 
nelles; faire  appel  aux  intéressés,  patrons  et  ouvriers; 
solliciter  d'eux  des  accords  sur  les  tarifs  obligatoires. 

Grâce  à  cette  protection  du  travail  à  domicile,  il  est 
encore  des  logis  ouvriers  d'où  l'enfant  n'est  pas  banni 
pendant  le  jour.  C'est  un  résultat  d'importance  à  l'heure 
où  il  est  si  utile  de  resserrer  les  liens  familiaux  ;  et  nous 
devons  saluer  ces  femmes,  ces  mères  qui  savent  résister 
aux  suggestions  d'un  salaire  plus  élevé  dans  les  at-éliers 
oîi  les  usines  pojar  éirje  les  g>3L|»diennes  du  foyer. 

'  E.  NoasG. 
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Chronique  industrielle. 

La  cuirasse  Decauville. 


LA  cuirasse  Decauville  est  le  ^ilus  sirai^le,  le  plus 
solide  et  le  plus  économique  de  tous  les  revêtements 
contre  les  inondations.  Elle  se 
fait  en  briques  de  sable  et  ciment, 
fabriquées  sur  place  dans  les  pres- 
ses portatives  Decauville,  envoyées 
en  location  là  où  elles  doivent  être 
employées  et  assemblées  par  des  fils 
d'acier  galv.  (eau  douce)  ou  steelcop 
(eau  salée)  pour  la  protection  des 
dunes,  berges,  digues,  talus. 

Nous  en  donnons  aujourd'hui 
comme  exemple  la  cuirasse  cons- 
truite à  Kawashima,  Japon,  contre  la 
rivière  torrentielle  Kinugawa. 

M.  Denys  Larrieu,  concessionnaire 
au  Japon  des  Etablissements  Paul 
Decauville,  a  fait  une  application 
nouvelle  de  la  flexibilité  de  la  cui- 
rasse Decauville  en  établissant  au 
pied  d'un  talus  3/2  de  286  mètres  de 


Ce  cuirassement  exécuté  en  avril  1916  présente  un 
intérêt  exceptionnel. 

Il  s'agit  de  protéger  la  ligue  du  chemin  de  fer  Oyama- 
Mito,  au  nord  de  Tokio,  contre  la  rivière  torrentielle 
Kinugawa,  qui  est  à  fond  mobile,  presque  à  sec  dans 
certains  moments  ;  mais  elle  a  des  crues  violentes  avec 
pente  de  3  m/m  3  par  mètre,  largeur  de  700  mètres, 
hauteur  4^5  mètres. 

La  cuirasse  Decauville  est  déjà  appliquée  en  Argentine, 
Cochinchine,  Italie,  Russie,  Belgique,  Bagdad,  Chili, 
Canada,  Egypte,  Algérie,  etc.  Elle  obtient  partout  un 
succès  égal  à  celui  du  petit  chemin  de  fer,  que  M.  Paul 


Ions:  un  tablier 


large 


de  10  shaku 


(3  m.  o3)  qui  descendra  automatique- 
ment, à  mesure  que  la  rivière  rongera 
le  pied  du  talus.  Celui-ci  sera  alors 
protégé  par  la  cuirasse-tablier  faisant 
fonction  d'enrochements.  Ce  tablier  est  fixé  sur  toute  sa 


CHANTIER  de  KAWASHIMA 

iSUR    L/>w  RIVIÈRE  KINUGANAAA 


Deuxième  application  de  la  Cuirasse  Decauville  au  Japon,  en  Avril  19l6i 
La  première  avait  été  faite  en  Mars  1915  sur  la  rivière  Kawasakii 


Decauville 


CUIRASSE -TABLIER 
(Large  de  10  Shaku  O^oa) 


M/- 


avait  créé  sous  le  nom  de  Decauville  aîné,  il 
y  a  une  trentaine  d'années. 

Le  catalogue  illustré  (90  photos)  est 
envoyé  franco  sur  demande  à  M.  Decau- 
ville, O.  ^fiî,  ingénieur  civil,  à  Gouvieux 
(Oise),  et  pendant  la  guerre  à  Ncuilly- 
sur-Seine,  33,  boulevard  de  la  Saussaye. 

Agence  provisoire  de  Bordeaux  :  46,  rue 
de  la  Croix-Blanche.  —  Juillet  1918. 


Information. 


<\>mAAlN  »ABIjONNEUX.> 
CUIRAMe-TABUek 


0.3O--» 


COUPE  0  UME  PALPLANCHe 
OE  r  ÎO  Ot  MAUTeUR 


Le  deuin  ci-dessus  est  présenté  pour  faire  comprendre  le  mécanisme  de  la  cuirasse-tablier  destinée  à  descendre  jusqu'au 
fond  de  la  rivière  au  pied  du  talus.  Celui-ci  sera  alors  protégé  par  la  cuirasse-tablier  faisant  fonction  d'enrochemeots. 


longueur  à  la  tête  de  palplanches  en  ciment  de  i  m.  20 
de  haut,  au  moyen  de  fils  d'acier  galvanisé  formant 
charnière. 


nir  le  cours  de 


Accords  financiers  avec  l'Italie. 

M.  Nitli,  ministre  du  Trésor  royal  italien, 
et  M.  Klotz,  ministre  des  Finances,  ont  signé 
ce  matin  d'importants  accords  financiers.  Aux 
termes  de  ces  arrangements  chacun  des 
deux  pays  sera  désormais  assuré,  au  moyen 
d'avances  réciproques,  de  disposer  des  res- 
sources nécessaires  pour  faire  face  aux  dé- 
penses qu'il  doit  efTectuer  sur  le  territoire  de 
l'autre. 

En  outre,  la  France  consent  à  l'Italie  des 
crédits  destinés  à  lui  permettre  de  pourvoir 
à  ses  règlements  commerciaux  et  de  soute- 
la  lire  sur  notre  marché. 


Le  Gérant  :  R.  Steinheil. 


Nancy-Paris.  —  Imp.  beroer-Levbault 


Ce  que  disent  tes  Lecteurs 

des  Nouvelles  de  France 


En  Crète  : 

J'ai  ie  plaisir  de  vous  informer  que  les  Nouvelles  de  France 
sont  très  appréciées  et  lues  avec  le  plus  grand  intérêt  dans 
l'île  de  érète. 

fii  Avril  igi6.) 

Au  "brisil  : 

Cette  excellente  pubUcation,  outre  de  splendides  articles 
et  cartes,  donne  le  résumé  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
France  pendant  la  semaine  et  renseigne  parfaitement  le  lec- 
teur; elle  constitue  ainsi  un  vrai  recueil  des  principaux 
faits  hebdomadaires. 

(23  Mars  igi6.) 

En  Suisse  : 

Ce  petit  journal  est  très  bien  lait  ;  il  lormera  ime  collection 
très  intéressante  à  conserver. 

(qi  Février  igiô.j 

Aux  ÉtatS'Unls  : 

I  congratulate  you  on  your  splendid  publication  Nouvelles 
de  France,  -which  my  friends  andiread  with  great  pleasure. 
There  are  other  publications  along  the  same  Unes,  but  your 
is  the  most  interesting.  Your  aim  in  sainding  thèse  publica- 
tions is  évidently  to,  èreata  in  neutral  countries  a  healthy 
public  opinion  on  behalf  of  France  and  of  the  Alliés. 

My  friends  and  i  have  noticed  that  the  favorable  feeling 
toward  France  shown  at  the  outbread  of  the  war  continues 
to  this  day.  France  counts  many  lovers  and  admirers  ail  over 
the  United  States. 

(May  5.  191  S.) 

Au  Congo  ; 

Avec  plaisir  j'ai  reçu  vos  numéros  et  votre  imprimé,  et 
je  tiens  à  m'inscrire  comme  abonné  à  votre  exellente 
publication. 

(8  Septembre  iQi4-) 

En  Suisse  : 

Je  vous  remercie  infiniment  de  vos  envois  de  la  revue 
hebdomadaire  Nouvelles  de  France;  nous  sommes  heureux, 
mes  camarades  et  moi,  de  lire  votre  journal. 

(i5  Avril  1916.) 

Aux  États-Unis  : 

Recevez,  messieurs,  l'expression  de  tous  mes  voeux  pour 
que  votre  journal  continue  à  tenir  bien  des  exilés  an  courant 
de  ce  qui  se  passe  au  pays  ces  jours-ci. 

(2g  Avril  191 6.) 

I  Au  "Brêsit  : 

J'ai  reçu  vos  derniers  numéros  et  vais  attirer  l'attention 
des  Français  résidant  ici  sur  votre  belle  publication. 

(i/i  Février  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

Je  profite  de  l'occasion  pour  vous  dire  que  votre  journal 
est  fort  apprécié  de  la  colonie  française  de  Saint-Louis 
(Missouri)  et  que,  personnellement,  ayant  passé  bien  des 
année^  à  l'étranger,  j'e.stime  que  je  n'ai  pas  rencontré  de 
publication  d'une  aussi  intéressante  documentation.  En  plus, 
son  ordonnance  de  bon  goût  et  sa  belle  typographie  en 
rendent  la  lecture  facile  et  attrayante.  C'est,  à  mon  avis,  un 
des  journaux  les  mieux  conçus  pour  une  saine  et  eflective 
propagande,  à  l'étranger,  de  la  bonne  culture  française. 
C'est  un  organe  de  tout  premier  ordre  entre  les  mains  d'un 
patriote  énergique.  Je  vous  en  félicite. 

f22  Juin  1916.) 


Au  Portugal  : 

Pela  présente  venho  pedir  à  V»  Ex»  a  subida  fineza  de 
me  mandar,  loge^que  che  seja  possivel  a  Nouvelles  de  France 
poi  que  me  séria  extremanente  agradavel  receler  as  suas 
preciosas  informaçôes. 

(i-5  Avril  igi6.) 


En  Italie  : 

Je  vous  communique  avec  plaisir  que  les  Nouvelles  de 
France  sont  accueillies  parmi  nos  membres  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  car  on  a  toujours  plaisir  de  recevoir  un 
périodique  aussi  intéressant  et  aussi  bien  fait  que  le  vôtre. 

i  "  (Florence,  i5  Août  igi6  ) 


En  Hollande  : 

Il  m'est  particulièrement  agréable  de  vous  informer  que 
c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nos  membres  lisent 
votre  chronique  hebdomadaire. 

Nous  tenons  à  vous  dire  que,  bien  qu'il  soit  rédigé  prin- 
cipalement pour  les  Français  résidant  à  l'étranger,  votre 
Bulletin  constitue  aussi  pour  nous,  Hollandais,  une  excellente 
propagande  pour  la  cause  française  et  celle  des  Alliés,  avec 
lesquels  nous  sympathisons  de  tout  cœur. 

(Rotterdam,  2g  Juillet  igi6.) 


Aux  États-Unis  : 

Nous  sommes  très  satisfaits  de  la  rédaction  et  de  l'esprit 
optimiste  et  sérieux  des  Nouvelles  de  France,  et  nous  les 
lisons  avec  grand  intérêt. 

(Cleveland  (Ohio)  11  Août  zgi6.) 


En  Russie  : 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  estimable  journal, 
qui  rend  de  si  grands  services  aux  Français  résidant  à 
l'étranger  ainsi  qu'aux  Russes,  nos  fidèles  Alliés. 

(Moscou,  le  4/17  -^o^t 


CE  QUE  DISENT  LES  LECTEURS  DES  NOUVELLES  DE  FRANCE 

(Suite) 


Au  Nicaragua  : 

Ma  fiUc  m'informe  qu'elle  reçoit  de  nouveau  votre  journal 
régulièrement,  le  lisant  avec  beaucoup  plus  d'intérêt  encore 

qu'avant  la  guerre.  ,  .  . 

^  (Dijon,  3 4  Août  191 6.) 


En  Afrique  : 

11  faut  mettre  ma  photographie  dans  le  journal. 
.Mhadji  Sivilafall,  chef  indigène,  Asuojah  station. 

(Gold  Coast  Colony.) 


En  Italie  : 

Je  suis  fort  heureux  de  vous  transmettre  les  félicitations 
de  nos  membres  au  sujet  de  la  rédaction  de  votre  utile  et 
intéressant  périodique.  Plusieurs  m'ont  dit  qu'il  est  mainte- 
nant indispensable  pour  eux.  "  Maintenant,  je  comprends 
bien  mieux  la  France,  »  m'a  écrit  un  membre  de  Milan. 
Et  à  leurs  féli^'afions,  je  joins  aussi  les  miennes. 

(Florence,  /"  Octobre  igi6.) 


Aux  Pays-Bas  : 

Vos  Nouvelles  de  France  constituent  une  excellente 
propagande  et  le  Comité  de  notre  cercle  veut  bien  volontiers 
collaborer  à  cette  bonne  œuvre. 

(Rotterdam,  le  a5  Septembre  1916.) 


En  Grande-Hretagne  : 

Je  trouve  toujours  dans  la  lecture  de  votre  revue  le  plus 
grand  intérêt  et  il  me  serait  pénible  d'en  être  privé. 

(Londres,  2  Octobre  1916.) 


Aux  États-Unis 


Isous  recevons  le  Bulletin  régulièrement  depuis  déjà 
longtemps.  C'est  un  grand  plaisir  pour  nous  et  (^elques 
amis  de  le  lire  et  de  le  prêter  pour  le  faire  circuler. 

(San-Francisco,  19  Février  1916.) 


Aux  États-Unis  : 

J'ai  pu  apprécier  la  valeur  des  articles  que  vous  repro- 
duisez, et  de  ceux  qui  viennent  de  votre  rédaction.  Aussi, 
je  suFs  convaincu  que  vous  avez  rendu  un  immense  service 
à  la  cause  française  en  pays  étrangers  en  entreprenant  la 
publication  de  votre  revue. 

(Cleveland  (Ohio),  7  Juin  1917-) 


Au  "Brésil  : 

Je  tiens  beaucoup  à  celte  magnifique  revue,  si  bien 
rédigée  et  qui  rend  de  grands  services,  surtout  à  l'étranger, 
à  la  cause  de  celte  belle  et  incomparable  France. 

( Porto- Alèffre,  9  Octobre  1917.) 


En  Italie  • 

Je  profite  encore  une  fois  de  cette  occasion  pour  vous 
exprimer,  toute  mon  admiration  pour  votre  œuvre  si  utile. 
Votre  journal  ra'apparaît  de  numéro  en  numéro  plus  inté- 
ressant, et  quotidiennement  je  reçois  sur  son  compte  les 
appréciations  les  plus  flatteuses  pour  lui  et  son  directeur. 

(Florence,  27  Novembre  1917-) 


En  Italie  : 

11  giornale  è  davvero  intéressante  ed  io  ammiro  sinccra- 
menle  la  Sua  opéra  si  altamante  patriottica  et  utile  di 
propagande. 

(1  urin,  3  Janvier  1918.) 


Singapore  : 

Mon  fils,  planteur  à  Xatraih,  Cochinchine,  recevrait  avec 
plaisir  votre  journal,  si  intéressant  et  si  bon  à  lire  et  à 
propager,  dans  l'intérêt  de  la  France. 

(i8  Décembre  1918.) 


En  Suisse  : 

C'est  avec  un  intérêt  spécial  que  je  lis  et  que  je  poursuis 
soigneusement  ces  Nouvelles  de  France.  Désirant  vivem.  nt 
me  perfectionner  dans  la  belle  langue  française,  la  lecture 
est  pour  moi  un  grand  plaisir,  et  jç  ne  peux  qu'en  tirer  des 
avantages,  en  étant  en  même  temps  très  bien  orienté  sur 
les  événements  actuels. 

(Winterthur,  23  Février  1918.) 

En  Grèce  : 


Partout  vos  revues  ont  été  reçues  avec  le  plus  grand 
plaisir  comme  le  prouvent  les  remerciements  chaleureux 
qu'elles  nous  ont  valus,  et  qu'en  toute  justice  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  vous  transmettre  intégralement  non 
sans  y  joindre  les  nôtres  propres.  Il  serait  intéressant  de  citer 
les  termes  dans  lesquels  nous  ont  été  exprimés  ces  remercie- 
ments. 

Nous  en  avons  acquis  la  conviction  que  votre  excellente 
revue  peut  faire,  et  fera  ici  beaucoup  de  bien  à  la  cause 
française  en  faisant  tomber  bien  des  préventions  et  préjugés. 

(Syra,  18  Février  i9i8.) 


En  Italie  : 

Je  lis  toujours  avec  intérêt  les  Nouvelles  de  France.  Je 
m'en  sers  dans  mes  classes  comme  d'un  livre  de  lecture  que 
mes  élèves  italiens  goûtent  beaucoup. 

(Naples,  18  Mars  1918.) 


Ile  de  Crète  : 

Votre  revue  intéresse  beaucoup  les  personnes  qui  la  lisent. 
Nous  constatons  avec  plaisir  que  ces  lectures  augmentent 
le  prestige  de  la  France,  même  dans  les  familles  germano- 
philes. 

(Candieyi3  Mars  1918.) 
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AVIS  A  NOS  LECTEURS 


En  vertu  de  larticle  9  de  la  loi  du  9  août  1 849,  le  général  Dubail, 
gouverneur  militaire  de  Paris,  a  interdit  lexpédition  à  l'étranger  des 
périodiques  et  imprimés  contenant  des  annonces  de  publicité. 

Nous  sommes  donc  obligés  de  supprimer  les  annonces  que  nos 
lecteurs  avaient  Thabitude  de  trouver  sur  la  couverture  des  "  Nouvelles 
de  France 
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BIBLIOGRAPHIE 


Publications  de  '•  l'Informateur  Parlementaire  " 

12,  rue  de  la  Grange-Balelièie  (Paris). 

A.  Rousseau,  rédacteur  maritime  du  Temps.  —  Le  sous-marin, 
comment  on  y  vit,  comment  on  y  meurt.  —  Conférence  faite 
le  17  mars  1917.  à  l'Ecole  des  Hantes  études  sociales.  — 
Prix  :  I  franc. 

A.  RoussE.\u,  rédacteur  maritime  du  Temps.  —  Trois  ans  de 

guerre;  notre  marine  et  la  leur.  —  Prix  :  i  franc. 
A.  Rot:ssE.\u,  rédacteur  maritime  du  Temps.  —  Quarante-deux 
semaines  de  guerre  sous-marine.  —  Contenant  quatre  gra- 
phiques. —  Prix  :  -2  francs. 
I  A.  Rousseau,  rédacteur  maritime  du  Temps.   -  ."^us-marins 

et  blocus.  —  Prix  :  2  francs. 
1  A.  Rousseau,  rédacteur  maritime  du  Temps.  —  L'action  des 

alliés  sur  les  mers.  —  Prix  i  franc. 
Raoul  Pkuet,  député,  ancien  ministre  du  commerce.  —  La 
puissance  et  te  déclin  économiques  de  l'Allemagne,  traduit  en 
cinq  langues  :  russe,  angrlais,  italien,  espajfuol,  allemand. 
—  Prix  :  O  fr.  60. 
Raoul  Pkhet,  député,  ancien  ministre  du  conunerce,  rappor- 
teur général  du  budget.  -  La  population,  le  budget,  la  for- 
tune el  la  dette  publique  des  divers  pays  belligérants  avant 
leur  entrée  en  guerre.  —  Traduit  en  allemand,  en  anglais 
et  en  espagnol.  —  Aperçus  stalisticpies  12'  édition).  —  Prix  : 
1  (ranc. 

(ieorges  Hous.s^-.not,  député  de  La'^Réuniou,  secrétaire -de  la 
Commission  des  affaires  extérieures  et  coloniales.  —  La 
France  d'outre  mer  participe  à  la  guerre.  —  Prix  :  2  francs. 
Paris,  librairie  Félix  Alcan,  108,  boulevard  Saint-Germain. 
Signalons  à  nos  lecteurs  la  série  de  petites  brochures  que 
1'"  hiformateur  parlementaire  publie  depuis  la  guerre.  En 
cinquante  ou  cent  pages,  le  lecteur  est  renseigné  sur  une 
(luestion  d'actualité  et  i)ossède  les  données  matérielles  el  sta- 
tistiques qui  lui  permettent  de  se  faire  un  jugement  raisonné. 
M.  R01..SS1; A.r  a  étudié  les  dilïérents  aspects  et  les  phàses 
successives  de  la  guerre  sous-marine,  qui  fut  le  grand  espoir 
et  qui  est  la»  grande  désillusion  de  l  AUemagne.  M.  Raovd 
PÉnKT,  dans  ses  études  économiques,  nous  fournit  des  données 
précises  sur  la  puis.sance  économique  des  grands  pays  belli- 
o-érants.  Leurs  budgets,  leurs  fortunes  nationales,  leurs  dettes 
au  moment  de  leur  entrée  en  guerre,  se  trouvent  juxtaposés 


el  côuiparés.  Enfin  M.  G.  Boussenot  étudie  la  participation 
des  colonies  françaises  à  la  guerre  et  l'aide  qu'elles  ont 
apportée  à  la  mère  patrie. 

Le  grand  succès  de  cette  collection,  dont  certaines  bro- 
chures ont  été  traduites  jusqu'en  cinq  langues,  nous  est  une 
garantie  de  sa  continuation.  Tant  de  questions  économi{^ues 
et  politiques  demandent  aujourd'hui  à  être  traitées  et  mises 
à  la  portée  du  citoyen  et  du  soldat  ! 


M.  Charles  Pehrot  est  mort  au  Champ  d  honneur  eu  1914.  il 
avait  alors  vingt-sept  ans  environ.  La  Renaissance  du 
livre,  70,  boulevard  Saint-Michel,  vient  de  publier  une  de 
ses  œuvres  :  Le  printemps  sans  soleil. 

Le  lieutenant  du  Tessan  a  fait,  pour  ce  roman,  non  une 
préface  banale,  mais  un  récit  des  souvenirs  de  guerre  que 
lui  a  laissé  le  jeune  écrivain,  auteur  de  la  Plainte  intérieure. 

Il  nous  raconte  d'abord  l'enfance  de  Charles  Perrot,  en 
Algérie,  ^ 

Sous  l'ardeur  du  soleil  et  la  rage  des  vent^. 
11  nous  nmntre  le  jeune  honnne,  poète  et  soldat,  épris  de 
La  belle  et  grande  mort  qui  berce  etcpii  délivre. 

Charles  Perrot  partit  en  Lorraine  avec  le  aS;?*  régiment 
d'infanterie  ;  il  se  battit  àCourbesseaux,  à  Réméréville,  il  se 
vit  chargé  du  conmiandemenl  de  sa  compagnie.  Après  le 
Grand  Couronné  de  Nancy  et  la  prise  d'Arracourt,  le  régiment 
Vut  transporté  dans  la  région  de  Lens.  Ce  fut  à  ce  moment 
que  le  lieutenant  du  Tessan,  placé  comme  adjudant  sous  les 
ordres  de  Perrot,  apprit  à  l'estimer,  à  l'aimer,  non  plus  seu- 
lement comme  artiste,  mais  comme  frère  d'armes. 

Ensemble,  ils  traversèrent  les  redoutables  émotions  de  la 
guerre. 

Quand  on  se  bat,  ou  n'a  jamais  Dni  de  faire  sou  devoir  •>, 
répondit  Perrot  à  son  can)arade,  un  jour  de  maladie  et 
d'épuisement. 

11  est  impossible  au  lecteur  de  lire  le  récit  des  derniers 
instants  de  Perrot  sans  se  sentir  impressionner  profondé- 
n'ient.  II  mourut  en  héros,  en  sage,  en  poète,  en  artiste. 

Le  livre  que  nous  présentons  au  public  est  le  récit  des 
années  que  passe  un  jeune  honmie  à  Paris. 

Nous  assistons  à  ses  souffrances,  à  ses  doutes,  à  ses  fai- 
blesses, à  ses  passions.  C'est  la  réalité  prise  sur  le  vif. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  i3  août  igi8. 
La   situation  militaire. 

La  seconde  bataille  de  la  Marne  se  termina  au  mo- 
ment où  les  Allemands  eurent  traversé  la  Vesle.  Nos 
alliés  et  nous,  nous  occupâmes  encore  quelques  positions 
au  nord  de  cette  rivière,  puis  notre  généralissime,  élevé 
à  la  suite  de  sa  brillante  victoire  à  la  dignité  de  maré- 
chal de  France,  se  tourna  vers  un  autre  point  du  front. 

En  effet  la  sagesse  avec  laquelle  notre  haut  commande- 
ment avait  engagé  nos  réserves  et  qui  avait  fait  croire  au 
grand  quartier  général  allemand  que  nous  étions  à  bout 
de  souffle,  a  amené  nos  ennemis  à  se  mettre  sur  plusieurs 
points  dans  la  même  situation  dangereuse  dont  Foch 
venait  de  profiter  si  habilement  en  attaquant  la  «  poche 
de  la  Marne  ».  Une  poche  du  même  genre  se  trouvait 
entre  l'Oise  et  la  Somme,  avec  Montdidier  pour  centre,  et 
offrait  d'autant  plus  de  facilités  à  nos  troupes  que  le 
prince  héritier  Rupprecht  de  Bavière  avait  dû  céder  une 
vingtaine  de  divisions  au  kronprinz  battu  sur  la  Marne. 

Aussi  la  victoire  poussée  jusqu'à  la  Vesle  ne  fut  aban- 
donnée que  pour  reprendre  une  nouvelle  bataille  qui  se 
présentait  avec  les  meilleures  chances  de  succès.  Déclen- 
chée le  matin  du  8  août,  cette  offensive  fut  dirigée  par  le 
maréchal  Douglas  Haig  et  exécutée  par  l'armée  anglaise 
du  général  Rawlinson  et  la  française  du  général  De- 
beney. 

Le  premier  jour,  l'avance  anglaise  en  direction  de 
Chaulnes  dégagea  largement  la  malheureuse  ville 
d'Amiens  dont  les  trésors  d'art  ont  eu  tant  à  souffrir  du 
terrible  bombardement  des  Barbares.  L'armée  française 
de  son  côté  pou.ssa  vers  le  sud-est  dans  la  direction  de 
Roye. 

Après  deux  jours  de  succès,  une  troisième  armée,  sous 
les  ordres  du  général  Humbert,  entra  en  action  au  sud 
de  Montdidier  et  réussit  le  jour  même  à  avancer  de  telle 


façon  vers  le  nord-est  que  les  Allemands  durent  fuir  en 
désordre  pour  ne  pas  être  encerclés  dans  Montdidier. 

Depuis,  la  bataille  continue  dans  la  région  de  Lassi- 
gny.  Elle  promet  encore  de  beaux  succès  après  ceux  qui 
ont  marqué  les  premiers  jours. 

Cette  fois  les  Allemands  n'ont  pu  parler  ni  de  «  ba- 
taille d'arrière-garde  »,  ni  de  (c  retraite  victorieuse  ».  Ils 
ne  peuvent  même  pas  invoquer  la  surprise  puisque,  pen- 
dant les  premiers  jours  du  mois,  le  prince  Rupprecht,  pré- 
voyant une  attaque,  avait  procédé  à  un  léger  repli  local. 
En  quête  d'une  explication  de  l'échec  de  leurs  troupes, 
les  Allemands  rejettent  la  faute  sur...  le  brouillard.  Pour- 
quoi pas?  Il  y  eut  aussi  du  brouillard  le  matin  d'Aus- 
terlitz;  c'est  même  pour  cela  que  le  soleil  qui  le  dissipa, 
passa  dans  l'histoire. 

Notre  offensive  entre  Somme  et  Oise  a,  encore  plus  que 
notre  contre-offensive  d'il  y  a  trois  semaines,  le  caractère 
d'une  bataille  de  mouvement.  Il  suffit  de  signaler  la  ma- 
nœuvre d'enveloppement  qui  fit  tomber  la  pointe  de 
Montdidier  pour  démontrer  la  différence  de  l'action  ac- 
tuelle avec  celles  des  dernières  années.  En  outre  la  cava- 
lerie, avec  les  tanks  légers  qui  prennent  chaque  fois  une 
importance  plus  décisive,  et  l'artillerie  d'accompagne- 
ment, a  été  lancée  en  avant  de  notre  infanterie  et  a  trou- 
blé sur  toutes  les  routes  les  convois  de  l'armée  allemande. 

L'unité  de  commandement  si  heureusement  réalisée  ce 
printemps  à  la  suite  d'échecs  subis  sur  ce  même  terrain, 
a  fait  ses  preuves  dans  les  dernières  semaines.  C'est  grâce 
à  elle  que  les  armées  alliées  non  seulement  ont  lutté  côte 
à  côte  dans  les  mêmes  batailles,  mais  que  l'action  en  San- 
terre  a  pu  se  déclencher  au  moment  précis  où  la  victoire 
en  Tardenois  avait  affaibli  les  troupes  que  l'ennemi  nous 
opposait  dans  la  région  de  Montdidier. 

D'après  le  mot  du  ] oiirnal  de  Genève,  si  l'armée  alle- 
mande n'a  certes  pas  encore  subi  de  débâcle  générale,  c'est 
certainement  une  débâcle  locale. 
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Signalons  l'activité  persistante  des  alliés  en  Italie,  où, 
pendant  notre  offensive  entre  la  Somme  et  l'Oise,  les 
troupes  franco-italiennes  ont  occupé  les  Autrichiens  au 
Dosso  del  Morti,  entre  Canove  et  Asiago  et  sur  le  mont 
Sisemol.  La  présence  d'une  division  autrichienne  sur  le 
front  français  démontre  la  nécessité  de  harceler  sans  cesse 
nos  ennemis  sur  tous  les  fronts,  qui  restent  solidaires 
l'un  de  l'autre. 

L'intervention    en  Russie. 

La  question  d'une  expédition  des  alliés  en  Sibérie  a 
été  discutée  ei,ssez  longuement  pour  que  l'expédition,  une 
fois  la  décision  prise  et  l'accord  définitivement  établi,  se 
fasse  avec  la  plus  grande  rapidité.  Aussi  n'a-t-on  pas  été 
étonné  d'apprendre  cette  semaine  le  débarquement  de 
contingents  de  différentes  nationalités. 

Les  Japonais  ont  déjà  réalisé  leur  jonction  avec  les 
Tchéco-Slovaques,  qui  reçoivent  ainsi  en  Sibérie  orien- 
tale un  premier  secours  depuis  si  longtemps  attendu.  Des 
Anglais  ont  débarqué  et  se  sont  rendus  immédiatement 
au  front  d'Oussoun.  Les  Français  également  sont  arrivés 
à  Vladivostok. 

Toutes  ces  troupes  ont  été  saluées  avec  enthousiasme 
par  les  populations  qu'elles  délivrent  d'un  régime  odieux 
et  anarchique.  La  république  des  soviets,  voyant  les  dan- 
gers s'accroître  pour  elle,  vient  d'adresser  un  ultimatum 
aux  Tchéco-Slovaques  et  d'envoyer  contre  eux  les  troupes 
lettones  dont  elle  dispose.  C'est  le  fameux  <(  généralis- 
sime •»  Krylenko  qui  doit  diriger  ces  opérations. 

En  attendant,  le  départ  des  troupes  lettones  qui,  igno- 
rant le  russe,  sont  les  seules  qui  acceptent  des  ordres  des 
commissaires  du  peuple,  a  privé  ceux-ci  de  l'unique  force 
sur  laquelle  ils  pouvaient  encore  s'appuyer. 

La    fuite    de    Helfferioh    et    deâ  bolchevik*. 

Après  les  deux  assassinats  de  Moscou  et  de  Kiew,  nous 
disions  que  l'action  de  l'Allemagne  donnerait  la  mesure 
de  sa  puissance  actuelle.  Il  était  dans  l'ordre  des  choses 
que  l'empire,  pour  rétablir  son  prestige  et  pour  retirer 
tous  les  avantages  qu'il  avait  jadis  accoutumé  d'obtenir 
à  la  suite  d'assassinats  de  ses  nationaux,  s'imposerait  de 
vive  force  en  Grande  Russie,  comme  en  Ukraine.  Mais 
pour  cela,  il  fallait  des  troupes,  et  l'Allemagne  n'en  avait 
plus  à  sa  disposition  une  quantité  suffisante;  d'autant 
plus  que  ses  échecs  sur  le  front  occidental  k  forçaient 
d'y  concentrer  toutes  ses  réserves. 

Aussi  l'arrivée  du  nouvel  ambassadeur,  malgré  sa 
garde  du  corps,  s'est-elle  faite  dans  des  conditions  mso- 
îites.  C'est  en  automobile  blindée  que  Helfferich  s'est 
rendu  de  la  gare  à  sa  résidence,  et  la  remise  de  ses  lettres 
de  créance  s'est  faite  d'une  façon  plus  originale  encore. 
L'ambassadeur  allemand  se  refusant  à  sortir  dans  la  rue, 
—  il  n'osait  même  pas  s'approcher  des  fenêtres,  —  c'est 
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le  commissaire  du  peuple  Tchitchérine  qui  s'est  rendu  à 

l'hôtel,  en  ambassade  auprès  de  l'ambassadeur,  pour 
prendre  de  ses  mains  les  lettres  de  créance  en  question. 

Ce'pendant,  la  menace  des  Tchéco-Slovaques  ayant 
attiré  loin  de  Moscou  les  troupes  lettones,  les  social-ré- 
volutionnaires de  gauche  se  sont  trouvés  maîtres  de  la 
situation.  Ils  en  ont  prqfité  pour  s'emparer  de  la  prison 
dans  laquelle  avaient  été  enfermés  leurs  chefs  et  les 
autres  personnes  arrêtées  pendant  la  terreur  des  derniers 
jours.  Lorsqu'en  outre  une  grande  assemblée  eut  pris  une 
résolution  approuvatit  le  meurtre  de  von  Mirbach,  Helffe- 
rich jugea  plus  prudent  de  ne  plus  rester  à  Moscou.  Il 
abandonna  simplement  son  poste  et  s'en  fut  de  nouveau 
à  Berlin  dans  des  conditions  de  voyage  sur  lesquelles 
nous  ne  sommes  pas  encore  renseignés,  mais  qui,  d'après 
les  allusions  des  journaux  allemands,  ne  doivent  pas 
avoir  manqué  de  péripéties  angoissantes. 

Tout  le  personnel  de  l'ambassade  d'Allemagne  est  allé 
s'établir  à  Pokof,  dans  une  région  occupée  par  les  troupes 
allemandes,  et  a  ainsi  abandonné  le  pays  où,  selon  le  mot 
savoureux  de  Guillaume  II,  l'Allemagne  avait  obtenu  des 
avantages  «  garantis  par  les  traités  ». 

*"* 

Après  le  départ  de  leurs  protecteurs,  Lénine  et  Trotzky 
ne  pouvaient  plus  rester  dans  une  ville  où  la  famine  et 
le  désordre  étaient  à  leur  comble. 

Aussi  bien  on  annonçait  depuis  quelques  jours  la  chute 
du  régime  bolchevik.  Les  commissaires  du  peuple 
venaient  d'arrêter  un  millier  d'officiers  qu'ils  accusaient 
de  travailler  à  une  contre-révolution,  et,  si  les  bruits  qui 
courent  sont  exacts,  ils  en  auraient  massacré  un  grand 
nombre. 

Le  débarquement  des  troupes  alliées  à  Arkhangel  avait 
déjà  marqué  la  fin  du  régime  maximaliste  dans  cette 
ville.  Après  la  fuite  du  soviet  local  qui  se  sauva  non  sans 
emporter  toutes  les  caisses  sur  lesquelles  il  put  faire  main 
basse,  il  se  forma  dans  cette  ville  le  <(  gouvernenient  du 
pays  du  Nord  »  qui,  dans  une  proclamation  adressée  au 
peuple  russe,  annonce  qu'il  se  propo.se  de  rétablir  l'ordre, 
de  maintenir  l'unité  de  la  Russie  et  de  remettre  le  pou- 
voir au  gouvernement  que  désignera  l'Assemblée  consti- 
tuante. 

Lénine  et  Trotzky  se  donnèrent  encore  une  dernière 
fois  l'illusion  du  pouvoir  en  lançant  quelques  ultima- 
tums, dont  un  au  Japon;  puis  ils  arrêtèrent  les  consuls 
alliés,  qu'ils  durent  cependant  bientôt  relâcher  sur  l'in- 
tervention des  neutres.  Enfin  au  moment  du  départ  de 
Helfferich,  ils  s'empressèrent  également  de  quitter  Mos- 
cou. On  les  dit  actuellement  à  Cronstadt. 

Il  n'est  pas  douteux  que  sous  peu  ils  passeront  à  l'étran- 
ger pour  mettre  leurs  personnes  en  sûreté,  comme  ils  l'ont 
déjà  fait  pour  le  milliard  de  roubles  qu'ils  ont  fait  pas- 
ser à  Stockholm  ces  derniers  temps.  Leur  avenir  matériel 
paraît  ainsi  assuré  quand,  après  avoir  abandonné  le  pou- 
voir et  ruiné  la  Russie,  ils  seront  devenus  des  bourgeois... 
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LA  GUERRE  EUROPEENNE 


Les  opérations  militaires. 

La  retraite  allemande. 

L'usure  allemande. 
Par  le  lieutenant  d'ENTRAYGUKS. 


t)  aoiil. 


SOUS  d«s  Éormes  multiples,  depuis  la  u%air«  inter- 
view jusqu'à  la  praciamatioti  ollficiellie,  es  passant 
par  1«  commentaire  explicatif  de  lagcfice  WolH',  le 
haut  commandement  ne  cesse,  depiiie  quelques  jours,  de 
déclarer  ou  de  faire  dire  que  son  repli  était  uniquement 
dicté  par  le  souci  de  ménager  la  vie  des  soldats  et  que, 
en  dehors  de  toute  considération  relative  à  des  pertes  ou 
à  des  g*in6de  terrain,  il  a  réalisé  son  but  ;  use**  les  forces 
alliées.  Tandi*  qne  la  bataille  paraît  marquer  «n  temps 
d'arrêt  sur  la  Vesle,  il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  d'exa- 
miner de  près  et,  si  possible,  de  chillrer  l'usure  de  l'en- 
nemi. 

D'*biord,  le  2  juillet.,  c'est-à-dir-e  ti*ei«e  j«urs  avant  la 
dicrnière  ol'/easive  d«i  kmnj)riïix,  le  §?émté*ial  v<m  Boeiim 
est  tellemenl  décidé  à  Wiénag^er  la  vie  de  ses  soldats  qu'il 
adresse  à  la  VIP  armée  un  oidre  du  jour  commençant 
ainsi  : 

La  Telè\Te  et  le  î-eoofajpléterttent  d'une  divisioii  atl'aiMie  et 
fatig'uée  soat  Qature41ei»pnt  désiraliles  ;  m&is  iÀen  souvent 
ils  lïf.  peavent,  avoir  lieu.  Eu  aiicuu  ca«,  ceila  ne  dispense  de 
faire  t®*it  ce  (piî  -est  pswsHyle  pour  tB^iutt^ir  Ja  valeur  com- 
bative de  Tuuité  et  pour  conihatlre  de  eiienx  avec  le* 
effectifs  ré<lu!l.s.  C'est  un  devoir  pour  ie.s  che  s  de  sollic  iter 
en  favauii-  de  Ifim^  tio-M|»cs  tout  ce  xfiti  est  désirable:  iMuis 
c'(eH  e.st  un  beaucoup  plus  grand  encore  d'obtenir  les  meil- 
leurs ré&uUats  avec  les  effectifs  que  l'on  |)0S9ède,  quelle  que 
soit  la  difficulté  de  la  tâche. 

Voilà  l'ordre  général,  la  directive.  Aboyons  maintenant 
l'ifl^TplicfttàoB .  Dans  xm  ordre  de  b«*ailten  i3h  aa  j-aittet 
(Siotre  ri,poste  a  preduit  son  efl'eti,  il  est  recommandé  à 
taus  ceux  qui  restent  d\(  eûucor  ïm).pf\€s»ioii  foudroy-ante 
des  tl-ernièj'*»  journées  ».  Dans  un  ordre  'de  rég-iment 
dtfté  kJiu  lendemaifR,  tm  'lit  : 

Le  réj^imeiit  relèvera  très  prochai tiemoiit  .ua  des  r('p.iïi(^lj« 

de  prcmiC-rc  lif^ue.  Le   n'a  pas  d<;s  ellectii's  plus  forts  qnh 

les  nôtres.  e(  il  est  en  pr'Miiière  !ig!ie  depuis  le  déltut  sans 
avoir  été  relevé.  3e  coiuplc  que  dmcua  emploiera  toirte  sa 
îonee  et  totrte  «on  éacr^ie  pour  cooKCi  ver  une  posilioti  qui 
doit  être  tettue  .à  tou*  pri.\^,  oonmie  elle  l'a  été  par  les  .autres 
régiments. 

Notez  que  les  troupes  dent  il  s'agit  opéraient  dans  la 
région  de  Ville-en-Tardenois,  c'est-à-dire  sur  la  pi  emiére 
îigTje  (le  wsi^tatlce  chf'iHsie  par  les  Alb'inaîids  en  reli'aite, 
i6t  vweK  coBtme  lia  j)eite  dt;  terrain  compte  peu  et  eom- 
■bien  on  est  soneieux  d'économi>er  le  malériel  huiUHin! 

Si  encore  le  commandement  allemand  avoiiait  :  «  Sous 
4a  pression  de  l'ennemi,  nons  avons  dù  battre  en  retraite 
•et  sacrifier  fles  nniftés  pour  protéger  le  repli  du  gros  de 


l'ai-mée  et  du  matériel  »  !  Que  youlejc-vous  :  on  ne  réuissit 
pas  toujoui-s.  Mais  essuyer  des  pertes  pareilles  et  présen- 
ter ensuite  l'ailaire  en  disant  :  «  Nou«  nous  moquons  du 
terrain.  Ce  que  nous  voulions,  c'était  all«iblir  l'ennemi 
sans  faire  tuer  beaucoup  d'hommes  »,  c'est  ménager  de 
rudes  déceptions  à  son  public. 

Qu'est-il  arrivé?  Suivez  les  routes  qui  sillonnent  le 
champ  de  bataille  et  regardez  les  sépultui'es  allemaudes, 
en  pleins  champs  ou  dans  les  cimetières.  Vous  oomf)ren- 
drez.  Lisez  ks  papiers  trouvés  sur  l<s  cadavres  ou  sur  les 
prisonniers  ;  et  vous  y  verrez  ccjBïment  un  capitaine,  au 
noi4  de  l'Ardi-e,  écrit  à  «on  dUef  4e  i»atai.Llon  : 

ii  m'««t  impossiî*J(e  de  déloger  l'eimeiui  avec  ma  cominL 
gme  forte  de  35  hommes,  d'aataat  pj««  qae  mes  geiis  (meiiif 
Leute)  sout  très  épuisés... 

CkKnment  le  chef  d'une  compagnie  de  mitrailleuses 
mande  : 

La  4'^^  compagnie  a  un  effectif  de  25  hommes...  A  la  ou 
ne  trouve  que  des  forces  excessi\ ement  réduites.  Des  •î^  et  3% 
il  ne  subsiste  plus  rien.  La  conjpagnie  de  luitraiiicuses  à 
encore  deux  pièces... 

Un  autre  : 

Comme  il  ne  reste  plus  un  homme  de  la  7  coœpiaffiaie  -eu 
ligne,  j'ai  pris  le  commandement  de  la  I2^..  Celle-ci  compte 
trois  sous-olficiers  et  vingt-six  hommes. 

Uffl  autre  encore  : 

La  compagnie  est  dans  un  tel  état  d  épuisement  qu'il  m'est 
nnpossible  de  prendre  aucune  responsahilité  en  ce  qui  xon- 
cerne  une  défense  eilicace  du  secteur. 

Mais  voici  des  chiffres.  C'est  la  situation  d'edectifs  du 
3|  bâtai Uon  du  53«  R.  I.  au  2ï  juilte',  c'est-à-dire  le  troi- 
sième ymr  (de  jaetire  «(jmtj  eHoHmsive  : 

OmpagMes  Officiers  Sous-olliciers  Honiiue.s 


-y" 
10'= 

'C''^  awiîcte 
Dét.  M.  W 


9 


5o 

23 


Or,  lie  23,  la  10"  com])agnie  tombait  de  62  hommes 
à  35  ;  la  i-a"  de  44  à  éG.  Et  dans  It-s  deux  autres  batail- 
lons, c'était  pis. 

Pour  comprendre  à  quel  état  squclettique  étaient 
rédH«tc5  ces  compai^nies,  lî  faut  se  r:ij)peler  la  composi- 
tion théorique  de  la  C(!mi)agnie  alleu. ande.  La  compagnie 
allemande  doit  comprendre  3  sections  de  4  ^groupes  cha- 
cune (le  groupe  est  l'unité  de  combat  et  il  se  compose  de 
«  btnnmes  et  de  i  sous  officierj  :  cela  fait  en  tout 
12  grtmj)es,  dont '(3  de  m itrai rieuses.  Dans  la  pratique,  la 
(•omjjagTiie  est  considérée  con)nve  susceptil)le  d'aller  au 
eonibnt  quand  «lie  comprend  y  groupes,  dont  5  de  mitrail- 
leuses :  go  conihatliints  environ. 

Qu'on  veuille  bien  retenir  encore  que  la  division  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  les  exemples  chillrés  plus 
haut  ne  constituait  pas  une  exception  dans  l'armée  en 
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retraite.  Si  j'ai  pris  celle-là,  c'est  parce  qu'un  certain 
nombre  de  ses  situations  d'eUcctifs  sont  tombées  entre 
nos  mains.  Mais  ce  no  fut  pas  la  plus  éprouvée. 

Donc,  dans  l'ensemble,  de  la  Marne  à  la  ^'esle,  les 
armées  consaci'éesà  son  ollensivc  par  le  kronprinz  impé- 
rial ont  essuyé  des  pertes  graves,  sur  lesquelles  le  com- 
mandement essaye  en  vain  de  donner  le  change.  Depuis 
le  i5  juillet,  dans  cette  affaire,  Ludeiidorfl"  a  engagé  suc- 
cessivement près  de  80  divisions,  dont  un  tiers  trois  fois 
et  quelques-unes  quatre  et  cinq  fois.  Toutes  ces  unités 
ont  laissé  des  plumes  dans  la  bagarre,  et  beaucoup  appa- 
remment ne  seront  pas  de  sitôt  en  état  de  reprendre  la 
lutte. 

Le  kronprinz  de  Bavière,  lui,  avait  un  stock  personnel 
de  40  à  5o  divisions  devant  le  front  britannique.  Mais 
pour  tirer  l'autre  du  guêpier  où  il  s'était  fourré  et  oii  le 
général  Pétain  lui  faisait  des  misères,  on  lui  a  fait  de 
sérieux  emprunts  :  je  ne  serais  pas  autrement  surpris 
qu'on  lui  ait  pris  la  moitié  de  son  contingent.  Et  ce  pour 
cette  raison  qu'après  avoir  commencé  la  préparation 
d'une  forte  attaque  dans  les  Flandres,  il  semble  y  avoir 
renoncé. 

Lieutenant  d'Entraygues. 


CHEZ  NOS  ALLIÉS 


Belgique. 

L'épuisement  systématique  de  la  Belgique, 

Par  M.  A.  .TANNE. 

La  Libre  Parole  : 

L'action  de  l'autorité  allemande  en  Belgique  a  été 
principalement,  sinon  même  exclusivement,  con- 
duite dans  le  dessein  réfléchi  d'exploiter  méthodi- 
quement les  ressources  du  pays  au  profit  de  l'empire 
allemand  et  au  bénéfice  direct  de  son  organisation  de 
guerre.  Le  gouvernement  belge  a  fait,  maintes  fois,  la 
preuve  que  tous  les  actes  de  l'administration  allemande 
concouraient  à  cet  épuisement  systématique.  Mais  la 
propagande  boche  pratique  la  maxime  d  Avinain  : 
V  N'avouez  jamais.  »  Non  seulement,  elle  ne  consentait 
pas  à  un  aveu,  même  lorsque  l'on  démoniraitaux  neutres 
par  des  chi.fres  empruntés  aux  seuls  documents  alle- 
mands que  la  Belgique  a  déjà  été  spoliée  de  plus  de  huit 
milliards,  mais  encore  elle  rij)ostait  que  V Allemagne  a 
honnêteinenl  essayé  de  rétablir  en  Belg  ique  des  condi- 
tions de  vie  normale  et  de  restaurer  la  vie  économique  et 
industrielle  du  pays. 

Le  gouvernement  belge  vient  d'entrer  en  possession 
d'un  document  allemand  qui  achèvera  de  convaincre  les 
ni'utres  de  i)Onne  foi.  s  il  en  reste  encore  dont  la  cons- 
cience ne  soit  pas  sul'fisainment  éi  lairée  11  s'agit  du 
conifde  rendu  officiel  de  la  pr  emière  réunion  ou  confé- 
rence tenue  à  Bi-uxcUes  dans  la  salle  du  Sénat,  le 
19  juin  1915,  par  un  organisme  spécial,  la  n  Commission 
économique  allemande  (tour  la  Belgique  »,  avec  un  orga- 
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nisme  administratif  d'occupation,  la  «  Commission  éco- 
nomique près  le  gouvernement  général  en  Belgique  ». 

Cette  réunion  remonte  donc  à  la  première  année  du 
régime  d'occupation  dont  elle  a  eu  pour  but  de  fixer  les 
bases  économiques. 

Les  autorités  qui  y  ont  assisté,  notamment  le  gouver- 
neur général  von  iJissing,  les  principaux  fonctionnaires, 
comme  von  Lumm,  commissaire  général  pour  les  ban- 
ques, von  der  Lancken,  chef  de  la  section  politique,  etc., 
des  industriels  d'une  réputation  mondiale  comme  Kir- 
dorf,  y  ont  tracé  des  directives  pour  l'œuvre  allemande  à 
entreprendre  au  point  de  vue  économique  en  Belgique. 

Dans  le  comjjte  rendu  officiel,  on  voit  les  futurs  acteurs 
du  drame  économique  de  l'occupation  expliquer  eux- 
mêmes  à  l'avance  la  pièce  qu'ils  avaient  décidé  de  jouer 
en  Belgique  et  qu  ils  y  ont  effectivement  jouée.  Eux- 
mêmes  révèlent,  dans  l'abandon  d'une  réunion  dont  rien 
ne  devait  transpirer  au  dehors,  l'esprit  qui  animait  dès 
lors  les  actes  du  gouvernement  général. 

Voici  un  résumé  de  ce  document  qui  n'en  donne,  mal- 
gré tout,  qu'une  idée  bien  incomplète. 

C'est  le  gouverneur  général  von  Bissing  qui  ouvre  la 
séance  par  un  tableau  d'ensemble  de  la  situation  éco- 
nomique : 

La  situation  agricole  en  Belgique,  dit-il,  est  excellente.  De 
grandes  quantités  de  produits,  notamment  de  légumes,  ont 
été  envoyées  en  Allemagne  (par  exemple  3oo. 000  kilogrammes 
de  chicorée  au  cours  du  printemps).  Des  mesures  sont  prises 
pour  envoyer  en  Allemagne  des  quantités  suffisantes  de 
îruits  et  même  de  beurre... 

L  industrie  a  souffert  davantage.  La  Belgique  est  un  pays 
d'exportation  et  les  débouchés  sont  fermés;  les  matières  pre- 
mières manquent,  en  partie  parce  que,  avant  mon  adminis- 
tration, au  début  de  la  guerre,  elles  ont  été  enlevées  sans 
ménagement.  D'ailleurs,  des  milliers  de  machines  ont  été 
transportées  de  Belgique  en  Allemagne  pour  servir  à  la 
fabrication  de  munitions. 

Von  Bissing  annonce  ensuite  qu'il  veut  «  relever  l'in- 
dustrie en  Belgique  »,  tout  en  travaillant  c  dans  l'intérêt 
de  l'Allemagne  ».  Dans  ce  but,  il  a  nommé  une  Commis- 
sion économique  : 

Pour  pouvoir  travailler  dans  l'intérèl  de l'Aliemague,  dil-il, 
il  faut  que  celle  Commission  soit  aidée  par  les  i-eprésentauls 
les  plus  autorisés  de  l'indastrie  allemande.  C'est  cette  pensée 
qui  a  présiilé  à  votre  convocation  ici  .l'ai  un  but  double  : 
d'abord,  le  bien  de  la  Bels^ique  —  un  citron  pressé  n'a  plus 
de  valeur  ;  une  vache  morte  ne  d  )nne  plus  de  lait.  Mais  il 
faut  aussi  évit"!r  (jue  le  relèvement  de  l'industrie  belge  nuise 
à  l'industrie  allemande. 

La  suite  de  la  discussion  corroborée  par  tous  les  évé- 
nements qui  se  sont  succédé  depuis  lors  montre  comment 
von  Bissing  comprenait  «  le  bien  de  la  Belgique  ». 

*  * 

La  discussion  pratique  s'engage  sur  un  long  rapport 
descrii)tif  du  D'  Jungst,  haut  fonctionnaire  allemand, 
relatif  aux  hessouijces  économiques  générales  de  la 
Belgique  avant  la  guerre. 

Aussitôt,  se  lève  un  représentant  de  la  «  Commission 
de  guerre  pour  l'industrie  allemande  »,  M.  ScLweigholfer, 
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impatient,  dit-il,  de  prendre  position  au  nom  de  l'indus- 
trie allemande,  avant  d'entendre  les  autres  rapports. 

Il  est  surfisarami  nt  connu,  déclare- t-il,  que  les  circonstances 
qui  doiuiaient  à  la  Belgique  avant  la  guerre  une  si  f,''rande 
puissance  de  concurrence  et  en  faisaient  un  adversaire  si 
dan;fereux  pour  l'Allemagne  sur  le  mardi é  mondial,  étaient 
ses  forces  travailleuses  à  bon  marché,  la  charge  sociale  faible 
de  l'industrie,  comme  la  charge  fiscale  faible  et  il  est  actuel- 
lement, pendant  la  guerre,  hors  de  doute  que  c'est  la  ques- 
tion de  la  réglementation  des  débouchés  pour  la  production 
belge,  la  question  de  l'obtention  des  matières  premières  et 
auxiliaires  et  avant  tout  la  question  de  l'émigration  et  du 
transport  des  ouvriers  belges  en  Allemagne  qui  influencent 
immédiatement  les  obligations  économiques  de  guerre  qui 
existent  actuellement  pour  l'industrie  allemande. 

M.  Kirdorf  consent  à  ce  que  l'on  rétablisse  en  partie 
la  production  charbonnière  belge  parce  qu'elle  ne  cons- 
titue pas  une  concurrence  pour  l'industrie  allemande.  Il 
répète,  en  terminant,  que  le  débat  doit  abo  tir  à  une 
conclusion  pratique,  à  savoir  de  traiter  l'industrie  char- 
bonnière belge  d'une  manière  absolument  en  harmonie 
avec  les  intérêts  allemands. 

Le  représentant  spécial  de  l'autorité  allemande  pour 
cette  matière,  M.  Boruhardt,  s'empresse  de  rassurer  les 
charbonniers  allemands.  La  «  Centrale  »  allemande,  qui 
a  été  créée  en  Belgique  et  qui  monopolise  tous  les  pro- 
duits s'est,  entre  autres  choses,  occupée  d'une  façon  géné- 
rale de  protéger  les  intérêts  allemands  aussi  bien  pour 
la  direction  de  la  production  que  pour  la  répartition  des 
produits. 

■X- 
■X-  -x- 

Mais  voici  un  exemple  plus  frappant  encore  de  la 
manière  dont  l'autorité  allemande  entend  relever  l'in- 
dustrie belge  sans  nuire  à  l'industrie  allemande.  Il  nous 
est  fourni  par  la  discussion  relative  à  Tindu.strie  du 
ciMENT,  très  prospère  en  Belgique  avant  la  guerre,  où 
elle  occupait  70  usines  produisant  un  million  et  demi  de 
tonnes,  représentant  une  valeur  d'environ  40  millions 
de  francs. 

M.  von  Borsig,  fonctionnaire  boche,  expose  la  situa- 
tion :  les  fabriques  allemandes,  se  trouvant  dans'  une 
situation  malaisée,  protestent  énergiquement  contre  toutes 
les  tentatives  pour  faire  revivre  l'industrie  belge. 

Il  dénonce  ensuite  le  danger  que  les  bas  prix  du  ciment 
Belge,  en  cas  de  reprise  de  la  fabrication,  feraient  courir 
à  la  concurrence  allemande,  après  la  guerre,  sur  le 
marché  américain.  Et  il  conclut  en  conseillant  positive- 
ment de  ne  pas  faire  revivre  1  industrie  belge  du  ciment. 

Un  des  magnats  de  l'industrie  allemande  du  ciment, 
M.  von  Prondzinslci,  fait  naturellement  chorus  à  cette 
déclaration.  Et  en  quels  termes  !  Il  faut  citer  : 

Si  l'on  envisage  la  remise  en  activité  d'usines  belges,  il  faut 
tenir  compte  de  la  situation  particulièrement  mauvaise  dans 
laquelle  se  trouve  l'industrie  allemande.  J'ai  moi-même  quatre 
usines,  dont  une  seule  en  activité,  et  elle  produit  plus  de 
ciment  que  je  ne  puis  en  vendre.  Si  la  Belgique  recommence 
a  produire,  ce  pays  est  complètement  perdu  pour  nous  comme 
débouché. 

S'il  était  nécessaire  pour  des  raisons  sociales  de  reprendre 
la  production  à  certains  endroits,  on  n'aurait  rien  à  objecter 
au  point  de  vue  humanitaire,  mais  l'interdiction  d'importa- 
tion devrait  subsister.  La  Belgique  ne  devrait  pas  pouvoir, 
en  tout  cas,  produire  plus  que  ce  qu'elle  consomme. 

La  demande  pourrait  devenir  assez  importante,  car  de 
grandes  constructions  sont  en  perspective  par  suite  des  dom- 
mages causés  par  la  guerre,  par  exemple  à  Louvain. 
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Aussi,  une  considération  devait  primer  toutes  les 
autres  dans  la  question  de  la  remise  en  activité  de  l'in- 
dustrie belge  du  ciment  comme  du  charbon  :  ne  pas 
nuire  aux  intérêts  de  la  concurrence  allemande.  Il  ne 
s'agissait  donc  pas,  comme  le  prétendait  von  Bissing,  de 
trouver  un  palliatif  aux  maux  de  la  guerre;  il  s'agissait, 
avant  tout,  de  profiter  de  l'occupation  du  territoire  belge 
pour  exploiter  à  fond  toutes  ses  ressources  et  lui  enlever 
ses  richesses  au  profit  de  l'Allemagne. 

* 

*  * 

Cette  politique  s'accuse  avec  la  même  netteté  dans  la 
partie  de  la  discussi<>n  qui  traite  des  réquisitions. 

M.  Langen,  haut  fonctionnaire,  parlant  de  l'industrie 
cotonnière,  dit  que,  fin  janvier  I9i5,  tout  le  coton  fut 
réquisitionné  en  Belgique  et  que  plus  de  i3  millions  de 
kilos  furent  exportés  en  Allemagne.  En  même  temps, 
l'on  saisissait  dans  les  territoires  de  l'étape,  4  millions 
3oo  kilos  de  fil  dont  une  partie  a  été  vendue  à  des  firmes 
allemandes.  La  plupart  des  usines  sont  arrêtées  et  les 
antres  travaillent  avec  un  tiers,  un  quart  de  leurs  fuseaux, 
vingt-quatre  heures  par  semaine.  Une  reprise  de  l'in- 
dustrie cotonnière  belge  est  impossible  par  suite  du 
manque  absolu  de  matières  premières. 

Parlant  de  l'industrie  du  jute  : 

Il  n'y  a  plus  de  matières  premières  actuellement,  dit-il. 
Toutes  les  filatures  sont  arrêtées,  sauf  une  à  Roulers  et  ime 
à  Gand.  Cette  dernière  devra  fermer  dans  une  semaine.  Les 
fils  fabriqués  maintenant  sont  saisis  et  envoyés  en  Allemagne. 

11  y  a  II  tissages  mécaniques  dans  les  Flandres  et  2  dans 
le  Hainaut  oii  il  y  a  également  7  tissages  à  main. 

16.000  ouvriers  sont  occupés. 

Les  installations  sont  pour  la  plupart  arrêtées  faute  de  lil. 
L'envoi  vers  l  intéiieur  est  très  faible,  l'exportation  interdite, 
sauf  vers  l'Allemagne.  Il  n'y  aura  pas  de  reprise  possible 
pendant  la  guerre,  à  cause  du  manque  de  matières  pre- 
mières. 

M.  Von  Lumm  avoue  que  la  valeur  des  marchandises 
réquisitionnées  et  non  encore  payées  s'élève  à  plus  d'un 
milliard. 

Il  convient  de  se  rappeler  que  cette  déclaration  est 
faite,  le  19  juin  iQiS,  dix  mois  et  demi  après  l'entrée  des 
Barbares  en  Belgique. 

-;!■ 

*  * 

L'Allemagne,  manquant  de  main-d'œuvre  pour  son 
industrie  de  guerre,  imagina  d'emprunter  des  ouvriers  à 
la  Belgique.  Telle  est  l'origine  de  la  déportation  en 
MASSE  d'ouvriers  BELGES,  pratiquée  à  partir  d'octobre 
1918,  mesure  draconienne  que  le  gouvernement  impérial 
a  représentée  comme  une  mesure  humanitaire  conçue 
pour  remédier  au  chômage.  La  vérité  à  cet  égard  est 
rétablie  par  les  déclarations  faites,  à  la  réunion  du 
19  janvier  igiS,  par  les  représentants  autorisés  de  l'in- 
dustrie allemande.  Ces  déclarations  sont  d'autant  plus 
probantes  qu'elles  sont  antérieures  à  la  mise  en  applica- 
tion du  système  et  qu'elles  dévoilent  dans  leur  premier 
état  les  intentions  de  l'autorité  allemande. 

Un  fonctionnaire  boche,  M.  Bittmann,  s'exprime  ainsi  : 

Uue  série  d'entreprises  allemandes,  principalement  l'indus- 
trie du  fer,  se  sont  adressées  à  la  Belgique  et  l'administra- 
tion s'est  mise  à  la  disposition  de  leurs  agents  pour  les  aider 
dans  leur  travail  d'enrôlement.  Le  choix  de  ces  agents  était 
très  difficile.  On  envoya  parfois  des  directeurs  ou  des  chefs 
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d'équipe.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  pourparlers  n'abou-  l 
tirent  |.iis  à  des  contrats  d'enjïa^^enient.  D'aulres  difficultés 
s'y  ajoulèrcnt,  on  constata  rapidement  ([ne  ïes  agents  n'étaient 
j)fts  ioujoups  k  la  h  lUl  ^ur.  Certains  d  ewlfc  eux  qui  von. aient  , 
arriver  à  tout  prix  à  un  pésnUat,  oïl'rireut  des  saJairea  tri« 
élevés  et  provocjuèrc  ni,  da.is  la  ré^ùou  de  Liège  uotanimeat, 
une  grande  agitation.  Il  y  eut  ties  «grèves,  [.,'iiritation  de 
ro[»!nion  pui)li(|nc  et  la  néeessité  d'inlerrentioTi  des  autorités  , 
locales  firent  que  celles-ci  ue  virent  [)as  d'ui»  bon  opil  le  tra- 
vail d'eurôIeuK  ut.  Kl  eeei  eut  pour  consé(jnence  d'obliger 
d'examiner  s'il  ne  serait  pas  préférable  d'unili(!r  le  travail 
d'enrôlement  et  on  a  dt^jà  commencé  à  agir  dans  ce  sens. 
Quand  de  nouveaux  agents  vinrent  en  Belgique  et  deman- 
dèrent des  renseignemen  s  on  leur  signala  qu'il  serait  plus 
jiraliqni^  de  se  mettre  en  contact  avec  le  groupement  qui  fut 
organisé  et  de  travatilrr  la  main  dans  la  nain,  .l'instste  sur 
ce  point,  car  ce  n'est  (fii'atnsi  qu'on  parvien  Ira  à  trau.sférer 
en  .-Allemagne  nu  |Hiurc  -nSage  assez  élevé  des  centaines  de 
mille  onvi'icrs  (pii  ne  trouvent  pas  de  liavail. 

Le  gouverneur  gméral  reconnaît  l  importance  capitale 
de  la  question  de  la  raain  d'reuvre  : 

Je  demande,  dit-il,  qu'on  forme  un  gronperaent  qui  établira, 
d'accoul  avec  le  gouvernement  général,  un  programme  pour 
le  travail  de  transfert  «les  ouvriers  belges  en  Alleniaiîne.  J'ai 
eu  jusqu  à  j)réseut  l'impression  qn'une  très  forte  répugnance 
existait  chï'z  les  ouvriers  belges  à  être  ti-ansiéres,  uiènie 
quand  il  s'agissait  de  bons  salaires:  si  cela  a  changé,  cela 
dépciul  proi)abl» ment  de  ce  que  j'ai  agi  sur  le  comité  de  i 
s(ï»  ours  et  d'aliniental ion,  qui  était  un  «les  principaux  obs-^ 
lacles  à  la  possibilité  tle  ramener  l'ouvrier  au  travail.  J'ai  fait 
dire  très  énergi{[uement  à  ce  comité  que  j  interv  en<lrais  sévè- 
rement s'il  continuait  à  secourir  des  ouvriers  qui  ne  voulaient 
pas  re|)rendre  leurs  occupations  et  à  leur  donner  de  l'argent, 
notannnent  quand  ils  refusaient  d'accf  pter  du  travail  eu 
Allemagne.  J'ai  obtenu  de  la  direction  de  ce  comité  qu  elle  ne 
donnera  plus  gratuitement  du  pain  aux  ouvriers,  utais  seu- 
lement que  les  ouvriers  devront  payer  le  pain  avec  leurs  | 
salaires. 

Cet  aveu  se  passe  de  commentaire,  comme  cet  autre 
de  M.  Hahzen,  représentant  de  l'industrie  allemande  : 

11  y  aurait  lieu  d'examiner  s'il  serait  possible  de  transférer 
une  pai  tie  des  ouvriers  belges  en  Allemagne  éventuellement 
et  dans  quelles  comiitions. 

Je  sais  qu'on  rencontrera  parliculièrement  des  difflcnltés 
chez  les  ouvriers  des  ateliers  de  constructions  pour  les  déci- 
der à  se  transiérer  provisoirement  en  Allemagne  parce  que 
l'industrie  belge  des  machines  fait  de  grands  sacrifices  pour 
entretenir  se»  ouvriers  spécialistes.  11  serait  de  l'intérêt  de 
l'industrie  allemande  d'examiner  la  fjuestion  posée  antérieu- 
rement par  le  gouverneur  général,  à  savoir  si  l'on  ne  devrait 
pas  réduire  l'aide  qui  leur  est  accordée  par  les  communes  et 
les  neutres,  et  spécialement  le  comité  de  secours  américain. 
Je  serais  très  heureux  si  l'on  pouvait  faire  dans  cet  ordre 
d'idées  à  l'inilustrie  allemande  des  déclarations  rassurantes. 

Yen  Bissing  se  charge  de  conclure  et  clôture  la  discus- 
sion par  l'avis  que  voici  : 

La  plus  grande  résistance  se  rencontre  dans  l'industrie  des 
mfichmes,  car  les  travaux  y  sont  les  plus  dépendanLs  des 
besoins  de  guerre.  Nous  avons  rencontré  de  noud>reuses  dil- 
llcultés  :  elles  ont  été  augmentées  par  le  (ait  que,  spéciale- 
ment dans  1  industrie  des  machines,  de  nombreuses  inachines 
avaient  été  enlevée.3.  Je  ne  veux  pas  apprécier  si  l'on  a  bien 
fait  de  faire  cela  dès  le  début  d'une  façon  aussi  inten.se.  Je 
pense  que  si  l'on  avait  plus  tenu  cnuipte  des  circonstances, 
d  eût  été  possible  d'organiser  l'industrie  des  machines  en 
faveur  des  intérêts  allemands.  La  résistance  est  en  tous  cas, 
très  grande.  Il  est  exact  ipi'elle  est  plus  grande  chez  les  pro- 
priétaires que  chez  les  ouvriers  et,  comme  ils  secourent  ceux- 
ci  avec  les  capitaux  relativement  importants  (pi  ils  ont  à  leur 
disposition,  il  ne  sera  i)as  facile  de  transférer  les  ouvriers  de 
celle  industrie  en  Alleina-^^ne. 

Exercer  une  pression  dans  cet  ordre  d'idées  sur  les  ouvriers, 
rencontrera  des  inconvénients  au  poi:il  de  vue  militaii-e  et 
provoque  mes  très  vires  préoccupations.  Nous  avons  fait  un 


essai  avec  les  ouvriers  des  chemins  de  fer,  qai  a  complète- 

ment  échoué.  Un  autre  essai  a  <lonné  de  n^i  illeors  résuklats  ; 
la  branche  des  chemins  de  l'er  maïuiuait  très  fort  d'ouvriers 
et  il  seuiblail,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  confirmé,  qae  la 
réjmratioH  du  matériel  des  chetnins  de  fer  ne  f)ourrait  pas  se 
faire.  De»  <»uvri»-rs  t|ui  avaient  montré  une  mauvaise  volonté 
évidente  ont  été  transférés  en  Allemagne  eornjne  prisonniers 
civils.  Je  nve  suis  adressé  aux  camps  de  prisonniers  et  lerir 
ai  demar»dé  <le  forcer  énergi<pieraent  ces  onvriers  au  travail. 
Après  un  certain  temps,  on  a  deuiandé  aux  ouvriers  s'il.s 
étaient  i»péts  à  sijfuer  un  engagement  pour  fionvoir  reprendre 
leur  travail  en  Belgique  conune  ouvriers  libres.  Tous  ont 
signé  et,  si  le  ministère  d'^  la  guerre  nje  soutient,  ils  rentre- 
ront incessamment  dans  les  at(dier-t  et  re;)reiulront  le  travail. 

.\insi,  le  g«mvorneur  général  reconnaît,  sans  ambages,  et 
pr<  S(pie  :ivcc  licrté,  <|uil  a  prescrit  d'employer  la  torture 
])oiir  l'édniie  la  résistarjce  des  ouvriers  [)alrioles.  (^'est  le 
système  ail  -mand  de  la  terrorisation  et  du  mépris  du  droit 
qui  se  révèle  dans  toute  sa  lùdeur. 

A.  J.VXN'K. 
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Suède. 

L*évoîution  de  la  Suède, 

Par  M.  Jacques  de  COUSSANGES. 

Le  Journal  des  Débats  : 

LA  situation  géographique  de  la  Scandinavie  et  les 
assauts  qu'a  subis  sa  neutralité  lui  ont  donné  une 
importance  particulière  pendant  la  guerre.  Nous 
avons  suivi  avec  attention  les  divers  symptômes  de  ses 
tendances  ou,  pour  mieux  dire,  des  tendances  des  trois 
peuples  Scandinaves  dont  les  sentiments  ont  été  assez 
diilérents.  Les  Suédois  sont  les  seuls  parmi  lesquels 
l'Entente  n'a  pas  trouvé  tout  d'abord  les  sympathies 
qu'elle  s'attendait  à  rencontrer.  La  France  en  a  été  d'au- 
tant plus  étonnée  qu'autrefois  elle  avait  exercé  une  pro- 
fonde action  sur  leur  vie  politique,  artistique  et  litté- 
raire. Nous  avons  cherché  maintes  fois  à  nous  expliquer 
la  diminution  de  notre  influence.  M.  Lucien  Maury,  dans 
un  ouvrage  de  près  de  5oo  pages  i  i),  expose  les  raisons 
de  cette  transformation  de  la  Suède  dans  le  sens  germa- 
nophile et  montre  le  chemin  qu'elle  a  fait  depuis  iqi4  du 
côté  opposé. 

Dès  le  commencement  de  la  ^erre,  une  droite,  soi- 
disant  nationaliste,  adoptait  un  j)oint  de  vue  tout  à  fait 
allemand  et  luttait  sourdement  pour  une  «  neutralité 
active  »,  c'est-à-dire  pour  une  politique  d'alliance  avec 
les  empires  centraux.  En  face  d"el*e  un  parti  libéral,  qui 
ne  nous  est  pas  acquis  aussi  complètement  que  nous 
pourrions  le  penser,  et  un  socialisme,  qui  a  ses  germano- 
philes, quoique  fort  rares,  défendent  une  neutralité 
loyale;  ils  parviennent  à  conquérir  la  place  à  laquelle  ils 
ont  droit,  étant  la  majorité  de  la  population.  Les  conser- 
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vateurs  ont  les  talents,  les  universités,  l'armée,  le  clergé, 
les  technifiens;  mais  ils  n'out  pas  de  grands  et  véritable? 
esprits  politiques.  M.  Hammarskjœld,  savant  juriste,  qui 
gouverne  pendant  trois  ans,  accumule  les  échecs  diplo- 
m<ttiques  et  se  retire,  laissant  la  Suède  à  la  veille  d'une 
catastrophe  économique.  A  vrai  dire,  il  n'a  rien  de  ce 
Tisza  cynique  et  j^rovocant  dont  on  s'étonne  un  peu  que 
M.  Maury  jDrononce  le  nom  à  côté  du  sien;  c'est  un 
légiste  formaliste,  empêtz'é  dans  une  conception  étroite  et 
doctrinaire  de  la  neutralité  qui  n'a  pas  su  naviguer  entre 
les  belligérant!?  et  s'e.st  laissé  mener  par  l'Allemagne.  Li" 
ministère  Swartz-Linclman  a  hérité  de  lui  une  lourde 
succession  qui  l'a  écrasé;  les  élections  allaient  d'ailleur> 
bieniôt  le  balayer  et  amener  au  pouvoir  les  libéraux  et 
les  socialistes  qui  devaient  ado[iter  une  politique  fran- 
chement neutre.  Leur  chef  é'tait  le  leader  socialiste 
Branting,  l'homme  qui  en  Suède  comprend  et  connaît  le 
mieux  la  politique  étrangère.  Quoiqu'il  ait  dù  quitter  le 
mioistère,  il  ne  continue  pas  moins  d'exercer  une 
grande  influence. 

M.  Maury  apporte  sur  la  vie  politique  intérieure  et 
extérieure  de  ces  quatre  années  des  informations  abon- 
dantes et  précieuses,  il  analyse  ou  résume  les  ouvrages 
où  ont  été  discutées  les  diU'érentes  orientations  que  pou- 
vait prendre  la  politique  suédoise.  Peut-être  l'histoire  de 
la  Suède  depuis  la  guerre  a-t-elle  un  peu  influé  sur  la 
façon  dont  il  présente  celle  d'avant.  Le  mouvement  natio- 
nàliete  suédois  doit  être  distingué  de  l'activisme  qui 
s'est  développé  pendant  les  quatre  dernières  années  et 
dont  les  premiers  signes  ont  apparu  avant  le  mois  d'août 
1914.  Le  mouvement  autochtone  a  eu  des  oi^igines  pure- 
ment suédoises  et  il  est  dû  aux  mêmes  causes  qui  en  ont 
produit  de  semblables  dans  d'autres  pays  de  l'Europe. 
Ce  n'est  pas,  comme  semble  le  dire  M.  Maury,  l'œuvre 
des  Allemands.  Il  ne  .  faudrait  pas  tourner  en  ridicule 
toutes  les  manifestations  d'un  courant  qui  a  ramené  ce 
peuple,  trop  cosmopolite  jusque-là,  à  ses  traditions  et  à 
son  histoire;  le  mot  de  romantisme,  si  vague,  si  mal 
défini,  parait  assez  impropre  quand  il  sert  à  attaquer  le 
culte  des  morts  et  des  grande  hommes  qui  a  inspiré  de 
très  belles  œuvres  et  qui  a  produit  en  même  temps  un 
renouvelloment  original  de  l  art  et  du  mobilier  tout  à 
fait  contraire  au  goût  allemand.  M.  Maury  est  un  peu 
sévère  pour  Verner  de  Heidenstam,  le  plus  grand  écri- 
vain de  la  Suède  contemporaine,  le  créateur  incontesté 
de  ce  premier  nationalisme  intellectuel  et  artistique.  Il 
reconnaît  pourtant  qu'Heidenstam  s'est  tu  pendant  la 
guerre;  il  est  certain  que  non  seulement  on  ne  peut  le 
qualifier  de  germanophile,  mais  qu'il  a  l'el'usé  de  trem- 
per dans  l'activisme  politique.  L'auteur  du  Nationa- 
lisme suédois  garde  plus  de  ménagement  pour  Selma 
Lagerlof,  qui  a  toujours  aimé  l'Allemagne.  Nous  nous 
rappelons  en  quels  termes  d'admiration  naïve  et  sans 
bornes  elle  exaltait  devant  nous,  avant  la  guerre,  sa 
richesse  et  sa  moralité. 

De  fait,  il  est  arrivé  que  ce  nationalisme,  n'ayant  pas 
bien  compris  tout  ce  qui  devait  l'opposer  à  l'Allemagne, 
s'est  trop  facilement  laissé  jouer  par  les  Allemands. 
Ceux-ci  ont  exploité  le  prétendu  péril  russe,  invoqué  les 
idées  de  race  et  fait  valoir  leurs  vertus  militaires.  La 
renaissance  patriotique  a  fini  par  aboutir,  chez  trop  de 
Suédois,  à  une  agitation  vagne,  à  un  désir  dé  se  battre, 
sans  but,  par  amour  de  la  bataille,  bien  singuliers  chez 
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des  gens  aussi  foncièrement  pacifiques  et  que  personne 
l'attaquait.  Tous  les  Français  qui  ont  été  en  Suède 
depuis  la  guerre  ont  connu  le  sentiment  d'impatience  qui 
perce  dans  le  livre  de  M.  Maury. 

Il  faut  louer  la  variété  et  la  richesse  des  renseigne- 
ments qu'il  donne.  Il  traite  la  question  de  la  Baltique,  du 
seandinavisme,  des  accords  avec  les  alliés;  on  trouve  à  la 
fin  des  appendices  sur  Iss  partis  suédois,  l'armée,  la 
Constitution,  le  commerce,  l'exportation  et  l'importation, 
d'une  utilité  inappréciable.  Au  moment  où  pai-aissait  ce 
volume,  nous  recevions  de  Suède  le  Recueil  des  actes 
o^ficiets  de  l  Etat  su  ''doi'<et  la  vie  économique  {•2),  publié 
par  Karl  Hildebrand,  historien  de  valeur,  connu  par  ses 
sentiments  germanophiles.  M.  Maury  relève  dans  cette 
publication,  parmi  ce  qui  se  rapporte  à  la  fermeture  de 
la  passe  de  Kogrund,  l'omission  de  la  seconde  protesta- 
tion de  l'Entente  auprès  du  cabinet  Hammarskjœld.  On 
voit  que  le  Nationalisme  suédois  ne  néglige  aucun  des 
problèmes  qui  se  posent  pour  la  Suède.  C'est  un  ouvrage 
insti'uctif  et  bien  documenté  auquel  on  se  référera  avec 
profit. 

Jacques  de  Coussange. 
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ont  agi  depuis  xS-ji.  —  Illûsiratlons  de  Many  Benner  et 
A.  Raynolt.  —  Dép'ôt  principal  à  u  l'Edbrt  alsacien  et  lor- 
rain n,  3,  rue  Récarnier,  Paris  (1918).  —  Prix  :  o  l'r.  jS. 

E.  s\i.vTK-MARiE  PRnniN  :  Ce  que  pense  l'Alsace.  — Librairie 
H.  Floury,  i,  boulevard  des  Capucines,  Paris.  —  Prix  : 
2  francs, 

Au  paya  de  «  La  Marseillaise  0.  —  2^  édition.  Editions  d'art  de 
"  la  Renaissance  contemporaine  »,  10,  rue  Oudinot,  Paris 
(1918).  —  Prix  ;  I  franc. 

L'Alsace^Lor raine  de  iSyo  à  igi8  (Hier  sind  mir  in  Feindes- 
land.  —  I'  Ici  en  Alsace  nous  somnie-s  en  pays  ennemi  »).  — 
Dépôt  principal  aux  Ediiion.s  d'art  de  la  Renaissance  con- 
temporaine, 10,  rue  Oudinot,  Paris  (1918).  —  Prix  :  o  fr.  80. 

Le  Plébiscite  en  Alsace-Lorraine,  suivi  des  déclarations  des 
gouvernements  français  et  alliés  sur  l'Alsace  Lorraine,  par 
M.  l'abbé  Wetterlé.  —  Bloud  et  Gay,  éditeurs,  Paris-Bar- 
celone. —  Prix  :  o  i'r,  ^5. 

J.-G.  KEnooMARD,  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le- 
Grand.  — Les  Dépai  tements  envahis  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
avec  deux  cartes  liistoriqnes.  —  librairie  Ha'-hette  et  C'  , 
79,  l)oui.  Saint-Germain,  Paris.  —  Prix  :  o  l'r.  5o. 


(i  \  De  svcnsha  Slatsmaklerna  och  Krigetidem  Folkhushallninff, 
1916,  Stocktiolm. 
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LA  FRANCE   DANS  LE  MONDE 


Les  Amis  de   la  France. 

Amitiés  boliviennes, 

Par  M.  Michel  ANNEBaULT. 


SI  l'on  songe  à  la  naissance  sociale  de  la  République 
bolivienne,  née  «  tout  entière  et  armée,  comme 
dans  le  mythe  classique,  dit  Calderon,  de  la  pensée 
de  Bolivar  »,  on  comprend  et  surtout  on  admire  son  atti- 
tude de  si  nette  et  si  immédiate  francox^hilie.  Car,  des  le 
S  août  igi4,  le  Président  de  la  République  bolivienne 
adressait  à  la  Chambre  et  au  peuple  boliviens  ce  décret 
remarquable  par  sa  fermeté  : 


Le  maréchal  de  France  Focli 


«  Considérant  : 

«  Que  la  conflagration  européenne  a  produit  un  com- 
plet déséquilibre  dans  la  situation  bolivienne  et  particu- 
lièrement pour  son  marché  économique,  annulant  les 
principales  sources  de  production  et  violentant  le  déve- 
loppement ordinaire  des  affaires; 

«  Que  la  paralysation  du  commerce  et  de  l'industrie, 
survenue  à  cause  de  la  guerre,  a  laissé  sans  travail  une 
partie  de  la  population,  et  menace  le  pays  de  la  misère  et 
du  manque  de  ravitaillement; 

«  Que  les  pouvoirs  publics  doivent  conjurer  cette  situa- 
tion et  à  la  fois  accomplir  le  devoir  de  solidarité  et  de 
défense  sociale  que  la  guerre  présente; 

«  Etc.,  etc..  ; 

«  Déclarons  l'état  de  siège  de  la  République  bolivienne. 

ft  Signé  •■  Ismaël  Montes, 
X  Président  de  la  République  de  Bolivie.  •> 

C'était  rompre,  moralement  déjà,  avec  toute  la  longue 
diplomatie  industrielle,  commerciale  et  iinancière  qu(! 
l'Allemagne  s'était  évertuée  à  mettre  sur  pied  en  Bolivie. 
Le  Pi'ésident  de  la  Réjiublique  française,  en  saluant  le 
drapeau  tchéco-slovaque  que  venait  de  remettre  à  la 
nouvelle  armée  alliée  la  Ville  de  Paris,  c<msacra  il'une 
façon  éclatante,  dans  des  paroles  désormais  officielles,  la 
rupture  courageuse  de  la  Bolivie  avec  l'Allemagne  : 

«  Rien  de  plus  significatif,  dit  Le  premier  magistrat  de 
la  Réiîublique  française,  rien  de  plus  éloquent,  que  la 
longue  série  des  ])cuples  qui  se  .sont  volontairement 
rangés  à  nos  côtés,  depuis  l'attentat  perpétré  contre  la 
France  et  contre  la  Belgique  au  grand  coeur.  En  1914, 
Angleterre,  Monténégro,  Japon;  en  igiS,  Italie;  en  1916, 
Portugal  et  Roumanie;  en  igi^/,  Etats-Unis,  Cuba, Grèce, 
Siam,  Libéria,  Chine,  Brésil;  en  1918,  Guatémala,  Costa- 
Rica,  et  je  ne  parle  même  pas  des  puissances  qui,  sans 
aller  jusqu'à  entrer  en  guerre,  ont  cependant  rompu  toutes 
relations  diplomatiques  avec  V Allemagne,  la  République 
de  Panama,  la  Bolivie,  les  Honduras,  le  Nicaragua, 
Haïti,  le  Pérou,  l'Uruguay,  V Equateur,  et  je  ne  parle  pas 
davantage  des  quelques  pays  restés  neutres  d'oii  nous 
arrivent  tous  les  jours  d  émouvants  témoignages  de  sym- 
pathie. » 

Tout  l'amour  de  la  Bolivie  allait  si  naturellement  à  la 
France,  que  Mendoza  Lopez,  le  chef  du  mouvement 
bolivien  à  Paris,  a  pu  écrire  que,  lors  de  l'agression  alle- 
mande sur  la  Belgique,  toute  «  la  Bolivie  a  souffert  de 
douleur  et  d'indignation  » . 

Ce  qui  souffrait,  dans  la  Bolivie,  c  était  la  démocratie, 
le  sentiment  sacré  de  l'indépendance  que  l'Allemagne 
venait  de  si  cruellement  atteindre  en  elle. 

Toute  la  Bolivie  protesta;  la  jeunesse  universitaire, 
l'élite  des  professeurs,  des  artistes,  des  hommes  politiques. 
De  frénétiques  manifestations  eurent  lieu.  Les  ateliers, 
les  bureaux  s'aiTêtèrent  en  signe  de  deuil  et  de  fraternité. 
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L'armée  elle-même,  pourtant 
divisée  en  deux  castes  (deux 
missions,  allemande  sous  la 
direction  de  von  Kund,  et 
française  sous  la  direction 
de  Jacques  Sever,  s'étant 
partagé  le  soin  d'éduquer 
l'armée  bolivienne,  «  la  pre- 
mière de  l'Amérique  du 
Sud  »  écrit  Mendoza  Lopez), 
l'armée  elle-même  participe 
à  ces  manifestations,  d'où  le 
clergé  ne  fut  pas  exclu;  car 
l'épiscopat  bolivien,  avec  son 
évêque,  s'était  déclaré,  dès  la 
première  heure,  pour  la 
France.  Seuls,  quelques 
ordres  religieux  observaient 
une  neutralité  quasi  bien- 
veillante à  l'égard  de  l'Alle- 
magne. 

D'où  venait  ce  merveilleux 
élan? 

Non  pas  uniquement  de 
l'actuel  renom  de  civilisation 

de  la  France,  mais  surtout   

de  ce  que  la  Bolivie  devait  ii 

Bolivar,  héros  de  l'Indépendance,  élevé  en  France,  à  la 
fois  son  nom  et  son  régime.  C'était  cela  l'inlluence  de  la 
Révolution  française,  transmise  par  le  grand  homme 
national  que  le  dernier  siècle  avait  légué  à  la  jeune  géné 
ration.  La  Fi*ance  moderne,  qui,  de  la  Grèce  et  de  Rome 
mortes  avait  su  recréer  une  civilisation  personnelle, 
portait  au  delà  de  l'océan  sa  sjiirituelle  et  artistique 
empreinte. 

Des  hommes,  tels  que  Franz  Tamayo,  l'écrivain  le  plus 
remarquable,  le  plus  grand  poète,  le  plus  savant,  que 
l'on  comj^are  à  Victor  Hugo,  jiar  l'élévation  de  la  pensée 
et  la  qualité  du  style,  qui  écrivit  d  .idmirables  œuvres  — 
Prométhéida  Eno  Océannides,  Proverbios,  Créaciôn  de  la 
Pédagogia  nacional,  Odos,  Critica  del  Dnelo  —  qui  créa 
V Homme  /t'ô/'e,  journal  de  lutte  francophile  et  nationale; 
Grégorio  Reinolds,  José  Edwardo  Guerra.  Antonio  José 
de  Laines,  Juan  Francisco  Rédrégal,  Daniel  Louchez 
Rustamente,  contribuèrent  par  leur  grand  mérite,  leur 
tact,  leur  attitude  enfin  qui  dégageait  une  telle  fraternité, 
un  tel  sentiment  de  communauté  d'idéals,  à  renforcer 
l'amour  de  la  France  en  Bolivie.  Seul  de  son  espèce,  un 
journal  germanophile,  la  Vangardia,  créé  en  1914  pour 
la  colonie  allemande  et  la  défense  des  intérêts  allemands 
en  Bolivie,  exista  pendant  quelques  mois,  traîna  une  vie 
miséi'able,  distribué  gratuitement  pour  être  lu,  et  finale- 
ment, disparut,  tant  il  était  méprisé  de  la  masse  boli- 
vienne. 


Le  mérite  de  la  Bolivie,  à  se  séparer  ainsi,  si  hautement 
de  l'Allemagne,  était  grand,  poiirtant,  si  l'on  songe  à 
l'emprise  économique  de  cette  nation  sur  le  mai*ché 
bolivien . 

Le  «  bochisme  »  était  entré  en  Bolivie  par  le  Brésil,  par 
cet  Etat  de  Mato  Grosso."  situé  aux  confins  de  ces  deux 
républiques,  et  que  l'Allemagne  s'était  empressée  de 


Dans  les  Flandres  :  L'abri  des  Carrières. 


coloniser —  ])aciflquement,  du  reste  —  à  tel  point  qu'elle 
ne  songeait  rien  moins  qu'à  se  l'adjuger  territorialement. 
X  cet  effet,  tracts,  proclamations  et  propagandes  avaient 
marché  de  concert. 

.  De  plus,  aucunes  maisons  françaises  n'existaient 
sérieusement  en  Bolivie,  aucun  comptoir  ne  s'était  élevé 
pour  balancer  l'influence  allemande  aux  frontières  boli- 
viennes ;  de  sorte  que  l'Allemagne  avait  beau  jeu. 

La  banque  internationale  allemande  centralisait  en 
Bolivie,  sous  le  nom  de  Banqne  transatlantique  tout 
l'effort  économique  extérieur  allemand.  Non  seulement 
elle  plaçait  l'argent,  mais  encore,  elle  aidait  le  commerce 
et  l'industi'ie  boliviens.  Bientôt,  elle  atteignait  un  déve- 
loppement considérable. 

Fondée  au  capital  relativement  minime  de  626  milles 
766,87,  son  gain  était  en  1917  de  56  milles  459,11. 

Rayonnant  par  tous  les  comptoirs  de  la  République 
bolivienne,  cette  banque  transatlantique  allemande  avait 
cherché  à  l'enserrer  dans  le  même  réseau  d'emprunts,  de 
prêts  et  de  ci'édit  qu'elle  avait  tendu  autour  de  toutes  les 
nations  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais,  là  comme  ailleurs, 
elle  avait  rencontré  les  mêmes  raisons  morales  qui  la 
feraient  échouer  le  jour  de  son  agression  venu. 

Ainsi  que  l'écrivait  M.  Mendoza  Lopez  : 

C'est  la  jeunesse  universitaire  bolivienne,  c'est  la  jeunesse 
vaillante  de  mou  pays  qui  a  protesté  contre  Guillaume  II, 
demandant  au  gouvernement  l'immédiate  rupture  des  relations 
diplomatiques  avec  l'empire  allemand,  c'est  la  jeunessç  qui 
a  envoyé  des  messages  dans  tous  les  pays  sud-américains 
unifiant  les  doctrines  des  nouvelles  générations  au  cri  de 
"  mort  à  la  kultur  »  ! 

La  Bolivie,  sœur  de  la  France,  vous  offre  sincèrement  tout 
son  concours  matériel  et  moral.  Elle  a'Ous  crie  sa  confiance 
dans  le  triomphe  prochain,  puisqu'elle  a  trouyé  dans  la  France, 
à  côté  de  l'esprit  de  ^'oltaire  et  de  Rousseau,  rindom{)table 
ténacité  du  soldat  de  Verdun. 

Michel  Annebault. 
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Norvège. 

L'enseig'nement  du  français. 

M.  ,1.  'J"lin>ne  écrit  dans  le  Uoat  Titlens  Tt'ffu,  de  Cliris- 
liania  : 

"  ha  ImHO  do  notre  ciiseiKnPnJent  est  l'ullomaud  et  la  plu- 
jiart  des  éh'  ves  ppiivciit,  .siiiiw  tiop  grande  peine,  ueqiiérir 
dans  cette  )ungn(!  les  coiineissunces  nécessaires  /i  un  coni- 
nierçant.  11  en  est  de  nu  ine  pour  i  fin^flnis  <|ue  l'on  apprend 
assez  vite.  Le  Iranvais  est,  pour  nous,  lieancou|i  i^lus  dilï!- 
eiie;  nmis  aujourd  jini  je  comprentis  réiel-nei  relVain  de  mon 
vieux  prol'esseur  qui  réclanmil  que  renseitfiu-nient  du  Crançais 
dans  nos  tjeées  passrtl  avant  t«»nt  antre  enseij^nenienl  de 
laiiffues  étranjjères.  Nous,  Norvt^glens,  nous  avons  apju'lH, 
j)endnnt  la  guerre,  à  a»lndrer  le;  peuple  (Vannais  plus  que 
n'importe  quel  peuple.  Nous,  conunerçauls  et  industriels  nor- 
végit  ns,  nous  avons  comj)ris  de  nlus  en  plus  qu'à  notie  grand 
dommage  nous  étions  trop  lail)l(  nient  toueliés  par  l'expan- 
sion Irançaise.  La  nouvelle  génération  doit  réparer  l'ellet  de 
notre  négligence.  Nos  organisations  doivent  exiger  que,  dans 
nos  écoles  supérieures,  les  Cuturs  commerçants  norvégiens 
reçoivent  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  langue 
française.  » 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Office  national  du  tourisme. 


Projets  et  décisions. 

Le  Conseil  d'administration  a  décidé  de  poursuivre  la  créa 
tion  à  l'étranger  de  bureaux  de  renseignements  touristiques, 
notamment  à  Buenos-Ayres  et  à  New- York.  Dans  cette  der- 
nière ville,  le  bureau  pourra  être  installé  dans  un  local  de  la 
5'  Avenue  appartenant  ù  la  Compagnie  des  Wagons-Lits, 
dans  lequel  sont  déjà  établis  les  services  de  la  Compagnie 
P.-L.-M.  Pour  Buenos-Ayres,  on  profitera  de  la  présence  sur 
les  lieux  d'un  représentant  du  nunistère  des  Affaires  étran- 
gères, qui  part  en  mission,  pour  jaire  rechercher  par  ses  soins 
les  conditions  le»  plus  favorables  à  l'élablissenient  du 
bureau. 

Le  Conseil  a  en  même  temps  pris  acie  de  l'envoi  par  le 
même  ministère  d'une  autre  mission  chargée  de  l'aire  en 
Amérique  toutes  démarches  utiles  en  vue  de  la  constitution 
d  une  société  Iranco-américaine  de  voyages. 

Le  voyage  dans  les  Alpes  olfert  en  1917  aux  représentants 
de  la  Presse  sud-américaine  ayant  donné  d'utiics  résultats 
par  l'insertion  de  trente-deux  articles  dans  les  journaux 
étrangers  avec  reproduction  de  clichés  de  nos  })]us  l)eaux 
paysages,  le  Conseil  a  décidé  d'organiser  cette  année  un 
nouveau  voyage  dans  les  Pyrénées,  auquel  seront  invités  8 
journalistes  de  l'Amérique  du  Sud,  ainsi  qu'une  visite  des 
stations  thermales  du  centre  de  la  France,  à  laquelle  pren- 
draient part  quelques  personnalités  du  monde  médical  espa- 
gnol. 

D'autre  part,  dans  le  but  de  faciliter  les  voyages  en  France 
et  de  rendre  de  plus  en  plus  efficiente  la"^  propagande  à 
l'étranger  en  faveur  de  la  France,  il  a  adopté  plusieurs 
mesures  qu'il  est  intéressant  de  signaler. 

C'est  d'abord  l'établissement  d'une  carte  touristique  et 
thermale  en  langue  anglaise,  publiée  sous  le  jiatronaTe  de 
rOl'Hce,  carte  dont  le  Tourlng-Club  sera  particulièrement 
chargé  d'efléc  tuer  la  vente. 

C'est  ensuite  la  contribution  aux  frais  de  la  brochure  pul)liée 


DE  FRANCE 


par  le  T  C.  F.  sur  les  stations  climatiques  de  France  en  trois 
édition»  :  deux  en  français  dont  lune  pour  le  corps  médical 
irançais,  el  l'autre  i)0ur  les  médecin»  étrangers  de  langue 
Irançaise,  el  la  deriiière  en  anglais.  Un  crédit  de  5.ooo  frtmcs 
a  été,  à  CCI  ell'ef,  volé. 

Puis,  l'i  tahlissenient  d'une  première  maquette  de  plaquettes 
de  propagande  qui,  tout  en  servant  les  intérêts  des  produc- 
teurs i'rançais,  coutribuernienl  à  faire  connaître  aux  étrangers 
la  France  pittoresque,  pla((uetl.e«  dont  les  divisions  pourront 
correspondre  à  celles  des  fédérations  régionales  de  Syndicats 
d'initiative  (la  région  de  la  Savoie  a  été  choisie  {)our  le  pre- 
mier essall. 

Fnlln,  la  constitution,  avec  le  concours  de  la  maison  Pathé. 
d'une  documentation  cinématographique  officielle  des  sites 
et  monuments  de  i''ran<'e,  dont  les  iilms  seraient  projetés 
avec  la  meniion  rie  l'Orilee  et  (jui  permettra  aux  fédérations 
régionales  de  l'aire  en  faveur  de  leurs  régions  respectives  une 
l'ruclueuso  propagande. 


NOS  HOTES 


Le»  Belges. 

A  Aix-Ies-Bains. 

Une  exposition  et  une  vente  de  dentelles  de  Bruxelles  ont 
eu  lieu  à  l'hôtel  de  ville  d'Aix-les-Bains,  en  faveur  des  réfugiés 
belges  en  France  et  de  l'oîuvre  de  n  l'Aide  à  la  Belgitpie  » 
dont  le  but  est  de  ravitailler  les  populations  belges  dans  le 
dénuement. 

S.  A.  R.  la  duchesse  de  Vendôme  était  la  présidente  d'hon- 
neur de  l'exposition  et  de  la  vente,  el  les  patronuesses  en 
étaient  la  Ijaroune  Bulfin,  la  comtesse  Guy  d'Oultremont, 
M"'»  Mourichon,  M""=  Ernest  Carier.  M""  Ralli  Rodoconaclu, 
Lady  Waterlow,  Mrs.  Withney  Holf,  la  baronne  de  Wikers- 
loolh. 


Les  Roumains. 


Au  comité  «  France-Roumanie  ». 

Le  comité  <•  France-Roumanie  "  a  offert  un  déjeuner  en 
l'honneur  de  M  Talie  Jonesco,  ancien  vice-président  du  con- 
seil roumain.  Un  certain  nombre  de  personnalités  f'iançaises 
et  roumaines  avaient  tenu  à  i>eudre,  par  leur  présence,  un 
hommage  à  l'émlnent  homme  d'Etat  roumain  dont  la  vail- 
lante attitude  el  l'ardente  sympathie  pour  la  cause  des  alliés 
ne  se  sont  jamais  démenties. 

M.  Lacour-Gayet,  de  l'Institut,  président  du  comité  France- 
Roumanie:  M.  Pangrati.  vice-président  de  la  colonie  rou- 
maine; M.  Fernaud  l.,audet,  directeur  de  la  Revufl  lu'hdonin' 
daire,  ont  pris  la  parole  et  évoqué  les  angoisses  passées,  les 
espoirs  présents  el  les  victoires  procliaines. 

Puis.  M.  Taice  Jonesco  a  dit,  en  quelques  paroles  vibrantes 
et  chaleureusement  applaudies,  les  liens  profonds  qui  unis- 
sent dans  le  présent  et  uniront  dans  1  a\  enir  les  deux  nations 
sœurs,  comme  ils  les  unissaient  dans  le  ])assé. 

En  terminant,  M.  Franklin-BoniP.on,  président  de  la  com- 
mission des  affaires  extérieures  de  la  Chambre,  a  annoncé 
la  bonne  nouvelle  de  la  constitution  d'une  légion  transylvaine 
qui  luttera  sur  les  champs  de  bataille,  aux  côtés  des  armées 
alliées. 


Les  Luxembourgeois. 

A  la  Légion  étrengèro. 

Le  Luxembourg  a  été  envahi  dès  le  premier  Jour  de  la 
ffiierre.  Cependant  il  a  mis  à  la  diapaxil ion  di'  l'armée  fran- 
çaise plwi  de  u  .ooo  çolontaires.  Pour  apiirécit-r  l'importarwe  de 
ce  chtlJ're,  nous  dironuque  la  Suinse  a  donné  à  la  Lésion  étran- 
gère 8.000  Holdats  et  l'Espagne  6.000.  Proportionnellement  ce 
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iernier  pars  a  donc  fourni  à  la  Légion  3  soldats  »ur 

T.ooo  lioinnies  aptes  à  porter  les  armes;  la  suisse,  ao;  mai^  le 
Luxemfwui-ff  lea  dépa-^se  piiif/n'it  en  a  tionn-^  ttio. 

Le  lieuienani-t'uionai  liollei,  (/ni  cotmtiande  tes  Mtlontairei 
\nxeinlfourgeois.  a  ét  rit  an  sn/et  de  ce»  mldats  ta  lettre  sui- 
>  i  ite  an  Journal  le  Liixemljourgeois  : 

Rl':<;iMK.\T  I)K  TMAItCUE  l)K  LÉGION  ÉTUANGKUIC. 

Aux  Armées,  le  5  jnillcM  i<.)i8. 

Le  Lieuteuaut-Colonel  cojnmandant, 

.  {  .V/.  le  directenr  du  journal 

le  Laxeinbonr^èoia,  à  Pnris. 

■  Monsieur, 

Les  Luxembourgeois  ont  eu  de  tout  temps  une  inédilo^*- 
ioii  luanjuée  pour  noire  Lésion  :  as'unl  la  4,'tierré,  ceux  que 
e  désir  d'une  vie  plus  aventureuse,  que  le  besoin  de  con- 
laîlre  du  pays  ou  de  mettre  en  a'uvre  une  activité  combative 
koussaienî  à  s^expatrier,  venaient  s'enjjajjer  et  de  suite  ils  se 
ilassaîeul  à  part  pour  leur  courage  et  leur  dévouement. 

"  C'est  donc  tout  naturellement  et  avec  joie,  qu'au  moment 
tft  l'Alkmague  se  jetait  sur  nous,  la  Léj>ion  ouvrit  ses  bras  à 
ûus  les  [luxembourgeois  que  la  liaine  du  Bocbe,  haine  sécu- 
aire,  et  l'horreur  d'une  agression  sans  nom,  amenaient  vers 
a  France,  symbole  de  la  liberté  et  de  la  conscience  humaine 
lans  le  monde. 

M  Gomme  autrefois,  ils  se  classaient  immédiatement  en 
ête,  conquérant  d'emblée  l'estime  et  la  conOance  de  leurs 
hef's. 

<c  Ils  occupent  aussi  comme  nombre  d'engagés  la  deuxième 
lace  parmi  les  nations  étrangères  représentées  chez  nous. 

1  Nombreux  sont  ceux  qui,  dans  les  champs  de  l'Artois  et 
le  la  Somme,  eu  Lorraine,  à  Verdun,  devant  Amie  ns  ou  Sois- 
ons  ont  arrosé  de  leur  sang  généreux  le  sol  de  cette  seconde 
latrie  qu  ils  avaient  juré  de  délendre. 

<i  Ils  sont  encore  plu.s  nombreux  qui,  par  leur  admirable 
oudu  te,  leur  mépris  de  la  mort  et  leur  bravoure  incontestée 
nt  gagné  l'insigne  des  braves  ;  la  Croix  de  guerre,  pour 
loaucoiip  chargée  de  palmes  constellée  d'étoiles  attestant  les 
[ualités  guerrières  et  le  courage  indompté  de  ceux  qui  les 
(Orient  fièrement. 

"  Le  iG  mars,  un  banquet  fraternel  unissait  en  une  seule 
ieus('e  avec  leurs  familles,  les  volontaires  luxembourgeois  : 
■  av  oir  assisté,  avoir  vu  cette  manifestation  d'un  loyalisme 
rd  nt  envers  la  France,  avoir  entendu  les  acclamations 
nthousiastes  qui  saluaient  son  nom,  le  dévouement  à  son 
rapeau  —  celui  de  leur  Légion  —  puis  les  cris  d'opprobre 
ouvrant  le  nom  exécré  de  l'envahisseur,  est  un  souvenir 
îoubliable. 

"  Ouest  obligé  de  garder,  toujours  présente  au  cœur,  une 
lallérible  sympathie  pour  les  représentants  du  glorieux 
lelit  pays  qui  ne  craint  pas  de  protester  hautement,  loyale- 
iient  et  en  offrant  sans  compter  le  sang  de  .s'es  fils  cojitre 
ennemi  commun  qu'il  faut  vaincre. 

(1  Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  con- 
idération  très  distinguée. 

"  Signé  :  RoM.ET.  « 


.es  Amérrcains. 

'.  • 
MM.  Hoover  et  Cresp!  à  Paris. 

La  municipalité  de  Paris  a  reçu  M.  H.  C.  Hoover,  ministre 
u  ravitaillement  aux  Etats-Unis,  et  M.  Crespi,  ministre  du 
avitaillement  d'Itahe. 

Des  allocutions  ont  été  prononcées  par  MM.  Chausse,  vice- 
résident  du  Conseil  municipal  :  Autraud,  préfet  de  la  Seine; 
aoll,  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  police;  Lallement, 
ice-piésident  du  Conseil  général  de  la  Seine;  Audré/ïardieu, 
IM.  Hoover  et  Crespi. 

M.  Aulrand,  préfet  de  la  Seine,  prononça  un  discours  oii  il 
it  en  concluant  : 

Monsieur  Hoover,  nous  savons  que  les  marques  de  la  recon- 
aissance  publique  vous  importunent  et  que  pom  fuyez  systé- 
matiquement la  louange.  Mais  vous  êtes  le  prisonnier  de  vos 
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œuvrm  et  vom  ne  siauries  en  récuser  des  témoins  gui  $ont 
(tuJùlltfd'kHi  des  nôtre»  en  cet  Hôtel  de  Ville.  Un  membre  du 
gouvernement  de  l  Italie  attente,  par  sa  présence,  f  hommage 
que  sa  nation  vous  rend.  Et  parmi  les  ministres  français  qui 
sont  à  nos  côtés  se  trouve  un  représentant  de  cette  Lorraine 
envahie  à  laquelle  s'est  étendue  votre  sollicitude. 

Et  voici  encore  un  de  nos  hâtes  de  marque,  M.  le  haut  com- 
missaire général  André  Tardieu  qui,  dans  Ve.xercice  de  la 
mission  internationale  où  il  déploie  de  si  brillantes  qualités, 
discerne  chaque  jour  davantage  les  preuves  de  votre  extra- 
ordinaire labeur. 

Pour  nous,  qui  parlons  au  nom  du  peuple  de  Paris,  que 
nous  restera-l-il  à  dire,  sinon  que  la  capitale  honore  en  vous 
un  bien  faiteur  insigne  de  la  France  et  que,  se  rappelant  le 
titre  décerné  par  nos  pères,  en  une  heure  de  péril,  à  wi  grand 
citore/i,  elle  reconnaît  en  vous  un  des  plus  actifs  organisateurs 
de  la  victoire. 

MM.  Paoli,au  nom  du  préfet  de  police;  Lallement,  vice-pré- 
sident du  Conseil  général,  prirent  également  la  parole. 

Après  quoi,  un  lunch  a  été  servi;  les  ministres  et  les  invités 
ont  signé  le  procès-verbal  de  leur  visite  sur  un  des  feuillets 
de  vélin  du  Grand  livre  d'Or  de  la  Ville  de  Paris. 

• 
•  « 

Avant  cette  réception  officielle,  un  déjeuner  avait  eu  lieu, 
sous  la  présidence  de  M.  Loucheur,  ministre  de  l'Armement, 
à  l  usine  Citroën,  en  l'honneur  de  MM.  Hoover  et  Crespi. 

Y  assistaient,  en  dehors  de  trois  mille  cinq  cents  convives 
habituel.s  de  la  cantine  : 

MM.  Boiet,  Vilgrain,  Tardieu,  le  général  et  M™"  Debuyer, 
MM.  Poland,  Bell,  etc.,  etc. 

Au  dessert,  M.  André  Citroën  a  pris  la  parole  pour  saluer 
l'hôte  illustre  qui  venait  déjeuner  avec  ses  ouvriers. 

M.  Loucheur,  M.  Hoover,  M.  Tardieu  ont  répondu. 

Après  le  déjeuner  le  ministre  du  Uavifaillement  américain 
s'est  surtout  intéressé  à  l'organisation  du  ravitaillement  des 
usines  de  guerre. 

MM  Boret  et  Vilgrain  ont  rappelé  à  M.  Hoover  la  collabo- 
ration de  M.  André  Citroén,  comme  membre  de  l'Office 
central  des  vivres,  aux  questions  de  ravltaiUeme:;!  du  pays, 
et  notamment  à  la  création  de  la  carte  d'aliraenlation  laite 
sur  sa  proposition  et  qui  rend  actuellement  de  si  grands 
services. 

Enfin,  pour  terminer,  M.  Hoover  a  visité  la  Pouponnière,  la 
garderie  d'enfants  de  l'usine  et  les  usines  où  se  fabriquent 
chaque  jour  des  milliers  d'obus. 


M.  Hoover  au  Cercle  Volney. 

M.  Hoover  a  été  l'hôte  de  la  réunion  franco-américaine  du 
Cercle  Volney. 

M.  Eugène  Motte,  qui  vient  de  quitter  Roubaix,  et  M,  Gué- 
rin,  président  du  comité  d'alimentation  du  Nord  de  la  France, 
ont  rendu  hommage  à  l'œuvre  accomplie  dans  les  pays  enva- 
his par  M.  Hoover,  fondateur  de  la  Commission  of  relief  of 
Belgium,  et  par  ses  collaborateurs  volontaires. 

C'est  grdce  à  eux,  a  dit  M.  Motte,  que  nous  avons  pu  con- 
server noire  moral  intact,  et  M  Guérin  a  rappelé  que  les 
gamins  de  Lille  chantent  dans  les  rues  :  »  Si  nous  ne  sommes 
pas  morts  de  faim,  nous  le  devons  aux  Américains.  » 

M.  Hoover  a  fait  un  exposé  de  l'œuvre  accomplie  par  les 
Etats-Unis  pour  le  ravitaillement  des  alliés. 


Les  Cubains. 


M.  Martinez  Ortiz  au  Comité  France-Amérique. 

Le  Comité  France-Amérique  a  offert  récemment  à  M  Mar- 
tinez Ortiz,  ministre  de  Cuba  en  France,  et  en  l'honneur  d*e 
nos  alliés  cubains,  un  dîner  à  l'issue  duquel  le  vice-amiral 
Fournier  a  prononcé  une  allocution  très  applaudie.  Nous  en 
empruntons  ce  passage  : 

Nous  devons  remercier  hautement  M.  Mai'tines  Ortiz,  l'émi- 
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nent  ministre,  à  Paris,  du.  gouvernement  cubain,  des  résultats 
bienfaisants  qu'a  produits  sa  récente  mission  dans  son  pays. 
Nous  sommes  heureux  de  son  retour  au  milieu  de  nous,  oii  il 
pourra  se  convaincre  que  notre  g-rande  et  belle  capitale  a  con- 
servé son  aspect  habituel,  malgré  le  souci  des  événements  tra- 
giques qui  se  déroulent  autour  d'elle  et  la  menace  dont  elle 
est  directement  l'objet. 

Cette  attitude  est  due  à  sa  confiance  inaltérable  dans  la 
bravoure  de  nos  soldats,  la  valeur '<de  leurs  chefs  et  l'aide 
héroïque  de  nos  alliés  combattant  à  leurs  côtés;  car  elle  sait 
que  cette  aide  sera  décisive,  quand  l'af/lux,  toujours  croissant, 
des  armées  américaines  nous  permettra  d'entreprendre,  sur 
tous  les  fronts  de  l'immense  bataille,  une  offensive  générale 
irrésistible. 

J'ai  à  féliciter  aussi,  au  nom  de  notre  comité  et  de  tous  nos 
convives,  M.  Tejedor,  chargé  daffaires  de  Cuba  à  Paris, 
d'avoir  reçu  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
récompense  de  ses  longs  et  heureux  efforts  pour  développer, 
entre  la  France  et  Cuba,  une  féconde  émulation  dans  toutes 
les  branches  de  l'activité  littéraire,  artistique  et  économique. 

M.  Martinez  Ortiz  a  répondu  en  termes  éloquents  à  ces 
paroles. 

Permettez-moi ,  a-t-il  dit  notanunent,  de  vous  remercier  de 
tout  cœur  de  la  preuve  de  sympathie  donnée  à  notre  pays  par 
cette  aimable  invitation  qui,  en  même  temps  qu'elle  salue  mon 
retour,  nous  permet  de  faire  d' affectueux  adieux  à  M.  Tejedor, 
secrétaire  de  ma  légation  et  chargé  d'affaires  pendant  mon 
absence. 

M.  Martinez  Ortiz  a  ajouté  : 

Nous  avons  déclaré  que  Jious  sommes  décidés  à  pr^éfer  Jus- 
qu'au bout.  Jusqu'au  résultat  final  de  la  lutte,  notre  effort  et 
tous  nos  efforts  dans  la  forme  et  dans  la  mesure  qu'on  nous 
demandera  de  fournir.  Nous  devons  signaler,  messieurs,  que 
malgré  notre  petitesse  i-elative,  nous  avons  off'ert  à  la  consom- 
mation des  alliés  plus  de  trois  millions  de  tonnes  de  sucre  par 
an,  et,  ce  qui  est  encore  plus  important  au  point  de  vue  mili- 
taire, nous  avons  donné  aux  Etats-Unis  d' Amérique  la  matière 
première  pour  la  fabrication  annuelle  de  plus  de  deux  cents 
millions  de  litres  d'alcool,  élément  de  la  plus  fiaufe  impor- 
tance pour  la  fabrication  de  certains  explosifs  modernes,  et, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  plus  de  sept  millions 
de  tonnes  de  minerai  de  fer  et  de  manganèse,  employés  dans 
la  grande  industrie  américaine  de  l'acier. 

Pour  terminer,  M.  Martinez  Ortiz  a  formé  des  vœux  pour 
l'avenir  des  grands  ports  français. 

Nous  verrions  avec  plaisir  Cherbourg,  Le  Havre,  Bordeaux 
ou  d'autres  ports  de  f Atlantique  français,  devenir  avec  les 
ports  anglais  ce  qu'ont  été  Jadis  et  ne  doivent  plus  être  à 
nouveau,  Hambourg  et  Brème  :  de  grands  entrepôts  de  mar- 
chandises américaines.  C'est  dans  les  ports  français  que  nous 
voudrions  voir  faire  la  distribution,  pour  une  grande  partie 
de  l'Europe,  du  café,  du  cacao,  du  caoutchouc,  du.  tabac,  de  la 
laine,  des  bois  précieux  et  de  tant  d'autres  matières  de  l'Amé- 
rique latine,  comme  l'Amérique  latine,  avec  ses  millions 
d'habitants,  qui  peuvent  doubler  en  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
doit  être  le  réservoir  immense  où  se  déversent,  sans  concur- 
rence possible,  les  produits  variés  de  l'industrie  des  alliés,  et, 
d'une  manière  tout  à  fait  spéciale,  les  produits  de  l'esprit 
artistique  français. 

Prononcé  d'une  voix  ferme  et  qui  dénotait  non  seulement 
une  connaissance  profonde  du  sujet,  mais  une  ardente  con- 
viction, ce  discours  a  fait  sur  l'auditoire  une  vive  impression, 
ainsi  qu'en  ont  témoigné  les  nombreuses  félicitations  pré- 
sentées à  M.  Martinez  Ortiz. 


L'Esprit    des  tranchées 

r,c  T orâ-Bnyau  : 

L'aveu. 

Dans  la  proclamation  adressée  à  son  armée  pour  le  troisième 
anniversaire  de  la  guerre,  le  Kaiser  dit  ceci  :  <(  Vos  lignes  pro- 
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tègent  notre  chère  patrie  des  horreurs  et  des  dévastations  de 
la  guérie.  » 

Ainsi  l'effroyable  criminel  qui,  au  milieu  de  la  paix  générale, 
a  délibérément  porté  la  guerre  au  sein  des  nations  de  l'Europe 
qui  ne  lui  demandaient  rien,  ou  même  dont  il  venait  d'être 
l'hôte  fêté,  comme  la  Belgique,  reconnaît  aujourd'hui  <(  l'hor- 
reur et  les  dévastations  qu'il  a  fait  commettre  par  ses  armées  ». 


Les  rondins. 

Le  rondin  n'est  pas  un  ami  de  l'homme  ;  semblable  aux  singes 
de  l'Afrique,  il  est  d'un  naturel  sauvage  et  se  laisse  difficile- 
ment apprivoiser.  Aussi,  peut-on  dire  qu'avant  la  guerre,  on 
voyait  rarement  le  rondin,  et  ce  n'est  que  depuis  que  la  chasse 
est  fermée  que  i  on  en  voit  quelques-uns.  Quelles  ruses  ne  faut-il 
I)as  employer,  pour  arriver  à  s'en  saisir  ! 

Ce  n'est  que  la  nuit  qu'ils  arrivent. 

Le  poilu  qui  dort,  est  souvent  réveillé  par  ces  mots  :  «  Voilà 
les  rondins.  » 

Aussitôt,  le  poilu  sort  de  sa  cagna  et  se  hâte  vers  les  lieux  où 
ils  sont  signalés,  heureux  s'il  peut  arriver  à  en  capturer  quel- 
ques-uns. 

Il  est  également  inexact  de  prétendre  que  le  rondin  ne  peut 
se  déplacer  et  que  les  nodosités  que  l'on  voit  sur  son  corps 
sont  les  membres  amputés  pour  l'empêcher  de  fuir.  Le  rondin 
est  au  contraire  un  animal  rapide. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  laisser  des  rondins  san 
surveillance  siir  le  bord  d'une  route;  le  lendemain,  plusieur 
sont  partis  et,  en  trois  jours,  un  troupeau  de  2.000  disparaît  san 
laisser  de  traces. 

Il  nous  faut  donc  repousser  la  théorie  qui  prétend  qu'on  a 
coupé  les  membres  de  rot  animal  pour  l'empêcher  de  fuir. 


A  l'ordre  du  jour. 


Boyer,  lieutenant,  34"  d'infanterie  coloniale  : 

Beau  soldat,  d'une  haute  conscience,  d'un  dévouefinont  et 
d'un  courage  à  toute  épreuve,  déjà  cité  à  l'ordre  de  la  division 
pour  sa  belle  conduite  à  X...,  où  il  reçut  trois  bles-surcs 
graves.  Le  3o  septembre,  a  été  admirable  de  sang-froid.  Esl 
tombé  mortellement  frappé  à  la  tête  de  sa  section. 

Coffel,  soldat,  2<=  bataillon  de  chasseurs  : 

Chasseur  très  courageux.  Au  moment  où  un  mouvement 
de  repli  se  produisait,  a  lait  preuve  de  la  plus  belle  énergie 
en  ramenant  à  l'attaque  une  quinzaine  de  ses  camarades. 

Roy,  capitaine,  418''  d'infanterie  : 

S'est  porté  à  l'attaque  des  lignes  allemandes  aA^ec  une  crà- 
nerie  qui  a  fait  l'admiration  de  toiis:  a  organisé  la  position 
prise  avec  beaucoup  de  coup  d'oeil.  Blessé  grièvement. 

Palasset,  lieutenant,  418*  d'infanterie  : 

Est  entré  avec  sa  compagnie  le  premier  dans  un  bois  forte- 
ment défendu;  y  a  fait  soixante  prisonniers.  Officier  brave 
et  plein  de  sang-froid. 

Plougeartt,  sous-lieutenant,  418*  d'infanterie  : 
A  été  mortellement  blessé,  en  entraînant  ses  hommes  à 
l'assaut  d'une  tranchée  ennemie  sous  un  feu  violent  de  mitrail- 
leuses. Est  tombé  en  criant  :  "  Vive  la  France!  » 

Laugier,  capitaine,  34"  d'infanterie  coloniale  : 
Remarquable  commandant  de  compagnie,  possédant  la 
confiance  et  l'affection  de  sa  troupe.  Se  trouvait  à  la  tête  de 
sa  compagnie  disposée  pour  donner  l'assaut  à  une  tranchée 
ennemie,  lorsqu'il  a  été  tué  le  0  octobre  iQiS. 

Tromparain,  soldat,  jS»  d'infanterie  : 

Soldat  mitrailleur  d'une  rare  intrépidité.  Quoique  blessé  au 
bras,  a,  le  27  septembre,  mis  sa  pièce  en  batterie  à  quelques 
mètres  des  lignes  ennemies  sous  un  feu  des  plus  violents.  A 
refusé  d'être  évacué. 
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POUR  TOUS   LES  GOUTS 


>oldats   de  France. 


Le  maréchal  Foch. 


Le  généralissime  des  armées  alliées  Ferdinand  Foch 
ient  d'être  nommé  maréchal  de  Finance. 

En  proposant  cette  nomination  au  Président  de  la 
lépublique,  M.  Clemenceau,  président  du  Conseil,  a 
ésumé  en  ces  termes  les  mérites  du  vainqueur  de  la 
i'ère-Chamijenoise,  de  l'Yser,  et  de  la  deuxième  bataille 
le  la  Marne  : 

Paris  dégagé,  Soissons  et  Château-Thierry  reconquis  de 
aute  lutte,  plus  de  deux  cents  villages  délivrés,  35.ooo  pri- 
onniers,  700  canons  capturés,  les  espoirs  hautement  piocia- 
aés  par  l'ennemi  avant  son  attaque  écroulés,  les  glorieuses 
rraées  alliées  jetées  d'un  seul  élan  victorieux  des  bords  de  la 
lame  aux  rives  de  l'Aisne,  tels  sont  les  résultats  dune 
iianœuvre  aussi  admirablement  conçue  par  le  haut  comman- 
lenient  que  superbement  exécutée  par  des  chefs  incompa- 
■ables. 

L'opinion  a  accueilli  avec  enthousiasme  la  nomination 
lu  généralissime  Foch  à  la  dignité  de  maréchal  qui  répond 
i  la  haute  estime  et  à  l'admiration  universelle  dans  les- 
[uelles  on  tient  le  nouveau,  titulaire  en  France  et  dans 
es  pays  alliés. 

VEcho  de  Paris  apprécie  de  la  façon  suivante  la  valeur 

iu  nouveau  maréchal  : 

Dès  le  temps  où  il  professait  à  l'Ecole  de  guerre,  il  frappait 
Lout  de  suite,  a  dit  un  de  ses  élèves  d'alors,  par  une  expres- 
sion pleine  d'énergie,  de  calme,  de  droiture.  Un  moment  en 
défaveur  à  cause  de  ses  opinions  religieu.ses,  on  l'éloigna  de 
l'Ecole.  Mais  on  sait  comment  M.  Clemenceau  eut  le  beau 
courage  civique  de  1  y  rappeler  pour  la  diriger.  Et  qui  dira  le 
nombre  d'ofhciers  qui  ont  constitué  l'armature  supérieure  de 
notre  armée,  et  qu'd  a  pénétrés  de  sa  doctrine,  de  son  acti- 
vité intellectuelle,  de  son  imperturbable  sang-froid,  de  sa 
fermeté  inaltérable  et  de  son  fougueux  élan! 

Son  ascendant  sur  ses  officiers,  a  noté  l'un  d'eux,  réside 
surtout  dans  un  0  regard  clair,  pénétrant,  intelligent,  mais 
par-dessus  tout,  malgré  une  grande  énergie,  lumineux  ».  Et, 
caractérisant  son  enseignement,  ce  témoin  ajoute  :  «  C'est  un 
prêtre  qui  juge,  condamne  et  enseigne  au  nom  d'un  dogme 
qui  l'illiimine  et  au(iuel  il  a  voué  toutes  les  forces  de  son 
intelligence  et  de  son  cœur.-  Le  général  Foch  est  un  prophète 
que  son  Dieu  transporte.  » 

« 

Le  commamlant  de  Civrieux  {Matin)  donne  ce  raccourci 
de  la  cari'ière  du  grand  soldat  récompensé  : 

Le  général  Focli  est  nommé  maréchal  de  France.  Non  seu- 
lement la  France  sauvée  et  les  armées  conduites  à  la  victoire, 
mais  toutes  les  nations  alliées  applaudiront  à  cette  élévation 
suprême  d'un  grand  soldat  qui  a  montré  cette  qualité  pre- 
mière du  chef,  de  n'avoir  jamais  ni  désespéré,  ni  douté. 

Ce  fut  d'abord  dans  les  journées  fameuses  des  8  et  9  sep 
tembre  1914,  alors  que  devant  lui  la  garde  prussienne  et  les 
Saxons  redoublaient  d'elforts,  à  son  état-maior  anxieux,  le 
commandant  de  la  9*^  armée  disait  ti  anqu.lienient  que  ces 
efforts  mêmes  de  l'ennemi  prouvaient  ses  iiuiuiétudes.  Obstiné 
et  sans  cesse  manoeuvrant,  il  gagna  la  bataille  de  Fère- 
Champenoise,  parce  que  pas  un  instant  il  ne  crut  l'avoir 
perdue. 


Puis,  ce  sera  la  bataille  des  Flandres,  durant  laquelle  il 
fut  partout,  soit  en  présence  réelle,  soit  en  pensée,  opposant 
à  l'ollensive  allemande  désespérée  le  calme  d'un  cerveau  que 
la  foi  illumine.  Et  là  encore,  la  souple  manoeuvre  eut  raison 
de  la  ruée  brutale. 

On  sait  comment  le  maréchal  vient  de  rétablir  une 
situation  difficile  : 

La  manœuvre  d'hier,  destructrice  des  espoirs  de  l'Alle- 
magne et  devant  laquelle  nos  adversaires  eux-mêmes  sont 
contraints  d'incliner  leur  orgueil,  est  trop  présente  à  l'esprit 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  raviver  son  souvenir.  Comme 
nous  le  disions,  elle  est  close  par  une  indiscutable  victoire. 
Pourtant,  étant  déjà  chose  du  passé,  elle  demeure  le  gage 
immédiat  et  magnifique  des  triomphes  de  demain. 

Le  maréchal  Foch  est  l'un  des  rares  soldats  qui  aient 
«  pensé  »  la  guerre  dans  toutes  ses  méthodes  et  toutes  ses 
vicissitudes,  tout  en  développant  en  lui  toutes  les  forces 
actives  d'intelligence  et  de  volonté  qui  font  le  grand  chef. 

Le  commandant  Jean  Mirbel  {Petite  République)  parle 
de  sa  science  et  de  sa  qualité  dominante. 

Avaut  la  guerre,  il  avait  publié  deux  ouvrages  célèbres  : 
Principes  de  la  guerre  et  Conduite  de  la  guerre.  Mais 
Foch  n  est  pas  resté  l'homme  d'une  théorie  ou  d'une  doctrine. 
11  a  su  toujours  adapter  sa  pensée  aux  situations  les  plus 
difliciles  et  en  trouver  rapidement  la  solution. 

Napoléon  disait  ;  »  Le  secret  de  ma  supériorité  vient  de  ce 
que  je  pense  plus  vite  que  les  autres  hommes!  » 

La  principale  qualité  de  Foch  est  de  juger  également  très 
vite  et  ensuite  d'avoir  prescience  des  projets  de  l'ennemi. 
Chacun  connaît  ses  victoires  :  Fère-Champenoise  (9  sep- 
tembre I9i4i>  où,  au  lieu  d'ordonner  le  repli  de  la  9^  armée,  il 
jette  hardiment  sur  sa  gauche  la  ^-i"  division  (Grossetti),  pen- 
dant que  la  division  marocaine  (général  Humbert)  défend 
Montdement  pied  à  pied;  et  l'Yser  où,  avec  ces  deux  chefs 
héroïques,  il  endigue  la  ruée  allemande. 

Voici  donc  Foch  dans  la  pléïade  illustre,  dit  avec  joie 
le  lieutenant-colonel  de  Thomasson  {Petit  Journal)  : 

En  I9i4)  il  avait  joué  un  rôle  de  premier  plan  dans  la 
bataille  de  la  Marne.  Placé  au  centre,  ses  coups  de  boutoir 
avaient  fait  vaciller  les  lignes  allemandes.  Si  Duukerque  et 
Calais  ne  sont  pas  aujourd'hui  des  repaires  de  sous-marins 
allemands,  si  l'artère  vitale  des  communications  entre  la 
France  et  l'Angleterre  n'a  jamais  pu  être  coupée,  malgré  les 
efforts  désespérés  de  1  ennemi,  c'est  pour  beaucoup  à  l'in- 
domptable énergie  de  Foch,  à  la  fin  de  celte  même  année 
1914-  que  nous  en  sommes  redevables.  Et  enfin,  si  le  formi- 
dable péril  q. l'ont  couru  dans  ces  quatre  derniers  mois  les 
armées  alliées  est  aujourd  hui  conjuré,  c'est  qu'il  a  exercé  son 
commandement  suprême  avec  une  incomparable  maîtrise. 
Ses  compatriotes  ne  sont  pas  les  seuls  à  le  dire  Britan- 
niques, Italiens  Américains  pensent  comme  nous.  Ils  avaient 
compris  les  difficultés  de  la  tâche,  et  la  victoire  d  aujourd'hui 
commande  leur  admiration.  L'ennemi  lui-même,  Ludendorf, 
rendait  l'autre  jour  justice  à  Foch. 

Du  Gaulois  : 

La  première  victoire  de  la  Marne  valut  au  général  Joflre  le 
maréchalat.  Voici  qu'à  son  tour  la  seconde  victoire  de  la 
Marne  vaut  à  celui  qui  l'a  conçue  -  et  qui  fut  un  des  bons 
ouvriers  de  la  première  —  la  dignité  suprême  de  l'ancienne 
monarchie,  celle  qui  (àisait  de  son  bénéficiaire  le  "  cousin  du 
roi  ».  11  n'y  a  pas  de  maréchal  de  France  sans  viclohe  :  ce 
n'est  donc  pas  sans  fierté  que  nous  redressons  la  tête  et  que 
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uons  coustatous  qu'il  y  a,  de  nouveau,  des  maréchaux  en 
France  ! 

Joll're  et  Foch  ne  sonl  plus  «  cousins  du  roi  ■  puisqu'il  ny  a 
plus  de  roi  ni  de  royaume,  mais  ce  n'<<st  pas  un  mince  hon- 
neur que  d'avoir  son  non»  sur  la  lisie  —  iutcri'onipue  en 
1870  —  des  trois  cent  vîngt  (|uatre  maréchaux  de  France  qnf, 
ilepuis  le  xu"  siècle,  ont  eu  le  bonheur  de  conduire  des  sol- 
<lals  français  à  la  victoire.  Cette  liste-là  résume  toute  notre 
histoire  nationale  et  proclame  la  gloire  éternelle  de  la  race. 
Foch  et  Jodre,  après  Turenne  et  Villars,  Murât  cl  Ney,  c'est 
l«  chaîne  i\c  nos  plus  pures  traditions  renouée,  ccsontmiatrc 
rttthées  d'un  héroïsme  qui  ne  fut  jamais  égalé,  syml)dïs<ies 
en  deux  noms,  pour  l'avenir. 

Oh  n'eût  point  compris  qne  ceux  qui  les  gagnèrent  n'eus- 
sent point  reçu  le  bâton  de  velours  bleu  jadis  constellé  de 
lleurs  de  Ivs,  pyis  d'a]>eilles  et  mainteoaiit  d'étoile»,  qui  est 
rinsigne  ou  raaréchalat. 


L*écoîe  gfaie, 

Par  M  -  Alice  BERïHEï. 


La  Françaifie  : 

Au  moyen  àg-e^on  coniidémit  i'écoie  (xvmme  un  péni- 
teucier  ou  un  purg-atoire  où  les  âmes  et  les  corps 
devaient  siiî)ir  ies  tortures  pi'^paratoires  à  la  vie. 
Les  auteurs  du  xvî«  siècle  nous  ont  laissé  d«s  tableaux 
rébarbatifs  de  ces  collèges  où  les  écoliei's,  entassés  sur  la 
])aiUe,  dans  des  cryptes  froides  et  sombres,  a  sis  pendant 
d'intermiaables  heures,  ânonnaieut,  sous  k  menace  des 
coups,  des  formules  en  latin  souvent  presque  vides  de 
sens  et  toujours  incomprises.  II  fallait  que  l'ardeur  à 
l'élude  lYit  bien  g^rande  alors  j)our  supporter  tant  d  in- 
conlort  ;  on  pourrait  jioser  en  modèle  à  nos  coilégiens  «i 
g^tés  d'aujourd'hui,  celui  que  fait  paHer  Guibert  dé 
Nog^nt  : 

«  iSIa  mère,  ayant  vu  mes  bras  tout  noirs  et  la  peau  de 
mes  épaulés  g<Miflée  i>at*  les  coups  de  verges,  s'écria  : 
«  Je  ne  veux  plus  que  tu  devienaes  clerc,  ni  que,  ^TOur 
apprendi-e  ïes  lettres,  tu  supportes  ce  traitement.  »  A  oes 
mots,  la  regardant  avec  colère  «  Quand  je  devrais  mourir. 
Je  ne  cesserai  pas  d'apprendre  les  lettres.  » 

Plus  tard,  Napoléon  imposa  aux  collégiens  le  costume 
et  la  disc  ipline  militaires,  et  aux  maîli-es  l'uniformité  des 
études.  L'école  n'en  était  i>as  plus  gaie;  on  menaçait 
cncoi-e  k«i  enfants  indociles  de  les  y  metti-e;  de  fait  c'était 
bien  un  cbàtiment,  et  des  plus  sévères,  que  rem|)rison- 
nement. 

Aussi,  bien  rare*  furent  ceux  qui,  malgré  toutes  ses 
dm-etes,  s'atlucbcrent  à  la  div  inité  ironiquement  dcsigme 
Aima  Maler.  Bepuis  l'écolier  de  Shakespeare  qui  allait 
«  à  l'école  en  pieurnichant,  et  à  <(ontpe-«oeur,  sa  gibecière 
sous  le  bras  »,  jusqu'à  celm  de  M""  Desbordes-Valmore, 
qui  préférait  l'enseignement  de  plein  air  de  l'abeille  et 
de  la  fourmi  aux  leçons  du  maître  en  salle  close,  les 
enfants  n'aimèrent  qu'une  école,  l'école  buissonnière. 
Dos  auteurs  eont<  mporains  même  semblent  avcir  00»- 
servé  des  8ou\^iî's  pénibles  de  leur  enfance  scokii-e  : 

11  t>sa  ^aiifi  le«;  soinI)t'eti  éoat«s 
Vhs  ^rtifs  qui  plpiirt-wt  toujours. 


Notre  conception  actuelle  est  toute  dillérente.  Pour  les 
tout  petits,  l'école  s'appelle  un  «  Jardin  d'enfants  »  ;  l'école 
l)riniaire  doit  la  continuer,  devenir  elle  aussi  un  jardin 
où.  l'Ame  et  le  corps  se  dévelopjMent  et  s  épanouissent, 
comm(!  des  fleurs,  par  les  soins  vigilants  du  bon  jardinier. 

Pour  que  nul  ne  soit  plus  tenté  de  faire  l'école  buisson- 
nière, on  cherche  à  introduire  les  buissons  à  l'école; 
les  buissons,  c'est-à-dire  la  nature,  la  vie,  la  liberté, 
tout  ce  que  l'enfant  aime  et  ce  dont  il  a  un  impérieux 
besoin. 

Les  bâtiments  scolaires  ont  subi  rinfluence  des  varia- 
tions de  l'opinion  sur  leur  usage.  Mais,  comme  les 
pierres  —  du  moins  en  temps  ordinaire  —  vivent  plus 
longtemps  que  les  hommes,  les  transformations  s'y  font 
plus  lentement.  Tout  le  kik*^  siècle  a  vu  la  graduelle 
mutation  des  pri.sons  eu  caserne»;  nous  n'avons  pas 
encore  partout,  à  beaucoup  prèg,  la  transformation 
i-évée  de  la  oaserne  en  jardin,  lîien  de«  écoles  laissent 
encore  â  désirer,  même  au  point  de  vue  de  l'Jiygiêne  la 
plus  élémentaire.  Nous  avons  pu  voir  dans  des  pays  ua 
peu  arriérés  et  dont  les  habitants  pj-efèreut  la  routine 
aux  innovations,  de  simples  chaumièrtîs,  d'anciennes 
étables  ou  granges  aflfectées  à  loger  l  instituteur  et  sa 
salle  de  classe  (ou  de  préférence  l'institutrice,  quand  il  y 
a  un  bâtiment  neuf  pour  les  garçons  1.  La  terre  battue  en 
guise  de  plancher,  de  grosses  i>outi«cs  liormant  le  plafond 
les  fentes  des  murailles  suppléaient  à  l'insuffisance  de  la 
ventilation  par  les  fenêtres  en  œil-de-bœuf. 

Encore  œs  vieilles  masures  avaient-elles  un  certain 
charme  pittoresque  et  campagnard  qui  manque  aux 
horribles  bâtisses  plus  neuves,  symétriques,  prétentieu- 
senwnt  ornementées  et  munies  de  stupides  fau«&es 
fenêtres,  pervertisseus(;s  de  goût  et  exemples  d'ilwsin- 
céritsé. 

«  Si  j'étais  architecte,  écrivait  M.  Rosenthul  il  y 
quelques  semaines,  je  n'aurais  pas  de  plus  grande  joie 
que  d'être  appelé  à  cfmstruire  une  école.  »  Il  exjiliquait 
son  rêve  :  d  abord  un  eniplacer  ent  d'accès  facile  et  lo  n 
de   toute  promiscuité  in.sa'ubre   et  équivoque  (deux 
conditions  |îarli>is  peu  «implcB  à  réaliser  ensemble  dans 
certaines  grande»  villes),  surtout  beaucoup  d'espaoe.  1 
11  n'y  a  p\s  un  éleveur  qui  voulftt  confiner  ses  bestiaux 
comme  on  confine  les  enfants.  Nous  réclamouB  de  vastes  1 
locaux,  de  grands  préaux,  de  beaux  jarditt*.  Une  façade 
accueillante,  ornée  de  plantes  grimpantes,  dea  ««lies  en  \ 
assez  grand  nombre,  plutôt  que  trop  spacieuses  leeei 
malheureusement  ne  sera  pas  très  pratique  tant  qu'on  ne 
pourra  jwts.  pour  des  raisons  budgétaires,  augmenter 
sensibleînent  le  nombre  des  maîtres)  ;  le  soi  de  ccs  .saliea 
lavable,  sans  joints  ni  fissures,  leurs  murs  peints  de 
couleurs  cbîires  (tout  iiussi  JatiJes  à  entretenir  pro])res 
que  les  fon(  éos),des  lavabos  comnuMies  d  ni/Uibreux,  des 
bains-douches,  des  salles  aiixi  iaires  pour  les  livres  et  1 
matériel  scolaire.  »  Je  renvoie  au  livre  de  M.  Rosenlhu 
au  sujet  de  deus  innovations  qu'il  suggèi-e  :  d'abord  u 
système  d'éclaiiMJge  jmur  éviter  la  hunièi-e  d'égale  inten 
site  venant  de  deux  côtés,  puis  la  divisi<m  en  pavillon 
indépend^mts  des  divers  grtuipeK  scolaires. 

Ija  imrtie  de  l'réole  sur  laquelL-  devraient  .surtout 
porter  les  réfoi-mes,  c'est  celle  qu'on  appelle  «  lu  cimr  d 
réciéation  ».  «  Nos  écoles  doivent  avoir  offîcielbîment 
une  cour,  vocable  malheureus  :  ce  qu'il  leur  faut,  c  e«l 
un  jardin.  Tnute  école  def'rnit  avoir  un  jardin  préparé 
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par  V architecte,  organisé  par  V instituteur,  entretenu  ptir 
les  élèves.  » 

Par  là.  on  éviterait  peut-être  un  résultat  fAclieux  qu'on 
attribue  à  tort  à  l'obligation  scolaire  alors  qu'il  A'ient 
d'autres  causes,  le  mépris  des  travaux  des  champs  p;ir 
les  jeunes  gens  instruits.  On  s'aperçoit  enfin  maintenant 
que  l'instruction  n'est  pas  un  antagoniste  de  l'agricul- 
ture. 

* 
♦  ♦ 

Tout  ceci,  l'extérieur  de  l'école  et  l'éducation  même 
qu'on  y  donne,  doit  tendre  à  faire  d'elle  le  milieu  par 
excellence  approprié  à  l'enfant.  Le  but  (idéal  serait 
qu'elle  contînt  tout  ce  dont  l'enfant  a  besoin,  et  qu'il  n'y 
eût  en  elle  rien  de  troublant,  rien  de  laid,  rien  de  malsain, 
rien  de  ce  qui  peut  lui  nuire. 

Ce  que  nous  voudrions,  en  somme,  c'est  que  l'enfant 
fût  heureux  à  l'école,  parce  qu'on  ne  travaille  bien  que 
dans  la  joie.  Quelques  personnes  font  des  objections  à 
cette  manière  de  voir.  Pour  elles,  la  science  est  un  médi- 
cament salutaire,  dur  à  prendre,  que  nous  cherchons  à 
envelopper  dans  des  matières  troinpeuscs  et  sucrées,  afin 
d'en  masquer  la  présence  et  d'en  atténuer  l'amertume. 
Si  telle  était  notre  conception,  nous  aurions  tort,  car  il 


vaudrait  mieux  habituer  l'enfant  de  bonne  heure  à 
accepler  pleinement  les  douleurs  nécessaires;  mais  le 
savoir  n'est  pas  une  douleur  ;  il  est  aussi  indispensable  à 
l'enfant  que  la  lumière  et  l'air;  écoutez-le  vous  poser  des 
questions!  Il  est  né  pour  comprendre,  pour  apprendre, 
pour  travailler,  comme  tout  être  qui  vit,  la  Vie  étant 
mouvement  et  TactiVité  joie.  Le  rôle  du  maître  est  d'en- 
diguer la  curiosité  dans  des  voies  préparées,  de  discipliner 
le  mouvement  en  le  faisant  servir  à  un  but.  C'est  bien 
ainsi  que  les  Grecs  antiques,  qui  aimaient  la  vie,  com- 
lirenaient  l'éducation.  Selon  l'expression  heureuse  de 
Cherbuliez,  «  ils  enseignaient  la  musique  aux  passions  ». 

On  a  peur  aussi  qu'en  entourant  l'enfant  de  gaieté,  en 
satisfaisant  ses  goûts,  on  ne  le  rende  incapable  de  sacri- 
fice et  d'etfort.  Mais  pourquoi  le  devoir  serait-il  une 
violence  faite  à  la  nature?  N'est-il  pas,  au  contraire,  la 
plus  haute  réalisation  de  notre  moi  moral?  La  vie  con- 
forme au  devoir  n'est-elîe  pas  la  plus  normale,  la  plus 
humaine  et.  après  tout,  la  plus  heureuse? 

Ne  craignons  donc  pas  de  créer  à  l'école  une  atmos- 
phère de  plus  en  plus  riante  et  salubre,  où  se  dilatent 
également  les  poumons  de  l'enfant  et  son  âme. 

Alice  Beuthbt. 


^    PARTIE  ÉCONOMIQUE 


Régions  économiques  françaises. 


Tribune  de  Genève  : 

PARMI  les  mesures  envisagées  en  Ffallce  paur  pré- 
parer l'après  -  guerre,  l  une  des  moins  intéres- 
santes n'est  pas  la  constitution  de  régions  écono- 
miques. 

La  France  d'avant  guerre  souffrait  d'une  centralisation 
économique  excessive.  Voies  ferrées,  voies  d'eau,  foutes 
convergeaient  trop  exclusivement  vers  la  capitale.  Les 
établissements  de  crédit,  avec  leurs  multiples  suecor- 
sales,  drainaient  aussi  vers  Paris  tous  les  capitaux,  et 
n'en  faisaient  pas  toujours  l'usage  le  plu.%  conforme  aux 
intérêts  du  pays  Notre  division  défi-artemervtale.  vieille 
de  plus  de  cent  vingt  ans,  ne  s'adaptait  plus  aux  condi- 
tions nouvelles  de  la  circulation.  Il  esl  rare  que  le  moindre 
travail,  même  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  ou  l'éta- 
blissement d'une  centrale  d'électricité,  n'intértsse  qu'un 
seul  département.  11  faut  alors,  pour  aboutir,  faire  mar- 
cher d'accord  plusieurs  pi^éfets,  plusi 'Urs  ingénieurs, 
env(»yer  parallèlement  les  dossiers  de  la  même  alfaire  de 
piu.sieurs  chefs-lieux  à  Pari»,  attendre  que  les  niiuistèrc» 
compétents  les  renvoient  à  ce»  chefs- lieux...  De  îà  des 
retards  qui  font  parfois  que  le  projet  est  démodé  avant 
même  qu'on  soit  à  pied  d'œuvre. 

Pendant  ce  temps,  la  vie  marche,  et  elle  marche  dans 


le  sens  du  groupement  des  forces  éparses  autour  d  un 
ce^'tain  nombre  de  points  de  condens;ition.  C'est  une  des 
raisons  qui  expliquent  ta  renaissance  du  régioftiilisme. 
Pour  beaucoup,  le  régionalisme  n'est  qu'une  sorte  de 
distracli  m  artistique,  un  retour  à  l'esthétique  tradition- 
nelle :  remise  en  honneur  des  vieilles  coiifures  et  des 
vieux  costumes,  patois,  danses  et  chansons.  Pour  d'autres, 
qui  sont  plus  dangereux,  c'est  une  tentative  de  réaction 
contre  l'œuvre  de  la  Révolution,  Une  restauration  des 
vieilles  pTv.vinces  et,  si  passible,  des  institutions  abolies. 
Pour  des  esprits  plus  hardis,  c'est  l'e.«;quisse  de  toute  une 
organisation  administrative  nouvelle,  destinée  à  reiû- 
placei*  le  départefnefit,  camfile  celui-ci  a  rertiplacé  la  pro- 
vince. 

Le  régionalisme  économ^ique  est  à  la  fois  sérieux  et 
modeste  11  n'a  pas  la  prétention  de  h  •ulever'^er  ce  qui 
existe,  il  eoftsfàte  ce  qui  sj  fait.  Or  lïiidgré  la  préémi- 
neftccde  la  capitale,  il  est  visible  qrf'il  se  crée,  eft  France, 
sous  nm  yeux,  un  certain  nombre  de  capitales  régio- 
nales, nœuds  de  communications,  groupemients  d'inté- 
rêts et  de  forces  intellectuelles.  Ce  phénomène,  antérieur 
à  la  guerre,  puisque  notre  rcgrerEté  Maître  Vidal  de  la 
DIache  le  signalait  en  a  été  accéléré  par  la  guerre. 

Comment  distinguerons-nous  les  villes  qui  sont  en 
train  de  devenir  des  capitales  régionales? 

Par  la  puissance  de  l'attraction  qu'elles  exercent  sur 
leur  voisinage.  Voyez  Lyon,  par  exemple  :  l'influence  de 
la  grande  industrie  de  la  soierie  lyonnaise  et  des  indus- 
tries qui  eQ  dépendent  (teinturerie,  produits  chiftii- 
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ques,  etc.)  est  loin  de  se  limiter  au  territoire  restreint  de 
la  commune  ou  même  ù  celui  du  département  dû  Rhône. 
L'histoire  de  la  Grande  Fabrique  a  été  celle  d'un  essai- 
mage constant  des  filatures  et  des  tissages  vers  des  dis- 
tricts de  plus  en  plus  éloignés,  jdateaux  de  la  Dombes, 
vallées  du  Velay  et  du  Forez,  des  Alpes  même.  Pour  sa 
matière  première,  Lyon  fait  appel  aux  Cévennes.  Ses 
instituts  bancaires  font  vivre  des  pays  entiers,  auxquels 
ses  instituts  universitaires  donnent  une  direction  tech- 
nique. On  pourrait  ainsi  tracer,  avec  Lyon  comme 
centre,  une  série  de  cercles  d'influence  décroissante. 

Il  en  est  de  même  de  Marseille.  L'arrière -pays  du 
grand  port  se  prolonge  très  en  amont,  jusqu'au  delà 
d'Avignon.  11  englobe  toute  la  Provence,  où  les  eaux  tor- 
rentielles sont  soigneusement  groupées  pour  former  un 
total  respectable  de  chevaux  électriques.  Il  franchit 
même  le  Rhône  pour  s'annexer  les  produits  de  l'agricul- 
ture et  des  industries  nîmoises  et  les  charbons  d'Alais. 

Il  en  est  de  même  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de 
Nantes,  de  Rouen,  surtout  de  Nancy.  La  capitale  lor- 
raine est  restée  une  vraie  capitale.  Le  développement 
inouï  des  industries  métallurgiques,  l'essor  des  industries 
textiles  y  ont  été  servis  par  des  banques  régionales  qui 
sont  les  modèles  du  genre  et  par  une  Université  qui  s'est 
de  bonne  heure  adaptée  aux  besoins  régionaux. 

C'était  aussi  le  cas,  avant  la  guerre,  de  l'énorme  groupe 
ui'bain  Lille-Roubaix-ïourcoing.  Espérons  que  la  paix 
lui  rendra  sa  puissante  vitalité.  Avec  ses  houillères,  ses 
voies  ferrés  et  ses  canaux,  avec  Dunkerque  qui  lui  ame- 
nait les  laines  de  la  Plata,  avec  des  annexes  comme 
Amiens,  Calais,  Cambrai,  Saint-Quentin,  la  région  du 
Nord  formait  un  tout  homogène,  d'une  rare  richesse. 

A  des  degrés  moindres,  des  villes  comme  Grenoble,  la 
reine  de  l'électricité  alpestre,  comme  Djjon,  Clermont- 
Ferrand,  Limoges,  Rennes,  même  Bourges,  prennent  de 
plus  en  plus  le  caractère  de  centres  régionaux,  de  points 
de  concentration  des  forces  locales. 

* 
*  * 

Comment  le  ministre  du  Commerce  et  de  l'industi'ie 
pouvait-il  s'y  prendre  pour  dégager  ces  données  de  la 
géographie  et  de  l'histoire,  pour  faciliter  l'évolution  éco- 
nomique? Il  ne  pouvait  attendre,  l'économie  nationale 
française  ne  pouvait  attendre  qu'à  travers  les  lenteurs 
des  procédures  parlementaires,  la  France  soit  dotée  d'une 
organisation  toute  neuve.  Car  il  faut  être  prêt  pour  l'ac- 
tion, dès  le  lendemain  de  la  paix. 

Or,  il  est  des  organismes  avec  lesquels  le  ministre  du 
Commerce  peut  agir  sans  sortir  des  limites  fixées  par  la 
loi.  Ce  sont  nos  Chambres"  de  commerce,  corps  respec- 
tables, mais  souvent  trop  débiles,  parce  qu'ils  sont  trop 
nombreux,  beaucoup  plus  nombreux  que  nos  départe- 
ments. Mais,  par  bonheur,  une  loi  assez  libérale  permet 
aux  Chambres  de  commerce  de  se  grouper,  de  se  fédérer 
pour  la  défense  d'intérêts  communs.  Cette  poussière  peut 
s'agglomérer. 

Ou  voit,  dès  lors,  comment  le  ])roblènie  peut  être  pra- 
tiquement, assez  aisément  résolu.  Le  ministre  étudie, 
d'accord  avec  les  Chambres  de  commerce  intéressées,  les 
limites  de  chaque  région  économique.  Il  invite  les 
Chambres  dont  les  circonscriptions  sont  incluses  dans 
ces  limites  à  constituer  un  bureau  commun;  il  dresse 


procès-verbal  de  la  formation  du  nouvel  organisme,  il 
lui  fournit  un  budget.  Petite  réforme,  du  moins  en  appa- 
rence, réalisée  sans  tapage.  C'est  un  germe  déposé  pour 
l'avenir  ou  mieux  encore  une  parcelle  de  levain  qui  fera 
fermenter  la  j)âte.  Laissons  les  politiciens  ambitieux  dire 
que  c'est  i>eu  de  chose.  Ce  peu  de  chose  est  quelque  chose 
et  vaut  mieux  qu'un  tout  ou  rien.  A  chaque  jour  suffît 
sa  peine. 

Ces  régions  seront-elles  éternelles?  Non,  certes,  car 
les  rapports  économiques,  qui  ont  changé  depuis  1790, 
changeront  encore.  La  vie  économique  est  un  perpétuel 
devenir,  et  les  meilleures  divisions  économiques  doivent 
être,  de  temps  en  temps,  soumises  à  revision.  Celles  que 
le  ministre  du  Commerce  dessine  à  l'heure  actuelle  ser- 
viront le  temps  qu'il  faudi-a,  tant  qu'elles  seront  adaptées 
aux  conditions,  nécessairement  mouvantes,  de  la  vie. 

C'est  dans  cet  esprit  —  aussi  opposé  que  possible  aux 
vues  théoriques  des  chercheurs  d'absolu  —  que  le  ministre 
a  déclaré  constituées,  tout  récemment,  les  régions  de 
Nancy  et  de  Clermont.  D'autres  suivront  très  prochaine- 
ment. La  France  possédera  bientôt  dans  ces  régions  de.s 
organismes  très  souples  qui  rendront  son  activité  à  la 
fois  plus  facile,  plus  rapide  et  plus  féconde. 

Henri  Hauser, 
Correspondant  de  l'Institut  de  France, 
professeur  à  l'Université  de  Dijon. 


Chambres  de  Commerce  françaises 
à  l'étranger. 
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LES  NOUVELLES  DE  FRANCE 

et  Bulletin  des  Français  résidant  à  l'Étranger 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 
Extrait  du  Rapport  sur  le  'Budget  Général  de  l'Exercice  1913 

MINISTÈRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES, 

par    M.    Louis    MARIN,    député    (Tome  /,  Page  266) 
(   

«  L'Allemagne  ne  s'esl  pas  contentée  de -publier  à  l'usage  de  ses  émigrauts  ce  manuel  (i);  elle  a 
porté  aussi  son  attention  sui  la  presse  qui  leur  est  destinée. 

«  Dans  les  pays  où  les  Allemands  ont  nne  colonie  suffisante,  ils  ont  créé  dans  leur  langue  des 
journaux  de  caractère  local.  Mais  outre  cette  presse  étrangère,  ils  ont  d'autres  publications  venant  d'Alle- 
magne et  destinées  à  maintenir  le  contact  entre  les  émigrés  et  la  mère  patrie. 

(  On  a  compris  que  les  journaux  quotidiens  publiés  en  Allemagne  ne  répondent  pas  exactement 
aux  besoins  des  lecteurs  habitant  l'étranger.  Les  informations  d'actualité  qui  y  ont  une  grande  importance 
ont  le  plus  souvent  perdu  une  grande  partie  de  leur  intérêt  jusqu'à  ce  que  le  journal  parvienne  dans  les 
pays  lointains.  Les  questions  de  politique  intérieure  y  prennent  une  trop  grande  place  pour  des  lecteurs 
qui  n'y  portent  qu'un  intérêt  relatif  et  qui  préfèrent  les  questions  nationales  et  lai'politique  étrangère. 

«  Afin  de  satisfaire  les  désirs  des  compatriotes  émigrés,  les  grands  journaux  allemands  ont  concentré 
dans  des  éditions  hebdomadaires  ce  qui  peut  intéresser  leurs  nationaux  qui  vivent  au  loin.  C'est  ainsi 
que  la  Frankfurter  Zeitung,  la  KœlnLsche  Zeitung,  la  Kœlnische  Volkszeitiing ,  la  Weser  Zeitung,  les 
Hamburger  Nachrichten,  le  Berliner  2 ageblatt,  ^xxhMeni  toutes  les  semaines  un  résumé  dje  leur 
contenu.  Aucune  réclame  n'est  faite  à  l'intérieur  pour  ces  éditions  de  crainte  de  nuire  au  quotidien  ; 
c'est  sur  les  habitants  des  pays  étrangers  que  porte  tout  l'effort  de  la  propagande 

«  Parmi  les  publications  que  nous  venons  d'indiquer,  chaque  émigrant  peut  trouver  celle  qui  reflète 
le  mieux  ses  propres  idées  politiques,  car  tous  les  partis  y  sont  représentés.  Pour  ceux,  par  contre,  qui 
désirent  connaître  les  avis  des  différents  partis,  une  publication  spéciale  Dos  Echo  donne  un  aperçu  de 
la  vie  politique  allemande  en  reproduisant,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  les  articles  les  plus 
marquants  des  principaux  organes  de  la  presse. 

«  Toutes  ces  publications  destinées  à  l'étranger  attachent  une  importance  toute  particulière  à  la 
pubhcité  et  le  commerce  d'exportation  allemand  a  su  comprendre  les  grands  avantages  qu'il  pourrait 
retirer  de  cette  presse  spéciale.  11  profite  largement  de  leurs  pages  d'annonces.  » 

Les  NOUVELLES  DE  FRANCE  poursuivent  pour  la  France  le  même 
but  que  Das  Echo  pour  l'Allemagne. 


il)  Handbuch  <Jes  Deutschtums  im  Aiislande. 


CE  QUE  NOUS  VOULONS 


Les  Nouvelles  de  France  sont  un  journal  hebdomadaire  destiné  aux  pays  étrangers. 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  vivant  loin  de  France  n'ont  pour  les  renseigner  sur 
ce  qui  se  passe  dans  leur  patrie,  que  les  journaux  de  l'étranger.  La  presse  quotidienne 
française  no  remplit  cette  tâche  qu'imparfaitement.  Comme  elle  arrive  le  plus  souvent 
avec  un  retard  sensible,  et  surtout  outre-mer,  en  paquets  de  plusieurs  numéros,  on  ne 
retrouve  que  difficilement,  au  milieu  d'une  actualité  déjà  vieillie,  les  articles  qui  ont  con- 
servé de  l'importance.  La  différence  du  port  pour  l'étranger  met  souvent  le  prix  d'abonne- 
ment hors  de  proportion  avec  l'intérêt  d'un  journal  arrivant  avec  plusieurs  jours  de  retard. 

De  nombreux  étrangers,  amis  de  la  France,  ne  pouvant  lire  journellement  un  quo- 
ti  len  français,  aimeraient  pourtant  non  seulement  observer  le  mouvement  littéraire  et 
iî  îUectuel  de  notre  pays,  mais  prendre  part  à  sa  vie  en  suivant  l'actualité  politique  et 
'  ;  événements  de  tout  genre  qui  s'y  produisent.  Ces  sympathies  demandent  à  être  cultivées. 

Moins  enclins  que  d'autres  peuples  à  la  création  de  sociétés,  les  Français  vivent  souvent 
isolés.  Il  faut  encourager  leurs  groupements.  Quand  des  œuvres  françaises  ont  été  fondées 
dans  des  villes  étrangères,  elles  s'ignorent  trop  souvent  les  unes  des  autres.  Un  lien  entre 
elles  ferait  doubler  leur  activité  fet  leur  énergie. 

Enfin,  devant  les  progrès  des  autres  nations  ceux  de  l'exportation  française  ne  sont 
pas  satisfaisants.  Les  consuls  de  France  ne  cessent  de  rappeler  aux  commerçants  français 
quels  efforts  font  leurs  concurrents  pour  se  maintenir  en  contact  continuel  avec  leurs  clients 
et  leur  faire  connaître  les  avantages  de  leurs  produits. 

En  France,  où  l'on  s'occupe  trop  peu  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  il  n'existait  avazit 
la  fondation  des  Nouvelles  de  France  aucun  organe  se  proposant  de  répondre  aux  besoins 
des  Français  qui  se  sont  expatriés,  et  des  étrangers  qui  aiment  la  France.  C'est  pour  remplir 
cette  lacune  que  notre  petite  revue  a  été  fondée. 

Les  Nouvelles  de  France  veulent  renseigner  sur  la  vie  intellectuelle  et  politique,  sur 
1.-:  mouvement  littéraire  et  artistique  du  pays.  Elles  veulent  devenir  de  plus  en  plus  l'organe 
des  œuvres  françaises  à  l'étranger.  Elles  veulent  suivre  les  fluctuations  du  commerce  exté- 
rieur, attirer  l'attention  sur  les  nouveaux  débouchés  et  travailler  de  toutes  leurs  forces  à 
faire  connaître  et  apprécier  les  marchandises  françaises  sur  les  marchés  de  tous  les 
continents. 

En  s'adressant  aux  Français  de  tous  les  partis,  aux  amis  de  la  France  de  toutes  les 
nationalités,  les  Nouvelles  de  France  ne  veulent  servir  que  le  prestige  moral  et  l'expan- 
sion économique  de  la  France  dans  le  Monde. 


Envoyez  à  TAdministration  des  NOUVELLES  DE  FRANCE 
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Lm  Revue  des  Nations  latines,  dirigée  par  MM.  Guglielino 
Ferrero  et  Julien  Luchaire,  commence  sa  troisième  année 
d'existence  par  une  amélioration  dont  elle  espère  que  ses  lec- 
teurs lui  sauront  gré  :  de  mensuelle  elle  devient  bi-mensuelle. 
Elle  espère  ainsi,  tout  en  conservant  le  sérieux  et  la  sérénité 
qui  lui  ont  valu  l'estime  générale,  pouvoir  suivre  de  plus  près 
t  actualité. 

La  Revue  des  Nations  latines,  malgré  le  renchérissement 

f énéral,  n'augmente  son  prix  d'abonnement  que  du  coilt  de 
expédition  du  deuxième  fascicule  mensuel. 
Pendant  deux  ans,  la  Revue  des  Nations  f.atinks  a  étudié 
entre  autres  les  questions  suivantes  : 

Grands  problèmes  moraux.  —  Le  retour  des  Dieux.  —  Après 
la  guerre  la  réadaptation  morale.  —  Le  génie  latin.  —  Les 
femmes  musulmanes  devant  la  civilisation  latine.* 

Vie  internationale.  —  Les  origines  de  la  guerre.  —  De  l'al- 
liance à  la  lédération.  —  Vers  le  front  unique.  —  Pour 
l'alliance  franco -italienne.  —  Le  problème  adriatique.  —  La 
Triple  Alliance.  —  Serbes,  Grecs  et  Bulgares.  —  Les  Etats- 
Unis  et  le  conflit  européen.  —  A  propos  de  pangermanisme. 

—  La  crise  grecque.  —  La  question  de  la  <i  Mitteleuropa  — 
L'elfort  russe  et  la  situation  générale.  —  Guerre  et  politique. 

—  La  question  de  l'Alsace-Lorraine.  —  Les  raisons  du  Por- 
tugal. —  L'Union  Latine.  —  I..e  parlement  interallié,  -r-  La 
politique  japonaise.  —  L'avenir  du  pacifisme.  —  Les  événe- 
ments de  Grèce.  — La  confédération  latine.  —  Les  aspirations 
italiennes  et  les  droits  de  la  civilisation.  —  L'Italie  en  guerre 
avec  le  monde  allemand.  —  La  faillite  de  l'Internationale.  — 
L'organisation  des  relations  extérieures.  —  La  Russie  en  1627 
et  en  1917. 

Politiques  nationales.  —  La  vie  politique  en  France.  —  La 
vie  politique  en  Italie.  —  Le  parti  socialiste-officiel  italien  et 
la  guerre.  —  La  vie  politique  en  Espagne.  —  L'Alsace-Lor- 
raine après  la  guerre.  —  Guerre  et  démocratie  :  à  propos  du 
Comité  Secret.  —  Leonida  Bissolati.  —  La  nouvelle  Italie 
contre  l'Allemagne.  —  Le  Midi  de  l'Italie  et  la  guerre.  —  La 
guerre  et  l'attitude  des  socialistes.  —  Les  catholiques  italiens 
et  la  guerre.  —  Une  erreur  de  droit  public.  —  Le  féminisme 
et  la  guerre.  —  Parlement  et  ministère  en  Italie.  —  Les  tra- 
vaiLX  parlementaires.  —  La  i)ropagande  italienne  à  l'étranger. 

—  Les  crises  espagnoles  et  la  guerre  européenne. 

Vie  intellectuelle.  —  Sur  le  sens  linguistique  de  l'unité 
latine.  —  Les  influences  italiennes  dans  les  littératures  slaves. 

—  La  méthode  historique  allemande  et  l'historiographie  des 
pays  latins.  —  Les  lettres  belges  et  la  guerre.  —  Renato  Serra 
et  les  agnostiques  de  la  guerre.  —  La  renaissance  de  la  xylo- 
graphie en  Italie.  —  Les  Allemands  et  la  science.  —  La  litté- 


rature d'après-guerre.  —  Les  écrivains  au  front  et  les  écri- 
vains du  front.  —  Le  front  intellectuel.  —  Emile  Verhaeren. — 
La  France  et  l'Italie  dans  le  Congrès  du  livre.  —  L'entente 
intellectuelle  franco-italienne  avant  la  Révolution.  —  Les 
écrivains  de  la  guerre  en  France.  —  Le  rôle  de  la  Société  des 
Gens  de  lettres.  —  L'anneau  des  Niebelungen.  —  Art  alle- 
mand et  art  français.  —  La  ciuestion  flamande. 

Vie  économique.  —  Le  problème  douanier  franco-italien.  — 
L'entente  économique  des  nations  alliées.  —  Les  efforts  de  la 
guerre  sur  le  commerce  mondial.  —  Maxime  Maxiniovitch 
Kovalevsky.  —  La  Belgique  sous  l'administration  allemande. 

—  La  sériciculture  en  France  et  en  Italie.  —  La  conférence 
économique  des  Alliés.  —  Or  et  papier  dans  les  Etats  belli- 
gérants et  neutres.  —  Le  problème  des  forces  hydro-élec- 
triques en  Italie.  —  Les  communications  par  chemin  de  fer 
entre  France  et  Italie.  —  Le  front  économique.  —  L'organi- 
sation de  l'approvisionnement  en  Italie.  —  Le  paradoxe  de  la 
guerre  enrichissante.  —  Les  exportations  et  Jes  crédits  des 
Etats-Unis  aux  alliés.  —  Le  fer  lorrain  et  Tes  débouchés 
après  la  guerre.  —  La  puissance  financière  des  Etats-Unis.- 

—  L'affaiblissement  économique  de  l'Allemagne.  —  Le  com- 
merce italo-français  pendant  la  guerre.  —  Le  <•  dumping  <> 
allemand.  —  Le  travail  ouvrier  et  l'organisation  industrielle 
d'après-guerre.  —  Un  réseau  ferré  interallié.  —  l^s  métiers 
des  Italiens  en  France.  —  La  politique  des  canaux  en  Europe. 

—  La  crise  de  l'or  et  la  question  de  l'étalon  mouétaire.  — 
Les  transformations  du  système  des  banques  anglaises  et 
américaines. 

Grands  problèmes  historiques.  —  Les  Napoléons  et  l'Alliance 
latine.  —  Les  responsabilités  politifjues  de  la  guerre  franco- 
prussienne.  —  La  Révolution  française  et  les  étrangers.  —  La 
loi  des  garanties. 

La  Revue  des  N.vnoNs  latines,  suivant  la  même  conception 
et  avec  le  même  groupe  de  collaborateurs,  continuera  d'être 
(unique  Jusqu'à  présent  en  son  genre)  une  revue  véritable- 
ment interalliée,  vigoureuse  expression  de  Z'esprit  d'entente,  et 
en  même  temps  un  répertoire  de  quinzaine,  le  plus  métho- 
dique qui  existe,  et  accessible  à  toutes  les  personnes  cultivées, 
pour  /'étude  des  grands  problèmes  mondiaux  soulevés  par  la 
crise  actuelle. 

CONDITIONS  D  abonnement 

Un  an  :  20  francs  pour  la  France,  Pltalie  et  leurs  colonies, 
22  francs  pour  les  autres  pays.  —  Six  mois  :  11  francs  pour 
la  France.  l'Italie  et  leurs  colonies,  12  francs  pour  les-autres 
pays.  Le  Numéro  i  fran<-. 


Paris,  le  22  Août  1918. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  20  août  igi8. 

La   situation  militaire. 

Contrairement  aux  batailles  antérieures,  celle  de  Picar- 
iie  n'a  pas  amené  une  nouvelle  stabilisation  du  front, 
îi  les  Allemands  ont  arrêté  leur  recul  sur  les  lignes  qu'ils 
ivaient  occupées  l'année  dernière  avant  la  retraite  de 
îindenburg,  la  lutte  n'a  pas  cessé  sur  toute  l'étendue  du 
iront  d'attaque,  bien  qu'elle  ait  pris  un  caractère  plutôt 
ocal,  après  que  le  but  stratégique  recherché  par  l'ofïen- 
;ive  du  8  août  eut  été  pleinement  atteint.  Plus  de  trente 
nille  prisonniers  et  de  six  cents  canons  étaient  restés 
;ntre  nos  mains.  ^ 

C'est  entre  le  Matz  et  l'Oise  que  notre  attaque  reprit 
i'abord  dans  le  massif  situé  entre  Lassigny,  Ribécourt 
;t  Noyon.  Après  que  Lassigny  eut  été  entouré  par  nos 
:roupes  et  que  Ribécourt  eut  été  occupé  par  elles,  nous 
prîmes  le  Monolithe  et  la  ferme  Attiche,  qui  sont  les 
points  culminants  du  plateau  de  Thiescourt. 

Ensuite  nos  opérations  portèrent  plus  au  nord,  dans 
la  direction  de  Roye.  Ici  nous  progressâmes  dans  le  bois 
des  Loges  et  poussâmes  nos  lignes  jusqu'à  Goyencourt, 
3aint-Mard-les-Triot,  Lancourt.  De  vifs  combats  eurent 
lieu  au  Camp  de  César,  à  l'ouest  de  Roye,  ainsi  qu'aux 
ibords  de  Beuvraignes.  Nous  prîmes  ici  encore  un  mil- 
lier de  prisonniers. 

Le  front  anglais  fut  également  très  actif.  Dans  la 
région  d'Hébuterne,  les  Allemands  se  retirèrent  de  Beau- 
naont-Hamel,  de  Serre,  de  Puisieux-au-Mont  et  de  Buc- 
quoy.  Puis  les  Anglais  progressèrent  au  nord  de  Lihons. 
Enfin  entre  Vieux-Berquin  et  Bailleul,  sur  un  front  de 
quatre  mille,  ils  avancèrent  de  mille  à  deux  mille  yards 
en  profondeur. 

Entre  temps  les  troupes  françaises  avaient  repris  une 
nouvelle  activité  au  nord  de  l'Aisne.  Après  une  première 
avance  de  1.500  mètres  sur  un  front  de  5  kilomètres,  une 
opération,  qui  déjà  ne  peut  plus  être  considérée  comme 
de  pure  importance  locale,  —  car  elle  exercera  nécessai- 


rement une  influence  sur  les  secteurs  voisins,  —  fut  dé- 
clenchée entre  le  sud  de  Carlepont  et  Fontenoy.  Sur  un 
front  de  15  kilomètres,  nous  avançâmes  d'environ  2  ki- 
lomètres. Le  but  était  d'occuper  le  ravin  d'Audignicourt. 
Les  opérations  au  nord  de  l'Aisne  nous  rapportèrent  de 
nouveau  deux  mille  cinq  cents  prisonniers. 


A  part  ces  actions  qui  se  développèrent  sur  les  der- 
niers champs  de  bataille,  il  y  eut  des  combats  violents 
sur  les  autres  parties  du  front  :  en  Flandre,  en  Cham- 
pagne et  en  Lorraine.  On  voit  que  les  alliés  ne  laissent 
plus  de  répit  à  leurs  ennemis  et  que  notre  haut  comman- 
dement tient  à  conserver  l'initiative  dont  il  s'est  si  heu- 
reusement emparé. 

Du  côté  allemand,  il  y  a  eu  d'intéressantes  modifica- 
tions du  commandement.  Les  troupes  entre  la  Somme  et 
l'Oise  ont  été  séparées  du  groupe  d'armée  dont  elles 
faisaient  partie.  Elles  ont  été  mises  sous  les  ordres  du 
général  von  Bœhm,  auquel,  par  conséquent,  Hindenburg 
et  Ludendorff  ne  paraissent  pas  tenir  rigueur  de  sa  dé- 
faite du  mois  dernier. 

Par  contre,  le  prince  Rupprecht,  auquel  cette  partie  des 
troupes  a  été  enlevée,  s'est  trouvé  «  fatigué  ».  Il  est  allé 
se  reposer  à  Munich,  où  on  signale  qu'il  a  visité  une  expo- 
sition de  butin  de  guerre...  Ces  loisirs  pourraient  bien  se 
prolonger. 

* 

On  a  annoncé  cette  semaine  la  formation  de  la  pre- 
mière armée  américaine  autonome.  Jusqu'à  présent  les 
Américains  combattaient  dans  nos  divisions.  En  accep- 
tant ce  printemps  d'entrer  ainsi  dans  nos  formations,  les 
Américains  ont  fait,  dans  l'intérêt  de  la  rapidité  et  de 
l'efficacité  de  leur  aide,  un  sacrifice  d'amour-propre  natio- 
nal dont  nous  ne  saurions  assez  leur  être  reconnaissants. 
Mais  leurs  cadres  sont  aujourd'hui  assez  nombreux  et 
leur  commandement  assez  instruit  et  expérimenté  pour 
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que  les  Etats-Unis  puissent  prendre  à  la  lutte  une  part 
plus  personnelle.  Nous  sommes  certains  qu'avant  peu  on 
entendra  parler  de  la  nouvelle  armée  commandée  par  le 
général  Pershing. 

La   fcobféfencto   des   deux  empereurs. 

En  se  rencontrant  à  nouveau  au  grand  quartier  géné- 
ral allemand,  les  deux  kaisers,  Guillaume  II  et  Char- 
les I""",^  viennent  d'ajouter  un  nouveau  chapitre,  aussi 
caractéristique  que  les  précédents,  à  l'histoire  déjà  longue 
des  pourparlers  austro-allemands  de  cette  année. 

Lorsque  les  mensonges  du  comte  Czernin  eurent  amené 
la  publication  de  la  lettre  au  prince  Sixte,  l'empereur 
Charles,  ainsi  découvert,  dut  prouver  sa  fidélité  à  l'al- 
liance des  empires  centraux.  Il  dut  se  rendre  une  pre- 
mière fois  au  grand  quartier  général  allemand.  La  situa- 
tion militaire  que  l'Allemagne  occupait  à  cette  époque, 
donna  à  ce  voyage  le  caractère  d'un  hommage  du  vassal 
à  son  suzerain.  La  presse  allemande  annonça  que  les  deux 
empereurs  allaient  <(  élargir  et  approfondir  »  leur 
alliance,  et  celle-ci,  en  dépit  du  désir  de  paix  que  partage 
le  monde  entier,  était  déjà  désignée  sous  le  terme  mena- 
çant de  W affenbund,  «  ligue  des  armes  )). 

Cependant  le  résultat  de  cette  première  entrevue  ne 
répondit  pas  aux  espérances  allemandes.  Certes  on  put 
annoncer,  selon  la  formule  protocolaire,  que  les  souverains 
étaient  d'accord  en  principe,  sur  tous  les  points,  mais  il 
fallut  ajouter  que  les  ministres  responsables  auraient 
encore  à  discuter  les  détails  des  questions  politiques, 
militaires  et  économiques.  Et  déjà  on  reconnut  en  Alle- 
magne que  les  projets  se  heurteraient  peut-être  à  cer- 
taines difficultés  dans  les  parlements  d'Autriche  et  de 
Hongrie. 

Les  empires  centraux  entamèrent  ensuite  de  nouveaux 
pourparlers  à  Salzbourg,  où  se  réunirent  leurs  délégués. 
C'est  surtout  l'entente  économique  qui  devait  être  établie 
dans  ces  conférences.  Cependant  encore  une  fois  le  résul- 
tat ne  répondit  pas  à  l'annonce  bruyante.  La  tournure  que 
prirent  les  conversations  déplut  aux  pangermanistes. 
Aussi,  dès  l'avènement  de  von  Hintze,  les  pourparlers 
furent-ils  interrompus  sans  chance  d'être  repris  dans  un 
avenir  prochain. 


Entre  temps,  la  situation  ptjlitique  et  militaire  avait 
complètement  changé.  Si  l'Autriche,  il  y  a  trois  mois, 
était  la  vaincue  du  Piave  et  avait  besoin  de  l'aide  de  sa 
puissante  alliée,  aujourd'hui  c'est  l'Allemagne  qui  est 
battue  sur  la  Marne  et  sur  la  Somme.  Loin  de  citer  l'em- 
pereur Charles  pour  se  justifier  et  pour  prouver,  par  de 
nouvelles  soumissions,  son  attachement  à  l'alliance,  c'est 
aujourd'hui  Guillaume  II  qui  a  besoin  du  concours  de 
son  allié.  Il  s'agissait  d'en  discuter  les  conditions  et  d'en 
fixer  le  prix. 

La  presse  allemande  ou  autrichienne  avait  parlé  de 
trois  questions  qui  seraient  l'objet  des  pourparlers  : 
l'unité  de  commandement,  la  paix  générale  et  la  question 
de  Pologne.  Le  communiqué  allemand  publié  à  la  suite 
de  cette  conférence  est  particulièrement  vide  et  nul.  Il  ne 
nous  renseigne  pas  sur  les  décisions  qui  ont  été  prises. 
Il  semblerait  qu'un  communiqué  autrichien,  quelque  peu 
en  contradiction  avec  l'autre,  serait  plus  intéressant.  Mais 
jusqu'à  présent  il  n'a  pas  encore  pu  pénétrer  en  Suisse; 


il  doit  avoir  été  fait  pout  l'usage  exclusif  des  sujets  de 

Charles  r".  ■ 

En  Allemagne,  la  presse  a,  comme  d'habitude,  mani- 
feste beaucoup  de  satisfaction  le  premier  jour  et  a  fait 
des  réserves  le  lendemain.  En  Autriche,  l'opinion  s'est 
plutôt  montrée  mécontente. 

Ce  que  nos  ennemis  nommaient  l'unité  de  commande- 
ment, n'est  naturellement  (depuis  toujours  c'est  l'Alle- 
magne qui  commande  et  qui  dirige,  et  après  la  bataille 
du  Piave  elle  a  officiellement  remplacé,  par  des  Alle- 
mands, les  généraux  autrichiens  battus)  qu'une  formule 
sous  laquelle  se  cache  l'envoi  de  divisions  autrichiennes 
sur  le  front  occidental.  Il  est  évident  que  des  décisions 
prises  sur  cette  question  ne  nous  seront  pas  dévoilées  par 
la  presse.  Aussi  ne  pouvons-nous  tirer  aucune  conclusion 
du  silence  que  le  communiqué  allemand  garde  sur  ce 
point. 

11^  n'en  est  pas  de  même  pour  la  question  de  la  paix- 
générale  à  laquelle  la  population  d'Autriche  et  de  Hon- 
grie, lasse  de  la  guerre,  souffrant  d'une  effroyable  famine 
et  désespérant  de  la  victoire,  attachait  la  plus  grande 
importance.  Si,  devant  ses  peuples  aft'amés  de  paix, 
Charles  n'a  pu,  à  son  retour,  brandir  le  moindre  ra- 
meau d'olivier,  c'est  qu'il  n'a  rien  obtenu  de  Guillaume  IL 

Après  que  l'Allemagne,  sous  la  pression  de  tous  les 
partis  pangermanistes,  a  ouvertement  et  définitivement 
repoussé  la  solution  austro-polonaise  de  la  question  de 
la  Pologne,  elle  a  dû  en  reprendre  la  discussion.  Ce  fait 
démontre  combien  Guillaume  II  a,  aujourd'hui,  besoin 
de  Charles  P"".  Cependant  ce  dernier  n'a  toujours  pas 
réussi  à  faire  prévaloir  ses  idées.  D'après  la  presse  alle- 
mande des  premiers  jours,  la  Pologne  serait  ((  indépen- 
dante ))  (c'est-à-dire  sous  l'influence  allemande!),  mais 
elle  aurait  à  sa  tête  comme  souverain  un  archiduc 
autrichien,  Charles-Etienne.  Dans  ces  conditions  la  Polo- 
gne resterait  divisée,  puisque  ni  l'Autriche  ni  la  Prusse 
ne  céderaient  au  nouveau  royaume  les  territoires  polonais 
qu'elles  détiennent.  Après  deux  jours,  la  presse  alle- 
mande fait  de  nouveau  le  silence  sur  la  question  polo- 
naise et  ne  parle  plus  du  futur  roi  de  Pologne.  Le  mot 
d'ordre  qui  lui  a  été  donné  est  évidemment  de  ne  pas 
insister  en  face  du  désaccord  des  empires. 

Déjà  des  journaux  allemands  nous  révèlent  qu'il  n'y 
a  pas  à  espérer  dans  un  avenir  prochain  la  réalisation 
du  W  affenbund.  En  effet,  pour  que  l'Allemagne  pût  .s'as- 
surer la  domination  définitive  de  son  alliée,  il  lui  fallait 
la  victoire  décisive  et  rapide,  et  celle-ci  lui  a  échappé. 

La    désagrégation    de  l'Autriche=Hongrie. 

Après  la  remise  solennelle  des  drapeaux  à  la  Légion 
tchéco-slovaque  par  le  Président  de  la  République  fran- 
çaise, la  Grande-Bretagne  vient  de  son  côté  de  procéder 
à  un  acte  de  haute  politique.  Le  gouvernement  anglais 
vient  de  reconnaître  les  troupes  tchéco-slovaques  comme 
l'armée  d'une  nation  belligérante  dont  il  considère  le 
conseil  tchéco-slovaque  comme  les  représentants  légi- 
times. 

Cette  reconnaissance  à  laquelle  s'ajoutait  la  promesse 
d'une  indépendance  complète  à  assurer  par  la  paix,  a  été 
comprise  en  Allemagne  comme  en  Autriche.  Elle  a  été 
interprétée  à  juste  titre  comme  la  preuve  que  les  puis- 
sances occidentales  avaient  décidé  irrévocablement  d'as- 
surer non  seulement  l'autonomie,  mais  l'indépendance 
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complète  aux  nationalités  autrichiennes,  résultat  qui  ne 
pourrait  être  acquis  que  par  la  défaite  complète  des  em- 
pires centraux. 

C'était  le  glas  funèbre  qui  retentissait  au  moment  même 
oïl  les  deux  empereurs  se  réunissaient.  Il  fut  salué  avec 
joie  par  tous  les  peuples  qui,  sous  le  sceptre  des  Habs- 
bourg, n'ont  cessé  d'être  opprimés  par  les  Allemands  ou 
par  les  Hongrois. 

Immédiatement  le  comte  Burian  a  laissé  publier  un 
projet  d'après  lequel  il  aurait  l'intention  de  diviser  l'Au- 
Lriche-Hongrie  en  cinq  royaumes,  groupant  les  cinq  na- 
tionalités dans  une  vaste  confédération  sous  la  couronne 
d'un  empereur  qui  serait  en  même  temps  le  roi  des  Alle- 


mands, des  Hongrois,  des  Tchéco-Slovaques,  des  Polo- 
nais et  des  Jougo-Slaves. 

Il  est  trop  tard  pour  une  pareille  réforme.  Ce  n'est  pas 
en  temps  de  guerre  qu'on  pourrait  réaliser  un  plan  de 
refonte  complète  de  l'empire  de  Charles  P"".  Ni  les  Alle- 
mands ni  les  Hongrois  ne  renonceront  de  plein  gré  à  la 
situation  privilégiée  qwi  leur  a  permis  de  brimer  leurs 
concitoyens  d'autre  race.  Pour  mettre  fin  à  cette  oppres- 
sion, il  faut  la  défaite  des  Allemands  d'Autriche  et  des 
Hongrois.  Or  celle-là,  ce  n'est  que  l'Entente  qui  l'assu- 
rera, et  alors  elle  ne  se  contentera  pas  d'une  réforme  in- 
térieure de  ce  bâtiment  vermoulu  et  caduc  qu'est  l'empire 
des  Habsbourg. 


LA  GUERRE  EUROPEENNE 


Le»  opérations  miHtaires. 

La  bataille  de  Picardie, 

Par  le  général  PÉTETIN. 

La  Libre  Parole  : 

[.  —  Comment  Foch  «  arrose  »  son  bâton  de  maréchal. 

S 'il  est  une  joyeuse  tradition  dans  l'armée  française, 
c'est  bien  celle  qui   consiste,  pour  uu  nouveau 
promu,  à  «  arroser  ses  galons  ». 
Poch  n'a  pas  voulu  y  manquer  :  il  a  donc  arrosé  comme 
il  convenait,  c'est-à-dire  d'nne  façon  magistrale,  son  bâton 
de  maréchal  de  France. 

Après  avoir  reconduit,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  haut  rang,  le  kronprinz  impérial  des  rives  de  la 
Marne  aux  bords  de  la  Vesle,  Foch  a  déclanché,  le 
août,  une  nouvelle  grande  offensive;  c'est  en  Picardie 
cette  fois  qu'il  a  opéré. 

Les  Allemands  n'en  sont  pas  encore  «  revenus  » ,  car 
ils  ont  été  surpris,  comme  ils  l'avaient  été  le  i8  juillet. 

LudendorfJ"  faisait  cour-r  les  bruits  les  plus  rassurants. 
D'après  lui,  la  retraite  de  la  Marne  était  un  repli  straté- 
gique librement  consenti,  destiné  à  raccourcir  un  front 
trop  étendu. 

Mais  bientôt,  une  nouvelle  et  jouissante  offensive  allait 
montrer  au  monde  toute  la  force  des  armées  allemandes. 
[1  faisait  même  entendre  que  les  troupes  du  kronprinz  de 
Bavière,  au  repos  depuis  le  29  avril,  seraient  chargées 
l'administrer  aux  Britanniques,  bons  tout  au  plus  pour 
[a  guerre  de  tranchées,  une  verte  leçon. 

Et  ce  sont  précisément  ces  Britanniques,  traités  avec 
m  tel  dédain  que  le  généralissime  iulerallie  a  lancés  les 
premiers  contre  les  |»osiiious  de  von  dcr  Marwitz. 

Le  nouveau  marécintl  a  ainsi  démontre  que  la  guerre 
îst  non  seulement  une  science,  comme  le  croieut  voloa- 
iers  les  stratèges  d'outre- Rhin,  mais  un  art  plein  de 
iouplesse  qu'un  véritable  homme  de  guerre  sait  plier  à 


toutes  les  circonstances  tout  comme  le  peintre  manie  le 
pinceau  sur  sa  palette.  Cet  art  sublime  iierniet,  en  effet, 
de  varier  les  méthodes  pour  ainsi  dire  à  l'infini. 

Les  Tudesques,  avec  leur  esprit  pédant  et  lourd,  sont 
inaptes  à  com|)reudre  la  finesse  et  la  rapidité  de  concep- 
tion et  d'exécution  de  notre  tempérament  français. 

Ils  nous  croyaient  sans  doute  fort  épuisés  par  notre 
violent  etl'ort  de  fin  juillet,  très  occupés  à  emj)orter  l'obs- 
tacle de  la  Vesle,  derrièi  e  laquelle  ils  se  retraachaient 
en  toute  hâte,  en  tous  cas  incapables  de  reprendre  l'offen- 
sive avant  plusieurs  semaines. 

Les  événements  fi^clieux  de  mars  et  de  mai  nous  avaient 
montré  les  avantages  merveil  eux  du  camouflage  et  de  la 
surpi-isc;  nous  nous  sonimrs  donc  camoufles;  nous  avons 
tenté  la  surprise  et  nous  l'avons  réussie  deux  fois  à  vingt 
jours  d'inUrvalle. 

La  surprise  n'est  point  niable  ;  nous  en  possédons  de* 
preuves  certaines  :  le  colonel-général  Staubs,  fuyant  en 
automobile  dans  un  costume  ultra-léger;  travailleurs 
aux  champs  faisant  la  moisson,  au  moment  de  notre 
assaut. 

Après  quatre  mois  de  douloureuse  angoisse  patrioti- 
que, voici  donc  venir  l'heure  des  solennelles  revanche* 
et  des  vastes  espoirs  ! 

Ai  je  assez  répété  aux  pessimistes  et  aux  gens  trop 
pi'essés,  lesquels  accusaient  Foch  d'inertie  :  «  Laissez 
l'aire;  notre  généralisaime  a  besoin  d'un  répit  pour  amal- 
gamer des  éléments  disparates;  il  est  animé  au  plus  haut 
IDoint  de  l'esprit  d'offensive  qu'il  a  puisé  à  la  source 
napoléonienne.  Le  moment  viendi-a  où  il  jugera  l'heure 
et  les  ci rcon .stances  favorables,  et  alors  il  lancera  à  son 
tour  ses  masaes  bien  mises  en  main  et  pleines  de  cran  à 
l'assaut  de  la  fortere-se  boche.  » 

L'heure  a,  en  eil'e(,  sonné  beaucoup  plus  tôt  même  que 
l'on  ne  pouvait  les|iérer:  eu  pleine,  possi-ssion  de  lous 
ses  îrioyeii»  d'«ctiou,  parfaitement  sccoiuié  par  des  lieute- 
nants énergiques  et  par  des  états-majors  hors  de  ^i^ir, 
Foch  a  attaqué,  il  ne  s  arrêtera  plus. 

Quoi  qu'en  disent  les  pontifes  de  la  Kriegsakadetnié, 
l'initiative  des  opérations  leur  a  définitivement  échappé* 
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II.  —  L'offensive  du  8  août. 

Le  i8  juillet,  le  groupe  d'armées  du  général  Fayolle 
I  Mangin-Degoutte)  avait  prononcé  une  attaque  de  flanc 
dans  l'aile  droite  de  von  Bœhm.  Il  semble  que  nous 
soyons  en  présence  d'une  attaque  frontale,  combinée  avec 
une  manoeuvre  de  flanc  par  débordement  : 

Attaque  frontale  contre  la  II"  armée  de  von  der 
Marwitz  ; 

Attaque  de  flanc  contre  la  XVIII"  armée  de  von  Hutier. 

Cette  dernière  faisait  face  au  sud-ouest  vers  Paris.  Et, 
par  suite  de  la  manœuvre  habile  exécutée  par  nos  trois 
armées,  la  voici  débordée  sur  sa  droite,  de  telle  manière 
que  ses  communications  avec  l'arrière  se  trouvent  sérieu- 
sement compromises. 

L'unique  ligne  de  chemin  de  fer  qui  l'alimentait  était, 
en  eflet,  celle  qui  passe  par  Lassigny,  Roye,  Ghaulnes  et 
Péronne  ;  les  trois  routes  terrestres  qui  étaient  à  sa  dis- 
position viennent  converger  à  Roye. 

Or,  les  communiqués  nous  apprennent  que  le  bastion 
formidable  Malancourt-Chipilly  est  aux  mains  des 
Anglais,  qui  progressent  au  nord  de  Ghaulnes;  notre 
première  armée  (Debeney)  a  pris  et  dépassé  largement 
Montdidier,  menaçant  Ghaulnes  par  le  sud  et  Roye. 
Enfin,  notre  troisième  armée  (Humbert)  marchant  droit 
au  nord  a  contribué  à  la  chute  de  Montdidier  ;  elle  con- 
tourne actuellement  le  massif  accidenté  et  boisé  de  Las- 
signy. 

Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  se  rendre 
compte  que  les  quatre  voies  de  communication  indiquées 
plus  haut  sont  sous  le  feu  de  nos  canons  et  bien  près 
d'être  occupées  par  nous. 

Von  Hutier  ne  peut  donc  plus  se  servir  que  des  routes 
partant  de  Noyon  vers  Saint  Quentin  et  La  Fère.  Il  va 
donc  se  voir  contraint  à  exécuter,  en  jîleine  bataille,  une 
opération  des  plus  délicates,  à  savoir  se  replier  derrière 
la  ligne  Noyon-Nesle  ;  pour  cela,  il  faut  qu'il  elfectue  un 
redressement  de  son  front  sous  un  angle  d'environ 
35  degrés,  en  prenant  Noyon  comme  pivot,  de  manière  à 
faire  face  à  l'ouest  et  à  changer  ainsi  ses  lignes  de  com- 
munication menacées. 

Lui  en  laisserons-nous  le  temps  et  le  loisir?  J'espère 
bien  que  non.  Déjà,  nos  premiers  objectifs  :  Lassigny, 
Roye  et  Ghaulnes  sont  près  d  être  atteints,  malgré  les 
divisions  de  réserve  amenées  en  toute  hâte.  Nous  vise- 
rons ensuite  Nesle,  dont  la  possession  aurait  pour  nous 
des  avantages  considérables. 

Si  von  Hutier  ne  peut  se  dégager  d'ici  deux  ou  trois 
jours,  son  armée  est  exposée  à  un  désastre. 

Le  mouvement  général  de  nos  armées  s'est  fait  par 
échelons  successifs,  la  gauche  en  avant  :  le  8  au  matin,  la 
4*  armée  britannique  (général  Rawlinson)  attaque  droit 
devant  elle,  de  l'Ancre  jusqu'à  Moreuil.  Trois  quarts 
d'heure  après,  la  i'*  armée  française  (gt  néral  l^ebeney) 
attaquait  à  sa  droite,  sur  un  front  primitif  de  4  kilomè- 
tres, qui  alla  peu  à  peu  en  s'élargissant  vers  le  sud. 

Enfin,  le  9,  la  3°  armée  (général  Humbert).  qui  faisait 
face  à  von  Hutier,  s'ébranlait  à  son  tour.  Donc,  tandis 
que  les  deux  premières  marchaient  d'ouest  en  est,  la 
troisième  se  dirigeait  vers  le  nord-est. 

Grâce  à  la  sui-prise,  nos  progrès  des  deux  premiers 
jours  furent  foudroyants,  sauf  à  l'aile  gauche  où  les  Bri- 
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tanniques  eurent  de  la  peine  à  emporter  le  bastion  Mor- 
laneourt-Chipillj' .  Les  divisions  ennemies  de  première 
ligne  qui  étaient  de  qualité  médiocre  furent  complète- 
ment bousculées.  Mais  bientôt  les  réserves  du  prince 
Rupprecht  de  Bavière  entrèrent  en  ligne  et  ralentirent 
notre  marche  victorieuse.  Jusqu'à  aujourd'hui,  les  con- 
tre-attaques furibondes  des  stosstruppen  n'ont  donné 
aucun  résultat. 

III.  — Observations  et  résultats. 

Nous  avons  parlé  de  la  surprise  complète  éi>rouvée 
par  les  Allemands  ;  elle  fut  favorisée  par  un  épais  brouil- 
lard, qui  permit  à  nos  fantassins  et  à  nos  chars  d'assaut 
de  pénétrer,  sans  donner  l'éveil,  jusqu'aux  positions  de 
l'artillerie  de  campagne  adverse.  Gelle-ci  ne  réagit  donc 
en  aucune  manière,  et  l'artillerie  lourde  n'exécuta  des 
tirs  de  contre-batterie  que  tardivement  et  mollement. 

De  notre  côté,  il  n'y  eut  pas  de  préparation  d'artillerie  : 
au  signal  donné  par  un  feu  formidable;  l'infanterie  et  nos 
pièces  légères  se  mirent  en  mouvement  de  concert.  Les 
tanks  légers,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  et  les 
autos-mitrailleuses  blindées  accompagnaient  l  infanterie; 
leurs  équipages  se  surpassèrent  eux-mêmes  en  audace  et 
en  héroïsme. 

Nous  cherchions  une  artillerie  d'accompagnement; 
nous  ne  l'avons  pas  trouvée?  Pour  mon  compte,  je  place 
les  chars  d'assaut  et  les  autos-canons  bien  au-dessus  des 
minenwerfer  allemands,  trop  lents  et  trop  vulnérables. 

Le  fait  le  plus  frappant,  dans  la  bataille  en  cours,  fut 
l'emploi  sur  une  grande  échelle  de  la  cavalerie  montée  ; 
cette  arme  y  joua  un  rôle  important  :  massée  avant  l'atta- 
que à  l'est  d'Amiens  dans  un  bois,  elle  en  sortit  à  9  heures 
et  prit  sa  formation  de  combat  sur  le  plateau  de  Marcel- 
cave.  Sa  mission  consistait,  après  que  l'infanterie  eût 
gagné  son  deuxième  objectif,  à  pousser  jusqu'à  un  troi- 
sième, où  les  tanks  devaient  l'accompagner.  Arrivés  là, 
les  cavaliers  tiendraient  l'ennemi  en  respect  en  attendant 
l'arrivée  de  l'infanterie. 

G'est  ainsi  que,  dès  le  8  au  soir,  la  cavalerie  avait 
dépassé  Rozières-en-Santerre,  à  6  kilomètres  de  Ghaulnes. 

On  cite  un  corps  de  cavalerie  canadienne  qui  a  con- 
tourné un  détachement  ennemi  et  est  parvenu  à  établir 
le  contact  avec  des  escadrons  français  ;  ceux-ci  se 
déployant  au  galop  coupèrent  la  retraite  aux  Allemands. 
D'ailleurs,  la  liaison  entre  les  deux  armées  a  été  parfaite, 
ce  qui  prouve  combien  le  travail  préparatoire  des  états- 
majors  avait  été  soigné. 

J'exprimerai  cependant  une  crainte,  c'est  que,  par 
suite  des  exigences  de  la  guerre  de  tranchées  et  de  la 
pénurie  des  fourrages,  nous  n'ayons  démonté  un  trop 
grand  nombre  de  cavaliers;  ils  pourraient  nous  faire 
défaut  dans  un  temps  rapproché,  celui  de  la  grande  pour- 
suite des  Boches  en  déroute. 

L'aviation,  elle  aussi,  prit  une  glorieuse  part  à  l'action; 
comme  à  son  ordinaire,  elle  accora[)lit  des  actes  de 
dévouement  et  d'héroïsme  sans  nombre.  'V^oici  donc  la 
cinquième  arme  en  plein  développement;  après  beaucoup 
de  tâtonnements,  elle  a  maintenant  sa  tactique  propre  de 
combat.  Pour  elle,  comme  pour  toutes  les  entreprises 
humaines,  la  division  du  travail  doit  être  la  règle.  Les 
avions  de  bombardement  ont  une  tâche  extrêmement 
importante  ;  celle  d'inonder  de  projectiles  la  zone  arrière 


des  positions  ennemies  et  de  rendre  impossible  le  ravi- 
taillement pendant  la  bataille.  C'est  la  manière  la  plus 
pratique  de  couper  les  communications.  Un  groupe  de 
I20  avions  a  été  envoyé  à  cet  ellet  au-dessus  de  Lassigny, 
encombré  de  ti-oupes  et  de  matériel  en  retraite.  Il  a  dû 
faire  de  la  bonne  besogne! 

La  lutte  paraît  être  actuellement  stalionnaire  sur  le 
front  Roye-Chaulnes;  les  Allemands  ont-ils  l'intention 
d'arrêter  là  notre  avance  des  premiers  jours?  Je  ne  crois 
pas  qu'ils  y  réussissent,  car  nous  tenons  ces  points  sous 
le  feu  de  nos  canons. 

On  pourrait  bien  y  voir  une  réédition  de  la  deuxième 
phase  de  la  bataille  du  Tardenois,  pendant  laquelle  l'en- 
nemi feignit  de  vouloir  tenir  sur  la  position  iutermé- 
diaire  de  Fère-Ville-en-Tardenois.  Il  s'y  maintint  pendant 
quarante-huit  heures,  le  temps  de  faire  écouler  le  gros  de 
ses  troupes  et  de  sauver  une  partie  de  son  matériel. 

Ce  sera  sans  doute,  comme  disait  déjà  LudendorfT,  une 
^ouvelle  bataille  d'arrière-gardes. 

-1  Les  résultats  obtenus  sont  magnifiques  :  4o-<>oo  prison- 
niers et  "joo  pièces  de  canon  figurent  au  tableau. 

Mais  les  conséquences  stratégiques  sont  beaucoup  plus 
importantes  : 

Paris  et  Amiens  sont  dégagés  et  la  grande  voie  ferrée 
Paris-Boulogne  est  hors  des  atteintes  de  l'artillerie  alle- 
mande. 

Elles  se  développeront  encore  davantage  par  la  suite. 
Attendons  avec  confiance  ! 

14  août  igi8. 

Général  Pétetin. 


CHEZ  NOS  ENNEMIS 


Allemagne. 

Le  moral  en  Allemagne, 

Par  M.  Walther  RATHENAU. 


M.  Walther  Rathenau  vient  de  publier  dans  la  Gazette 
de  Francfort  un  article  qui  recherche  les  causes  de  la 
chute  du  moral  dans  la  nation  allemande.  Il  reconnaît 
les  fautes  graves  commises  par  les  gouvernants  qui  ont 
cru  devoir  cacher  la  vérité  au  peuple  et  les  erreurs  des 
partis  qui  continuent  à  exciter  les  passions  de  la  masse. 

Nous  avons  gâté,  amolli  l'opinion  du  peuple  en  la 
ménageant  trop,  en  la  croyant  trop  faible  et  trop 
fragile,  en  ne  la  mettant  pas  toujours  carrément 
au  régime  de  la  vérité.  Pourquoi  donc,  chez  nous,  cette 
éternelle  angoisse,  cet  éternel  souci  du  moral?  Ne 
sommes-nous  pas  le  peuple  de  la  libre  recherche,  de 
l'objectivité  scientifique?  Notre  peuple  n'a  pas  besoin 
qu  on  le  «  ménage  »  ;  il  n'est  accessible  au  découragement 
que  si  on  lui  cache  la  vérité.  Qu'on  la  lui  dise,  il  saura 
la  supporter. 


Comment  a-t-il  été  possible  d'atterrer  littéralement  une 
réunion  de  gens  cultivés  en  émettant  l'opinion  qu'on  ne 
saurait  vaincre  uniquement  sur  le  continent  des  puis- 
sances maritimes  et  mondiales? 

C'est  que  l'opinion  publique  est  ramollie.  On  a,  de 
prime  abord,  confondu  deux  choses  fort  différentes,  à 
savoir  :  l'opinion  et  le  moral.  On  a  cru  qu'il  suffisait 
d'une  nouvelle,  ou  d'une  prédiction,  pour  transformer  ou 
corrompre  le  moral,  alors  qu'il  n'y  a  que  des  illusions  qui 
puissent  être  confirmées  ou  détruites  par  des  annonces. 
Le  moral,  quand  il  est  de  bon  aloi,  ne  bouge  pas.  C'est 
au  cœur  qu'il  est  chevillé,  non  au  cerveau. 

Lorsque  quelqu'un  émettait  tel  ou  tel  avis  qui,  depuis, 
a  été  amplement  justifié  par  les  faits,  il  avait  beau  être 
à  la  fois  sincère  dans  sa  conviction,  et  affirmer  que  nous 
saurons  faire  face  aux  difficultés,  on  ne  le  traitait  pas 
moins  de  «  pessimiste  »,  on  l'accablait  des  plus  vulgaires 
quolibets... 

Mais  qu'est-ce  que  «  la  genèse  de  la  guerre  »  a  à  voir 
avec  le  moral?  Est-il  indispensable  d'analyser  minutieu- 
sement les  mobiles  de  l'Angleterre,  pour  la  considérer 
comme  notice  adversaii'e  redoutable  et  la  combattre  avec 
vigueur?  L'Angleterre  est  notre  ennemie.  Voilà  le  fait. 
L'essentiel  est  de  bien  nous  battre,  et  d'arriver  à  une 
bonne  paix.  Voilà  pour  le  moral. 

A  quelle  scission  intérieure  n'aboutirons-nous  pas,  si 
tout  au  long  de  la  guerre,  et  même  après  la  guerre,  nous 
ne  cessons  de  soulever,  à  tout  propos,  la  question  de 
«  patriotisme  »  ?  C'est  se  préparer  une  vie  intenable.  Ne 
voit-on  donc  pas  qu'il  y  a  surtout,  au  fond  de  tous  ces 
procès  de  tendance,  une  fondamentale  confusion  :  on 
confond  ce  qui  est  affaire  de  jugement,  d'appréciation  et 
ce  qui  ressortit  au  cœur  :  on  confond  l'opinion  et  le 
moral... 

En  se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  sentiment, 
on  comprend  les  indignations  de  gens  de  culture  moyenne 
et  toutes  les  intransigeances  des  pangermanistes.  Pour 
eux  la  guerre  est  jugement  de  Dieu,  sanctionnant  le 
dogme  «  La  force  prime  le  droit  » .  Ne  pourrait-on  pas  se 
montrer  plus  tolérant  et  admettre  la  coexistence  paci- 
fique d'opinions  opposées? 

Que  signifie  «  dicter  la  paix  »?  Rappelons-nous  toutes 
les  conditions  qu'il  a  fallu  réaliser,  en  187 1,  pour  «  dicter 
la  paix  ».  Apprenons  au  peuple  à  ne  pas  confondre  la 
(c  victoire  stratégique  »  et  la  «  victoire  politique  ».  Cette 
éducation  ne  sera  pas  facile,  mais  elle  est  indispensable, 
si  l'on  veut  vraiment  entraîner  le  peuple  à  collaborer.  Il 
faut  qu'il  sache  que  la  longue  série  de  victoires  militaires 
ne  saurait  conduire  à  une  pleine  victoire  politique  que  si 
l'adversaire  s'avoue  vaincu,  que  s'il  est  contraint  de 
s'avouer  vaincu,  n'ayant  plus  d'espoir  de  retraite,  plus 
de  moyens  de  défense.  Il  ne  faut  pas  qu'il  s'imagine  que 
l'adversaire  n'a  ni  courage,  ni  honneur,  que  brusquement 
il  va  faire  halte,  constater  que  l'affaire  tourne  mal,  et 
arrêter  le  compte  en  se  soumettant  à  la  loi  du  vain- 
queur. 

Qui  a  une  fois  bien  discerné  ces  vérités  simples  et 
lumineuses  ne  se  sent  pas  diminué  dans  son  moral,  mais 
grandi  et  fortifié,  n'éprouve  pas  le  besoin  de  se  proposer 
un  terme  à  chaque  trimestre  et  persiste  à  poursuivre 
dans  sa  grandeur  et  sa  totalité  le  but  qu'il  s'est  fixé. 

'Walther  Rathenau, 


CHEZ  NOS  ALLIÉS 


Les  Russes. 

Le  problème  russe, 

Par  M.  Gabriel  HANOïAUX 
Le  Figaro  : 

AVKC  la  même  inconscience  et  imprudence  qu'ils  ont 
déclanché  la  guerre,  les  AUeinaiids  ont  déclanchë 
l'événeiiH'nt  russe.  Et  maintenant  les  voilà  i)ris 
de  vertige  en  lace  de  la  réalité.  A  supposer  qu'ils  aient 
prévu  la  crise,  ils  n'y  voyaient  qu'un  exercice  pour  leur 
fameuse  «  organisatioa  ». 

Lequel  de  Mirbach  ou  de  Hellîericli  ne  s'attribuait  pas 
la  plus  indéniable  supéi'ioi  ilé  sur  les  Ivan  le  Terrible  et 
les  Pierre  le  Grand?  En  fait  de  terrrur,  les  chefs  du  pan- 
gerinani'ime  n'avaien*  ils  pas  donné  leur  mesur«>  en  Hel- 
gique,  en  .Serbie,  en  Pologne?  Ces  Slaves  n'étaient  pas 
pliis  indomptables  que  les  autres.  Il  suffisait  de  fermer 
la  porte  de  la  ménagerie  :  une  fois  dedans,  le  knout  et  le 
fouet  pour  les  plus  rebelles,  et  la  masse  se  rangerait  à  la 
voix  du  dompteur.  On  trouverait  alors,  dans  1  immense 
empire,  un  réservoir  inépuisable  pour  le  recrutement  de 
guerre  et  pour  le  reci-utement  de  paix.  La  Russie  était 
une  colonie  aux  portes  de  l  Allemagne,  cent  fois  préfé- 
rable à  toutes  les  colonies  africaines,  l'arche  de  pont 
rêvée  de  la  Miltel-Europa. 

Et  voici  que  ce  rêve  s'écroule  comme  tant  d'autres! 
HeKFerich  a  mis  de  l'espace  entre  lui  et  les  explosifs 
russes.  Une  «  orginisation  »,  mais  toute  diiférente  de 
celle  qui  était  prévue,  entraîne  ces  peuples  ivres,  de  la 
plus  dangereuse  ivresse  :  le  socialisme  révolutionnaire, 
qui  n'est  que  l'ancien  anarchisme  transformé,  ne  veut 
pas  plus  du  tsar  Lénine  ou  du  tsar  Eichhorn  que  du  tsar 
Nicolas.  Puisqu'on  saute,  tout  sautera;  et  tout  saute,  en 
ellet.  Les  Allemands  n'ont  pas  compris,  eh  bien!  ils  vont 
comprendre...  Une  fois  de  plus,  la  science  solennelle,  le 
pédantisme  sûr  de  lui  sont  pris  à  leur  propre  piège. 
L'astrologue  a  chu  dans  un  puits.  Les  Allemands  ont 
empoisonné  l'Europe  du  problème  russe  :  et  les  voilà 
empoisonnés  eux-mêmes. 

Maintenant,  il  faut  encore  que  les  puissances  de  l'En- 
tente travaillent  à  réparer  le  mal,  comme  elles  ont  à 
réparer  tous  les  autres  maux  que  les  disciples  de 
•Ti'eitschke  et  de  Nietzsche  ont  déchaînés  sur  l'Univers  : 
la  guerre,  la  famine,  la  banqueroute,  le  désordre  sous 
toutes  ses  formes,  en  un  mot,  ces  intolérables  soullrances 
auxquelles  les  eiforts  de  la  civilisation,  depuis  des  mil- 
liersde  siècles,  s'étaient  appliqués  à  porter  remède. 

Certes,  le  problème  russe  ne  s«ra  pas  le  moindre  : 
mais  il  est  probable  que  les  méthodes  éprouvées  de  la 
civilisation  occidentale  réussiront,  là  comme  partout, 
parce  qu'elles  sont  les  mieux  adaptées  aux  besoins  de 
l'homme  : 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  lorce  ni  que  rage. 


Maie  ces  méthodes  et  ces  vertu»,  il  importe  de  ne  pas 
les  laisser  se  fausser  ou  s'altérer  au  moment  où  leurtôche 
s'agrandit  démesurément.  Il  convient  de  les  affirmer  et 
de  les  inscrire  sur  le  péristyle  de  l'œuvre  avant  même 
que  celle-ci  ait  déterminé  se»  grandes  lignes  :  car,  d'abord, 
il  faut  inspirer  confiance,  confiance  aux  générations 
contemporaines  et  confiance  à  l'humanité,  c'est-à-dire  à 
l'histoire. 

11  est  une  façon  de  dire  et  de  laire,  une  sincérité  fon- 
damentale sur  laquelle  l'instinct  des  hommes  ne  se 
trompe  pas. 

Le  président  Wilson  a  donné  la  note  et  il  n'y  a  qu'à  la 
prendre  de  lui.  La  Russie  suit  déjà  qu'elle  trouvera  dans 
les  voies  ouvertes  par  le  noble  chef  de  la  démocratie 
américaine,  sinon  le  soulagement  de  ses  maux,  du  uioins 
l'espoir  de  la  guérison.  Et  puisque  les  [misswices  de  l'En- 
tente, parnji  tous  les  devoirs  qui  leur  incombent,  rencon- 
trent encore  celui-ci,  qu'elles  s'inspirent  des  exemples 
qui  viennent  de  si  haut  et  de  si  loin.  En  présence  du  pro- 
blème russe,  il  faut,  d'abord,  beaucoui)  de  tact  et  une 
grande  générosité. 

Tout  en  restant  dans  les  lignes  générales,  on  peut 
essayer  de  préciser. 

Avant  tout,  la  difficulté  et  la  comi)lexité  du  problème 
exige  l'unité  de  vues  et  l'unité  d'action.  Certes,  puisque 
ce  travail  ne  peut  s'exécuter  qu'en  ordre  infiniment  dis- 
persé, il  ne  peut  êtr«  question  de  réclamer  «  l'unité  de 
commandement  »  ;  mais  ce  qui  s'en  rapprocherait  le  plus 
serait  le  mieux.  Je  sais,  pour  les  avoir  pratiquées,  les 
lenteurs  des  c  communications  »  télégraphiques.  Si, 
chaque  fois  que  l'on  rencontre  un  obstacle,  il  faut  recourir 
à  une  délibération  par  dépêches  et  rechercher,  par  ces 
voies,  un  accord  «  noir  sur  blanc  »,  autant  la  quadrature 
du  cercle!  Les  événements  auront  le  temps  de  changer 
dix  fois  avant  que  la  solution  soit  obtenue.  De  même 
qu'il  y  a  un  Conseil  de  guerre  interallié,  un  Conseil  d'ar- 
mement interallié,  un  Conseil  économique  interallié,  on 
en  viendra  —  si  l'on  n'y  est  déjà  venu  —  à  un  Conseil 
des  allaires  russes  interallié.  Les  études  à  faire  pour 
éclairer  les  profondeurs  insondables  du  monde  moscovite 
demandent  une  compétence,  une  suite  et  un  ascendant 
reconnus  pour  éviter,  au  début  surtout,  les  fautes  irré- 
parables. Qu'on  avise  à  ci'éer  ou  à  développer  cet  organe 
du  consortium  :  déjà,  sans  doute,  la  réunion  des  ambas- 
sadeurs en  est  le  premier  germe.  Mais  cela  ne  suffit  pas  : 
■  le  diplomate  n'est  pas  toujours,  il  est  même  rarement, 
un  homme  d'action. 

La  seconde  des  qualités,  ou  pour  mieux  dire  des 
«  volontés  »  nécessaires  aux  puissances  de  l'Alliance 
pour  qu  elles  soient  dignes  de  faire  en  Russie  office  de 
Deus  ex  machina,  c'est  le  désintéressement.  Ici,  les  prin- 
cipes déclarés  par  le  président  Wilson,  par  le  gouverne- 
ment britannique,  par  le  gouvernement  japonais  sont 
formels  et  excellents.  Il  suffit  de  les  renouveler  à  chaque 
occasion  et  de  les  rendre  tangibles,  en  quelque  sorte, 
par  les  faits.  Je  sais  qu'il  s'agit  d'une  grande  nouveauté 
dans  l'histoire,  o  Cela  ne  s'est  jamais  vu!  »  Mais,  une 
guerre  comme  la  guerre  présente,  ayant  pour  objet,  dans 
l'un  des  camps,  le  triomphe  de  la  justice  et  du  droit, 
cela,  non  plus,  ne  s'est  jamais  vu.  Et  c'est  «n  quoi  l'œuvre 
de  la  civilisation  est  étroitement  intéressée  à  ce  prodi- 


gjeux  événement.  Il  s'agit  d'abattre  ceux  qui,  s'inspirant 
du  plus  grossier  pragmatisme  historique,  avaient  bAli 
tout  un  système  sur  le  triomplie  de  la  force  et,  ptir  con- 
séquent, avaient  nié  parmi  les  hommes  ia  rHiaon  supé- 
rieure. 

Ainsi  du  désintéresse»ent.  En  Russie,  comme  ailleurs, 
les  deux  méthodes  sont  en  présence  :  l  Allemagne  a 
voulu  faire  de  la  Russie  une  misérable  poussière  de  pou- 
pies  pour  la  malaxer  au  gré  de  ses  appétits  et  do  ses 
ambitions.  Les  puissances  de  l'Entente  la  veulent  liiue, 
et,  jDour  cela,  elles  entendent  lui  assurer  d'abord  les 
nioyens  de  la  liberté. 

* 
*  * 

Il  faut  le  désintéressement  et  il  faut,  tout  de  suite,  la 
sympathie.  Franchement,  nous  avons  failli  errer  :  le 
masque  bolchevik  nous  a  caché,  un  instant,  le  visage 
russe.  Peut-être  que  la  Russie  s'en  était  adublée  de 
bonne  foi  :  elle  croyait  aux  titi-es  inscrits  sux'  le  front  du 
traître  tandis  que  nous  n'y  lisions  que  le  mot  de  tra- 
hison. Le  masque  est  tombé.  Les  héros  de  l'indépendance 
sont  les  humbles  serviteurs  du  kaiser.  Lénine  et  Trotsky 
apparaissent  ainsi  c#  qu'ils  sont.  Pas  des  Russes,  certes, 
car  ils  n'osent  plus  être  ni  à  Moscou  ni  à  Petrograd.  Et 
Jolfe  lui-même  ne  peut  plus  rester  à  Berlin...  Ils  sont 
exactement  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  rien... 

La  Russie,  nous  la  verrons  reparaître  un  jour.  Mais 
où?  Et  quelle?  A  quels  traits  la  reconnaîtrons-nous?... 
Soyez  assurés  que,  d'elle  à  nous,  il  n'y  aura  qu'un  seul 
critérium  :  la  sympathie.  Quand  les  volontés  se  rencon- 
trerout,  quand  les  cœurs  se  chercheront,  la  résurrection 
sera  proche.  Et  celle-là,  dans  sa  robe  blanche,  ce  sera  la 
«  sainte  Russie  »...  Pour  le  moment,  nous  ne  pouvons 
que  chercher,  chercher  avec  ardeur,  chercher  avec  bonne 
foi  :  ne  rien  accepter,  ne  rien  refuser,  ne  pas  nous  lier, 
ne  pas  nous  délier;  accueillir  ceux  qui  viennent,  ne  pas 
rompre  avec  ceux  qui  s'en  vont.  Disons-noUs  qu'un  grand 
j)euple  —  un  grand  peuple  troublé  et  confus  —  est  com- 
posé de  tout  cela.  Mais,  disons-nous  aussi  et  faisons  dire 
hautement  qu'il  y  a  une  loi  suprême  à  laquelle  les 
hommes  dignes  de  ce  nom  se  reconnaissent;  elle  est  au 
fond  du  dissentiment  profond  de  la  prcsente  guerre;  et 
nous  n'acceptons  que  ceux  qui  l'acceptent  ;  c'est  la  loi  de 
justice  et  de  vérité. 

Unilp,  désintéressement,  sympathie,  justice,  ce  sont 
des  principes  directeurs  :  mais  il  faut  que  ces  principes 
descendent  du  ciel  sur  la  terre,  et  c'est  l'objet  même  de 
la  politique.  Pour  être  reconnues  sœurs  de  la  Russie,  les 
puissances  de  l'Entente  doivent  lui  être  «  bonnes  ».  Les 
cœurs  comme  les  corps  sentent  la  chaleur  de  l'alfection  à 
!Bes  efl'ets.  Pour  être  «  bonnes  »  à  la  Russie,  ses  alliées 
doivent  lui  être  utiles;  elles  doivent  disposer  à  l'infini 
des  ressources  nécessaires  pour  l'arracher  de  l'abîme  où 
elle  s'est  préciiDitée.  Ces  ressources,  elles  les  ont  :  qu'elles 
les  prodiguent!  On  relèvera  la  Russie  par  les  cordiaux 
dans  le  cœur  et  par  le  baume  sur  les  blessures.  L'Alle- 
magne a  voulu  détruire  la  Russie  pour  voler  son  héri- 
tage, et  c'était  le  bandit  de  grand  chemin;  les  puissances 
de  l'Entente  lui  apporteront  sans  compter  les  moyens  de 
reprendre  haleine  et  vie.  Elles  seront  «  le  bon  Samari- 
tain ».  En  s'appuyant  sur  elles,  la  Russie  recevra  ce 
qu'elle  a  perdu,  et  au  delà;  car  elles  seules  sont,  non 
seulement  généreuses,  mais  riches.  t)e  tous  les  ports 


russes,  lu  Russie  verra  couler  vers  elle  les  moyens  de 
vivre  et,  par  conséquent,  avec  la  puissance  de  l'ordre, 
les  rais '.ns  d  espérer... 

C'est  tout  ce  qu'il  est  possible,  non  pas  4e  faire,  mais 
d'entreprendre  pour  l'instant.  Les  puissances  de  l'En- 
tente ont  les  ressources,  la  sympathie,  les  principes,  lee 
méthodes...  Qu'elles  aient  la  volonté  forte  et  bien 
ordonnée  :  le  reste  viendra  par  surcroît. 

Gabriel  H^notaux, 
de  l'Académie  française. 


CHEZ  LES  NEUTRES 

-t 

Vatican  et  la  China, 

Le  Journal  des  Débats  : 

LE  "Vatican  a  éprouvé  quelque  difficulté  dans  l'exécu- 
tion de  son  projet  de  nonciature  à  Pékin.  La  Chine 
n'a  pas  agréé  le  choix  de  M*?''  Petrelli,  que  Rome 
proposait  de  lui  envoyer.  Malgré  ce  premier  échec,  le 
Vatican  paraît  être  tenté  de  poursuivre  son  dessein.  Il 
affecte  de  croire  qu'il  n'y  a  dans  cette  affaire  qu'une  ques- 
tion de  personne.  Il  néglige  la  question  de  principe,  qui 
demeure  la  question  essentielle,  et  qui  soulève  des  objec- 
tions dont  le  Vatican  ne  pourrait  venir  à  bout. 

On  sait  en  quoi  consiste  l'initiative  prise  par  le  Sainte 
Siège  et  pourquoi  elle  est  de  nature  à  causer  en  France 
un  tx'ès  vif  mécontentement.  Le  Saint-Siège,  pour  des 
raisons  qui  ne  sont  pas  encore  ti  ès  clairement  connues, 
mais  qui  commencent  à  se  découvrir,  a  eu  l'idée  d'avoir 
un  représentant  officiel  en  Chine.  Or,  la  France  a  la 
ckarge  du  protectorat  catholique  en  Extrême-Orient; 
elle  s'en  est  toujours  acquittée  scrupuleusement;  elle  n'y 
pourrait  renoncer  sans  une  diminution  de  son  rôle  et  de 
son  prestige.  Si  le  Saint-Siège  nomme  à  Pékin  un  nonce, 
on  peut  dire  qu'il  porte  un  coup  sensible  au  protectorat 
catholique  de  la  Finance  en  Chine.  Entre  une  représenta- 
tion diplomatique  officielle  du  Saint-Siège  à  Pékin  et  le 
protectorat  français,  il  y  a  incompatibilité  absolue. 

Ces  objections  auraient  pu  suffire  à  arrêter  le  Vatican. 
Il  n'aurait  eu  qu'à  se  rappeler  le  traité  de  Tientsin  et  les 
droits  traditionnels  de  notre  pays  pour  s'apercevoir  que 
son  projet  n'était  réalisable  que  contre  nous.  S  il  avait 
des  doutes,  le  Saint-Siège  pouvait  trouver  de  quoi  les 
lever  en  examinant  les  négociations  de  i886.  A  cette 
époque,  il  avait  eu  aussi  la  pensée  de  désigner  un  noncp 
en  Chine.  Notre  ambassadeur  à  Rome  avait  énergique- 
ment  représenté  ce  qu'il  y  avait  d'inacc^iptable  pour  nous 
dans  cette  initiative.  Léon  XIH,  informé,  avait  renoncé  à 
nommer  un  nonce  en  Chine.  En  1918,  le  Saint-Siègp 
paraît  avoir  oublié  les  principes  qui  ont  réglé  sa  condxiite 
en  i886,  et  pen.sant  peut  être  mettre  fin  aux  controverses 
en  plaçant  tout  le  monde  devant  le  fait  accompli,  il  s'était 
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hâté  de  désig'ner  Ms'  J^eti'elli  pour  aller  te  représenter  à 
Pékin. 

Ici  a  eu  lieu  un  incident  significatif  et  qui  jette  quelque 
jour  sur  les  intentions  du  Vatican.  La  Chine,  en  refusant 
d'accueillir  M^""  Pctrelli,  a  donné  ses  raisons.  Elle  ne  veut 
pas  de  ce  prélat  parce  que  ses  sentiments  germanophiles 
sont  connus.  Ainsi  toutes  les  combinaisons  qui  ont  été 
multipliées,  depuis  plusieurs  semaines,  et  qui  avaient 
pour  objet  de  diminuer  notre  influence  en  Chine  abou- 
tissaient à  placer  à  Pékin  un  prélat  qui  était  ami  de  l'Al- 
lemagne. Le  Saint-Siège  s'est  refusé  à  paraître  un  seul 
instant  nourri  de  pareilles  pensées.  Il  n'a  pas  insisté  pour 
M^'^  Petrelli,  tout  en  faisant  défendre  la  neutralité  de  ses 
sentiments.  Il  a  immédiatement  parlé  d'un  autre  prélat, 
qui  ne  semble  pas  être  à  l'abri  de  toute  objection.  Il  en 
désignera  sans  doute  un  troisième,  s'il  le  faut,  et,  en  ce  qui 
concerne  le  choix  de  la  personne  du  nonce,  il  paraît  dis- 
posé à  la  plus  grande  bonne  volonté.  Seulement  la  ques- 
tion n'est  pas  là. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir,  en  elîet,  si  le  nonce  sera  plus 
ou  moins  neutre.  11  s'agit  de  savoir  s'il  y  aura  ou  s'il  n'y 
aura  pas  un  nonce.  Et  nous  disons  qu'il  ne  doit  pas  y  en 
avoir.  Le  Saint-Siège  serait  disposé  à  nommer  un  prélat 
français  comme  nonce  à  Pékin  que  nos  objections  demeu- 
reraient les  mêmes.  On  ne  peut  pas  séparer  les  relations 
du  Saint-Siège  avec  le  gouvernement  chinois,  et  les  con- 
ditions intérieures  des  catholiques  dans  leurs  rapports 
avec  le  gouvernement  de  Pékin.  Ou  le  nonce  s'occupera 
des  affaires  dont  le  représentant  de  la  France  s'occupe 
actuellement,  et  alors  notre  l'eprésentant  n'aura  plus 
rien  à  voir  dans  les  questions  du  protectorat,  si  ce  n'est 
peut-être  pour  avoir  la  charge  des  règlements  adminis- 
tratifs, des  démarches  et  des  responsabilités  pratiques 
dont  le  nonce  aurait  l'honneur.  Ou  le  nonce  ne  s'occu- 
pera pas  des  aflaires  du  protectorat,  et  alors  que  pourra- 
t-il  bien  faire?  De  la  politique  générale?  Nous  avons  le 
droit  de  nous  en  étonner  ;  nous  avons  sujet  même  de 


nous  en  inquiéter,  quand 
nous  voyons  que  le  premier 
prélat  choisi  par  le  Vatican 
pour  cette  politique  nouvelle 
en  Chine  était  M»-^  Petrelli; 
nous  avons  enfin  quelques 
raison  de  regretter  un  projet 
qui  rendrait  si  malaisée  dans 
notre  pays  la  tâche  de  ceux 
qui  s'appliquent  à  défendre 
la  cause  de  la  tolérance  et  à 
faire  comprendre  le  rôle  du 
Saint-Siège. 

On  peut  examiner  le  pro- 
blème sous  tous  ses  aspects. 
La  conclusion  sera  toujours 
la  même.  Nous  ne  pouvons, 
sans  faire  entendre  la  protes- 
tation la  plus  nette,  laisser 
passer  l'initiative  prise  par 
le  Vatican,  et  nous  regret- 
tons une  fois  de  plus  à  ce 
sujet  que  le  gouvernement 
français  se  soit  jadis  privé 
lui-même  des  moyens  de  pré- 
senter diplomatiquement 
cette  protestation.  D'après  des  renseignements  de  bonne 
source,  cette  intrigue  relative  aux  affaires  de  Chine 
est  née  probablement  dans  l'esprit  de  quelques  person- 
nages subalternes  peu  amis  de  l'Entente,  et  il  est  très 
fâcheux  que  la  sécrétairerie  d'Etat  s'y  soit  engagée.  Le 
Saint-Père  paraît  les  ignorer.  Le  jour  où  il  prendra  la 
peine  de  les  connaître,  il  ne  manquera  pas,  assurément, 
d'y  mettre  fin.  Il  est  déjà  arrivé  à  la  politique  du  Saint- 
Siège  de  causer  quelque  surprise  aux  catholiques  fran- 
çais :  elle  leur  causerait  en  ces  circonstances,  si  elle 
persistait,  une  déception  profonde  et  laisserait  dans 
l'opinion  publique  une  impression  de  parti  pris  et  d'in- 
justice. 
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LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


L'historique 
de  la  Ligue  nationale  française 


de  San-Prancisco. 


L'Echo  de  V Ouest: 

DANS  une  réunion  qui  eut  lieu  le  17  juin  1871,  les 
Alsaciens  et  les  Lorrains,  nombreux  à  San  Fran- 
cisco, nommèrent  une  commission,  avec  mission 
"Vie  rédiger  un  projet  de  protestation  contre  le  traité 
conclu  à  Francfort,  le  10  mai  précédent. 

Ce  projet,  soumis  à  une  assemblée  générale  présidée 
par  M.  Alexandre  Weill  (28  du  même  mois),  fut  adopté 
à  l'unanimité.  En  voici  les  principaux  passages  : 

Nous  soussignés,  Alsaciens  et  Lorrains,  résidant  en 
Califoi>nie, 

Considérant  : 

Que  notre  sol  natal  a  été  violemment  arraché  à  la  France, 
que  la  responsabilité  des  événements  qui  nous  ont  séparés 
de  la  mère  patrie  doit  retomber  sur  ceux-là  seuls  qui  en  ont 
été  les  instigateurs,  que  le  Gouvernement  de  la  République, 
réduit  à  l'impuissance  par  la  coupable  imprévoyance  de 
l'Empire,  s'est  vu  contraint  d'accepter  des  conditions  qui  lui 
étaient  imposées  le  couteau  sur  la  gorge  ; 

Que  céder  à  la  force  est  toujours  un  acte  de  nécessité, 
jamais  de  volonté; 

Que  nés  libres,  nous  avons 

le  droit  de  disposer  de  nos  ■  

destinées  ; 

Que  notre  nationalité  étant 
notre  bien  natm-el  est  inalié- 
nable; 

Qu'un  gouvernement  n'est 
légitime  que  par  le  fait  du 
consentement  des  gouvernés; 

Que  par  les  voix  de  leurs 
représentants  élus  le  8  février 
18-1,  les  Alsaciens  et  les  Lor- 
rains ont  proclamé  leur  réso- 
lution de  rester  Français  à  tout 
jamais  ; 

Que  le  vote  du  parlement  de 
Berlin,  incorporant  l'Alsace 
et  la  Lorraine  à  l'empire  ger- 
manique, malgré  l'opposition 
des  habitants  de  ces  provinces, 
est  un  outrage  flagrant  à  nos 
sentiments  les  plus  chers  et 
une  insulte  à  la  dignité 
humaine  ; 

Déclarons  solennellement  : 

Que  nous  protestons  de 
toute  l'énergie  de  notre  cœur 
contre  le  traité  de  spoliation 
signé  à  Francfort,  le  10  mai 
18-1... 

Et  aujourd'hui,  comme  hier, 
comme  toujours,  nous  ne 


reconnaissons  d'autre  patrie  que  la  France,  noire  noble  et 
bien-aimée  France. 

Vive  la  France  une  et  indivisible  ! 

Vive  la  République,  l'unique  salut  de  la  Patrie  ! 

Beaucoup  d'Alsaciens  et  de  Lorrains  établis  sur  divers 
points  de  la  Californie,  adhérèrent  à  cette  manifestation. 

Mais  l'assemblée  du  28  juin  ne  se  borna  pas  à  des 
protestations  platoniques,  le  président  donna  aussi  lec- 
ture d'un  certain  nombre  d'articles  faisant  partie  d'un 
projet  d'organisation  d'une  Société  destinée  à  affirmer, 
par  un  acte  soleanel  et  durable,  la  résolution  de  tous, 
de  travailler  à  l'œuvre  de  revendication  des  provinces 
l^erdues.  Ce  fut  ià  l'origine  de  la  Ligue  nationale  fran- 
çaise, dont  voici  l'histoire  : 

L'idée  d  une  Ligue  de  la  délivrance  a  germé  en  Cali- 
fornie, comme  ailleurs,  dans  l'âme  des  Alsaciens-Lor- 
rains . 

A  San  Francisco,  c'est  au  sein  même  du  Comité  central 
de  la  souscription  nationale  qu'elle  prit  naissance. 
M.  Alexandre  Weill,  vice-président  et  originaire  de  Phals- 
bourg,  la  formula  en  séance  vers  la  fin  du  mois  de 
février  1871  dans  les  termes  suivants  : 

Tout  indique  que  nous  marchons  à  la  paix.  A  quelles 
conditions  cette  paix  sera-t-elle  signée?  C'est  ce  que  per- 
sonne ici,  ne  saurait  dire;  mais  il  est  probable  que  nous 
aurons  à  payer  une  forte  indemnité  et  que,  de  plus,  nous 
devrons  abandonner  une  partie  de  notre  territoire.  Dans  ces 
conditions,  je  proposerais  que  le  Comité  de  la  souscription 
nationale  qui  vient  d'envoyer  à  la  France,  1,626,535  fr.  3o,  au 
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lieu  de  se  dissoudre  complètement,  se  transformât  en  un 
comité  patriotique  (lui  prendrait  rinitiali\c  de  la  (brmation 
d'une  association  à  laquelle  pourraient  se  rattacher  tous  les 
Français  d'Aniérique.  Une  pareille  association,  si  elle  (  st 
bien  dirigée,  pourrait,  il  me  semble,  faire  beaucoup  pour  la 
n'géuération  de  notre  malheureux  pays. 

Cette  proposition  fut  adoptée  à  l'unanimité.  On 
nomma  une  commission  pour  étudier  la  question  et  le 
17  juin,  dans  la  réuni  m  tenue  par  les  Alsaciens-Lor- 
rains, dans  la  salle  des  Gardes  La  Fayette,  M.  Alexandre 
Weill,  met  le  projet  de  fondation  d«  la  Ligue  à  l'ordre 
du  jour.  Il  demande  que  la  Commission  déjà  nommée 
soit  priée  «  d'établir  les  bases  d'une  Société  française 
dont  l'objet  serait  de  travailler  à  la  revendication  des 
droits  violés  par  la  force  brutale  ». 

Le  21  juin,  nouvelle  réunion.  L'assemblée  tout  entière 
adhère  à  la  Ligue  nationale  de  la  Délivrance,  mais 
elle  renvoie  la  rédaction  définitive  des  statuts  à  une 
Commission  composée  de  Français,  sans  distinction 
d'orig-ine,  parce  qu'elle  veut  que  la  Société  soit  vraiment 
nationale. 

Comme  gage  d'adhésion,  on  fait  séance  tenante  une 
souscription  qui  produit  S  332. ^5. 

A  l'assemblée  générale  convoquée  pour  le  4  aofit,  le 
projet  des  statuts  est  voté,  dans  son  ensemble,  par  l'as- 
semblée qui  se  lève  en  masse  aux  cris,  plusieurs  fois 
répétés  :  de  «  Vive  la  France!  »  «  Vive  la  République!  » 

5i  personnes  se  font  inscrire  séance  tenante,  comme 
membres  à  vie  à  raison  de  S  60  par  personne,  et  147 
comme  membres  oi'dinaires,  à  raison  de  5o  cents  par 
mois,  plus  un  dollar  d'admission;  en  tout  jq8  membres. 
Puis,  chacuii  offre  un  don  à  l'œuvre  nouvelle. 

Avec  les  sommes  obtenues  à  la  réunion  du  28  juin  et 
le  montent  des  souscriptions  à  vie,  on  arrive  à  4-347  dol- 
lars, comme  première  mise  de  fonds  de  la  Ligue  natio- 
nale, f 

La  nouvelle  société  ainsi  fondée,  prend  pour  titre  : 
Ligue  nationale  de  la  Délivrance  (aujourd'hui  Ligue 
nationale  française)  ;  pour  mot  de  rallienient  :  Alsace- 
Lorraine,  et  adopte  la  devise  du  Comité  central  de  la 
souscription  nationale  :  0  Tout  pour  la  Patrie  !  » 

Voici  la  composition  du  premier  conseil  de  la  Tague, 
^lu  le  j8  septembre  187 1  : 

Président  :  Alexandre  Weill. 
Vice-présidents  ;  G.  Touohard  et  Jo  D'  Pigné- 

Dupuytren. 
Trésorier  :  Joseph  Ai'on. 
Secrétaires  :  Marc  de  Kirvan  et  E.  Marque. 
Membres  du  Conseil  :  A. -F.  Lelièvre,  Em.  Haas, 

H.  Hollmau,  Joseph  God^baux,  J.  Pinet, 

David  Cahn,  Moïse  Cerf,  Michel  Marita, 

P.  Corent  HolTier. 

En  ce  moment,  le  nombre  des  adhérent»  était  de  44i- 

»  • 

En  attendant  le  jour  suprême  où  se  réglera  définitive- 
ment le  sort  de  nos  frères  séparés,  notre  Lif  ue  ne  reste 
pas  inactive.  Tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  l'objet 
essentiel  pour  lequel  elle  a  été  instituée,  elle  s'intéresse 
à  toutes  les  questions  qui  importent  au  bonheur  de  la 
France.  Interprétant  d'une  façon  large  et  généreuse  les 


articles  de  ses  statuts,  elle  affecte,  sans  toucher  à  son 
capital,  qui  a  une  destination  sacrée,  une  partie  de  ses 
revenus  à  des  œuvres  françaises  ayant  toutes  un  but 
patriotique  sous  des  formes  ou  des  noms  divers  : 

Ce  sont  des  secours  à  donner  dans  une  proportion 
déterminée  à  ceux  de  nos  malheureux  compatriotes  Alsa- 
ciens ou  Lorrains  qui  seraient  victimes  de  leur  attache- 
ment à  la  France  dans  le  pays  conquis. 

Ce  sont  des  primes  à  donner  aux  ouvrages  jugés 
pouvoir  contribuer  le  mieux  à  répandre  parmi  les 
masses  les  connaissances  indispensables  aux  citoyens 
d'un  pays  libre. 

En  1872,  la  Ligue  nationale  organisa  et  maintint  pen- 
dant six  ans,  un  bureau  d'aide  et  de  placement  pour 
nos  Français  malheureux  et  en  vue  de  ces  fugitifs  Alsa- 
ciens-Lorrains, si  dignes  de  toute  notre  sollicitude. 

Elle  subventionne  : 

Le  journal  L'Alsacien-Lorrain,  journal  patriotique 
spécialement  rédigé  pour  les  habitants  des  provinces 
annexées,  où  il  pénètre  et  où  il  se  distribue,  malgré 
l'administration  prussienne. 

La  Ligue  de  l  Enseignement  qui  ti'availle  sans  relâche 
au  relèvement  de  la  France. 

La  Société  l'Alsace-Lorraine  pour  l'arbre  de  Noël. 

Membre  directeur  de  la  Ligue  des  patriotes. 

Membre  des  Dames  françaises  de  la  Croix-Roug^e. 

M«mbre  à  vie  de  l'Alliance  française  dès  sa  fondation 
en  France;  la  Ligue  a  également  versé  5oo  francs  dans 
la  caisse  de  la  branche  de  San  F'rancisco,  lors  de  la 
création  de  ses  cours  de  Français  dans  notre  ville  et,  en 
outre,  elle  a  tenu  à  figurer  sur  la  liste  des  souscriptions 
mensuelles  de  cette  institution  ainsi  que  pour  la  distri- 
bution annuelle  des  prix. 

Elle  a  souscrit  5oo  francs  pour  la  cérémonie  funèbre 
organisée  à  San  Francisco  en  I  honneur  de  M  Carnot. 

Elle  a  alloué  260  francs  pour  la  fondation  d'une  œuvre 
philantropique  projetée  en  France  et  qui  sera  dédiée  à 
la  mémoire  du  Président  martyr. 

Elle  a  participé  pour  la  somme  de  5oo  dollars  à  cha- 
cune des  souscriptions  suivantes,  ouvertes  en  France  : 
les  sinistrés  de  la  Martinique,  de  la  Calabre,  de  Cour- 
rières,  pour  les  inondations  de  Paris  et  à  l'aéronautique 
militaire.  En  décembre  1914.  elle  a  envoyé  au  ministre 
de  la  Guerre  3, 000  tricots  de  laine. 

Mais  le  plus  bol  acte  de  la  Ligue  nationale  a  été  la 
création  de  sa  bibliothèque  en  1874-  De  toutes  les  insti- 
tutions fondées  par  nos  compatriotes  dans  ce  pays,  avec 
un  si  louable  espint  d'entreprise,  il  n'en  est  pas  de  plus 
digne  d  intérêt  que  la  bibliothèque  de  la  Ligue  nationale 
fl'ançaise,  la  seule  de  ce  genre  aux  Etats-Unis,  ouverte 
^  tous  gratuitement  et  dont  les  livres  peuvent  être 
emportés  chez. soi,  dans  des  conditions  accessibles  à 
toutes  les  bourses.  Elle  a  rencontré,  dès  le  principe,  des 
sympathies  précieuses  effait  honneur  à  la  colonie  fran- 
çaise de  San  Francisco. 

Aujourd'hui,  la  Ligue  vient  d'envoyer  en  France  tout 
son  avoir,  remplissant  ainsi  les  vœux  de  ses  fondateurs. 
Elle  continuera  cependant  l'œuvre  de  propagande  fran- 
çaise en  maintenant  sa  bibliothèque,  certaine  de  l'appui 
de  la  généreuse  colonie  française.  Simple  soldat  dans  la 
grande  armée  des  défenseurs  de  la  République,  la  Ligue 
nationale,  sans  sortir  du  rôle  modeste  qui  lui  convient, 
se  dit  qu'à  l'heure  du  péril  elle  a  pris  sa  place  dftfls  les 


rangs  et  a  tiré  son  coup  de  fusil  pour  la  bonne  cause. 

La  Ligue  continuera  dans  1  avenir  à  faire  ce  qu'elle  a 
fait  dans  le  passé,  «  est-à-dire  à  ti*availler  à  la  grandeur 
et  à  la  bonne  renommée  de  la  France.  Ce  but  qui  était 
celui  de  ses  fondateurs,  sera  celui  des  hommes  qui  en  ce 
moment,  ont  pris  en  mains  la  direction  de  la  Ligue 
nationale.  L.  L.  R. 


HORS  DE  FRANCE 


Italie. 

Fête  franco-italîenne. 

La  manifestation  napolitaine  du  14  Juillet  en  l'honDCur  de 
la  Frauce  a  été  sraiment  solennelle,  impossible  à  décrire. 

Les  rues  étaient  pavoisées  des  drapeaux  multicolores  des 
^nations  alliées  et  oll'raient  un  spectacle  gai  à  l'œil.  Les  trois 
corlèg'es  (à  cause  de  la  foule  énorme  qui  prenait  part  à  cette 
démonstration,  on  avait  dû  renoncer  à  en  former  un  seul), 
artant  de  divers  points  de  la  ville,  convergèreut  vers  Piaz/a 
lebiscilo  somptueusement  ornée,  où  des  estrades  avaient 
été  dressées  pour  les  autorités  et  les  invités. 

Les  Cenêtres  monumentales  de  la  préfecture  et  du  comman- 
dement militaire,  parées  de  drapeiies  pourpres  et  des 
orillammes  sans  nombre  et  bicarrées,  produisaient  un  ell'et 
chatoyant  des  plus  agréables  sous  le  beau  ciel  azur  l'once  de 
Naples. 

Après  que  les  cortèges,  doutil  est  impossible  de  donner  la 
moindre  description  approchant  la  réalité,  furent  arrivés  à 
la  Piazza  Plébiscite,  qae  les  fanfares  qui  avaient  joué  au 
milieu  du  plus  grand  enthousiasme  la  harseillaise,  là  Marcia 
Beal  et  les  hymnes  des  alliés,  se  furent-elles  tu-s,  que  les 
applaudissements  prodigués  aux  soldats  et  aux  marins 
français  qui  défilaient  se  furent-ils  calmés,  que  commen- 
cèrent les  discours. 

LES  PISCOUBS 

^.  le  commandeur  lagrosso,  premier  adjoint  au  maire  de 
Naples,  prend  le  premier  la  parole  et  dit  : 

«  Naples  célèbre  aujourd'hui  une  date  qui  est  un  symbole  : 
le  symbole  de  1  élévation  humaine. 

<i  Le  14  juillet  1789,  le  peuple  français,  en  s'emparant  de  la 
forteresse  fuueste  de  la  Bastille  dont  il  rasait  au  sol  les  murs 
téuébreux,  détruisait  les  derniers  vestiges  de  l'ancien  régime, 
lequel  avait  remplacé  l'arbitre  de  la  féodaUté  par  le  droit 
presque  divin  du  roi. 

«  En  ce  jour-là,  la  France  criait  la  parole  régénératrice  de 
l'individu  opprimé,  proclamait  les  droits  élémentaires  de 
l'homme  qui  vit  en  société  et  la  prérogative  souveraine  que 
le  peuple  a  de  se  ffouverner  par  lui-même. 

'I  Depuis  cetiedate  fatidique,  l'humanité  ne  s'est  pas  arrêtée 
dans  son  chemin  d'ascension  vers  des  formes  toujours 
nouvelles  de  Uberté  individuelle,  et,  partant  de  celles-ci,  sou 
regard  s'est  ouvert  à  des  visions  supérieures  d'une  société 
renouvelée  non  seulement  d»ns  je  respect  réciproque  des 
droits  élémentaires,  mais  aussi  dans  la  compréhension  pro- 
fonde et  vaste  des  devoirs  d'une  plus  parfaite  solidarité 
morale  et  sociale. 

«  Eh  bien!  dans  cette  magrnilique  et  pure  impulsion  d'élé- 
vation, nous  avons  toujours  vu  un  peuple  qui  précédait  les 
autres,  portant  haut  le  flambeau  de  la  pensée  innovatrice 
des  œuvres  audacieuses,  et  c'était,  la  France.  C'est  pourquoi 
les  autres  nations  ont  toujours  eu  le  regard  tourné  vers 
elle... 

<>  Mais  l'histoire  a  appelé  encore  une  fois  la  France  à 
accompbr  sa  mission  dans  la  tragique  épopée  que  nous 
vivons...  " 

Le  magnifique  discours  du  premier  adjoint  au  maire  de 
Naples,  SI  rempli  de  sentiments  élevés,  est  accueilli  par  des 
bravos  sans  fin  et  des  «ris  chaleureux  de  <(  Vive  la  France!  » 


M.  Arlotta,  député  de  Naples,  ancien  mim.-itre,  prend  la 
parole,  et,  s'adressant  au  consul  général  de  France,  il  dit  : 

n  Je  dois  à  ma  qualité,  peut-être  non  enviable,  de  doyen 
des  députés  de  Naples,  le  grand  honneur  de  vous  adiesser  eu 
ce  moment  solennel  un  salut  qui  dise  à  la  grande  nation  que 
vous  rej)résentez,  combien  elle  est  chère  à  notre  cœur  et 
quelles  douces  cordes  elle  y  fait  vibrer. 

«  Et  cela  faisant,  je  me  sens  rempli  d'un  grand  et  légitime 
orgueil,  parce  que  jamais,  comme  en  ce  moment,  je  n'ai  eu 
la  conscience  d  être  l'interprète  sûr  des  sentiments  de  mes 
collègues  et  de  l'immense  majorité  de  mes  concitoyens. 

('  Tout,  en  cet  endroit,  me  rappelle  les  liens  de  fraternité 
toujours  renouvelés  entre  ma  Naples  et  votre  France.  En 
1789,  alors  que  l'immortel  mouvemimt  de  liberté  qui  conduisit 
à  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  à  la  chute  de  la 
Bastille,  syndjole  d'esclavage,  fut  commencé  par  vous,  nos 
pères  napolitains,  à  la  mênie  époque,  cheminant  sur  vos 
traces,  proclamaient  la  République  parthénopéenne,  et, 
renfermés  dans  ce  vieux  château  des  Angevins  dont  vous 
voyez  les  tours  massives,  défendaient  au  prix  de  leur  vie  les 
trésors  de  la  liberté. 

1'  Pendant  les  quinze  premières  années  du  siècle  dernier 
notre  sang  fut  mêlé  au  vôtre  sur  tous  les  champs  de  bataille 
d'Euroije,  bonne  semence  pour  la  difï'usiou  des  idées  libérales 
qui,  tût  ou  tard,  devait  donner  ses  fruits. 

I.  En  18)8,  vous  combattiez  nouvellement  pour  la  liberté  et 
nos  pères  aussi  se  battaient  là,  sur  les  barricades  de  San 
Ferdinando  et  de  Santa  Brigida,  pour  la  Constitution,  tandis 
que  d'autres  plus  heureux  passaient  le  Pô,  combattaient  à 
Montanara,  à  Curtatone  et  à  la  défense  de  Venise  contre  notre 
ennemi  héréditaire. 

"  Que  vous  dire  de  l'émoi  que  ressentaient  nos  familles  à 
l'annonce  de  Solferino,  de  Magenta  et  de  Palestro  ou,  une 
fois  de  plus,  le  bon  sang  latin  se  con''nndit  pour  une  même 
cause,  sur  les  mêmes  champs  de  batailles? 

11  Et  en  1914.  quand  le  Teuton  déchaîna  sur  le  monde  cette 
terrible  tempête  qui  sévit  encore,  Naples  ne  fut-elle  pas  irré- 
sistiblement compacte  pour  repousser  la  possibilité  que  nos 
fils  pussent  combattre  contre  vos  fils,  contre  leurs  frères? 

u  Ce  jour-là,  la  marche  triomphale  sur  Paris,  que  les  Alle- 
mands rêvaient,  fut  rendue  impossible;  ce  jour-là,  la  victoire 
de  la  Marne  fut  virtuellement  préparée,  de  même  que  la 
victoire  de  la  Piave  et  les  luttes  héroïques,  côte  à  côte,  en 
Macédoine,  en  Albanie,  en  Champagne...  " 

M.  Arlotta  est  applaudi  avec  l'enthousiasme  que  mérite  son 
magnifique  discours,  auquel,  à  notre  grand  regret,  la  traduc- 
tion ôte  de  son  charme. 

M.  Cotillo,  sénateur  américain  pour  l'état  de  New- York,  en 
Italie  pour  une  mission  importante,  prononce  le  speech  sui- 
vant : 

"  C'est  avec  une  vraie  joie  que  moi,  originaire  de  Naples, 
je  m  uais  en  ce  jour  au  peuple  napolitain  dans  cette  fête  en 
l'honneur  de  la  France  glorieuse. 

Il  Comme  citoyen  de  la  grande  république  qui  se  trouve  au 
delà  de  l'Atlantique,  il  est  simplement  juste  que  je  vienne 
exprimer  mes  sentiments  envers  ce  pays  qui,  le  premier, 
donna  au  monde  une  nouvelle  liberté,  une  égalité  nouvelle 
entre  les  hommes. 

11  Le  peuple  américain  a  une  grande  dette  de  recomiais- 
sance  envers  la  France,  que  jamais  aucun  sacrifice  d'hommes 
et  de  sang,  quelque  grand  soit-il,  ne  pourra  payer.  N'est-ce  pas 
la  Révolu tioti  française  qui  inspiia  à  nos  pères  le  credo  de 
liberté,  d'égalité,  des  droits  de  I  homme?  Et  quand  ces  prin- 
cipes semblèrent  sur  le  point  de  disparaître,  détruits  par  la 
force  brutale,  n'est-ce  pas  la  France,  superbe  et  glorieuse 
avant-garde  des  conquêtes  de  l'homme,  qui  a  maintenu  ces 
droits  ?  " 

Enfin  la  belle  fête,  animée  d'un  patriotisme  fraternel  élevé 
qui  resserrera  encore,  s'il  est  possible,  les  liens  sacrés  qui 
réunissent  les  deux  grandes  nations  latines,  se  termine  en 
laiisant  dans  le  cœur  de  tous  un  souvenir  ineffaçable  et  dans 
l'àme  des  Français  un  vif  sentiment  de  reconnaissance. 

Prof.  Etienne  Verdier  (Napoli). 


Grèce. 

______  « 

Le  14  Juillet  à  Athènes. 

Nous  recevons  d'un  correspondant  d'Athènes  la  lettre  sui- 
vante, qui  donne  des  détails  sur  la  manière  dont  notre  féte 
nationale  a  été  célébrée  dans  la  capitale  de  la  Grèce  : 

Quiconque  était  à  Athènes  le  i4  Juillet,  ne  peut  garder 
aucun  iloule  sur  la  gratitude  et  l'amour  profond  et  sincère 
que  le  peuple  grec  a  voué  à  la  France.  Ony  voyait  les  témoi- 
gnages spontanés  d'un  enthousiasme  qui  partait  du  fond 
même  de  l'Ame  hellène.  On  ne  savait  plus,  à  vrai  dire,  si 
c'était  la  fête  nationale  française  ou  la  fête  nationale  grecque. 

Il  est  très  vrai,  monsieur  le  Directeur,  que  dans  tous  les  pays 
la  Bastille  est  le  symbole  de  la  tyrannie,  de  1  absolutisme  et 
du  bon  plaisir  et  que  la  Marseillaise  est  un  chant  de  victoire 
chez  tous  les  peuples  libres  et  un  chant  de  révolte  chez  tous 
les  peuples  opprimés.  Mais  ce  qui  a  eu  lieu  ici  le  14  Juillet 
dépasse  toute  description. 

La  ville  d'Athènes  pavoisée  présentait  un  aspect  pittores- 
que et  grandiose  à  la  fois.  Dans  la  matinée  la  foule  compacte, 
les  personnes  ofticielles  et  les  dilférents  comités  affluèrent  en 
grand  nombre  à  la  légation  de  France  pour  présenter  leurs 
félicilaliops  daùs  des  discours  chaleureux.  Dans  l'après-midi, 
une  très  grande  manifestation  s'est  iormée  ;  les  syndicats,  les 
corporations  ouvrières  s'y  rendirent,  bannières  en  tête,  de 
petits  drapeaux  français  dans  les  mains  et  la  cocarde  trico- 
lore à  leurs  boutonnières.  Les  maires  d'Athènes  et  du  Pirée 
assistaient,  suivis  d'une  foule  immense.  Le  cortège  se  mit  en 
branle  vers  6  heures.  Les  manifestants  pleins  d'enthousiasme 
s'étaient  mis  à  chanter  et  à  acclamer  la  France.  La  vue  de 
cette  manifestation  était  grandiose  et  inoubliable.  Par  milliers 
on  voyait  s'agiter  les  petits  drapeaux  que  portaient  les  mani- 
festants. La  manifestation  se  dirigea  vers  l'Omonia  et  la  rue 
du  Stade,  oii  de  nouveaux  groupes  se  réunirent  aux  manifes- 
tants. La  tête,  arrivée  à  la  place  de  la  Constitution,  passa 
ensuite  la  rue  Georges  i*''  et  se  dirigea  vers  la  légation  de 
France,  où  les  manifestants  s'arrêtèrent.  L'enthousiasme  fut 
à  son  comble  lorsque  la  musique  joua  la  Marseillaise,  de 
vibrantes  exclamations  furent  répercutées  d'un  bout  à  l'autre 
dans  l'innombrable  assistance.  Tous  criaient  à  l'unisson  : 
«  Vive  la  France  !  vive  le  peuple  français  !  vivent  les  alliés  !  " 


NOS  HOTES 


Les  Italiens. 

Les  Italiens  à  la  villa  Molière. 

Le  général  de  Robilant,  chef  de  la  mission  italienne  du 
Comité  interallié  de  Versailles,  s'est  rendu  à  l'hôpital  militaire 
de  la  villa  Molière,  où  il  a  décoré  dix  blessés  italiens.  Des 
représentants  des  autorités  françaises  et  italiennes  et  de  nom- 
breu.ses  personnalités  assistaient  à  la  cérémonie. 

Le  général  de  Robilant  a  été  reçu  par  le  représentant  du 
gouverneur  militaire  de  Paris,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Gamastra,  le  commandant  de  Los^  la  direction  de  l'hôpital,  et 
M.  Félix  Fournery,  gestionnaire. 


Les  Russes. 

Les  exploits  de  la  légion  russe  sur  le  front  françàîs. 

La  légion  russe,  composée  de  volontaires  de  l'ancienne 
division  russe,  a  pris  part  au  combat  de  Villers-Bretonneux. 
Dans  le  combat  du  26  avril,  la  légion  a  rempli  un  rôle  parti- 
culièrement difficile.  Le  commandant  de  la  légion  y  a  été  tué. 
A  un  moment,  le  feu  augmentait  de  violence,  les  balles  s'en- 
fonçaient dans  la  terre  tout  autour,  les  obus  éclataient  dans 
les  rangs. 


Après  les  tirailleurs,  les  légionnaires  reçurent  le  choc  et 
fléchirent  aussi.  Mais  certains  d'entre  eux  s'arrêtèrent  immé- 
diatement. L'un  deux,  Komarof,  petit  paysan  à  peine  lettré, 
mais  au  cœur  ardent  d'un  véritable  patriote  et  révolutionnaire, 
cria:  <i  Camarades,  arrêtez-vous!  Pour  1  honneur  de  l'armée 
révolutionnaire,  pour  la  liberté,  en  avant!  » 

Son  appel  fut  entendu,  les  légionnaires  retournèrent  sur 
leurs  pas.  Mais  Komarof,  lui,  n'arriva  pas  au  but  :  une  balle 
l'empêcha  d'achever  son  parcours.  Le  but  militaire  a  été 
atteint. 

Les  pertes  des  Russes  furent  lourdes.  Mais  ceux  qui  sont 
restés  étaient  pleins  d'orgueil  lorsqu'ils  lurent,  dans  l'ordre  du 
jour  du  commandant  de  la  division,  qu'ils  avaient  été  digne- 
ment appréciés  :  <c  Par  leur  dévouement  et  leur  mépris  de  la 
mort  les  Russes  ont  frappé  d'admiration  jusqu'aux  zouaves,  n 


L*Esprit   des  tranchées. 


Le  topographe. 

Du  Ver  luisant  : 

Le  topographe  appartient  à  l'infanterie  des  lignes. 

Un  topographe  se  compose  essentiellement  de  deux  hommes 
et  d'ime  planchette.  11  a  donc  sept  pieds,  tout  comme  un  vers 
de  Verlaine. 

En  arrivant  dans  un  secteur,  il  doit  décliner  ses  noms,  ses 
qualités  et  sa  planchette. 

Alors,  pour  travailler,  il  n'a  plus  qu'à  prendre  sa  règle  et 
qu'à  la  mettre  en  place. 

Ses  études  doivent  atteindre  un  certain  niveau. 

11  doit  être  adroit  et  savoir  mettre  la  cote  à  la  hauteur. 

Le  topographe  ne  doit  pas  avoir  de  visées  trop  hautes. 
Mais  il  faut  qu'il  se  garde  soigneusement  du  défaut  con- 
traire. 

En  outre,  le  topographe  ne  doit  pas  avoir  de  vues  trop 
lointaines.  11  suffit  qu  il  vise,  pour  une  partie  ascendante,  à 
cent  mètres. 

En  cheminant,  il  doit  éviter  de  s'égarer.  Pour  cela,  il  con- 
serve ce  qu'on  appelle  la  direction  de  la  sûreté  générale. 

Le  topographe,  s'il  ne  fait  pas  de  rapport,  ne  doit  compter 
sur  aucun  avancement,  seul  le  rapporteur  monte  en  grade. 

Enfin,  le  topographe  montre  dans  sa  vie  privée  des  qualités 
égales  à  ses  vertus  professionnelles.  On  en  a  vu  qui,  jolis 
garçons,  bien  plantés  et  bien  droits,  n'hésitaient  pas  à  épouser 
des  courbes. 


A  l'ordre  du  jour. 


Theresette  (Xavier),  sous-lieutenant  au  366*  d'infanterie  ; 

Officier  d'une  haute  valeur  morale,  aussi  brave  que  modeste, 
a  fait  de  nombreuses  reconnaissances,  en  a  rapporté  des  ren- 
seignements très  importants  et  à  plusieurs  reprises  a  lutté, 
avec  succès,  contre  des  patrouilles  ennemies  supérieures  en 
nombre.  Le  27  février  1916,  dans  une  attaque,  s'est  porté  en 
tête  de  sa  section  sur  l'objectif  assigné.  Frappé  une  première 
fois  par  une  balle  à  l'abdomen,  a  continué  pendant  une  demi- 
heure,  à  diriger  sa  section,  malgré  une  grande  perte  de  sang. 
Frappé  mortellement  une  deuxième  fois  à  la  poitrine,  a  refusé 
de  se  laisser  emporter  en  disant  :  0  Je  vais  mourir.  Dites  au 
revoir  à  tout  le  monde.  Ne  vous  laissez  pas  faire  prisonniers.  » 

Le  ^18"  d'In fanterie  : 

Ayant  reçu  l'ordre  de  tenir,  dans  les  conditions  les  plus 
difficiles,  ime  position  particulièrement  importante  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  De  Valon,  malgré  des  bombar- 
dements prolongés  d'une  extrême  violence  et  des  attaques  en 
masse,  n'a  pas  cédé  un  pouce  de  terrain,  a  exécuté  une  contre- 
attaque  énergique  et  a  fait  ainsi  échouer  complètement  les 
efforts  de  l'ennemi.  Depuis  sa  formation,  a  pris  une  part  glo- 
rieuse à  tous  les  combats  de  la  campagne. 


POUR  TOUS 


LES  GOUTS 


L'esprit  public. 

L'autre  armée  allemande, 

Par  M.  Georges  POIGNANT. 

Le  Drapeau  : 

IL  y  a  deux  armées  allemandes. 
L'une,  c'est  l'armée  qu'on  voit.  Elle  se  bat  depuis 
y  quatre  ans  avec  une  science  et  une  énergie  qu'il  serait 
puéril  de  méconnaître.  Elle  est  éminemment  redoutable. 
Pourtant  nous  l'avons  souvent  vaincue  et  nous  la  vain- 
crons encore.  C'est  qu'elle  constitue  le  péril  connu,  par 
là  même  à  moitié  conjuré. 

Il  est  une  autre  armée  allemande.  Cette  armée,  on 
ne  la  voit  pas.  Elle  opère  au  cœur  même  du  pays  de 
l'Entente.  Lentement  et  sûrement  elle  fait  une  œuvre 
d'ag-ression  et  de  dévastation  aussi  néfaste  que  l'œuvre 
de  l'armée  en  uniforme.  Seulement  cette  œuvre  ne 
frappe  que  les  yeux  avertis.  Il  n'y  a  pas  de  communi- 
qués indiquant  sa  marche.  Elle  agit  dans  l'ombre  et 
c'est  cette  ombre  qui  rend  plus  efficaces  son  action  et 
son  danger. 

C'est  l'armée  de  Karl  Marx... 

* 
*  * 

Kai-1  Marx  haïssait  la  France.  Ce  juif  allemand,  soi- 
disant  internationaliste,  était  férocement  pangermaniste. 
La  culture  française,  la  Révolution  française,  le  socia- 
lisme français  lui  étaient  en  égale  exécration.  Détruire 
l'ascendant  du  génie  français  sur  l'Europe  révolution- 
naire a  été  la  grande  œuvre  de  sa  vie.  Il  faut  voir  dans 
sa  correspondance  avec  quelle  envie  fielleuse  il  parle 
de  Fourier,  de  Proudhon,  de  Blanqui,  de  tous  les 
hommes,  de  tous  les  principes  dont  la  France  socialiste 
se  faisait  gloire  devant  l'Europe.  En  1789,  en  i83o,  en 
i848,  la  France  avait  été  à  la  tête  du  mouvement  d'éman- 
cipation des  peuples.  Marx  ne  pouvait  le  tolérer.  Avant 
70,  il  a  cherché  par  tous  les  moyens  à  saper  l'influence 
de  la  France  dans  le  socialisme  international.  En  70,  il 
a  poussé  un  cri  de  joie.  Après  70,  il  a  cru  la  France  défi- 
nitivement accablée.  L'hégémonie  dans  le  socialisme 
comme  en  tout  le  reste  passait  à  l'Allemagne.  Il  fallait 
veiller  à  ce  qu'elle  ne  lui  fût  plus  enlevée. 

Pour  cela  le  marxisme  manœuvra  merveilleusement. 
Le  socialisme  français  fut  décrété  d'incapacité  :  ses  idées 
furent  bafouées,  ses  chefs  voués  aux  gémonies.  On 
apprit  à  tous  les  socialistes,  y  compris  les  socialistes 
français,  que  la  Révolution  française  était  un  lamentable 
avortement,  que  la  libération  de  l'Europe  ouvrière  avait 
été  commencée  par  l'Allemagne,  que  l'émancipation  du 
prolétariat  international  serait  l'œuvre  de  l'Allemagne 
et  de  l'Allemagne  seule.  Tous  les  socialistes  durent  se 


nourrir  des  théories  abstruses  de  Karl  Marx.  On  leur  fit 
comprendre  que  pour  être  un  bon  socialiste  il  fallait 
apprendre  l'allemand  et  aller  de  temps  à  autre  retremper 
sa  foi  à  La  Mecque  du  socialisme,  au  congrès  du  socia- 
lisme allemand .  Le  socialisme  international  devint  une 
branche  de  l'industrie  allemande,  au  même  titre  que  les 
matières  colorantes  et  les  thermomètres  médicaux. 

* 
*  * 

Le  socialisme  marxiste  évolua  différemment  en  Alle- 
magne et  hors  de  l'Allemagne. 

En  Allemagne,  il  s'assagit  progressivement.  Les  ^oqiar 
listes  allemands,  de  jilus  en  plus  nombreux,  devinrent  de 
plus  en  plus  modérés.  Les  organisations  socialistes  acqui- 
rent des  fonds  considérables,  eurent  à  leur  disposition 
des  légions  d'employés,  se  transformèrent  en  une  bureau- 
cratie aussi  disciplinée,  aussi  rigide  que  celle  dé  l'état- 
major  allemand.  L'internationalisme  était  toujours  en 
tête  des  programmes  :  en  réalité,  cela  voulait  dire  que 
les  antagonismes  nationaux  devaient  s'etfacer  devant 
l'hégémonie  allemande.  Le  socialisme  allemand  avait  la 
même  devise  que  tous  les  autres  partis  allemands  : 
Deutschland  ûber  ailes!  (L'Allemagne  au-dessus  de 
tout!)  Aussi  vota-t-il  fidèlement  les  énormes  impôts  que 
le  gouvernement  de  Berlin  demanda  en  1912  et  en  I9i3 
pour  préparer  ses  gigantesques  armements. 

Hors  d'Allemagne,  le  socialisme  marxiste  accentua  la 
note  révolutionnaire.  Il  déclara  la  guerre  à  l'idée  de 
patrie.  En  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Russie, 
il  combattit  à  outrance  tous  les  mouvements  patriotiques, 
toutes  les  mesures  de  défense  nationale,  toutes  les 
alliances  qui  pouvaient  protéger  le  pays  contre  l'inva- 
sion. Recevant  d'Allemagne  l'impulsion  quotidienne, 
imbu  d  esprit  germanique,  acceptant  docilement  les 
instructions  et  les  ordres  de  Berlin,  il  désarmait  tous  les 
peuples  en  face  de  l'Allemagne  de  plus  en  plus  armée. 
Le  grand  plan  pangermaniste  de  Karl  Marx  s'exécutait 
avec  une  méthode  impeccable  et  un  esprit  de  suite  indé- 
fectible, dignes  l'un  et  l'autre  de  l'état-major  prussien. 

Cependant  la  guerre  éclata.  Aussitôt  le  marxisme  alle- 
mand jeta  le  masque.  Il  se  rangea  tout  entier  autour  des 
HohenzoUern.  Il  ridiculisa  la  République  française,  la 
liberté  anglaise,  la  démocratie  américaine.  Ce  sont  là, 
déclara-t-il,  des  institutions  bourgeoises,  des  nations 
pourries,  des  idées  j)érimées.  L'Allemagne  seule  a  le 
secret  de  l  avenir.  La  culture  allemande  doit  s'imposer 
au  monde.  L'armée  allemande  est  l'outil  nécessaire  de  la 
régénération  de  l'Europe.  Les  petits  peuples  ont  fait 
leur  temps...  Non  seulement  les  socialistes  marxistes 
votent  les  crédits  de  guerre,  mais  dans  maintes  bro- 
chures ils  défendent  les  idées  paugermanistes.  Ils  deman- 
dent la  «  paix  sans  annexion  ni  indemnité  »,  phrase 
équivoque  qui  sous-entend  l'hégémonie  politique  et  éco- 
nomique. La  paix  marxiste,  c'est  la  paix  de  Brest- 
Litowsk  et  la  paix  de  Bucarest. 
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l'endant  que  le  marxisiiie  allemand  se  moutrait  ultra- 
patriote, le  marxisme  en  France,  en  Italie,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  restait  figé  dans  l'internationalisme. 
En  Italie,  il  a  combattu  l'intervention  et  réclamé  la  paix 
immédiate.  En  Angleterre,  il  a  protesté  contre  la  guerre 
et  ne  cessa  d'agir  contre  clic.  En  Russie,  c'est  lui  qui  a 
inspiré  les  bolclievicks.  Le  marxisme,  en  Russie,  coule  à 
pleins  hords.  L'eU'royable  désordre  qui  a  fait  reculer  la 
Russie  de  cinq  cents  ans  et  la  livre,  si  on  ne, vient  pas  à 
.son  aide,  à  la  colonisation  allemande,  c'est  l'application 
du  programme  marxiste.  Et,  entre  parenthèses,  tous  les 
peuples  peuvent  apprendre  à  cet  ignoble  spectacle  ce 
que  valent  au  fond,  ce  que  donnent  en  fait,  les  théories 
nuageuses  et  généralement  incompréhensibles  de  Karl 
Marx. 

* 

*  * 

La  France  soutient  depuis  quatre  ans  une  lutte 
acharnée  pour  sauver  son  indépendance  nationale. 
L'Allemagne  veut  nous  traiter  comme  la  Roumanie, 
nous  imposer  sa  domination  politique,  économique,  diplo- 
matique, militaire.  Dans  la  France  qui  se  débat  avec  un 
héroïsme  farouche  contre  l'invasion  allemande,  il  n'y  a 
pas  de  place  pour  le  marxisme  allemand. 

Au  lendemain  de  l'agression,  les  marxistes  l'avaient 
compris.  Peu  à  peu  ils  revinrent  à  l'influence  allemande. 
Dans  le  socialisme  français  un  travail  souterrain  fut 
entrepris  pour  remettre  en  honneur  l'internationalisme 
marxiste,  aller  à  Stockholm  ou  à  Berne  retrouver  les 
camarades  allemands,  recevoir  d'eux  comme  naguère, 
sinon  les  subventions,  tout  au  moins  le  mot  d'ordre, 
imposer  à  la  nation  française  une  paix  qui  scellerait  le 
triomphe  de  la  culture  allemande  sur  la  civilisation 
française,  la  mainmise  définitive  de  l'Allemagne  sur  la 
France.  Il  est  triste  d'ajouter  que  ce  travail  semble  avoir 
abouti.  Le  Conseil  national  du  parti  socialiste  vient  de 
se  rallier,  ea  majorité,  à  ces  déplorables  tendances  et 
pour  mieux  souligner  ses  résolutions,  c'est  le  petit-fils 
de  Karl  Marx,  député  français,  hélas!  qui  a  été  chargé 
de  les  formuler. 

Le  jour  même  où  la  décision  du  Conseil  national  était 
publiée,  les  journaux  nous  ont  fait  connaître  une  décla- 
ration de  la  Fédération  des  syndicats  ouvriers  allemands 
présidée  par  le  camarade  Lagien,  député  au  Reichstag. 
Ces  syndicats  comptent  un  million  de  membres  et  sont 
imbus  du  plus  pur  esprit  marxiste.  Loin  de  répondre 
aux  avances  françaises,  ils  se  drapent  dans  le  germa- 
nisme le  plus  intransigeant  et  injurient  nos  «  hordes 
asiatiques  et  africaines  •».  En  Allemagne  ou  hors  d'Alle- 
magne, les  disciples  de  Karl  Marx  restent  toujours 
fidèles  à  l'intérêt  allemand. 

» 

*  ♦ 

Dans  un  sublime  efibrt  de  stratégie  et  d'héroïsme 
nous  avons  repoussé  l'olfensive  allemande  de  Picardie 
et  de  Champagne.  Une  autre  olfensire  nous  menace. 
Une  autre  armée,  allemande  par  ses  origines,  ses  tra- 
ditions, ses  inspirations,  allemande  aus.-si  ar  soi»  but, 
qu'elle  le  sache  ou  qu  elle  l'ignore,  se  prépare  à  nous 
assaillir.  Mille  éléments  imjturs  vont  grossir  ses  rangs 
et  notre  régime  d'intrigues  perpétuelles  et  de  rivalités 


féroces  ne  facilite  pas  notre  défense.  Le  danger  est 
sérieux. 

Nous  en  triompherons.  A  une  condition  :  c'est  que 
tons  les  patriotes  luttent  sans  défaillance  contre  l'ofien- 
sive  de  Karl  Marx  comme  tous  nos  poilus  ont  lutté 
contre  l'olfensive  de  Ludendorf. 

Je  dis  «  tous  les  patriotes  »  et  j'y  comprends,  bien 
entendu,  les  socialistes.  Ils  ne  trouveront  jamais  une 
meilleure  occasion  de  s'affranchir  de  la  tutelle  ignomi- 
nieuse que  le  socialisme  allemand  a  fait  peser,  depuis 
nos  défaites,  .sur  le  socialisme  français.  L'heure  est 
venue  où  chaque  Français,  socialiste  ou  non,  doit  choisir 
sa  voie  et  prendre  ses  responsabilités. 

Dans  la  grande  lutte  entre  l'agrrssion  allemande  et 
la  liberté  des  peuples,  il  n'y  a  pas  place  pour  des  pala- 
bres et  des  compromis.  Qui  tend  la  main  à  l'Allemagne 
trahit  la  France  et  aussi  la  cause  de  la  liberté  univer- 
selle. 

La  France  de  la  Révolution  a  été,  est  et  sera  la  grande, 
initiatrice  du  progrès  social,  la  grande  libératrice  des 
nations.  Elle  n'a  rien  à  apprendre,  rien  à  attendre  de 
l'Allemagne,  de  Guillaume  de  Hohenzollern  et  de  Kafl 
Marx,  unis,  sous  les  auspices  du  pangermanisme,  dans 
un  même  dessein  d'universelle  domination. 

Georges  Poignant. 
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Jules  Roche,  député,  ancien  ministre  :  Quand  sei'ons-nous  en 
République? —  Un  volume  in-i6,  4  Ir  ôo.  Payot  et  C'"',  106, 
Boulevard  Saint-Germain,  Paris.  Sommaike  :  La  prétendue 
Conslilulion  de  1875  est  illégale  et  sans  valeur.  —  Les  droits 
naturels  des  eitovens  .eont  la  l)ase  nécessaire  de  la  Hépu- 
blique.  —  Conunênt  la  Constitution  de  i8;5  est  la  négation 
de  la  souveraineté  nationale.  —  Comment  le  régime  paile- 
mentaire  est  contre  la  Démocratie.  —  Le  Président  de  la 
République.  —  Conclusion. 

('  Les  auteurs  des  lois  constitutionnelles  de  iSjS  instituèrent 
un  Code  de  procédure  parlementaire,  déclare  M.  Jules  Hoche, 
organitsant  un  gouvernement  appelé  «  République  »,  mais 
dépouillé  de  tout  élément  conslitutil'  d'une  Képublique,  c'est- 
à-dire  de  toute  garantie  des  droits  et  des  liberté.s  nécssaife.s 
du  citoyen  dans  le  domaine  individuel,  de  toute  condition  de 
pouvoir  ratioruiel  de  l'Etat  dans  le  domaine  national  ;  — en 
un  mot,  «l'î al) lissant  purement  et  siMij)l(  ment  le  pouvoir 
absolu  d'élua  irres/jonsables,  c'est-à-dire  un  système  poliliciue 
sans  précédent  dans  l'histoire,  sans  nom  dans  la  langue  du 
droit,  latalement  générateur  d'anarchie,  de  despotisme  et  de 
ruine  ! 

«  Depuis  1876  jusqu'à  ce  jour,  soit  en  quarante  et  une 
années,  le  régime  constitutionnel  de  1870  a  lait  pas.ser  la 
France  par  soixante-huit  gouvernements  qui  n'ont  pas  gou- 
verné I 

(I  il  s'agit  donc  d'établir  sans  tarder,  aus.sitôt  après  la  vic- 
toire, l'organisation  qui  s'impose  à  notre  pays  eu  donnant  à 
la  France  la  Constitution  adaptée  à  ses  besoins,  à  ses  forces, 
au  génie  <lc  sa  race;  une  Coustilulion  véritablement  républi- 
caine et  démocratique.  » 

Mais  (pielle  doit  être  celte  Conslitulion?  C'est  ce  qu'expo.se 
avec  toii  e  et  clarté  M.  JuUs  Hoche  dans  ce  livre  qui  résout 
avec  une  irrétulahle  logicjuc  le  g  ave  problème  de  demain  et 
que  tiendront  à  lire  tous  les  citoyens  Irançais  qui  ont  le 
souci,  non  seulement  du  développement,  mais  de  I  existence 
même  de  la  France. 
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L'Union  antig^ermanique  de  France, 

Par  M.  A.-S.  du  MESNIL-THORET. 

PENDANT  longtemps  les  très  nombreuses  ligues  anti- 
germaniques constituées  dès  1914  et  igiS,  comme 
par  une  sorte  de  réaction  contre  l'emprise  allemande 
d'avant- g-nerre,  demeurèrent  isolées  et  sans  liens  entre 
elles.  Qu'elles  étendent  leur  action  sur  le  territoire  natio- 
nal tout  entier  ou  qu'elles  la  limitent  à  une  région  déter- 
minée, ces  lignes  parurent  tout  d'abord  vouloir  s'ignorer 
les  unes  les  autres  ou,  tout  au  moins,  être  bien  décidées 
à  n'entretenir  avec  les  autres  groupements  de  même 
nature  que  des  relations  de  pure  courtoisie,  excluant 
toute  entente  susceptible  d'aboutir  à  l'absorption  d'une 
ligue  par  une  autre. 

Les  prétentions  de  quelques  individualités  par  trop 
portées  à  considérer  l'antigermanisme  comme  leur  pro- 
priété personnelle  et  à  voir  un  plagiaire,  pour  ne  pas 
dire  un  ennemi,  dans  quiconque  s'avisait  de  mettre  sur 
pied  un  nouvel  organisme  antiboche,  excitaient  alors  de 
justes  méfiances.  Celles-ci  entravèrent  un  temps  les 
efforts  des  quelques  Français  ayant  compris  du  jjremier 
jour  l'impossibilité  de  faire  œuvre  utile  et  même  de  taire 
prendre  au  sérieux  les  ligues  antigermam'ques  aussi 
longtemps  que  les  antiallemands  n'auraient  pas  réussi  à 
se  grouper  pour  opposer  le  bloc  antiallemand  au  bloc 
formé  dès  V avant- guerre  par  les  naturalisés  à  la  Del- 
briick,  par  les  Boches  munis  de  permis  de  séjour,  par 
les  sans-patrie  internationalistes,  par  les  agents  et  asso- 
ciés du  commerce  allemand  et  de  la  finance  allemande  et 
enfin  par  ces  élèves  de  la  pensée  allemande  que  l'on  ren- 
contre même  dans  certains  milieux  politiques  ou  parmi 
les  éducateurs  de  la  jeunesse. 

La  nécessité  de  l'union  finit  cependant  par  apparaître 
aux  plus  individualistes  et  à  ceux,  jaloux  de  leur  indé- 
pendance, qui  craignaient  ajuste  titre  de  se  voir  annihilés 
par  quelque  organisme  affichant  la  prétention  de  vouljir 
diriger  de  Paris  le  mouvement  anti-allemand  tout  entier 
et  de  supprimer  toute  initiative  individuelle.  Les  membres 
les  plus  actifs  des  diverses  ligues  antigermaniques  de 
Paris  et  de  province  se  rendirent  compte  des  difficultés 
qu'éprouvaient  le  public  et  la  presse  elle-même,  chaque 
fois  qu'il  s'agissait  de  se  reconnaître  au  milieu  d'une 
vingtaine  d'associations  portant  des  noms  analogues  et 
déjuger  du  plus  ou  moins  de  sérieux  et  de  sincérité  de 
chacune  d'entre  elles  ;  ils  comprirent  que  le  silence  fait 
trop  souvent  autour  de  l'action  des  antiallemands  était 
dû  pour  une  bonne  part  à  la  dispt-rrioii  des  cdorts,  et 
puis  il  leur  apparut  que  le  ti  avait  a<.c;>mpli  en  commun 
pei  mettrait  seul  de  démasquer  les  allkirisles  qui  auraient 
im  voir  dans  les  ligues  autiallemandes  et  dans  les  publi- 
cations antiallemandes  le  moyen  de  délivrer  une  sorte 
de  certificat  de  cUmme  à  un  emboché  ou  à  un  individu 


d'origine  douteuse  ainsi  que  le  moyen  de  faire  passer 
pour  bien  française  une  maison  de  commerce  suspecte, 
mais  qui  aurait  fait  les  frais  d'une  publicité  dans  une 
publication  à  titre  antiboche. 

Le  résultat  fut,  qu'après  s'être,  dans  le  cours  de  l'an- 
née 19 16,  groupées  dans  deux  fédérations  distinctes,  bien 
qu'entretenant  entre  elles  les  relations  les  plus  cordiales, 
les  nombremses  ligues  antigermaniques  qui  s'étaient 
créées  en  France,  tant  à  Paris  qu'en  province,  ont  fini  au 
cours  de  la  quatrième  année  de  guerre  par  s'entendre 
pour  la  constitution  d'un  organisme  commun  destiné  à 
coordonner  l'action  de  tous  les  antiallemands  et  à  leur 
permettre  de  s'adresser  au  gouvernement  et  à  l'opinion 
publique  avec  la  force  que  donne  l'union  jointe  au 
nombre. 

Le  g  mars  igi8,  au  cours  du  quatrième  congrès  anti- 
allemand tenu  à  Lyon  par  la  Fédération  des  ligues  anti- 
germaniques  de  VEst  et  du  Sud-Est,  cette  fédération, 
forte  de  quinze  ligues  toutes  antiallemandes,  conclut  aA  cc 
la  Fédération  des  ligues  nationales  pour  la  défense  des 
droits  et  intérêts  de  la  France  (27  ligues  dont  8  ligues 
antiallemandes  à  proprement  parler)  un  accord  pour  la 
constitution  de  V  Union  des  Fédérations  françaises,  Union 
antigermanique  de  France,  dont  la  proclamation  à  Paris 
fut  faite  le  17  avril  suivant  dans  une  réunion  tenue  sous 
la  présidence  de  M.  l'abbé  Welterlé,  dans  les  salons  du 
Comité  de  Renaissance  économique  française  (14,  boule- 
vard de  Courcelles). 

h' Union  anti germanique  de  France,  ainsi  constituée 
par  entente  entre  les  deux  fédérations  d'associations 
antiallemandes  existant  dans  notre  pays,  groupe  tout  à 
la  fois,  si  je  ne  fais  erreur,  la  totalité  des  ligues  antiger- 
maniques décidées  à  combattre  elfectivement  et  sans 
aucune  considération  de  personnes,  les  Boches  et  les 
cmbochés  et  à  s'en  tenir  aux  principes  de  l'antigerma- 
nisme intégral  tel  qu'il  ressort  de  l'article  4  des  statuts 
de  la  Fédérations  des  Ligues  nationales  et  un  certain 
nombre  d'associations  artistiques,  professionnelles,  régio- 
nalistes  ou  de  défense  économique  et  sociale  qui  ont 
compris  toute  l'étendue  du  mal  causé  à  la  France  2)ar 
l'emprise  germaniqae  d'avant-guerre  et  qui  entendent 
travailler  en  vue  de  la  rénovation  économique  et  sociale 
du  j)ays  de  concert  avec  les  Français  de  France,  adver- 
saires raisonnés  du  germanisme  et  de  l'internationale 
pro-boche. 

Groupant  ainsi,  avec  des  associations  s'occupant  tout 
particulièrement  de  la  lutte  contre  le  germanisme 
envahisseur  et  contre  cet  internationalisme  criminel  qui 
engendre  le  défaitisme,  des  sociétés  dont  l'objet  est  la 
protection  ou  l  expansion  de  certains  de  ces  intérêts  pai*- 
ticuliers  dont  la  somme,  constilue  l'intérêt  national, 
V Union  anti g  erfuani.jue  de  France  n'est  pas  seulement  un 
oi-ganisme  tendant  à  la  destruction  de  l'emprise  funeste 
que  le  peuple  allemand  avait,  tant  par  lui-même  que  par 
ses  agents  conscients  et  inconscients,  les  internationa- 
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listes  doctrinaires,  su  acquérir  chez  nous  au  détriment 
du  vrai  peuple  de  Frauce.  Cette  union  tend  déjà  et 
tendra  chaque  jour  davantage,  dans  la  mesure  même  où 
la  France  sera  redevenue  la  propriété  des  vrais  Français 
à  mettre  d'accord  les  prétentions  particulières  des  grou- 
pements de  nationaux  et  à  prêter  une  force  nouvelle  aux 
revendications  présentées  par  des  associations  françaises 
qui,  loin  de  travailler,  en  dehors  de  toute  considération 
patriotique,  au  triomphe  d'une  doctrine  politique  ou 
économique  quelconque,  savent  envisager  uniquement 
l'intérêt  professionnel  ou  régional  des  collectivités 
françaises  et  s'inquiètent  tout  uniment  de  contribuer  à 
panser  les  blessures  du  pays  meurtri  tout  à  la  fois  par 
l'horrible  invasion  des  hordes  germaniques  et  par  la 
non  moins  épouvantable  guerre  économique  et  sociale 
que  commerçants  boches,  industriels  boches,  financiers 
boches,  professeurs  boches  et  gréviculteurs  boches  lui 
firent  sournoisement  dans  une  longue  période  d'avant- 
guerre. 

En  attendant  de  pouvoir,  ainsi  qu'elle  l'espère,  appor- 
ter bientôt  sa  modeste  pierre  à  l'œuvre  de  reconstitution 
nationale  à  laquelle  travaillent  si  bien  et  sans  perdre  un 
instant  la  Ligue  Maritime  française,  l'Union  coloniale  et 
la  Ligue  coloniale,  qui  montrent  aux  Français  la  voie 
vers  la  Finance  d'outre-mer,  source  de  richesses  pour  la 
mère  patrie,  V Union  des  Fédérations  françaises.  Union 
antigermanique  de  France,  à  peine  constituée,  a  com- 
mencé à  agir  dans  la  mesure  de  ses  moyens. 

Aussitôt  ses  statuts  approuvés,  la  nouvelle  Union  s'est 
substituée,  pour  s'adresser  au  gouvernement  et  à  l'opi- 
nion publique,  aux  deux  fédérations  dont  elle  est  issue 
et  d'accord  avec  les  bureaux  fédéraux,  V Union  des  Fédé- 
rations françaises,  Union  antigermanique  de  France  a 
pris  à  son  compte  : 

1°  Une  résolution  aux  termes  de  laquelle  les  deux 
fédérations  aujourd'hui  unies  donnaient  leur  approba- 
tion la  plus  formelle  au  patriotique  appel  de  l'Union  des 
Pères  et  Mères  dont  les  fils  sont  morts  pour  la  France, 
dans  lequel  cette  union  définit  si  bien  ce  que  tout 
Français  digne  de  ce  nom  entend  par  restitutions,  répa- 
rations et  garanties; 

2°  Une  résolution  aux  termes  de  laquelle  les  deux 
fédérations  groupées  dans  l'Union  antigermanique  de 
France  apportent  l'appui  moral  de  leurs  42  associations 
fédérées  aux  ordres  du  jour  relatifs  à  la  police  des 
étrangers  et  à  la  revision  des  permis  de  séjour  qui,  sur 
la  proposition  de  M.  Henri  Galli  et  de  M.  Le  Corbeiller 
—  ce  dernier  membre  du  Comité  de  Patronage  de  la 
Fédération  des  Ligues  nationales,  —  furent  votées  le 
22  mars  1918  par  le  conseil  municipal  de  Paris  ; 

3°  Une  résolution  destinée  à  appuyer  un  vœu  émis  par 
l'association  fédérée  Pro  patria,  laquelle  demande  la 
promulgation  immédiate  d'une  législation  sur  les  conces- 
sions minières  et  hydrauliques  et  qui  réclame  qu'en 
attendant  des  concessions  soient  accordées  suivant  les 
lois  existantes; 

4°  Une  résolution  ayant  pour  objet  de  solliciter  du 
gouvernement  qu'il  veuille  bien  prendre  les  mesures 
nécessaires  à  l'effet  de  faire  solutionner  dans  le  plus 
court  délai  les  diverses  instances  en  cours  entre  la  So- 
ciété Maggi  et  Maggi  Kub  et  dilférents  journaux  de  Paris 
et  de  province  ; 

5°  Une  résolution  ayant  pour  objet  de  solliciter  du 
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gouvernement  qu'il  veuille  bien  faire  procéder  à  la 
publication  d'un  répertoire  officiel  des  mises  sous 
séquestre  (total  ou  partiel),  établi  de  manière  à  fournir 
aisément  et  sans  perte  de  temps  des  renseignements 
exacts  et  précis  à  quiconque  veut  savoir  si  telle  ou  telle 
maison  de  commerce  a  été  l'objet  d'une  ordonnance  de 
mise  sous  séquestre  et  à  raison  de  quel  motif,  et  ayant 
également  pour  objet  de  faire  remarquer  aux  pouvoirs 
publics  que  la  publication  d'un  semblable  répertoire, 
I)our  coûteuse  qu'elle  puisse  être,  constituera  dans  la 
guerre  économique  de  demain  une  arme  de  premier 
ordre  pour  un  gouvernement  désireux  de  protéger  le 
commerce  national  contre  une  nouvelle  invasion  paci- 
fique du  commerce  allemand,  de  l'industrie  allemande 
et  de  la  finance  allemande  et  désireux  de  démasquer  les 
personnes  interposées  susceptibles  de  se  faire  les  com- 
plices de  l'Allemagne  dans  Vaprès-guerre  commerciale  ; 

6°  Une  adresse  aux  travaillistes  américains  à  l'occasion 
du  passage  à  Paris  de  leur  délégation  (mai  1918). 

En  prenant  à  son  compte  les  six  résolutions  ci-dessus 
énoncées  V  Union  des  Fédérations  françaises,  Union  anti- 
germanique de  France  n'a  fait  que  suivre  les  traditions  à 
elle  léguées  par  les  deux  fédérations  aujourd'hui  unies 
qui,  depuis  assez  longtemps,  travaillaient  d'accord  et 
qui,  alors  que  l'union  n'était  pas  encore  réalisée  entre 
les  antiallemands,  ont  soit  individuellement,  soit  de 
concert,  voté  et  présenté  aux  pouvoirs  publics  de  nom- 
breuses résolutions  ayant  pour  objet  de  recommander 
l'adoption  de  telle  ou  telle  mesure  de  caractère  antialle- 
mand, d'appuyer  par  une  manifestation  officielle  un 
projet  de  loi  ou  une  proposition  de  loi  intéressant  la 
défense  du  pays  contre  l'infiltration  boche  et  la  prépa- 
ration de  Y  après- guerre,  ou  enfin  de  soutenir  les  appels 
patriotiques  et  antidéfaitistes  d'un  groupement  tel  que 
l'Union  des  Pères  et  Mères  dont  les  fils  sont  morts  pour 
la  patrie. 

Pour  ne  parler  que  de  la  Fédération  des  Ligues  natio- 
nales, celle-ci  n'a  pas  transmis  aux  pouvoirs  publics 
moins  de  21  résolutions  pour  la  seule  période  comprise 
entre  le  i"  juillet  1916  et  le  i"  mars  1918.  Et  il  ne  s'agit 
pas  là,  nous  croyons  pouvoir  l'affirmer  en  toute  cons- 
cience, de  résolutions  prises  à  la  légère,  mais  bien  de 
vœux  dûment  étudiés  et  présentant  un  caractère  d'ur- 
gence incontestable. 

A. -S.  DU  Mesnil-Thoret. 
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«  L'Allemagne  ne  s'est  pas  contentée  de  publier  à  l'usage  de  ses  émigrants  ce  manuel  (i)  ;  elle  a 
porté  aussi  son  attention  sur  la  presse  qui  leur  est  destinée. 

«  Dans  les  pays  où  les  Allemands  ont  une  colonie  suffisante,  ils  ont  créé  dans  leur  langue  dés 
journaux  de  caractère  local.  Mais  outre  cette  presse  étrangère,  ils  ont  d'autres  publications  venant  d'Alle- 
magne et  destinées  à  maintenir  le  contact  entre  les  émigrés  et  la  mère  patrie. 

.  On  a  compris  que  les  journaux  quotidiens  publiés  en  Allemagne  ne  répondent  pas  exactement 
besoins  des  lecteurs  habitant  l'étranger.  Les  informations  d'actualité  qui  y  ont  une  grande  importance 
ont  le  plus  souvent  perdu  une  grande  partie  de  leur  intérêt  jusqu'à  ce  que  le  journal  parvienne  dans  les 
pays  lointains.  Les  questions  de  politique  intérieure  y  prennent  une  trop  grande  place  pour  des  lecteurs 
qui  n'y  portent  qu'un  intérêt  relatif  et  qui  préfèrent  les  questions  nationales  et  la  politique  étrangère. 

c  Afin  de  satisfaire  les  désirs  des  compatriotes  émigrés,  les  grands  journaux  allemands  ont  concenti'é 
dans  des  éditions  hebdomadaires  ce  qui  peut  intéresser  leurs  nationaux  qui  vivent  au  loin.  C'est  ainsi 
que  la  Frankfurter  Zeitung,  la  Kœlnische  Zeitung,  la  Kœlnische  Volkszeitung ,  la  Weser  Zeitung,  les 
Hamburger  Nachrichtèn,  le  Berliner  lageblatt,  publient  toutes  les  semaines  un  résumé  de  leur 
contenu.  Aucune  réclame  n'est  faite  à  l'intérieur  pour  ces  éditions  de  crainte  de  nuire  au  quotidien  ; 
c'est  sur  les  habitants  des  pays  étrangers  que  porte  tout  l'effort  de  la  propagande. 

«  Parmi  les  publications  que  nous  venons  d'indiquer,  chaque  émigrant  peut  trouver  celle  qui  reflète 
le  mieux  ses  propres  idées  politiques,  car  tous  les  partis  y  sont  représentés.  Pour  ceux,  par  contre  qui 
désirent  connaître  les  avis  des  différents  partis,  une  publication  spéciale  Das  Echo  donne  un  aperçu  de 
la  vie  politique  allemande  en  reproduisant,  en  dehors  de  tout  esprit  de  parti,  les  articles  les  plus 
marquants  des  principaux  organes  de  la  presse.  ' 

«  Toutes  ces  publications  destinées  à  l'étranger  attachent  une  importance  toute  particulière  à  la 
publicité  et  le  commerce  d'exportation  allemand  a  su  comprendre  les  grands  avantages  qu'il  pourrait 
retirer  de  cette  presse  spéciale.  U  profite  largement  de  leurs  pages  d'annonces.  » 

Les  NOUVELLES  DE  FRANCE  poursuivent  pour  la  France  le  même 
but  que  Das  Echo  pour  V Allemagne. 


(i)  Handbnch  des  Deutschtmus  im  Auslande. 


CE  QUE  NOUS  VOULONS 


Les  Nouvelles  de  France  sont  un  journal  hebdomadaire  destiné  aux  pays  étrangers. 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  vivant  loin  de  France  n'ont  pour  les  renseigner  sur 
ce  qui  se  passe  dans  leur  patrie,  que  les  journaux  de  l'étranger.  La  presse  quotidienne 
française  ne  remplit  cette  tâche  qu'imparfaitement.  Comme  elle  arrive  le  plus  souvent 
avec  un  retard  sensible,  et  surtout  outre-mer,  en  paquets  de  plusieurs  numéros,  on  ne 
retrouve  que  difficilement,  au  milieu  d'une  actualité  déjà  vieiUie,  les  articles  qui  ont  con- 
servé de  l'importance.  La  différence  du  port  pour  l'étranger  met  souvent  le  prix  d'abonne- 
ment hors  de  proportion  avec  l'intérêt  d'un  journal  arrivant  avec  plusieurs  jours  de  retard. 

.  De  nombreux  étrangers,  amis  de  la  France,  ne  pouvant  lire  journellement  un  quo 
tidien  français,  aimeraient  pourtant  non  seulement  observer  le  mouvement  littéraire  et 
intellectuel  de  notre  pays,  mais  prendre  part  à  sa  vie  en  suivant  l'actuaHté  politique  et 
les  événements  de  tout  genre  qui  s'y  produisent.  Ces  sympathies  demandent  à  être  cultivée-s. 

Moins  enclins  que  d'autres  peuples  à  la  création  de  sociétés,  les  Français  vivent  souv  jnt 
isolés.  Il  faut  encourager  leurs  groupements.  Quand  des  œuvres  françaises  ont  été  fondées 
dans  des  villes  étrangères,  elles  s'ignorent  trop  souvent  les  unes  des  autres.  Un  lien  entre 
elles  ferait  doubler  leur  activité  et  leur  énergie. 

Enfin,  devant  les  progrès  des  autres  nations  ceux  de  l'exportation  française  ne  sont 
pas  satisfaisants.  Les  consuls  de  France  ne  cessent  de  rappeler  aux  commerçants  français 
quels  efforts  font  leurs  concurrents  pour  se  maintenir  en  contact  continuel  avec  leurs  clients 
et  leur  faire  connaître  les  avantages  de  leurs  produits. 

En  France,  où  l'on  s'occupe  trop  peu  de  ce  qui  se  passe  à  l'étranger,  il  n'existait  avant 
la  fondation  des  Nouvelles  de  France  aucun  organe  se  proposant  de  répondre  aux  besoins 
des  Français  qui  se  sont  expatriés,  et  des  étrangers  qui  aiment  la  France.  C'est  pour  remplir 
cette  lacune  que  notre  petite  revue  a  été  fondée. 

Les  Nouvelles  de  France  veulent  renseigner  sur  la  vie  intellectuelle  et  politique,  sur 
le  mouvement  littéraire  et  artistique  du  pays.  Elles  veulent  devenir  de  plus  en  plus  l'organe 
dc^  œuvres  françaises  à  l'étranger.  Elles  veulent  suivre  les  fluctuations  du  commerce  exté- 
rieur, attirer  l'attention  sur  les  nouveaux  débouchés  et  travailler  de  toutes  leurs  forces  à 
faire  connaître  et  apprécier  les  marchandises  françaises  sur  les  marchés  de  tous  les 
continents. 

En  s' adressant  aux  Français  de  tous  les  partis,  aux  amis  de  la  France  de  toutes  les 
nationalités,  les  Nouvelles  de  France  ne  veulent  servir  que  le  prestige  moral  et  l'expan- 
sion économique  de  la  France  dans  le  Monde. 


Envoyez  à  l'Administration  des  NOUVELLES  DE  FRANCE 

/6,  rue  de  la  Grange- Batelière,  PARIS  (/A*) 
les  adresses  des  personnes  qui  liraient  avec  intérêt  notre  Journal. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  lo  Septembre  igi8. 

La    situation  militaire. 

LES  journaux  pangermanistes  qui  plastronnent  en- 
core, sont  bien  rares  aujourd'hui.  On  les  voit  se 
battre  les  flancs  pour  trouver  les  motifs  de  conso- 
lation afin  de  relever  le  moral.  Laissons  donc  à  la  Tages- 
zeitung,  de  Berlin,  cette  trouvaille  que  maintenant  on 
peut  reconnaître  la  ((  grande  valeur  stratégique  des  offen- 
sives précédentes  »  puisqu'elles  ont  permis  (c  d'éviter  si 
habilement  l'ennemi  ».  La  Morgenfost  affirme  simple- 
ment, sans  excès  de  modestie  :  «  Notre  retraite  restera 
comme  un  chef-d'œuvre  dans  l'histoire  de  la  guerre.  » 
Il  nous  est  bien  difficile  de  croire  que  cela  suffira  à  récon- 
forter la  population  allemande,  si  inquiète  et  si  abattûe. 

Nous  avons  fait  temarquer  la  semaine  dernière  l'al- 
ternance des  attaques  décidées  par  le  maréchal  Foch. 
Nous  parlions,  il  y  a  huit  jours,  de  l'enfoncement  de  la 
ligne  Drocourt-Quéant.  Cette  fois,  c'est  le  centre  et  l'aile 
droite  français  qui  ont  combattu,  entraînant  tout  le 
front  de  la  Vesle  qui  a  été  porté  jusqu'aux  bords  de 
l'Aisne. 

Les  troupes  britanniques  ont  avancé  au  nord  et  à  l'est 
de  Péronne.  Le  bois  d'Avrincourt,  avec  les  villages  qui 
l'entourent,  a  été  le  théâtre  de  vifs  com.bats  tandis  que 
la  poussée  irrésistible  de  nos  alliés  leur  permettait  une 
notable  progression  dans  la  direction  de  Vermand  et  du 
Catelet.  L'armée  du  général  Debeney  a  pris  successive- 
ment, en  remontant  la  Somme,  Ham  et  Saint-Simon  et 
s'est  établie  solidement  sur  les  deux  rives  du  canal  Cro- 
zat.  Les  troupes  du  général  Mangin  ont  livré  des  com- 
bats qui  sont  décrits  comme  étant  parmi  les  plus  durs 
de  toute  la  guerre.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  de  déloger  l'en- 
nemi du  massif  de  Saint-Gobain  qui  forme  le  pilier  cen- 
tral de  toute  sa  position.  Nos  troupes  ont  pris  et  dépassé 
Chauny  et  Tergnier.  P^x  delà  de  l'Ailette,  elles  se^  sont 
emparées  de  Coucy-le-Château,  de  la  basse  forêt  de 
Coucy  et  de  Petit-Barisis.  Plus  au  sud  nos  lignes  ont  été 
portées  au  delà  de  Vauxaillon,  de  Nanteuil-la-Fosse,  de 
Condé  et  de  Celles. 

L'ennemi  sera  bientôt  ramené  sur  la  ligne  Hindenburg, 
dont  il  est  parti  le  31  mars  pour  la  grande  «  bataille 
impériale  »  ('sauf  sur  le  point  de  la  route  d'Arras  à  Cam- 
brai, 011  la  ligne  Hindenburg  est  déjà  enfoncée).  S'ar- 
rêtera-t-il  pour  résister  sur  ces  positions,  que  l'on  décrit 
comme  formidables?  C'est  bien  oossible.  Mais  en  suppo- 
sant que  cela  arrive  sous  peu,  il  restera  encore  un  mois 
d'automne  pendant  lequel  les  opérations  seront  encore 
possibles.  Foch  renoncera-t-il  à  en  profiter?  Cela  ne 
paraît  pas  être  dans  son  caractère.  L'état  matériel  et 
moral  de  l'armée  ennemie,  la  désorganisation  des  divi- 
sions qui  viennent  d'être  battues,  le  trouble  jeté  dans 
tout  le  peuple  allemand  sont  des  éléments  de  Victoire 
dont  il  faut  profiter  sur-le-champ.  Nous  pouvons  nous 
attendre  à  la  continuation  de  la  lutte,  soit  devant  la  ligne 


Hindenburg,  contre  laquelle  nous  pouvons  aujourd'hui 
employer  des  engins  dont  nous  ne  disposions  pas  l'année 
dernière,  soit  sur  d'autres  points  du  front,  où  nos  troupes 
et  nos  alliés  attendent  avec  impatience  le  moment  de 
prendre  leur  part  à  la  victoire,  confinée  jusqu'à  présent 
entre  Reims  et  l'Yser. 

Répondant  à  un  télégramme  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  Foch  écrivait  récemment  qu'il  continuerait  sans 
relâche  la  poursuite  implacable  de  l'ennemi  battu.  Ayons 
donc  patience  et  confiance. 

Le   moral    de    la   population  allemande. 

APRÈS  les  indices  que  nous  avaient  déjà  fournis  des 
articles  publiés  par  la  presse  d'outre-Rhin,  plu- 
sieurs manifestations  des  plus  hauts  personnages 
de  l'empire  sont  venues  cette  semaine  nous  confirmer 
dans  l'idée  que  le  peuple  allemand,  auquel  on  avait 
promis  la  victoire  décisive  pour  cet  été,  supporte  mal  les 
désillusions  que  lui  créent  les  échecs  de  .ses  armées  sur 
le  front  occidental. 

C'est  d'abord  le  kronprinz  qui  choisit  un  journal  hon- 
grois pour  plaider  non  coupable.  Sa  popularité,  si 
grande  avant  la  guerre  qu'elle  portait  ombrage  à  l'empe- 
reur lui-même,  a  rapidement  baissé  en  Allemagne.  Après 
l'échec  de  Verdun,  il  y  a  deux  ans,  c'est  maintenant  à 
lui  qu'on  attribue  la  faute  commise  par  l'ofFensive  du 
15  juillet.  Le  bruit  court  qu'il  aurait  imposé  sa  volonté 
à  Ludendorff  tandis  qu'Hindenburg  aurait  préféré  aller 
faire  une  tournée  d'inspection  sur  d'autres  fronts  non 
compris  dans  la  bataille  actuelle. 

L'héritier  de  la  couronne,  sentant  grandir  la  piauvaise 
humeur  du  peuple,  a  vouhi  protester  de  son  attachement 
à  la  paix  et  renier  toute  prétention  à  la  domination  mon- 
diale. C'est  lui,  que  les  pangermanistes  proclamaient  leur 
chef,  qui  aujourd'hui  affirme,  avec  l'innocence  d'un 
enfant  nouveau-né,  qu'il  y  a  une  place  suffisante  dans  le 
monde  pour  tous  les  peuples.  Il  ne  parle  plus  de  la 
guerre  «  fraîche  et  joyeuse  »  qui  devait  détruire  les  petites 
nations  et  soumettre  les  grandes  à  la  vassalité  allemande. 
Il  ose  même  qualifier  de  mensonge  l'affirmation  qu'il  a 
poussé  à  la  guerre.  L'homme  qui  a  dénoncé  les  amis  de 
son  père,  la  «  table  ronde  »,  comme  étant  trop  pacifiques, 
afin  d'assurer  la  prédominance  du  parti  militaire, 
l'homme  qui,  en  191 1,  est  allé  dans  les  tribunes  du 
Reichstag  applaudir  ostentativement  à  toutes  les  atta- 
ques dirigées  par  le  parti  de  la  guerre  contre  le  chan- 
celier Bethmann-Hollweg,  l'homme  qui,  à  la  veille  de  la 
guerre,  approuvait  par  un  télégramme  farneux  la  dicta- 
ture militaire  établie  à  Saverne,  qui  écrivait  une  préface! 
violente  à  \  Allemagne  en  armes  et  qui  annonçait  publi-j 
quement  que  la  déclaration  de  la  guerre  marquerait  le 
plus  beau  jour  de  sa  vie,  voudrait  passer  aujourd'hui 
pour  un  agneau  inoffensif.  Quelle  fourberie  let  quelle 
hypocrisie  ! 

S'il  nous  fallait  une  preuve  de  l'état  d'âme  d'une 
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grande  partie  du  peuple  allemand  vis-à-vis  des  Hohen- 
zollern,  nous  la  trouverions  dans  les  paroles  de  von 
Hertling  à  la  Chambre  des  seigneurs  de  Prusse.  C'est 
un  Bavarois  qui  vient  dire  aux  Prussiens  qu'il  faut  à  tout 
^rix  réaliser  la  promesse  faite  par  l'empereur  à  son 
peuple  et  que,  si  la  réforme  électorale  n'est  pas  faite, 
c'est  la  couronne  de  Prusse  et  la  d/nastie  des  Hohen- 
zollern  qui  sont  menacées.  Jamais  de  pareilles  paroles 
n'avaient  été  prononcées  à  Berlin.  Elles  nous  font  entre- 
voir nettement  le  désarroi  et  les  craintes  que  provoquent 
les  défaites  de  l'armée  allemande. 

Hindenburg  vient  à  la  rescousse.  Il  exhorte  le  peuple 
et  l'armée.  Il  lui  dit  d'avoir  confiance,  et  il  l'adjure  de 
n'attacher  aucune  importance  aux  tracts  et  aux  pam- 
phlets qui  circulent  en  Allemagne.  Pour  mieux  combattre 
ceux-ci,  il  les  attribue  aux  alliés.  Comment  les  alliés  au- 
raient-ils pu  répandre,  dans  un  nombre  qui  puisse  avoir 
un  effet  pratique,  des  imprimés  qu'ils  auraient  dû  faire 
entrei:  dans  le  pays  par  contrebande?  Si  vraiment  il  cir- 
cule en  Allemagne  des  brochures  attaquant  le  gouver- 
nement et  le  haut  commandement,  et  si  ces  publications 
ont  une  telle  importance  que  Hindenburg  lui-même  est 
obligé  d'intervenir,  ii  faut  bien  que,  dans  le  peuple  alle- 
mand, il  y  ait  des  éléments  auxquels  les  derniers  événe- 
ments ont  ouvert  les  yeux. 

Nous  le  constatons  sans  regret,  —  mais  aussi  sans  y 
attacher  trop  d'importance.  Il  faut  surtout  se  garder  d'en 
attendre  un  soulèvement  du  peûple  allemand  contre  ses 
gouvernants  :  ils  sont  simplement  l'aveu  de  la  défaite 
et  la  preuve  de  l'affaiblissement  du  moral  de  l'arrière, 
comme  de  l'armée. 

L'offensive   de  paix. 

ON  commence  à  entrevoir  l'action  que  les  empires 
centraux,  battus  sur  les  champs  de  bataille,  vont 
entreprendre  pour  sauver  ce  qu'il  y  a  moyen  de 
sauver.  Une  nouvelle  offensive  de  paix  commence  à  se 
dessiner. 

D'abord  le  leader  socialiste  hollandais  Troëlstra, 
après  son  échec  en  Suisse,  a  passé  par  Berlin  pour  rendre 
compte  de  son  action  et  chercher  de  nouvelles  instruc- 
tions. Cependant  l'attitude  de  partis  travaillistes  dans 
les  pays  de  l'Entente  rend  bien  peu  probable  une  réu- 
nion socialiste  internationale  où  la  question  de  la  paix 
pourrait  se  traiter  d'une  façon  favorable  aux  centraux. 

Aussi  c'est  maintenant  du  côtéide  l'Autriche  que  nous 
voyons  se  préparer  une  nouvel lelact ion  en  faveur  de  la 
paix.  Un  chef  de  l'opposition  liLngroise,  le  comte  Ka- 
rolyi,  après  avoir  passé  quelques  jours  à  Vienne,  vient 
de  faire  publiquement  des  réserves  au  sujet  de  la  Mittel- 
europa  et  de  proclamer  la  nécessité  d'une  démocratisa- 
tion des  nations.  Voilà  déjà,  espère-t-il,  de  quoi  lui  con- 
cil  ler  la  confiance  de  quelques  naïfs  dans  l'Entente. 

En  même  temps,  le  comte  Czernin  affirme  dans  la  Nou- 
velle presse  libre  qu'en  Allemagne  il  n'y  a  qu'une  petite 
minorité  pour  réclamer  une  «  paix  forte  »,  tandis  que  la 
grande  masse  aspire  à  la  ((  paix  pure  et  simple  ». 

On  peut  donc  prévoir  en  vue  de  négociations  pour  la 
paix  une  action  que  les  empires  du  centre  rendront  d'au- 
tant plus  bruyante  et  plus  sensationnelle  qu'ils  se  sen- 
tiront plus  irrémédiablement  menacés  par  la  stratégie 
de  Foch. 
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AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

4  septembre  igi8  : 

^.N/v^  L'ennemi,  coraplètenient  battu  par  les  Anglais  sur  ses 
défenses  du  système  Drocourt-Quéant,  est  contraint  de 
battre  en  retraite  sur  presque  tout  le  front  britannique  et 
abandonne  d'importantes  quantités  de  munitions  et  de 
matériel.  _ 

Les  Allemands  avouent  que  leurs  lignes  d'infanterie  ont 
été  enfoncées  de  part  et  d'autre  de  la  chaussée  d'Arras  à 
Cambrai . 

Àu  sud  de  L.\  Lys,  les  Anglais  prennent  Richebourg-Saint- 
Vast. 

Les  troupes  françaises  franchissent  la  Somme  en  face 
d'Epenaucourt  et  progressent  à  l'est  de  Noyon. 

,^v^  Un  communiqué  de  Sibérie  annonce  que  les  Japonais 
ont  occupé  Shimakofka,  les  troupes  du  colonel  Seraenoff 
Dauria,  les  Tchèques  et  les  Cosaques  Wolfnevjinsk,  Nen- 
zelegensk  et  Zeen. 

•v^^  Lés  alliés  ont  pris  Obezerskaja  sur  le  chemin  de  fer 

de  VoL.\ZEDA. 

5  septembre  igi8  : 

Les  troupes  britanniques,  après  avoir  atteint  la  ligne 
générale  du  canal  du  Nord,  le  franchissent  au  nord  de  Mois- 
lains  et  font  d'importants  progrès  au  delà  des  villages  de 
Manaucourt  et  d'Etricourt.  ' 

Des  combes  se  livrent  dans  les  défenses  de  l'ancienne 
ligne  Hindenburg. 

Les  opérations  dans  le  secteur  de  la  Lys  ont  donné 
aux  troupes  anglaises  un  front  absolument  rectiligne  du  nord 
d'Ypres  mi  sud  de  la  Bassée. 

Les  troupes  françaises,  après  avoir  brisé,  les  jours 
précédents,  la  résistance  opiniâtre  de  l'ennemi,  le  forcent  à 
battre  en  retraite  au  nord  de  I'Oise  et  sur  le  front  de  la 
Vesle.  Nous  prenons  Guiscard;  nous  franchissons  l'Ailette 
et  la  Vesle. 

6  septembre  1918  : 

«^^^  Avance  générale  du  front  de  bataille  français.  Nous 
prenons  Coucy-le- Château  et  Coucy-la- Ville  et  occupons 
une  partie  importante  de  la  basse  forêt  de  Coucy.  Au  nord 
de  la  Vesle,  nous  atteignons  la  Vesle  en  liaison  avec  les 
Américains. 

Sur  le  front  de  la  Lys,  la  ligne  est  rétablie  à  Walver- 
ghem  -  Ploegsturt- Givenchy  dans  les  anciennes  positions 
anglaises  tenues  avant  le  9  avril. 

Au  nord  et  au  sud  dè  Péronne,  les  Britanniques  avancent 
vers  la  crête  Atties-Nurlu-  - 

7  septembre  1918  : 

-^^^  Lavance  française  se  poursuit  sur  tout  le  front  de  la 
Somme  et  de  la  Vesle,  en  dépit  de  la  résistance  opiniâtre  des 
Allemands.  Ham  et  Chauny  sont  piis.  Nous  occupons  toute 
la  bass^  forêt  de  Coucy  jusqu'à  Petit-Barisis,  où  nous 
avons  trouvé  un  matériel  et  des  dépôts  de  munitions  consi- 
dérables. Plus  à  droite,  nous  tenons  Laffaux  et  toutes  nos 
positions. 

Les  Anglais  forcent  les  passages  de  la  Somme  au  sud 
de  Péronne  et  font  d'importants  progrès  à  l'est  de  cette  ville, 
ainsi  que  dans  la  région  du  bois  d'HAVuiNCOuRT. 

I>'armée  japonaise  a  atteint  Siraahoff.  Sur  le  front 
d'ARKHAiVGEL,  Ics  alliés  ont  accupé  Obozerskaya. 

8  septembre  1918  : 

Malgré  la  vive  résistance  de  l'ennemi,  nous  avons  pris 
Ter<î!vier,  conquis  la  totalité  de  la  basse  forêt  de  Coucy  et 
franchi  le  canal  Croz.\t. 

-vv^  Nouveaux  progrès  des  Anglais  dans  la  poursuite  de 
l'ennemi  à  l'est  et  au  nord-est  de  Péronne.  Le  butin  coin- 
posé  d'approvisionnement  de  charbon  et  de  matpriaux  pour 
réfection  de  routes,  prouve  que  l'ennemi  avait  l'yitention  de 
conserver  ses  positions  pendant  l'hiver  et  que,  sa  refraite 
précipitée  ne  lui  a  pas  permis  de  sauver  ses  provisions. 
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;)  septembre  iyi8  : 

,v.^^  Nos  troupes  avaucenl  à  l'est  de  Saint-Simo\,  vers 
Sainl-Quentin,  sur  les  deux  rives  du  canal  Crozat.  Les  An- 
glais ont  enlevé  la  majeure  partie  du  bois  d'HAVKiNcouHT  et 
ont  progressé  dans  la  direction  de  Vermand. 

lo  septembre  igi8  : 

-v-v^  De  nouveaux  prog-rès  ont  été  réalisés  par  nos  troupes 
sur  divers  points  du  front  de  bataille.  Nous  avons  sensible- 
ment avancé  à  l'est  du  canal  Ckozat  entre  Saint-Quentin  et 
La  Fère. 

Les  Britanniques  enlèvent  les  positions  allemandes 
sur  le  plateau  entre  Fazière  et  le  bois  d'HAVRiNCOuRT. 

Le  capitaine  Gaston  Dumesnil,  député  d'Angers,  est 
lué:  M.  Abel  Ferrv,  député  des  Vosges,  est  gravement  blessé 
en  première  ligne. 

Deux  succès  belges,  de  part  et  d'autre  de  la  route  de 
Steeustraete  à  Dixmude  et  à  l'ouest  de  Saint-Julien. 

Echecs  des  bolcheviks  devant  les  Japonais  ea  Sibérie 
à  Krassiiogarsk  et  vers  Al)agaïde. 

«=fo  «s» 

Au  traoers  des  frontières. 

l}  septen^>re  igi8  : 

.vv^  Lè  gouvernement  maximaliste  a  pillé  l'ambassade 
d' Angleterre  à  Peïrograd.  Le  capitaine  Cromée,  attaché 
naval,  qui  s'est  opposé  de  vive  force  à  cette  violation,  a  été 
massacré  et  son  cadavre  odieusement  mutilé. 

5  septembre  igi8  :  ^ 

^■y.^  Interview  du  kronprinz  dans  le  journal  hongrois  Az 
Est.  Il  aHirme  qu'il  y  a  de  la  place  dans  le  monde  pour  toutes 
les  nations.  Il  qualifie  de  «  mensonges  conscients  »  l'anîrma- 
tion  qu'il  aurait  poussé  a  la  guerre.  Cette  interview  est  mal 
accueillie  en  Allemagne,  où  la  presse  de  gauche  rappelle  les 
manifestations  belliqueuses  du  kronprinz  avant  la  guerre. 

-w.v^  Une  brochure,  i-épandue  par  l'Association  des  catho- 
liques autrichiens,  assure  que  la  démarche  du  prince  Sixte 
DE  Bourbon  avait  non  seulement  été  mise  en  scène  par  le 
comte  Czernin,  mais  que  l'Allemagne  était  exactement  au 
courant  du  projet. 

6  .septembre  igi8  : 

L'anniversaire  de  La  Fayette,  coïncidant  avec  celui  de 
la  première  bataille  de  la  Marne,  est  célébré  en  Amérique  et 
en  France  et  donne  lieu  à  de  grandes  manifestations  en 
faveur  de  l'alliance  franco-américaine. 

Le  gouvernement  anglais  demande  une  réparation 
immédiate  pour  le  pillage  de  I'ambas-sade  de  Petrograd  et  le 
prompt  châtiment  des  coupables.  Il  rend  les  membres  du 
gouvernement  bolchevik  personnellement  responsables  et 
fera,  si  nécessaire,  en  sorte  qu'ils  soient  mis  hors  la  loi  par 
toutes  les  nations  civilisées.  L'  ambassadeur  »  bolchevik  à 
Londres,  Litvinoif,  ainsi  que  son  secrétaire,  est  arrêté. 

Le  domicile  de  la  mission  militaire  française  à  Petrograd 
a  été  également  violé. 

y  septembre  igi8  . 

Le  gouvernement  hollandais  proteste  contre  la  con- 
duite impitoyable  d'un  sous-marin  allemand,  qui  canonna  un 
chalutier  hollandais  et  tua  un  pêcheur. 

.w%.v  L'n  tra  ité  d'alliance  /nilitaire  a  été  conclu  entre  I'Alle- 
magne  et  la  Finlande. 

g  septembre  igi8  : 

L'atam an  Skoropatsky  a  rendu  visite  à  Guillaume  II, 
à  Wilhelmstàte.  L'empereur  a  porté  im  toast,  dans  lequel  il 
répète  à  nouveau  : 

Cette  guerre  sanglante  imposée  au  monde  par  les  tnachi- 
nations  de  l'Entente,  est  continuée  par  elle  dans  une  criminelle 
folie  de  dépit,  malgré  l impossioilité  reconnue  par  elle  de 
réaliser  ses  visées  de  domination. 

Passant  ensuite  aux  relations  politiques  et  économiques 
entjce  l'Allemagne  et  l  Ukraine,  "  toujours  plus  fermes  et  plus 
intimes  »,  le  kaiser  ajoute  : 

Après  la  libération  des  forces  nationales  enchaînées  dans 
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l'empire  du  Tsar,  les  Ukrainiens,  suivant  les  glorieuses  tra- 
ditions de  leur  histoire,  se  sont  constitués  en  Etat  indépendant 
et  se  sont  tournés  vers  l'Allemagne  pour  réclamer  son  appui 
afin  de  les  aider  à  constituer  leur  Etat. 

C'est  avec  Joie  que  J'ai  tendu  la  main,  pour  leur  accorder 
l'aide  désirée.  Mon  gouvernement  et  mes  nobles  alliés  ont  entre- 
pris la  tdche  de  donner  à  l'Ukraine  une  base  internationale 
pour  son  existence  en  tant  qu'Etat,  et  notre  armée  coopérera 
à  cette  Jlnen  rétablissant  dans  le  jiays  l'ordre  qui  était  troublé 
par  les  éléments  révolutionnaires. 

Les  Français  entre  eux. 

5  septembre  igi8  : 

 A  la  rentrée  de  la  Chambre  des  députés,  le  président, 

M.  Paul  Deschanel,  et  le  président  du  Conseil,  M.  G.  Clemen- 
ceau, rendent  hommage  aux  armées  françaises  et  alliées  et 
sont  vivement  applaudis  par  tous  les  partis. 

Communication  eM  faite  de  la  condamnation  de  M.  Malv-ï  . 

L'Étranger  chez  lui. 

4  septembre  igi8  : 

..w^  Le  congrès  des  Trade-Unions  demande  la  suppres- 
sion de  la  Chambre  des  Lords.  A  l'annonce  de  la  prise  de 
Quéant,  il  pousse  des  acclamations  enthousiastes. 

5  septembre  igi8  : 

^.^.v*  Le  congrès  des  Trade-Unions  insiste  pour  que  le  gou- 
vernement entre  immédiatement  en  négociations  de  paix  dès 
que  l'ennemi  aura  dû  évacuer  la  France  et  la  Belgique. 

6  septembre  igi8  : 

.^-v/v-  En  présentant  à  la  Chambre  des  seigneurs  le  projet  de 
RÉFORME  ÉLECTORALE  cn  Prussc,  Ic  chancclier  von  Hertling 
insiste  pour  que  l'engagement  pris  par  l'empereur  soit  tenu  : 
Il  s'agit,  dit-il,  dans  cette  grave  question,  d'assurer  l'existence 
de  la  couronne  et  de  la  dynastie. 

M.  Sanmel  Gompers,  reçu  au  congrès  des  Trade- 
Unions,  déclare  au  nom  des  travailleurs  américains  : 

Les  travaillistes  ne  sont  pas  dans  cette  guerre  par  amour  de 
la  guerre.  Les  hommes  qui  sont  aujourd'hui  en  uniforme  en 
Angleterre  et  en  FYance  ne  sont  pas  des  représentants  du 
militarisme.  Pour  moi.  Je  hais  la  pensée  de  la  guerre  et  des 
e.xistences  qu'elle  détruit,  mais  si  nous  refusions  de  défendre 
nos  femmes  et  nos  enfants  là-bas  pour  les  idées  hautes  de  la 
démocratie  pour  lesquelles  nos  pères  ont  souffert  et  sont  morts, 
nous  ne  serions  pas  dignes  du  grand  héritage  qu'ils  nous  ont 
transmis. 

.v^.^  Le  maréchal  de  Hindenburg  lance  un  appel  contre  "  les 
MAUVAIS  Allemands,  qui  sont  des  étrangers,  des  traîtres 
conscients  ou  inconscients  à  la  patrie  "  et  mvite  le  peuple  à 
ne  pas  cr.oire  ce  que  disent  les  manifestes  répandus  clandes- 
tinement. 

Le  commandant  du  Brandebourg,  von  Linsingen,  menace 
de  prison  ceux  qui  jetteraient  le  doute  sur  la  force  de  résis- 
tance de  l'Allemagne.  Df  s  manifestes  analogues  sont  affichés 
à  Breslau,  à  Cologne,  à  Halle  et  dans  d'autres  centres  indus- 
triels. 

y  septembre  igi8  : 

Au  congrès  des  Trade-Unions,  "M.  Havelock  "V\'^ilson 
attaque  les  pacifistes,  qui  ont  désorganisé  le  parti  travail- 
liste. La  proposition  de  créer  un  parti  politique  trade-unio- 
niste  distinct  est  rejetée. 

8  septembre  igi8  : 

Dans  une  entrevue  à  Budapest,  le  président  du  conseil 
hongrois,  M.  Weckerlé,  a  déclare  à  son  collègue  autrichien, 
le  comte  Hassarck,  que  la  Hongrie  était  absolument  opposée 
au  projet  de  fédérallsation  de  la  monarchie  parce  que  la 
création  d'un  Etat  yougo-slave  provoquerait  des  soulève- 
ments parmi  les  nationalités  assujetties  à  la  Hongrie. 

g  septembre  igi8  '■ 

.^.^  Le  gouvernement  de  la  Russie  du  Nord,  à  Arkuangel, 
a  été  renversé  par  un  officier  russe,  Chaplin. 
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Le   Président  de   la  République. 

Message  de  M.  Poincaré 
à  la  nation  américaine. 


Au  cours  des  cérémonies  commémoratwes  qui  ont  eu 
'eu  à  Washington  à  Voccasion  du  double  anniversaire 
e  la  naissance  de  La  Fayette  et  de  la  victoire  de  la 
larne,  lecture  a  été  donnée  du  rnessage  suivant  du  Pré- 
ident  de  la  République  : 

s  E  peuple  français,  qui  se  sent  tous  les  jours  plus  étroi- 
fe  tement  uni  au  peuple  américain,  est  très  touclié  et 
a— <  très  reconnaissant  du  chaleureux  empressement 
ue,  cette  année  encore,  les  citoyens  des  Etats-Unis  met- 
sni  à  honorer  le  double  souvenir  de  La  Fayette  et  de  la 
ictoire  de  la  Marne. 

La  célébration  simultanée  de  ces  deux  commémora- 
ions  a  maintenant  la  grandeur  et  l'éclat  d'un  symbole 
listorique. 

Sur  la  Marne,  la  France  a  défendu  non  seulement  sa 
)ropre  liberté  menacée,  mais  les  droits  méconnus  de 
'humanité  tout  entière.  Elle  a  été  l'avant-garde  des 
lations  que  l'impérialisme  ennemi  avait  rêvé  d'asservir. 
Elle  a  donné  au  monde  le  temps  de  se  préparer  lui-même 
i  la  lutte  nécessaire  et  elle  l'a,  par  là,  sauvé  de  l'escla- 
vage. 

C'est  également  pour  la  liberté  qu'avait  combattu  La 
Kayette  aux  côtés  de  Washington.  Les  noms  de  ces  deux 
Tères  d'armes  sont  inséparables,  comme  sont  à  jamais 
tnséparables  le  cœur  de  l'Amérique  et  cellii  de  la  France. 

l'-Ajnérique  n'a  yas  oublié  La  Fayette,  si  elle  n'a  j)as 
oublié  Rochambeau,  de  Grasse,  La  Luxerne  et  tant  de 
Français  qui  eurent  la  joie  et  la  fierté  de  se  battre  pour 
elle  à  l'aurore  de  son  indépendance,  comment  la  France 
pourraitrcUe  oublier  le  merveilleux  concours  que  lui 
apportent  aujourd'hui  tant  de  vaillants  Américains? 

Tous  les  jours  je  suis  témoin  de  leur  magnifique  entrain, 
ie  leur  courage  et  de  leur  enthousiasme  pour  notre 
cause  commune. 

Au  nom  de  la  France,  j'envoie  à  l'iVmérique  un  mes- 
sage de  fidèle  gratitude  et  d'affectueuse  admiration. 

Raymond  Poincaré. 

<^  c:^!»  c^o  <^ 

Livre   à  lirci 

c 

N.  JoR(;.4,  député  de  Jassy,  proîessem-  à  l'Univw^ité  de 
Bucarest,  Pages  roumaines,  préface  de  Ch.  de  la  Ro>Gfi-iHi,, 
historien  de  la  marine  Irauçaise.  —  Berger-LevrauU,  Paris, 
5;,  nie  des  Beaux-Arts.  —  1918.  —  Prix  :  2  francs. 
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A  la   Chambre   des  députés. 

Manifestation  d'union  sacrée. 


La  rentrée  de  la  Chambre  des  députés,  le  0  septembre, 
a  été  marquée  par  un  émouvant  hommage  rendu  à  nos 
soldats  et  à  ceux  de  nos  alliés.  Tous  les  partis  ont  uni 
leurs  applaudissements  pour  acclamer  les  belles  paroles 
de  M.  Paul  Deschanel  auxquelles  M.  Clemenceau  a  tenu 
à  joindre,  au  nom  du  pays  tout  entier,  V expression  de  la 
reconnaissance  nationale  pour  nos  armées.  U assemblée  a 
décidé  V  affichage  des  deux  allocutions  que  nous  repro- 
duisons ci-apr-es  : 

Discours  de  M.  DeschaaeL 

MES  chers  collègues,  je  réponds  à  l'irrésistible  élan 
de  nos  cœurs  en  adressât  l'hommage  de  notre 
admiration,  de  notre  tendresse  et  de  notre 
reconnaissance  infinies  à  nos  armées  (Vijs  applaudisse- 
ments répétés  et  prolongés,  les  députés  se  lèvent),  aux 
chefs  qui,  par  des  prodiges  d'héroïsme  et  en  poussant 
jusqu'aux  extrêmes  limites  l'esprit  de  sacrifice,  ont  vaincu 
les  armées  allemandes  (Vifs  applaudissements) ,  portent 
la  France  au-dessus  d'elle-même  et  sauvent  l'honneur  de 
la  famille  humaine. 

Nos  pensées  fraternelles  vont  en  même  temps  à  nos 
glorieux  alliés,  dont  les  victoires  resteront  devant  les 
siècles  le  patrimoine  commun  de  l'univers  civilisé  (Vifs 
applaudissements)  et  dont  l'amitié  nous  sera  aussi  chère 
daus  la  paix  que  dans  la  guerre  (Nouveaux  applaudisse- 
ments). 

Les  peuples  libres  —  car  cette  guerre  est  le  triomphe 
de  la  démocratie  et  de  la  liberté  dans  le  monde  (Vifs 
applaudissements)  —  fondent  ensemble  un  ordre  nou- 
veau. Par  la  sublime  vaillance  de  ceux  qui  combattent 
avec  les  vivants  (Applaudissements),  l'homme,  en  ces 
heures  sacrées,  franchit  la  plus  gi^ande  étape  qu'il  ait 
jamais  parcourue  sur  la  voie  sanglante  de  la  Justice 
(  Vifs  applaudissements  répétés  et  prolongés). 

Voix  diverses  :  L'affichag*! 

L'hommage  de  M.  Clemenceau. 

LKS  ardentes  paroles  de  notre  président,  renforcées 
de  vos  applaudissements  unanimes,  sont  déjà  pour 
notre  glorieuse  armée  les  heureuses  prémices  des 
hautes  récompenses  qui  ne  manquent  jamais  au  devoir 
accompli.  En  même  temps,  nos  bons,  nos  vaillants  alliés 
y  trouveront  le  juste  tribut  d'une  reconnaissance  qui  ne 
leur  sera  jamais  marchandée  ni  jiar  nous,  leurs  compa- 
gnons d'armes,  ni  par  les  enfants  à  qui  nous  léguerons 
est  immortel  souvenir  (Applaudissements). 
Nos  soldats,  nos  grands  soldats,  les  soldats  de  la  civi- 
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lisation,  pour  leur  donner  leur  véritable  nom,  sont  en 
train  de  refouler,  de  bousculer  victorieusement  les  hordes 
de  la  barbarie  (Vifs  applaudissements) .  Cette  tâche  sera 
continuée  jusqu'au  complet  achèvement  que  nous  devons 
à  celle  grande  cause  pour  laquelle  le  plus  beau,  le  meil- 
leur du  soldat  français  a  été  prodigué.  Nos  soldats  nous 
donneront  ce  grand  jour  qui  nous  est  dû  depuis  long- 
lomps  :  les  libérations  si  longues  à  venir.  Nous  ferons 
tomber  les  vieilles  chaînes  des  plus  criantes  oppres- 
sions du  passé,  pour  de  nouvelles  installations  de  jus- 
tice, des  développements  nouveaux  de  liberté  (Applau- 
dissements). 

Au  moment  où  nous  jDrenons  acte  d'événements  qui 
sci'ont  bientôt  les  plus  grands  de  la  plus  grande  histoire, 
il  est  juste  que  le  gouvernement  se  retourne  vers  les 
assemblées  parlementaires  d'où  lui  est  venue  sa  force,  sa 
volonlé  d'agir,  et  de  poursuivre  la  victoire  jusqu'au 
point  qu'elle  doit  îvtteindre,  et  leur  rende  l'hommage 
que,  dans  les  plus  sombres  jours,  elles  n'ont  jamais 
fléchi,  jamais  douté  (Applaudissements).  Par  leur  ferme 
constance  dans  les  plus  hatltes  aspirations  du  devoir 
patriotique,  elles  nous  ont  procuré  les  moyens  matériels 
et  moraux  de  vaincre.  Elles  ont  préparé  et  fait  la  vic- 
toire. 

Nous  voulons  que  cette  victoire  soit,  pour  la  France  et 
pour  les  peuples  de  l'Entente,  une  victoire  d'humanité 
(Vifs  applaudissements). 


La   paix  future. 

La  Rhénanie 

ou 

la  paix  du  cinquième  méridien. 

(Suite.) 


Divers  moyens  ont  été  déjà  préconisés  dans  le  but 
de  garantir  la  paix  quand  enfin  nous  l'aux-ons  obtenue. 
Parmi  ces  moyens  figure  un  accord  économique  entre  les 
alliés,  détenteurs  de  matières  premières,  pour  en  priver 
pendant  ...  années  l'Allemagne.  Ceci  est  un  accord  actif, 
difficile  à  maintenir  par  une  coalition.  Combien  de  temps 
durerail-elle?  Et  après? 

Nous  nous  permettrons  de  penser  que  la  création  d'un 
Etat-tampon,  fondé  d'ailleurs  sur  la  privation,  pour  l'en- 
nemi, des  réalités  économiques  les  jjlus  essentielles,  cons- 
tituerait une  solution  plus  «table  du  problème  de  la  paix, 
en  ce  sens  qu'elle  n'exigerait  pas  l'intervention  perma- 
nente d'une  coalition  trop  facile  à  désagréger. 

Il  suffirait  que  les  intérêts  de  cet  Etat-tampon  fussent 
orientés  dans  le  sens  de  sa  conservation,  c'est-à-dire  en 
antagonisme  avec  ceux  de  l'Allemagne.  Or,  on  sait  quelle 
fut,  avant  la  guerre,  l'acuité  de  la  lutte  entre  agrariens 
et  indu.striels  allemands,  dont  le  Wéser  sépare  assez  bien 
les  champs  d'action  — -  (la  Silésie,  qui  doit  faii-e  retour  à 
la  Pologîie  ressuscitée  étant  mise  à  parti. 

Le  lecteur  a  déjà  deviné  l'esquisse  de  la  nouvelle  solu- 
tion proposée  dont  nous  allons  fîimpleraent  préciser  les 
grands  traits  pour  permettre  à  chacun  d'y  réfléchir, 
quitte  à  en  reprendre  ultérieurement,  s'il  y  a  lieu,  les 


détails,  dans  une  discussion  approfondie  de  ses  avan- 
tages et  de  ses  inconvénients. 

Le  moindre  de  ceux-ci ,  nous  le  reconnaissons,  est 
grave,  mais  commun  à  toutes  les  solutions  sérieuses  de 
la  paix  contre  l'Allemagne.  Il  n'est  toutefois  pas  dirimant, 
puisque  la  valeur  des  armées  alliées  est  capable  de  l'éli- 
miner. 

La  nouvelle  solution  consiste  essentiellement  en  des 
remaniements  territoriaux  autour  du  .5°  méridien  est  de 
Paris,  servant  d'axe.  De  là,  le  sous-titre  de  cet  article. 

La  pièce  maîtresse  du  système,  que  nous  présentons 
avec  une  conviction  ardente  et  le  désir  de  la  voir  par- 
tagée, mais  sans  aucune  prétention  quelconque  en  matière 
militaire  ou  diplomatique,  est  la  constitution  de  la  Rhé- 
nanie. 

Que  serait  donc  cette  Rhénanie? 

Un  Etat  nouveau,  intercalé  entre  la  France,  la  Bel- 
gique, la  Hollande  à  l'ouest  et  au  sud,  l'Allemagne  à  l'est, 
débouchant  par  Brème  sur  la  mer  du  Nord.  Ses  limites 
naturelles  '  seraient  la  Moselle,  le  Rhin,  de  Mayence  à 
Coblentz,  le  Wéser  et  la  Kinzig. 

Sa  capitale  :  Cologne. 

Son  port  d'exportation  et  de  l'avitaillement  :  Brème, 
émule  de  Hambourg. 

Sa  superficie  :  68.000  kilomètres  carrés,  équivalente  à 
celle  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  réunies,  ou  au  1/8 
de  l'Allemagne  ou  de  la  France. 

Sa  population  approximative  :  14  millions  d'habitants. 

De  même  qu'il  y  a  des  degrés  entre  les  hommes,  il  en 
doit  exister  entre  les  nations,  suivant  l'étape  qu'elles  ont 
atteinte  vers  la  civilisation;  ce  n'est  d'ailleurs  que  fort 
lentement  qu'elles  arrivent  à  un  état  supérieur  de  civi- 
lisation et  l'exemple  de  l'Allemagne  en  est  une  ti'iste 
preuve.  Le  statut  de  la  Rhénanie  pourrait  donc  être 
celui,  non  pas  d'un  Etat  neutre,  mais  d'un  Etat  protégé, 
sous  l'égide  de  la  Ligue  des  Nations  et,  en  particulier,  de 
celles  immédiatement  intéressées  à  son  maintien  et  à  son 
bon  fonctionnement  :  Angleterre,  France,  Belgique,  Hol- 
lande, à  l'exclusion,  bien  entendu,  de  l'Allemagne  future. 
La  Rhénanie,  pendant  au  moins  une  série  d'années,  ne 
pourrait  avoir  ni  armée,  en  dehors  des  forces  de  police 
nécessaires  au  maintien  de  l'ordre  intérieur,  ni  relations 
directes  avec  les  puissances  étrangères.  En  particulier, 
ses  rapports  avec  l'Allemagne,  tant  politiques  qu'écono- 
miques, seraient  définis  de  la  manière  la  jilus  précise, 
afin  d'éviter  toute  intervention  de  celle-ci  dans  les  affaires 
du  nouvel  Etat. 

Du  côté  de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  sur  les  vallées  de 
la  Kinzig  et  du  Wéser,  la  défense  de  sa  frontière  pourrait 
être  confiée  à  la  France  qui  l'organiserait  et  l'assurerait, 
sous  le  contrôle  de  la  Ligue  des  Nations  ou  des  puis- 
sances protectrices,  comme  la  suite  de  sa  propre  défense 
le  long  du  Rhin,  en  profitant  du  relief  naturel  très  heu- 
reux qui,  dominant  les  vallées,  la  favoriserait. 

Au  point  de  vue  économique,  la  Rhénanie  serait  un 
Etat  surtout  industriel  et  grand  exportateur.  Il  convien- 
di-ait  donc  de  lui  assurer,  notamment  du  côté  de  l'Alle- 
magne agrarienne,  des  débouchés  pour  sa  j^roduction. 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  Rhénanie,  par  ses 
industries  métallurgique,  chimique  et  textile,  serait  une 
concurrente  des  puissances  protectrices;  nul  doute,  cepen- 
dat^t,  que  celles-ci  n'eussent  intérêt  non  pas  à  la  briser, 
mais  à  lui  permettre  un  libre  essor  par  des  accords,  par 
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uu  partage  de  zones  d'influen(;e  ou  de  commerce  dans  le 
inonde  :  ce  serait  assurément  le  meilleur  moyen  de  la 
détacher  peu  à  peu  de  la  Prusse. 

La  formule  économique  la  plus  favorable  pour  y 
atteindre  ne  eerail-elle  i)as  la  constitution  d'une  Union 
douanière  de  C Europe  occidentale ,  comi>renant,  sous 
réserve  d'autres  adhésions,  la  Grande-Bretagne,  lu 
France,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Bhénanie,  la  Suisse 
et  l'Italie?  Des  intérêts  matériels  communs  sont  un  lien 
très  puissant.  Il  est  permis  d'espérer  que,  grâce  à  un  tel 
lien,  la  Rhénanie  autonome,  sous  les  réserves  précitées 
ou  d'autres  t^iuivalentcs,  quoique  foi'tement  imprégnées 
de  l'esprit  prussien,  renoncerait,  en  une  génération,  à  la 
mentalité  qui  cause  à  l'Europe  des  maux  si  cruels.  Un 
jour  viendrait,  sans  doute,  où  les  destinées  de  la  Rhénanie 
pourraient  lui  être?  déhnitivement  remises. 

* 
*  * 

La  carte  que  nous  présentons  comporte,  à  titre  acces- 
soire, un  certain  nombre  de  modifications  territoriales,  j 

L'annexion  envisagée  du  Palatinat  et  de  la  partie  de  la 
Prusse  rhénane  située  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle, 
nous  a  valu  de  la  part  d'amis,  avec  qui  nous  nous  ; 
sommes  entretenu  de  cesudées,  le  reproche  d'illogisme  : 
«  Vous  réclamez  le  retour  de  l' Alsace-Lorraine  à  la 
France,  et  vous  voulez  annexer  les  populations  réelle- 
ment allemandes  d'entre  Rhin  et  Moselle.  »  Il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  cette  contradiction  apparente,  à  savoir 
notamment  que  le  Rhin,  frontière  naturelle,  constituera 
toujours  la  meilleure  barrière  entre  la  France  et  l'Alle- 
magne, que  les  habitants  du  Palatinat  et  de  la  Prusse 
rhénane,  qui  furent  Français  sous  la  Révolution  et  le 
Premier  Empire,  ne  regrettaient  nullement  leur  change- 
ment de  nationalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  admettons 
très  bien  que  cette  région  confluente  de  Moselle  et  Rhin 
ne  soit  pas  annexée  ;  il  importe  toutefois  à  notre  sécurité 
qu'elle  soit  au  moins  neutralisée,  sous  la  forme  où  l'était 
le  Luxembourg,  et  rattachée  par  exemple  à  la  Rhénanie,  j 
quitte,  plus  tard,  si  ses  habitants,  qui  prendront  l'habi-  j 
tude  de  rapports  étroits  avec  la  France,  en  direction  de  | 
Nancy,  en  manifestaient  le  désir,  à  les  associer  défmiti-  j 
vement  aux  destinées  de  notre  pays. 

On  remarquera  que  nous  proposons  encore  :  le  ratta-  j 
chement  du  Luxembourg  à  la  Belgique,  ainsi  que  de  la  j 
bande  frontière  allant  du  Luxembourg  à  Ruremonde  j 
et  comprenant  Aix-la-Cbapelle,  territoire  qui,  dans  sa 
partie  sud,  au  moins,  est  beaucoup  plus  belge  que  rhé- 
nan ;  l'attribution  à  la  Belgique  du  Limbourg  hollandais, 
ainsi  que  de  la  rive  gauche  de  l'Escaut  devenaiit  fleuve 
vraiment  international  et  permettant  le  libre  essor  d'An- 
vers; le  retour  à  la  France  du  plateau  de  Chimay-Phi- 
lippêville,  où  l'Oise  prend  sa  source,  pour  fermer  une 
porte  sur  la  route  séculaire  des  invasions  et  pour  éloi- 
gner Paris  de  la  frontière;  par  compensation,  pour  la 
Hollande,  une  i-ectiflcation  qui  lui  donnerait  le  territoire 
de  Clèves  et  de  Gueldres  aussi  hollandais  que  rhénan,  et 
une  autre  plus  au  nord,  qui  i  er.diait  aux  Pays-Bas  la 
Frise  orientale  jusqu'à  l'Ems. 

Il  va  sans  dire  qu'en  ce  qui  ronvcvuc  l  attribution  de 
territoires  actuellement  allemands,  cette  série  de  reraa-^ 
nicments  devrait  être  subordonnée  au  pai-£ait  accord  j 
entre  les  puissances  intéressées.  ' 


Une  dernière  question  d'une  très  grande  importance, 
liée  à  celles  que  nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits, 
est  celle  de  la  navigation  du  Rhin,  artère  vitale  de  la 
Rhénanie  et  de  la  Hollande,  le  Rhin,  cause  initiale  et 
lointaine  de  la  guerre  actuelle,  fleuve  de  paix  dans  l'ave- 
nir. L'internationalisation  de  la  navigation  du  Rhin, 
depuis  Constance  jusqu'à  la  mer,  sera  l'une  des  études 
les  plus  passionnantes  et  les  plus  fructueuses  entre  Etats 
de  l'Eui'ope  occidentale,  parmi  celles  qui  s'imposeront 
au  Congres  de  la  Paix. 

XXX. 
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PROPOS   DE  PARTOUT 


La  presse  allemande  bourre  le  crâne  de  ses  lecteurs. 

IL  faut,  en  face  des  résultats  acquis,  relire  les  journaux 
aUemands  du  17  août.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée 
plus  exacte  de  l'impression  que  les  succès  franco-britanniques 
peuvent  produire  outre-Rhin  et  de  la  nécessité  où  se  trouvent 
l'état-major  et  le  gouvernement  de  bourrer  le  crâne  de  hi 
populatioQ  civile  et  de  multiplier  les  pronostics  téméraires. 

'V^oici  d'abord  la  Kreuz  Zeitung,  l'organe  réactionnaiie  et 
pangermaniste  : 

'<  La  presse  de  nos  ennemis  devient  nerveuse.  Son  inquié- 
tude se  justice;  car,  en  dehors  du  succès  de  sm-prise  du 
premier  jour,  aucune  des  attaques  n'a  donné  lieu  à  nos 
ennemis  d'être  satisfaits... 

«  Les  imprécations  haineuses  d'aujourd'hui  prouvent  leur 
impuissance  et  leur  déception.  Ils  voient  que,  par  une 
vigoureuse  résistance,  l'armée  allemande  arrête  leur  avance 
au  moment  et  à  la  place  que  choisit  l'état-major  allemand.  » 

Mettons  que  l'état-major  allemand  varie  alors  beaucoup 
dans  ses  choix... 

La  Vossische  Zeitung,  sous  la  plume  de  E.  von  Salzmann, 
donne  un  son  de  cloche  à  peine  difTércut. 

Après  avoir  expflqué  longuement  que  les  Américains  ne 
se  laisseront  pas  traiter  par  l'état-major  français  comme  de 
la  chair  à  canon  (!)  et  qu'ils  ne  veulent  plus  prendre  part  n 
l'offensive  inutile  de  Fbch,  le  journal  qu'on  appelle  «  la  vieil: 
tante  Voss  i>  ajoute  fièrement  : 

«  Nos  soldats  sur  le  front,  j'ai  pu  le  constater,  ont  le  senti- 
ment qu'ils  sont  invincibles.  Ce  sont  des  raisons  spéciales  (sic) 
qui  nous  ont  forcés  à  nous  replier.  Il  n'y  a  rien  de  perdu,  car 
l'honneur  allemand  est  sauf.  Le  pays  n'a  aucun  motif  de  ne 
plus  accoi'der  la  même  confiance  à  sa  merveilleuse  armée  :  le 
pays  et  l'armée  ne  font  qu'un.  Le  mot  d'ordre  de  f  armée  est 
confiance.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  là  aussi  le  mot  d'ordre 
du  pays?  » 

Lisons  maintenant  la  prose  du  général  von  Liebert,  dans  la 
^gliche  Rundschau  du  18  : 

«  Il  semble  qu'à  l'heure  actueUe  les  grandes  opérations  ne 
soient  plus  possibles  et  que  nous  allions  revenir  à  la  bataille 
purement  frontale.  (Quel  génie  mUitairc  que  ce  général  1) 

«  Bl<;n  que  toute  une  série  de  transports  aient  été  coulés 
(lesquels?!,  les  Américabis  continuent  à  débarquer  régulière- 
ment (sic)  à  Bordeaux.  C'est  uu  spectacle  étrange  que  de  voir 
un  peuple  lihre...  cherchant  à  anéantir  une  nation  qui  se  bat 
povu-  son  existence  et  pour  sou  hidépcndance  (!') 

La  grande  attaque  des  armées  de  l'Entente  mollit  depuis  le- 
12  août,  sans  avoir  altt  iut  le  moindre  des  bals  très  lointains 
qu'eUe  s'était  donnés.  Que  va  faire  maintenant  le  général 
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Foch?...  Il  peut  toujours  faire  marcher  ses  chars  d'assaxit  et 
S8S  troupes  auxiliaires  noires,  généralement  ivres.  (Quelle 
courtoisie.) 

El  ce  guerrier  en  pantoufles  de  terminer  par  ces  paroles  de 
"  conciliation  »  : 

R  La  décision  approche.  11  y  aura  sans  doute  une  succes- 
sion rapide  de  grandes  batailles.  Ce  n'est  que  le  jour  oii  les 
forces  seront  épuisées  que  l'accord  se  fera.  Il  y  a  presque 
trop  de  modération  dans  les  paroles  de  Treitschke  en  1870  : 
Nous  haïssons  (la  France)  comme  les  Allemands  haïssent.. 
J\ous  ne  muions  pas  de  vengeance.  Mais  pour  le  bien  de  notre 
pays  et  de  l'humanité,  nous  continuerons  cette  guerre  Jusqu'à 
la  victoire  glorieuse  et  complète.  » 

Le  général  von  Liebert  a  probablement  oublié  de  prendre 
l'avis  de  ses  collègues  Ilindenburg  et  Ludendorf. 


ÉCHOS 


DAJïs  la  grande  salle  des  Sociétés  savantes,  les  Luxem- 
bourgeois habitant  Paris  ont  tenu  im  meeting  de  protes- 
tation contre  les  fiançailles  de  la  princesse  Antonia  de  Nassau 
avec  le  kronprinz  Rupprecht  de  Bavière. 

Devant  un  auditoire  de  plus  d'un  millier  de  Luxembour- 
geois prirent  successivement  la  parole  :  l'historien  Funck- 
Breutano,  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  d'origine  luxembour- 
geoise, qui  présidait  la  réunion  ;  MM.  Paul  Flesch,  conseiller 
communal  d'Esch-sur-Alzette,  trésorier  du  comité  franco- 
luxembourgeois  ;  Michel CoUing,  engagé  volontaire  à  la  Légion, 
au  nom  de  ses  camarades  si  nombreux  dans  le  régiment  le 
plus  décoré  de  France;  Paul  Siégen,  rédacteur  au  journal  Le 
Luxembourgeois  ;  Thiry,  vice-président  de  l'Œuvre  du  soldat 
luxembourgeois  ;  Eugène  Forman,  avocat  à  Luxembourg,  et 
enfin,  M.  Lampue,  conseiller  municipal  de  Paris,  membre  du 
comité. 

Après  avoir  entendu  ces  divers  orateurs,  l'assemblée  a 
adopté  à  l'unanimité  deux  ordres  du  jour  réclamant  la 
déchéance  de  la  grande  duchesse,  responsable  du  mariage 


outrageant  pour  le  Luxembourg  que  va  contracter  sa  sœur  et 
saluant  «  le  jour  prochain  où  les  sublimes  légionnaires  et  les 
armées  alliées  la  chasseront  du  pays  avec  les  forces  alle- 
mandes ». 

Et  les  nombreux  légionnaires  qui  se  trouvaient  sur  l'estrade 
.  ou  dans  la  salle  ne  furent  pas  les  moins  enthousiastes, 

PHÉNOMÈNE  curieux,  observé  en  Espagne  par  M.  Jacques 
Mévil  {Libre  Parole),  il  n'existe  plus  officiellement  de 
«  germanophiles  »  en  Espagne  : 

«  En  effet,  on  ne  trouve  plus  en  ce  pays  que  de  «  bons 
Espagnols  »,  défenseurs  des  vrais,  des  seuls  intérêts  espa- 
gnols. Ces  «  bons  Espagnols  >•  ont  une  mentalité  singulière, 
ils  approuvent  par  exemple  unanimement  tous  les  torpillages 
de  navires  espagnols,  sous  prétexte  que  ceux-ci  se  livrent  à 
la  contrebande  et  qu'ils  n'ont  que  le  sort  qu'ils  méritent 
lorsqu'on  les  coule.  Ces  «  bons  Espagnols  »  crient  bien  haut 
que  jamais,  quoi  qu'il  advienne,  l'Espagne  ne  pourra  entrer 
en  guerre  contre  l'Allemagne  parce  que  ce  serait  ime  sottise 
pour  l'Espagne  de  combattre  en  faveur  d'une  cause  qui  n'est 
pas  la  sienne  et  de  défendre  des  intérêts  qui  lui  sont  étran- 
gers. Chaque  fois  que  le  gouvernement  espagnol  a  voulu 
faire  preuve  d'énergie  à  l'égai-d  de  l'Allemagne  et  s'efforcer 
de  mettre  fin  à  la  destruction  systématique  de  la  marine 
espagnole  poursuivie  avec  une  rage  féroce  par  les  sous-marins 
allemands,  aussitôt  ces  u  bons  Espagnols  »  ont  poussé  les 
hauts  cris  déclarant  que  la  cause  de  l'Espagne  ne  pouvait 
être  confondue  avec  celle  dés  armateurs  contrebandiers,  et 
que  si  le  gouvernement  voulait  pratiquer  une  politique 
menant  à  la  rupture  avec  l'Allemagne,  eux,  en  «  bons  Espa- 
gnols »,  descendraient  dans  la  rue  et,  s'il  le  fallait,  déchaîne- 
raient la  guerre  civile.  » 

«S» 

UNE  assemblée  générale  de  la  colonie  roumaine  de  Paris  a 
eu,  lieu,  pour  fêter  la  présence  du  Père  BasUe  Bucaniu, 
président  de  la  Ligue  poTir  l'unité  de  tous  les  Roumains  :  de 
M.  Basile  Stroesco,  l'illustre  chef  du  mouvement  bessarabien, 
et  du  docteur  Jean  Cantacuzène,  président  de  la  Fédération 
unioniste,  réunis  pour  poser  les  assises  d'un  Comité  national 
roumain  d'action.  Diverses  personnalités  françaises,  membres 
d'honneur  de  la  colonie  roumaine,  assistaient  à  la  réunion. 


LA  FRANCE   DANS  .  LE  MONDE 


Les  ^Amis  de   la  France. 

Les  amitiés  suisses. 
L*effort  charitable, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 
{Suite.) 

A côté   de  l'œuvre    purement    internationale  de 
l'Ag-ence  des  prisonniers  de  guerre,  la  Suisse  a 
considérablement  aidé  à  soulager  nos  misères. 
Gestes  d'amis,  ceux-là,  spontanés  et  fervents,  gestes  fra- 
ternels où  la  souiTrance  de  nos  populations  civiles  du 
Nord  et  de  nos  internés  militaires  s'est  retrempée,  gestes 


unanimes  d'accueil  affectueux  qui  leur  promettaient  le 
retour  au  foyer  et  à  la  patrie.  Pour  ceux-là,  la  Suisse  a 
été  pendant  des  mois,  ou  pendant  quelques  heures,  la 
transition  heureuse  qui  rend  plus  supportable  le  retour 
à  la  terre  promise. 

En  1870,  la  Suisse  avait  peu  vu  de  ces  rapatriés  civils, 
épaves  de  la  guerre.  L'envahisseur  n'avait  pas  encore 
perfectiouné  sa  manière  de  conquérir  la  terre  et  les 
hommes;  il  ne  razziait  pas  alors  en  coupe  réglée  pour 
subvenir  à  ses  besoins  intérieurs  et  extérieurs  de  main- 
d'œuvre,  faisant  des  populations  envaliies  des  troupeaux 
errants,  affamés,  tuberculeux,  marchant  sous  la  menace 
du  poteau  de  représailles. 

Dès  les  premières  semaines  d'août  1914,  1©  gouverne- 
ment allemand  expulsa  des  milliers  de  Français  appar- 
tenant aux  régions  envahies,  t  La  Suisse  a  accueilli,  dès 
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le  premier  instant,  avec  une  IVaternelle  charité  ces  inno- 
centes victimes  de  la  plus  dure  de  toutes  les  guerres  », 
écrit  dans  le  Correspondant  M.  Max  ïurmann. 

Et  visitant  le  Bureau  de  rapatriement  de  Berne,  il 
nous  eu  montre  l'oeuvre  improvisée  et  magnifique,  sous 
la  présidence  d'un  professeur  de  l'Université  bernoise, 
M.  le  docteur  Rœtlilisberger.  Ce  bureau  de  rapatriement 
des  internés  ci(4ls  avait  été  ci-éé  par  décision  du  Conseil 
fédéral,  du  aa  septembre  1914- 

Après  maintes  difficultés  tour  à  tour  vaincues,  le 
Conseil  fédéi'al  établit  les  statuts  de  ce  nouveau  bureau, 
qui  sont,  à  eux  seuls,  des  .pages  d'émotion  et  de  délicate 
fraternité.  Nous  y  trouvons,  |)ar  exemple,  cette  injonc- 
tion à  la  population  suisse  :  «  Il  ajDpartiendra  à  la  bien- 
faisance publique  de  supporter  les  frais  d'entretien  et  de 
logement  des  internés  durant  leur  transit  en  Suisse.  » 

Et  M.  Max  Turmann  ajoute  :  «  La  bienfaisance 
publique,  nous  avons  vu,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
à  quoi  point  elle  se  montre  admirable.  »  La  tâche  qu'elle 
et  le  Bureau  des  rapatriés  ont  menée  à  bien  est  consi- 
dérable. D'Allemagne  en  Fi-ance,  il  y  a  eu  io3  convois. 
De  France  en  Allemagne,  45  voyages,  et  de  France  en 
Autriche,  39  voyages,  chiffres  arrêtés  en  1910. 

Le  Bureau  de  Berne  et  les  Commissions  d'étape  eurent 
à  s'occuper  d'un  nombre  total  d'hommes  de  5.271  ;  de 
femmes,  de  11. 8^5;  de  garçonnets,  de  1.684;  fillettes, 
de  1.685. 

Depuis  février  191 5,  c'est  l'autorité  militaire  qui  s'est 
chargée  de  ce  service  de  plus  en  plus  important,  et  c'est 
par  milliers  que  les  rapatriés  sont  revenus  d'Allemagne, 
ti'ouvant,  chaque  fois  une  cordialité  d'accueil  entière  et 
immédiate.  A  Lausanne,  à  Genève,  à  Fribourg,  à  Bâle, 
la  population  ne  cesse  de  venir  en  foule  maipifester 
joyeusement  autour  des  convois  de  rapatriés  et  de  grands 
blessés. 

«  Au  début  de  l'automne  ioi4,  écrit  M.  Noëlle  Roger, 
en  des  lignes  émouvantes,  Schafîhouse  toute  seule  accueil- 
lait les  évacués  à  leur  entrée  en  Suisse.  Schafîhouse  fut 
bouleversée  à  leur  vue.  La  première  elle  s'efforça  par 
tous  les  moyens  de  leur  venir  en  aide.  Ce  que  Schaff- 
house  a  fait  pour  eux,  on  ne  saura  le  dire.  La  vision  des 
troupeaux  de  victimes,  de  ce  triste  cortège  qui  ne  s'arrê- 
tait plus,  demeurera  jusqu'au  dernier  jour  gravée  dans 
la  mémoire  de  tous  les  Schaffhous6is. 

«  En  janvier  1915,  lorsque  le  rapatriement  s'organisa 
définitivement,  devint  une  institution  militarisée,  Zurich 
eut  à  recevoir  la  moitié  des  convois,  le  convoi  du  matin, 
tandis  que  le  convoi  du  soir  continuait  de  s'arrêter  à 
Schafîhouse. 

«  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'œuvre  magnifique 
et  de  longue  haleine  que  Schaffhouse  et  Zurich  ont  entre- 
prise et  poursuivie  sans  lassitude  pendant  trois  années. 
Nous  l'avons  dit  ailleurs. 

ft  Aujourd'hui,  le  tour  de  Bâle  est  venu.  Et  Bâle  n'est 
pas  restée  en  arrière.  Se  servant  des  précédentes  expé- 
riences, elle  a  créé  un  vaste  organisme,  capable  de  rece- 
voir, d'alimenter,  de  soigner  i.Soo  rapatriés  par  jour. 
En  effet  la  tâche  de  Bàle  est  d'autant  plus  lourde  qu'elle 
reçoit  les  deux  convois,  matin  et  soir.  Elle  a  su  concilier 
la  perfection  de  l'organisation,  le  souci  de  chaque  détail, 
et  l'élan  spontané  de  sa  pitié. 

«  C'est  à  partir  du  5  novembre  191-  que  les  trains 
.V.'',  !i.  nés  ont  conimérici-  ^  <-<iU-f'p  r  f^'il»;. 
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«  Elle  en  reçut  l'avis  moins  d'une  semaine  auparavant. 
Il  fallut  improviser  cette  œuvre  considérable,  aux 
rouages  si  multiples  et  si  délicats. 

«  Les  vastes  locaux  de  la  gare  d'Alsace-Lorraine, 
désaft'ectés  depuis  la  déclaration  de  guerre,  permettaient 
de  restaurer  nos  hôtes,  comme  on  le  fit  à  Zurich,  dans 
la  gare  même.  Une  des  salles  d'attente  et  la  salle  de  la 
douane,  décorées  de  drapeaux,  pourvues  de  longues 
tables  se  transformèrent  en  réfectoires  confortables  et 
accueillants.  Une  autre  fut  aménagée  en  infirmerie,  une 
infirmerie  spacieuse  dans  laquelle  se  rangèrent  des  lits, 
se  groupèrent  des  fauteuils. 

«  Et  il  y  a  encore  un  vestiaire  où  sont  classés  les  vête- 
ments, le  linge  et  la  chaussure,  où  le  reliquat  des  ves- 
tiaires de  Schafîhouse  et  de  Zurich  fut  envoyé  ;  un  grand 
local  servant  de  dépôt,  où  des  paquets  arrivent  chaque 
jour  de  Bàle  et  de  toutes  les  parties  de  la  Suisse,  alors 
qu'on  n'a  point  fait  encore  d'appel  dans  les  journaux  ; 
et  il  y  a  le  riant  petit  magasin  des  jouets. 

«  Un  wagon,  isolé  sur  une  voie  de^arage,  bien  chauffé, 
devint,  comme  à  Zurich,  la  pouponnière.  Les  jeunes 
infirmières  qui,  à  Zurich,  avaient  assumé  le  soin  des  tout 
petits,  se  rendirent  à  Bâle  pour  aider  les  Bâloises  à 
organiser  leur  pouponnière  dont  on  ne  saurait  dire 
moins  qu'elle  atteint  la  perfection. 

«  Sous  la  distinguée  présidence  de  M.  le  conseiller 
national  Speiser,  sous  la  directio'n  générale  si  active  et 
si  consciencieuse  de  M.  Marc  Bernheim  un  comité  mixte 
s'était  rapidement  mis  à  l'œuvre.  Et  l'on  reste  stupéfait 
de  la  besogne  accomplie  en  si  peu  de  temps,  et  d'une 
manière  si  pratique,  à  la  fois  minutieuse  et  complète. 

(A  suivre.)  Michel  Annebault. 


c^o    •c^o  c§o  •c^    <^    v^o    cÇt»  <^    «§e»  «=§0 


HORS    DE  FRANCE 


États-Unis. 

Anniversaires  de  La  Fayette  et  de  la  Marne. 

A l'occasion  de  la  célébration  du  <>  La  Fayette  Day  », 
M.  Roôsevelt  a  pris  la  parole  à  City  Hall,  à  New- York, 
et  a  prononcé  un  vibrant  discom's,  où  il  a  réclamé  de  l'Alle- 
magne la  réparation  des  crimes  qu'elle  a  commis  : 

L Alsace-Lorraine,  a-t-il  dit  notamment,  doit  être  rendue 
à  la  France,  la  Belgique  restaurée  et  indemnisée,  les  pro- 
vinces italiennes  de  l'Autriche  rendues  à  l'Italie  et  les  pro- 
vinces roumaines  en  Hongrie  rendues  à  la  Roumanie;  la 
Pologne,  reconstituée  en  Etat  véritablement  indépendant, 
doit  se  voir  adjoindre  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne, 
comme  la  Pologne  russe,  et  obtenir  l'accès  sur  la  Baltique. 

M.  Roôsevelt  a  déclaré,  en  terminant,  que  les  forces  amé- 
ricaines en  France  doivent,  l'an  prochain,  dépas.ser  en 
nombre  l'armée  française  et  l'armée  britannique  sur  ce  front. 

Le  comité  France-Amérique  de  New- York  a  adressé,  d'autre 
part,  à  M.  Gabriel  Hanotaux,  président  du  comité  central 
de  Paris,  un  câblogramme  où  il  se  fait  l'interprète  des  senti- 
ments de  «1  loyale  affection  et  de  vieille  amitié  qui  unissent 
les  Etats-Unis  et  la  France. 

M.  Gabriel  Hanotaux  a  répondu  : 

Nous  nous  unissons  à  vous  en  ce  Jour  où  votre  amitié  fidèle 
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célèbre  le  double  et  glorieux  anniversaire.  Ici,  le  front  retentit 
des  splendides  succès  communs  remportés  sur  l'ennemi  qui 
recule  partout.  Nous  vous  adressons  de  cette  terre  de  France 
en  voie  de  libération  le  cri  de  confiance  en  une  victoire  pro- 
chaine qui  sera  le  triomphe  d'une  plus  noble  humanité. 


NOS  HOTES 

Les  Italiens. 

Les  travailleurs  militaires  italiens. 

Le  ministre  de  l'Armement  et  des  Fabrications  de  guerre  a 
adressé  à  l'ambassadeur  d'Italie  la  lettre  suivante  : 

"  Monsieur  l'Ambassadeur, 

LE  général  commandant  en  chef,  dans  un  ordre  du  jour 
qui,  certainement,  ne  vous  a  pas  échappé,  vient  d'adres- 
ser (c  aux  travailleûrs  du  front  et  aux  ouvriers  de  l'arrière  », 
ses  félicitations  pour  les  services  considérables  qu'ils  ont 
rendus. 

Il  est  certain  que  ces  éloges,  adressés  à  l'universalité  des 
travailleurs,  vont,  pour  une  large  part,  aux  »  centuries  de 
travailleurs  militaires  italiens  ».  A  ces  félicitations  justement 
méritées,  je  tiens  à  joindre  mes  remerciements  personnels  les 
plus  sincères. 

Justement  appréciés  pour  leur  tenue  et  pour  leur  excellent 
esprit  par  les  populations  civiles  et  par  leurs  camarades 
français,  très  estimés  de  tous  ceux  qui  les  voient  à  l'œuvre 
ou  qui  les  ont  eus  à  leur  disposition,  ces  militaires  se  sont 
acquis  des  droits  à  notre  profonde  reconnaissance  pour  le 
rôle  qu'ils  jouent  avec  tant  de  dévouement  dans  l'œuvre  qui 
unit  fraternellement  nos  deux  pays. 

J'ai  donc  l'honneur  de  vous  prier  de  transmettre  aux  centu- 
ries de  (travailleurs  militaires  italiens  mes  plus  vives  félici- 
tations et  mes  plus  cordiaux  remerciements. 

«S=>  <=ê=> 

•  Les  Belges. 

Royal  Elisabeth  Club. 

LA  reine  des  Belges  a  décidé  d'employer  une  partie  d'un  don 
de  un  million,  qu'elle  a  accepté  de  la  Croix-Rouge  amé- 
caine  pour  ses  œuvres  de  guerre,  à  la  création  d'une  maison 
de  convalescence  et  de  repos  destinée  aux  infirinfêres  que 
leur  service  dans  les  ambulances  belges  et  les  hôpitaux  du 
front  a  réduites  à  un  état  de  santé  nécessitant  leur  réforme 
temporaire. 

Cette  maison,  qui  prendra  le  nom  de  «  Royal  Elisabeth 
Club  »,  sera  inaugurée  sous  peu,  à  Cannes,  dans  la  villa 
Henri  IV. 

Député  belge  cité  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  française. 

Aine  ordres  du  jour  de  l'armée  française  vient  d'être  publiée 
la  belle  citation  ci-après  : 

'I  V.  Brifaut,  observateur  à  l'escadrille  d'armée  depuis  plus 
d'un  an,  n'a  cessé  de  donner  l'exemple  du  plus  bel  entrain  et 
du  plus  complet  dénouement  ;  a  fait  preuve  en  maintes 
circonstances  d'un  courage  et  d'une  ardeur  à  la  lutte  sans 
pareils;  a  toujours  réclamé  comme  une  faveur  l'attribution 
des  missions  les  plus  longues  et  les  plus  difficiles.  Le  3o  mai, 
a  accompli  dans  des  conditions  atmosphériques  extrêmement 
défavorables  une  reconnaissance  photographique  particuliè- 
rement, importante.  Le  i^"^  juillet,  grâce  à  son  sang-froid  et  à 
son  habileté^  est  parvenu  à  effectuer  entièrénient  la  mission 
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lointaine  qui  lui  était  confiée,  malgré  la  poursuite  acliaruce 
d'un  groupe  de  6  avions  ennemis. 

(1  Général  Gouraud.  '> 

M.  Valentin  Brifaut  est  membre  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  Belgique,  député  catholique  de  Dinant-Philippe- 
ville.  Engagé  volontaire  dans  l'armée  belge,  dès  le  3  août  1914, 
il  y  a  fait  toute  la  première  partie  de  la  campagne  jus- 
qu'après l'hiver  de  1916  et  s'est  distingué  particulièrement 
lors  des  opérations  de  la  défense  de  Namur.  Passé  en  191 5  à 
l'armée  française  (aviation),  il  s'y  est  conduit,  on  le  voit,  avec 
la  même  bravoure.  La  citation  qu'il  vient  d'obtenir  en  Cham- 
pagne, honore,  en  même  temps  que  lui,  le  Parlement  belge 
dont  il  est  l'un  des  plus  jeunes  membres. 

Les  Canadiens. 

Les  Canadiens  au  cercle  interallié. 

DANS  le  cadre  attirant  du  Cercle  interallié,  un  déjeuner  a 
réuni  un  certain  nombre  de  personnalités  franco-cana- 
diennes désireuses  de  fêter  la  nomination  de  M.  Ponsot, 
du  ministère  des  Affaires  étrangères,  au  poste  de  consul 
général  de  France  au  Canada. 

L'Hon.  Philip  Roy,  commissaire  général  du  Canada  àParis, 
qui  présidait  le  déjeuner,  a  rappelé  en  termes  excellents  les 
liens  d'étroite  parenté  attachant  le  Canada  à  la  France. 
M.  Hanotaux  félicita  également  M.  Ponsot,  en  un  langage 
éloquent. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Comité  de  protection  et  d'éducation 

des  orphelins  de  guerre 
et  fils  de  Français  résidant  à  l'étranger. 

96,  boulevard  Raspail,  à  Paris  (VI") 


Cette  Association  lance  l'appel  suivant,  que  nous  transmet- 
tons par  la  voie  de  notre  journal  à  nos  lecteurs  à  l'étranger, 
en  le  leur  recommandant  vivement. 

CE  n'est  pas  seulement  en  France  que  la  guerre  aura  rendu 
orphelins  de  petits  Français.  A  l'appel  de  la  patrie  en 
danger,  ses  enfants  établis  au  loin  ont  répondu  et  beaucoup 
d'entre  eux  ont  donné  leur  vie  pour  elle.  Cependant  la  loi 
récente  sur  les  pupilles  de  la  nation  n'est  pratiquèment  appli- 
cable qu'en  territoire  français.  Elle  laisse  sans  protection 
efi"ective  les  fils  de  Français  tombés  "au  champ  d'honneur, 
lorsque  ces  enfants  résident  à  l'étranger.  Il  y  a  là  une  situa- 
tion inacceptable  :  le  Comité  de  protection  et  d'éducation  des 
orphelins  de  guerre  et  fils  de  Français  résidant  à  l'étranger 
se  propose  d'y  porter  remède. 

Le  Comité  agit  d'accord  avec  l'Office  national  des  univer- 
sités et  écoles  françaises  et  avec  l'Alliance  française.  Il  a  son 
siège  à  l'Office  des  universités,  à  Paris,  96,  boulevard  Ras- 
pail. 11  tient  ses  premières  ressources  d'un  don  généreux  fait 
par  la  colonie  française  du  Mexique.  C'est  avec  l'aide  de 
l'Etat  qu'il  entend  mener  à  bien  sa  tâche  :  M.  le  ministre  des 
Finances  et  M.  le  président  de  la  Commission  du  budget  ont 
^  pris  l'engagement  devant  la  Chambre,  au  cours  des  séances 
du  4  avril  et  du  21  juin  1918,  de  faire  inscrire,  à  cette  lin, 
des  crédits  spéciaux  au  budget. 
Notre  but  est  de  «créer,  pour  les  jeunes  Français  résidant 


916 


NOUVELLES   DE  FRANCE 


ù  l'étranger,  des  centres  d'éducation  française  où  enseigne- 
ront des  professeurs  détachés  des  cadres  du  personnel  métro- 
politain, et  de  donner  aux  élèves  les  plus  méritants  des 
bourses  leur  permettant  de  venir  achever  leur  instruction  en 
France. 

Dans  les  écoles  françaises  que  nous  nous  proposons 
de  l'ondcr  et  de  développer,  dans  les  sections  françaises  que 
les  étal>Ussements  d'enseignement  étrangers  pourront  orga- 
niser avec  notre  concours,  des  conditions  spéciales  ou  mémo 
la  gratuité  entière  seront  consenties  en  faveur  des  orphelins 
de  guerre,  et  tous  les  jeunes  Français,  toutes  les  jeunes 
Françaises  vivant  à  l'étranger,  pourront,  auprès  de  profes- 
seurs venus  de  France,  apprendre  notre  langue  et  notre 
histoire,  connaître  notre  civilisation. 

Ce  rayonnement  s'étendra  aux  jeunes  étrangers  qui  veu- 
lent se  pénétrer  de  l'esprit  français.  Au  lendemain  de  la 
guerre,  beaucoup  auront  le  désir  de  s'initier  à  notre  langue, 
à  nos  méthodes,  à  notre  pensée,  sans  avoir  toujours  le 
moj'en  de  faire  le  voyage  de  France.  Sans  doute,  notre  cul- 
ture leur  est  oilerte  parfois,  en  leur  pays  même,  par  des 
œuvres  déjà  existantes,  mais  dans  des  limites  que  le  manque 
d'argent  rend  souvent  trop  étroites.  En  soutenant  ces 
œuvres,  nous  leur  permettrons  d'accroître  leur  activité  et 
d'élargir  notre  influence. 

Notre  commerce,  on  l'a  dit  justement,  doit  bénéficier  du 
courant  de  .sympathie  que  l'héroïsme  des  Français  aura 
suscité.  Encore  faudra-t-il  que  nous  ayons  à  l'étranger  des 
agents  capables  de  lutter  contre  la  concurrence  étrangère; 
à  l'armée  des  commis  voyageurs  allemands,  nous  devrons 
opposer  des  représentants  actifs,  bien  préparés  à  leur  tâche. 
Or,  il  est  à  craindre  que  notre  population,  diminuée  par  la 
guerre,  ne  fournisse  pas  en  assez  grand  nombre  ces  rcijré- 
sentants.  C'est  parmi  les  Français  établis  à  l'étranger  et 
leurs  descendants  tjue  le  commerce  français  devra  souvent 
les  trouver.  Bien  placés  pour  connaître  les  besoins  des 
acheteurs  au  milieu  desquels  ils  vivent,  ces  jeunes  gens 
seront  d'excellents  agents  de  liaison  entre  nos  producteurs 
et  les  marchés  d'exportation,  mais  à  une  condition  :  c'est 
qu'une  éducation  vraiment  française  leur  ait  donné,  en  même 
temps  que  le  désir  de  travailler  à  notre  expansion,  les  con- 
naissances théoriques  et  pratiques  nécessaires. 

L'expansion  intellectuelle  est  une  condition  de  l'expansion 
économique.  L'Allemagne  l'a  compris;  elle  consacre  des 
sommes  énormes  à  soutenir,  dans  les  pays  étrangers,  les 
écoles,  les  bibliothèques,  les  sociétés  allemandes  de  toute 
nature.  Sans  doute  l'Etat  français  ne  méconnaîtra  pas  son 
devoir;  mais  il  ne  pourra  assumer  à  lui  seul  une  si  lourde 
tâche. 

Aidons-le,  et  que  les  Français  de  l'étranger  prennent 
la  téte  du  mouvement,  eux  qui  bénéficieront  doublement  de 
sa  réussite  —  et  par  les  facilités  d'éducation  qu'ils  trouve- 
ront jx)ur  leurs  enfants  dans  les  écoles  nouvelles,  et  par  les 
avantages  multiples  que  leur  procureront  les  progrès  de 
notre  influence. 

Nous  espérons  que  toutes  les  colonies  de  Français  résidant 
à  l'étranger  suivront  l'exemple  de  nos  compatriotes  du 
Mexique.  Nous  espérons  aussi  qu'en  France  nos  i.iduslriels, 
nos  commerçants,  nos  banquiers  nous  apporteront  leur  con- 
cours. Us  ont  un  intérêt  pressant  à  voif  s'accroître  le  nombre 
des  amis  de  la  France  dans  le  monde  :  ces  amis  sont  le  s 
futurs  visiteurs  de  notre  pays  et  les  futurs  clients  de  notre 
production  et  de  notre  commerce. 

A  tous  ceux  qui  souhaitent  que  la  France  soit  connue  et 
aimée  au  deliors,  à  tous  ceux  qui  veulent  travailler  efficace- 
ment à  la  conquête  des  marchés  étrangers,  nous  adressons 
avec  confiance  cet  appel.  En  envoyant  leur  contribution  au 
Comité  de  protection  et  d'éducation  des  orphelins  de  guerre 
et  ///.s  de  Français  résidant  à  l'étrang-er,  ils  aideront  à  multi- 
plier au  dehors  les  foyers  de  vie  et  d'éducation  française  et 


à  répandre  dans  le  monde,  en  même  temps  que  nos  produits 
les  sentiments,  les  goûls,  les  idées  de  la  France. 

Pour  le  Comité  provisoire  (i)  : 

:  Paul  Deschanel, 

'i  De  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  sciences 

\  morales  et  politiques,  président  de  la  Chambre 

'  des  députés,  président  du  Comité  de  direction  de 

l'Office  national  des  universités  et  écoles  fran- 
çaises; président. 

Jules  Gautier, 
Conseiller  d'Etat,  président  de  l'Alliance  française; 
vice-président. 

André  Hoxnorat, 
Député,  membre  du  Comité  de  direction  d«  l'Office 
national  des  universités  et  écoles  françaisPSi;  vice- 
■président. 

Charles  Petït-Dutajllis, 

Inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  direc- 
teur de  roffice  national  des  uni\'ersités  et  écoles 
françaises;  secrétaire  général. 

N.  B.  —  Les  fonds  sont  reçus  par  le  directeur  de  VOffice 
national  des  universités  et  écoles  françaises,  q6,  boulecdfâ 
Raspail,  à  Paris  (F/"). 


<^    >=fo  «:§t>    <::§o    <:|t>  c§c  '^■o 


L,es  Revues, 


Signalons  à  nos  lecteurs  le  beau  numéro  de  la  America 
latina,  62,  rue  Saint-Lazare,  consacré  à  l'anniversaire  de  la 
guerre.  A  côté  de  nombreuses  photographies  d'actualité  et 
d'une  reproduction  de  la  capitulation  de  Strasbourg,  fen  1681, 
avec  la  signature  de  Louis  XIV,  nous  trouvons  dans  ce 
fascicule  le  portrait  de  personnalités  des  pays  de  l'Entente. 
Nous  citerons  panni  les  Français,  les  noms  de  MM.  Charles 
Richet,  Marcel  Prévost,  Pierre  Loti,  Boutroux,  Appel, 
E.  Picard,  les  docteurs  Roger  et  Roux,  E.  Lang. 


A    l'Ordre   du  jour. 


Chervet,  lieutenant,         d'infanterie  : 

Officier  d'une  bravoure  et  d'un  sang-froid  exceptiomiels, 
toujours  à  la  tête  de  sa  compagnie  ou  debout  près  d'elle  sous 
les  feux  les  plus  violents  pour  inspirer  confiance  à  ses 
hommes.  A  fait  l'admiration  de  tous  par  sa  brillante  con- 
duite pendant  les  combats  du  25  au  3o  septembre,  entraînant 
par  trois  fois  sa  compagnie  à  l'assaut  le  27  septembre  ;  blessé 
mortellement  le  3o,  pendant  qu'il  enlevait  ses  hommes,  pour 
la  deuxième  fois,  à  l'attaque  des  retranchements  ennemis. 

Hivert,  chef  de  bataillon,  52"  d'infanterie  : 

Officier  supérieur  possédant  un  calnie  et  un  sang-froid 
admirables,  s'est  particulièrement  distingué,  le  26  septembre 
igiS,  en  lançant  à  l'assaut  son  bataillon  placé  dans  une  situa- 
tion des  plus  difficiles  et  en  l'amenant  sur  la  position  ennemie 
avec  un  élan  au-dessus  de  tout  éloge.  Blessé  au  cours  de  l'ac- 
tion, a  repris  le  lendemain  son  commandement. 


(i)  Le  Comité  provisoire  est  composé  de  délégués  de  l'Office 
natiojial  des  universités  et  écoles  françaises  et  de  l'Alliance  fran- 
çaise. Le  Comité  déCnitif  sera  constitué  dès  que  la  procédure  de 
reconnaissance  d'ntilité  publique,  actn«Uement  en  cours,  sera 
terminée. 
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POUR   TOUS    LES  GOUTS 


L'instruction  publique. 

Distributions  de  prix 

en  Alsace- Lorraine, 

Par  M.  Christian  PFISTER. 

V Alsacien- Lorrain  de  Paris  : 

L'administration  militaire  de  l'Alsace  a  bien  voulu 
m'autoriser  à  séjourner  dans  les  territoires  de  Mase- 
vaux  et  de  Thann  pendant  le  mois  d'août,  et  je  dois 
lui  exprimer  mes  bien  vifs  remerciements  ;  car  elle  m'a 
pïocuré  des  émotions  bien  douces  et  bien  réconfortante's. 
J'ai  assisté  à  une  quinzaine  de  distributions  de  prix  dans 
nos  petites  villes  et  villages  de  l'Alsace  libérée  —  ne 
disons  pas  l'Alsace  reconquise.  J'ai  été  à  celles  de  Mase- 
vaux  et  de  Saint- Amarin  que  le  ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  Lafferre,  a  tenu  à  présider  en  personne,  et 
où  il  a  parlé  avec  éloquence  de  notre  belle  Alsace  et  de 
la  langue  française  si  claire,  si  limpide,  langue  de  fran- 
chise et  de  loyauté.  J'ai  été  à  celle  de  Thann,  où  le  général 
Bourgeois,  né  à  Sainte-Mai*ie-aux-Mines,  a  rappelé  ses 
souvenirs  de  jeunesse,  nous  a  dit  la  fidélité  des  Alsaciens 
à  la  France  «  absente  de  leurs  foyers  »,  et  a  eu  recours  à 
notre  idiome  alsacien,  pour  mieux  exprimer  notre  haine 
contre  le  «  Schwob  ».  J'ai  été  à  celle  de  Bitschwiller,  où 
M.  Paul  Matter,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  et 
historien  de  Bismarck,  nous  a  montré  que  les  éternels 
principes  dïi  Droit  et  de  la  Justice  exigent  le  retour  à  la 
mère  patrie  de  toute  notre  Alsace,  des  Vosges  au  Rhin, 
de  Wissembourg  à  Sierenz  et  Huningue.  Mais  j'ai  été 
aussi  dans  les  communes  plus  petites  où  les  distributions 
ont  été  présidées  par  les  officiers  de  l'administration 
militaire,  par  M.  Windenburger,  proviseur  au  lycée 
Saint-Louis,  ou  par  moi-même,  à  Niederbruck,  à  Kirch- 
berg,  à  Storckensohn,  à  TJrbeis,  à  Mitzach,  à  Ranspach, 
à  Fellering,  etc.,  etc.  J'ai  été  enfin,  au  nord,  dans  la 
vallée  où  la  Fecht  prend  sa  source,  à  Mitlach,  à  tfois 
kilomètres  de  Metrezal  et  des  tranchées  allemandes.  Le 
village  a  été  bien  endommagé  par  les  obus  des  Tetitoîis  ; 
inais  comme  il  était  riant,  par  cette  belle  journée  d'août, 
dans  la  parure  de  ses  sapins  et  de  ses  prairies  qui  étince- 
laîent  au  soleil  !  Le  cœur  me  battait  foi-t;  ces  eaux  doût 
j'entendais  le  murmure  allaient  passei*  à  côté  de  moti 
village  natal,  qui  était  à  la  fois  si  près  et  si  loin  de  moi  ; 
ël,  par- dessus  les  montagnes  de  la  vallée  de  Mttûster, 
j'entrevoyais  les  cimes  familières  à  mon  enfàiice. 

Les  distributions  de  prix  en  Alsace  né  comprennent 
pas  seulement  le  discours  du  président  et  la  lecture  du 
palmarès.  Les  enfants  des  écoles  chantent,  récitent  des 
fables  ou  des  morceaux  de  poésie,  joiient  dfe  petites 
scènes  ;  les  assistants  peuvent  ainsi  juger  des  progrès 


qu'ils  ont  faits  au  'cours  de  l'année  scolaire.  Or,  ces  pro 
grès  ont  tout  lieu  de  nous  étohner  et  de  nous  réjouir.  Nos 
écoles  d'Alsace  fonctionnent  depuis  trois  années  ;  or,  nous 
pouvons  affirmer  qu'au  bout  de  ces  trois  années  les 
enfants  comprennent  parfaitement  et  parletit  de  façon 
courante  la  langue  française,  même  ceux  qui,  en  igiS  ou 
1916,  n'en  connaissaient  pas  le  premier  mot.  Oui,  au  bout 
de  trois  ans,  ils  parlent  le  français  mieux  que  nous  le 
Ijarlions,  nous  les  écoliers  de  1866  à  1870,  au  bout  de 
deux  cent  cinquante  ans  de  domination  ft-ançaise  ! 

Le  mérite  en  revient  à  leurs  instituteurs  militaires  qui, 
avec  le  concours  de  quelques  anciens  instituteurs  du 
pays,  se  sont  véritablement  dévoués  à  leur  tâche,  dans 
toute  la  force  étymologique  de  ce  mot,  s'y  complaisent  et 
aiment  leurs  jeunes  élèves  ;  quelques-uns,  qui  devaient 
être  mis  en  sursis,  ont  demândé  à  delneurer  à  leur  poste 
en  Alsace  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Il  serait  injuste 
de  ne  pas  mentionner  à  côté  d'eux  les  sœurs  de  Ribeau- 
villé  qui  connaissent  bien  la  langue  française  et  se  sont 
adaptées  très  vite  à  notre  système  d'enseignement.  Les 
deux  inspecteurs  militaires,  M.  Schlienger,  dans  le  terri- 
toire de  Dannemarie,  M.  Fi'aysse,  dans  ceux  de  Masevaux 
et  de  Thann,  donnent  à  ces  écoles  une  vive  impulsion,  les 
visitant  sans  cesse,  réunissant  maîtres  et  maîtresses  dans 
des  conférences  pédagogiques. 

La  méthode  directe  a  fait  ici  ses  preuves.  A  l'école,  on 
ne  parle  que  le  français,  et  ce  français  que  l'enfant  entend 
dès  ses  plus  tendres  années  devient  de  la  sorte  pour  lui 
une  seconde  langue  maternelle,  à  côté  du  patois  alsacien 
que  nous  ne  songeons  pas  à  combattre,  ce  jDatois  qui  a 
son  originalité,  sa  saveur  et  son  goût  de  terroir.  Mais  le 
mérite  de  ces  progrès  revient  surtout  aux  écoliers  eux- 
mêmes.  Ils  ont  travaillé  comme  pour  rattraper  le  temps 
perdu  ;  ils  ont  voulu  montrer,  en  apprenant  le  français, 
qu'ils  étaient  heureux  d'être  de  petits  Français,  et  la 
leçon  de  l'école  se  continue  dans  leurs  conversations  avec 
les  «  poilus  »,  qui  sont  leurs  amis.  Soldats  et  enfants  ne 
se  quittent  pas  :  dans  le  vocabulaire  de  ceux-ci  se  glissent 
ainsi  parfois  des  mots  qui  ne  sont  pas  très  orthodoxes  : 
mais  qui  songe  à  s'en  plaindre?  Quand  les  écoliers  seront 
devenus  grands,  ils  feront  les  distinctions  nécessaires. 

Les  chœurs  que  j'ai  entendus  à  ces  distributions  de 
prix  ont  été  exécutés  de  la  façon  la  plus  remarquable. 
Quelqties-uns  ont  été  accompagnés  de  gestes  exprimant, 
par  exemple,  les  mouvements  des  divers  métiers,  ceux  de 
petits  nains  sortant  de  la  forêt,  ceux  de  commères  qui 
cancanent  autour  de  la  fontaine  ;  le  chant  fait  ainsi 
pénétrer  le  sens  exact  du  vocabulaire.  Mais  nos  petits 
Alsaciens  aiment  la  musique  pour  elle-même,  et  c'est  avec 
une  réelle  ëtiiotion  qu'ils  ont  chanté  :  Dis-moi  quel  est  ton 
pays,  ou  Ceux  qui  pieusement  Sont  morts  pour  la  patrié. 
Ils  saisissaient  profondément  et  la  mUsiqUe  et  les  paroles, 
et  leur  émotion  a  gagné  les  auditeurs.  Oh  !  il  faut  entendre 
ces  enfants  d'Alsace  chanter  la  Marseillaise  ou  le  Chant 
du  départ;  il  les  faut  entendre  chanter  l'hymné  améri- 
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cain,  en  anglais,  s'il  vous  plaît,  comme  jadis,  au  passage 
du  roi  d'Italie,  ils  ont  chanté  l'hymne  italien  en  italien  ; 
je  ne  désespère  pas  que  bientôt  ils  ne  chantent  l'hymne 
japonais  en  japonais.  Ils  mettent  dans  ces  accents  toute 
leur  âme. 

11  s'est  trouvé  dernièrement  un  journal  allemand  pour 
affirmer  que  ces  enfants  ne  chantent  la  Marseillaise  que 
jjar  contrainte  et  qu'un  jour,  comme,  après  l'hymne  fran- 
çais, la  musique  jouait  le  God  save  the  King,  ils  auraient 
entonné  avec  élan  le  Heil  dir  im  Siegeskranz,  qui  a 
usurpé  le  même  air.  La  Strassburger  Post  ignore,  certes, 
tout  ce  qui  se  passe  dans  notre  -  Alsace  libérée  ;  nos 
enfants  d'Alsace  savent,  eux,  qu'elle  est  flétrie,  la  cou- 
ronne de  victoires  de  Guillaume  II. 

En  quittant  Thann  et  Masevaux,  j'ai  pu  passer  une 
journée  dans  le  territoire  de  Dannemarie.  Les  distribu- 
tions de  prix  y  étaient  terminées  ;  mais,  dans  un  petit 
village  des  bords  de  la  Largue,  à  Friessen,  j'ai  assisté  à 
une  conférence  et  à  une  représentation  théâtrale  en  dia- 
lecte alsacien.  Le  conférencier  et  l'auteur  de  la  pièce, 
M.  Geis,  est  venu  se  mettre  au  service  de  l'armée  fran- 
çaise, dans  cette  même  ville  de  Dannemarie,  où  le  lieu- 
tenant Zislin  rédige  ses  Kriegsberichte  et  continue  à 
crayonner  ses  mordantes  caricatures  des  pangermanistes. 
M.  Geis  manie  avec  la  plus  grande  aisance  notre  patois; 
il  a  parlé  avec  beaucoup  d'esprit  de  l'esprit  alsacien  et 
rappelé  les  bons  tours  que  les  Alsacieps  ont  joués  aux 
Boches.  Sa  pièce  :  A  Schwob  blibt  hait  a  Schwob  est  toute 
pimpante,  La  jolie  Alsacienne  repousse  de  toutes  ses 
forces  l'Allemand  qu'on  lui  veut  imposer,  et  épouse  au 
dénouement  le  brave  Alsacien  qui  s'engage  dans  l'armée 
française. 

Et  àv.o  quelle  fei'veur  écoutait  c#  bon  public  de  la 
campagne,  d'une  campagne  toute  rapprochée  des  ti>an- 
chées,  et  dont  la  population  avait  été  en  partie  évacuée 
en  ces  derniers  temps  !  Comme  il  se  réjouissait  du  succès 
de  l'Alsacien  et  de  la  «  tête  »  que  faisait  le  Boche  !  Le 
peuple  d'Alsace,  celui  des  vallées  industrielles  comme 
celui  des  villages  de  la  plaine,  est  Français  dans  ses 
moelles  ;  il  est  venu  librement  à  nous  ;  il  s'est  compromis 
pour  nous  de  toutes  manières  ;  il  a  envoyé  ses  fils  à  notre 
armée.  Rendre  ce  coin  de  l'Alsace  aux  Allemands,  en 
exposer  les  habitants  à  leurs  représailles,  mais  ne  serait- 
ce  pas  une  infamie  ?  Une  telle  pensée  ne  peut,  heureuse- 
ment, venir  à  personne.  Habitants  de  Masevaux,  de 
Thann  et  de  Dannemarie,  vous  êtes  Français  pour  tou- 
jours, et  avec  vous  tous  les  autres  Alsaciens  seront  bientôt 
des  Alsaciens  «  libérés  ». 

Christian  Pfister, 
Professeur  à  la  Sorbonne. 

<^  ego  <^  <:;§e>    g»»    cfo  Cgo  gge. 
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Histoire  contemporaine. 

Les  études  de  la  guerre"^ 

Par  M.  Michel  ANNEE AULT. 
(Suite.) 


C'est  maintenant  l'incident  du  Dogger-Bank  :  La 
nuit  du  23  au  24  octobre,  la  flotte  de  l'amiral 
Rojestvensky,  traversant  de  nuit  le  banc  du  Dog- 
ger,  dans  la  mer  da  Nord,  y  rencontre  une  flottille  de 
pêcheurs  de  Hull,  croit  à  une  attaque  de  torpilleurs 
japonais  (?  ),  tire  le  canon,  tue  et  blesse  quelques  pêcheurs 
anglais. 

Les  journaux  s'emplissent  de  considérations  sur 
cette  affaire  et  Willy  télégraphie  à  Nicky.  Et  ce  télé- 
gramme est,  en  plusieurs  points,  singulièrement  sugges- 
tif. Il  ne  tente  rien  moins  que  de  rapprocher  les  deux 
politiques,  russe  et  allemande,  pour  les  dresser  ensemble 
devant  les  exigences  conjuguées  des  Japonais  et  des 
Anglais.  «  Le  nouveau  danger,  dit-il,  doit  être  envisagé 
par  la  Russie  et  l'Allemagne  ensemble  qui,  toutes  deux, 
auraient  à  l'appeler  à  ton  alliée,  la  France,  les  obliga- 
tions qu'elle  a  prises  par  le  traité  de  la  Duplice  à  ton 
égard,  le  casus  fœderis.  Il  est  hors  de  doute  que  la 
France,  en  de  telles  circonstances,  essaye  d'éviter  d'accom- 
plir son  devoir  implicite.  Quoique  Delcassé  soit  un  anglo- 
phile enragé,  il  sera  assez  sage  pour  comprendre  que  la 
flotte  anglaise  est  complètement  incapable  de  sauver 
Paris.  » 

«  Mes  nouvelles  de  Londres  me  disent  que  la  presse  et 
la  populace  {sic)  font  du  vacarme;  que  l'Amirauté  fait 
du  bruit.  »  Ce  dernier  point  est  absolument  mensonger, 
car  l'Amirauté  anglaise  avait  plaidé  l'indulgence  en  faveur 
des  marins  russes. 

«  J'ai  attaché  Lambsdorff  à  ta  suite  et  à  ta  personne, 
comme  tu  l'as  fait  avec  Shebeecko  pour  moi.  Je  suis  pro- 
fondément sensible  à  ton  aimable  appréciation  de  mon 
action  à  l'égard  de  toi  et  de  la  Russie,  et  je  f  assure  que 
ta  peux  compter  toujours  sur  ma  loyauté  absolue  et 
fidèle.  Affection  à  Alice.  » 

Nous  ne  sommes  déjà  plus  sur  le  terrain  des  considé- 
rations diplomatiques.  Willy  entend  bien  profiter  de 
l'espèce  d'hypnose  admiratrice  dans  laquelle  paraît  se 
trouver  à  son  égard  Nicky,  pour  diriger  dans  les  cou- 
lisses les  animosités  du  Gouvernement  russe  envers 
l'Angleterre  et  la  France. 

Mais  ce  qui  sera  plus  curieux  et  plus  symptomatique, 
c'est  la  réponse  de  Nicky  à  ce  télégramme.  Il  a  naturel- 
lement enfourché  la  perche  tendue  par  Willy.  Le  pas- 
sage concernant  la  manière  de  faire  entrer  la  France 
dans  la  politique  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  est 
prodigieux. 

«  La  seule  manière  de  le  faire,  comme  tu  le  dis,  serait 
que  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  France  s'entendissent 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  mettre  un  terme  à  l'arro- 
gance et  à  l'insolence  anglaise  et  japonaise.  Es-tu  dis- 


(i)  Les  Eludes  de  la  guerre,  publiées  sous  la  direction  de  René 
Pu  AUX,  chez  Pavot  et  C'*,  io6,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 
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posé  à  préparer  les  termes  et  les  grandes  lignes  d'un 
tel  accord  et  me  le  faire  connaître  ?  Dès  que  nous  aurons 
accejjté  la  chose,- la  France  serait  tenue  de  suivre  son 
alliée.  Cette  combinaison  m'est  souvent  venue  à  l'esprit; 
elle  signifierait  la  paix  et  la  tranquillité  pour  le  monde.  » 

Pauvre  «  Nicky  »  !  Peut-être  conviendrait-il  de  douter 
de  sa  compréhension  de  la  politique  européenne  et,  en 
particulier,  de  la  politique  de  son  alliée... 

Courrier  par  courrier,  Willy  répond  que  le  projet  de 
traité  est  parti  par  un  «  fîeldjager  »,  chasseur  impérial. 
Ce  projet  attira  l'attention  de  tout  l'entourage  de  Tsar- 
koié-Sélo.  Pendant  ce  temps,  Willy  n'a  garde  de  laisser 
éteindre  le  foyer  de  discordes  et  d'inimitiés.  Successi- 
vement, il  attise  l'énervement  de  Nicky  avec  la  question 
de  l'Afghanistan,  que  l'influence  anglaise  voudrait 
s'approprier;  puis  se  sert  de  cette  arme  pour  en  revenir 
à  «  l'insolence  »  mondiale  de  l'Angleterre. 

Le  résultat  de  cette  campagne  de  perfidies  sournoises 
devra  être  la  conclusion  de  l'accord  russo-allemand. 
Pourtant,  avant  d'engager  définitivement  la  Russie  dans 
la  voie  que  Guillaume  II  lui  impose  presque,  Nicky  vou- 
drait bien  avoir  (signe  de  sa  droiture  d'âme  et  de  sa  fai- 
blesse, comme  son  attitude  vis-à-vis  de  Willy)  l'avis  de 
la  France.  La  conclusion  d'un  accord  défensif  contre 
l'Angleterre  est  si  gros  de  conséquences  qu'au  moment 
de  le  consommer,  Nicky  hésite.  Il  hésite  d'autant  plus 
qu'il  n'a  rien  compris  aux  manèges  de  Willy. 

On  juge  de  l'eifet  que  dut  faire  à  Potsdam  la  lecture 
d'un  pareil  télégramme  ! 

Ce  même  jour,  un  autre  télégramme,  capital  dans 
l'histoire  diplomatique  contemporaine,  partait  de  ïsar- 
koié-Sélo  à  l'adresse  de  Guillaume,  lui  apprenant  la 
conclusion  d'un  accord  austro-russe  «  concernant  l'obser- 
vation d'une  loyale  et  stricte  neutralité  au  cas  où  l'un 
des  deux  empires  se  trouverait  en  état  de  guerre  seul 
et  sans  provocation  de  sa  part,  du  fait  d'une  troisième 
puissance  voulant  menacer  l'actuel  statu  quo  ». 

Deux  télégrammes  de  Willy  viennent  répondre  à  ces 
deux  nouvelles  si  diversement  intéressantes,  deux  télé- 
grammes où  Guillaume,  obligé  de  céder  devant  la  par- 
faite bonne  foi  de  Nicolas  II,  cherche  ce^pendant  à  le 
détourner  de  soumettre  leur  projet  commun  à  l'appro- 
bation de  la  France.  Les  mots  y  sont  perfides.  On  devine 
que  leur  auteur  grince  des  dents.  Puis,  c'est  un  échange 
de  vues  sur  les  négociations  de  paix  du  Japon,  et  sur 
l'historique  entrevue  des  deux  empereurs  à  Bjœrkœ,  en 
juillet  igoS,  entrevue  que,  seul,  Willy  a  provoquée  et  où 
le  traité  secret  fut  signé  par  Willy  et  Nicky. 

Puis  les  conseils  sur  la  politique  intérieure  de  la 
Russie  reprennent  de  la  part  de  Guillaume,  et  sont  de 
mieux  en  mieux  acceptés  de  Nicky.  La  visite  de  Guil- 
laume à  Copenhague  provoque  ensuite  1'  «  admiration  » 
de  Nicky  pour  son  impérial  parent.  Mais  sur  la  question 
de  la  paix  russo-japonaise,  les  télégrammes  diffèrent  de 
ton  d'une  façon  significative.  Guillaume  II  ne  donne  que 
des  conseils  tendancieux  où  l'on  sent  l'absence  du  sens 
des  responsamlités,  tandis  que  chez  Nicky,  c'est  la  droi- 
ture émotive  et  impressionnable  à  l'excès  qui  s'y  fait  jour. 

La  conclusion  de  la  paix  de  Portsmouth  passe  sans 
presque  de  télégrammes  échangés  de  Berlin  à  Péters- 
bourg.  Une  seule  lettre  complimente  chaleureusement  la 
Russie  «  qui  sort  avec  un  plein  honneur  de  la  guerre  », 
et  apprécie'  l'attitude  dea  Etats-Unis  médiateurs  de  la 
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paix  japonaise.  «  D'autant  plus,  ajoute  Willy,  que  j'ap- 
prends de  lui  (Rooswelt)  que  l'Angleterre  a  positive- 
ment refusé  de  lever  un  doigt  pour  l'aider  à  agir  sur  ses 
alliés,  les  Japonais,  etc.  » 

Quelques  télégrammes  à  propos  de  la  venue  à  Romin- 
ten  du  comte  Witte,  négociateur  de  la  paix  de  Ports- 
mouth, venue  sollicitée  par  Willy.  Le  comte  Witte  n'al- 
lait-il pas  être  vraisemblablement  l'homme  de  demain 
de  la  Russie?  Il  convenait  de  se  l'attacher  par  d'habiles 
flatteries. 

Toute  une  longue  suite  de  télégrammes  témoigne 
ensuite  de  l'intérêt  que  Guillaume  prendrait  à  voir  la 
France  s'allier  à  l'entente  secrète  russo-allemande.  Toute 
la  politique  de  Guillaume  s'y  reflète,  les  appréciations 
germaniques  sur  la  personnalité  de  M.  Delcassé,  anglo- 
phile décidé,  le  coup  que  lui  porta  le  prince  de  Bûlow^, 
l'oflensive  diplomatique  de  l'Allemagne  contre  la  France 
au  moment  de  Tanger.  Enfin  la  question  de  la  Macé- 
doine. 

Mais  les  télégrammes,  ici,  ne  sont  plus  d'un  aussi 
grand  intérêt,  parce  que  trop  proches  de  nous  et  vrai- 
ment significatifs  de  la  marche  des  événements.  Ils 
dépassent  le  cadre,  devenu  modeste,  de  la  seule  politique 
russe  et  russo-japonaise,  ils  dépassent  le  cadre  mesquin 
de  la  haine  de  Willy  à  l'égard  de  l'Augleteire  ;  ils  englo- 
bent maintenant  toute  la  politique  mondiale  avec  les 
commentaires  sur  l'affaire  de  Tanger,  sur  la  question  de 
Macédoine,  puis  sur  l'entrevue  de  Cronbey  où  1'  «  oncle 
Bertie  »  semble  s'être  comporté  à  la  satisfaction  de 
Guillaume  II. 

Plusieurs  choses  sont  à  retenir  dans  ces  télégrammes. 
Tout  d'abord,  que  jamais  la  Russie  et  Nicky  lui-même 
ne  crurent  à  l'éventualité  d'une  guerre  entre  l'Allemagne 
et  la  Russie;  que  toute  la  politique  russe  de  Willy  con- 
sista à  séparer  Nicky  de  l'Entente  cordiale  et  principale- 
ment de  l'Angleterre,  ennemie  personnelle  de  l'Alle- 
magne; que,  tout  compte  fait,  Willy  semblait  compter 
pour  rien  la  volonté  de  la  France  et  sa  puissance  diplo- 
matique, puisqu'il  songea,  sérieusement,  à  lui  faire 
dénoncer  son  entente  avec  l'Angleterre. 

Aussi  bien,  la  guerre  a-t-elle  confirmé  et  illustré  ses 
deux  erreurs  :  la  Fiance  n'a  pas  eu  à  faire  une  telle 
vilenie,  l'alliance  anglo-saxonne  étant  venue  dès  le  pre- 
mier jour  aux  deux  victimes  de  la  folie  de  conquête  de 
Willy,  la  Belgique  et  la  France.  Enfin  ,  à  travers  la 
France  et  la  Belgique  qu'il  croyait  démembrer  et  s'at- 
tribuer corps  et  biens,  c'est  l'Angleterre,  ennemie  com- 
merciale, maritime  et  coloniale,  que  Willy  voulait 
atteindre  et  frapper. 

...Et  voici  que  la  plus  grande  ennemie  moderne  de 
l'Allemagne,  la  grande  nation  américaine,  éprise  de 
justice,  est  venue  de  l'autre  côté  des  mers  ! 

Michel  Annebault. 
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Livres    à  lire. 

La  paix  blanche,  par  Gabrielle  Séailles.  — Berger-Levrault, 
éditeurs,  Paris-Nancy.  —  Prix  :  o  fr.  20. 

F.  Maurette,  Ce  que  les  Etats-Unis  nous  apportent  ■■  Des 
aliments,  du  matériel,  des  navires,  de  l  or,  des  soldats, 
d'autres  alliés;  —  Hachette  et  C'%  Paris.  —  Prix  :  o  fr.  ^5, 
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Les  Livres. 

«  Némésîs  ''^  », 

Par  M.  Henry  REVERDY. 

Là  Libre  Parole  : 

Sous  ce  titre  cnigmatique,  dans  le  dernier  roman  de 
M.  Paul  Botirget,  se  développe  comme  thème  prin- 
cipal la  thèse  philosophique  renouvelée  de  l'anti- 
quité que  l'extrême  et  continue  prospérité  voue  inévi- 
tablement à  d'eflroyables  malheurs.  C'est  ce  que  le 
peuple  exprime  encore  aujourd'hui  en  disant  «  trop  de 
bonheur  fait  peur  ». 

«  Némésis,  raconte  dans  Un  des  premiers  chapitres  du 
volume  l'original  et  vieux  savant  le  Père  Desmargerets, 
n'est  devenue  la  justice,  la  vengeance,  la  colère  des 
dieux  que  plus  tard.  Elle  est  d'abord,  et  elle  reste  sous 
la  surcharge  du  travail  mythique,  la  déesse  de  la 
mesure,  des  moyennes,  oserai-je  dire.  Si  nous  décou- 
vrons la  statue,  je  suis  sûr  d'avance  qu'elle  aura  un  de 
ces  deux  attributs,  les  deux  peut-être  :  une  balance, 
une  coudée.  Vous  comprenez?  La  balance  où  se  pèse  le 
lot  attribué  à  tout  mortel,  une  coudée  pour  mesurer  le 
bonheur  de  chacun,  cette  longueur  d'un  pied  et  demi 
qu'employaient  les  anciens.  Ils  croyaient  donc,  ces 
anciens,  que  tout  excès  est  funeste  à  l'homme,  excès  de 
richesse,  excès  de  pouvoir,  excès  d'intelligence,  excès  de 
réussite.  C'est  le  sens  de  la  célèbre  histoire  de  Polycrate, 
telle  que  la  raconte  Hérodote.  »  Il  avait  jeté  son  anneau 
dans  la  mer  «  pour  remédier  (c'est  le  texte)  à  sa  trop 
constante  prospérité  ».  On  sait  qu'on  le  retrouva  dans  le 
ventre  d'un  poisson.  Quelque  temj)s  après,  Polycrate 
était  pris  par  Orétès,  un  des  satrapes  de  Cambyse,  et 
mis  en  croix. 

De  fait,  le  roman  semble  bien  l'illustration  du  mythe 
antique.  Dans  les  paysages  charmants  de  cette  campagne 
de  Sienne  que  M.  Bourget  excelle  à  peindre  depuis  les 
Sensations  d'Italie,  en  ce  délicieux  château  de  Valverde, 
œuvre  d'un  élève  de  Peruzzi,  forteresse  d'un  côté  avec 
ses  deux  grosses  tours  carrées  munies  de  mâchicoulis, 
joyau  de  la  Renaissance,  de  l'autre  avec  ses  chapiteaux 
de  marbre  rose  et  son  large  cortile  dallé  de  blanc  et  de 
noir,  au  sein  d'une  opulence  de  milliardaire  satisfaisant 
toutes  les  fantaisies,  la  duchesse  de  Roannez  a  tout  pour 
être  heureuse. 

Elle  est  beUe  «  avec  l'élégance  fièfe  de  sa  silhouette, 
des  gestes  fins,  des  belles  mains  aux  longs  doigts  Intelli- 
gents, le  port  gracieux  de  sa<petite  tête,  la  masse  de  ses 
cheveux  châtains  à  reflets  d'or,  le  regard  de  ses  grands 
yeux  bruns  fauve  sous  un  front  large  et  découvert... 
Dans  le  petit  salon,  de  chaque  côté  de  la  cheminée,  pen- 
daient deux  grandes  glaces  du  xvii"  sièelë  vénitien, 
restées  intactes  dans  leur  cadre  ancien  de  bois  sculpté. 
Le  vert  pâle  et  l'ot'  fané  des  moulures  s'harmonisaient 
avec  cette  froideur  d'eau  glauque  et  morte  que  le  temps 
donne  aux  vieux  miroirs.  Daisy  de  Roannez  vint  se 


(Il  Paul  BouRQET,  de  l'Académie  française,  Néméstis.  Quaranle- 
cintjuièine  raille.  —  Paris,  librairie  Ploa-Noutrit  et  G'%  8,  rue 
Garancièfe  —  1918^ —  4  f'"-      (majoration  comprise). 


regar«ler  longuement  dans  une  d'elles.  Et  Daisy  son- 
geait, en  se  penchant  sur  les  profondeurs  décolorées  de 
la  vieille  glace  :  Je  suis  toujours  belle.  » 

Elle  est  noble;  d'une  étrange  et  cosmopolite  race  : 
«  Le  père  de  la  duchesse  était  le  milliardaire  John  L. 
Brigham,  le  fondateur  de  la  célèbre  fabrique  d'armes  de 
Springfield  (Mass).  Ce  magnat  de  l'acier,  citoyen  de  son 
yacht,  au  moins  autant  que  de  sa  ville,  avait,  au  cours 
d'une  croisière  dans  la  mer  du  Nord,  épousé  par  amour 
une  femme  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans,  une  comtesse 
de  Radkonsburg,  fille  d'une  Juive  de  Souabe,  morgana- 
tiquement  mariée  à  un  grand-duc  de  Russie.  » 

Elle  est  instruite  :  «  La  souplesse  et  la  mobilité  russe 
avaient  fait  d'elle  une  curieuse  de  chaque  forme  de  civi- 
lisation traversée,  d'autant  plus  que  sa  facilité  slave  à 
vite  et  bien  apprendre  les  langues  lui  avait  permis  de 
vivre  en  Angleterre  comme  une  Anglaise,  en  Allemagne 
comme  une  Allemande,  en  France  comme  une  Françai£>e, 
en  Italie  comme  une  Italienne,  lisant  tous  les  livres, 
s'assimilent  toutes  les  idées,  se  prêtant  à  tous  les 
milieux.  » 

Elle  a  tous  les  bonheurs,  même  celui  très  grand 
d'aimei"  un  officier  français,  homme  d'énergie  et  de 
caractère,  même  celui,  accessoire,  de  chercher  une  merr 
veilleuse  statue  de  Némésis,  cachée,  d'après  un  vieux 
manuscrit,  dans  un  sépulcre  étrusque,  même  celui,  dis- 
cutable, d'avoir  un  nain,  comme  Isabelle  d'Esté,  vivant 
dans  un  casino  à  sa  taille... 

Et  quand  la  coupe  de  joie  est  ainsi  pleine,  que  seul  un 
pétale  de  rose  pourrait  y  être  doucement  posé  sans  la 
faire  déborder,  à  l'heure  où,  par  une  invraisemblable 
chance,  on  découvre  la  statue  de  la  Magna  Dea  Nemesis, 
e  admirable  de  lignes,  sereine  et  menaçante,  à  travers 
le  linceul  de  boue  qui  l'enganguait  sans  la  déformer  », 
à  l'instant  précis  où  le  cœur  de  son  amant  revient  à 
de  Roannez  et  s'offre  à  fixer  dans  le  mariage  un 
amour  jusqu'alors  fugitif  ; 

«  —  Heureuse!  Ah!  je  le  suis  tellement  à  cette 
minute!...  dit  la  duchesse  tout  bas  à  Hugues,  comme 
ils  remontaient  en  arrière  des  autres,  dans  la  direction 
de  la  fouille.  » 

A  cette  minute  même,  le  nain,  tout  à  la  fois  jaloux, 
difforme  et  anarchiste,  met  une  bombe  sous  la  chambre 
de  la  duchesse  et  fait  sauter  le  charmant  château  de 
marbre  rose,  encerclé  d'eaux  vives  et  de  parterres 
embaumés. 

Vemesjs  a  fait  son  ceuvre... 

La  duchesse  de  Roannez  ne  meurt  pas  d'avoir  fait 
pencher  en  sa  faveur  l'équilibre  du  bonlieur  —  on  ne 
meurt  pas  d'être  heureux,  d'abord  parce  qu'il  faudrait 
être  Dieu  pour  savoir  si  uU  homme  est  réellement  heu- 
reux, et  puis  parce  qu'on  peut  sanctifier  le  bonheur  lui- 
même  —  elle  meurt  d'avoir  détruit  l'équilibre  de  l'ordre 
divin  et  humain. 

En  cette  vie  de  beauté  que  semble  mener  cette  femme, 
se  cache,  ainsi  qu'au  plus  superbe  des  fruits,  uu  ver  ron- 
geur :  elle  a  tué.  Gomme  dit  la  langue  poj)ulaire  en  son 
parler  dangereusement  voilé,  elle  s'est  fait  passer  un 
enfant. 

La  duchesse  de  Roannez  meurt  de  cela.  Némésis  n'est 
point  la  déesse  jalouse  du  bonheur  humain,  elle  est  la 
personnification  de  la  punition,  la  revanche  de  la  morale. 

Et  c'est  par  là,  non  par  l'évocation  de  la  mythologie 
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antique,  que  le  roman  de  M.  Bourget  a  toute  sa  portée 
actuelle.  Elle  se  précise  bien  en  ce  dialogue  de  Daisy  de 
Roannez  et  de  Hugues  Courtin  : 

a  —  J'ai  toujours  prétendu  vivre  comme  je  l'entendais, 
être  libre.  La  maternité. est  une  servitude.  Je  n'en  ai  pas 
voulu.  Vous  m'auriez  demandé  de  m'y  soumettre,  au 
nom  de  votre  amour,  j'aurais  obéi.  Encore  une  fois  vous 
n'étiez  pas  lîi.  Vous  absent,  qui  donc  avait  le  droit  de 
me  commander  :  tu  seras  mère,  et  au  nom  de  quoi? 

«  —  Mais  au  nom  de  cette  vie  que  vous  portiez  en 
vous  et  à  laquelle  vous  n'aviez  pas  le  droit  d'attenter. 
Vous  oubliez  que  vous  avez  tué,  assassiné,  je  vous  le 
répète,  un  êti^e  qui  existait  déjà  et  d'une  existence  qui 
n'était  pas  à  vous.  Que  l'homicide  s'exerce  sur  un  enfant, 
encore  dans  ]e  sein  de  sa  mère,  mais  déjà  conçu,  déjà 
vivant,  ou  sur  un  nouveau-né,  il  est  toujours  l'homicide 
et  il  est  éci'it  :  Tu  ne  tueras  point. 

«  —  Dans  les  Commandements  de  Dieu?  répliqua-t- 
elle.  Je  ne  crois  pas  en  Dieu. 

«  Il  arrive  qu'une  pierre  jetée  dans  un  gouffre  obscur, 
rencontre  une  nappe  souterraine.  Elle  y  émeut  un  cla- 
potis, et  ce  dernier  retentissement  de  sa  chute  en  mesure 
la  profondeur.  Certaines  paroles  sont  ainsi.  A  peine 
tombées,  elles  rendent  un  son  d'abîme...  » 

C'est  ce  son  d'abîme  que  nous  avons  entendu  avant  la 
guerre.  En  1910,  le  pi-ofesseur  Lacassagne,  de  la  Faculté 
de  Lyon,  estimait  «  que  5oo.ooo  enfants  chaque  année 
manquent  à  la  France,  assassinés  avant  d'avoir  vu  le 
jour.  » 

Là  aussi  Némésis  a  vengé  la  loi  divine  et  humaine 
outragée.  Si  ces  milliers  d'hommes  appelés  à  la  vie 
avaient  vécu  et  à  leur  tour  s'étaient  multipliés,  le  peuple 
allemand  serait-il  entré  sur  notre  teri'itoire?  En  aurait-il 
eu  la  puissance?  En  aurait-il  eu  la  tentation?  «  La 
nation  française,  disait  le  Lohal  Anzeiger  du  3i  mai 
iç)i2,  est  au  bout  de  sa.puissance  et  de  sa  cajîacité  guer- 
rière, tandis  que  la  dernière  loi  militaire  allemande  est 
encore  loin  d'avoir  épuisé  les  dernières  réserves  de 
notre  force.  » 

Il  y  avait  une  part  de  vrai  dans  la  pensée  antique  :  «  si 
la  Némésis  ne  frappe  pas  le  bonheur  légitime,  elle  réta- 
blit généralement  dès  ce  monde  l'équilibre  de  l'ordre 
social  violé,  en  attendant  que  Dieu  châtie  l'individu 
couj)able  dans  l'éternité.  » 

Henry  Reverdy. 


Histoire. 

La  première  guerre  balkanique, 

Par  M.  Auguste  GAUVAIN. 


Les  événemenls  actuels  ne  doivent  point  faire  perdre  de 
vue  les  grandes  crises  qui  précédèrent  la  guerj-e  euro- 
péenne. Les  uns  découlent  des  autres.  Aussi  lira-t-on  avec 
le  même  intérêt  que  les  trois  premiers  volumes  déjà  parus 
le  tome  IV  de  l'Europe  au  jour  le  jour  oii  M.  Auguste 
Gauvain  a  réuni  ses  articles  parus  dans  le  Journal  des 
Débats  en  rgis-igiS  sur  la  guerre  balkanique.  Cet 


ouvrage  (la  Première  Guerre  balkanique,  /  vol.  in-8  raisin, 
p  jr.  5o.  Editions  Dossard)  est  précédé  de  l' avant-propos 
suivant  : 

LA  guerre  entreprise  par  la  Ligue  balkanique  au  mois 
d'octobi*e  1912  est  la  suite  logique  des  événements 
précédents.  Le  trouble  profond  créé  en  Orient  par 
la  crise  bosniaque  et  l'entreprise  italienne  en  Tripolitainc 
engagea  les  petits  Etats  balkaniques  à  se  concerter  en 
vue  de  la  défense  de  leurs  intérêts  communs  et  de  la 
satisfaction  de  leurs  aspirations  nationales.  Après  de 
longues  négociations,  la  Serbie  et  la  Bulgarie  signèrent 
le  29  février- 13  mars  19122  un  traité  d'alliance  et  une 
convention  militaire  qui  prévoyaient  nettement  une 
guerre  avec  la  Turquie  et  le  partage  de  la  Macédoine. 

Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  politique  qui  aboutit  à 
une  série  d'accords  militaires  entre  les  Balkaniques.  On 
ne  peut  s'étonner  que  ceux-ci  aient  voulu  se  prémunir 
contre  les  conséquences  des  aberrations  du  Comité  Union 
et  Progrès  et  qu'ils  aient  envisagé  l'éventualité  d'une 
guerre  destinée  à  mettre  fin  en  Macédoine  à  un  régime 
intolérable.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  le  traité 
serbo-bulgare  fut  conclu  sous  les  auspices  du  tsar 
Nicolas  et  que  les  empires  centraux  ne  se  préoccupèrent 
pas  de  le, rendre  inoffensif,  après  qu'ils  en  connurent 
l'existence,  sinon  toutes  les  clauses. 

Il  n'était  certainement  pas  prudent  de  la  part  de  la 
Russie,  très  insuffisamment  préparée  à  la  guerre,  de 
patronner  un  accord  serbo-bulgare  tendant  au  démem- 
brement de  la  Turquie  d'Europe.  Elle  devait  craindi'e 
d'être  entraînée  dans  un  conflit  général  dès  que,  l'éven- 
tualité prévue  s'étant  réalisée,  l' Austro-Allemagne  inter- 
viendrait pour  protéger  la  Turquie,  sa  cliente.  Si  elle  a 
cru  qu'elle  pourrait  retenir  et  modérer  à  sa  convenance 
les  deux  contractants,  elle  a  montré  beaucoup  de  pré- 
somption. La  Serbie  suivait  volontiers  ses  avis.  Mais  il 
n'en  était  pas  de  même  de  la  Bulgarie.  Tout  en  faisant 
preuve  d'une  extrême  circonspection,  le  roi  Ferdinand  1"" 
se  réservait  la  liberté  de  ses  décisions.  De  plus,  il  était 
en  relations  de  grande  confiance  avec  l'Autriche.  On  le 
savait  à  Pétersbourg,  mais  on  s'y  flattait  que  le  peuple 
bulgare  resterait,  en  toute  circonstance,  fidèle  à  la  Russie 
libératrice  et  saurait,  s'il  le  fallait,  ramener  son  roi  à  la 
stricte  observation  de  la  politique  slave.  On  crut  se  pré- 
munir contre  toute  surprise  en  faisant  insérer^  dans  le 
traité  serbo-bulgare  une  clause  obligeant  les  deux  parties 
à  recoui'ir  à  l'arbiti'age  du  tsar  Nieolas  en  cas  de  désac- 
cord entre  elles.  Mais  on  ne  prévit  pas  que  le  gouverne- 
ment bulgare  chercherait  une  contre-assurance  à  Vienne 
avant  la  mise  en  application  du  traité. 

Ce  fut  pourtant  ce  qui  arriva.  A  une  date  qu'on  ne  peut 
pas  encore  fixer  avec  certitude,  mais  qui  se  place  dans  le 
courant  du  printemps  de  1912,  la  substance,  sinon  la 
teneur  complète  des  accords  du  29  février- 1 3  mars  fut 
communiquée  par  le  gouvernement  bulgare  à  celui  de 
Vienne  qui  en  fit  part  à  celui  de  Berlin.  Le  chancelier  de 
Bethmann-Hollw  eg  a  reconnu  devant  le  Reichstag,  le 
2  décembre  1912,  en  avoir  eu  connaissance  au  commen- 
cement de  l'été.-Les  hostilités  éclatèrent  dans  les  Balkans 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  eurent  donc  tout  le  temps  nécessaire 
pour  prévenir  une  conflagration. 

S'ils  avaient  eu  pour  but  le  maintien  de  la  paix  et  de 
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lYquilibre,  ils  se  seraient  mis  en  rapport  avec  les  autres 
gouvernements  poursuivant  cette  politique  et  ils  auraient 
certainement  réussi  à  empêcher  la  guerre  balkanique.  Ils 
préférèrent  feindre  l'ignorance  et  se  taire.  Si  l'on  se 
rappelle  que  le  gouverneoient  bulgare  précipita  le  conflit 
en  automne  et  obligea  la  Serbie  à  suivre  le  mouvement 
en  lui  imposant  à  la  dernière  heure  d'importantes  modi- 
fications à  la  convention  militaire  annexée  au  traité,  on  a 
le  droit  de  conclure  que  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hon- 
grie  autorisaient  délibérément  la  guerre.  Il  est  également 
permis  de  croire,  sans  qu'on  en  ait  encore  la  preuve, 
qu'elles  l'encouragèrent.  Elles  comptaient  que  la  Serbie 
serait  battue  par  les  Turcs  et  que  la  liquidation  du 
conflit  balkanique  leur  fournirait  l'occasion  de  régler  à 
leur  profit  la  question  serbe,  cauchemar  du  Ballplatz. 

A  ce  moment  le  comte  d'Aerenthal  était  mort.  Son 
successeur  et  disciple,  le  comte  Berchtold,  ne  possédait 
ni  la  même  énergie,  ni  la  même  intelligence  que  lui.  Il  ne 
se  conforma  point  à  la  recommandation  de  son  chef 
mourant,  désabusé  :  «  Surtout  ne  faites  point  de  politique 
de  prestige.  »  Il  se  laissa  conduire  par  des  hommes 
aventureux  et  sans  scrupules  qui  avaient  décidé  de 
reconstruire  à  tout  prix  l'Orient  sur  le  plan  germanique. 
Il  s'engagea  par  légèreté  dans  des  voies  dont  il  n'aperce- 
vait pas  l'issue.  Mais  autour  de  lui,  dans  l'état-major  et 
au  Ballplatz,  on  avait  de  grands  desseins,  et,  à  Berlin,  on 
brûlait  du  désir  de  prendre  une  revanche  du  fiasco 
d'Agadir.  C'e'st  ainsi  qu'on  laissa  le  gouvernement  russe 
dans  l'illusion  qu'il  dirigeait  les  événements  alors  qu'il 
les  subissait. 

Imbus  d'idées  de  chancellerie,  sa'ns  contact  avec  le 
peuple,  intoxiqués  d'impérialisme  jusqu'à  la  moelle, 
rêvant  d'un  Etat  démesuré  s'étendant  de  la  mer  du  Japon 
à  la  mer  Egée  et  de  l'Océan  glacial  à  l'Océan  indien, 
perdant  de  vue  les  conditions  essentielles  d'administra- 
tion d'un  assemblage  hétérogène  de  plus  de  i6o  millions 
d'hommes,  ne  se  préoccupant  pas  de  proportionner 
l'organisation  militaire  du  pays  à  son  immensité  et  à 
l'envergure  de  leurs  propres  desseins,  les  diplomates 
russes  préparaient  avec  obstination  la  prise  de  possession 
des  Détroits.  D'une  part  ils  prétendaient  exécuter  le 
testament  de  Pierre  le  Grand,  document  apocryphe 
dénué  de  valeur.  D'autre  part  ils  voulaient  assurer  à 
l'empire  des  tsars  le  libre  débouché  vers  la  Méditerranée. 
Or,  en  temps  de  paix,  le  système  en  vigueur  présentait 
des  garanties  satisfaisantes  pour  la  Russie  ;  il  suffisait  de 
l'améliorer  légèrement  pour  le  rendre  excellent.  En 
temps  de  guerre,  la  tsar  aurait  eu  beau  étendre  sa  sou- 
veraineté sur  les  deux  rives  du  Bosphore  et  de  la  mer  de 
Marmara,  ainsi  que  sur  les  côtes  adjacentes,  il  n'aurait 
pas  assuré  la  liberté  de  navigation  de  ses  flottes  par  les 
Déti'oits  si  la  maîtrise  de  la  mer  Egée  n'eût  été  entre  ses 
propres  mains  ou  entre  des  mains  amies.  Comme  il  ne 
pouvait  être  question  pour  la  marine  de  guerre  russe 
d'acquérir  la  suprématie,  le  problème  des  Détroits  se 
ramenait  pour  la  Russie  à  l'entente  avec  la  plus  grande 
puissance  maritime  et  au  maintien  de  la  paix  dans  l'Etat 
souverain  des  deux  rives  de  la  Marmara.  La  diplomatie 
russe  reconnut  très  bien  l'utilité  de  l'entente  avec 
l'Angleterre  et  fit  de  ce  côté  le  nécessaire.  Malheureuse- 
ment, de  l'autre,  elle  fit  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait.  Au 
lieu  de  favoriser  la  paix  ottomane,  elle  se  lança  dans  des 
combinaisons  compliquées   destinées  à   procurer  aux 
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tsars  des  avantages  particuliers.  Déjà,  en  1908-1909, 
M.  Isvolsky  s'était  complètement  embrouillé  dans  ses 
négociations  orientales.  En  1912,  M.  Sazonof  ne  s'en  tira 
guère  mieux. 

C'est  ainsi  que  les  deux  grands  groupements  européens 
en  vinrent  à  s'aflronter  à  la  fin  de  1912.  Déçus  par  le 
succès  éclatant  des  Etats  de  la  Ligue  balkanique,  les 
empires  centraux  prétendirent  empêcher  ceux-ci,  ou  du 
moins  certains  d'entre  eux,  de  profiter  de  leurs  victoires. 
Et  ils  trouvèrent  immédiatement  un  complice  dans  le  roi 
de  Bulgarie  et  ses  ministres  qui  contrecarrèrent  de  toutes 
leurs  forces  les  légitimes  aspirations  de  la  Serbie  et  de  la 
Grèce.  Le  premier  effet  de  la  défaite  turque  fut  de  mettre 
en  opposition  la  Russie  et  le  peuple  qu'elle  avait  fibéré 
en  1878.  Les  empires  centraux  n'avaient  donc  pas  tout  à 
fait  mal  calculé.  Si  la  guerre  n'eut  pas  les  résultats  mili- 
taires qu'ils  escomptaient,  elle  leur  valut  l'alliance  bul- 
gare, acquise  en  fait  dès  ce  moment-là,  et  l'emprise  défi- 
nitive sur  la  Turquie  disposée  à  payer  n'importe  quel 
prix  une  protection  efficace  contre  ses  anciens  vassajjx 
triomphants.  Au  moment  où  s'arrête  ce  volume,  le  Cabi- 
net de  Constantinople,  dirigé  par  des  patriotes  sincères  et 
modérés,  se  résigne  à  adhérer  aux  décisions  prises  par 
la  Conférence  de  Londres  ;  il  obtient  l'assentiment  d'un 
Grand  Divan  convoqué  spécialement  à  cet  efl'et.  Mais, 
deux  jours  après,  il  est  renversé  dans  le  sang  par  des 
complices  de  l'Allemagne  qui  veut  ressai.sir  à  tout  prix 
son  ancienne  influence.  Et  le  drame,  sur  le  point  de  se 
clore,  recommence. 

Auguâte  Gauvain. 


Croquis  d'Allemagne. 

L'agrément  des  voyages 
et  des  villégiatures  en  Allemagne. 

Au  moment  où  bat  encore  la  saison  d'été,  il  n'est  pas 
sans  intérêt  d'indiquer  les  agréments  de  diverses 
natures  qu'une  administration  prévoyante  dis- 
pensa à  cette  occasion  aux  bourgeois  d'outre-Rhin. 

Le  ministre  des  Chemins  de  fer,  dans  une  circulaire 
qu'il  adressait  aux  diverses  directions  des  réseaux 
[Deutsche  Tageszeitang),  commençait  par  déclarer,  dans 
son  préambule,  que,  dans  les  circonstances  présentes 
créées  par  la  guerre,  on  ne  devait  pas  considérer  comme 
étant  du  devoir  particulier  des  Administrations  de  che- 
mins de  fer,  de  favoriser  les  voyages  de  vacances  tradi- 
tionnels. Il  signalait  toutefois  les  prescriptions  dont  la 
stricte^exécution  devait  être  rappelée  aux  voyageurs 
«  dans  leur  propre  intérêt  »  :  les  colis  de  bagages  ne 
doivent  pas  dépasser  chacun  le  poids  maximum  de 
5o  kilos;  les  voyageurs  doivent  coller  sur  chacun  d'eux 
des  étiquettes  solidement  fixées,  portant,  outre  leur  nom 
et  leur  adresse,  l'indication  des  stations  de  départ  et 
d'arrivée  ;  les  petits  bagages  à  main  que  les  voyageurs 
peuvent  prendre  avec  eux  dans  les  compartiments  de 
i",  2*  et  3''  classes  doivent  être  limités  à  ce  qui  peut 
trouver  place  dans  les  filets  ou  sous  les  banquettes. 
Si  l'on  passe  outre  à  la  menace  de  ces  ennuis,  il  faut 
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songer  à  se  mettre  en  règle  avec  le  service  du  rationne- 
ment des  vivres.  La  Deutsche  Tageszeitung  du  4  juillet 
donna,  à  cet  égard,  les  informations  suivantes  :  «  On  peut 
emporter  avec  soi  la  carte  de  viande  d'empire,  les  bons 
de  pain  de  voyage  et  la  carte  de  savon.  La  carte  de  sucre 
peut  être  conservée  et  servir  à  toucher  le  sucre  y  afïerent 
dans  la  commune  de  la  résidence  habituelle.  Mais  si 
l'absence  doit  durer  plus  de  quatre  semaines,  la  carte  de 
sucre  doit  être  échangée  contre  une  carte  de  remplace- 
ment. Toutes  les  autres  cartes  alimentaires  doivent  être 
rendues.  C'est  seulement  dans  le  cas  où  les  voyageurs 
produiraient  un  certificat  de  l'administration  de  la  com- 
mune où  ils  se  rendent,  établissant  qu'ils  ne  touchent 
point  de  vivres  dans  cette  commune,  et  qu'ils  ne  peuvent 
pas  y  trouver  un  logement  avec  pension,  qu'ils  pourront 
être  laissés  en  possession  de  leur  carte  d'alimentation  du 
Grand  Berlin,  de  leurs  "cartes  d'alimentation  locales  ou 
de  leurs  cartes  de  ménage. 

Autres  tribulations  pour  choisir  un  lieu  de  villégia- 
ture; car  tout  surcroît  momentané  de  population  entraî- 
nant des  difficultés  de  ravitaillement,  nombre  de  stations 
balnéaires  ou  climatiques  et  même  des  pays  entiers  ont 
pris  des  mesures  prohibitives  pour  calmer  le  zèle  de 
leurs  visiteurs  éventuels. 

Au  premier  rang,  la  Bavière,  souvent  considérée  rela- 
tivement à  d'autres  régions  de  l'Allemagne  comme  un 
pays  de  cocagne,  et  qui  se  plaint  d'être  fréquemment 
lésée  dans  son  approvisionnement  au  profit  delà  Prusse, 
s'est,  dès  le  mois  de  mars  dernier,  préoccupée  de  la  ques- 
tion. Il  avait  été  décidé  par  le  ministère  de  l'Intérieur 
bavarois  [Bayerische  Landeszeitung  du  ii  mai)  qu'à 
partir  du  i5  mai  les  personnes  étrangères  à  la  localité  ne 
pourraient  pas  prolonger  au  delà  de  quatre  semaines  leur 
séjour  dans  les  diverses  stations  de  bains  ou  de  villégia- 
ture de  Bavière,  sauf  production  d'un  certificat  médical 
établissant  la  nécessité  de  la  cure;  et  que,  ce  premier 
séjour  une  fois  terminé,  il  ne  leur  serait  pas  permis  de 
poursuivre  leurs  vacances  dans  une  autre  localité  ana- 
logue. Les  étrangers  ne  pourraient  d'ailleurs  être  logés, 
moyennant  finance,  dans  les  maisons  particulières  qu'avec 
l'autorisation  écrite,  et  à  chaque  instant  révocable,  de 
l'autorité  policière  du  district. 

La  situation  alimentaire  générale  ayant  encore  empiré 
depuis  cette  époque,  on  a  dû  prendre.des  mesures  encore 
plus  restrictives.  La  Deutsche  Tageszeitung  (29  juin) 
recevait  en  effet,  de  son  coi'respondant  de  Munich,  la 
dépêche  que  voici  : 

«  L'Agence  Hoffmann  publie  l'information  officielle 
suivante  :  La  situation  alimentaire  générale  a  évolué, 
dans  ces  derniers  temps,  d'une  manière  si  défavorable, 
que  dans  les  districts  particulièrement  fréquentés  par 
des  étrangers,  le  ravitaillement  des  indigènes  eux-mêmes 
se  heurte  aux  plus  grandes  difficultés,  tout  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  la  viande  et  les  matières  grasses. 
On  ne  peut  donc  se  dispenser  d'avoir  recours  à  de  nou- 
velles mesures  restrictives,  d'autant  plus  que  l'affluence 
des  étrangers  dépasse  de  beaucoup,  cette  année  ce  qu'elle 
était  dans  les  dernières  années  de  paix.  Après  entente 
des  administrations  communales  particulièrement  inté- 
ressées, comme  celles  des  hautes  régions  montagneuses 
de  la  Bavière,  il  a  donc  été  décidé  que,  sauf  certificat 
médical,  la  durée  de  séjour  dans  ces  districts  serait 
réduite  à  un  maximum  de  trois  semaines,  » 
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Au  mois  de  mai  dernier  {Frankfurter  Zeiiung,  aS  mai) 
s'était  tenue  à  Heidelberg  une  réunion  de  délégués  des 
divers  Etats  de  l'Allemagne  du  Sud,  qui  avait  cherché  à 
uniformiser,  pour  le  Grand-Duché  de  Bade,  le  Wurtem- 
berg et  la  Hesse,  des  mesures  analogues  à  celles  édictées 
à  cette  époque  par  la  Bavière.  Mais  il  semble  que  l'em- 
pire se  soit  opposé  à  la  réduction,  que  projetaient  ces 
Etats,  du  maximum  de  séjour  autorisé  à  trois  semaines; 
et,  bientôt  après,  le  gouvernement  wurtembergeois  fixait 
ce  délai  à  quatre  semaines,  mais  en  se  réservant  le  droit 
éventuel  de  le  réduire  jusqu'à  une  seule  semaine,  sur  la 
demande  des  associations  communales,  dans  le  cas  oii 
l'afflux  des  ét^ngers  compromettrait  le  ravitaillement 
des  habitants  {Frankfurter  Zeitung,  29  mai). 

Etant  donné  que  la  majorité  des  déplacement  de  villé- 
giature ont  lieu  du  nord  vers  le  sud,  la  Prusse  ne  se 
trouve  pas  menacée  d'aussi  grandes  difficultés  que  les 
Etats  méridionaux  de  l'Allemagne;  et,  jusqu'ici  tout  au 
moins,  on  a  pu  s'abstenir  soit  d'exiger  des  certificats 
médicaux,  soit  de  réglementer  le  temps  de  séjour,  pour 
les  stations  balnéaires  du  littoral  poméranien  de  la  Bal- 
tique, ainsi  que  pour  celles  des  environs  de  Lubeck  ou 
du  territoire  d'Oldenburg.  Et  la  Deutsche  Tageszeitung 
du  2  juillet  fait  presque  de  la  réclame  pour  ces  stations 
balnéaires,  annonçant  que  la  ration  de  pommes  de  terre 
y  est  pleinement  assurée  et  que,  si  la  viande  y  est  assez 
rare,  les  légumes  frais  en  revanche  n'y  manqueront  pas. 
Le  Bote  aus  dem  Riesengebirge  du  25  mai  était  moins 
encourageant;  il  publiait  cette  information  officielle  que, 
malgré  les  difficultés  de  la  situation  alimentaire,  on  ne 
s'était  pa.s  résolu  à  une  fermeture  complète  des  stations 
balnéaires  de  la  Baltique;  mais  que  le  ravitaillement 
destiné  aux  baigneurs  y  serait  limité  ;  il  fallait  donc 
renoncer  à  tout  espoir  d'aller  y  amasser  des  réserves, 
grâce  à  un  approvisionnement  clandestin. 

En  résumé,  avant  de  prendre  le  train  pour  une  villé- 
giature où  l'alimentation  restait  problématique,  la  pru- 
dence commandait  de  bien  réfléchir  à  la  nécessité  du 
voyage,  et  la  sagesse  se  résumait  en  ce  conseil,  que  le 
Bote  aus  dem  Riesengebirge  du.  6  juillet  imprima  en  gros 
caractères  pour  ses  lecteurs  :  «  Restez  chez  vous.  » 
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Correspondance   entre  nos  lecteurs. 


Un  fidèle  lecteur  des  Nouvelles  de  France  nous  demande  de 
vouloir  bien  ouvrir  une  nouvellê  rubrique  servant  à  mettre 
en  relations  les  personnes  des  pajs  alliés  et  neutres  qui 
désireraient  entrer  en  coiTespondance  les  unes  avec  les  autres. 

Il  nous  écrit  :  «  La  personne  qui  voudrait  correspondre 
devrait  indiquer  son  nom,  son  adresse,  son  âge  peut-être,  les 
langues  qu'elle  connaît  et  les  nationalités  avec  lesquelles  elle 
est  susceptible  d'entrer  eu  relations.  » 

Nous  nous  faisons  un  grand  plaisir  de  réaliser  cette  propo- 
sition qui  répond  sûrement  aux  désirs  d'un  grand  nombre  de 
nos  amis  dans  tous  les  paj's. 

Nous  commençons  par  notre  jeune  ami  d'Italie  qui  a  eu 
cette  excellente  idée. 

1.  —  M.  Jean  Bartolotte,  via  Maggiorc,  18,  à  Bologne  (Italie), 
désire  correspondre  eu  italien  et  en  français  avec  des  jeunes 
gens  de  son  âge  (16  ans),  de  quelque  pays  qu'ils  soient. 

2.  —  On  désire  correspondre  régulièrement  en  langue  fran- 
çaise et  anglaise  avec  un  Américain,  professeur  ou  artiste. 
Ecrire  à  M.  Carrère,  4,  rue  Victor-Duruy,  Paris /XV*). 
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EN  GLANANT 


A  la  rubrique  des  sports,  les  gazettes  parisiennes  ont 
iTL  publié  que  M"»  Leslay  avait  réussi  un  saut  de  i"',29  en 
hauteur  avec  élan,  que  M""  Liéiirard  avait  l'ail  un  bond  do 
4"', 52  avec  élan,  et  que  M""  Cadiès  avtdt  couvert  uno  distance 
de  i.ooo  moires  en  3  niinules  3o  secondes. 

Dans  rantiquitc,  Atal^nte,  ptuir  éluder  les  instances  des 
princes  qui  demandaient  sa  main,  leur  promit  d'épouser  celui 
qui  la  vaincrait  à  la  course,  mais  à  condition  que  tous  ceux 
qu'elle  dépasserait  recevraient  la  mort,  ^usieurs  avaient 
déjà  péri  cjuand  Hijjpomène  obtint  par  rusW  le  prix  proposé 
on  jetant  devant  elle  des  pommes  d'or  qu'elle  ramassa  dans 
sa  course  et  qui  la  retardèrent. 

Celte  imncesse  fabuleuse  qui,  par  son  agilité,  éveillait 
l'aniour  de  tous  les  adolescepts,  n'«i,  par  malheur,  jamais 
existé  ;  tandis  que  M"'^  Cadiès  est  une  jeune  personne  très 
ré  lie. 

11  faut  louer  ics  jeunes  filles  qui  exercent  la  vigueur  et  la 
souplesse  de  leur  corps.  La  force  qu'elles  acquièrent,  elles  la 
transmettront  t\  leurs  enfants. 

Elles  assureront  ainsi  l'avenir  d'une  race  qui  est  précieuse 
cl  dont  il  se  fait  jjrande  dépense  en  ce  moment. 

Peut-être  leur  supériorité  physique  leur  donnera-t-elle  une 
exceptionnelle  autorite  au  foyer  domestique.  Mais  quel 
inconvénient  y  verrait-on  elles  sont  aussi  sages  que 
robustes  ? 

—  Vous  autres  Lacédémoniennes,  disait  une  étrangère  à  la 
compagne  de  Léonidas,  vous  êtes  les  seules  femmes  qui 
commandiez  aux  hommes. 

—  C'est,  répondit  la  Spartiate,  que  nous  sommes  les  seules 
qui  mettions  au  monde  des  hommes. 

\  propos  d  im  livre  du  professeur  Walter  Schuking,  pro- 
-TIl  iesseur  de  droit  à  l'Université  de  Marburg,  sur  le  droit 
des  gens  tel  qu'il  a  été  enseigné  par  la  guerre  mondiale,  la 
Gazette  de  Francfort  écrit  : 

«  Walter  Schuking  est  un  de  ces  trop  rares  universi- 
taires qui  osent  encore  soutenir  qu'il  y  a  encore  quelque  chose 
au-dessus  do  la  force,  c'est-à-dire  le  droit.  Car  on  sait  que, 
de  nos  jours,  l'idée  de  droit  est  descendue  de  son  piédestal 
au  regard  de  la  génération  qui  gouverne.  Celui  qui  désire 
faire  sa  carrière  fait  bien  de  ne  pas  s'embarrasser  de  théories 
reposant  sur  le  droit  tout  court.  Il  faut  admettre  surtout  le 
droit  du  plus  fort.  Par  contre,  tous  les  partisans  qui  s'ins- 
pirent de  la  théorie  du  droit  par  le  feu  et  par  le  sang  sont 
sûrs  de  ne  pas  attendre  longtemps  la  reconnaissance  de  leurs 
mérites.  N'a-L  ou  pas  vu  un  professeur  tout  jeune  receVoir 
une  chaire  à  rUniver.sité  de  Berlin  après  avoir  soutenu  que 
la  gueri'e  victoriei^se  est  l'idéal  social?  Cette  université  de 
Berlin  se  mue,  d'ailleurs,  de  jour  en  jour,  en  hcée  de  filles, 
s'il  faut  en  croire  le  célèbre  savant  Wilamowitz-Mollendorll' 
qui,  sans  douta,  faisait  simplement  allusion  à  la  prédomi- 
nance de  l'élément  féminin.  » 

<^ 

IpxcELsioH  rêve  d'une  avenue  triomphale  et  d'un  arc  de 
triomphe  pour  commémorer  la  grande  victoire;  et  ce  rêve, 
écrit  M.  E.  Chabanier,  collaborateur  de  ce  journal,  pourrait 
devenir  une  réalité  : 

«  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plans  en  sont  établis  . 
ils  remontent  à  l'année  1902.  M.  Léon  Francq  nous  disait 
dernièreineut  les  vicissitudes  sans  nombre  par  lesquelles  il 
passa  pour  faire  adopter  ses  plans.  Successivement;  le  con- 
seil d'Etat,  le  conseil  général  de  la  Seijie,  le  conseil  généi-al 


de  Seine-et-Oise  et  le  Parlement  lui«octroyèrent  les  autori- 
sations sollicitées.  Survint  la  guerre,  qui  lit  ajourner  la  réa- 
lisation du  projet.  Mais  un  comité  franco-anglo-américain  a 
été  constitué  pour,  dès  la  fln  des  hostilités,  le  mener  à  bonne 
fin.  Les  travaux  dureront  deux  ans  ;  après  ({uoi  les  Parisiens 
pourront,  en  seize  minutes,  être  transportés,  au  moyen  d'un 
chemin  de  fer  électrique,  de  la  porte  Maillot  à  la  forêt  de 
Saint-Germain,  sur  une  avenue  unique  au  monde,  "  la  Voie 
triomphale  »,  avec  celle  perspective  incomparable  :  l'Arc  de 
Triomphe  des  Tuileries,  l'Arc  de  Triomplie  de  l'Etoile,  et, 
enfin,  l'Arc  de  Triomphe  de  la  place  de  la  Défense,  qui  célé- 
brera une  victoire  dont,  selon  l'expression  de  M.  Clemen- 
ceau, «  nous  aurons  le  devoir  de  faire  un  triomphe  d'huma- 
nité. » 

U.N  poète.  M'.  Fera  and  Gregh,  a  médité  sur  le  sens  de  la 
victoire,  en  traversant  la  forêt  de  Villers-Cotterets.  Et 
voici,  dans  le  Gaulois,  sa  paraphrase  : 

"  Celle  guerre  énorme,  à  son  tour,  pour  nous  sera  l'appli- 
cation de  la  devise  :  Liberté,  égalité,  fraternité,  non  plus  seu- 
lement aux  individus,  mais  aux  nations.  Elle  sera,  elle  doit 
être  la  Révolution  continuée  et  portée  dans  les  rapports  des 
peuples,  la  christianisation  des  patries.  Nous  non  plus,  nous 
n'acceptons  pas  les  tristes  lois  de  la  vie  qui,  obéies  éternelle- 
ment, auraient  maintenu  les  hommes  à  l'état  de  fauves.  Les 
faucher,  mais  le  piétinement  sur  place,  à  la  guerre,  peut  vous 
perdre  d'un  coup. 

"  Et  d'ailleurs,  pour  nous,  Français,  dont  les  départements 
sont  envahis  et  occupés  par  l'ennemi,  est-il  possible  de  con- 
cevoir d'autre  moyen  de  nous  sortir  d'alïaire  qu'une  offensive 
suivie  d'un  succès  assez  grand  pour  rejeter  l'Allemand, 
d'abord,  hors  de  nos  frontières  '? 

<i  Nous  sommes  donc  tous  d'accord,  comijatlants  et  civils, 
pour  vouloir  la  victoire,  et  nous  nous  rendons  compte  qu'on 
ne  peut  l'obtenir  que  par  des  succès  répétés,  qui  porteront  la 
guerre  en  Allemagne  —  succès  obtenus  seulement  par  un 
grand  esprit  d'offensive  appuyé  sur  de  vastes  moyens.  Mais 
nous  ne  prétendons  pas  pour  cela  donner  des  conseils  au 
commandement.  » 

ON  annonce  de  Belgique  la  mort  survenue  au  cbâteau  de 
Belœil  de  S.  A.  le  pçiuce  de  Ligne,  décédé  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans. 

Chef  de  l'illustre  maison  de  Ligne,  qui  descend  des  anciens 
comtes  souverains  d'Alsace,  portant  les  titres  de  prince 
d'Amblise  et  d'Epinoy,  grand  d'Espagne  de  première  classe, 
il  était  le  possesseur  du  domaine  historique  de  Belœil,  près 
de  Mons.  On  se  souvient  des  magnifiques  fêles  qu'il  y  donna, 
en  I9i4>  à  l'occasion  de  l'anniversaire  du  centenaire  de  la 
mort  de  son  célèbre  aïeul  maréchal  prince  Ligue,  dont  les 
niémoires  sont  classiques  et  dont  les  lettres  demeurent  des 
chefs-d'œuvre  d'esprit. 

L'invasion  allemande  le  trouva  à  Belœil,  au  lendemain  de 
la  célébration  de  cet  anniversaire. 

11  ne  quitta  point  celte  résidence  durant  toute  la  guen-e, 
donnant  à  son  entourage  le  plus  bel  exemple  de  courage  et 
de  sérénité. 


NE  conférence  très  intéressante  a  été  donnée  à  Tunis  par 
le  lieutenant  J.  Mos.sé.  du  4°  chasseurs  d'Afrique. 


Le  sujet  traité  était  :  Le  mensonge  de  la  paix  blanche  et  les 
forces  morales. 

La  conférence  du  lieutenant  Mossé  non  seulement  a  été 
d'un  palpitant  intérêt,  mais  a  raffermi  une  fois  de  plus  dans 
les  tœm-s  des  assistants  la  solidarité  et  la  foi  dans  la  victoire 
prochaine. 
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La   guerre  économique. 

Les  projets  allemands 
de  domination  économique  en  Orient. 

kj  'approvisionnement  de  l'Allemagne  en  matières  pre- 
mières  après  la  guei-re  ne  cesse  pas  de  causer  les 
plus  vives  inquiétudes  en  Allemagne.  Il  est  des 
économistes  et  des  hommes  d'affaires  qui  se  demandent 
si  l'Allemagne  ne  devrait  pas  étendre  sur  tout  l'Orient 
européen  et  asiatique  sa  domination  économique,  deve- 
nant ainsi  maîtresse  de  l'ensemble  du  vieux  continent 
et  renonçant  aux  itiers,  apanage  des  nations  anglo- 
saxonnes. 

I 

l'exploitation  économique  du  vieux  monde 

COMME  alternative  AU  COMMERCE  MARITIME 

La  Gazette  économique  des  puissance»  centrales 
publiait  ce  printemps  un  article  du  D"^  Uetrecht,  de 
Berlin,  dont  voici  un  bref  résumé  : 

L'Allemagne  est  avant  tout  un  pays  qui  importe  des 
matières  premières  et  qui  exporte  des  produits  manu- 
facturés. Les  seule*  matières  premières  qu'elle  exporte 
(charbon,  potasse,  produits  chimiques)  sont  relativement 
peu  de  chose  en  comparaison  de  celles  qu'elle  importe. 
En  raison  de  l'hostilité  des  nations  anglo-saxonnes,  il  se 
passera  longtemps  avant  que  l'Alk-magne  puisse  rega- 
gner le  marché  des  matières  premières. 

Ce  lait  devant  être  considéré  comme  inévitable,  il 
sei*a  nécessaire  pour  l'Allemagne  d'organiser  la  «  péné- 
tration économique  »  des  pays  qui  lui  sont  aceessibles  ; 
les  Balkans,  la  zone  limitrophe  de  la  mer  Noire,  le  Cau- 
case, la  Pérse.  Les  ports  de  mer  de  Brème  et  de  Ham- 
bourg ne  peuvent  rien  faire;  la  seule  politique  possible 
est  donc  une  politique  transitoire  qui  regarde  vers  la 
terre. 

Il  y  aura  lieu  de  créer  des  pionniers  économiques,  des 
hommes  d'affaires  de  toutes  sortes,  auxquels  on  donnera 
toutes  facilités  pour  aller  vers  l'Orient  et  pour  acheter 
des  matières  premières  ;  il  faut  les  encourager  et-  leur 
fournir  de  l'argent.  Il  ne  faut  pas  laisser  l'argent  aller 
de  l'autre  côté  du  Rhin  vers  les  pays  de  l'Occident.  Sous 
une  organisation  convenable,  les  Etats  voisins  de  la  mer 
Noire  fourniront  à  l'Allemagne  leur  excédent  de  céréales 
et  de  bétail.  Les  textiles,  le  cuir,  les  minerais,  le  bois  de 
charpente,  l'huile  peuvent  être» imj)oi'tés  et  la  jjotasse 
peut  être  exportée  vers  les  Balkans,  l'Ukraine,  etc.,  au 
lieu  de  l'être  vers  les  Etats-Unis.  La  première  nécessité 
pour  la  prospérité  du  commerce  allemand,  c'est  l'indé- 
j^endance. 


Les  matières  premières  de  substitution,  préparées  à 
grands  frais  avec  du  bois,  de  la  tourbe,  des  orties,  etc., 
sont  utiles  dans  une  période  de  crise,  mais  elles  consom- 
ment beaucoup  de  nos  précieux  approvisionnements  de 
charbon. 

Des  cll'orts  considérables  ont  été  faits  pour  aug- 
menter l'élevag)e  des  moutons  en  Allemagne,  mais 
cette  industrie  devrait  être  encouragée  dans  des  pays 
comme  l'Asie  Mineure,  qui  conviennent  particulièrement 
aux  pâturages.  Les  savants  devraient  découvrir  de  nou- 
velles sources  de  richesse  minérale  dans  l'empire  alle- 
mand, et  les  géologues  et  les  économistes  doivent  entrer 
dans  les  associations  commerciales  auxiliaires  \io\xr  le 
développement  du  négoce. 

L'article  conclut  en  insistant  sur  l'idée  que  l'Alle- 
magne doit  exploiter  le  vieux  monde,  et  laisser  les  entre- 
prises d'outre-mer  pour  le  temps  où,  enrichie  par  le 
commerce  avec  l'Orient,  elle  pourra  de  nouveau  lutter 
contre  l'Angleterre  et  les  Etat.s-Unis. 

Il 

l'  «  EUROPAEISCHE  HANDELSGESELLSGUAFT  » 

Les  empires  centraux  ont  formé  sous  le  nom  de  : 
Europaeische  Handelsgesellschafi  une  organisation  dont 
le  centre  est  à  Brème  et  dont  le  but  est  de  leur  assurer 
la  domination  économique  de  la  Russie  d'abord,  puis  de 
la  Perse,  de  la  Chine  et  de  la  Mandchourie. 

Cet  organisme  comprend  :  la  German  Oriental  Cy,  le 
Bremer  Lloyd.  les  groupes  Lohman  pour  la  navigation 
et  les  mines,  l'Union  des  importateurs  de  matières  pre- 
mières allemands,  austro-hongrois. 

Son  activité  Semble  devoir  être  à  la  fois  économique  et 
politique  puisqu'il  se  propose  : 

1°  De  contrôler  et  de  centraliser  toutes  les  importa- 
tions de  matières  premières  (animales,  végétales,  miné- 
rales) venant  de  Russie,  Perse,  Mandchourie,  Chine, 
Turkestan  ; 

2°  D'organiser  une  union  des  exportateurs  qui  ont  fait 
dans  ces  pays  le  commerce  avec  l'Allemagne  avant  la 
guerre  ; 

3"  D'exclure  les  neutres  faisant  du  commerce  avec  les 
alliés,  de  la  possibilité  d'obtenir  des  marchandises  pro- 
venant des  pays  indiqués  et,  d'une  façon  générale,  de  les 
empêcher  de  commercer  avec  les  puissances  centrales  et 
les  pays  qui  en  dépendent  ; 

4°  De  boycotter  secrètement  après  la  guerre  et  de  rui- 
ner la  situation  financière  des  commerçants  alliés  et  des 
neutres  pro-alliés; 

5°  De  grouper  tous  les  neutres  qui,  avant  la  guerre, 
commerçaient  avec  l'Allemagne,  en  une  sorte  de  blocus 
en  faveur  des  empires  centraux. 
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Officiellement,  l'activité  de  V Europaeische  Handels- 
gesellschajt  doit  cesser  uu  an  après  la  conclusion  de  la 
paix;  mais,  secrètement,  elle  doit  continuer  son  activité, 
étant  liée  aux  services  d'espionnage  et  de  renseignements 
de  l'Allemagne. 

^  Déjà,  avant  la  guerre,  l'Allemagne  avait  cherché  ù 
s'assurer  une  place  prépondérante  sur  les  marchés 
d'Asie  ;  elle  a  redoublé  ses  eflbrts  pendant  la  guerre  en 
prévision  d'une  lutte  économique  qui  lui  fermerait  les 
marcliés  de  l'Entente  et  la  priverait  des  matières  pre- 
mières indispensables  à  son  industrie.  Elle  songe,  par 
exemple,  à  drainer  la  majeur  e  partie  du  commerce  chi- 
nois, dont  elle  s'assurerait  le  contrôle  [)ar  le  désert  de 
(iobi,  la  Sibérie  et  le  Tui'kestan. 

Les  ressources  de  ces  pays  paraissent  considérables, 
comme  richesses  minérales  et  comme  possibilité  de  cul- 
ture intensive. 

Aussi  les  empires  centraux  voient-ils  dans  leur  exploi- 
tation méthodique  la  possibilité  de  remédier  à  leurs 
embarras  économiques. 


Les  chemins  de  fer. 

Une  nouvelle  ligne  ferrée  ' 
sur  le  réseau  du  Nord. 


IL 'y  a  quelques  jours,  a  eu  lieu  l'inauguration  d'une  ligne 
qui  vient  d'être  créée  sur  le  réseau  du  Nord  pour  amélio- 
rer les  communications  entre  la  partie  nord  et  la  partie  sud 
du  réseau. 

Cette  ligne,  qui  a  nécessité  la  pose  de  210  kilomètres  de 
voie  principale  ou  accessoire,  a  été  exécutée  à  double  voie  et 
outillée  en  vue  d'un  trafic  intensif. 


Elle  comporte  deux  ponts  importants  et  a  entraîné  la 
construction  d'un  tunnel  de  365  mètres  et  de  900.000  mètres 
cubes  de  terrassements. 

La  conception  et  l'exécution  de  ce  travail,  qui  ont  demandé 
moins  de  cent  jours,  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  Com- 
mission du  réseau  du  Nord,  aux  sapeurs  de  chemin  de  fer, 
à  l'entreprise  FouveroUes  et  aux  travailleurs  auxiliaires, 
donl^a  majeure  partie  était  constituée  par  des  mineurs  du 
Pas-de-Calais. 

C'est  en  présence  de  M.  Clemenceau,  président  du  Conseil, 
de  M.  Claveille,  ministre  des  Travaux  publics  et  des  Trans- 
ports, du  président  et  des^membres  du  comité  de  direction 
et  du  haut  personnel  de  la  Compagnie  du  Nord  qu'a  eu 
lieu  cette  inauguration.  M.  Claveille,  ministre  des  Trans- 
ports, a  présenté  à  M.  Clemenceau  les  oHiciers  et  les  fonc- 
tionnaires des  chemins  de  fer  qui  ont  dirigé  les  travaux, 
ainsi  que  quelques  chefs  d'équipes. 

Le  président  du  Conseil,  en  (juclques  paroles  brèves 
et  émouvantes,  a  rappelé  les  circonstances  tragiques  dans 
lesquelles  avait  été  décidée  l'exécution  des  travaux  inaugurés 
à  l'heure  actuelle.  Puis,  associant  dans  un  même  hommage 
l'armée,  qui  reconquiert  pas  à  pas  le  sol  de  la  patrie,  et  les 
travailleurs  de  l'arrière,  qui  permettent  à  l'armée  de  vivre  et 
de  combattre  et  en  particulier  les  courageux  mineurs  du 
Pas-de-Calais,  dont  de  nombreuses  équipes  ont  travaillé  à 
l'achèvement  du  tunnel,  il  a  montré  la  France  tout  entière 
debout  jusqu'à  la  victoire,  dont  l'aurore  commence  à  poindre. 


Chronique  industrielle. 

La  cuirasse  Decauville. 


Deuxième  applicalior  de  la  Cuirasse  Decauville  au  Japon,  en  Avril  1916. 
La  première  avait  été  faite  en  Mars  1915  sur  la  rivière  Kav/asaki. 


LA  cuirasse  Decauville  est  le  plus  simple,  le  i)lus 
solide  et  le  plus  économique  ^e  tous  les  revête- 
ments contre  les  inondations.  Elle  se  fait  en  briques 
de  sable  et  ciment,  fabriquées  sur  place  dans  les  presses 
portatives  Decauville,  envoyées  en 
location  là  où  elles  doivent  être  em- 
ployées et  assemblées  par  des  filsj 
d'acier  galvanisé  (eau  douce)  ou  steel- 
cop  (eau  salée)  pour  la  protection  dei 
dunes,  berges,  digues,  talus. 

Nous  en  donnons  aujourd'h 
comme  exemple  la  cuirasse  co/ 
truite  à  Kawashima  (Japon  1,  contre 
la  rivièré  torrentielle' Kinugawa. 

M.  Denys  Larrieu,  concessionnaire 
au  Japon  des  Établissements  f*aul 
Decauville,  a  fait  une  applicatio: 
nouvelle  de  la  flexibilité  de  la  cui-, 
rasse  Decauville  en  établissant  au 
pied  d'un  talus  3/2  de  286  mètres  de 
long  un  tablier  large  de  10  shaku 
i3'",o3)  qui  descendra  automatique- 
ment, à  mesure  que  1^  rivière  ron- 
gera le  pied  du  talus.  Celui-ci  sera 
alors  protégé  par  la  cuirasse-tablier 
faisant  fonction  d'enrochements.  Ce 
tablier  est  fixé  sur  toute  sa  longueur' 
à  la  tête  de  palplanehes  en  ciment 
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de  i", 20  de  haut,  au  moyen  de  fils  d'acier 
galvanisé  formant  charnière. 

Ce  cuirassement  exécuté  en  avril  1916 
présente  un  intérêt  exceptionnel. 

Il  s'agit  de  protéger  la  ligne  du  chemin 
de  fer  Oyama-Mito,  au  nord  de  Tokio, 
contre  la  rivière  torrentielle  Kinugawa, 
qui  est  à  fond  mobile,  presque  à  sec  dans 
certains  moments;  mais  elle  a  des  crues 
violentes  avec  pentes  de  3^  m/m  3  par 
mètre,  largeur  de  700  mètres,  hauteur  4 
à  5  mètres. 

La  cuirasse  Decauville  est  déjà  appli- 
quée en  Argentine,  Cochinchine,  Italie, 
Russie,  Belgique,  Bagdad,  Chili,  Canada, 
Egypte,  Algérie,  etc.  Elle  obtient  partout 
un  succès  égal  à  celui  du  petit  chemin  de 
fer,  que  M.  Paul  Decauville  avait  ?réé  sous 
le  nom  de  Decauville  aîné,  il  y  a  une  tren- 
taine d'années. 

Le  catalogue  illustré  (90  photos)  est  en- 
voyé franco  sur  demande  à  M.  Decauville, 
O.  ingénieur  civil,  à  Gouvieux  (Oise), 
et  pendant  la  guerre 
vard  de  la  Saussaye. 

Agence  provisoire  de  Bordeaux 
Blanche.  —  Juillet  191 8. 


CHANTIER  de  KAWASHIMA 

SUR    LA.  RIVIÈRE  KINUGAWA 


CUIRASSE-YABLt 
Large  de  10  Shaku  (3T03 
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cuirasse-tablier  destinée  à  descendre 


Le  dessin  ci-dessus  est  présenté  pour  faire  comprendre  le  mécanisme 

jusqu  au  fond  de  la  rivière  au  pied  du  talus.  Celui-ci  sera  alors  protégé  par  la  cuirasse-iablier  faisant  fonction 
d'enrochements. 


à  Neuilly-sur-Seine,  33,  boule- 
46,  rue  de  la  Croix- 


Le  Commerce. 
Organisation  et  fonctionnement 

des  actiats  français  en  Angleterre. 


LES  services  dirigés  à  Londres  par  le  délégué  du  ministre 
de  la  Guerre  à  la  Commission  internationale  de  ravitail- 
lement sont  utilisés  sous  le  nom  de  :  <•  Services  généraux 
d'achats  français  e/Grande-Bretagne  »  par  tous  les  ^ministères 
qui  engagent  des  dépenses  payables  en  monnaie  anglaise. 

Le  directeur  des  services  généraux  d'achats  français  en  ' 
Graude-Bretagne  est  le  délégué  à  Londres  de  tous  les  dépar- 
tements ministériels  acheteurs.  Il  relève  notamment  de  la 
Commission  supérieure  des  achats  à  l'étranger. 

Les  programmes  d'achats  des  services  publics  en  Grande- 
Bretagne,  arrêtés  périodiquement  par  la  Commission  supé- 
rieure des  achats  à  l'étranger,  ainsi  que  les  modifications  qui 
pourraient  y  être  apportées  ultérieurement,  sont  notifiés  au 
directeur  des  services  généraux  d'achats  français  en  Grande- 
Bretagne,  chargé  d'en  suivre  et  contrôler  l'exécution,  après 
s'être  mis  d'accord  avec  le  délégué  financier  du  gouverne- 
ment français  et  les  autorités  britanniques  de  la  Commission 
internationale  de  ravitaillement. 

Le  directeur  des  services  généraux  d'achats  français  en 
Grande-Bretagne  a  seul  qualité  pour  engager  en  Angleterre, 
au  nom  du  gouvernement  français,  les  dépenses  des  services 
publics  ^-autorisées  par  les  programmes.  Par  suite,  tous 
•ontrats,  avenants  ou  lettres  valant  contrats  passés  avec  des 
maisons  privées  anglaises,  doivent  être  obligatoirement 
revêtus  de  sa  signature. 

Les  commandes  payables  en  sterling  qui  sei*aient  passées 
directement  en  France  par  des  administrations  publiques 
seront  soumises  au  visa  préalable  du  directeur  des  services 
généraux.Les  payements  des  dépenses  des  services  publics  sont 
effectués  par  l'agence  financière  du  gouvernement  français,  à 


Londres,  sur  réquisition  du  directeur  des  services  généraux 
d'achats  français  en  Grande-Bretagne. 

Les  services  généraux  sont  en  principe  chargés  d'assurer 
le  transport  en  France  des  marchandises  achetées  pour  le 
compte  des  services  publics  français  en  Angleterre  (charbons 
exceptés). 

Les  dispositions  qui  précèdent  ne  s'appliquent  pas  aux 
achats  faits  à  I^ondres  par  le  ministère  de  la  Marine.  Toute- 
fois, les  commandes  passées  par  le  délégué  du  ministre  de 
la  Marine  sont,  avant  signature  des  contrats,  soumise"!  au* 
visa  du  directeur  des  services  généraux. 


L'agriculture. 

La  pomme  de  terre  dans  le  monde. 

LA  guerre  et  d'autres  influences  économiques  ont  large- 
ment contribué  à  accroître  l'importance  de  la  récolte  des 
pommes  de  terre.  Les  pommes  de  terre  peuvent  être  cultivées 
dans  toutes  les  régions  tempérées,  mais  jusqu'ici  les  9/10*^ 
de  la  récolte  mondiale,  soit  6  milliards  de  boisseaux,  sont 
produits  par  six  pays  :  l'Allemagne,  la  Russie,  l'Autriche- 
Hongrie,  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis. 

Ces  pays  ont  donné,  dans  les  bonnes  années,  une  récolte 
d'environ  5  milUards  de  boisseaux,  tandis  que  le  reste  du 
monde  n'avait  produit  que  i  milliard  de  boisseaux.  Les  six 
pays  producteurs  de  pommes  de  terre  ont  seulement  une 
population  de  45o  millions  d'habitants,  alors  que  les  pays 
non  producteurs  de  pommes  de  terre  ont  une  population  de 
plus  de  1. 200.000.000  d'habitants.  Il  apparaît  donc  que  les  2/3 
de  la  population  mondiale  vivent  en  dehors  de  la  zone  de 
culture  de  la  pomme  de  terre. 

Les  pays  producteurs  de  pommes  de- terre  possèdent 
aujourd'hui  quantité  d'usmes  dans  lesquelles  la  pomme  de 
terre  est  séchée,  écrasée  et  convertie  soit  en  farine,  soit  en 
comprimés,  soit  en  alcool.  L'Allemagne  seule  compte  840  de 
ces  usines,  dont  la  capacité  de  production  annuelle  s'élève  à 
plus  de  I  miUiard  de  boisseaux.  Grâce  à  cette  méthode,  la 
pomme  de  terre  peut  être  conservée  à  peu  près  indéfiniment; 
la  réduction  de  poids  est  d'environ  60  0/0. 

L'Allemagne  est  de  beaucoup  le  plus  {çrand  pays  produc- 
teur de  pommes  de  terre  du  monde.  Sa  récolte  annuelle 
atteint  environ  2  milliards  de  boisseaux.  Ensuite  viennent, 


228 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


par  ordre  d'importance,  la  Russie  d'Europe  avec  une  récolte 
iinauelle  de  i  milliard  de  boisseaux,  l'Antriche-Hongrie  avec 
600  millions  do  boisseaux,  la  France  avec  5oo  millions  de 
boisseaux,  les  lOtats-Uuis  avec  4^0  millions  de  boisseaux  et 
la  Grande-Bretagne  avec  3oo  millions  de  boissons. 

La  récolte  des  pommes  de  terie  aux  Etats-Unis,  en  1917,  a 
atteint  une  valeur  d'environ  /JSo  raillions  de  dollars.  Le  ren- 
dement de  la  récolte  américaine  est,  en  moyenne,  de  90  bois- 
seaux par  acre  (l'acre  vaut  40  ares  1/2);  celui  de  la  récolte 
russe  100  boisseaux  pyar  acre;  celui  de  la  récolte  française, 
i35  boisseaux  par  acre  ;  celui  de  la  récolte  autrichienne, 
i5o  boisseaux  par  acre;  celui  de  la  récolte  britannique,  124 
boisseaux  par  acre;  celui  de  la  récolte  allemande,  200  bois- 
seaux par  acre. 
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Infiltration  allemande  en  Suisse. 

Chaque  jour  do  nouvelles  entreprises  commerciales  et 
industrielles  se  créent  en  Suisse  par  des  agents  allemands  qui, 
sous  des  a])parences  de  négoce,  organisent  clandestinement 
des  centres  d'espionnages.  Nous  voyons  l'extension  considé- 
rable de  l'industrie  allemande  en  Suisse. 

Cette  organisation,  dont  le  but  est  la  surveillance  plus  facile 
et  les  r;i;  ports  plus  fréquents  avec  les  agents  à  faux  nez  qu'ils 
entretiennent  chez  les  alliés,  prépare  à  l'Allemagne  l'absorp- 
tion de  l'industrie  suisse  pour  l'après-çuerre,  pendant  qu'elle 
en  use  à  son  profit.  A  ce  sujet  on  peut  lu*e  les  lignes  suivantes, 
parues  '  ans  le  New- York  Herald  : 

«  On  ne  parle  plus  des  projets  d'invasion  qui  ont,  à  un 
moment,  inquiété  le  patriotisme  du  président  Calonder.  Cela 
'  ne  v^ut  las  dire  que  les  Allemands  y  aient  renoncé  ;  et  i'éta- 
blissemt  it  d'une  succursale  Krupp  au  centre  de  la  Suisse 
n'aider)  pas  ueu  à  la  réalisation  du  plan  prussien.  En  tout 
état  de -4  anse,  u  va  se  fonder,  là-bas,  une  fabrique  de  faux 
Suisses,  [ui  nous  inondera  de  ses  produits.  Cette  filiale  aura 
pour  p  nier  résultat  de  détruire  l'industrie  métallurgique 
de  nos  mis;  la  Suisse  est  un  rival  dangereux  pour  sa  puis- 
sante Aoisine  .  les  ingénieurs  suisses  sont  de  tout  premier 
ordre,  et  l'industrie  électrique  fait  une  concurrence  fructueuse 
à  l'A.  E.  G.  Cela  est  si  vrai  que  l'Allemagne  s'est  d'abord 
efforcée  de  paralyser  la  dite  industrie  en  ne  livrant  pas  les 
quantités  de  charbon  qu'elle  avait  promises  au  gouvernement 
fédéral.  Aujourd'hui,  elle  installe  la  concurrence  dans  la 
nation  même  :  je  ne  crois  pas  que  ie  beau  paysage  de  Lucerne 
gagne,  désornjais,  à  cette  invasion  industrielle;  mais  tenez 
pour  certain  que  l'industrie  suisse  y  perdra  beaucoup!  Quant 
à  nous,  nous  ne  pouvons  fermer  les  yeux:  les  magnats 
d'Essen  vont  établir,  tout  près  de  nous,  un  poste  d'écoute,  un 
centre  de  rassemblement  ;  nous  allons  les  revoir  dans 
quelques  mois,  ces  employés  de  banques  modèles,  ces  portiers 
bien  stylés,  ces  laborieux  commis,  qui  nous  quittèrent 
soudain  la  veille  de  la  déclaration  de  guerre  !  » 

N'y  a-t-il  pas  du  vrai  là  dedans?  dcniandc  la  Sniasp  pconn- 
mique. 

A  l'Office  national  du  commerce  extérieur. 

Nous  apprenons,  de  l'agence  "  Paris-Télégrammes  que 
le  conseil  des  ministres,  le  3  septeriibre,  a  signé  la  nomina- 
tion de  M.  François  Crozier,  mijiislie  plénipolentiaiie,  qui  est 
délégué  dans  les  fonctions  de  directeur  de  l  Office  national 
du  Commerce  extérieur. 

M.  François  Crozier,  ministre  plénipotentiaire  depuis  plu- 
sieurs années,  fut  attaché  commercial  pour  les  pays  d'Eu- 
rope. 11  fit  plus  de  vingt-cinq  aus  de  séjour  à  l'étranger  et 
s'est  toujours  particulièrement  intéressé  et  spécialisé  dans 
l'étude  des  questions  économiques  et  dans  l'organisation  pra- 
tique des  moyens  propres  à  développer  notre  commerce  au 
dehors, 


Comme  consul  général  à  Anvers,  M.  Crozier  a  pu  étudier 
en  particulier  les  procédés  allemands.  Pendant  sa  mission 
d'attaché  commercial,  il  a,  entre  autres  choses,  été  le  négo- 
ciateur pour  rétablissement  de  la  Socriété  suisse  de  Surveil- 
lance écoiiomicjue  {S.S.,S-t.  11  a  créé  et  installé  en  Suisse  les 
bureaux  économiques  dans  nos  consulats  pour  contrôler 
l'origine  des  marchandises  importées  de  ce  pays  pendant  la 
guerre,  mais  surtout  en  vue  de  l'après-guerre. 

Cet  agent,  d'une  activité  débordante,  a  été  l'instigateur, 
avec  le  concours  du  ministcro  du  Commerce,  des  Offices  com- 
merciaux français  à  l'étranger,  dont  ii  a  organisé  le  premier, 
créé  à  Zurich,  f)uis  Londres  et  d'autres  encore. 

Cette  lieureuse  nomhiation  assurera  ime  collaboration  jdus 
intime  entre  les  départements  du  Commerce  et  des  Affaires 
.étrangères,  et  permettra  de  réaliser  certaines  réformes  de 
notre  administration,  indispensables  au  déveloi)pcraent  con- 
sidérable que  doivent  prendre  nos  exportations. 

Les  biens  français  en  Allemagne. 

Selon  M.  André  ChéaOt,  daas  l'Europe  noiwelli ,  la  \  .m  . 
globale  des  biens  français  détenus  par  les  Allemajid.s  e( 
susceptibles  [)ar  là  mémo  d'être  liquidés  semble  pouvoir  êtip 
fixée  approximativement  à  12  milliards  de  francs.  I.,es  créance 
commerciales  des  Français  sur  l'Allemagne  figureraient  dan-- 
ce  chiffre  poui'3oo  millions  environ;  les  placements  français 
en  valeurs  allemandes  et  les  avances  des  établissements  de 
crédit  ^ançais  paraissent  pouvoir  être  évalués  ensemble  à 
plus  de  deux  milliards  ;  les  concessions  minières  des  Français 
en  Allemagne,  leurs  entreprises  industrielles  et  commerciales 
et  leurs  immeubles  dépasseraient  la  valeur  de  quatre  milliards; 
les  propriétés  des  Français  en  Alsace-Lorraine  vaudraient 
plus  d'un  milliard  et  demi  ;  enfin  le  portefeiiille  français  dans 
les  banques  belges  représenterait  environ  quatre  milliards. 
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Petites  Nouvelles. 


^^v~  Le  Bulletin  des  postes,  des  télégraphes  et  des  télé- 
phones fait  connaître  que,  aux  termes  d'un  accord  avec  les 
administrations  des  postes  de  Belgique,  d'Angleterre,  d'Italie 
et  de  Serbie,  il  a  été  décidé  que  les  timbres  émis  en  France 
au  profit  de  la  Croix-Rouge  pourraient  être  valablement  uti- 
lisés pour  l'atfranchissemenf  des  corresj)qndances  à  destina- 
tion de  ces  différents  pays.  \ 

~%/N.v  Le  Journal  officiel  publie  uue  circulaire  du  ministre 
*  de  la  Justice  relative  à  l'application  aux  étrangers  de  la  loi 
du  9  mars  1918  sur  les  baux  à  loyers. 

En  outre,  un  décret  du  ministre  des  .Affaires  étrangères  fixe 
le.<5  conditions  dans  î  'squelles  f  application  de  cette  loi  sera^ 
faite  aux  citoyens,  sujets  et  ressortissfmts  des  pays  étrangei^ 
qui  seront  admis  à  s'en  prévaloir.  W 

Ce  décret  est  applicable  aux  nationalités  suivantes  opptî- 
mées  par  l'ennemi  ; 

Polonais,  l'chéco-Slovaques.  irrédentistes  italiens,  Yougo 
Slaves,  Arabes  de  la  péninsule  arabique,  Arméniens,  Grecs 
orthodoxes  du  Levant,  istraéfites  du  Levant,  latins  du  Levant, 
Libanais,  Rhodiciens,  protégés  italiens.  Syriens. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  &  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Services  directs  sur  la  Savoie  et  le  Dauphiné. 

Les  trains  temporaires  d'été,  assurant  les  relations  directes 
de  Paris  avec  la  Savoie  et  le  Dauphiné,  qui  devaient  cesser 
de  circuler  le  i5  septembre,  continueront  à  être  mis  en  marche 
jusqu'à  la  fin  du  mois. 

Dernier  départ  de  Paris,  le  29 septembre. 

£e  Gérant  .-  R.  Steinheil. 
Nancy-Paris      imB.  bchoih-Livbault 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  ij  Septembre  iQi8. 

La   situation  militaire. 

SUR  tout  le  front  de  bataille,  les  Allemands  ont  été 
ramenés  à  la  ligne  Hindenburg,  de  laquelle  ils 
étaient  partis  le  21  mars  avec  les  plus  belles  espé- 
rances et  une  confiance  absolue  dans  la  victoire  prochaine 
et  décisive.  Il  a  suffi  d'un  mois  et  demi  au  maréchal  Foch 
pour  enlever  à  nos  ennemis  les  fruits  d'une  offensive,  en- 
treprise avec  des  forces  inouïes  dans  l'histoire,  tant  en 
hommes  qu'en  matériel.  Les  succès  de  plus  de  trois  mois, 
payés  avec  les  pertes  les  plus  lourdes  et  le  sacrifice  des 
meilleures  troupes  de  l'armée  allemande,  sont  anéantis. 
Le  moral  du  soldat,  comme  la  confiance  de  l'arrière,  sont 
ruinés  tandis  que  les  alliés  avec  l'entrain  de  la  victoire 
continuent  à  progresser,  appuyés  qu'ils  sont  par  la  cer- 
titude de  disposer  des  réserves  inépuisables  de  l'armée 
américaine. 

Devant  les  puissantes  fortifications  de  la  ligne  Hin- 
denburg, que  nos  ennemis  affirment  imprenable,  la  lutte 
s'est  concentrée  en  trois  endroits.  Au  nord-ouest  et  à 
l'ouest  de  Saint-Quentin,  les  alliés  ont  pris  Vermand  et 
les  localités  des  environs.  Plus  au  sud  l'armée  Mangin 
continue  avec  plein  succès,  quoique  lentement  en  appa- 
rence, ses  opérations,  qui  doivent  lui  livrer  dans  un  ave- 
nir prochain  le  Chemin  des  Dames  qu'elle  prend  en 
enfilade.  La  forêt  de  Saint-Gobain,  qui  est  un  bastion 
formidable  et  qui  forme  la  clef  de  toute  la  position  alle- 
mande en  France,  se  trouvera  alors  sérieusement  menacée. 
A  l'est  de  Cambrai,  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  continué 
la  lutte  dans  la  région  d'Havrincourt  et  de  Mœuvres,  oii 
ils  ont  passé  le  canal  du  Nord  et  percé  une  nouvelle 
brèche  dans  la  ligne  Hindenburg. 

Il  est  évident  que,  devant  ces  tranchées,  nous  sommes 
de  nouveau  arrivés  à  un  point  oii  des  préparations 
locales  sont  nécessaires  avant  que  nous  ayons  à  enregis- 
trer de  nouvelles  avances  importantes.  Les  combats 
acharnés  qui  se  sont  livrés  sur  certains  points  des  régions 
que  nous  venons  d'indiquer,  prouvent  que  les  Allemands 
se  rendent  compte  de  leur  importance,  mais  aussi  que  les 
alliés  ne  pensent  pas  à  renoncer  à  cette  initiative  qu'ils 
ont  heureusement  d^rachée  à  l'ennemi. 

C'était  le  moment  d'ouvrir  la  lutte  sur  un  autre  point. 
Depuis  longtemps  les  Allemands  s'y  attendaient.  En 
France  on  avait  si  peu  caché  la  prochaine  offensive  amé- 
ricaine que  la  presse  allemande,  toujours  bien  renseignée, 
l'avait  annoncée  ouvertement.  Il  n'y  eut  donc  aucune 
surprise  du  côté  de  l'ennemi. 

En  un  jour,  nos  alliés  d'outre-mer  ont  réduit  la  poche 
de  Saint-Mihiel  et  rétabli  le  front  en  ligne  droite  entre 
les  Eparges  et  Pont-à-Mousson.  Quinze  mille  prisonniers 
et  plus  de  deux  cents  canons  attestent  l'importance  de 
leur  victoire. 

Les  Allemands  affirment,  selon  la  formule  qu'ils  ne 


cherchent  même  pas  à  varier,  qu'ils  se  sont  retirés  con- 
formément à  leur  plan.  Il  est  étonnant  qu'ils  aient  eu  le 
plan  d'abandonner  tant  de  canons  et  de  laisser  tant  de 
prisonniers  entre  les  mains  de  nos  alliés...  Cependant  ce 
qu'ils  n'expliquent  pas  au  peuple  allemand,  c'est  l'im- 
portance stratégique  de  ce  repli.  Aussi  longtemps  que 
nos  ennemis  occupaient  Saint-Mihiel  et  sa  tête  de  pont, 
Chauvoncourt,  ils  dominaient  la  grande  ligne  de  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Nancy,  de  sorte  que  nos  trains  étaient 
obligés  de  faire  un  grand  détour.  En  outre,  la  ligne  de 
Commercy  à  Verdun  était  complètement  coupée,  et  cette 
interruption  des  communications  a  pesé  lourdement  sur 
la  défense  aux  premiers  jours  de  la  bataille  de  Verdun. 

Le  ((  plan  »  allemand  qui  nous  rend  la  pleine  dispo- 
sition de  nos  voies  ferrées,  restitue  à  la  place  de  Verdun 
toute  son  importance  pour  la  défense  comme  pour  l'at- 
taque. Telle  est  la  conséquence  inappréciable  du  brillant 
succès  de  l'armée  américaine.  Nous  devrions  lui  en  être 
reconnaissants,  même  si  celle-ci  ne  continuait  pas  ses  opé- 
rations sur  ce  point. 

L'unité  d'action  se  manifeste  aujourd'hui  par  le  réveil 
du  front  de  Macédoine.  Les  troupes  serbes  et  françaises 
ont  pris  l'offensive  et  remporté  contre  les  Bulgares  un 
brillant  succès  que  les  jours  suivants  vont  encore 
agrandir. 

Les   discours   en  Allemagne. 

DÉCIDÉMENT  l'éloquence  d'un  peuple  réputé  taci- 
turne ne  tarit  plus,  une  fois  qu'elle  a  commencé  à 
jaillir.  Cette  semaine  ce  sont  l'empereur  et  le  vice- 
chancelier  qui  ont  harangué  le  peuple  allemand. 

Guillaume  II  s'est  rendu  à  Essen  pour  calmer  l'effer- 
vescence d'ouvriers  qui  menaçaient  de  se  mettre  en  grève. 
Après  avoir  plaidé  les  circonstances  atténuantes  pour  ce 
qu'il  avait  fait  comme  «  père  du  pays  »,  il  a  non  seule- 
ment jeté  à  nouveau  la  pierre  aux  méchants  alliés  qui  ne 
voulaient  pas  travailler  et  qui  jalousaient  le  peuple  paci- 
fique et  innocent  qui  obéit  aux  Hohenzollern,  mais  il  a 
défini  le  caractère  de  la  guerre  actuelle  comme  une  lutte 
entre  le  bien  et  le  mal,  le  ciel  et  l'enfer,  —  s'attribuant 
naturellement  le  rôle  du  bien  et  l'alliance  avec  le  ciel. 
Pour  finir,  il  a  invité  ses  auditeurs  à  une  manifestation 
d'approbation  et  de  confiance,  que  les  assistants  ne  lui 
ont  pas  refusée. 

Le  vice-chancelier  a  parlé  sur  un  autre  ton.  Il  a  affirmé 
qu'une  minorité  seule  voulait  en  Allemagne  autre  chose 
qu'une  paix  de  conciliation.  M.  von  Payer  a  évidemment 
déjà  oublié  pourquoi  von  Kuhlmann  a  dû  quitter  le  pou- 
voir. Tant  de  choses  se  sont  passées  depuis  trois  mois  ! 

La  conclusion  de  ce  discours  était  particulièrement  in- 
téressante. Tandis  que  le  kaiser,  après  Hindenburg,  avait 
fulminé  contre  les  brochures  et  les  tracts  qui  circulent 
parmi  le  peuple  allemand,  le  vice-chancelier  affirme  que 
les  peuples  prendront  part  à  la  conclusion  de  la  paix. 
Evidemment  ses  paroles  visaient  d'autres  oreilles  que 
celles  de  Guillaume  II  et  du  maréchal.  Ceux-ci  voulaient 
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étouffer  tout  mouvement  populaire  et  tout  mécontente- 
ment en  Allemagne;  le  vice-chancelier  par  contre  voulait 
donner  un  bon  conseil  aux  peuples  alliés.  Si  ceux-ci  vou- 
laient bien  se  laisser  diriger  par  lui,  comme  de  simples 
bolcheviks,  la  paix,  fût-elle  honteuse,  serait  bien  vite 
signée. 

Pour  hâter  cette  évolution  populaire,  dont  on  ne  doute 
pas  en  Allemagne,  on  envoya  sur  Paris  deux  raids 
d'avions  en  une  nuit,  et  l'on  torpilla  un  paquebot  anglais 
transportant  des  femmes  et  des  enfants. 

Après  cela,  pensaient  les  régisseurs  allemands,  le 
peuple  de  France  et  d'Angleterre  va  être  prêt  à  recevoir 
avec  empressement  le  rameau  d'olivier  que  devait  lui 
tendre  le  comte  Burian. 

La   proposition    de   paix  autrichienne. 

LORSQUE  M.  Clemenceau  parla  de  u  consciences  pour- 
ries »,  Charles  I"  annonça  que  ses  canons  vien- 
draient donner  la  réponse  sur  le  front  français.  Et 
ils  y  sont  venus  certainement,  —  puisque  les  Américains 
les  ont  pris. 

Cependant  l'Autriche  ne  veut  pas  insister  sur  cette 
réponse.  Elle  préférerait  une  petite  causerie  confidentielle 
et  non  obligatoire.  Parions  que  l'Allemagne  n'y  verra 
aucune  objection,  —  elle  qui  s'était  pourtant  déclarée 
prête,  au  moment  de  Brest-Litowsk,  à  renoncer  à  la  diplo- 
matie secrète. 

Le  comte  Burian,  après  avoir  essayé  de  mettre  les  alliés 
en  contradiction  avec  eux-mêmes  et  entre  eux,  affirme 
qu'on  se  mettrait  facilement  d'accord  sur  les  principes 
de  la  paix  future  et  qu'il  ne  pourrait  donc  y  avoir  de  dis- 
cussion que  sur  leur  application.  Certes  l'Allemagne  ne 
s'oppose  jamais  à  un  principe;  Brest-Litowsk  l'a  dé- 
montré. Mais  aussi  aucun  principe  ne  l'a  jamais  empêchée 
de  réaliser  ses  vues,  et  ses  prétentions  quand  son  interlo- 
cuteur a  bien  voulu  se  laisser  duper  ou  intimider. 

L'accueil  fait  à  cette  proposition  par  l'opinion  a  été 
unanimement  négatif.  Déjà  lord  Balfour  a  énuméré  dans 
un  discours  les  points  essentiels  sur  lesquels  les  belligé- 
rants sont  d'avis  différents  et  sur  lesquels  aucune  conver- 
sation ne  promet  d'amener  une  entente.  La  victoire  des 
alliés  seule  saura  convertir  l'Allemagne  aux  idées  de 
liberté  et  de  droit. 

En  même  temps  que  l'Autriche  s'adressait  à  tous  les 
belligérants  l'empire  allemand  faisait  des  propositions 
de  paix  à  la  Belgique.  En  les  lisant  on  reste  stupéfait 
de  l'impudence  de  cette  offre.  Il  n'est  question  ni  de  la 
réparation  des  torts  ni  d'une  indemnité.  Mais  la  Belgique 
devrait  reprendre  pour  la  durée  de  la  guerre  sa  neutra- 
lité, qui  maintenant  couvrirait  l'aile  droite  des  Alle- 
mands; elle  interviendrait  pour  obtenir  des  alliés  la  res- 
titution à  l'Allemagne  de  ses  colonies  ;  elle  ferait  grâce 
aux  traîtres  flamingants,  mais  admettrait  que  l'Alle- 
magne lui  impose  des  mesures  de  politique  intérieure  en 
faveur  des  Flamands. 

Pourquoi  l'Allemagne  et  l'Autriche,  puisqu'elles  se 
voient  forcées  d'arrêter  les  frais,  n'ont-elles  pas  le  cou- 
rage de  faire  des  offres  précises  et  discutable^?  N'ont- 
elles  pas  encore  lë  sentiment  de  la  situation  réelle  et 
croient-elles  que  les  alliés  ne  connaissent  pas  le  désarroi 
dans  lequel  elles  se  débattent  et  leur  crainte  de  la  dé- 
faite prochaine? 
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AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  tts  fronts. 

11  septembre  igi8  : 

'vx^  De  la  Somme  à  I'Oise,  nous  élargissons  nos  progrès. 
Nous  dépassons  Hinacourt  et  occupons  Travecy. 

12  septembre  igi8  : 

.%/vv%.  Les  Britanniques  avancent  leur  ligne  dans  la  direc- 
tion d'Attilly  et  de  Vermand.  Des  contre-attaques  ennemies 
sont  repoussées. 

Brillants  coups  de  mains  des  troupes  anglaises  sur 
le  plateau  d'AsiAGO  et  des  Italiens  dans  la  zone  du  mont 
Asolone. 

13  septembre  igi8  : 

«..v^  Les  Américains  ont  attaqué  dans  le  secteur  de  Saint- 
MimEL  et,  après  avoir  brisé  la  résistance  ennemie,  avancent 
en  certains  points  jusqu'à  8  kilomètres.  Ils  annoncent 
8.O0O  prisonmers. 

~vw  Au  nord-ouest  de  Saint-Quentin,  les  troupes  britan- 
niques ont  enlevé  Attilly,  Vermand  et  Vendelles.  Au  sud-est 
de  Cambrai,  elles  ont  pris  Trescant  et  progressé  dans  le  bois 
de  Gouzeaucourt.  Elles  franchissent  le  canal  du  Nord  au 
nord  d'Havrincourt  et  s'emparent  de  ce  village  et  d'une 
partie  de  la  ligne  Hindenburg  entre  celui-ci  et  le  canal. 

14  septembre  igiS  : 

Les  Américains  ont  réduit  tout  le  saillant  de  Saint- 
MiHiEL.  Ils  ont  dénombré  i3.3oo  prisonniers. 

Au  nord -ouest  de  Saint-Quentin,  les  Anglais  s'empa- 
rent du  bois  de  Holnon  et  avancent  à  l'est  du  village  de 
Jeancourt.  Ils  repoussent  des  contres-attaques  dans  la  région 
de  Cambrai.  Au  sud-ouest  de  la  Bassée,  ils  prennent  la 
fosse  8  de  Béthune. 

15  septembre  igiS  : 

.v^^  Les  Américains  repoussent  une  contre-attaque  dans 
la  région  de  Jaulny.  Le  nombre  des  prisonniers  dénombrés 
est  de  iS.ooo.'  Un  immense  butin,  comptant  plus  de 
loo  canons  et  un  innombrable  matériel,  est  tombé  entre  leurs 
mains. 

■^x^  Entre  I'Oise  et  I'Aisne,  nous  avons  enlevé  Allemant 
et  le  moulin  de  Lafl'aux.  Les  Britanniques  progressent  dans 
le  secteur  d  HAVRiNcouRT  et  vers  la  Bassée. 

•vw».  Les  troupes  bolchevikes  ont  occupé  Simbirsk. 

16  septembre  igiS  : 

.v%^  Les  Américains  ont  avancé  leur  ligne  d'un  à  deux 
milles  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  Au  delà  de  Jaulny, 
ils  ont  trouvé  72  canons  abandonnés  par  l'ennemi. 

Nous  nous  sommes  emparés  du  plateau  à  l'est  de 
Vauxaillon  et  avons  enlevé  la  croupe  au  nord-est  de  Celles- 
sur- Aisne. 

Les  Anglais  s'emparent  du  village  de  Moissemy,  au  nord- 
ouest  de  Saint-Quentin. 

Les  Italiens  prennent  le  barrage  ennemi  de  la  Gro- 
tella,  au  sud  de  Coste.  7 

Raid  d'avions  allemands  sur  Paris. 

ly  septembre  igiS  : 

Nos  troupes  ont  progressé  à  l'est  de  Vauxaillon  et 
enlevé  le  mont  des  Singes.  Au  nord-est  et  à  l'est  de  Sancy, 
elles  ont  progressé  d'un  kilomètre  sur  un  front  de  quatre  kilo- 
mètres. 

<».v^  Les  troupes  serbes  et  françaises  en  Macédoine  ont 
attaqué  les  organisations  bulgares  de  la  zone  montagneuse 
du  DobropoUe.  Toute  la  première  position  ennemie  a  été 
brillamment  enlevée  sur  un  front  de  onze  kilomètres. 

-w^  Torpillage  du  paquebot  anglais  «  Gallway-Castle  » . 
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Au  traoers  des  frontières. 
1-2  septembre  igtS  : 

-»~v^  La  France  dénonce  la  convention  de  commerce  fuango- 
suissK  du  20  octobre  1906  et  les  traités  d'établissement  du 
20  février  1882. 

Discours  du  comte  Buriajv  aux  représentants  de  la 
presse  :  L'ennemi  ne  rencontrera  aucune  opposition  de  notre 
part  sur  toutes  les  questions  d'humanité,  de  justice  et  des 
relations  internationales  futures;  mais  il  nous  trouvera  en 
même  temps  fermement  résolus  à  défendre  notre  bon  droit. 
Il  demande  que  ses  adversaires  lui  fournissent  l'opportunité 

d'un  CAi,ME  ÉCHANGE  DE  VUES. 

M.  Lockhart,  représentant  de  1' Angleterre  a  Moscou, 
n'a  échappé  à  la  mort  qu'à  la  suite  de  l'intervention  des 
ministres  neutres. 

-v^^  La  Russie  verse  à  l'Allemagne  un  premier  acompte  de 
l'iNDEMNiTÉ  DE  GUERRE  (42.86o  kilos  d'or  lin  et  90  millions  de 
roubles  en  billets  de  banque). 

i3  septembre  1918  : 

■^^^  Discours  de  Guillaume  II  aux  ouvriers  des  usines 
Krupp  :  Je  ne  néglige  aucune  tentative  pour  abréger  la 
guerre...  Nous  avons  en  face  de  nous  la  volonté  absolue  de 
nos  adversaires  de  nous  écraser  et  nobs  devons  y  opposer  la 
volonté  absolue  de  défendre  notre  existence...  Le  peuple  alle- 
mand vivait  en  lui-même,  était  actif,  montrait  son  génie 
inventif  dans  tous  les  domaines,  travaillait  de  l'intelligence  et 
du  corps.  Mais  il  y  a  des  gens  qui  ne  désiraient  pas  tra- 
vailler et  voulaient  dormir  sur  leurs  lauriers.  Ce  sont  nos 
ennemis...  Aoms  avons  la  paix  avec  la  Russie  et  la  Roumanie  ; 
le  compte  de  la  Serbie  et  du  Monténégro  est  réglé.  Seulement 
à  l'ouest,  nous  combattons  encore.  Et  c'est  là  que  le  bon  Dieu 
nous  abandonnerait  au  dernier  moment?...  Les  ennemis 
essaient  de  nous  briser  a  l'intérieur.  Quiconque  entend  ces 
bruits,  quiconque  répand  des  informations  non  confirmées 
dans  les  chemins  de  fer,  les  usines  ou  ailleurs,  est  coupable 
envers  la  patrie.  C  est  un  traître,  et  des  peines  sévères  le  frap- 
peront, qu'il  soit  ouvrier  ou  comte. 

Le  kaiser  fait  promettre  aux  assistants  de  combattre  et  de 
tenir  jusqu'au  bout. 

.^v^  Discours  du  vice-chancelier  von  Payer  à  Stuttgart  : 

La  véritable  cause  de  notre  dépression  morale  réside  dans  le 
sentiment  pesant  lourdement  sur  nos  cœurs  que  les  prévisions 
de  PAIX  reculent  toujours  davantage...  Les  défaites  des 
alliés,  leurs  pertes,  leurs  misères  augmentent  plutôt  leur 
force  de  résistance...  La  paix  ne  devra  pas  être  faite  sans 
les  peuples;  leur  résignation  est  passée... 

Discours  de  M.  Lloyd  George  à  Manchester  :  La  pre- 
mière condition  d'une  paix  juste  et  durable,  c'est  Vabolition 
des  décrets  qui  font  que  la  puissance  militaire  pru-ssienne 
LÈSE  LES  lois  DE  l'humanité.  Il  fuut  établir  le  principe  que 
l'homme  qui  a  violé  les  lois,  recevra  inévitablement  son 
châtiment...  Une  Ligue  des  nations  avec  une  puissance  mili- 
taire triomphante  ne  sera  qu'une  ligue  entre  un  renard  et  des 
oies...  Lisez  le  traité  de  Èrest-Litovsk...  Si,  après  la  guerre, 
l'Allemagne  répudie  et  condamne  sa  perfidie  et  la  perfidie 
de  ses  chefs,  alors  l'Allemagne,  émancipée  de  la  domination 
militaire,  sera  accueillie  dans  la  Ligue  des  nations.  Mais  le 
fondement  de  cette  Ligue  est  la  victoire  des  alliés. 

Les  ALLIÉS  déclinent  toute  responsabilité  au  sujet  de 
l'internement  du  gouvernement  de  la  Russie  du  Nord.  Les 
membres  de  ce  gouvernement  sont  remis  en  liberté  et 
reviennent  à  Arkhangel. 

15  septembre  igi8  : 

Le  maréchal  ~"FocH  télégraphie  aux  chevaliers  de 
Colomb  :  C'est  de  Metz  qu'est  parti  La  Fayette  pour  aider  vos 
ancêtres,  c'est  à  Metz  que  nous  verrons  un  Jour  flotter  vos 
étendards  victorieux. 

16  septembre  igi8  : 

-«w^  Le  gouvernement  austro-hongrois  propose  aux  gou- 
vernements de  tous  les  Etats  belligérants  d'envoyer  prochai- 
nement dans  un  pays  neutre,  après  s'être  accordé  sur  la  date 
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et  l'endroit,  des  délégués  pour  entamer  une  conversation 
d'un  caractère  confidentiel  et  non  obligatoire  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  d'une  paix  à  conclure.  Ces  délégués 
auraient  pour  mandat  de  se  couuiiuniquer  réciproquement  les 
vues  de  leurs  gouvernements  quant  aux  principes  susdits  et 
de  se  renseigner  mutuellement,  avec  toute  liberté  et  fran- 
chise, sur  tous  les  points  qui  demanderaient  à  être  précisés. 

ly  septembre  1918  : 

-y<^  L'Allemagne  a  offert  la  paix  a  la  Belgique  aux  con- 
ditions suivantes  :  neutralité  durant  les  hostilités  ;  rétablis- 
sement de  rindé])endance  après  la  guerre;  maintien  des  traités 
de  commerce  ;  intervention  de  la  Belgique  en  faveur  du  retour 
des  colonies  à  l'empire  ;  impunité  pour  les  flamingants  ayant 
fait  cause  commune  avec  l'Allemagne.  Il  n'est  pas  question 
de  réparation  ou  d'indemnité. 

Lord  Balfour  déclare  que  la  proposition  autrichienne 
ne  laisse  pas  le  moindre  espoir  d'amener  une  solution.  Depuis 
quatre  ans  les  Allemands  n'ont  jamais  fait  quoi  que  ce  soit 
qui  mérite  d'être  appelé  proposition  de  paix.  Avant  de  se 
réunir,  il  faut  être  a  accord  sur  certaines  questions  essen- 
tielles, ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

Tchitcherine  répond  à  la  note  du  corps  diplomatique 
relative  à  la  terreur  bouge  en  protestant  énergiquement 
contre  toute  immixtion  des  puissances  capitalistes  neutres  en 
faveur  de  la  bourgeoisie  russe. 

L'étranger  chez  lui. 

10  septembre  igi8  : 

-w^^  Répondant  au  comte  Zamoyski,  président  du  Comité 
national  polonais,  M.  Clemenceau  écrit  :  Le  jour  de  notre 
victoire,  la  France,  fidèle  à  ses  traditions  et  à  son  programme, 
et  d'accord  avec  ses  alliés,  n'épargnera  rien  pour  ressusciter  la 
libre  Pologne  selon  ses  aspirations  nationales  et  dans  le 
cadre  de  ses  limites  historiques. 

.vw^  La  Commission  exécutive  du  parti  travailliste  démo- 
cratique proteste  contre  la  motion  des  Trade-unions  deman- 
dant l'ouverture  des  négociations  de  paix  dès  l'évacuation 
de  la  France  et  de  la  Belgique.  On  ignorerait  ainsi  les  reven- 
dications nationales  de  l'Italie,  de  la  Roumanie,  de  la  Serbie 
et  du  Monténégro,  les  torts  infligés  au  peuple  russe  et  les 
droits  des  races  soumises  aux  pmssances  centrales. 

Les  représentants  des  pays  neutres  ont  protesté  auprès 
du  commissaire  du  peuple  Tchitcherine  contre  les  exécu- 
tions EN  MASSE  des  bourgeois  et  des  officiers  russes.  Ils  ont 
menacé  d'expulser  les  bolcheviks  de  leurs  pays  respectifs. 

//  septembre  1918  : 

.w^  En  Hollande,  un  nouveau  ministère  est  formé,  sous 
la  présidence  de  M.  Ruys  de  Beerenbreeck. 

Les  bolcheviks  publient  la  liste  oflQcielle  des  personnes 
fusillées  à  Moscou,  parmi  lesquelles  il  y  a  plusieurs  anciens 
ministres. 

12  septembre  1918  : 

-v,^  Le  prince  Frédéric-Charles  de  Hesse,  beau-frère  de 
Guillaume  II,  pose  sa  candidature  au  trône  de  Finlande. 

.vv^  Les  députés  socialistes  Ebert  et  Legien  ont  adressé 
au  chanceUer  von  Hertling  un  mémorandum  sévère  sur  la 
situation  alimentaire.  Ils  rendent  le  gouvernement  respon- 
sable de  l'exaspération  populaire  et  de  ses  conséquences. 

septembre  1918  : 

.s,^  M"«  Brechko-Brechkovskaja,  surnommée  «  la  grand'- 
mère  de  la  révolution  russe  est  décédée.  Le  prince  Kro- 
potkine,  qui  a  passé  toute  sa  vie  en  exil,  est  arrêté  par  les 
bolcheviks. 

i5  septembre  191 8  : 

Le  cabinet  Tchaikowski,  après  avoir  repris  le  pouvoir 
à  Arkhangel,  s'en  désiste  de  nouveau. 
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LA  GUERRE  EUROPEENNE 


Les   opérations  milUaires. 

1914-1918, 

r.u-  le  lieutenant  d'ENTRAYGUES. 


Le  Temps  : 

A l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  prcmic-rc  bataille 
de  la  Marne,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dresser 
une  sorte  de  bilan  de  la  situation,  de  bilan  com- 
paré, bien  entendu,  notamment  en  ce  qui  concerne  les 
îorces  et  moyens  dont  l'ennemi  disposait  en  igii  et  les 
forces  et  moyens  dont  il  dispose  à  l'heure  actuelle. 

Je  rappelle  simplement  la  ligne  atteinte  par  les  Alle- 
mands, le  6  septembre  1914  au  matin  à  Senlis,  Dammar- 
tin-en-Gohelle,  Claye-Souilly,  Lagny,  Rozoy-en-Brie,  Che- 
noise,  Esternay,  Sézanne,  Sommcsous,  Somr3fepuis,  Vitry- 
le-François,  Heiltz-le-Maurupt,  Revigny  et  Charny  sur  la 
Meuse,  les  Hauts-de-Meuse,  Domène-en-Haye,  Dieu- 
louard,  Lunéville,  le  Donon,  les  Vosges.  Et  je  note  aussi 
simplement  pour  mémoire  la  situation  à  la  même  époque 
sur  le  front  oriental  :  les  27-39  août,  bataille  de  Tannen- 
berg,  où  s'affirma  la  réputation  naissante  de  Hinden- 
burg;  le  2  septembre,  retraite  de  Rennenkampf;  le  3, 
prise  de  Lemberg. 

De  notre  côté,  à  partir  du  2  septembre,  la  scène  change. 
La  bataille  de  la  Marne  est  gagnée.  Les  Allemands  se 
replient.  Mais  qi:^  est  alors  leur  moral? 

L'enivrement  des  premières  victoires  n'est  pas  dissipé 
par  cet  échec.  Le  Boche  considérait  qu'il  ne  s'était,  en 
somme,  rien  passé  de  décisif,  et  considérait  qu'il  avait 
encore  derinère  lui  des  ressources  inépuisables,  lesquelles 
lui  permettraient  de  gagner  la  guerre.  Jusqu'alors,  en 
effet,  il  n'avait  engagé  que  a5,  corps  d'armée  et  3^  divi- 
sions de  réserve  :  soit  87  divisions.  Or,  il  avait  de  quoi 
porter  reflort  de  ses  armées  combattantes  à  245  divi- 
sions, qui  est  leur  chiffre  actuel. 

Aujourd'hui,  quelle  est  la  situation  correspondante? 
Sur  notre  front,  au  lieu  des  1.190  bataillons,  de  sep- 
tembre 1914,  nous  en  avons  1.900.  Le  front  allemand  est 
présentement  tenu  par  i65  divisions,  dont  80  engagées  de.s 
environs  d'Ypres-Estaires  jusqu'à  Reims,  c'est-à-dire  que 
la  moitié  des  forces  allemandes  se  trouvent  engagées 
dans  la  bataille  actuelle.  Comme  l'ennemi  a  200  divisions 
devant  nous,  logiquement,  il  doit  en  conserver  35  en 
réserve. 

Ce  chiffre  est  impressionnant.  Mais  il  convient  de  le 
rapprocher  du  nombre  de  divisions  que  nous  avons  eues 
devant  nous  à  d'autres  moments;  le  21  mars,  l'ennemi 
avait  en  réserve  80  divisions.  Par  rapport  au  chiffre 
actuel,  on  constate  donc  un  écart  de  5o;  et  c'est  exficte- 
ment  le  nomllfe  des  divisions  qui  ont  pu  être  ramenées 
du  front  oriental  sur  le  front  occidental.  On  peut  donc 
dire  qu'à  ce  jour  nous  avons  «  consommé  »  ce  que  le 
Boche  avait  ramené  de  Russie. 


Qu'est-ce  qui  est  advenu  de  cette  masse  de  200  divi- 
sions depuis  le  21  mars? 

On  a  enregistré  55o  engagements  de  divisions  :  il  y  en 
a  eu  75  du  i.5  juillet  au  i"  août,  et  3o  pendant  le 
mois  d'août.  Du  i5  juillet  au  i^'  septembre,  cela  fait 
75  +  80=155  engagements  de  divisions.  C'est  sévère. 
D'autant  plus  que  chez  les  alliés,  le  chiff're  correspondant 
est  largement  inférieur. 

*  * 

Les  pei'tes  allemandes,  on  les  évalue  toujours  suivant 
le  même  gabarit  :  on  admet  qu'une  division  est  retirée  du 
combat  quand  elle  a  perdu  de  2.5oo  à  3. 000  hommes.  Eh 
bien,  si  on  applique  ce  gabarit  au  nombre  d'engagements 
chiffrés  tout  à  l'heure,  on  arrive  à  1. 100. 000  homn^es  de 
pertes.  Mais  entendons-nous  bien  sur  le  sens  du  mot 
pertes  :  le  soir  de  la  bataille,  quand  une  unité  fait  l'appel 
des  présents,  elle  constate  l'absence  des  morts,  des  bles- 
sés, des  prisonniers.  Or,  i^armi  les  blessés,  on  en  récupé-  i 
rera  par  la  guérison.  Si  l'on  admet  que  les  pertes  défini- 
tives représentent  40  0/0  des  manquants,  il  s'ensuit  que 
(5o  0/0  de  ces  1. 100. 000  hommes  reviendi'ont  au  front  dans 
deux  ou  trois  mois.  Le  chiffre  n'en  a  pas  moins  sa  signi- 
fication immédiate  et  brutale. 

Alors,  l'Allemagne  se  débat  au  milieu  d'une  terrible 
crise  d'effectifs. 

Sa  classe  19  a  fondu  presque  complètement  au  creuset 
de  la  bataille  :  il  ne  reste  plus,  dans  les  Feldrekriiten- 
depot,  que  les  45o.ooo  hommes  de  la  classe  20.  Pour 
pallier  cette  crise,  l'ennemi  a  eu  recours  à  un  expédient 
grave  :  la  dissolution  d'unités.  Actuellement,  40  l'ègi- 
ments  ont  disparu.  En  outre,  le  rendement  militaire  de 
la  classe  19  a  été  sensiblement  inférieur,  à  cause  de  l'état 
physique  de  ces  jeunes  gens  souSiis  depuis  quatre  ans 
au  régime  des  restrictions.  Que  donnera,  a  fortiori,  la 
classe  suivante? 

On  trouve  d'autres  signes  de  cette  crise  dans  ce  fait 
que,  au  milieu  d'un  certain  nombre  de  divisions,  les 
compagnies  ne  comptent  pas  100  hommes,  dans  cet  autre 
fait  que,  en  beaucoup  d'unités,  on  est  passé  du  bataillon 
à  quatre  compagnies  au  bataillon  à  trois  compagnies, 
dans  l'utilisation  de  plus  en  plus  courante  des  femmes  le 
long  de  l'arrière-front,  dans  le  reversement  dans  l'infan- 
terie de  précieux  techniciens  des  armes  spéciales,  télé- 
graphistes, sapeurs,  topographes,  télémétristes... 

Les  alliés,  eux  aussi,  ont  subi  des  pertes  lourdes.  Mais 
•  la  rapidité  d'arrivée  et  l'entrain  déconcertant  des  troupes 
américaines  les  ont  largement  compensées.  L'Amérique 
nous  envoie  par  mois  280.000  hommes,  c'est-à-dire  plus 
de  la  moitié  d'une  classe  allemande  (45o.ooo  hommes).  A 
l'heure  présente,  les  Américains  sont  plus  nombreux 
que  les  soldats  britanniques  en  France  ;  et  au  printemps 
prochain,  l'armée  du  Nouveau-Monde  sera  équivalente 
en  nombre  à  l'armée  allemande. 

De  sorte  que  si  on  compare  la  situation  allemande  en 
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et  en  1918,  que  voit-on?  En  igi/j»  ^îig  bataille  d'ar- 
riH  après  laquelle  le  lioclic  compte  que  les  ressources 
rmidahles  dont  il  dispose  lui  donneront  la  victoire; 
«u  luelleinent  uno  défaile,  et  ensuite  un('  situation  sans 
issue.  î)e  quel  (!ùté  l'Allemand  pourrait-ii  désormais 
attendre  du  secours,  alors  que  l'horizon  se  charge  en 
Orient  et  qu'ici  nous  tenons  l'ennemi  à  la  gorge  et  sommes 
l  ésolus  à  ne  plus  le  lâcher? 

Je  sais  une  armée  où  l'on  a  réuni  les  premiers  interro- 
gatoires de  i'2.ooo  prisonniers.  De  rensemble  de  cette 
documentation  il  se  dégage  cette  impression  nette  que 
l'AUcmaud  de  lin  août  ne  ressemble  guère  à  l'Allemand 
d'il  y  a  trois  mois,  et  même  à  l'Allemand  du  18  juillet. 
Dissemblance  frappante,  au  point  de  vue  physique  et  au 
point  de  vue  moral...  Chez  ces  prisonniers,  il  importe 
d'établir  deux  catégories  :  les  officiers  et  la  troupe. 

Parmi  les  ofliciers,  il  en  est  de  deux  sortes.  Les  uns, 
les  moins  nombreux  —  quelques  rares  officiers  de  car- 
rière et  des  jeunes  gens  tout  frais  émoulus  des  camps 
d  inslruction  —  cherchent  encore  à  «  crâner  »  ;  d'une  tenue 
plus  arrogante  que  digne,  ils  mentent  impudemment  et 
îbnt  tous  la  même  dt'claration  :  «  Assurément  l'Alle- 
magne est  gênée  ;  mais  elle  ne  manque  de  rien  d'essen- 
tiel... Notre  haut  commandement  est  trop  fort  ])our  être 
battu...  »  Les  autres,  l'immense  majorité,  sont  convaincus 
que  l'Allemagne  sera  vaincue;  ils  tiennent  encore  en 
haute  estime  Hindeuburg  et  Ludendorft",  mais  ils  criti- 
(juent  les  ordres  et  avouent  les  hésitations,  les  liltanuc- 
mcnts,  les  tergiversations,  les  changements  brusques  qui 
oy.t  tant  frai^pp  les  alliés  depuis  quinze  jours.  «  Il  y  a 
quelque  chose  de  cassé  dans  notre  machine  »,  écrit  à  un 
(le  ses  camarades  un  officier  d'état-major. 

Et  tous  se  montrent  stupéfaits  de  voir,  en  traversant 
nos  arrières,  le  puissant  matériel  dont  nous  disposons  : 
«  Ou  nous  a  trompés!  »  avouent-ils. 

Puis,  regardez  la  trou[)e.  Au  physique,  on  trouve 
encore  quelques  beaux  spécimens;  mais  cela  manque 
d'homogénéité,  c'est  fourbu  ;  sous  le  soleil  brûlant  de  la 
caniculp,  les  théories  de  prisonniers  défilant  derrière 
l'armée  Mangin  ofi'raient  l'aspect  de  bandes  de  gamins 
débraillés,  dépenaillés,  affamés,  assoiffés,  ne  cherchant 
nullement  à  se  sauver,  mais  se  battant  comme  des  chiens 
autour  des  marmites  de  .souj)e.  A  côté  de  ces  jeunes  gens, 
on  reuconti-ait  des  hommes  de  4»  à  4'-^  ans,  minables,  à 
')Out  de  forces. 

Au  point  de  vue  moi  ul,  même  déchéance  :  ces  hommes, 
^iéprimés  |>ar  l  échée  lamentable  de  l  offensive  «  de  la 
i)aix  »,  épouvantés  par  les  pertes  de  leurs  unités,  ne 

eccvant  depuis  plusieurs  seuiaines  qu  une  nourriture 
insuffisante,  même  dans  la  zone  de  i;orabat,  renseignés 
j  lar  les  permissionnaires  et  les  corresjiondanccs  privées 
^ur  la  disette  qui  sévit  dans  leur  pays,  croient  avoir  été 
Irahis,  décèlent  une  inquiétude  noire.  Ils  ne  se  révoltent 
|)as  contre  leurs  chefs,  ils  ne  nous  haïssent  |k»s  plus 
.juauparavant;  mais  ils  sombrent  dans  une  sorte  de  fata- 
lisme passif  qui  se  traduiVainsi  :  «  Après  tout,  je  me  f... 

le  ce  qui  arrivera.  Le  principal,  c'est  que  je  sois  sorti 

ain  el  sauf  de  la  bagai  re.  « 

* 
*  * 

Mais  il  ne  l'audrait  pas  conclure  de  tout  cela  que  nous 


avons  gagné  la  guerre  et  que  quelques  jours  à  peine  nous 
séparent  de  l'heure  oii  nos  avant-gardes  atteindront  le 
llhin.  Certes,  le  lioclie  cède,  cède  partout;  mais  il  n'est 
[.as  a  quia,  il  n'est  pas  au  bout  de  son  rouleau  de  res- 
sources. Qui  vous  dit  qu'il  ne  forme  pas  en  ce  moment  le 
rôvc  de  s'arc-bouter  avec  toutes  les  forces  qui  lui  restent 
dans  une  position  tellement  fortifiée  qu'il  ])eut  la  croire 
inexinignable? 

Il  y  a  l'Allemagne  passive,  disciplinée,  à  peine  ébranlée 
dans  son  moral  par  les  cruels  revers  de  l'heure  présente  ; 
mais  il  y  a  aussi  le  {)arti  militaire,  qui  ne  cédera  que 
contraint  et  forcé,  à  la  dernière  extrémité.  Qui  poui'rail 
prédire  jusqu'où  la  première  suivra  aveuglément  le 
second? 

*  Nous  poussons  l'ennemi,  c'est  entendu.  A  l'heure  où 
j'écris  ces  lignes,  nous  sommes  à  Guiscard,  la  Vesle  est 
franchie,  xixi  jievL  partout  l'ennemi  décolle.  Mais  il  ne 
fuit  pas.  Et  je  crois  que  —  en  arrière  des  poilus  qui  ne 
se  laissent  point  «  bourrer  le  criîne  »  —  c'est  faire  o!uvre 
de  mauvais  Français  que  de  semer  dans  les  familles  la 
conviction  que,  sous  peu,  nous  serons  établis  .sur  le 
Rhin.  Lieutenant  d'Entrayguks. 


Socialisme. 

Les  Boichevistes, 

Par  M.   AuG.  DEWINNE. 


Le  Droit  des  Peuples  : 

IL  se  trouve  encore  des  socialistes  qui,  malgré  tout,  ne 
veulent  pas  désespérer  du  bolchevisme  et  se  refusent 
à  le  désavouer.  La  Révolution  russOavait  fait  naitre 
de  grandes  espérances,  et  je  comprends  qu'il  soit  i>énible 
de  devoir  y  renoncer.  Alors  on  cherche  des  excuses  aux 
défaillances,  à  la  faillite  du  système.  On  invoque  les 
difficultés  extraordinaires  —  et  trop  réelles  —  que  les 
circonstances  ont  suscitées  aux  boichevistes  :  l'hostilité 
des  gouvernements  de  l'Entente  centre  la  révolution,  les 
intrigues  des  contre-révolutionnaires.  Et  puis,  quel 
crédit  peut-on  faire  aux  informations  tendancieuses  et 
souvent  inventées  de  toutes  pièces  que  la  presse  capita- 
liste publie  sur  les  événements  rus.ses?  Pourquoi  con- 
damner un  régime  sur  lequel  nous  ne  possédons  que  des 
données  incertaines?  La  prudence  commande  d'attendre. 

11  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient  à  suivre  ce  conseil 
si  l'état  d'esprit  de  certains  de  nos  amis  n'avait  pas  pour 
conséquence  d'influencer  très  fâcheusement  la  ]>olitique 
des  ptu'tis  socialistes  de  l'Entente.  Il  ne  saurait  nous  être 
indifférent  que  l'on  puisse  nous  représenter  le  bolche- 
visme comme  la  réalisation  du  socialisme  tel  que  nous 
l'avons  toujours  compris.  N'a-t-on  pas  le  plus  sérieuse- 
ment du  monde  demandé  dans  un  journal  que  les 
boichevistes  fussent  invités  à  la  prochaine  conférence  des 
socialistes  interalliés!  Il  parviit  qu'ils   sont  encore  nos 

alliés  !  /\ 

*  w 
*  » 

Il  serait  vraiment  temps  de  réagir  avec  force  contre  un 
pareil  état  d'esprit. 
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Nous  ne  savons  pas  tout  du  bolchevisme,  mais  il  y  a  i 
cependant  des  choses  que  nous  savons.  I 

Nous  savons  que  les  bolclievistes  se  sont  imposés  par 
la  violence  aux  autres  fractions  du  socialisme  russe  et 
qu'ils  ne  se  maintiennent  que  par  la  violence,  ainsi  du 
reste  que  liCnine  le  reconnaît  francliement  lui-même. 

Nous  savons  que  la  Constituante,  réunie  à  la  demande 
de  toutes  les  fractions  socialistes,  y  compris  les  bolcbe- 
vistes,  a  été  diasoute  par  un  coup  de  force  de  Lénine, 
lorsque  celui-ci  s'est  aperçu  qu'il  n'y  disposait  pas  de  la 
ïnajorité. 

Nous  savons  que  les  bolchevistes  ont  supprimé  le 
suttrag'e  universel  et  que  leurs  soviets  exercent  leur 
pouvoir  sans  mandats  réguliers.  Notre  socialisme  n'est-il 
donc  plus  démocratique,  c'est-à-dire  basé  sur  la  souve- 
raineté populaire? 

Nous  savons  que  la  prétendue  dictature  du  prolétariat 
n'est  autre  chose  qu'une  tyrannie  imposée  au  peuple 
russe  i^ar  nne  poignée  d'illusionnistes,  d'intrigants  et 
d'anciens  policiers  de  l'Okhrana,  s'appuyant  sur  une 
garde  prétorienne  prête  à  toutes  les  besognes. 

Nous  savons  que  Lénine  et  Trotsky  suspendent  ou 
suppriment  tous  les  journaux  socialistes  qui  refusent  de 
les  reconnaître  comme  pouvoir  légitime  ;  qu'ils  perse- J 
cutent,  emprisonnent  ou  font  assassiner  les  militants 
socialistes  qui  leur  font  de  l'opposition. 

Nous  savons  que,  jiar  la  paix  de  Brest-Litovsk,  ils  ont 
livré  à  l'impérialisme  allemand  les  provinces  baltiques, 
la  Pologne,  la  Finlande  et  l'Ukraine,  sans  compteryce  qui 
reste  de  la  Russie  d'Europe.  Ils  avaient  promis  la  paix 
juste,  le  droit  pour  les  peuples  de  se  gouverner  eux- 
mêmes.  Ils  leur  ont  apporté  l'asservissement  au  railita- 
risnio  prussien  et  la  guerre  civile. 

» 
»  » 

Un  des  grands  buts  du  socialisme  est  l'organisation 
de  la  production,  le  développement  le  plus  intensif 
possible  des  «  forces  productives  de  la  société  »,  pour 
parler  le  langage  marxiste.  Or,  nous  savons  par  lés 
^témoignages  les  plus  irrécusables  que  les  bolchevistes 
qui  osent  se  réclamer  du  marxisme  ont  ruiné  l'industrie, 
qu'ils  ont  désorganisé  les  moyens  de  transport,  qu'ils 
ont  réduit  les  ouvriers  et  les  paysans  au  chômage  et  à  la 
famine.  Quant  au  commerce,  les  «  porteurs  de  sacs  »  qui 
parcourent  les  campagnes  russes  l'ont  transformé  en 
troc,  la  forme  la  jdus  primitive  de  l'échange  des  produits. 

Un  journal  a  décrit  avec  complaisance  ce  qu'il  appelle 
sans  rire  l'organisation  du  gouvernement  des  soviets  eï 
l'œuvre  économique  des  bolchevistes.  Il  n'y  a  pas  d'orga- 
nisation, il  n'y  a  que  désordre,  anarchie  et  arbitraire.  Il 
n'y  a  pas  d'œuvre  économique,  il  n'y  a  que  folie  destruc- 
tive et  littérature.  On  a  saccagé,  détruit,  brûlé  les 
demeures  des  châtelains  et  même  les  établissements 
agricoles  des  zemstvos.  Les  jjaysans  se  sont  emparés  des 
terres,  en  ont  fait  le  partage  entre  eux  sans  plan,  sans 
méthode,  les  premiers  arrivés  et  les  plus  forts  se  taillant 
les  plus  gros  et  les  meilleurs  morceaux,  que  les  nouveaux 
l)ropriétaircs  —  souvent  des  anciens  soldats  —  défen- 
daient ensuite  contre  les  mécontents  à  coups  de  fusils  et 
de  mitrailleuses.  On  a  fait  de  l'expropriation  non  au 
profit  de  la  collectivité,  mais  au  profit  des  individus 
pour  lesquels  on  a  rétabli  la  [letitc  propriété  privée. 


1  Nous  savons  tout  cfda,  non  par  les  informations  des 
i  agences  et  de  la  presse  bourgeoise, mais  parles  journaux 
socialistes  russes,  par  les  militants  socialistes  russes 
conaus  et  respectés  qui  ont  dfi  fuir  Ja  Russie  comme  au 
temps  du  tsar.  Nous  le  savons  jiar  l'appel  de  l'interna- 
tionale des  299  membres  de  la  Con.stituante  publié 
récemment,  et  par  les  av.'^ix  des  bolchevistes  eux- 
mêmes. 

Et  c'est  cette  contrefaçon,  cette  affreuse  caricature 
bolcheviste  que  l'on  n'a  pas  honte  de  nous  représenter 
comme  une  réalisation  du  socialisme?  Et  après  toutes 
ces  trahisons,  ces  saturnales,  ces  crimes  et  cette  boue, 
l'ori  voit  encore  des  socialistes  d'ici  traiter  de  camarades 
les  misérables  qui  ont  trahi  la  révolution  et  déshonoré  le 
socialisme? 

Ce  n'est  pas  seulement  d'une  crise  de  doctrine  que 
soutire  l'internationale,  mais  aussi  d'une  crise  morale... 

Comme  on  comprend  Merheim  répondant  à  un  journa- 
liste venant  s'informer  d'une  agitation  ouvrière  possible 
après  la  condamnation  de  Malvy  : 

— -  Nous  ne  prenons  pas  nos  désirs  pour  la  réalité  et  ne 
rêvons  rien  d'impossible.  L'exemple  du  peuple  russe 
nous  porte  à  réfléchir. 

Puisse-t-il  faire  réfléchir  tous  les  socialistes  ! 

Aug.  Dewinne. 


CHEZ   NOS  ALLIÉS 


Russie. 

Le  rôle  de  Lénine, 

par  M.  Vladimir  Bourtseff. 

Le  Matin  : 

DEPUIS  un  an,  soit  que  je  fusse  en  Russie,  soit  que 
je  fusse  à  l'étranger,  j'entendais  sans  cesse  par- 
tout et  de  toutes  les  bouches  ces  questions  :  «  Est- 
ce  que  Lénine  et  Trotzky  sont  des  agents  allemands  ?  » 
<c  Sont-ils  des  traîtres  ?  » 

Ces  questions  m'ont  été  même  posées  par  des  gens  qui 
avaient  déjà  une  opinion  nettement  formée  :  chacun 
voulait  m'entendre  disculper  Lénine  et  Trotzky.  , 

En  1916,  lors  de  ma  déportation,  on  me  posa  de  l'étran- 
ger cette  question  :  «  Parvus  est-il  un  provocateur  ?  »  J'ai 
aussitôt  donné  là-dessus  mon  avis,  qui  a  été  reproduit 
dans  la  presse  :  «  Parvus  Jiest  pas  un  provocateur,  mais 
il  est  pis  que  cela  :  il  est  un  agent  de  Guillaume  II.  \ 

Dans* la  suite,  j'ai  eu  à  émettre  des  réponses  analogues 
à  des  questions  semblables  qu'on  me  posait  sur  Lénine, 
Trotzky,  Lounatcharsky,  Zinovielf,  Kamenelf,  Bontch- 
Brouévitch,  Kollontai,  Nakhainkès,  Krylenko,  Iode, 
Derjinsky  et  autres. 

Oui,  parmi  les  bolcheviks,  il  y  a  des  provocateurs  et 
des  gens  qui  ne  le  sont  pas,  mais  tous  sont  des  agents , 
conscients  ou  inconscients  de  Guillaume  II.  Ils  exécutent 
toutes  ses  décisions  et  celles  de  l'étal-major  allemand. 

Certains  d'entre  eux  le  font  consciemment  pour  trente 
deniers.  D'autres  le  font  gratuitement,  mais  tout  aussi 
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consciemment,  grâce  à  leur  moralité,  comme  des  fana- 
tiques et  des  cyniques,  tout  en  se  rendant  bien  compte 
de  ce  qu'ils  font  et  en  sachant  quelle  cause  ils  servent  ! 

La  troisième  catégorie  est  constituée  par  des  aveugles, 
par  ceux  dont  il  est  dit  qu'ils  ignorent  ce  qu'ils  font  !  Ce 
sont  des  bolcheviks  désintéressés,  des  «:  imbéciles  », 
comme  les  appelle  Lénine  l\ii-même.  Ils  trahissent  la 
Russie  et  les  alliés  :  ils  trahissent  l'idée  même  du  socia- 
lisme, ils  commettent  les  pires  infamies,  croyant  naïve- 
ment servir  ainsi  les  idées  les  plus  pures  et  les  plus 
élevées  du  socialisme... 

* 

C'est  par  des  témoignages  «t  des  données  exacts  que 
je  yjuis  actuellement  établir  qu'au'début  de  la  révolution, 
en  mars  igiy,;!  Berne,  Lénine  a  eu  des  entrevues  et  des 
pourparlers  avec  le  secrétfiire  de  l'ambassade  d'Alle- 
magne et  le  comte  von  ïattenbach.  Ces  pourparlers  se 
poursuivaient  sous  le  contrôle  et  la  direction  du  prince 
de  Bûlow,  qui  habitait  à  cette  époque  Lucerne.  Plus 
tard,  des  pourparlers  analogues  des  bolcheviks  en 
Suisse  se  poursuivaient  par  l'intermédiaire  d'un  nommé 
Lucius. 

Lénine,  chef  des  bolcheviks  russes,  hier  encore  membre 
de  l'Internationale,  pendant  ses  entretiens  avec  le  comte 
von  ïattenbach,  ne  causait  certainement  pas  du  capital 
de  Karl  Marx,  mais  bten  des  capitaux  de  Guillaume  ÏI 
et  de  l'état-major  allemand.  Car  c'est  bien  avec  des  capi- 
taux allemands  remis  par  le  comte  von  Tattenbach  que 
Lénine  organisa  ensuite,  avec  l'appui  du  groupe  de  bol- 
cheviks russes  de  Zurich,  le  voyage  des  bolcheviks  en 
Russie  par  l'Allemagne,  en  wagons  plombés,  pour  venir 
décomposer  l'armée  russe  et  prendre  le  pouvoir. 

Un  Allemand,  interrogé  sur  le  personnage  que  trans- 
portait le  train  blindé  où  se  trouvait  Lénine,  dit  : 

—  C'est  notre  ambassadeur  Lénine  qui  se  rend  en 
Russie  ! 

Et  cet  Allemand  avait  raison  :  Lénine  allait  en  Russie 
comme  ambassadeur  de  l'Allemagne  pour  accomplir  en 
Russie  l'œuvre  allemande. 

Lénine  et  consorts  continuent  à  être  pour  bien  des 
gens  en  Russie  et  à  l'étranger,  dans  les  pays  neutres  et 
dans  les  pays  alliés,  «  des  camarades  socialistes  ».  Et 
c'est  avec  leurs  fonds  que  l'on  crée  ici  et  là  des  jour- 
naux, que.  l'on  organise  des  grèves,  que  l'on  fonde  des 
organisations  dissidentes,  en  un  mot  que  l'on  fait  tout  ce 
qui  sert  les  bolcheviks  et  l'êtut-major  allemand. 

Poui'\ant  l'heure  des  règlements  de  comptes  pour  les 
crimes  des  bolcheviks  est  sur  le  point  de  sonner,  de 
même  que  pour  tous  les  demi-bolcheviks,  pour  leurs 
défenseurs  et  recéleurs,  pour  leurs  disciples,  leurs  va- 
lets. Tous  ceux  qui  ont  travaillé  pour\^ux  en  Russie  et  à 
l  ét/anger  seront  poursuivis  en  justice. 

Je  me  rends  bien  compte  combien  sont  lourdes  mes 
accusations  contre  Lénine. 

Nous  n'accuserons  les  bolcheviks,  comme  nous  l'avons 
du  reste  fait  jusqu'ici,  qu'en  nous  basant  sur  des  docu- 
ments vérifiés  et  des  témoignages  authentiques. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  noter  dans  l'histoire  de  la 
trahison  de  Lénine-Trotzky  et  consorts  un  côté  terrible 
et  peu  compréhensible  au  premier  abord. 


Tout  le  monde  commence  à  se  demander  actuelle- 
ment :  comment  les  bolcheviks  ont-ils  pu  remporter  un 
triomphe  pareil,  triompher  ainsi? 

Deux  circonstances  ont  permis  aux  bolcheviks 
d'accomplir  leur  trahison  : 

Premièrement  :  c'est  qu'en  Russie  ils  ont  eu  en  tout 
temps  pleine  liberté  de  préparer  leur  trahison. 

Au  printemps  1917,  le  gouvernement  provisoire  pos- 
sédait déjà  des  rapports  sur  les  entrevues  de  Lénine 
avec  le  comté  von  Tattenbach  et  avait  les  listes  des  bol- 
cheviks qui  avaient  passé  en  Russie  par  l'Allemagne  avec 
l'argent  allemand.  Il  connaissait  leurs  projets.  Dans  la 
rédaction  de  la  Pravda  de  Petrograd  fut  saisie  toute  une 
correspondance  des  bolcheviks  avec  des  individus  habi- 
tant l'Allemagne,  mais  on  n'a  pas  voulu  s'occuper  de 
cette  affaire.  On  savait  où  se  cachaient  les  bolcheviks 
qui  auraient  dû  être  arrêtés,  mais  on  ne  les  arrêtait  pas. 
Ou  plutôt  quand  on  arrêtait  Trotzky,  Lounatcharsky  et 
autres,  on  ne  tardait  pas  à  les  remettre  en  liberté,  sans 
les  juger,  sans  poursuite  judiciaire,  en  leur  laissant  le 
droit  d'agir  à  leur  guise.  On  accordait  le  libre  séjour  eri 
Russie  à  des  Rakovsky,  des  Grimra,  etc.  Aucun  des  bol- 
cheviks n'a  jamais  été  jugé,  ni  pour  sa  propagande  cri- 
^binelle,  ni  pour  l'assassinat  de  plusieurs  centaines  de 
citoyens  qu'ils  avaient  accompli  le  3  et  le  5  juillet  1917. 
En  un  mot  on  laissait  le  bolchevisme  se  déveloi)per 
librement. 

Dans  la  soirée  du  24  octobre  1917,  Kerensky  parlait  de 
Lénine  au  conseil  de  la  République  comme  d'un  criminel 
d'Etat  et  annonçait  la  ferme  décision  du  gouvernement 
provisoire  d'écraser  les  bolcheviks  et  que  toutes  les 
mesures  étaient  prises  contre  le  soulèvement  qui  se  pré- 
parait. 

Au  matin  du  aS  octobre,  Petrograd  était  entre  les 
mains  des  insurgés,  et  pour  la  défense  même  du  gouver- 
nement provisoire,  au  palais  d'Hiver,  on  n'avait  que  le 
bataillon  de  femmes  et  d'élèves  aspirants  en  tout  et  pour 
tout. 

Et  cela  se  passait  au  moment  où  KornilolT  était  en 
pîison,  où  Kaledine  était  persécuté  pour  crime  d'Etat 

La  deuxième  raison  pour  laquelle  le  bolchevisme  pou- 
vait se  développer  avec  tant  de  succès,  c'est  que  derrière 
les  bolcheviks  se  tenait  toujours  l'état-major  allemand, 
qui  les  défendait  à  chaque  pas,  comme  un  ange  gar- 
dien. 

Il  a  réussi  provisoirement  à  détruire  par  le  bolche- 
visme l'armée  russe  et  à  décomposer  la  Russie.  Il  a 
essayé  la  même  propagande  chez  les  alliés  de  la  Russie. 
Mais  l'élan  patriotique  dans  les  pays  de  l'Entente  était 
toujours  tel  que  les  ellorts  des  bolcheviks  n'ont  presque 
pas  eu  de  succès  et  le  travail  souterrain  des  agents  alle- 
mands et  bolchevistes  n'a  pas  réussi  à  empoisonner  la 
vie  du  pays  par  une  guerre  civile. 

La  tragédie  russe  a  montré  à  l'univers  le  jeu  des  Alle- 
mands. 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  maintenant  de  ces  aveugles  qui 
ne  savaient  ce  qu'ils  faisaient,  de  ces  aveugles  dont  se 
servait  l'Allemagne  dans  sa  lutte  contre  les  alliés. 

Aselî  a  commis  le  crime  de  livrer  le  mouvement  libé- 
rateur russe  au  tsarisme.  Le  crime  de  Lénine  est  plus 
grand,  car  c'est  toute  la  Russie,  avec  sa  vie  en  tant 
qu'Etat,  son  armée  et  .sa  jeune  liberté,  qui  a  été  livrée 
au  militarisme  allemand. 
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Mais  il  est  indiscutable  que  le  crime  accomi^li  par 
l'Allemagne  dépasse  encore  de  beaucoup  celui  de  Lénine. 

Les  Allemands  ont  livré  aux  bolcheviks  tout  l'univers, 
toute  la  civilisation,  toute  la  science,  toute  l'humanité. 

VI.  BOL'RTSKKI''. 


<^->  <=5to     c^lt?  «-J^  cSK,     c^c»  c^c:» 


PROPOS    DE  PARTOUT 


L'homme  qui  coula  le  Lusîtania. 

IL  est  notre  prisonnier,  raconte  M.  Aniould  Galopin  (Jour  nal) 
et  voici  comment.  La  scène  se  passe  au  large  de  Gibraltar  : 

<■  L'Anglais  est  atteint  à  son  liane  tribord,  et  l'équipage 
Ijoche,  tout  heureux  de  ce  <.  coup  bien  placé  »,  pousse  des 
liourrahs  de  triomphe.  Il  s'apprête  même  à  tirer  sur  les  canots 
que  le  navire  torpillé  va  sans  doute  larguer  des  bossoirs, 
quand  deux  grands  patrouilleurs  d'escorte,  deux  français, 
surgissent  tout  à  coup  du  brouillard  et  ouvrent  le  feu  sur  le 
sous-marin  dont  le  capot  vole  en  éclats,  et  qui  se  trouve  ainsi 
dans  l'impossibiUté  de  se  remettre  en  plongée.  » 

Parmi  les  prisonniers  faits  par  nos  patrouilleurs,  se  trouvait 
le  beutenant  Schwieger,  l'homme  qui  coula  le  Lusitania  ! 

«  Cependant,  depuis  qu'on  l'a  arraché  à  la  mort,  l'officier 
allemand  semble  inquiet.  Il  roule  des  yeux  effarés,  et,  à  un 
moment,  croyant  qu'on  ne  l'observe  pas,  tente  de  jeter  ses 
papiers  à  la  mer.  Un  marin,  qui  a  vu  le  geste,  lui  saisit  le 
bras,  et,  après  une  courte  lutte,  s'empare  du  portefeuille  que 
le  Boche  voulait  envoyer  par  dessus  bord. 

1.  Interrogé,  l'Allemand  refuse  de  répondre.  On  examine  ses 
'  papiers,  et,  alors,  tout  s'expUque. 

«  Cet  officier  a  un  vieux  crime  sur  la  conscience,  un  de  ces 
crimes  qui  ne  trouvent  grâce  devant  aucun  tribunal. 

<■  C'est  lui  qui  a  torpillé,  il  y  a  eu  trois  ans  en  mai  dernier, 
un  paquebot  chargé  de  passagers.  C'est  lui  qui  a  tué,  sans 
raison,  rien  que  pour  le  plaisir,  des  centaines  de  femmes  et 
d'enfants. 

"  Cet  homme,  auquel  on  vient  de  sauver  la  vie,  c'est  «  l'as- 
sassin I)  du  Lusitania  !  » 

Sera-t-il  prisonnier  de  guerre  ou  prévenu  ? 

"  Il  aura  beau  prétendre  qu'il  a  agi  par  ordre,  que  le  kaiser 
lui-même  a  commandé  le  torpillage  du  Lusitania,  reste  à 
savoir  comment  les  Anglais  et  les  Américains  apprécieront 
ce  système  de  défense. 

«  L'infortimé  capitaine  Fryat,  coupable  seulement  d'avoir 
navigué  comme  ofticier  au  long  cours  et  de  ne  pas  porter 
l'uniforme  de  la  marine,  a  été,  au  mépris  de  toutes  les  lois, 
fusillé  par  les  Allemands,  après  un  jugement  dérisoire. 

"  Se  pourrait-il  que  l'homme  qui  a  commis  l'acte  le  plus 
vil,  le  plus  barbare,  le  plus  lâche  qu'aient  jamais  enregistré 
les  rapports  de  guewe,  fût  simplement  envoyé  dans  un  camp 
de  prisonniers?  » 

L'insécurité  à  Berlin. 

UN  des  thèmes  familiers  aux  rédacteurs  des  journaux  en 
renom  de  l'Allemagne  est  celui  de  l'insécurité  à  Paris. 
A  les  en  croire,  Paris  serait  la  proie  des  apaches,  et  on  ne 
pourrait  se  promener  en  plein  midi,  avenue  de  l'Opéra  ou 
dans  les  Champs-Elysées,  sans  être  assailU  et  dévaUsé. 
'TLes  Allemands  en  traçant  ces  sinistres  tableaux,  oublient 
une  chose  :  c'est  de  regarder  ce  qui  se  passe  chez  eux. 
D'après  les  informations  publiées  par  leurs  propres  journaux, 
BerUn  est  en  effet  devenu  un  véritable  coupe-gorge.  Les 
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agressions  en  plein  jour  se  multiplient.  {Deutsche  Tag-esaei- 
tung,  20  juin.)  C'est  en  plein  jour  qu'une  jeune  fille  est  atta- 
cfuée,  terrassée  et  bâillonnée  au  Tiergarten.  [Berliiier  Tage- 
IHatt,  i3  juillet.  )  Une  instruction  réj)andue  par  la  municipalité 
est  significative  :  «  Si  vous  vous  absentez,  ne  baissez  pas  les 
stores  de  vos  fenêtres;  ce  serait  signaler  aux  cambrioleurs 
un  logement  vide.  Vérifiez  vos  serrures;  méfiez-vous  des 
mendiants  qui  sont  souvent  des  indicateurs.  »  (Taegîisclie 
Rundschau,  du  20  juin.) 

Les  compagnies  berlinoises  d'assurances  ont  enregistré,  du 
i5  mars  au  i5  avril  1918  :  /^o6  vols  avec  effraction,  d'uiîe 
valeur  se  montant  à  481. 730  mark.  Le  chiffre  des  indcu mités 
versées  du  i"''  juin  au  i5  avril  1918,  excède  de  370  0/0  celui  ' 
de  toute  l'année  1916  ;  de  40  0/0  celui  de  raniiée  1916  et  de 
i5  0/0  celui  de  la  période  correspondante  de  1917.  Ces  statis- 
tiques *ne  représentent  qu'une  faible  partie  des  vols  commis. 
(Berliner  2'ageblatt  du  3o  mai.) 

"  Un  journal  saxon  annonce  qu'il  n'insérera  plus  les  listes 
d'objets  volés:  elles  occuperaient  trop  de  place.  »  C'est  à  coup 
sûr  un  triste  signe  des  temps.  »  {Chemnitzer  Volksstinmie,  du 
8  juillet.) 

A  Berlin,  dans  la  même  semaine,  plusieurs  dessins  dispa- 
raissaient de  la  «  Galerie  nationale  »  ;  un  tableau  de  Lip])0 
Memmi  au  Musée  de  l'empereur  Frédéric  ;  des  miniatures  au 
Musée  Ilohenzollern  et  une  collection  d'autographes  au 
Musée  provincial.  (Berliner  Tageblatt,  19  juillet.) 

Dans  les  villes  rhénanes,  on  profite  des  raids  d'avions  pour 
cambrioler  les  appartements  déserts.  Les  vols  en  chemin  de 
fer  progressent  avec  une  rapidité  effrayante.  Le  ministre 
prussien  des  Transports  a  avoué,  devant  la  Chambre  des 
seigneurs,  que  leur  valeur  se  monte  maintenant  à  80  millions 
de  mark. 

La  criminalité  parmi  les  enfants  est  en  augmentation  très 
accusée.  Le  nombre  des  crimes  et  délits  jugés  à  Berlin  par  les 
tribunaux  pour  enfants  était  en  191 5  de  2.890;  en  1916  de 
4.297  ;  en  1917,  de  5.867.  {Vorwaerts,  du  9  juin.) 

A  Dantzig,  les  membres  d'une  association  composée  d'élèves 
du  gymnase  sont  convaincus  d'avoir  commis  28  vols  avec 
effraction  et  portant  sur  des  meubles,  des  vins,  des  appareils 
photographiques,  des  appareils  électriques,  etc.,  pour  mie 
valeur  de  5o.ooo  mark.  {Posener  Nej.ieste  Narchrichten,  du* 
23  mai.) 

L'Autriche  serve. 

'Arbeiter  Zeitung  établit  la  différence  qui  existe  entre  le 
militarisme  des  puissances  occidentales  et  le  militarisme 
allemand.  Peut-être  les  pacifistes  s'inclineront-ils  devant  ce 
jugement  d'un  journal  socialiste. 

«  Après  la  retraite  de  Kûhlmaun,  on  comprendra  peut-être, 
en  Allemagne  et  en  Autriche,  ce  que  le  monde  entend  par 
«  militarisme  prussien  " .  Quand  l'Allemand  parle  du  milita- 
risme, il  pense  à  une  institution  défensive,  au  système  de 
l'armée  permanente  en  opposition  aux  milices.  Dans  ce  sens, 
l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  n'ont  pas  moins  de  militarisme 
que  l'Allemagne. 

Il  Mais  les  Anglo-Saxons,  les  Français,  les  Italiens  emploient 
ce  mot  dans  un  tout  autre  sens  :  ils  désignent  par  là  non  une 
institution  défensive,  mais  un  système  de  répartition  du  pou- 
voir politique,  le  système  dans  lequel  l'armée  n'est  pas  l'ins- 
trument de  l'Etat,  mais  sa  souveraine.  Aussi  Spencer  a  dépeint 
le  militarisme  comme  une  force  constitutionnelle,  qui  doit 
être  distinguée  de  l'industrialisme.  Le  militarisme  serait  la 
domination  de  l'Etat  par  une  classe  de  chefs  militaires,  la 
soumission  du  peuple  à  une  souveraineté  appuyée  sur  les 
armes  à  l'intérieur,  ne  se  confiant  qu'aux  armes  à  l'extérieur 
et  toujours  prête  à  tirer  l'épée.  L'industrialisme,  au  contraire, 
signifie  le  gouvernement  par  soi-même  du  peuple  qui  tra- 
vaille, la  subordination  de  la  puissance  militaire  à  un  gou- 
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\ .  rnemeut  civil  établi  pur  la  couliauce  du  peuple,  la  foripe 
l>urlcmeulaire  du  ij^ouverneuicut  à  Imtérieur,  la  politique 
imciliste  vl  libre  échaugislc  à  l'exlérieur. 

«  Ces  idées  du  pliilosopbo  anglais  sont  toujours  populaires 
cil  Angictorre.  l'Jt  dans  ce  tiens,  l'Anglais  n'a  pas  iellcnient 
loH,  quand  il  appelle  la  Prusse- AU cmut^nc  iincarnalion  du 
iiiilitarisnw.  La  puissance  des  généraux  Iraui^ais,  anglais  et 
italiens  ne  dépasse  pas  le  domaine  militaire  :  les  décisions 
sur  les  Ijuls  de  gu(;rre  et  les  conditions  de  i)aix  incombent 
aux  gouvernements  seuls;  seuls  les  hommes  d'Etat  délinis- 
s(Mit  le  but  cl  les  moyens  de  la  politique, 

'  (',  est  seulement  en  Alle/nairne  qu'il  en  m  autrement.  » 

L'œuvre  des  pangermanistes. 

LK  Vorwacrts  s'étonne  de  voir  dans  la  j>rcsse  pangcrma- 
nisLe  pousser  chaque  jour  des  cris  d'alai-me.  Le  comte 
di'  Revenllow  se  plaint  dans  la  Deutsche  Tages  Zeitiing  que 
le  peupli!  allemand  ne  perçoive  pas  toute  la  gravité  du  péril 
(['.à  le  menace  : 

'<  Mais  qui  donc,  écrit  le  Vorwaerts,  nous  a  assuré  <jnc  la 
i  'rance  avait  perdu  tout  son  sang,  que  l'Italie  était  épuisée, 
<pie  l'Angleterre  était,  grâce  à  la  guerre  sous-marine,  à  toute 
extrémité?  Qui  donc  a  salué  l'entrée  en  guerre  de  l'Améritjuc 
comme  une  délivrance?  Qui  nous  a  dit  que  rAméri([ue  ne 
pourrait  Caire  passer  en  lîurope  ni  un  homme  ni  un  bateau  ? 
Qui  a  fait  croire  au  peuple  allemand,  en  lui  x>résentant  des 
récils  démesurés,  (jue  nous  étions  à  la  veille  de  battre  l'en- 
tiemi  de  telle  sorte  que  la  question  de  savoir  ce  qu'on  lui 
prcinch-ait  était  pour  l'Allemagne  une  question  de  politique 
intérieure?  Tout  à  coup,  les  mêmes  gens  pour  lesquels  le  seul 
danger  jusqu'ici  était  le  succès  de  la  majorité  du  Reichstag, 
parlent  de  dangers,  d'abîmes  !  -Jusqu'ici  ces  gens  avaient 
essayé  de  l'aire  croire  <[u'il  n'y  avait  rien  de  moins  dangereux 
pour  l'Allemagne  qu'une  petite  guerre  universelle  et,  ainsi, 
ont  empêclié  de  se  répandre  la  vérité  que  nous  n'avons  pas 
cessé  de  proclamer  dans  les  bous  comme  dans  les  mauvais 
jours,  à  savoir  que  le  peuple  allemand  aura  assez  fait  pour 
lui-même  et  pour  sa  gloire,  s'il  arrive  à  sauver  sa  peau  en 
J'ace  d'une  coalition  universelle. 

<(  L'altitude  de  l'Allemagne  avant  la  guerre  a  éloigné  d'elle 
tous  ceu:c  qui  auraient  pu  l'aider  dans  le  péril.  La  Belgique, 
la  France,  l'Angleterre  ont  trouvé  des  amis  ;  l'Allemagne  n'en 
a  pas  rencontré.  " 

Les  deux  Augusta. 

TTIn  i8jo,  l'épouse  de  Guillaume  P'",  roi  de  Prusse  (et  à 
^  J  quehiues  mois  de  là,  empereur  d'Allemagne),  était  la 
i  i;ine  Augusta. 

Bien  que  volontairenienl  étrangère  à  tout  ce  qui  touchait 
aux  cliûses  de  l'Etat  et  de  la  politique,  elle  ne  crut  point 
devoir  rester  indifférente  aux  maux  qu'entraînait  la  guerre  ; 
non  seulement  elle  s'émut  des  infortunes  du  vaincu,  mais 
elle  manifesta  sa  pitié  de  la  manière  la  plus  efficace,  s'ell'or- 
çant  de  soulager  les  blessés  et  d'améliorer  le  sort  des  prison- 
niers. 

Dans  ses  Souvenirs  diplomatiques,  G.  Rothan  lui  rend  un 
témoignage,  qui,  venant  de  lui,  n'est  point  suspect.  Après 
avoir  rappelé  qu'elle  était  «  sympathique  à  nos  malheurs  », 
il  résume  ainsi  son  rôl(>  bienfaisant  :  «  La  reine  Augusta  a 
témoigné  à  nos  prisonniers  et  à  nos  blessés  la  plus  touchante 
sollicitude.  On  ne  saurait  parler  d'elle  en  France  qu'avec 
respect.  ■> 

*  * 

Aujourd  ijui,  une  autre  Augusta  est  reine  de  Prusse  et 
impératrice  d'Allemagne;  mais  de  celle-ci  on  ne  saurait 
parler  de  même. 


A  aucun  moment  de  cette  guern;  épouvantable,  poursuivie 
avec  une  barbarie  sans  nom,  elle  n'a  montre  le  plus  léger 
accès  de  sensibilité.  Indifférente  devant  les  crimes  froidement 
voulus  et  ordonnés  par  son  impérial  époux,  —  si  même  elle 
ne  les  a  pas  encouragés,  —  elle  a  vu,  sans  que;  sa  dignité  de 
l'emme  se  soit  révoltée,  sans  que  son  C(eur  de  chrétienne  se 
.coit  indigné,  des  jeunes  filles  arrachées  à  leurs  familles  et 
emmenées  en  AUeraagJie  dans  un  dessein  que  l'on  devine 
trop;  elle  n'a  pas  intercédé  pour  ces  innocentes  victimes,  et 
elle  a  tran<iuillem<uit  laissé  s'acconii)lir  ces  monstrneux 
attimtals  à  la  sainte  pudeur. 

On  la  croyait  insensible... 

Eh  bien!  il  paraît  qu'elle  ne  l'est  pas;  on  vient  d'en 
apprendre  la  nouvelle.  L'impératrice  Augusta  est  en  proie  à 
de  vives  souffrances  physiques  (  t  morales.  Oui,  elle  s'est 
émue  enfin;  elle  montre,  elle  auSsi,  la  plus  touchante  sollici- 
tude... mais  c'est  pour  elle-même!  Depuis  la  révolution  russe, 
elle  est  hantée  des  plus  sombres  pressentiments  ;  elle  tremble 
pour  sa  couronne,  et  elle  tremble  pour  sa  vie! 

C'est  le  châtiment  qui  commence.  Paul  Gaulot. 

Les  leçons  de  la  guerre. 

Ei.Liîs  portent  aussi  sur  nos  idées  politiques  et  morales, 
comme  le  montrent  ces  lignes  de  Georges  Waixinuli France 
libre)  : 

f 

«  Les  faits  sont  de  grandsl  maîtres;  ils  donnent  des  leçons 
sévères;  ils  invitent  à  rélléchù"  :  ils  forcent  les  individus  à 
contrôler  leurs  principes  de  conduite,  les  partis  à  reviser  leurs 
programmes. 

«  Le  socialisme  ne  saurait  échapper  à  cette  pression  de  la 
l'éalité  environnante,  surtout  quand  cette  réalité  est  si  pleine 
d'imprévu  et  si  grosse  de  conséquences.  Comment  pourrait-i! 
demeurer  figé,  pétrifié  dans  une  doctrine  intangible,  qui  fût 
dans  le  monde  intellectuel  une  répercussion  de  la  victoire 
allemande  dans  le  monde  réel?  » 

Le  militarisme  utilitarisle  de  Bismarck  et  de  l'Allemagne 
contemporaine  est  détrôné. 

(•  Les  fanatiques  du  matérialisme  historique  nous  ont  répété 
à  satiété  que  l'intérêt  est  le  mobile  unique  des  actions 
humaines;  que  les  guerres  sont  toujours  exclusivement  des 
conflits  économiques.  Ils  nous  ont  dit  et  redit  que  le  souci  de 
la  justice,  l'amour  de  la  liberté,  la  pitié  pour  les  faibles  et  les 
opprimés,  sont  &  des  blagues  bourgeoises  »,  sans  franchise 
et  sans  portée. 

"  Continueront-ils  à  professer,  comme  Bismarck,  le  mépris 
de  l'idéal  et  du  sentiment?  Viendront-ils  nous  affirmer  avec 
intrépidité  que  l'avènement  d'une  société  meilleure  et  plus 
juste  est  une  nécessité  qui  doit  .s'accomplir  d'elle-même  sans 
qu'on  ait  besoin  d'y  travailler,  théorie  endormeuse  qui  explique 
l'inertie  dont  ont  fait  preuve  les  socialistes  allemands,  quand 
il  s'est  agi  de  lutter  contre  le  militai-ismc  allemand  et  l'auto- 
cratie imjiériale?  » 

Cette  guerre  est  une  croisade.  Elle  doit  libérer  le  monde 
de  l'oppression  germanique  et  la  France  de  cette  servitude 
intellectuelle  et  morale  où  tant  de  pauvres  esprits  forts  nous 
engageaient  au  nom  de  la  science  : 

En  France,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  nous  avons  eu 
des  âmes  de  vaincus;  nous  avons  accepté  avec  une  fâcheuse 
docilité  des  théories  germaniques,  étrangères  et  souvent  hos- 
tiles à  nos  traditions  et  à  notre  nature  ;  il  est  temps  de  nous 
dégermaniser. 

«  L'hégémonie  de  l'Allemagne  en  Europe  est  finie;  finie 
aussi  celle  du  socialisme  allemand  dans  l'Internationale 
ouvrière.  " 
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U\  radio  alleuiaud  ilii  lo  seplenibrc  essayait  <le  doimer  le 
change  sur  les  etlVoyables  dévastations  dont  la  ville  d<? 
N'oyou  a  été  victime,  il  prétendait  établir  que  la  destruction 
des  maisons,  constatée  par  tous  les  correspondants  de  guerre, 
était  l'œuvre  de  l'artillerie  française.  Le  rédacteur  de  ce  radio 
oubliait  que,  par  maintes  communications  officielles,  l'Alle- 
magne avait  plusieurs  fois  célébré  le  mérite  de  la  destruction 
systématique,  qui  est  le  procédé  de  guerre  favori  du  grand 
état-major  allemand.  Récemment  encore  un  télégramme  du 
service  transocéanique  était  lancé,  où  l'on  pouvait  lire  tex- 
tuellement ceci  : 

«  L'armée  allemande  ne  laisse  derrière  elle  que  le  désert  et 
le  vide,  des  ruines  et  des  entonnoirs.  » 

Il  s'agissait  alors  de  prouver  que  la  retraite  allemande  se 
faisait  en  toute  liberté  et  avec  une  science  consommée.  La 
vérité,  c'est  que  tant  de  destructions  ont  lieu  sans  nécessité 
militaire  et  sont  une  nouvelle  preuve  de  la  sauvagerie  alle- 
mande. 

Lorsque  des  criminels  mettent  le  feu  à  la  maison  du  crime, 
leurs  actes  n'ajoutent  qu'une  charge  nouvelle  au  dossier 
d'accusation  et  ne  fournit  qu'une  raison  de  plus  de  leur  infli- 
ger un  châtiment. 

LORD  IluGH  Ckcil  a  dit  récemment  : 
Il  est  essentiel  que  V Alsace- Lorraine  ne  soit  plus  désor- 
mais une  portion  du  territoire  alleniand.  Je  ne  pense  pas  tant 
à  sa  valeur  matérielle  pour  la  France  qu'à  sa  signification 
morale. 

Cette  pensée  précise  bien  la  question  d'Alsace-Lorraine,  qui 
est  le  symbole  du  droit  des  peuples  de  disposer  d'eux-mêmes. 


DK  la  Vossische  Zeilung,  démocrate  indépendant  : 
Il  Celui  qui  a  pris  [)art  aux  oH'onsives  gigantes([ucs  du 
prmtcmps  et  de  l'été,  qui  ont  eu  d'aussi  grands  résultais,  ne 
s'infpiièle  pas  <le  rinsigniliant  repli  que  nous  venons  de  faire. 
Bien  plus,  il  redoute  même  les  jours  de  nouveaux  succès,  de 
nouvelles  victoires.  Car  alors  les  utopistes,  maintenant  terrés 
et  silencieux,  se  l'eront  entendre  à  nouveau,  et  comballront, 
chez  nos  ouvriers  et  chez  nos  soldats,  la  foi  dans  la  sainU> 
nécessité  de  poursuivre  la  lutte.  » 

La  Vossische  est  facile  à  consoler. 

IL  existe  une  Société  «  germano-irlandaise  »,  naturellement 
fondée  en  Allemagne,  qui  veut  créer  et  favoriser  activement 
de  bons  rappbrts  entre  l'Allemagne  et  l'Irlande.  Elle  secondera 
et  soutiendra  de  tflj^es  ses  forces  toutes  les  mesures  prises 
pour  atteindre  ce  nm.  Elle  organise,  entre  autres,  des  confé- 
rences sur  l'Irlande  et  répandra  des  brochures  appropriées. 

«  Les  deux  peuples,  écrit  le  Hamburger  FrcmdenblalL, 
trouveront  le  plus  grand  avantage  à  se  connaître  de  plus  près 
et  mieux.  Ils  seroiit  ainsi  en  état  d'apprécier  plus  exactement 
ce  qu'ils  sont  l'un  pour  l'autre. 

«  Un  rappprocheracnt  entre  l'Allemagne  et  l'Irlande  serait 
également  profitable  à  notre  patrie  au  point  de  vue  civilisa- 
teur, économique  et  politi({Uc.  La  guerre  actuelle  a  prouvé 
surabondamment  que  V Allemagne  ne  possède  que  bien  peu 
d'amis  dans  le  monde.  Nous  ferons  des  efforts  infatigables 
pour  approfondir  l'amitié  irlandaise  et  en  renforcer  les  liens. 
Notre  Société  a  en  abondance  des  t;lch(!S  importantes  et  fruc- 
tueuses à  remplir.  C'est  pourquoi  elle  adresse  à  nos  compa- 
triotes allemands  l'appel  suivant  :  «  Adliéf-ez  à  la  Société  ger- 
II  mano-iriandaise.  Le  siège  social  est  à  Berlin,  Wilmersdorf, 
Il  Prinzregenteustrasse,  94.  « 


LA  FRANCE   DANS  LE  MONDE 


Les  amis  de   la  France. 

Les  amitiés  danoises, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


LE  Danemark  a  vécu,  avec  cette  guerre,  la  neutralité 
difficile  d'un  pays,  que  le  souvenir  toujours  vivace 
d'une  blessure  oppresse  et  anniliile  dans  son  action 
extérieure.  Jours  d'angoisse,  où,  bien  souvent  depuis 
quatre  ans,  l'ombre  de  Bismarck  semblait  étendre,  de 
nouveau,  une  main  conquérante  sur  ses  provinces-fron- 
tières, où  la  menace  de  1866  pourrait  devenir,  tout  à  coup, 
une  nouvelle  réalité.  Jours  d'oppression,  de  concessions 
réciproques  aux  exigences,  aux  ultimatums  détournés 
des  empires  centraux,  et  aux  réclamations  forcées  des 
alliés.  Le  Danemark  passe  les  premiers  mois  de  la  guerre 
à  se  débattre  au  mineu  de  l'effervescence  de  l'esprit 
public,  dont  le  pacifisme  était  loin  d'être  préparé  à  l'idée 
d'un  conflit  mondial  ;  il  a  successivement  à  faire  face  au 
besoin  d'agir  qui  pousse  le  peuple  danois  à  vendre  aux 
uns  et  aux  autres  —  et  forcément  au  plus  ofl'rant,  —  à 


refréner  l'exportation,  à  réglementer  la  loi  des  échanges, 
à  surveiller  ses  douanes,  la  contrebande  de  guerre,  ses 
eaux  territoriales  que  l'Allemagne  viole  continuellement, 
à  protester  contre  les  torjiillages  allemands  des  bateatix 
danois,  enfin  à  se  créer  un  équilibre  presque  impossible 
à  maintenir,  tant  intérieur  qu'extérieur.  A  l'intérieur, 
la  politique  de  parti  s'arme  du  protectionnisme  de  l'Angle- 
terre et  de  sa  police  des  mers  pour  interpeller  le  gouver- 
nement sur  la  vie  chère  et  les  crises  économiques  qui  se 
succèdent.  A  l'extérieur,  l'Allemagne  et  nous-mêmes 
accusons  le  Danemark  de  bienveillance  à  l'égard  de  la 
partie  adverse...  C'est  ainsi  que  vit  le  Danemark... 

De  plus,  la  politique  générale  danoise  est  dominée 
constamment  par  l'appréhension  d'une  violation  plus 
directe,  qui  ferait  de  cette  nation  une  sœur  de  la  Pologne, 
de  la  Belgique  et  de  la  Serbie.  ^ 

Car  rÀllemagne  sut  admirablement  se  serviv  de  ses 
possibilités  de  pénétration  au  Danemark,  de  la  proxi- 
mité de  ses  frontières,  non  seulement  pour  drainer  l'écou- 
lement agricole  des  marchés  danois,  mais  encore  intro- 
duire à  certaines  périodes  de  tension  intérieure,  cette 
espèce  de  fièvre,  de  peur,  qui,  pensait-elle,  lui  livrerait, 
pieds  et  poings  liés,  l'opinion  publique  danoise. 


2i0 


NOUVELLES   DE  FRANCE 


Elle  se  tromi)ait. 

.V  aucun  moment,  et  quoi  que  l'Allemagne  ait  pu  ten- 
ler  pour  germaniseï-  l'âme  danoise,  celle-ci  n'a  perdu  sa 
personnalité;  personnalité  encore  accrue  par  la  frater- 
nité politique  qui  la  lie  à  la  Suède  et  à  la  Norvège.  Il  est 
en  ellet  évident  que  cette  g-uerre  aura,  sinon  rapproché 
intellectuellement,  tout  au  moins  rapproché  matérielle- 
ment les  trois  puissances  nordiques.  Et  l'on  verra  vrai- 
semblablement apparaître,  au  lendemain  de  la  guerre, 
avec  la  i^olitique  individuelle  propre  à  chaque  nation,  la 
politique  collective,  celle  du  groupe.  Il  y  aura  lu  politique 
norvégienne,  danoisé,  suédoise,  comme  il  y  aura  la  poli- 
tique nordique.  Il  y  aiira  la  i^olitique  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  de  l'Amérique,  etc.,  comme  il  y  aura  la 
politique  de  l'Entente  et  celle  des  cuMures  centraux.  Et 
celle  politique  elle-même  sera  dominwret  dirigée  par  les 
intérêts  économiques,  les  rapports  intellectuels  et  moraux 
des  peuples  entre  eux.  Voilà  pourquoi,  rien  de  ce  qui 
détermine  à  l'heure  actuelle  les  mouvements  spontanés, 
ou  suscités  par  nous,  des  neutres  à  l'égard  des  belligé- 
rants et  à  notre  égai'd,  n'est  négligeable  et  sans  significa- 
tion. Lepluspetitmouvementd'impatience  ou  de  mauvaise 
humeur  contre  telle  ou  telle  mesure  de  protectionnisme, 
—  qu'il  s'agisse  de  la  police  efl'ectuée  par  l'Angleterre  sur 
la  mer  et  autour  de  l'Islande,  de  la  campagne  pacifiste  des 
Politiken  et  des  écrit^ socialistes  des  déjoutés  du  Folke- 
ting  danois,  —  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence.  Ce 
mouvement  peut  être  sans  portée  immédiate,  et  demain 
entraîner  toute  une  politique  et  tout  un  peuple. 

De  nombreuses  foig,  d'ailleurs,  ces  mouvements  ont  été 
favorables  à  la  cause  de  l'Entente  et  en  pleine  communion 
avec  l'idéal  politique  de  la  France.  Quoi  que  la  guerre 
ait  \m  faire  pour  troubler  les  esprits,  l'influence  ancienne 
de  la  France  a  gardé  au  Danemark  de  son  prestige  et 
de  son  efficacité.  Et  quoi  qu'ait  pu  faire  l'Allemagne 
pour  germaniser  les  goûts  et  les  tendances  intellectuelles 
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du  Danem'ark,  elle  n'a  pu  obtenir  qu'il  oubliât  l'amie 
avec  laquelle  il  n'a  Jamais  été  en  guerre. 

De  cette  fidélité  du  souvenir,  malgré  directives  poli- 
tiques et  sociales  dillérentes,  nous  avons  eu  des  preuves 
iBultiples  et  constantes  :  la  parité  de  destinée,  d'abord, 
du  Slesvig  mutilé,  martyrisé  dans  ses  coutumes  et  dans 
sa  langue  maternelle,  avec  l'Alsace;  le  fait  que  cette 
guerre  si  dure  aux  neutres  pourtant,  prenait  chaque  jour 
sa  plus  haute  signification  avec  l'entrée  en  lutte  de  toutes 
les  puissances  mondiales  venant  pour  combattre  la  force 
et  protéger  les  faibles  et  les  opprimés. 

A  coté  de  quelques  neutralités  expectantes  telles  que 
celle  de  (leorges  Brandès,  ou  germanophiles  i)ar  peur 
comme  celle  de  Karl  Larsen  et  des  socialistes  Borghjerg 
et  Stanning  qui  font  exception  dans  le  monde  officiel, 
nous  entendons  les  voix  hautement  francophiles  de 
Johannès  Jiirgensen,  grand  écrivain  patriote  et  nationa- 
liste de  la  forme  barrèsienne,  devenu  catholique,  profes- 
seur à  Louvain,  qui  fiétrit  l'invasion  de  la  Belgique  dans 
sa  remarquable  Cloche  Roland,  œuvre  de  psychologie 
objective  puissante,  traduite  en  français  et  répandue 
dans  tous  les  pays;  de  Kristoffer  Nyrop,  savant  lumi- 
neux, romaniste  de  premier  ordre,  disciple  de  nos 
hommes  de  science;  du  professeur  Ehbers,  pré.sident  de 
l'Alliance  fram.aise,  en  France  si  active  et  si  dévouée,  et 
qui  vient  de  créer  une  importante  bibliothèque;  de 
M""'  Karen  Branson,  romancière  de  talent,  vivant  en 
France,  qui  a  publié  dans  les  journaux  de  nombreux 
articles  sur  les  mauvais  traitements  infligés  à  nos  pri- 
sonniers; de  MM.  Harald  Nieben  et  Kund  Ferbor,  de  la 
jeune  droite  nationaliste  danoise,  comparable  par  cer- 
tains côtés  à  l'Action  française  et  à  son  parti  ;  ces  der- 
niers ont  combattu  sans  cesse  Karl  Larsen  et  Brandès 
en  rappelant  au  Danemark  l'urgente  nécessité  d'amélio- 
rer sa  défense  territoriale.  Enfin,  à  Copenhague,  M.  Poe- 
mac  vient  de  fonder  une  revue  franco-danoise  analogue 

à  la  revue  Christiania,  et  qui 

 •     s'appellera   :   Bulletin  des 

amis  de  la  France. 

Avec  Nyrop,  élève  de  Gas- 
ton Paris,  c'est  la  «  séduction 
irrésistible  »  de  la  pensée  et 
de  la  science  françaises  qui 
va  rayonner  à  la  fois  sur  le 
Danemark  et  sur  le  public 
français,  lorsque  ce  maître 
viendra  en  191 1 ,  faire,  au  Col- 
lège de  France,,  une  série  de 
conférences  chaleureusement 
applaudies.  Sa  Grammaire 
historique  de  la  langue  fran- 
çaise et  sa  Vie  des  mots,  ou- 
vrages admirables  de  philo- 
logie, feront  bientôt  autorité 
dans  le  monde  savant.  Puis, 
dépassant  de  loin  les  préci- 
sions delà  linguistique,  c'est 
vers  Vhistoire  et  les  légendes 
de  notre  passé  qu'il  se  tourne, 
se  monti'ant,  danê  l'évoca- 
tion, un  merveilleux  artiste. 
La  guerre  venue,  son  esprit 
généreux  descend  de  sa  tour 
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d'ivoire,  se  révèle  d'une  acti- 
vité, d'une  foi,  d'une  con- 
science et  d'une  pitié  si 
grandes  qu'elles  l'entiftînent 
dans  la  lice.  Conl'érences, 
ai'ticles,  réquisitoire  acca- 
blant contre  les  violences 
allemandes,  il  ne  craint  de 
se  risquer  dans  aucune  de 
ces  manifestations. 

Ses  articles  forment  bien- 
tôt trois  brochures  vigou- 
reuses ;  l'une  qui  est'  un 
bymne  ému  à  l'âme  de  notre 
pays,  de  cette  France  «  tou- 
jours prête  à  accourir  chaque 
fois  qu'il  s'agit  d'une  cause 
qui  signifie  liberté  et  pro- 
grès ».  Dans  l'autre,  l'Arres- 
tation des  professeurs  belges 
de  l'Unwersilé  de  Gand,  il 
attaque  et  stigmatise  la  vio- 
lence, la  barbarie  de  l'Alle- 
magne. Enfin,  dans  la  der- 
nière brochure  «  il  fait  la  ' 

guerre  à  la  guerre,  à  la  tyran-  

nie  militaire  »,  montrant  par 

là  qu'il  est  bien  danois,  pacifiste  et  idéaliste-politique  né. 

Et  cet  homme  qui  combat  si  franchement,  si  loyale- 
ment, déj)loyant  une  activité  presque  joyeuse  et  toujours 
sur  la  brèche,  est  aveugle  depuis  1906...  C'est  avec  res- 
pect que  nous  devons  nous  incliner  devant  cette  figure 
d'auguste  stoïcisme,  non  seulement  ,j)arce  qu'elle  est 
nôtre  par  tant  de  dévouement  à  notre  cause,  mais  encore 
parce  que  c'est  dans  ce  latinisme  d'élection  qu'elle  a  puisé 
les  forces  de  vaincre  abattements  et  douleurs  morales. 

Avec  Johannès  Jôrgensen,  c'est,  sous  une  forme  comme 
atténuée,  le  plus  terrible  des  réquisitoires  contre  l'Alle- 
magne qui  se  dresse.  Connaissant  intimement  son  pays 
et  l'âme  de  son  peuple,  ce  n'est  pas  seulement  l'attaque 
directe  si  souvent  répétée  depuis  le  début  de  la  guerre, 
mais  une  nouvelle  méthode  faisant  vibrer  les  cordes 
secrètes  de  la  sensibilité  danoise  qu'il  emploie.  Comme 
tous  les  Scandinaves,  le  Danemark  pacifiste  ne  croyait 
pas  à  la  i^ossibilité  d'un  conflit.  Et  dans  la  Cloche  Roland, 
il  l'aconte  certaine  soirée  passée  à  Copenhague,  avant  la 
guerre,  où  les  deux  opinions  entrèrent  en  lutte.  Un  poète 
l^rononça  un  discours  prophétique,  conjurant  le  peuple 
danois  de  s'armer  et  de  se  défendre  en  vue  de  l'inévitable 
et  prochaine  guei-re,  et  un  homme  de  science,  réaliste  et 
qui  se  disait  uniquement  tel,  démontra  mathématique- 
ment l'erreur  et  l'enfantillage  d'une  semblable  prévi- 
sion. 

Jôrgensen,  dès  la  déclaration  de  guerre,  éprouve,  écrit 
Jacques  de  Coussanges,  «  toute  l'horreur  d'une  âme 
fière  et  délicate  »,  d'une  âme  de  pqète  recherchant  la 
paix  et  la  méditation  journalières.  Et  la  première  pensée 
(jui  le  frappe,  c'est  la  pensée  de  la  Belgique  violée,  mar- 
tyrisée dans  son  sol  et  dans  ses  fils,  la  Belgique,  «  i)ays 
des  carillons  ».  Et  c'est  au  cardinal  Mercier,  lui-même, 
qu'il  dédie  la  Cloche  Roland. 

Jôrgensen  commence  son  livre,  toujours  originalement 
traité,  par  le  manifeste  des  intellectuels  allemands,  qu'il 
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semble  d'abord  considérer  avec  respect.  Puis,  leur  orgueil 
le  révoltant,  il  leur  montre  leurs  victimes,  dénonce  les 
hypocrisies  de  l'Allemagne,  ses  mensonges  et  son  armée 
assassinant,  incendiant  la  civilisation  tout  entière  avec  la 
destruction  de  Louvain  et  de  Reims. 

Et  tout  au  long  de  ce  volume,  dont  chaque  page  est 
significative,  —  du  premier  «  faux  témoignage  »,  jus- 
qu'au dernier,  —  Jôrgensen  reste  impartial,  intellectuel- 
lement. Il  connaît  la  culture  allemande  comme  il  con- 
naît la  culture  «  celtico-latine  »  des  alliés,  et  il  sait  foj't 
bien  que  la  culture  allemande  a  disparu  devant  le  dres- 
sage militaire  «  qui  a  tué  l'homme  dans  l'Allemand  et  en 
a  fait  une  machine  »,  car  le  christianisme  ne  l'a  jamais 
qu'imparfaitement  dompté. 

C'est  donc  un  impitoyable  témoin  de  l'àme  allemande 
que  cet  écrivain,  francophile,  non  par  vocation  seule, 
mais  par  raison,  par  les  faits.  C'est  ce  qui  fait  mieux 
comprendre  encore  l'interdiction  qui  a  frappé  ses  livres 
en  Allemagne.  L'Allemagne  en  guerre,  comme  tous  les 
pays  en  faute,  déteste  et  renie  la  clairvoyance. 

Mais  des  voix  plus  hautes  parlent  sur  le  monde,  la 
voix  précisément  de  ces  cloches  de  Belgique,  de  tous  ces 
carillons  de  Flandre  qui  ont  si  profondément  résonné 
dans  le  cœur  des  neutres,  et  qui  tueront  l'Allemagne, 
chez  eux,  en  annonçant  le  jour  de  la  victoire. 

Michel  Annebaui.t. 


'''t^'^ 
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Livre    à  lire. 


Collection  NATION  ALE  :  La  politique  des  nationalilés  d' après 
la  tradition  républicaine,  par  J.  TcnERNOfi",  ancien  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  d'Aix-Marseille,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris.  —  Paris,  bureaux  de  l'Action  nationale, 
18,  rue  Duphot,  18.  —  1918. 
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Espagne. 

^otre  ambassadeur. 

M Joseph  Thierry,  nn«'ieu  miriîstrr  <les  Finaiicrs,  ambas- 
•  smleur  de  France  en  Espagne,  vient  de  subir  un." 
opëi-alion  ehirur^cale  juirée  nécessaire.  L'opération  a  fort 
bien  réussi,  d'après  les  nouvelles  reçues,  et  l'on  fait  espéi  t  r 
que  l'ambassadeur,  qui  n'a  point  cessé  de  diriger  les  services 
de  l'ambassade,  sera  bientôt  rétabli. 

^i^o  ^^^^ 

Etats-Unis. 

Le  "  La  Fayette  day 

A"V^'ashingtou,  le  Président  Wilson  a  été  l'iiùtc  d'honneur 
de  la  cérémonie  qui  s'est  déroulée  au  pied  de  la  statue  d(; 
La  Fayette,  dans  La  Fayette  Square,  sous  les  auspices  de  la 
Société  des  <>  Daughters  and  sons  of  American  Révolution  ». 
I^a  statue  était  couverte  de  guirlandes  de  lleurs  envoyées  par 
les  ambassades  et  les  légations  étrangères  de  Washington. 
Devant  une  assistance  nombreuse,  MM.  Daniels,  de  Cham- 
brun  et  Jusserand,  ambassadeur  de  France,  ont  prononcé 
des  discours  chaleureusement  applaudis. 

A  New-Yoï'k,  jiavoisée  tout  entière  aux  couleurs  françaises 
et  alliées,  des  mari«s  français  et  des  soldats  américams  for- 
maient une  garde  d'honneur  à  la  statue  de  La  Fayette.  Les 
enfants  des  écoles,  chantant  la  Marseillaise,  défilèrent  au 
Central  Park. 

A  City  Hall,  dans  la  vieille  <■  maison  de  Ville  ■>  qui  contraste 
si  curieusement  avec  la  moderne  NcAV-York,  des  messages 
adressés  par  M.  Poincaré,  par  les  maréchaux  Foch  et  Jod're. 
par  M.  Sharp,  par  le  général  Pershing  et  l'amiral  Sims,  ont 
été  lus  aux  applaudissements  de  l'assemblée. 

M.  Cunlilfre  Owen,  organisateur  de  la  grande  manifestation 
de  la  Société  «  France-Amérique  »,  a  donné  lecture  d'un  mes- 
sage où  le  Président  Wilson  salue  la  mémoire  de  La  Fayette 
et  rappelle  les  causes  profondes  de  l'amitié  franco-améri- 
caine. Il  a  lu  les  messages  du  maréchal  Foch,  de  M.  Andié 
ïardieu,  du  . cardinal  O'Connel,  archevêque  de  Boston,  qui 
tous  expriment  la  même  confiance  inébranlable  dans  l'amitié 
des  Etats-l'nis  et  de  la  France. 

Les  funérailles  de  M.  Métin. 

A la  suite  des  touchantes  démonstrations  de  sympathie 
dont  la  mission  française  en  Australie  a  été  l'objet  de  la 
part  de  la  ville  de  San  Francisco  à  l'occasion  de  la  mort 
subite  de  M.  Métin,  député,  le  général  Pau  a  adressé  la  lettre 
suivante  au  maire  de  cette  ville  : 

(I  UÉPtJBLIQUE  FHANÇAISE. 
<i  MISSION  1-RANÇAlJ-E  EN  AUSTHALIK, 

«  San  Francisco,  i-j  août. 

<.  A  rilon.  James  Rolph  Jr.,  Oflice  du  Maire, 
Il  San  Francisco,  Cal. 

"  Mon  cher  maire. 

Il  Au  nom  de  la  mission  française  en  Australie,  qui  a  été  si 
douloureusement  frappée  par  la  mort  de  son  président, 
M.  Métin,  ])erniettez-moi  de  vous  exprimer,  ainsi  qu'à  la 
population  de  votre  grande  cité,  notre  profonde  gratitude 
pom'  la  .sympathie  qui  nous  est  manifestée  pendant  les 
iieures  cruelles  que  nous  traversons. 

I.  Loin  de  notre  pays,  je  puis  dire  que  notre  douleur  a  été 
plus  profonde,  mais  votre  bienveillance  et  les  sentiments 
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d'amitié  sincère  que  noua  avons  trouvés  cJicz  tous  c(;u.\  umc 
([ui  nous  avons  été  en  rapport,  sont  certainement  la  consola- 
tion la  plus  grande  <iu(!  nous  puissions  rencontrer. 

Il  I^a  délicate  et  généreuse  attention  par  laquelle  vous 
hononv.  notre  eom[)atriote,  en  expo.s'fent  sa  dépouille  mortelle 
sous  la  rotonde  tie  votre  magnilique  HAtel  de  Ville,  nous 
touche  ]>rofondémenl  et  sera  vivement  appréciée  en  France. 
Je  puis  dire  que  de  telles  manifestations  sont  les  meilleures 
preuves  qui  peuvent  être  données  de  l'étroite  et  solide  amitié 
qui  imît  nos  deux  grandes  nations. 

Il  Je  vous  présente  à  nouveau  mes  remerciements  et  ceux 
des  membres  de  la  mission,  et  suis,  mon  cher  maire, 

Il  viA-e  tout  dévoué,  "  G.  Pau.  » 


NOS  HOTES 

Les  Anglais. 

Une  arrivée  en  France. 

0\  annonce  que  la  duch(^sse  de  Sutherland  a  décidé  de- 
venir habiter  la  France. 
La  duchesse  s'est  consacrée  depuis  de  longues  années  à 
l'étude  des  problèmes  sociaux  intéressant  les  classes  labo- 
rieuses. Elle  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  répandus 
en  Angleterre. 

Elle  s'est  dévouée  avec  la  plus  grande  sollicitude  aux 
œuvres  anglo-françaises  de  guerre,  depuis  les  débuts  di'.s 
hostilités. 

Les  Américains. 

Le  11  La  Fayette  day  ». 

DE  nombreuses  cérémonies  ont  été  organisées  en  France 
en  l'honneur  de  l'anniversaire  de  La  Fayette.  Une  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  émouvantes  fut  l'inauguration 
du  château  de  Chavagnac,  en  Haute-Loire,  que  le  «  Fonds 
La  Fayette  »  a  acquis  et  aménagé  pour  y  recueillir  les  orj)he- 
lins  français  de  guerre.  Attenante  au  château  qui  fut  le  lieu 
de  naissance  et  la  résidence  de  La  Fayette,  une  école  a  été 
construite  où  les  orphelins  recevront  ime  instruction  prépa- 
ratoire. Us  seront  ensuite  envoyés  aux  Etats-Unis  où  chacun 
d'eux  sera  adopté  par  une  famille  américaine. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 

Comité  protestant  de  propagande  française, 

102,  boulevard  Arago. 


Une  étape  en  Alsace  et  dans  le  pays  de  Montbélîard. 

Au  début  de  juillet,  le  Rév.  Macfarland,  accompagné  de 
M.  l'aumônier  militaire  Victor  Monod,  désigné  par  le 
gouvernement,  de  M.  le  professeur  J.  Viénot,  l'un  des  secré- 
taires généraux  du  Comité  protestant  français,  et  d'nn  offi- 
cier supérieur  d'état  major  de  l'armée,  a  visité  le  front  fran- 
çais, l'Alsace  et  le  pays  de  Montbéliard. 

L'itinéraire  général  était  Chaumont,  Verdun,  Nancy,  Luné- 
ville,  l'Alsace,  Montbéliard. 
Des  services  religieux  ont  été  célébrés  avec  le  concours  de 
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notre  frère  américain  à  Chaiiniont,  \'ei-duii,  Nancy,  Gérard- 
mer,  Mosserliug,  Montbéliard,  Tliann,  Valentigney.  En  outre, 
le  D'  Macfarland  a  remis  à  nne  dizaine  de  généraux  françaiïi 
i  L  américains  le  message  des  chrétiens  d'Amérique. 

Parmi  les  céréntonies  religieuses  qui  ont  marqué  cette 
tournée,  la  plus  grandiose  est  celle  ([ui  eut  lieu,  le  mardi 
matin  9  juillet,  dans  la  salle  des  fêtes  de  la  citadelle  de  Ver- 
dun. Trois  généraux  français,  un  grand  nombre  d'officiers 
et  de  soldats,  quatre  inlirmièrcs,  assistaient  à  ce  culte.  On 
remarquait  la  présence  de  sept  aumôniers  militaires.  M.  Bar- 
raud,  pasteur  de  Verdun,  prit  le  premier  la  parole  après  le 
service  liturgique  d'usage;  il  fut  suivi  par  MM.  \'.  Monod, 
J.  Viénot  et  E.  Gounelle,  qui  en  quelques  phrases  vibrantes 
soulignèrent  la  beauté  de  cette  rencontre  dans  la  cité  héroïque. 

Sur  d'autres  points  du  front,  le  D'  Macfarland  a  rencontre 
plusieurs  pasteurs,  ainsi  que  MM.  les  aumôniers  Jacques 
Pannier  et  A.  Russier. 

Faute  de  pouvoir  tout  mentionner,  rappelons  cependant 
tout  particulièrement  l'accueil  qu'à  quelques  kilomètres  des 
lignes  ailemandes  M.  Lotiis  Scheurer,  entouré  des  membres 
du  conseil  de  l'Eglise  protestante  de  Thann,  a  fait  à  noire 
frère,  sur  le  seuil  du  temple  bombardé. 

N*^s  frères  Alsaciens,  sou.s  la  direction  de  M.  l'aumônier 
Henri  Monnier,  avaient  préparé,  pour  leur  hôte  d'un  jour,  une 
réception  magnilique,  et  qui  lui  a  laissé  un  ineilaçable  sou- 
venir. 

Enfin,  dans  le  pays  de  Montbéliard,  des  auditoires  très- 
nombreux  et  très  vibrants  ont  accueilli  notre  ami  à  Montbé- 
liard et  à  Valentigney;  tous  les  industriels  protestants  de  h\ 
région,  réunis  chez  l'un  d'entre  eux  à  Audincourt,  ont  montré 
au  D'  Macfarland  ce  que  les  hommes  d'ailaire.^protestants 
ont  pu  réaliser,  grâce  à  leur  énergie,  dans  ce  coin  de  France. 

Tous  les  généraux  français  et  américains,  rencontrés  au 
cours  de  ce  voyage,  ont  été  unanimes  à  rendre  témoignage  à 
la  camaraderie  parfaite  qui  unit  les  deux  armées.  Nous 
sommes  persuadés  que  ce  voyage  inoubliable  contribuera  à 
resserrer  les  liens  qui  unissent  nos  deux  nations. 

V.  M. 


Comité  international 

DES  LIGUES  ANTIGERMANIQUES 

10,  rue  de  Lancry,  Paris. 


Le  programme  de  ia  Ligue  de  défense  américaine. 

A l'heure  où  il  faut  songer  sérieusement  à  l'après-guerre 
si  l'on  veut  empêclier  les  Allemands  de  prendre  demain 
dans  la  guerre  économique  la  revanche  d'une  défaite  mili- 
taire cliatiue  jour  plu.s  certaine  et  plus  proche,  le  programme 
de  la  <c  Ligue  de  défense  américaine  »  nous  est  à  tous  d'un 
,  grand  enseignement.  Avec  le  sens  réaliste  et  prati<[ue  qui 
caractérise  les  Américains,  la  grande  Ligue  nationaliste  des 
Etats-Unis  résume  ainsi  les  buts  qu'elle  poursuit  : 

I.  —  Défense  de  l'Amérique.  —  A  V intérieur.  Combattre  les 
inlluences  antipatriotes  et  déloyales  à  l'égard  de  l'Amérique, 
tant  actuellement  que  dans  l'après-guerre.  Réclamer  un  châ- 
timent exemplaire  pour  les  espions,  ainsi  que  l'internement 
de  tous  les  étrangers  de  nationalité  ennemie.  Travailler  à  la 
suppression  des  journaux  allemands,  des  Sociétés  alle- 
mandes, de  l'enseignement  de  la  langue  allemande  dans  les 
écoles  et  généralement  à  la  disparition  de  toute  propagande 
pro-allemande.  Organiser  le  boycottage  des  produits  manu- 
lacturés  en  Allemagne. 

n.  —  Défense  de  V Amérique.  -<-  A  l'extérieur.  Faire  com- 


prendre à  rAméri<iue  les  dangers  qui  la  menacent  ainsi  que 
le  besoin  qu'elle  a  de  disposer  de  millions  de  soldats  si  elle 
veut  gagner  la  victoire.  Faire  connaître  les  atrocités  et  les 
hontes  de  la  domination  de  l'ennemi.  Plaider  en  faveur  de 
l'instruction  militaire  universelle. 

III.  —  Reconnais<san.ce  du  pi-incipe  de  la  responsabilité.  — 
Réclamer  pour  tous  les  agents  de  l'Etat  une  responsabilité 
telle  qu'elle  aboutisse  à  l'élimination  des  incapables. 

IV.  —  Informations  données  au  public.  —  Insister  pour 
que  la  publicité  la  plus  large  et  la  plus  i'ranche  soit  donnée 
aux  actes  du  gouvernement  —  dans  les  limites  imposées 
toutefois  par  les  nécessités  militaires  —  afin  que,  le  peuple 
tenu  en  éveil,  tous  les  facteurs  intellectuels  et  moraux  puis- 
sent concourir  à  assurer  la  victoire  militaire. 

V.  —  Préparation  de  V  après- g-uerj^e.  —  Surélever  le  senti- 
ment du  devoir  civique  à  un  niveau  tel  qu'il  soit  un  obstacle 
aussi  bien  à  la  tyrannie  d'une  autocratie  qu'à  la  tyrannie  du 
"  bolchevisme  ».  Entraîner  l'opinion  publique  à  exiger  pour 
les  auteurs  de  la  guerre  un  châtiment  impitoyable,  qui  fasse 
comprendre  que  les  guerres  d'agression  sont  saus  profit. 

Un  semblable  jjrogramnie  fait  honneur  aux  hautes  person- 
nalités qui  président  aux  destinées  de  1'  «  American  défense 
Societj'  Il  (44  East  23d  street,  New-Yorck)  :  du  colonel  Roose- 
velt,  son  président  d'honneur,  de  ses  vice-présidents  d'hon- 
neur, MM.  David  Jayme  Hill  et  Rol)ert  Bacon,  anciens 
ambassadeurs  des  Etats-Unis  à  Berlin  et  à  Paris,  M.  Perry 
Bolmont,  vice-président  de  la  Ligue  maritime  américaine, 
l'ancien  attorney  général  M.  Charles  J.  Bonaparte,  M.  John 
Grier  Hibijen,  président  de  l'Université  de  Princeton,  M.  Ch. 
F.  Fairchild,  ancien  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Finances,  et 
M.  Henry  B.  Joy,  ainsi  que  de  ses  directeurs  M.  Richard, 
M.  Hurd,  chairman,  Board  of  Trustées,  M.  Henry  C.  Quinl)j', 
chairman,  Executiv  Committee,  et  M.  H.  D.  Craig,  secrétaire 
de  la  Ligue. 

A.  S.  DU  Mesnil-Thohet, 

Secrétaire  général  du  Comité  International 
des  Ligues  antigermaniqiies.' 

^  -Z^O  -Z^O      <^      ^  <^      'Z^O      ■Cfc»  ^ 


l'Ordre   du  jour. 


Floret,  soldat,  4i5°  d'infanterie  : 

Soldat  d'une  bravoure  exceptionnelle.  A  sauté  dans  un 
al)ri  occupé  par  les  Allemands,  en  a  tué  deux,  en  a  ramené 
deux  autres  prisonniers.  F'ortement  contusionné  au  bras  par 
mi  éclat  d'obus,  s'est  empressé  de  rejoindre  la  première  ligne 
après  un  pansement  sommaire. 

Forgues,  sergent,  416®  d'infanterie  : 

A  brillamment  entraîné  .sa  section  à  l'assaut  d'une  position 
ennemie  ;  sa  troupe  ayant  été  décimée,  a  pris  sous  son  com- 
mandement des  groupes  étrangers  au  régiment  avec  lesquels 
il  s'est  reporté  en  avant.  Est  resté  accroché  au  réseau  de  fils 
de  fer  ennemi  pendant  3  heures,  sous  un  violent  feu  de 
grenades  et  de  mitrailleuses.  Ne  s'est  replié  que  sur  l'ordre 
de  son  chef  de  bataillon. 

René,  sous-lieutenant,  36°  d'infanterie  coloniale  : 

Le  6  octobre  1915,  a  entraîné  sa  section  à  l'assaut  avec  une 
énergie  remarquable.  A  réussi  à  la  porter  jusque  sur  le  parapet 
de  la  tranchée  ennemie  où,  décimée,  elle  a  dû  s'arrêter.  A 
supporté  héroïquement  pendant  douze  heures,  un  l'eu  intense 
de  mousqueterie  et  de  mitrailleuses  qui  l'empêchait  de  faire 
tout  mouvement.  A  réussi  à  rejoindre  sa  compagnie  pendant 
la  nuit,  en  emmenant  les  hommes  qui  restaient  avec  lui,  au 
prix  d'eflorts  surhumains,  et  après  avoir  essayé  en  vain 
d'emporter  un  de  ses  hommes  blessés.  Atteint  lui-même,  deux 
jours  auparavant,  d'une  balle  à  la  main,  est  resté  à  son  poste. 
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Histoire  contemporaine. 

«  L'année  de  Verdun  », 

Par  Georges  LEGOINWE. 

Le  Figaro  : 

TOUT  récemment,  à  un  iléjeuncr  que  le  comité  IVanco- 
roumaiu  de  Paris  —  préside  avec  tant  d'untorilé 
et  d'à-propos  j)ar  M.  Lacour-Gavet,  membre  de 
l'Institut  —  oH'rait  à  M.  Take  Jonesko,  l'ancien  vice-pré- 
sident du  conseil  de  Roumanie,  nous  avons  eu  l'émotion 
et  le  plaisir  d'entendre  cet  illustre  homme  d'Etat,  et 
aussi  M.  Pangrati,  ancien  ministre  et  grand  universitaire 
roumain,  évoquer  en  un  magnifique  langage  la  noblesse 
et  la  grandeur  de  notre  histoire  de  France,  celles  d'hier 
comme  celles  d'aujourd'hui. 

Et  nous  sentions  bien  que  nos  amis  sont  d'autant  plus 
à  l'aise  pour  rappeler  notre  gloire  ancienne  que  nos 
vertus  actuelles  d'énei-gie,  de  foi,  d'héroïsme,  de  résigna- 
tion, de  patience,  dépassent  en  beauté  tout  ce  que  nous 
avons  pu  faire  aux  plus  sublimes  heures  de  notre  vie 
nationale. 

C'est  sans  risque  de  les  humilier  qu'on  peut  parler, 
avec  la  plus  enthousiaste  admiration,  de  leurs  ancêtres, 
aux  grands  soldats  français  de  la  Marne,  du  Grand-Cou- 
ronné, de  l'Yser,  de  l'Artois,  de  Verdun,  de  la  Somme  et 
de  Champagne,  et  de  son  passé  à  un  peuple  qui,  dans  un 
si  calme  esprit  de  sacrifice,  est  en  train  d'écrire  avec  son 
sang,  au  prix  de  tant  de  souffrances,  l'histoire  la  plus 
glorieuse. 

Tel  apjjaraît,  de  plus  en  plus,  le  stoïque  et  victorieux 
effort  de  notre  pays  à  mesure  que,  déjà  avec  le  recul  des 
années,  on  peut  l'apercevoir  dans  son  ensemble.  C'est 
bien  l'impression  que  donne  le  nouveau  livre  de  Josepli 
Keinach,  V Année  de  Verdun. 

A  côté  de  ses  Commentaires  de  Polybe  où,  en  journa- 
liste raisonnant  juste  sur  des  informations  exactes,  il 
dégage  le  caractère  et  la  portée  des  événements  mili- 
taires quotidiens  dans  cet  ouvrage,  il  résume  en  véritable 
historien,  soucieux  des  proportions  et  du  lien  entre  les 
faits  épars,  les  péripéties  de  la  lutte,  dont  il  dégage  les 
aspects  essentiels,  les  résultats  et  les  enseignements.  Ce 
livi-e,  d'une  saisissante  clarté,  est  le  second  de  cet  ordre 
i[u'il  publie  sur  la  guerre. 

\'ivaute  reconstitution  qui  nous  permet,  à  une  certaine 
distance,  de  mieux  voir  les  grandes  lignes  et  de  mieux 
comprendre  la  succession  des  phases  heureuses  ou  péni- 
bles. Les  communiqués  officiels  et  les  éci'its  quotidiens 
des  commentateurs  militaires  ne  nous  montrent  la  réalité 
que  par  fragments,  à  mesure  qu'elle  se  produit.  Malgré 
nos  efforts  pour  avoir  une  vision  d'ensemble,  nous  reste- 
rions peut-être  sur  ces  impressions  au  jour  le  jour,  si, 
sans  attendre  l'histoire  de  plus  tard  établie  d'après  les 
documents,  les  ordres  et  les  rapports  des  états-majors, 


dès  à  présent  de  claires  et  sobres  études  synthétiques 
comme  celle-ci  ne  présentaient  pas  les  choses  à  leur  jilace, 
dans  leur  ordre  logique  et  ne  montraient  pas  les  direc- 
tives. 

Quelle  année  glorieuse  pour  nos  armes  que  cette  année 
1916!  El  comme  il  est  souhaitable  que,  malgré  tant  d'au- 
tres actions  bien  conçues  et  bien  conduites,  elle  garde 
dans  la  mémoire  du  monde  ce  nom  d'  «  Année  de 
Verdun  »  ! 

Après  le  coup  de  tonnei-re  de  la  ÎNlarne,  qui  soidagea 
de  l'angoisse  l'Europe  entière,  c'est  la  bataille  épique, 
formidable  qui,  avec  son  héroïque  refrain  à  jamais 
célèbre  :  «  Passeront  pas!  »,  fit  le  plus  haleter  l'humanité 
d'émotions,  de  craintes,  d'espoirs.  Elle  eut,  durant  ces 
quelques  mois,  le  sentiment  que  son  destin  était  en  jeu. 
Inquiète  de  l'avenir,  elle  nous  su^  gré  de  l'avoir  sauvée 
de  la  servitude  et  de  la  savante  barbarie.  Et  elle  s'émer- 
veilla de  notre  fermeté  sous  la  trombe,  de  notre  constance 
au  milieu  3e  l'horreur. 

Pour  ceux-là  même  qui  ne  parlent  pas  français, 
Verdun,  prononcé  avec  une  touchante  gaucherie  dans 
l'admiration,  signifie  les  plus  prodigieuses  vertus  guer- 
rières, la  foi  patriotique  la  jîlus  pure,  l'abnégation  la 
plus  sublime.  Verdun,  pieusement  évoqué  par  tous  les 
peuples  libres,  résume  et  symbolise  tous  les  mérites  dont 
la  France  n'a  pas  depuis  quatre  ans  cessé  de  faire  preuve 
dans  tous  les  secteurs  du  front  et  aussi  dans  toutes  les 
régions  de  l'arrière.  Malgré  la  beauté  souvent  égale  de« 
prouesses  accomplies  ailleurs,  il  n'est  pas  —  sans  doute 
à  cause  de  la  théâtrale  importance  donnée  par  les  Alle- 
mands à  cette  bataille  dont  ils  se  crurent  trop  tôt  les 
vainqueurs  —  de  lutte  qui  nous  ait  mis  plus  haut  dans 
l'estime  du  monde. 

Tout  cela,  nous  le  savions.  Mais  ce  que  les  récits  frag- 
mentés permettaient  moins  à  la  vaste  foule  d'apercevoir, 
c'est  la  concordance  de  toutes  les  opérations,  en  cette 
année  1916,  sur  l'immense  champ  de  bataille  d'Europe 
et  d'Asie,  la  clarté  des  desseins,  l'inébranlable  résolution 
de  s'y  tenir  malgré  l'obstacle  des  initiatives  adverses,  l'à- 
propos  et  l'énergie  de  certaines  diversions  formidables 
qui,  malgré  tout,  assuraient  la  réalisation  —  à  son 
heure  —  des  plans  adoptés. 

» 
-*  * 

Après  la  douloureuse  surprise  de  1914,  après  nos  vic- 
toires d  arrèt  sur  la  Marne  et  l'Yser,  après  une  longue 
année  de  résistance  stoïque,  de  préparations  et  d'arme- 
ments, il  y  eut  une  année,  cette  glorieuse  année  1916,  où, 
sous  l'autorité  unanimement  reconnue  de  Joffre,  on  put, 
dans  une  réelle  unité  d'action,  régler  selon  nos  propres 
vues  une  grande  politique  de  la  guerre,  se  mettre  d'ac- 
cord sur  les  coups  à  porter,  avec  des  moyens  suffisants. 

Dès  la  fin  de  1915,  les  alliés  reconnaissent  qu'ils  seront 
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en  mesui'e  d'attaquer  en  juillet  et  j)rennent  cette  résolu- 
tion. En  février,  pour  déjouer  ce  plan,  la  force  accu- 
mulée des  Allemands  se  rue  contre  Verdun.  Terrible 
moment!  Notre  puissance  peut  être  désagrégée  et  notre 
oftensivc  rendue  impossible!  Mais,  conduits  par  des 
chefs  admirables  de  sang-froid  et  de  prudence,  ménagers 
de  leurs  troupes,  nos  soldats  tiennent  sans  que  nos  divi- 
sions s'épuisent  dans  la  fournaise,  sans  même  qu'elles 
interviennent  toutes. 

Si  bien  qtie,  le  juillet,  à  l'heure  longtemps  fixée 
d'avance,  malgré  la  plaie  toujours  saignante  de  Verdun, 
nous  sommes  restés  assez  forts  pour  prendre,  en  liaison 
avec  les  Anglais,  l'heureuse  offensive  de  la  Somme  qui, 
après  avoir  dégagé  Verdun  et  reconquis  du  territoii'e 
français,  contraignit  plus  tard  à  un  vaste  recul  Hinden- 
burg,  impuissant  devant  notre  poussée.  «  Verdun,  dit 
Joseph  Reinach,  en  une  phrase  juste  et  fortement  expres- 
sive, pour  les  combattants  de  V  erdun  et  pour  l'immense 
majorité  des  spectateurs,  c'est  l'épée.  Mais  Verdun,  pour 
Jofi're,  c'est  le  bouclier.  » 

Belle  conception  poursuivie  avec  une  clairvoyance  et, 
aux  pires  moments,  avec  une  fermeté  d'àme  admirable, 
par  Joffre,  cerveau  puissamment  ordonné,  et  par  les 
grands  hommes  de  guerre  que  furent  ses  lieutenants  :  à 
Verdun,  Gastelnau,  aussi  merveilleux  dans  la  conception 
que  dans  la  bataille,  et  dont  on  ne  dira  jamais  les  émi- 
nents  services  ;  Pétain,  la  méthode,  l'esprit  d'organisa- 
tion, l'énergie,  la  science  manœuvrière  ;  Nivelle,  l'audace 
réfléchie  ;  Mangin,  la  flamme,  l'imagination  prompte  aux 
actes,  le  sens  des  réalités;  Balfourier,  lucide,  calme,  fort 
aussi  de  son  grand  ascendant  sur  sa  .troupe;  Guillaumat, 
chef  résolu,  aux  idées  claires,  etc.,  etc.;  sur  la  Somme, 
Foch,  savant,  intrépide,  entraîneur  d'hommes,  briseur 
d'obstacles,  illuminé  d'inspirations  heureuses  ;  Fayollé, 
à  la  fois  prudent  et  hardi,  si  ferme  en  sa  sérénité,  à  la 
méditation  inventive,  au  coup  d'œil  sûr,  qui  partout 
depuis  quatre  ans  a  vu  les  Allemands  reculer  sous  ses 
coups,  etc.,  etc. 

*  * 

f  Mais  c'est  surtout,  avec  les  officiers  marchant  en  tète 
à  l'assaut  ou  courbés  avec  lui  dans  les  trous  d'obus  sous 
la  mitraille,  le  soldat  de  cette  épopée,  le  magnifique 
«  Poilu  »  de  France,  stoïque  et  tendre,  tour  à  tour  jovial, 
gouailleur  et  grognon,  à  la  fois  dépenaillé  et  sublime, 
qu'il  faut  saluer  avec  une  fierté  pieuse  dans  cette  histoire 
de  l'Année  de  Verdun. 

Encore  ne  serait-elle  point  complète  si  à  toute  cette 
glorieuse  lumière,  dont  la  figure  de  la  France  sei*a  éter- 
nellement éclairée,  on  n'ajoutait  pas  la  vilaine  ombre 
des  intrigues  qui  dès  ce  moment  paralysaient  nos  efforts, 
des  sournoises  campagnes  pour  discréditer  nos  chefs  les 
plus  justement  populaires,  et  des  perfides  manigances, 
payées  par  l'Allemagne,  qui  dès  ce  moment-là  faisaient 
rage,  jiour  abattre  le  moral  des  soldats  de  «  l'Année  de 
Verdun  ». 

Mais  de  ceux-là  aussi,  ces  Prussiens  de  l'intérieur,  ils 
avaient  dit  en  serrant  les  dents  :  «  Passeront  pas  !  »  Et, 
•  grâce  à  leur  héroïsme,  grâce  à  leur  endurance,  1918  con- 
tinue victorieusement,  après  une  année  de  fléchissement 
dans  la  conduite  politique  de  la  guerre,  ce  que  1916  avait 
commencé.  Souvenons-nous  pour  mieux  espérer  ! 
_  Georges  Lecomte. 


Psychologie  des  peuples. 
«  Vox  clamantis   in  deserto  », 

Par  M""  Marie- Anne  de  BOVET. 

La  Libre  Parole  : 

J'ÉTAIS  à  mes  débuts  d'écrivain.  L'enthousiasme  du 
néophyte  m'entraînait  dans  certains  milieux  intel- 
lectuels jusqu'alors  ignorés  de  moi  —  d'où  il  serait 
erroné  de  conclure  que  je  ne  vécusse  point  en  des  milieux 
intelligents.  Un  soir,  une  Russe  d'excellente  compagnie, 
qui  s'amusait  à  faire  la  mauvaise  tête  et  de  la  peinture 
impressionniste,  me  mena  en  une  manière  de  club  au 
lointain  Vaugirard.  Vaste  atelier  mal  éclairé.  Des  tables 
couvertes  de  journaux  en  toutes  langues  ;  des  sièges  de 
jardin  et  des  pliants  de  paquebots;  des  tentures  d'andri- 
nople  décorées  d'écrans  japonais  à  dix-neuf  sous.  Le 
samovar  versait  à  flots  du  thé  de  caravane  ayant  le  défaut 
d'aller  toujours  en  s'aflaiblissant.  Un  Pleyel  fossile 
acconapagnait  des  chants  de  cosaques  et  de  bateliers  du 
Volga. 

Assemblée  extraordinaire.  Parmi  les  femmes,  où  domi- 
nait l'étudiante  en  médecine,  pas  une  qui  fût  habillée  de 
façon  congfue.  Coiffures  au  ventre  aff"amé  ou  bien  crânes 
masculinement  tondus,  tandis  que,  du  côté  des  hommes, 
irisaient  de  longues  chevelures.  Profils  aigus,  notoire- 
ment sémitiques,  faciès  écrasé  dans  la  formule  kal- 
moucke;  yeux  d'illuminés,  physionomie  d'apôtres;  têtes 
de  Christ  et  têtes  de  brutes,  litre  falots  en  somme  plutôt 
que  farouches. 

On  fumait  abondamment  et  on  parlait.  Oh!  combien 
on  parlait,  sans  qu'entre  le  verbe  et  la  «fumée  existât  de 
différence  appréciable.  Art,  littérature,  philosophie, 
morale,  en  un  vocabulaire  nébuleux,  non  smis  certaine 
éloquence  invertébrée,  s'avéraient  les  plus  extravagantes 
conceptions,  l'objectivité  noyée  dans  une  subjectivité 
fuligineuse,  toutes  choses  mises  la  tête  en  bas  —  je 
n'ajouterai  point  les  pieds  en  l'air,  attendu  que  rien  ne 
reposait  sur  aucune  base.  Depuis,  au  désert,  j'ai  vu  les 
mirages  qui  présentent  de  ces  images  renversées  et  sus- 
pendues dans  l'espace.  Les  problèmes  sociaux,  cela  s'en- 
tend bien,  fournissaient  texte  à  des  gloses  subversives 
autant  que  copieuses,  bonnes  pour  ahurir  une  mentiilité 
attardée. 

^  La  sensation  de  se  trouver  dans  une  maison  de  fous 
s'aggravait  de  ce  scrupule  :  «  Ces  gens  seniblent  telle- 
ment sûrs  de  ce  qu'ils  avancent  que  c'est  peut-être  moi 
l'aliénée.  »  Je  commençais  à  concevoir  de  pénibles  doutes 
sur  l'intégrité  de  ma  judiciaire,  quand  un  allié  se  mani- 
festa. Ce  n'était  que  par  un  haussement  d'épaules,  mais 
qui  en  disait  assez. 

Déjà  j'avais  remarqué  cette  laideur  attachante  d'un 
homme  usé  avant  l'âge,  le  masque  de  coupe  carrée,  aux 
traits  heurtés,  burinés  dans  un  teint  métallique,  les 
pommettes  foi"tes,  un  front  de  hauteur  démesurée  accen- 
tuant la  petitesse  des  yeux,  un  peu  bridés,  d'un  brun 
jaunâtre.  Type  se  rattachant  aux  régions  méridionales  de 
la  Russie,  non  sans  mélange  peut-être  de  sang  tartare.  Il 
se  distinguait  aussi  par  son  mutisme.  Je  me  hasardai  à 
lui  demander  : 
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—  Me  serais-je  fourvoyée  dans  un  antre  de  nihilistes? 

—  Si  vous  voulez.  Mais  ceux-ci  sont  inodeusils...  pour 
le  moment.  Car  le  jour  où  ces  enfants  seront  libres  de 
jouer  avec  les  allumettes... 

Lorsque,  le  thé  parvenu  à  l'ultime  degré  d'anémie,  on 
se  retira,  j'exprimai  à  mon  amie  le  désir  de  revoir  son 
compatriote. 

—  Ah!  ce  toqué  d'Alexis  Timofévitch... 

—  Toqués,  vous  l'êtes  tous.  Et  sa  toquade  me  plaît 
mieux. 

Je  dînai  chez  elle  avec  lui.  Cette  fois,  il  parla...  Oh!  la 
fac<mde  russe  quand  elle  est  déchaînée...  Mais  ce  n'était 
])lus  de  ces  paroles  creuses  et  sonores  qui  étourdissent 
comme  un  carillon  de  grelots,  de  ces  sophismes  décon- 
certants, de  ces  théories  dont  le  vide  désarme  la  contra- 
diction, atissi  impuissante  à  l'entamer  qu'un  sabre  à 
trancher  un  coussin  de  plume.  Sa  laideur  s'évanouissait. 
Ses  yeux  en  trou  de  vrille  s'agrandissaient,  incendiés  par 
le  feu  du  discoun-^.  D'une  rare  distinction  de  manières, 
qu'au  prime  abord  ne  révélait  pas  un  extérieur  assez 
commun,  sa  culture  éblouissait.  Je  le  questionnai  sur  ce 
pays  qui  depuis!...  Mais  alors!...  Bien  qu'il  s'en  tùt,  on 
lui  devinait  un  passé  révolutionnaire  et  que  ne  lui  étaient 
point  inconnues  les  geôles  sibériennes.  Que  se  fussent 
modifiées  ses  opinions,  un  vaste  plan  de  réformes  en  fai- 
sait foi  qu'il  avait  fait  tenir  au  tsar  Alexandre  III.  Toqué, 
non  certes,  mais  doué  d'une  forte  dose  d'ingénuité  pour 
s'imaginer  que  sa  voix  fût  parvenue  jusqu'au  monarque 
si  jalousement  défendu  par  les  camarillas  de  cour  et 
l'appareil  bureaucratique.  Lui-même  ne  le  disait-il  point  : 
fictive  est  la  toute-puissance  d'un  autocrate,  parce  que, 
ne  pouvant  tout  voir,  tout  savoir,  il  est  aux  mains  de  ses 
serviteurs.  Peut-être,  après  tout,  Alexis  Timofévitch 
aA'-ait-il  de  hautes  attaches.  On  avait  des  raisons  de 
conjecturer  que  ne  fût  pas  sien  le  nom.sous  lequel  il  était 
connu. 

Très  fra||j)ée  de  ses  vues,  j'avais  noté  les  plus  essen- 
tielles. Je  viens  seulement  de  les  retrouver.  Elles  pré- 
sentent un  caractère  prophétique  me  semblant  bien 
valoir  la  peine  d'être  résumées  ici. 


«  Le  nom  de  Russie  n'est  qu'une  expression  géogra- 
phique. Foi't  justement  son  souverain  se  titre  empereur 
de  toutes  les  Russies.  lîussics  dont  une  seule  est  russe  : 
la  Moscovie.  à  peine  le  tiers  de  la  population  de  l'empire 
et  fort  dilTcrente  des  auti"es  branches  de  la  famille  slave. 
Utopie,  le  panslavisme. 

e  Faute  pourtautde  raison  d'être  ethnique,  ce  bloc  d'ar- 
gile se  peut  motiver  par  des  nécessités  d'ordre  politique 
et  économique.  Il  a  pour  lui  d'exister  et  sa  désagrégation 
provoquerait  de  tels  désordres  intérieurs,  des  comidica- 
ti(ms  extérieures  si  graves,  que  cela  apparaît  expédient 
de  le  conserver.  Un  fagot  ne  vaut  pas  un  chêne.  Néan- 
moins, il  forme  un  tout.  Ce  n'est  qu'à  l'état  de  confédéra- 
tion que  peut  vivre  la  Russie.  A  un  fagot  il  faut  un  lien, 
en  l'espèce  ultra-solide,  le  fagot  étant  énorme.  Quel 
lien?...  Le  sentiment  national?...  Pour  les  deux  tiers  de 
la  monarchie  russe,  la  patrie  russe  est  un  mot  vide  de 
sens.  Ces  éléments  profondément  divers  parle  caractère, 
les  mœurs,  la  langue,  la  religion,  le  degré  de  culture  ne 
sauraient  concevoir  qu'un  ijatriotisme  particnlariste.  » 


Notre  réformateur  était  républicain. 
«  Chacun,  soutenait-il,  est  républicain  de  principe. 
Cela  a  été  dit  sous  votre  grand  roi  :  la  république  est  le 
régime  idéal...  à  condition  que  les  hommes  soient  Ver- 
tueux. Entendu,  comme  cela  se  doit,  en  son  sens  latin, 
moins  que  nulle  part  la  viriiis  dont  parle  Montesquieu 
ne  fleurii  chez  les  Slaves,  légers,  versatiles,  fantasques, 
brouillons,  en  tout  extrêmes,  idéalistes  enlin  jusqu'îi 
méconnaître  toutes  contingences.  En  outre,  comment  est 
constituée  la  .société  russe?  Une  caste  dirigeante  frivole, 
insouciante,  jouisseuse,  vénale,  qui  ne  s'est  civilisée  que 
par  la  corrupticm,  sans  racines  au  sol,  n'étant,  hors  quel- 
ques anciennes  familles  de  boyards,  qu  un  mandarinat 
militaire  et  administratif.  Tous  les  vices  d'une  aristo- 
cratie sans  les  mérites.  La  petite  noblesse  terrienne, 
ignorante,  oisive,  abrutie  par  la  boisson,  lejen,  lâchasse, 
indillercntc  à  toute   vie   publique.    Une  bourgeoisie 
dépourvue  de  traditions  ne  tirant  son  existence  que  du 
négoce  et  n'en  ayant  que  les  appétits,  aussi  déj>oarvuedo 
spiritualité  qu'en  sont  infestés  les  milieux  de  culture 
libérale.  Ceux-ci,  esprits  sans  mesure,  à  la  fois  absolus 
et  imprécis,  intoxiqués  par  les  mots,  hypnotisés  par  les 
chimères.  Enfin  —  radis    indigestaqiie  moles  -—  la 
masse  populaire  inculte,  grossière,  amorphe,  assez  bien 
figui  ée  par  ces  moujicks  du  fond  de  la  steppe  qui  jamais 
n'ont  peigné  leurs  cheveux  dont  la  broussaiJle  fait  office 
de  bonnet.  Sous  les  apparences  d'humilité  qui  ont  sur- 
vécu à  son  émancipation,  un  tréfonds  de  .sauvagerie  sus- 
ceptible des  pires  excès.  Vous  avez  lu  la  Puissance  dc.<^ 
Ténèbres?...  Le  paysan  vnsse  a  ses  qualités.  Mais  qua- 
lités de  l'esclave  qu'il  était  hier  et  pas  une  de  celles  qui 
font  l'homme  libre.  Car  ce  n'est  pas  chose  si  simple,  J;t 
liberté,  et  pas  du  tout  chose  naturelle,  mais  la  liberté 
inconsciente  du  fauve  dans  les  bois.  Dès  <[uc  l'animal 
humain  est  sorti  des  cavernes,  toute  organi.sation  a  été 
fondée  sur  la  tyrannie.  Et  une  lente,  une  laborieuse 
éducation  lui  a  été  nécessaire  non  pjis  seulement  pour 
pratiquer  les  moeurs  de  la  liberté,  mais  pour  prendre 
conscience  du  jirincipe.  » 

Le  langage  d'Alexis  Timofévitch  était  riche  en  méta- 
phores. V 

«  Enfants,  nous  pétrissions  des  bonshommes  de  neige. 
Afin  de  leur  donner  forme  et  consistance,  nous  établis- 
sions une  armature  avec  des  bouts  de  bois.  Bois  mort, 
bois  pourri,  n'imjwrte  :  le  bois  tenait  la  neige,  la  neige 
tenait  le  bois.  L'armature  de  l'agglomération  nisî»e,  c'est 
le  tsarisme.  Pour  le  mysticisme  populaire,  chef  de  la 
religion,  détenteur  du  droit  divin,  le  «  petit  père  »  est  un 
fétiche.  Au  nom  du  «  batiouchUa  »  la  mas.se  attache  valeur 
de  superstition.  Les  sujets  musulmans  voient  en  lui 
celui  à  qui  Allah  a  conféré  la  «  baraka  »  —  la  grâce, 
c'est-à-dire,  en  l'espèce,  l'autorité.  I^s  éléments  plus 
éclairés  font  du  tsar  un  pivot  irresponsable,  partant  fixe, 
investi  de  la  possession  d'Ltal,  exalté  par  un  prestige 
historique,  symbole  d'union  nationale,  le  drapeau  en 
somme,  autour  duquel  se  rallient  tous  ces  groupements 
non  amalgamés  en  corps  de  nation,  quoique  malaisément 
dissociables. 

«  Dès  lors  tout  s'arrange.  Un  royanme  de  Pologne,» 
fédéré  avec  la  Lithuanie,  en  nnion  pers<mnclle  avec  la 
coui'onne  moscovite.  Un  grand-duché  de  Finlande,  dont 
l'emijerenr  déjà  est  souverain,  mais  jouissant  de  son 
autonomie  eflective.  Une  principauté  de  Russie-Blanche, 
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utie  autre  d'Ukraine,  sans  des  membres  de  la  famille 
impérialé  :  pareillement  un  grand-duché  baltique.  Une 
fédération  des  Cosaques  avec  uu  Romanow  pour  grand- 
ataman  liérédi taire-,  l^s  peuples  du  Caucase  groupés 
sous  leurs  kniaz  allogènes,  les  tribus  tartares  et  kher- 
ghizes  sans  leurs  lihaus  et  leurs  aghas.  Unx)rotectoratde 
l'Arménie.  Un  prince  encore  apantl^é  do  la  Sibérie  auto- 
nome, appelée  h  un  avenj^  considérable  comme  trait 
d'union  économique  avec  ses  alliées  naturelles,  la  Chine 
et  le  Japon.  Tous  ces  Etats  dotés  d'institutions  plus  ou 
moins  libérales  selôn  leur  degré  de  développement  en 
accord  avec  leur  idiosynci"asics.  Une  féodalité  moderne 
tirant  sa  force  de  celle  des  grands- vassaux,  la  suzeraineté 
s'appuyant  sur  l'autorité  dynastique  et  maintenant  com- 
pact le  faisceau,  a 

Ainsi  revenions-nous  à  l'image  du  fagot.  Celle  du  bon- 
liomme  de  neige  me  semblant  plus  adéquate  au  climat, 
je  suggérai  l'éventualité  du  dégel.  Dans  cette  réponse 
évasive  reparaissait  le  «  nitchévo  »  : 

—  Qu'est-ce  qui  n'est  pas  de  neige  ici-bas? 

•* 

Peu  après,  Alexis  Timofévitch  quittait  Pai'is.  De  lui  je 
n'ai  plus  rien  su.  At-il  été  mêlé  aux  événements  actuels? 
A-t-il  assez  vécu  pour  déplorer  d'avoir  été  la  cox  cla- 
mantis  in  deserto  ? 

Marie- Anne  de  Bovet. 


La  femme   en  France. 

Propos  féminins, 

Par  ROSINE. 

Le  Figaro  : 

LES  nombreuses  Pari.sicnnes  de  retour  dans  Paris, 
libéré  de  la  menace  allemande,  s'abordent  avec 
d'étranges  et  mystérieuses  interrogations  sur  leurs 
lèvres  avivées  d'un  soupçon  de  rouge.  «  Avez-vous  vu 
Flerette?  Que  dites-vous  de  Sainl-François,  quelle  ligne? 
Et  Diable  bleu,  connaissez-vous  Diublo  bleu?  Que  pensez- 
vous  de  Jofl're?  Lui  préféi«ez-vous  Foch  ou  Platon?  »  Et 
les  demandes  se  croisent,  laissant  le  profane  quelque  peu 
étonné.  La  guerre  ferait-elle  perdre  la  tète  aux  Pari- 
."ïiennes?  Cet  étonnement  s'accroît  lorsqu'on  entend  sortir 
des  mêmes  bouches  en  çerise  des  paroles'dans  le  genre 
de  celles-ci  :  «  Je  raffole  du  4i>,  et  vous?  —  Moi,  je  pré- 
fère le  .'54.  mais  le  lao  est  aussi  bien  joli!  » 
Que  le  profane  se  rassure! 

Il  s'agit  tout  simplement  des  nouveaux  modèles  d'hiver 
i\r  la  grande  couture,  qui  sont,  après  l'avance  victorieuse 
de  nos  armées,  un  de  nos  sujets  préférés  de  conversation. 
Alors  que  la  plupart  des  couturiers  font  œuvre  d'érudits 
ou  de  revuistes  en  baptisant  leurs  créations  de  noms  his- 
loriqucs,  ou  simplement  d'actualité,  d'autres  se  conten- 
tent de  les  designer  par  un  numéi-o.  C'est  plus  facile; 
c'est  eu  tout  eas  moins  irrévérencieux  pour  nos  gloires 
présentes  et  passées.  L'air  qui  fraîchit,  les  feuilles  dont 
l  émeraude  se  transforme  en  rouille,  le  mouvement  qui 
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reprend  dans  les  thés,  nous  invitent  à  nous  occuper  dès 
à  présent  des  chilFons  de  l'hiver. 

La  généralité  des  femmes  se  montrent  ravies  que  les 
robes  restent  courtes  et  étroites;  celles  qui  s'en  plaignent 
n'hésitei'ont  pas  à  aller,  pour  une  fois,  contre  la  mode. 
Il  n'est  rien  d'absolu;  quelques  centimètres  de  plus  en 
largeur  et  en  longueur  et  le  tour  est  joué.  Une  maison  de 
la  place  Vendôme  donne  l'exemple  de  cet  éclectisme  en 
nous  oilrant  des  robes  du  soir  les  unes  écourtées,  les 
autres  très  allongées  et  qui  toutes,  chacune  dans  leur 
genre,  sont  un  véritable  enchantement. 

Ce  qui  caractérise  les  nouveaux  modèles  de  l'hiver,  ce 
synt  des  mouvements  très  nouveaux  de  draperies,  do 
pans  et  de  plis  élargissant  légèrement  la  silhouette,  de 
côté,  alors  que  le  fond  reste  collant.  Souvent  plis,  pans  et 
draperies  dépassent  la  jupe  d'une  façon  irrégulière  et 
l'ellet  en  est  charmant.  Mais  pour  l'instant,  contentons- 
nous  d'échanger  nos  chiffons  de  l'été  contre  un  costume 
tailleur  de  demi-saison  ou  une  petite  robe  de  serge  ou  de 
gabardine,  complétés  l'un  et  l'autre  d'une  parui'e  de 
Fourrure. 

Les  fourrures,  du  reste,  ne  nous  ont  pas  quittées  cet 
été,  malgré  la  canicule.  On  a  continué  à  demander  aux 
différentes  toisons  leur  contact  seyant  et  doux.  On  ne  va 
pas  s'enpa.sscr  à  l'heure  où  l'on  sent  frémir  dans  les  pre- 
miers souffles  do  l'automne  les  pi'cmiers  frissons  de 
l'hiver  :  vison,  pékan,  kolinsky,  petit-gris  et  putois,  sans 
préjudice  des  toisons  classiques,  mettent  leur  caresse 
autour  des  cous.  La  peluche  et  le  velours  sont  des  élé- 
ments dont  les  modistes  tirent  les  plus  gracieux  cha- 
peaux qui  se  puissent  rêver  en  cette  époque  de  transition. 

Rosine. 
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EN  GLANANT 

11 /r  Louis  Rexault,  le  grand  industriel  qui  a  construit  les 
It A  .  tanks  légers  auxquels  les  Allemands  eux-mêmes  attri- 
buent leur  défaite,  vient  d'être  nommé  officier'  de  la  Légion 
d'honneur  avec  le  «  motif  .>  suivant  : 

«  A  largement  contribué,  depuis  le  début  de  la  guerre,  au 
développement  de  l'armement  de  nos  troupes.  Portant  suc- 
cessivement son  activité  sur  la  fabrication  des  obus,  des 
canons,  des  moteurs,  des  avions,  a  réussi  à  imagiuer,  à 
mettre  au  point  et  à  construire  en  grande  série  les  chars 
d'assaut  légers  dont  l'ai-rivée  sur  le  champ  de  bataille  a 
puissamment  secondé  la  vaillance  de  nos  soldats.  » 

IV /f"  Charles  Beîjoist  conclut  à  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  son  enquête  sur  la  natalité  au 
pays  de  Tréguier,  arrondissement  de  Lanniou  (Côtes-du- 
Nord),  par  les  réflexions  suivantes  :  «  Deux  choses  protègent 
la  Bretagne  contre  le  mal  qui  a  peu  à  peu  envahi  presque 
loute  la  nation;  par  elles,  la  race,  jusqu'à  présent,  a  sauvé 
)a  famille  ;  son  isolement,  sa  pauvreté.  La  civilisatiou, 
rciu-ichissement,  qui,  sous  d'autres  rapports,  sont  dos 
biens,  portent,  comme  la  rançon  dont  il  faut  les  payer, 
ce  mal  que,  pour  une  culture  plus  rare,  ils  veulent  des 
hommes  plus  rares.  La  vie  ne  se  ral'Qnc  qu'en  no  se 
répandant  pas.  Fausse  pour  les  besoins,  la  loi  de  Malthusest 
peut-être  vraie  pour  les  plaisirs.  Si  les  moyens  de  subsis- 
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lance  s'accroissent  en  réalité  aussi  vite  ou  plus  vite  que  la 
population  et  par  son  accroissement  même,  il  en  est  autre- 
ment de  ce  que  le  philosophe,  dans  une  autre  vue  que  l'éco- 
nomiste, nomme  "  les  jouissances  i».  C'est  que,  si  l'estomac 
peut  être  assez  aisément  rassasié,  le  cœur  et  les  sens  sont 
insatiables.  «  O  libre,  libre  pauvreté  !  »  cliantent,  en  leur 
dialecte  qui,  eux  aussi,  les  sépare  du  reste  du  monde,  les 
montagnards  des  Grisons.  Pour  la  Bretagne  bretonnante,  sur 
le  sujet  qui  nous  occupe,  il  faut  écrire  :  «  Pauvreté,  simpli- 
cité fécondes  !  » 

UN  bon  livre  (i)  venu  à  son  heure,  avec  «  mission  de 
consoler,  d'instruire,  d'armer  pour  la  vie  les  soldats  et 
les  ofliciers  qui  ont  perdu  la  vue  «,  écrit  le  marquis  de  Vogué 
dans  la  très  éloquente  préface  de  ce  volume. 

11  doit  iaire  œuvre  de  propagande.  Eu  effet,  comme 
exemple  d'abnégation  et  de  travail,  rien,  dans  l'iiistoire, 
n'est  à  comparer  à  la  vie  héroïque  et  romanesque  que  fut 
celle  de  Henry  Fawcett,  le  grand  économiste  anglais,  que 
retrace  cet  ouvrage. 

Aveugle  à  aS  ans,  à  la  suite  d'un  accident  de  chasse;  sans 
fortune,  sans  relations  de  famille  et,  même  en  dépit  d'une 
des  infirmités  les  plus  terribles  qui  puissent  s'opposer  au 
travail  d'un  homme,  il  eut  à  lutter  contre  d'immenses  difli- 
cultés.  Colles-ci  ne  l'ont  pas  empêché  de  devenir  l'un  des 
premiers,  parmi  ses  contemporains,  et  de  diriger  les  aflaires 
publiques  de  sa  patrie. 

Notre  reconnaissance  va  à  son  auteur,  Miss  Winifred  Holt. 
Non  contente  d'écrire  la  vie  d'un  grand  aveugle,  elle  met 
également  sa  plume  au  service  de  la  cause  qu'elle  sert  de 
toute  son  ame.  Dévouée  à  l'éducation  de  ses  chers  aveugles, 
elle  applique  les  méthodes  ci-éées  par  Valentin  Haûy  et 
perfectionnées  de  nos  jours  par  d'éminents  successeurs.  Elle 
a  fondé  pour  ces  infortunés  le  Phare  de  France,  «  foyer 
sauveur  qui  éclairera  leur  route,  un  instant  obscurcie  par 
les  tragiques  hasards  de  la  guerre  ». 

IVF'  Louise  Le  Verrier  a  traduit  de  l'anglais  ce  livre,  avec 
un  tact  très  grand,  un  souci  constant  des  nuances  et  une 
fidélité  scrupuleuse.  Elles  nous  fait  connaître  une  œuvre 
littéraire  qui  n'est  pas  seulement  attrayante  dans  la  forme, 
mais  qui,  dans  les  heures  angoissées  que  nous  vivons, 
apporte  le  réconfort  et  l'espérance  à  ceux  que  la  guerre  a 
jnomentanément  ou  pour  toujours  privé  de  la  lumière. 

Le  texte  anglais  a  été  imprimé  en  cinci  caractères  différente 
à  l'usage  des  aveugles.  Il  paraît  en  français  et  en  Braille. 
L'édition  française,  en  Braille,  a  été  faite  à  l'Institut  national 
pour  les  Aveugles,  à  Londres,  avec  la  permission  de  son 
président,  Sir  Arthur  Pearson.  ' 

Ses  exemplaires  portent  une  brève  et  concrète  inscription  : 
Présenté  par  l'es  soldats  aveugles  de  la  Grande-Bretagne  à 
leurs  Alliées  aveugles. 
Cette  touchante  et  fièrc  dédicace  est  au  fronton  du  livre  : 
Au.\  braves  qui  ont  perdu  la  vue  en  défendant  leur  patrie 
et  à  tous  ceux  qui  les  ont  aidés  à  trouver  la  lumière  que  rien 
ne  peut  éteindre  ! 

Il  faut  lire  ce  livre  de  Miss  Winifred  Holt,  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'un  talent  délicat  peut  mettre  de  charme 
dans  le  récit  de  la  vie  d'un  aveugle,  vie  toujours  courageuse, 
souvent  diflicile  et  parfois  pénible.  Rien  de  monotone.  La 
note  n'est  jamais  la  même  et  les  faits  sont  fort  habilement 
variés.  De  tout  cela  se  dégage  un  parfum  de  force  et  d'hon- 
nêteté qui  repose  le  cerveau  et  calme  le  creur.  On  reconnaît 
avec  une  suqiiise  peu  flatteuse,  mais  fort  agréable,  qu'il  est 
I  oujours  sur  terre  des  natures  droites  et  bonnes,  des  cœurs 


(I)  Winifred  Holt,  La  Carrière  d'un  aveugle:  traduit  de  l'aii- 
çlais  par  Marie-Louise  Le  Verrier;  préface  de  .  M.  le  marquis 
de  Vogiié,  membre  de  l'Académie  française;  président  de  la 
Croix-Rouge  française.  —  Librairie  Armand  Colin,  io3,  boule- 
vard Saint-Michel,  Paris,  3  fr.  .5o  (majoration  3o  o/o). 


sensibles  et  courageux,  croyant  les  autres  capables  du  l)icri 
parce  qu'ils  le  pratiquent  eux-mêmes,  ot  appliquant,  sans  y 
songer,  cette  loi  de  nature  que  La  Fontaine  formulait  àvec 
la  naïveté  du  génie,  lorsqu'il  disait  :  «  Il  se  faut  entr 'aider.  » 

•       Julie  Spooxkr. 

<^ 

A Leipzig,   la  pénuflic  de  linge  et  l'impossibilité  qui  en 
résulte  de  remplacer  les  objets  complètement  usés,  se  fait 
particulièrement  sentir  dans  l'mdustrie  hôtelière. 

«  Elle  a  déterminé,  écrit  la  Deutsche  Tageszeitung,  les  pro- 
priéttiires  d'hôtels  de  Leipzig  à  adresser  aux  visiteurs  de  la 
foire  d'automne  de  cette  année  l'invitation  suivante  :  «  Eu 
Il  raison  de  la  saisie-réquisition  du  linge  d'hôtel  et  de  la 

I  pénurie  générale  de  cet  article,  les  soussignés  se  voient 
(I  obligés  de  prier  leurs  honorables  visiteurs  de^,vouloir  bien, 

II  à  l'occasion  de  la  prochaine  foire,  apporter  avec  eux  leurs 
Il  draps  de  lit,  ainsi  que  les  serviettes  de  toilette  dont  ils 
Il  pourraient  avoir  licsoin.  » 
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Petite  bibliothèque  alsacienne.  -  Jules  Fuoelich,  L'Kspr'd 
alsacien.  —  Paris,  lil)rairic  Berger-Levraiilt,  3-7,  rue  des  Beaux- 
Arts.  —  Prix  :  2  francs. 

M.  Jules  Frœlich,  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  opus- 
cules sur  le  pangermanisme,  vient  de  publier  un  charmant 
petit  volume,  luxueus^^ment  édité  par  la  maison  Berger- 
I.,evrault.  Il  y  traite  de  l'esprit  alsacien,  en  analysant  la  men- 
talité spéciale  de  sa  petite  patrie.  La  situation  de  la  langue 
française  en  Alsace,  à  côté  du  dialecte  qui  s'y  parle,  le 
contraste  ethnographique  avec  les  Allemands,  la  tradition 
démocratique  du  pays  donnent  un  caractère  spécial  à  cette 
province  essentiellement  française,  dont  on  ne  peut  com- 
prendre l'esprit  qu'en  tenant  compte  du  caractère  jovial  et 
bon  vivant,  fougueux  en  même  temps  que  réfléchi,  de  ses 
habitants.  Une  faculté  d'observation  très  éveillée  a  poussé  de 
tout  temps  les  Alsaciens  vers  la  critique,  la  satire  et  la 
moquerie.  L'ancienne  littérature  alsacienne,  dont  Frœlich  cite 
Sébastien  Brandt  et  Jean  Fischart,  de  même  que  les  œuvres 
en  dialecte  du  xvin"  et  du  xix''  siècle,  se  sont  signalés  par 
la  verve  caustique  et  l'ironie  de  leurs  auteurs.  Hansi  et 
Zislin  n'ont  fait  que  continuer  une  tradition,  quand  ces 
immortels  professeurs  Knatschke,  venus  dans  le  pays  en 
vainqueurs  et  en  pionniers  de  la  kultur  allemande,  leur  ont 
fourni  les  sujets  d'ouvrages  amusants  et  de  caricattu'es  déso- 
pilantes. Pour  comprendre  les  raisons  qui  ont  empêché  toute 
fusion  entre  les  annexés  et  leurs  vainqueurs,  on  lira  partdut 
avec  le  plus  grand  intérêt,  et  avec  le  plaisir  le  plus  délicat, 
les  soixante  pages  de  la  charmante  brochure  de  M.  Frœlich. 

Albert  Geis,  D^r  Gendarm  Schneidig,  sine  Lawes-,  Liewes-, 
un  Lidensgeschichte  im  Elsass.  Illustriert  vo  H.  Zislin.  — 
Berger-Levrault,  Paris-Nancy  (1918).  —  Priis  :  2  francs. 

Dans  cette  petite  fantaisie  en  dialecte  alsacien,  on  nous 
présente  un  gendarme  allemand  venu  d'outre-Rhin  dans  un 
petit  village  d'Alsace,  où  il  se  heurte  dès  son  arrivée  à  l'hos- 
tilité de  la  population.  Arrogant  et  grotesque,  tyramiique  et 
mesquin,  —  tel  que  nous  le  montrent  les  illustrations  de  Zis- 
lin, —  il  est  bientôt  l'objet  de  la  risée  publique  et  doit  se 
défendre  non  seulement  contre  tous  les  tours  que  lui  joue  la 
jeunesse  de  Pondroit,  mais  encore  contre  l'opposition  mépri- 
sante de  la  population  tout  entière.  Ses  i)rocédés  sont  alter- 
nativement violents  quand  il  se  croit  maître  de  la  situation, 
et  obséquieux  quand  il  a  une  galle  à  se  faire  pardonner.  Et 
au  fond  de  cette  charge  contre"  le  maître  dont  l'Alsace  sera 
bientôt  délivrée,  on  retrouve  l'attachement  inaltérable  du 
pays  annexé  à  la  patrie  dont  il  a  pieusement  g'>rdé  le  sou- 
venir. 
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L'après-guerre. 

L'après-guerre 
dans    TEmpire  britannique. 

APRÈS  avoir  siégé  pendant  près  de  deux  ans,  la  Com- 
mission sur  la  politique  commerciale  et  indus- 
trielle  d'après-guerre,    dont   le    président  est 
Lord  Balfour  of  Burleigh,  a  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  enquêtes. 

Son  rapport  commence  par  l'examen  de  l'état  écono- 
mique avant  l'ouverture  des  hostilités.  Il  note  que  les 
plus  vieilles  industries,  à  l'exception  d'une  seule,  étaient 
en  pleine  exj)ansion  et  prospérité. 

L'exception  était  la  sidérurgie.  Dans  cette  industrie 
et  dans  les  nouvelles  branches  (chimique,  électri- 
que, etc.),  la  position  de  la  Grande-Bretag^ie  était  loin 
d'être  aussi  satisfaisante.  Elle  n'avait  participé  que  fort 
peu  à  leur  expansion  mondiale.  Dans  de  nombreux  cas, 
hors  les  grands  courants  caractéristiques,  la  concur- 
rence étrangère  devenait  très  grave  et  les  industries 
étrangères  s'étaient  assuré  une  position  très  forte,  sinon 
prédominante. 

Plusieurs  matières,  d'une  imj)ortance  majeure  comme 
base  pour  les  industries  britanniques,  se  trouvaient 
plus  ou  moins  entre  les  mains  de  l'Allemagne.  On  a 
largement  remédié  à  cet  état  de  choses  pendant  la 
guerre.  La  Commission  insiste  sur  l'imiiortance  de  con- 
sacrer tous  les  ellbrts  pour  atteindre  la  plus  forte  pro- 
duction possible  en  vue  de  garantir  la  restauration 
rapide  de  la  position  financière  et  industrielle  de  la 
Grande-Bretagne . 

ABOLITION  DU  CONTRÔLE  d'ÉïAT 

La  Commis.sion  propose  de  maintenir  en  vigueur 
l'interdiction  d'importer  des  marchandises  d'origine 
ennemie  sous  réserve  de  permis,  pour  les  cas.  excep- 
tionnels, pendant  une  période  d'au  moins  douze  mois 
après  la  cessation  des  hostilités  et  pour  toute  période 
subséquente  qu'il  serait  jugé  utile.  Elle  propose  en  outre 
que  l'empire  britannique  et  ses  alliés  adoptent  un  con- 
trôle commun  de  certaines  matières  importantes  qui 
seront  nécessaires  pour  la  restauration  de  leurs  indus- 
tries. Comme  cox'ollaire,  elle  propose  que  le  gouverne- 
ment examine  le  projet  d'un  organisme  commun  pour 
servir  les  ordres  des  alliés  ayant  un  but  de  reconsti- 
tution. 

Il  faudra  maintenir,  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  une  partie  du  contrôle  sur  le  commerce  intérieur 
et  extérieur  pour  assurer  les  ressources  en  aliments  et 
matières  premières  et  leur  répartition  équitable.  Mais 
on  devra  garder  ces  mesures  dans  les  plus  strictes 


limites  ;  partout  où  faire  se  pourra,  ce  contrôle  devra 
être  confié  au  commerce  lui-même  sous  la  surveillance 
gouvei'nementale.  Les  restrictions  d'Etat  sur  la  produc- 
tion devront  être  abolies  aussitôt  que  possible  après  la 
paix. 

Quant  au  projet  de  faire  que  l'empire  se  suffise  à 
lui-même,  la  Commission  le  considère  comme  irréali- 
sable et  économiquement  mauvais.  Elle  est  en  faveur 
d'une  politique  de  «  sélection  »  qui  tient  compte  de 
l'importance  relative  de  chaque  matière,  des  sources  de 
production  et  des  chances  de  troubles  en  cas  de  guerre. 
Cette  méthode  serait  d'un  rendement  plus  rapide  que 
la  création  d'un  office  de  développement  unique.  On 
devrait  procéder  à  des  enquêtes  spéciales  dans  le  gem-e 
de  celle  à  laquelle  se  livre  la  Commission  sur  les  res- 
sources en  coton  dans  l'empire,  pour  chaque  matière  à 
déterminer;  le  but  principal  doit  être  que  l'empire 
puisse,  en  cas  de  besoin,  se  rendre  indéjjendant  de  tout 
pays  étranger  ou  de  toute  combinaison  de  puissances. 

La  Commission  émet  le  vœu  que  l'on  crée  un  office 
spécial  des  industries  qui  devra  surveiller  le  cours  du 
développement  industriel  et  rédiger  de  temps  à  autre 
des  projets  détaillés  pour  l'encouragement  et  le  soutien 
des  industries  engagées  dans  la  production  de  matières 
essentielles. 

BANQUES.  —  ASSURANCES.  —  ORGANISATION  COMMERCIALE 

Au  sujet  des  étrangers,  la  Commission  n'est  pas  d'avis 
d'imposer  en  principe  des  restrictions  à  la  participation 
en  général  des  étrangers  au  commerce  et  à  l'industrie, 
mais  elle  propose  que  certaines  fonctions  (comme  les 
pilotes  et  agents  patentés)  soient  réservées  aux  sujets 
britanniques. 

Elle  émet  le  vœu  que  l'on  enregistre  les  voyageurs  de 
commerce  étrangers,  et  tous  titres  de  propriété  avec  une 
déclaration  de  nationalité  du  j)ossesseur  ou  de  l'endos- 
seur; elle  propose  de  créer  un  l'égime  de  permis  pour 
les  banques  et  compagnies  d'assurances  étrangères  avec, 
dans  le  cas  de  ces  dernières,  le  dépôt  obligatoire  d'une 
somme  liquide,  d'établir,  pour  une  certaine  période 
après  la  paix,  des  règlements  de  police  rigoureux  pour 
les  sujets  des  puissances  ennemies. 

Il  serait,  à  son  avis,  peu  pratique  et  peu  opportun 
d'imposer  des  restrictions  à  l'usage  du  crédit  londonien 
ou  sur  ses  facilités  d'assurances. 

La  Commission  est  toute  en  faveur  d'une  collaboration 
plus  intime  entre  négociants  comme  un  moyen  de  faire 
face  à  la  concurrence  étrangère.  Elle  est  d'avis  que  les 
méthodes  individualistes  doivent  faire  place  à  l'associa- 
tion pour  :  1°  l'approvisionnement  des  matériaux;  2°  la 
production,  y  compris  la  «  standardisation  »  et  les 
recherches  scientifiques  industrielles;  3"  la  vente. 

Il  est  à  souhaiter  qu'il  existe,  pour  chaque  industrie 
britannique  de  grande  envergure,  une  association  forte 
et  bien  comprise  qui  agirait  comme  chambre  de  com- 
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pensation  pour  les  renseignements,  qui  aurait  la  com- 
pétence pour  inûuer  sur  l'opinion  et  pour  connaître  les 
besoins  communs.  Le  gouvernement  devrait  encourager 
les  associations  d'approvisionnement.  Quant  à  la  pi"o- 
duction,  l'initiative  doit  venir  des  industriels  mêmes. 

Tout  en  étant  opposée  au  contrôle  d'Etat  la  Commis- 
sion est  d'avis  que  les  cartels  devront  fournir  à  un 
oftiee  gouvernemental  responsable  tous  renseignements 
utiles  et  qu'un  pouvoir  d'enquête  doit  être  réservé  pour 
des  cas  spéciaux.  Les  cartels  devront  l'ecevoir  un  statut 
légal  pour  pouvoir  être  obligatoires  vis-à-vis  des  mem- 
bres, à  la  condition  d'être  enregistrés  au  ministère  du 
Commerce  qui  aura  pouvoir  d'enquêter.  Les  firmes  bri- 
tanniques faisant  jjartie  de  combinaisons  internatio- 
nales, seront  tenues  à  en.faire  la  déclaration. 

BANQUE  IMPÉEIALE  POUR  l'inDUSTRIE 

Au  sujet  des  facilités  de  crédit  pour  l'industrie,  la 
Commission  déclare  qu'elle  ne  peut  soutenir  le  projet 
d'une  banque  imjjériale.  Les  besoins  financiers  de  l'in- 
dustrie britannique  seront  mieux  couverts  par  les  insti- 
tutions jirivées  que  par  un  organisme  d'Etat.  Le  remède 
pour  la  disette  de  capitaux  après  la  guerre  se  trouve,  de 
l'avis  de  la  Commission,  dans  l'augmentation  de  la  pro- 
duction et  de  l'épargne.  L'Etat  peut  y  contribuer  d'une 
manière  eff'ective  en  évitant  les  dépenses  inutiles. 

POLITIQUE   FISCALE   DE  l'aVENIR 

La  Commission  émet  divers  vœux  à  ce  sujet  : 
1°  L'action  gouvernementale  devra  encourager  et  pro- 
téger les  industries  de  «  base  »  (industries  dont  dépen- 
dent d'autres  industries  intéressant  le  commerce  natio- 
nal); 

2°  Le  gouvernement  devra  aider  et  assister  certaines 
industries  qui  intéressent  la  position  économique  du 
Royaume-Uni  et  qui  ne  peuvent  se  développer  par  elles- 
mêmes  par  suite  d'une  concurrence  étrangère  déloyale 
ou  pour  toute  autre  cause  ; 

3"  Le  gouvernement  devra  s'efforcer  de  satisfaire  les 
vœux  des  dominions  et  colonies  pour  développer  leurs 
relations  économiques  avec  la  mère  patrie  ; 

4°  De  même  pour  le  commerce  avec  les  alliés; 

5°  Sous  réserve  d'un  accord  avec  les  alliés,  le  gouver- 
nement devra,  pour  un  temps  donné,  refuser  aux  pays 
actuellement  ennemis  les  mêmes  facilités  commerciales 
qu'avant  la  guerre  ou  des  termes  équivalents  à  ceux 
concédés  aux  alliés  et  aux  neutres. 

REFUS    DE   PRÉSENTER   UN   TARIF  UNIFIÉ 

La  majorité  de  la  Commission  a  refusé  de  présenter 
un  tarif  unifié  comprenant  la  totalité  des  produits 
importés  dans  le  Royaume-Uni. 

Elle  motive  comme  suit  sa  décision  : 

1°  On  ne  peut  considérer  comme  fondée  une  demande 
de  protection  à  moins  que  l'industrie  intéressée  ne 
montre  qu'en  dépit  de  l'adoption  des  méthodes  techni- 
ques et  de  l'oi'ganisation  commerciale  les  plus  efficaces, 
elle  ne  peut  lutter  contre  la  concurrence  étrangère  et  que 
cette  concurrence  l'empêche  d'adopter  les  derniers  per- 
fectionnements ; 

2°  Il  y  a  des  branches  d'industrie  (comme  l'industrie 
cotonnière)  qui  ne  demandent  aucune  protection; 
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3»  Toute  action  d'Etat,  qui  tendrait  à  maintenir  sans 
distinction  des  industries  qui  ne  contribuent  pas  d'une 
manière  efficace  à  la  richesse  nationale,  est  économique- 
ment mauvaise; 

4"  Toute  action  d'Etat,  pouvant  élever  les  prix,  même 
temporairement,  de  marchandises  d'intérêt  public,  doit 
être  confinée  dans  les  plus  strictes  limites; 

5°  Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  le  commerce 
d'exportation  ne  soit  pas  entravé  par  une  politique  quel- 
conque qui  pourrait  augmenter  d'une  façon  indue  le  prix 
de  revient  dans  le  Royaume-Uni  par  comparaison  des 
autres  pays;  un  tarif  plus  limité  peut  aussi  bien  servir 
à  la  priorité  impériale  et  être  utiUsé  dans  les  négocia- 
tions avec  l'étranger. 

PROTECTION   DES  INDUSTRIES  ESSENTIELLES 

La  Commission,  après  les  considérations  énoncées 
plus  haut,  conclut  en  ces  termes  : 

1°  Les  producteurs  britanniques  doivent  être  protégés 
contre  le  «  dumping  »  et  l'introduction  de  marchandises 
dépréciées;  on  émet  le  vœu  de  voir  adopter  des  mesures 
analogues  aux  canadiennes  ; 

2°  Les  industries  essentielles  doivent  être  maintenues 
envers  et  contre  tout  et  à  n'importe  quel  prix  ; 

3°  Dans  le  cas  des  autres  industries,  on  ne  doit  accor- 
der une  protection  au  moyen  de  droits  de  douane  ou 
sous  toute  autre  forme  de  secours  d'Etat,  qu'uniquement 
pour  des  raisons  de  sécurité  nationale  ou  pour  ce  motif 
général  qu'il  ne  faut  ni  laisser  s'affaiblir  à  cause  de  la 
concurrence  étrangère,  ni  laisser  passer  sous  le  contrôle 
étranger  une  industrie  de  réelle  importance  pour  la 
force  économique  britannique  ; 

4°  Il  faudrait  accorder  un  traitement  de  faveur  aux 
dominions  d'outre- mer  dans  tout  tarif  douanier  présent 
ou  à  venir,  et  il  faudrait  examiner  toute  autre  forme  de 
préférence  en  faveur  des  pays  de  l'Empire  britannique  ; 

5°  Il  faudrait  saisir  la  présente  occasion  pour  déve- 
lopper les  relations  commerciales  avec  les  alliés  et  il  y  a 
lieu  d'examiner  les  voies  et  moyens  de  discuter,  dans  les 
négociations  avec  eux  et  les  neutres,  toute  taxe  que  l'on 
peut  créer  en  vertu  des  principes  exposés  ci-dessus. 

CONSEIL    NATIONAL   d' ASSISTANCE 

Pour  parer  au  danger  que  l'admission  du  principe 
protectionniste  dans  un  cas  ne  provoque  des  demandes 
trop  nombreuses  d'assistance  de  la  part  d'autres  indus- 
tries et  par  suite  une  pression  politique  à  laquelle  on  ne 
pourrait  résister  que  difficilement,  la  Commission  pro- 
pose la  création  d'un  puissant  Conseil  compétent,  avec 
un  statut  indépendant;  il  examinera  toute  demande 
d'assistance  d'Etat,  donnera  son  avis  motivé  au  gouver- 
nement, et  en  cas  de  besoin  fera  des  propositions  sur  la 
nature  et  l'étendue  des  subsides  à  accorder.  Avant  de 
proposer  une  barrière  douanière,  le  Conseil  devra  exa- 
miner s'il  ne  peut  y  avoir  d'autres  moyens  d'assistance 
à  employer  de  préférence  ou  concurremment. 

Il  devrait  avoir  constamment  présents  à  l'esprit  la 
sauvegarde  des  consommateurs  et  les  intérêts  de  la  main- 
d'œuvre. 

(Le  rapport  examine  en  outre  la  question  du  système 
métrique  et  de  la  monnaie  décimale;  la  Commission  se 
déclare  incapable  d'en  proposer  l'adoption.) 
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Les  chemins  de  fer. 

Le  doublement  de  la  voie  ferrée 

de  Paris  au  Havre. 


IjARMi  les  études  économiques  auxquelles  la  guerre  a 
donné  une  nouvelle  impulsion,  les  questions  des  voies  de 
communication  jouent  un  grand  rôle.  Il  s'agit  particulière- 
ment d'assurer  le  développement  de  nos  grands  ports  en 
facilitant  leur  accès  aux  régions  les  plus  vastes  de  l'intérieur. 
Comme  la  ligne  qui  remonte  la  vallée  de  la  Seine  et  relie  Le 
Havre  à  Paris  s'est  montrée  insuffisante,  la  Commission  de 
l'Outillage  national,  constituée  par  l'Association  nationale 
d'expansion  économique,  s'est  préoccupée  des  travaux  à 
faire  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  cette  région.  Le 
journal  l'Outillage  national  donne  les  conclusions  du  rapport 
fait  à  cette  réunion  par  M.  Legrain,  directeur  des  chemins  de 
fer  de  l'Etat. 

Nous  les  reproduisons  sans  commentaires  puisqu'elles  se 
justifient  par  elles-mêmes. 

A)  .  —  En  ce  qui  concerne  la  région  havraise  : 

I»  L'établissement  d'une  ligne  reliant  directement  Le  Havre 
à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest  de  la  France  au  moj  en  d'une 
traversée  de  la  Seine,  répond  à  un  intérêt  général  certain  ; 

2°  La  traversée  de  la  Seine  devra  comporter  comme  solu- 
tion définitive  un  tunnel  dont  les  déclivités  ne  dépasseront 
pas  les  déclivités  maxima  du  reste  du  tracé  ; 

3°  Les  études  et  les  travaux  de  la  traversés  souterraine  de 
la  Seine  devant  exiger  beaucoup  de  temps  et  d'argent,  il 
serait  utile  d'envisager  l'établissement  d'un  ferry-boat  dans 
la  région  déport- Jérôme  et  de  construire  immédiatement  la 
ligne  du  Havre  à  Pont-Audemer  par  Port-Jérôme  suivant  un 
tracé  qui  ménagerait  entièrement  l'avenir  pour  la  construc- 
tion du  tunnel. 

B)  .  —  En  ce  qm  concerne  la  région  rouennaise  : 

i"  Les  vœux  maintes  fois  exprimés  de  relier  à  Rouen  les 
berges  industrielles  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  en 
aval  du  promontoire  de  la  forêt  de  Roumare,  et  de  créer  un 
exutoire  distinct  pour  le  trafic  des  bassins  et  quais  nou- 
veaux projetés  aux  prairies  Saint-Gervais  ou  dans  leur  voisi- 
nage, répondent  à  des  nécessités  de  premier  ordre  pour  le 
développement  de  Rouen; 

2°  Ces  vœux  seraient  réalisés  par  l'établissement  d'une 
ligne  qui  partirait  d'un  point  à  choisir  sur  la  ligne  Barentin 
à  Caudebec,  au  voisinage  de  Duclair,  traverserait  le  pro- 
montaire  de  Roumare,  desservirait  à  niveau  les  bassins  des 
prairies  de  Saint-Gervais,  franchirait  en  tunnel  indépendant 
le  massif  de  Rouen  et  déboucherait  en  plaine  pour  rejoindre 
la  grande  ligne  vers  Pont-de -l'Arche. 

C)  .  - 
Seine 


En  ce  qui  concerne  l'ensemble  de  la  vallée  de  la 


1°  Les  deux  sections  de  voies  ferrées,  visées  dans  les  para 
graphes  A  et  B  qui  précèdent,  formeraient  une  ligne  continue 
du  Havre  à  Pont-de-l' Arche  par  la  vallée  de  la  Seine,  sauf 
une  lacune  d'une  quinzaine  de  kilomètres  comprise  entre 
Quillebeuf  et  Caudebec  ; 
2°  Cette  lacune  devrait  être  supprimée  afin  de  réaliser  une 
ligne  de  vallée  de  la  Seine  »  en  contact  direct  avec  le 
fleuve  par  l'intermédiaire  des  berges  industrielles  de  la  rive 
droite  ; 

3"  Cette  ligne  qui  répond  à  des  intérêts  publics  puissants 
d'ordre  local  et  d'ordre  général,  assurerait  aux  deux  grands 
ports  de  la  Seine-Inférieure  les  voies  de  dégagement  qui  leur 
seront  indispensables  dans   l'avenir;   elle  doit  être  prise 


d'ores  et  déjà  en  sérieuse  considération,  et  toute  la  politique 
de  travaux  à  effectuer  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  doit  s'en 
inspirer. 


Banques  et  Bourse. 

La  protection  de  l'épargne  publique. 


Au  cours  de  la  précédente  législature,  M.  Klotz,  ministre 
des  Finances,  avait  déposé  un  projet  de  loi  «  ayant  pour 
objet  de  défendre  l'épargne  par  une  réglementation  des 
raesiures  de  publicité  qui  doivent  être  observées  avant  l'émis- 
sion, l'ofl^re,  la  mise  en  vente,  l'introduction  sur  le  marché  en 
France  d'actions,  d'obligations,  de  parts  ou  de  tous  titres,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  autres  que  les  fonds  de  l'Etat 
françîiis  ». 

Le  gouvernement  attache  le  plus  grand  intérêt  à  la  très 
prochaine  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre  dudit  projet. 

Ce  projet  est  le  premier  de  ceux  que,  conformément  aux 
déclarations  qu'il  a  faites  à  la  Chambre  au  cours  de  la  dis- 
cussion sur  le  renouvellement  du  privilège  de  la  Banque  de 
France,  M.  Klotz  se  propose  de  soumettre  au  Parlement,  afin 
d'assurer  de  nouvelles  garanties  à  l'épargne  publique  et  de 
la  prémunir  contre  certains  abus  dont  elle  a  souffiert  dans  le 
passé. 

Réglementer  d'une  façon  précise,  logique,  complète,  la 
publicité  qui  doit  précéder  l'émission,  l'exposition,  î'oiîre,  la 
mise  en  vente,  l'introduction  sur  le  marché  en  France  de  tous 
les  titres,  de  quelque  nature  qu'ils  ^oient,  autres  que  les  fonds 
de  l'Etat  français  ;  élargir  cette  publicité  de  manière  à  garan- 
tir nos  nationaux  contre  de  trop  fréquentes  exploitations, 
empêcher  les  fraudes  adroitement  pratiquées  au  moyen  des 
affiches,  des  prospectus,  des  circulaires,  des  annonces  dans 
les  journaux  ;  obliger  les  émetteurs,  les  exposants,  les  met- 
teurs en  vente  et  les  introducteurs  à  donner  sous  leur  propre 
responsabilité  civile  et  pénale  toutes  les  indications  permet- 
tant, ou  bien  au  parquet  de  sévir  —  si  elles  sont  incomplètes 
ou  erronées  —  ou  bien  à  l'acheteur  de  se  renseigner  facilement 
et  de  s'engager  en  connaissance  de  cause;  protéger  le  public 
même  contre  sa  propre  imprudence  et  sauvegarder  la  petite 
épargne  sans  froisser  la  susceptibilité  des  Etats  étrangers, 
sans  mettre  obstacle  aux  entreprises  honnêtes  et  sans  porter 
préjudice  au  marché  français,  telles  sont  les  considérï(,tions 
qui  guident  le  gouvernement. 


Le  Commerce. 


Un  avis  américain  aux  importateurs. 


LE  gouvernement  des  Etats-Unis  a  édicté  pour  les  expor- 
tations une  réglementatioin  qui  est  entrée  en  \'igueur  à 
partir  du  i^"^  juillet  1918  et  sur  laquelle  l'attention  des  impor- 
tateurs est  tout  particulièrement  appelée. 

Pour  l'appUcation  de  cette  réglementation  qui  prévoit  un 
contrôle  très  rigoureux  du  War  Industries  Board  et  du  War 
Trade  Board  sur  tous  les  achats  aux  Etats-Unis  par  des 
industriels  et  commerçants  des  nations  alliées,  les  marchan- 
dises sont  réparties  en  deux  catégories  : 

a).  —  Celles  qui  sont  énumérées  dans  la  «  Reserved  list  "  : 
métaux  et  produits  métallurgiques,  produits  chimiques, 
appareils  d'optique,  produits  alimentaires,  etc.,  qui,  outre 
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l'obligation  du  permis  d'exportation,  sont  soumises  à  une 
procédure  indiquée  ci-après  ; 

b).  —  Celles  dont  l'exportation  n'est  soumise  qu'à  l'obten- 
tion de  la  licence. 

Pour  les  marchandises  de  l'une  et  l'autre  catégorie,  la 
demande  de  permis  d'exportation  ne  pourra  être  présentée  au 
War  Industries  Board  que  par  les  services  du  haut  commis- 
saire de  la  République  française  aux  Etats-Unis.  Aucune 
marchandise  de  cette  catégorie  provenant  d'une  commande 
qui  aurait  été  placée  directement  sans  l'intervention  du  haut 
commissaire  ne  pourra  obtenir  une  licence  de  sortie. 

11  est  donc  de  toute  nécessité  qu'avant  de  passer  contrat 
pour  l'achat  aux  Etals-Unis  d'une  marchandise  quelconque 
(à  importer  directement  ou  par  transit,  par  fret  contrôlé  ou 
par  fret  libre),  les  iodustriels  ou  commerçants  aient  obtenu 
la  licence  d'exportation. 

fl  convient  de  bien  préciser  que  cette  règle  s'applique  à 
toutes  les  marchandises,  quelles  qu'elles  soient,  et  qu'il  n'y  a 
[las  lieu  de  distinguer  entre  celles  qui  ."îont  soumises  à  une 
autorisation  d'importation  à  leur  entrée  en  France  et  celles 
qui  bénéficient  d'une  dérogation  générale  à  la  prohibition 
d'entrée. 

Les  demandes  de  licence  sont  soumises  à  la  procédure  sui- 
vante : 

Pour  les  marchandises  énumérées  aux  listes  B.  CD.  E.  F.  G., 
annexées  à  l'arrêté  du  8  septembre  191 7,  les  intéressés  conti- 
nueront à  adresser  leurs  demandes  d'autorisation  d'importa- 
tion aux  organismes  compétents  pour  les  examiner,  lesquels, 
s'il  y  a  lieu,  les  transmettront  par  l'intermédiaire  d'un  organe 
centralisateur  au  haut  commissaire  de  la  République  aux 
Etats-Unis  en  vue  de  l'obtention  d'une  licence  d'exportation. 

En  ce  qui  concerne  les  marchandises  énumérées  à  la  liste 
A  annexée  à  l'arrêté  du  8  septembre  1917  et  qui  ne  sont  pas 
soumises  à  une  autorisation  d'importation,  par  la  réglemen- 
tation française,  les  intéressés  établiront  une  demande  de 
licence  d'exportation  en  quatre  exemplaires  suivant  le  mo- 
dèle annexé.  Toutes  ces  demandes,  quelle  que  soit  la  nature 
de  la  marchandise,  seront  adressées  au  ministère  du  Com- 
merce (sous-secrétariat  d'Etat  —  comité  des  dérogations  aux 
prohibitions  d'entrée,  .5,  avenue  Daniel-Lesueur,  à  Paris),  qui 
en  saisira  les  départements  ministériels,  comités  ou  Com- 
missions compétents.  Les  demandes  seront  ensuite  trans- 
mises, s'il  y  a  lieu,  par  l'intermédiaire  d'un  organisme  cen- 
tralisateur, au  haut  commissaire  de  la  République  aux 
Etats-Unis. 

Les  intéressés  seront  avisés,  par  le  re,tour  de  leur  demande 
admise  ou  rejetée,  que  le  haut  commissaire  est  ou  n'est  pas 
saisi  d'une  demande  de  licence  d'exportation.  En  tout  cas,  ils 
n'auront  à  faire  aucune  démarche  directe  soit  auprès  de 
l'administration  centrale  amcricaijie,  qui  ne  pe.ut  être  saisie 
que  par  le  haut  commissaire,  ni  auprès  de  celui-ci,  qui  ne 
peut  être  saisi  que  par  le  gouvernement  français. 


^  cf»  c:§o    c§»    <^  ■^o  ^ 


INFORMATIONS 


Nos  modes  en  Suisse. 

11  vient  de  s'ouvrir  à  Zurich  une  intéressante  présentation 
de  modèles  d'hiver,  organisée  par  les  chambres  .syndicales  de 
la  couture  parisienne  et  de  la  mode. 

Cette  élégante  et  artistique  manifestation  de  la  haute  cou- 
ture et  de  la  haute  mode  parisiennes  est  la  première  présen- 
tation importante  de  l'Office  commercial  français  récemment 
créé  à  Zurich,  sous  le  contrôle  du  ministère  du  Commerce  et 
du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Cet  Office  a  pour  but 


d'aider,  par  tons  les  moyens  pratiques,  au  développement  des 
intérêts  et  du  commerce  français. 

D'autres  présentations  de  modèles  sont  en  préparation  : 
présentations  générales  organisées  à  la  demande  de  groupe- 
ments industriels  ou  présentations  particulières  spéciales  aux 
industriels  et  négociants  français  désireux  d'exporter  en 
Suisse  ou  d'y  développer  leurs  affaires. 

L'Office  commercial  français  a  son  siège  à  Zurich,  76,  Ban- 
hofsstrasse,  et  un  bureau  correspondant  à  Paris  à  l'Office 
national  du  commerce  extérieur,  '3,  rue  Feydeau. 

^  <^ 

Les  propriétés  agricoles  au  Maroc. 

II  n'est  pas  délivre  de  concession  d^  terres  au  Maroc  ;  le 
.seul  mode  d'acquisition  de  la  propriété  est  l'achat.  Il  est  par- 
fois difficile  à  un  Européen  qui  débarque  au  .Maroc  de  savoir 
si  l'indigène  qui  propose  la  vente  d'une  terre  en  est  réelle- 
ment le  [)ropriétaire  et  il  importe  que  les  acquéreyrs  éven- 
tuels d'une  propriété  se  renseignent  exacteinepl.  Ils  trouve- 
ront tous  renseignements  utiles  auprès  des  services  de  la 
direction  d(>  l'agriculture  à  Rabat.  A  Paris,  l'office  du  pro- 
tectorat marocain,  31,  rue  des  Pyramides,  est  à  la  disposition 
de  tous  les  futurs  colons  pour  leur  donner  tous  les  rensei- 
gnements qu'ils  désirent.  Des  propriétés  peuvent  être  ache- 
tées dans  toutes  les  régions  pacifiées.  Certaines  régions  con- 
viennent cependant  mieux  que  d'autres  à  la  colonisation 
française.  Ce  sont,  d'une  façon  générale,  les  plaines  qui 
s'étendent  entre  la  chaîne  de  l'Atlas  et  l'Atlantique,  et  plus 
particulièrement  les  régions  de  Rabat,  Casablanca,  Mazagan 
et  Saffi.  A  l'Ouest,  un  nombre  intéressant  de  colons,  généra- 
lement originaires  de  l'Algérie,  se  sont  installés  dans  la 
région  d'Oudjda. 


Petites  Nouvelles. 

  * 

  Depuis  qu'ils  sont  en  guerre,  les  alliés  ont  reçu  des 

Etats-Unis  un  total  de  i. 217.812. 960  liv.  st. 

Les  crédits  se  répartissent  comme  suit  :  Grande-Bretagne, 
669  millions  de  liv.  st. ,  France,  4i3  millions  de  liv.  st.  ;  Italie, 
i52  millions  de  liv.  st.;  Russie.,  65  millions  de  hv.  st.;  Belgi- 
que, 3o.85o.ooo  liv.  st.  ,  Grèce,  3.i58.ooo  liv.  st.  ;  Cuba,  3  mil- 
lions de  liv.  st.;  Serbie,  2.400.000  liv.  st. 

Un  décret  publié  à  Londres  interdit  l  exiiortation  des 
billets  de  Banque  de  France  et  des  banknotes  des  Etats-Unis, 
sauf  à  destination  de  leur  pays  d'origine  respectivement. 

■^■^  Le  ministre  dos  Finances  d'Autriche  vient  de  déclarer 
que  la  circulation  fiduciaire  s'élèverait  actuellement  à  24  mil- 
liards de  couronnes,  au  lieu  de  12  milliards  il  y  a  un  an. 

~*~v  Les  Chambres  de  commerce  de  Lyon,  Graj',  Vesoul, 
Belfort,  Besançon,  et  les  Chambres  consultatives  de  Montbé- 
liard  et  Morez,  étudiant  la  question  du  canal  du  Rhône  au  Rhin 
et  le  programme  d'ensemble  d'aménagement  des  voies  navi- 
gables du  bassin  du  Rhône,  demandent  l'extension  de  ce  der- 
nier programme  qui  vise  le  Rhône  sur  le  parcours  Genève- 
Lyon-Marseille  aux  voies  Lvon-Chalon-Besançon-Mulhouse- 
Bàle-Rhin. 

.v.^  En  vue  de  donner  aux  relations  commerciales  entre  la 
J'rance  et  l'Angleterre,  après  la  signature  de  la  paix,  le  déve- 
loppement que  justifie  la  sympathie  entre  les  deux  peuples 
alliés,  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditerranée  a  chargé 
M.  Faralicq,  chef  adjoint  du  service  commercial,  de  consulter 
la  Chambre  de  commeroe  française  de  Londres  sur  les 
mesures  qu'il  conviendrait  de  prendre  pour  y  parvenir.  Le 
Bulletin  mensuel  d'août  1918  publie  le  rapport  que  la  dite 
Chambre  de  commerce  a  lait  à  cette  occasion.  Nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs. 


Le  Gérant  :  R.  Sieinheil. 
Nancy-Part*.  —  Imv  Biroïe-Livk4ult 


9'  Volume.  N°  13- 


et  Bullefin 


de 


BfiriB,  le  26  Septembre  1918. 

B  2.. 


France 


des  Français  résidant  à  î  Etranger 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE  DE  LA  PRESSE  FRANÇALSH 

DIRECTEUR  :  PAUL-ALBERT  HBLiUGR 


PARIS.  —  16.  rue  de  la  Grange-Batelière.  16.  —  PARIS 


REVUE  DE  LA  SEMAINE 

La  situation  militaire.  -  La  proposition  de  paix  autri- 
chienne. —  La  crise  politique  allemande. 

LA  GUERRE  EUROPÉENNE 

Les  propositions  de  paix  ;  La  réponse  de  la  France. 
Revue  de  la  presse  :  Le  discours  de  Clemenceau. 

Chez  nos  alliés.  —  Roumanie  :  Les  indemnités  dégui- 
sées dans  la  paix  de  Bucarest. 

LA  FRANCE  DANS  LE  MONDE 

Les  Amis  de  la  France  :  Amitiés  panamiennes. 

Hors  de  France.  —  Italie  :  «  Vita  latina  ».  —  Etats- 
Unis  :  La  Légion  étrangère  aux  Etats-Unis.  —  Gaaté- 
mala  :  Un  fervent  ami  de  la  France. 

Nos  hôtes.  —  Les  Anglais  :  La  presse  coloniale  britan- 
nique. —  Les  Suisses  :  Journalistes  suisses  à  Paris.  — 
Les  Serbes  :  M.  Pachitch  à  Paris.  —  Les  Américains 
L'aide  américaine. 


L'effort  français. 

£rançaise. 


Comité  catholique  de  propagande 


POUR  TOUS   LES  GOUTS 

Histoire  contemporaine  :  L'alliance  franco-russe. 
La  psychologie  des  peuples  ;  Les  nouveaux  Croisés. 
Soldats  de  France  ;  Un  prince  officier  de  troupe. 
Variétés  :  Leurs  villégiatures. 

PARTIE  ÉCONOMIQUE 

Questions  générales  :  Les  consortiums. 

L'après-guerre  :  Contre  la  fuite  des  contribuables. 

L'industrie  :  La  fabrique  de  rubans  de  Saint-Etienne 
en  1917. 

Les  chemins  de  fer  :  La  ligne  de  Nice  à  Anvers. 
Les  finances  :  Ce  que  la  guerre  a  coûté  jusqu'ici. 


PRIX    DE  L'ABONNEMENT 


FRANCE  et  COLONIES 


3  mois..  ,.   2  fr.  50. 


6  mois..  ..   4  ir.  50. 


9  ir. 


UNION  POSTALE 


3  mois.. 


3  fr.  50. 


6  mois. 


6  fr. 


I  an. 


10  (r 


254 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


REVUE  DE  LA  SEMAINE 


ji|  |)f         Wardi,  24  Septembre  1918. 
La   situation    militaire-  ^ 

LES  combats  locaux,  concentrés  sur  certains  points, 
n'ont  pas  cessé  durant  'cette  semaine  sur  le  front 
de  bataille  français.  Contre-attaques  repoussées 
sur  la  Vesle,  avance  méthodique  entre  l'Aisne  et  l'Ai- 
lette, perte  et  reprise  de  Mœuvres,  4uttes  dans  la  région 
de  La  Bassée,  bombardement  des  forts  et  des  gares  de 
Metz  ont  montré  que  les  deux  partis  restaient  en  éveil  et 
que  notre  haut  commandement  préparait  la  possibilité 
d'agir  sur  les  points  qui  lui  conviendraient,  au  moment 
oià  il  le  jugerait  utile. 

Une  action  plus  générale  s'est  déclenchée  de  Gou- 
zeaucourt  à  Essigny-le-Grand,  c'est-à-dire  du  nord- 
ouest  du  Catelet  jusqu'au  sud  de  Saint-Quentin.  Dans 
les  deu>^  journées  du  18  et  du  19,  cette  opération  nous 
a  permis  de  nous  accoler  dans  cette  région  à  la  ligne 
Hindenblirg  et  d^n  occuper  les  avancées  à  l'est  d'Har- 
gicourt.  Les  jours  suivants,  cette  action  s'est  prolongée 
au  sud  de  Saint-Quentin,  oii  la  prise  du  fort  et  du  vil- 
lage de  Vendeuil  nous  a  portés  jusqu'au  bord  de  l'Oise. 

L'attention  principale  a  été  attirée  cette  semaine  vers 
les  fronts  d'Orient. 

L'attaque  en  Macédoine  s'est  poursuivie  avec  le  plus 
beau  succès.  La  percée  du  front  bulgare  par  les  Serbes 
a  été  syivie  d'une  avance  rapide  qui  a  coupé  les  prin- 
cipales lignes  de  ravitaillement  des  armées  ennemies  à 
l'est  et  à  l'ouest  du  front  d'attaque.  Aussi  la  retraite  im- 
posée aux  armées  du  centre  s'est-elle  bientôt  changée  en 
déroute.  Les  deux  ailes,  coupées  de  leurs  lignes  de  re- 
traite, sont  obligées  de  se  retirer  dans  des  directions 
divergentes  au  nord-ouest  de  Monastir  et  vers  Strou- 
mitza,  où  elles  seront  bientôt  privées  de  tout  moyen  de 
subsistance. 

C'est  une  victoire  à  laquelle  collaborent  les  principaux 
alliés  sous  le  commandement  du  général  Franchet  d'Es- 
pérey  :  à  côté  des  Français  et  des  Serbes  on  trouve,  au 
centre,  des  Jougo-Slaves  et  des  Grecs  ;  ces  derniers  com- 
battent encore  avec  le  Anglais  dans  la  région  du  lac  de 
Doiran,  les  Italiens  dans  le  secteur  de  Monastir.  Cette 
revanche  était  bien  due  à  la  malheureuse  Serbie  dont 
l'armée  fête  aujourd'hui  une  brillante  résurrection.  Mais 
qu'en  pense  le  peuple  bulgare  qui,  voilà  déjà  quelques 
mois,  manifestait  sa  fatigue  de  la  guerre  et  son  désir  de 
se  retirer  d'une  entreprise  qui  paraissait  lui  avoir  tout 
donné  ce  qu'il  pouvait  espérer  prendre  à  ses  ennemis, 
mais  qui  entravait  la  réalisation  de  ses  convoitises  vis-à- 
vis  de  son  allié  ottoman? 

Ce  dernier  n'est  pas  plus  heureux.  Les  troupes  franco- 
britanniques  du  général  Allenby  ont  attaqué  en  Pales- 
tine entre  la  mer  et  le  Jourdain.  Après  la  percée  du  front, 
la  cavalerie,  rapidement  jetée  en  avant,  a  coupé  les 
principales  lignes  de  communication,  de  sorte  que  tous 


les  convois  qui  étaient  en  route  pour  les  armées  ennemies, 
sont  aujourd'hui  entre  nos  mains.  Les  troupes  arabes  du 
roi  du  Hedjaz  ont  agi  en  liaison  avec  notre  armée  à  i'est 
du  Jourdain.  Enfin  l'interception  des  gués  de  cette  rivière 
a  permis  d'encercler  les  deux  armées  ottomanes  doht  on 
attend  la  capitulation  d'un  moment  à  l'autre. 

Le  nombre  des  prisonniers  dénombrés  jusqu'à  présent 
se  monte  à  25.000;  celui  des  canons  à  260.  Ce  dernier 
chiffre  ne  doit  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la  totalité  de 
l'artillerie  turque  sur  ce  front.  Le  général  Liman  von 
Sanders,  celui  dont  l'envoi  à  Constantinople  avant  la 
guerre  a  faili  provoquer  un  conflit  européen,  a  pu  se  réfu- 
gier à  temps  vers  Damas,  oii  il  médite  sur  sa  peu  glorieuse 
défaite. 

Les  Turcs,  comme  les  Bulgares,  avaient  depuis  long- 
temps perdu  tout  enthousiasme  pour  la  guerre.  Le  nou- 
veau sultan  aspirait  moins  volontiers  que  son  prédéces- 
seur à  la  vassalité  allemande.  Aujourd'hui  il  voit  s'éva- 
nouir les  promesses  alléchantes  qu'on  lui  faisait  à  Berlin 
de  lui  rendre  l'Egypte  et  de  couper  la  Grande-Bretagne 
de  ses  communications  avec  les  Indes. 

Les  alliés  orientaux  de  l'Allemagne  se  trouvent  dans 
une  situation  bien  p&a  enviable.  Au  lieu  de  pouvoir 
envoyer  une  aide  au  maître  de  Berlin,  qui,  lui-même,  se 
trouve  gravement  menacé  sur  le  front  français,  ils  voient 
leurs  propres  armées  défaites,  leurs  pays  menacés  d'in- 
vasion et  leurs  peuples  prêts  à  se  soulever  contre  les  diri- 
geants qui  ont  voulu  la  guerre,  mais  qui  n'ont  pas  su 
choisir  celui  des  deux  partis  auquel  reviendrait  la  victoire 
finale. 

La   proposition    de   paix   autrichienne.  ' 

RAREMENT  une  note  diplomatique  aura  été  liquidée 
aussi  rapidement  que  celle  du  comte  Burian.  On 
dit  qu'à  la  Maison-Blanche  la  réponse  fut  com- 
muniquée aux  représentants  de  la  presse  vingt-cinq  mi- 
nutes après  la  réception  de  la  note.  C'est  un  record. 

Les  réponses  ont  été  ce  qu'on  pouvait  attendre  :  rai- 
sonnée  celle  de  lord  Balfour,  froide  et  hautaine  celle  de 
M.  Lansing,  éloquente  et  foudroyante  celle  de  M.  Cle- 
menceau. M.  Wilson,  que  les  Allemands  et  les  Autrichiens 
ont  interprété  de  mauvaise  foi  pour  pouvoir  lui  tendre 
un  piège  avec  les  quatorze  articles  de  son  programme  de 
paix,  en  a  proclamé  un  quinzième  :  il  réclame  des  garan- 
ties parce  qu'il  est  impossible  aujourd'hui  d'avoir  foi 
dans  la  parole  de  nos  ennemis. 

Le  comte  Burian  en  est  réduit  à  donner  des  interviews 
pour  expliquer  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  un  meilleur 
succès  de  sa  démarche,  mais  que  l'idée  lancée  par  lui 
fera  son  chemin...  En  effet  nous  la  verrons  revenir  bien- 
tôt sous  une  autre  forme  et  appropriée  aux  circonstances 
créées  par  l'avance  victorieuse  de  nos  armées.  C'est  parce 
que  ces  prochaines  manœuvres  de  paix  ont  été  percées, 
que  la  propagande  allemande  s'est  indignée  d'une  af- 
fiche apposée  sur  les  murs  de  toute  la  France  et  sur 
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laquelle  on  lit  cette  inscription  aux  pieds  d'un  poilu 
peint  par  le  maître  Neumond  : 

«  Par  deux  fois  j'ai  tenu  et  vaincu  sur  la  Marne, 

>(  Civil,  mon  frère, 

((  La  sournoise  offensive  de  la  «  paix  blanche  »  va  t'as- 
sailiir  à  ton  tour, 

«  Comme  moi,  tu  dois  tenir  et  vaincre,  sois  fort  et 
malin. 

«  Méfie-toi  de  l'hypocrisie  boche.  » 

Le  lendemain  du  jour  oii  l'on  avait  affiché  cette  image, 
le  comte  Burian  adressait  sa  note  astucieuse  à  tous  les 
belligérants. 

La   crise  politique  allemande. 

APRÈS  le  printemps  191 7,  lorsque  les  alliés  avaient 
entamé  des  offensives  qui,  bien  qu'arrêtées  pré- 
maturément, avaient  montré  la  force  dont  ils  dis- 
posaient, alors  que  la  défaillance  de  la  Russie  n'était 
pas  encore  consommée,  on  parla  en  Allemagne  de  la  par- 
lementarisation  du  gouvernement,  et  la  fameuse  motion 
du  19  juillet  faisait  croire  que  la  majorité  du  Reichstag 
était  favorable  à  une  paix  de  conciliation. 

Quelques  semaines  plus  tard,  l'incapacité  du  gouver- 
nement de  Kerenski,  la  trahison  des  bolcheviks  et  la 
défaite  des  Italiens  à  Caporetto  firent  croire  à  l'Alle- 
magne qu'elle  tenait  la  victoire.  Immédiatement  la  ma- 
jorité du  Reichstag  s'évanouit,  le  grand  quartier  général 
fut  de  nouveau  le  maître  incontesté  de  la  situation,  et 
personne  ne  parla  plus  de  la  motion  du  Reichstag,  qui 
fut  même  expressément  reniée  par  certains  de  ses  pro- 
moteurs. 

Aujourd'hui  la  situation  est  de  nouveau  renversée. 
L'effondrement  de  la  Russie  n'a  pas  suffi  pour  assurer 
la  victoire  des  centraux.  L'armée  allemande  ëSt  repous- 
sée et  s'attend  de  tout  côté  à  de  nouvelles  attaques  *de 
Foch,  qui  ne  se  laisse  plus  arracher  l'initiative.  L'Alle- 
magne ne  peut  plus  compter  sur  l'aide  de  ses  alliés,  dont 
deux  sont  battus. 

Il  faut  donc  reprendre  la  comédie  de  la  parlementa- 
risation  dç  l'Allemagne.  Nous  voyons  de  nouveau,  à  la 
suite  d'un  semblant  de  lutte  politique,  les  partis  du 
Reichstag  réclamer  une  part  dans  la  direction  politique 
de  l'empire.  Ils  paraissent  s'insurger  contre  la  dictature 
militaire. 

Ne  nous  y  laissons  pas  prendre.  La  crainte  d'une  dé- 
faite prochaine  a  imposé  une  nouvelle  variante  :  on  fait 
de  nouveau  avancer  -  les  figurants  qui  nous  parleront 
d'une  paix  de  conciliation,  du  rétablissement  de  bons 
rapports  entre  les  peuples,  de  la  Ligue  des  nations,  etc.. 
Ils  espèrent  que  nous  aurons  oublié  qu'ils  étaient  tous^, 
d'accord  pour  nous  spolier  et  nous  asservir  quand  ils 
croyaient  à  la  victoire  facile. 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

18  septembre  IQ18 

.vv^  Progrès  de  l'armée  britannique  dans  la  direction  de 
le  Verguier,  au  nord-ouest  de  Saint- Quentin. 

■w»*  Nos  troupes  progressent  dans  la  région  d'HoLNON  et 
de  Savy,  au  nord  d'ALLEMANT  et  à  l'est  de  Savy.  Trois 
contre-attaques  ennemies  sont  repoussées  sur  le  front  de  la 
Vesle  dans  la  région  de  Glennes. 


En  Macédoine  la  brèche  réalisée  sur  le  front  Sokol- 
Dobropolje-Vetvenik  est  élargie  à  1  est  et  à  l'ouest.  A  l'ouest 
du-Sokol  les  Serbes  ont  enlevé  la  zone  fortifiée  entre  Grades- 
nilza  et  le  Sokol  et  ont  franchi  la  rivière  de  Gradesnitza.  Les 
alliés  s'emparent  des  massifs  du  Chlcm  et  Golo-Bila.  Les 
Youzo-Slaves  prennent  d'assaut  le  massif  de  Kosiak. 
Le  front  de  rupture  atteint  25  kilomètres.  ^ 
■v^^  Echec  de  cinq  contre-attaques  ennemies  au  nord  du 
mont  Grappa. 

ig  septembre  igiS  : 

Attaque  des  troupes  franco-britanniques  au  nord- 
ouest  de  Saint-Quentin,  d'Holnon  à  Gouaeaucpurt.  Sur  un 
front  de  10  kilomètres,  nos  lignes  sont  avancées  de  deux 
kilomètres  en  moyenne.  Les  défenses  avancées  de  la  ligne 
Hindenburg  sont  atteintes  et  dépassées. 

-v*^  L'ennemi  réussit  à  repoilsser  les  Anglais  à  la  lisière 
ouest  du  village  de  Mœuvres. 

-^^/v^  L'armée  Mangin  progresse  à  l'ouest  de  Jouy  et 
repousse  des  contre-attaques  à  l'est  d'Alleniant. 

-<vw^  Sur  le  front  Macédonien  les  attaques  se  sont  déve- 
loppées sur  un  front  de  35  kilomètres  et  une  profondeur  de  i5. 

20  septembre  igi8  : 

Le  général  Mangin  repousse  des  contre-attaques  enne- 
mies à  l'ouest  de  Jouy  et  accentue  sa  progression. 
Nous  nous  emparons  de  Contescourt. 

•w%^  Une  attaque  allemande  au  nord  de  Mœuvres  et  une 
très  vioAente  contre- attaque  entre  Gouzeaucourt  et  la  route 
d'Arras  à  Cambrai  sont  repoussées. 

Les  Anglais  s'emparent  du  bois  de  Garabe,  de  Lempire  et 
atteignent  les  postes  avancés  de  la  ligne  Hindenburg  au  nord 
de  Pantru. 

En  Macédoine,  nos  troupes  étendent  largement  leurs 
succès  contre  les  Bulgares  qui  se  rep  ient  en  désordre.  Les 
alliés  bordent  la  Cerna.  L'avance  atteint  20  kilomètres. 

Les  troupes  anglo-helléniques  attaquent  dans  la  région  du 
lac  Doiran. 

31  septembre  IQ18  : 

■vx^  En  Macédoine,  la  cavalerie  alliée  a  atteint  la  région 
de  Polosko.  Les  Serbes  ont  pris  pied  sur  la  rive  gauche  de  la 
Cerna,  dans  la  région  ^e  Danye.  Les  troupes  franco  helléni- 
ques se  sont  emparées  des  villages  au  pied  de  la  Dzéna. 

Les  troupes  anglo -helléniques  progressent  de  part  et  d'autre 
du  lac  Doiran. 

Les  troupes  franco-anglaises  de  Palestine  ont  déclen- 
ché une  attaque  générale  sur  le  front  situé  entre  le  Jourdain 
et  la  mer.  L'infanterie  française  a  pénétré  dans  les  lignes 
ennemies  d'une  profondeur  de  8  kilomètres,  puis  s'est  tournée 
vers  l'est.  Les  principaux  points  de  jonctions  sur  les  derrières 
des  troupes  turques  ont  été  occupées  par  l'infanterie  anglaise 
et  la  cavalerie  légère  australienne  jusqu'à  3o  kilomètres  de 
son  point  de  départ.  A  l'est  du  Jourdain,  les  troupes  arabes 
du  roi  du  Hedjaz  coupent  les  communications  turques. 

-x/v^  Progrès  anglais  dans  le  secteur  de  Lempire-Epehy. 
Reprise  de  Mœuvres.  Opératioti  locale  au  nord-ouest  de 
LA  Bassée. 

Nous  avons  enlevé  et  dépassé  Essigny-le-Grand. 
Après  avoir  repoussé  des  contre-attaques  au  sud  de  l'Ailette, 
nous  avons  conquis  du  terrain  à  l'ouest  d'Aizy  et  au  nord- 
est  de  Vailly. 

32  septembre  1918  : 

-wA/v  En  Macédoine,  les  alliés  ont  franchi  la  Cerna.  Ils 
s'emparent  des  hauts  sommets  de  Porta  et  de  Dzéna. 

-vxA^  Echec  de  contre-attaques  allemandes  sur  Mœuvres 
et  sur  le  bois  de  la  Gaude. 

■wx/v  Nos  troupes,  dans  la  région  de  Saint-Quentin,  enlè- 
vent Benay  et  progressent  au  nord  de  ce  village. 

a3  septembre  1918  : 

En  Macédoine,  les  troupes  franco-serbes  culbutent 
les  arrière-gardes  ennemies  et  atteignent  le  moyen  Vardar. 
9  Les   Britanniques    exécutent    d'heureuses  actions 

loe^Jes  et  repoussent  les  attaques  allemandes  à  Mœuvres 
et  au  sud  de  Villers-Guislain. 
•»,v^  L'armée  turque  de  Palestine  est  en  pleine  déban- 
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dade.  Le  général  AUenby  a  fait  18.000  prisonniers  et  pris 
130  canons. 

■ww  Le  bombardement  des  forts  de  Metz  a  créé  une 
panique  parmi  les  habitants  allemands  de  la  ville.  Les  admi- 
nistrations évacuent  leurs  archives. 

Au  sud  de  Nazo,  les  Italiens  repoussent  une  violente 
attaque  sur  la  cote  708  de  Dosso-Alto. 

2^  septembre  igi8  : 

.wv^  En  Macédoine  la  progression  rapide  des  avancées 
franco-serbes  vers  le  moyen  Vardar  a  entraîné,  sur  tout  le 
front  de  i.5o  kilomètres,  la  retraite  précipitée  des  ennemis. 
Les  Serbes  marchent  sur  Prilep.  Les  alliés  se  sont  emparés 
de  Guergveli.  Les  colonnes  bulgares  et  allemandes  refluent 
dans  un  désordre  indescriptible. 

.ww  Eu  Palestine,  les  troupes  franco- britanniques,  en 
saisissant  les  passages  du  Jourdain,  ont  coupé  la  dernière 
voie  par  laquelle  l'ennemi  aurait  pu  s'échapper.  Jusqu'à 
présent  on  a  dénombré  25. 000  prisonniers  et  260  canons. 

-x,^^  Au  sud  de  Saint-Quentin,  nous  avons  enlevé  le  fort 
et  le  village  de  Vendeuil  et  poussé  sur  ce  point  jusqu'à 
l'Oise. 

Heureuses  actions  locales  sur  le  front  anglais  dans  le  sec- 
teur du  Catelet. 

Au  traofrs  des  frontières. 

18  septembre  igiS  : 

.vs~v  Discours  de  M.  Clemenceau  au  Sénat  en  réponse  à  la 
PROPOSITION  autrichienne  (voir  plus  loin  ce  discours  in 

extenso). 

.v^.w  Réunion  à  Londres  de  la  quatrième- Conférence  tra- 
vailliste et  socialiste  interalliée.  Elle  décide  d'envoyer  une 
Commission  en  Russie  pour  faire  une  enquête  sur  lés  agisse- 
ments du  gouvernement  bolcheviste. 

M.  Longuet  demande  qu'en  raison  du  manque  de  repré- 
sentation du  parti  sociairsle  américain,  un  certain  nombre  de 
voix  seulement  soit  accordé  à  la  Fédération  américaine  du 
travail.  M.  Gompers  proteste  énergiquement. 

ig  septembre  191 8  : 

-»/vN/v  A  la  Conférence  travailliste  socialiste  interalliée, 
M.  Gompers  présente  un  mémoire  établissant  les  principes 
fondamentaux  du  traité  de  paix  •  ligue  des  peuples  libres; 
aucune  restriction  politique  ou  économique  destinée  à  favo- 
riser ùn  certain  nombre  de  nations  ;  aucunes  indemnités  fon- 
dées sur  un  principe  de  revanche,  mais  réparation  des  torts 
causés  ;  reconnaissance  des  droits  des  petites  nations  et  du 
principe  qu'aucun  peuple  ne  peut  être  forcé  à  subir  une 
souveraineté  qu'il  repousse;  aucun  changement  territorial  si 
ce  n'est  dans  l'intérêt  même  des  peuples  ou  la  paix  mon- 
diale. 

M.  Lodge,  leader  républicain,  approuve,  au  sénat 
américain,  la  réponse  donnée  par  M.  "Wilson  à  la  note 

AUTRICHIENNE. 

20  septembre  1918  : 

.v.^  M.  PiCHON,  ministre  des  Aflaires  étrangères,  accuse 
réception,  au  ministre  de  Suisse  à  Paris,  de  la  note  austro- 
HONGROisE.  Il  joint  à  sa  lettre  le  numéro  du  Journal  officiel 
qui  contient  le  discours  prononcé  par  M.  Clemenceau  au 
Sénat,  comme  constituant  la  réponse  du  gouvernement  de 
la  République  à  la  note  du  cabinet  de  Vienne. 

La  Belgique  déclare  que  les  propositions  qui  lui  ont 
été  faites  à  Berne,  comme  représentant  les  intentions  de 
l'Allemagne,  ne  peuvent  servir  de  base  à  aucune  discussion 
sérieuse.  Le  gouvernement  belge  s'en  tient  irréductiblement 
au  point  de  vue  qu'il  a  formulé  dans  sa  note  au  pape  le 
24  décembre  1914. 

-..^v^  Le  représentant  des  bolcheviks  à  Berlin,  M.  JofTe, 
a  signalé  le  14  septembre  une  convention  militaire  d'après 
laquelle  des  troupes  bolcheviks  et  ukraniennes  seraient  diri- 
gées sur  la  côte  mourmane. 

.v^^  La  Conférence  travailliste  discute  une  motion 
demandant  de  ne  pas  reconnaître  de  paix  qui  n'assurerait 
pas  la  liberté  complète  du  peuple  russe  et  une  autre  demani^^ 
dant  aux  alliés  une  déclaration  explicite  que  le  but  de  leur 
intervention  est  de  combattre  l'mfluence  des  puissances 
centrales  sur  le  gouvernement  bolchevik. 


3/  septembre  igiS  : 
■^^^  M.  Lansing  répond  à  la  note  autrichienne  que,  le 

f gouvernement  des  Etats-Unis  layant  à  plusieurs  reprises  fixé 
es  conditions  de  la  paix,  il  ne  peut  s'arrêter  à  aucun  projet 
de  conférence. 

Dans  une  conversation,  M.  Wilson  déclare  que,  si  les  Autri- 
chiens acceptaient  les  quatorze  points  de  sa  proposition,  il 
resterait  encore  qu'on  ne  peut  pas  aujourd'hui  ajouter  foi  à 
la  parole  des  ennemis. 

--v^  A  la  Conférence  travailliste  de  Londres  la  motion 
sur  la  situation  en  Russie  est  modifiée  de  façon  à  ne  contenir 
aucun  blâme  de  I'intervention  des  alliés.  Un  discours  d'un 
membre  pacifiste  du  Indépendant  Labour  Party  provoque 
des  protestations  générales.  / 
septembre  igi8  : 

L'Allemagne  déclare  accepter  la  proposition  autri- 
chienne, bien  que  l'accueil  fait  aux  démarches  antérieures  des 
centraux  ne  soit  pas  encourageant. 

On  apprend  que,  dans  le  conflit  hispano-allemand, 
l'Allemagne  a  refusé  toute  satisfaction  à  1  Espagne  parce 

Sue  la  politique  sous-marine  allemande  ne  peut  faire  aucune 
istinction  en  faveur  d'un  neutre. 

.vw».  Les  Etats-Unis  sont  prêts  à  conclure  avec  la  Hol- 
lande des  accords  pour  le  ravitaillement,  à  condition  que 
celle-ci  ne  subisse  plus  l'intimidation  allemande  et  ne  laisse 
plus  sa  flotte  inoccupée. 

•wwv  L'Allemagne  déclare  à  la  Croix-Rouge  qu'elle  a  tou- 
jours jugé  l'emploi  de  gaz  asphyxiants  comme  un  moyen  de 
guerre  (éroce,  une  cruauté  inutile  contraire  aux  coa\ entions 
de  La  Haye.  Mais  elle  a  dû  s'en  servir  après  que  les  alliés  y 
avaient  eu  recours. 

Cette  fourberie  allemande  provoque  une  indignation  uni- 
verselle. On  rappelle  que,  le  29  avril  dernier,  le  général  von 
Stein,  minisire  de  la  Guerre,  avait  déclaré  au  Reichslag  : 
(1  L'usage  des  gaz  fut  utilisé  d'abord  par  les  Allemands. 
L'ennemi  n'a  fait  que  les  copier.  0 

23  septembre  igi8  : 

.v^.v*  L'offre  de  paix  faite  à  la  Belgique  par  le  comte  Toer- 
ring  a  été  faite  après  consultation  du  comte  Hertling  et  de 
l'îyniral  von  Hintze.  Il  était  entendu  que  le  comte  ne  devait 
pas  se  considérer  comme  chargé  par  le  gouvernement  de 
faire  la  démarche. 

.vw^  Les  Etats-Unis  proposent  aux  alliés  et  aux  neutres 
d'intervenir  en  commun  auprès  des  Bolcheviks  pour  mettre 
fin  à  la  terreur  qu'ils  exercent. 

24  septembre  igi8  : 

Tchitcherine  proteste  auprès  du  gouvernement 
OTTOMAN  contre  la  violation  du  traité  de  Brest-Lilovsk  en  ce 
qui  concerne  les  provinces  de  Kara,  Ardahan  et  Batoum  et 
la  ville  de  Bakou. 

.»/v^  La  Commission  russo -allemande  a  réglé  la  question 
de  la  frontière.  Le  territoire  russe  à  l'est  de  la  Bézérina 
sera  évacué  au  fur  et  à  mesure  du  versement  des  cinq 
acomptes  de  l'indemnité  de  guerre  et  sera  achevé  le  28  fé- 
vrier 1919. 

Les  Français  entre  eux. 

20  septembre  igi8  : 

Le  Parlement  a  voté  le  nouvel  emprunt  4  0/0. 
ai  septembre  igi8  : 

.v^^w  La  Chambre  a  voté  les  douzièmes  provisoires  appli- 
cables aux  trois  derniers  mois  de  l'année.  Les  crédits 
demandés  s'élèvent  à  12  milliards  i65  millions,  en  augmen- 
tation de  I  milliard  582  millions  sur  le  trimestre  précéde'nt. 

Le  budget  de  l'exercice  1918  atteint  la  somme  de  53  mil- 
liards 35d  millions,  en  augmentation  de  plus  de  10  milliards 
6i5  millions  sur  l'exercice  1917.  Les  crédits  engagés  dejtuis 
le  i"  août  1914  jusqu'au  3i  décembre  1918  atteindront  ainsi 
la  somme  de  160  milliards  i43  milUous. 


L'étranger  chez  lui. 


20  septembre \igi 8  : 

.Mw^  L'ataman  du  Don,  général  Kvarsznoft,  a  dissous  le 
Parlement  de  la  République  du  Don  et  s'est  institué  dictateur. 
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LA  GUERRE  EUROPEENNE 


Les  propositions   de  paix. 

La  réponse  de  la  France. 


A  la  rentrée  du  Sénat,  le  septembre,  le  président  de 
l'Assemblée  a  rendu  hommage  aux  soldats  du  front, 
comme  l'avait  fait  M.  Paul  Déschanel  à  la  Chambre  des 
députés.  Immédiatement  après  lui,  M.  Georges  Clemen- 
ceau, président  du  Conseil,  a  demandé  la  parole  pour 
prononcer  un  discours  qui  est  la  réponse  de  la  France  à 
la  note  autrichienne. 

Ce  discours,  dont  l'affichage  a  été  voté  à  l'unanimité,  a 
été  accueilli  par  les  plus  enthousiastes  applaudissements 
de  la  haute  Assemblée. 

En  voici  le  texte  : 

MESSIEURS,  après  les  présidents  des  deux  Assem- 
blées, le  gouvernement  de  la  République  réclame, 
à  son  tour,  l'honneur  d'exprimer,  dans  la  mesure 
où  les  mots  peuvent  le  faire,  l'immense  gratitude  des 
peuples  dignes  de  ce  nom  envers  les  merveilleux  soldats 
de  l'Entente,  par  qui  les  peuples  de  la  terre  vont  se 
trouver  enfin  libérés  des  angoisses  dans  la  suprême 
tourmente  des  lames  de  fond  «de  la  barbarie.  (Applau- 
dissements.) 

Pendant  un  demi-siècle,  pas  un  jour  ne  s'est  écoulé 
sans  que  la  France  pacifique,  en  quête  de  réalisations 
toujours  plus  hautes,  n'eût  à  subir  quelque  indigne 
blessure  d'un  ennemi  qui  ne  pardonnait  pas  à  notre  dé- 
faite passagère  d'avoir  sauvé  du  naufrage  la  conscience 
du  droit,  les  revendications  imprescriptibles  de  l'indé- 
pendance dan^  la  liberté.  (Nouveaux  applaudissements.) 

Vaincus,  mais  survivants,  d'une  vie  inaccessible  à  la 
puissance  des  armes,  la  terreur  du  Germain,  dans  le 
faste  bruyant  de  ses  fausses  victoires,  était  du  redresse- 
ment historique  qui  nous  étaiit  dû. 

Pas  un  jour  sans  une  menace  de  guerre.  Pas  un  jour 
sans  quelque  savante  brutadité  de  tyrannie.  «  Le  gan- 
telet de  fer  »,  «  la  poudre  sèche  »,  «  l'épée  aiguisée  » 
furent  le  thème  de  la  paix  germanique,  sous  la  perpé- 
tuelle menace  des  catastrophes  .qui  devaient  établir, 
parmi  les  hommes,  l'implacable  hégémonie.  Nous  avons 
vécu  ces  heures  affremsem  ent  lentes  parmi  les  pires 
outrages  et  les  avances^  plus  humiliantes  encore,  d'une 
basse  hypoci'isie  nous  proposant  l'acceptation  du  joug 
volontaire  qui,  seul  devait  nous  soustraire  au  cataclysme 
universel. 

Nous  avons  toutsubi,  dans  l'attente  silencieuse  du  jour 
inévitable  qui  nous  était  dû.  [Ti'ès  bien!  très  bien!) 

Et  le  moment  vint  où,  fa.ute  d'avoir  pu  nous  réduire 
par  la  terreur,  le  prétendu  maître  du  monde,  croyant 
l'heure  venue  des  suprême»  défaillances,  prit  la  résolu- 
tion d'en  finir  avec  la  trar<.quille  fierté  des  pénibles  qui 


osaient  refuser  de  servir.  Ce  fut  l'énorme  méprise  du 
dominateur  trop  prompt  à  conclure  de  l'avilissement 
traditionnel  de  son  troupeau  à  l'impuissance  des  révoltes 
de  noblesse  chez  les  peuples  qui  avaient  jusque-là, 
sauvé  leur  droit  à  la  vie  indépendante.  (Vive  approba- 
tion.) 

Et  sans  cause  avouable,  sans  l'apparence  d'un  pré- 
texte, sans  s'arrêter  même  aux  invraisemblances  des 
mensonges,  l'agresseur  traditionnel  des  antiques  ruées 
se  jeta  sur  notre  territoire  pour  reprendre  le  cours  des 
grandes  déprédations .  Sans  une  parole  vaine^^^ios  soldats 
partirent  pour  le  sacrifice  total  que  demandait  le  salut 
du  foyer.  Ce  qu'ils  furent,  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  ont 
fait,  l'Histoire  le  dira.  Nous  le  savons,  nous,  nous  le 
savions  d'avance  ;  c'est  depuis  hier,  seulement,  que  l'Al- 
lemagne efiarée  commence  à  comprendre  quels  hommes 
se  sont  dressés  devant  elle  et  à  quels  coups  du  sort  sa 
folie  de  meurtre  et  de  dévastation  l'a  condamnée.  {Très 
bien!  très  bien!) 

Imbécilement,  elle  avait  cru  que  la  victoire  amnistie- 
rait tout  en  des  hosannas  de  feu  et  de  sang.  Nos  cam- 
pagnes dévastées,  nos  villes,  nos  villages  efibndrés  par 
la  mine  et  par  l'incendie,  par  les  pillages  méthodiques, 
les  sévices  raffinés  jusque  sur  les  modestes  vergers  du 
paysan  français,  toutes  les  violences  du  passé  revivant 
pour  les  hideuses  joies  de  la  brute  avinée,  hommes, 
femmes,  enfants  emmenés  en  esclavage,  voilà  *ce  que  le 
monde  a  vu,  voilà  ce  qu'il  n'oubliera  pas.  (  Vifs  applau- 
dissements.) 

* 

Eh  bien!  non,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  victoire  pour 
amnistier  tant  de  crimes,  pour  faire  oublier  plus  d'hor- 
reurs que  les  peuplades  primitives  n'en  avaient  pu  accu- 
muler. Et  puis  la  victoire  annoncée  n'est  pas  venue  et  le 
plus  terrible  compte  de  peuple  à  peuple  s'est  ouvert.  Il 
sera  payé.  (Applaudissements  répétés.) 

Car,  après  quatre  ans  d'une  gloire  ingrate,  voici  qu'un 
renversement  de  fortune  inattendu  —  non  pour  nous  — 
amène,  après  le  grand  reniement  germanique  de  la 
civilisation  universelle,  le  grand  recul  des  armées  du 
kaiser  devant  les  peuples  de  conscience  affranchie.  Oui, 
le  jour  annoncé  depuis  plus  d'un  siècle  par  notre  hymne 
national  est  vraiment  arrivé  ;  les  fils  sont  en  train  d'ache- 
ver l'œuvre  immense  commencée  par  les  pères.  La 
France  n'est  plus  seule  à  justifier  les  armes,  suivant  la 
parole  de  notre  grand  penseur.  C'est  tous  les  peuples 
frères,  dans  une  communion  du  droit  humain  comme  il 
ne  s'en  vit  jamais,  qui  vont  achever  la  suprême  victoire 
de  la  plus  haute  humanité.  (Applaudissements.) 

Qui  donc  pourrait  rêver  d'avoir  vécu,  rfiême  dans  le 
sang  et  les  larmes,  une  plus  belle  histoire  de  l'homme 
pour  une  plus  belle  destinée  ? 

Civils  et  soldats,  gouvernements  et  assemblées  de 
l'Entente,  tous  furent  au  devoir.  Ils  y  resteront  jusqu'au 
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devoir  accompli.  Tous  dignes  de  la  victoire  parce  qu'ils 
sauront  l'iionorer. 

Et  cependant,  dans  cette  enceinte  où  siègent  les 
anciens  de  la  République,  nous  nous  manquerions  à 
nous-mêmes  si  nous  pouvions  oublier  que  l'hommage 
suprême  de  la  plus  pure  gloire  va  à  nos  combattants,  à 
ces  magnifiques  poilus  qui  verront  confirmer  par  l'His- 
toire les  lettres  de  noblesse  qu'ils  se  sont  eux-mêmes 
données.  Héros  au  stoïcisme  souriant  qui,  à  cette  heure 
même,  ne  nous  demandent  i*ien  que  le  droit  d'achever 
l'œuvre  grandiose  qui  les  sacre  pour  l'immortalité  !  {Nou- 
f>eaux  applaudissements .) 

* 
*  * 

Que  veulent-ils?  Que  voulons-nous  nous-mêmes? 
Combattre,  combattre  victorieusement  encore  et  tou- 
jours jusqu'à  l'heure  où  l'ennemi  comprendra  qu'il  n'y  a 
plus  de  transaction  ijossible  entre  le  crime  et  le  droit. 
[Applaiidistsements.)  Nous  serions  indignes  du  grand 
destin  qui  nous  est  échu  si  nous  pouvions  sacrifier 
quelque  peuple  petit  ou  grand  aux  appétits,  aux  rages 
de  domination  implacable  qui  se  cachent  encoi*e  sous  les 
derniers  mensonges  de  la  barbarie.  [Approbalion.) 

J'entends  dire  que  la  paix  ne  peut  être  amenée  par 
une  décision  militaire.  Ce  n'est  pas  fce  que  disait  l'Alle- 
mand quand  il  a  déchaîné  dans  la  paix  de  l'Europe  les 
liorreurs  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  ce  qu'il  annonçait 
hier  encore  quand  ses  orateurs,  ses  chefs  se  partageaient 
les  peuples  comme  bétail  enchaîné,  annonçant  chez  nous 
et  réalisant  en  Russie  les  démembrements  qui  devaient 
faire  l'impuissance  du  monde  sous  la  loi  du  fer. 

La  décision  militaire,  l' Allemagne  l'a  voulue  et  nous 
a  condamnés, à  la  poursuivi-e.  Nos  morts  ont  donné  leur 
s;ing  en  témoignage  de  l'acceptation  du  plus  grand  défi 
aux  lois  fie  l'homme  civilisé.  Qu'il  en  soit  donc  comme 
l'Allemagne  a  voulu,  comme  l'Allemagne  a  fait.  Nous  ne 
cherchons  que  la  paix  et  nous  voulons  la  faire  juste, 
solide,  pour  que  ceux  à  venir  soient  sauvés  des  abomina- 
tions du  passé.  {Très  bien!  très  bien!) 

Allez  donc,  enfants  d!e  la  patrie,  allez  achever  de 
libérer  les  peuples  des  dernières  fureurs  de  la  force 
immonde  !  Allez  à  la  victoire  sans  tache  !  Toute  la  France, 
toute  l'humanité  pensante  sont  avec  vous.  {Applaudisse- 
ments vijs  et  prolongés.  —  Les  sénateurs  se  lèi>ent  et 
acclament  M.  le  président  du  conseil  au  moment  oii  il 
descend  de  la  tribune.) 


Revue  de  la  presse. 

Le  discours  de  Clemenceau. 


Le  Petit  Parisien  donne  cette  appréciation  de  la  cin- 
glante réponse  de  Clemenceau  : 

Il  y  a  trois  jours  à  jjeine  que  l'Autriche  lançait  son 
insidieuse  proposition  de  négociations  obscures,  et  déjà 
la  manœuvre  est  morte.  Après  la  réponse  hautaine,  cin- 
glante, que  M.  Clemenceau  lui  a  faite  hier  du  haut  de  la 
tribune  du  Sénat,  il  n'en  reste  rien,  il  ne  peut  rien  en 
rester.  Le  pré-sidcnt  du  Conseil  a  souvent,  depuis  qu'il  a 
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la  responsabilité  de  nos  destinées,  su  parler,  selon  les 
cii'constances,  le  langage  qui  exprimait  le  mieux  la 
France.  Jamais,  peut-être,  il  ne  fut  aussi  profondément 
inspiré  par  l'âme  du  pays,  que  dans  sa  magnifique  et 
décisive  intervention  d'hier.  H  lui  a  suffi  d'évoquer  — 
en  quels  termes  saisissants!  —  les  l'esponsabilités  de  la 
guerre  et  les  crimes  permanents  de  l'ennemi  pour  faire 
éclater  qu'une  seule  paix  est  possible,  celle  du  droit,  des 
répai'ations  envers  les  victimes,  du  châtiment  des  cou- 
pables, et  qu'aucune  conversation  n'est  admissible  avec 
qui  d'abord  ne  souscrit  pas  à  ces  condition.s  premières. 

La  paix!  Comment  ne  la  voudrions-nous  pas?  Com- 
ment ne  la  voudrait  pas  M.  Clemenceau?  Mais  pas  celle 
de  Czernin,  Burian  et  llertling,  pas  l'avilissante!  La 
paix,  la  paix  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible,  mais  la  paix 
qui  fera  la  justice! 

La  Petite  République  estime  que  le  président  du  Con- 
seil a  nettement  exprimé  ce  que  pense  tout  Français 
exempt  de  passion  politique  anticlemenciste.  Et  ces  Fran- 
çais sont  l' immense  majorité  : 

C'est  lorsqu'on  entend  ces  discours,  tout  à  la  fois  brefs 
et  clairs,  substantiels  et  brillants,  qu'on  comprend 
mieux  l'extraordinaire  popularité  dont  jouit  notre  actuel 
président  du  Conseil.  Nul  mieux  que  M.  Georges  Cle- 
menceau n'excelle  à  présenter  dans  un  raccourci  saisis- 
sant le  sentiment  instinctif  de  tous  ces  citoyens  français 
qu'enthousiasment  les  grandes  idées  de  droit  et  de  jus- 
tice; nul  mieux  que  lui  ne  sait  en  quelques  mots  simples 
exprimer,  même  sur  des  questions  aussi  complexes  et 
aussi  graves,  le  juste  sentiment  du  peuple. 

Les  combattants  entendront  cette  grande  çoix  qui 
exprime  si  bien  leurs  sentiments  les  pins  profonds  : 

On  pourrait  dire  que  lorsqu'il  se  décide  à  parler  —  et 
il  ne  le  fait  que  pour  exprimer  une  pensée  nécessaire  — 
ses  courtes  déclarations  sont  chaque  fois  comme  l'expres- 
sion éloquente  du  clair  et  simple  bon  sens  français. 
x\-ucun  peut-être,  des  soldats  merveilleux  auquels  il 
rend,  dans  son  exorde,  un  si  émouA'^ant  hommage, 
n'aurait  eu  cette  grandeur  d'expression,  mais  aucun, 
certainement,  n'a  eu,  à  la  lecture  de  la  note  autrichienne, 
d'autre  pensée  que  celle-ci. 

De  M.  Alfred  Oulman,  dans  le  Petit  Bleu  : 

Une  fois  de  plus  M.  Clemenceau  vient  de  se  montrer 
le  grand  homme  d'Etat  et  le  grand  Français  en  qui  la 
France  a  mis  sa  confiance.  Ses  paroles  auront  un  pro- 
fond retentissement  dans  le  pays'  et  hors  du  pays  jusque 
chez  nos  ennemis  et  iront  au  cœur  de  tous  ceux  qui, 
depuis  le  plus  humble  soldat  jusqu'au  plus  grand  chef, 
combattent  si  glorieusement  pour  la  noble  cause  du 
Droit  et  de  la  Justice  contre  le  Crime  et  la  Barbarie. 

Le  peuple  allemand  entendra-t-il  les  paroles  enflam- 
mées du  président  du  Conseil,  auxquelles,  l'Homme  Libre 
doit  bien  ce  fidèle  hommage  : 

Ou  sent  passer  dans  ces  2)'lirases  ardentes  la  flamme 
patriotique  dont  le  président  du  Conseil  est  embrasé. 
Ces  paroles  émouvantes  ii'ont  droit  au  cœur  des  Fran- 
çais, dont  M.  Clemenceau  avec  magnificence  mais  avec 
une  exactitude  parfaite,  a,  traduit  l'irréductible  volonté 
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de  poursuivre  la  guerre  sans  se  laisser  surprendre  par 
les  intrigues  louches,  sans  se  laisser  décevoir  par  le 
mirage,  trompeur  d'une  j^aix  de  compromis. 

Ce  langage  sera  entendu  aussi  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
Peut-être  ne  parviendra-t-il  pas  jusqu'au  peuple  alle- 
mand, mais  ses  dirigeants  tout  au  moins  seront  avertis. 
Ils  sauront  désormais  quel  sort  implacable  les  attend 
et  que,  s'ils  ont  pu  nous  imposer  la  guerre,  ils  se  ver- 
ront, par  contre,  imposer  la  paix. 

L'idée  qui  domine  dans  le  discours  de  Clemenceau,  la 
voici,  d'après  la  Libre  Parole  : 

Dans  la  brève  et  vibrante  harangûe  adressée  hier  au 
Sénat  par  le  président  du  Conseil,  une  idée  domine 
toutes  les  autres  :  «  Il  n'y  a  plus  de  transaction  possible 
enti'e  le  crime  et  le  droit,  w 

Il  n'y  en  a  pas,  en  effet,  et  la  paix  ne  saurait  consacrer 
un  compromis  quelconque  sur  les  principes.  Guil- 
laume ÏI,  enivré  par  ses  récents  succès,  a  proclamé, 
dans  son  discours  de  juin,  que  la  guerre  voulue  par  lui 
avait  pour  but  le  triomphe  universel  de  la  kultur  alle- 
mande. Les  alliés  sont  obligés,  réciproquement, 
d'emporter  la  victoire  de  la  civilisation  chrétienne  et 
humaine. 

Voilà  le  conflit.  Comme  le  secrétaire  d'Etat  de  Was- 
hington l'a  dit  hier  à  propos  de  la  note  autrichienne, 
toute  négociation  est  subordonnée  à  l'acceptation  préa- 
lable, expresse  et  sans  réserves  des  conditions  générales 
définies  par  le  président  Wilson.  Ce  ne  sont  pas  en  effet 
des  questions  matérielles  sur  lesquelles  des  marchan- 
dages et  des  transactions  peuvent  être  envisagés;  ce 
sont  des  problèmes  moraux  —  de  l'ordi-e  le  plus  élevé 
—  qui  ne  comportent  qu'une  solution  affirmative  et 
une  solution  négative.  L'Allemagne  et  ses  alliés  obtien- 
dront la  paix,  à  des  conditions  équitables,  dès  qu" elles 
auront  accédé  aux  solutions  affirmatives  adoptées  par 
l'Entente  en  conformité  avec  le  Droit. 

On  conçoit  que  ceux  qui  auraient  voulu  nous  engag  er 
dans  le  labyrinthe  des  négociations  secrètes,  redoutent 
les  déclarations  publiques  du  genre  de  celle  jaite  par 
Clemenceau. 

Dans  l'Œuvre,  M.  Charles  Saglio  en  fait  la  remarque  : 

Nos  ennemis  dénoncent  les  dangers  des  «  tribunes 
publiques  où  l'on  fait  usage  d'une  forme  d'éloquence 
qui  compte  sur  l'effet  à  grande  distance  et  l'effet  sur  les 
masses  ».  Ces  dangers  sont  redoutables  à  des  monarques 
qui  oppriment  leurs  peuples  et  doivent  ruser  avec  eux  ; 
ils  n'existent  pas  pour  les  libres  démocraties  de  l'Entente 
dont  la  volonté  est  la  conscience  des  ma«se«. 

Discuter  et  traiter  entre  diplomates  dans  l'ombre  dis- 
crète de  quelque  chancellerie  neutre,  noois  voyons  bien 
l'avantage  que  tireraient  de  cette  antique  procédure  le 
Habsbourg,  le  Hohenzollern,  le  Cobourg  de  Sofia  et  le 
Grand  Turc.  Ils  défendraient  leurs  intérêts  dynastiques 
sans  que  la  voix  de  leurs  sujets  et  des  nations  qu'ils  ont 
asservies  trouble  leur  machiavélisme.  Mais  le  temps  de 
la  vieille  diplomatie  èt  la  Metfernich  est  passé. 

• 

Les  journaux  du  soir  ne  manquent  pas  de  commenter 
les  décUtraiions  énergiques  du  président  du  Conseil. 
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Voici  V appréciation  rfa  Temps  (Bulletin  de  jour)  : 

L'ennemi  veut  nous  entraîner  dans  le  maquis  des 
mensonges,  —  le  temps  de  se  ressaisir.  M.  Clemenceau 
le  ramène  sur  le  droit  chemin  des  réalités,  ef  toute  la 
France  applaudit. 

Guillaume  II  disait  aux  ouvriers  de  Krupp  :  «  Mes 
amis,  qui  donc  hait?  L'Allemand,  le  Germain,  ne  connaît 
pas  de  haine...  »  Voilà  le  mensonge,  aussi  énorme  que 
les  responsabilités  dissimulées  derrière  lui. 

Mais  M.  Clemenceau  a  vu  la  réalité  de  près,  et  il 
évoque  :  «  Nos  campagnes  dévastées,  nos  villes,  nos 
villages  effondrés  par  la  mine  et  par  l'incendie,  par  les 
pillages  méthodiques...,  hommes,  femmes,  enfants  emme- 
nés en  esclavage,  voilà  ce  que  le  monde  a  vu,  voilà  ce 
qu'il  n'oubliera  pas.  »  Il  faut  des  réparations. 

Le  comte  Hertiing  disait  aux  étudiants  catholiques  : 
«  Dès  le  premier  jour,  nous  avons  fait  la  guerre  comme 
une  guerre  de  défense.  »  Le  comte  Bnrian  écrit  aux 
Etats  belligérants  :  «  Quant  aux  énonciations  des  empires 
centraux,  elles  ne  laissent  aucun  doute  qu'ils  ne  font 
qu'une  guerre  défensive...  »  Voilà  l'hypocrisie,  à  la 
recherche  de  l'impunité. 

D'une  phrase  nette,  Clemenceau  rétablit  la  vérité  : 

«  Sans  cause  avouable,  sans  l'apparence  d'un  prétexte, 
sans  s'arrêter  même  aux  invraisemblances  des  men- 
songes, l'agresseur  traditionnel  des  antiques  ruées  se 
jeta  sur  notre  territoire  pour  reprendre  le  coxtrs  des 
grandes  déprédations.  »  Derrière  ces  mots,  que  de  sou- 
venirs se  lèvent,  échelonnés  d'âge  en  âge  :  les  tribus 
germaniques  qui  venaient  piller  la  Gaule  et  les  Barbares 
insatiables  qui  ont  submergé  l'eïnpire  romain,  l'empereur 
Othon  IV  à  Boavines  et  l'empereur  Charles-Quint  devant 
Metz,  Jean  de  Werth  en  Picardie  et  le  duo  de  BrunsM-ick 
en  Lorraine,  les  armées  du  premier  Moltke  partant  en 
guerre  après  la  dépêche  d'Ems  et  celles  du  second  Moltke 
entrant  chez  nous  sous  le  prétexte  que  des  avions  fran- 
çais avaient  jeté  des  bombes  près  de  Nuremberg  —  que 
de  ravages  notre  sol  a  subis  à  travers  l'histoire,  que 
d'agressions!  Il  faut  des  garanties. 

Autres  réponses  aussi  décisives  que  les  précédentes  : 

Guillaume  II  se  demandait,  chez  Krupp,  comment  la 
guerre  a  pu  éclater  après  quarante  années  de  paix.  Ce 
que  ces  quarante  années  ont  été  pour  la  France,  M.  Cle- 
menceau •  le  dit  :  «  Pas  un  jour  sans  une  menace  de 
guerre.  Pas  un  jour  sans  quelque  savante  brutalité  de 
tyrannie.  Le  «  gantelet  de  fer  »,  la  «  poudre  sèche  », 
r  «  épée  aiguisée  »,  furent  le  thème  de  la  paix  germa- 
nique... Nous  avons  tout  subi,  dans  l'attente  silencieuse 
du  jour  inévitable  qui  nous  était  dû.  »  Puisque  l'empe- 
reur allemand  souhaite  un  dialogue,  nous  attendons  sa 
réplique.  Volontiers,  nous  feuilleterons  la  collection  de 
ses  discours. 

Le  vice-chancelier  Payer,  à  Stuttgart,  se  réjouissait  de 
penser  que  la  guerre  piétine  notre  territoire  et  non  le 
territoire  allemand  :  «  La  guerre,  pendant  quatre  ans,  a 
été  faite  presque  exclusivement  sur  le  sol  ennemi...  Nous 
n'avons  qu'à  nous  arranger  pour  que  la  guen^e  continue 
à  se  faire  en  pays  étranger.  »  Cette  «  Schadenfreude  v, 
cette  satisfaction  éprouvée  devant  la  souffrance  d'autrui, 
quel  prix  coûtera-t-elle  aux  Allemands?  Le  vice-chan- 
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celier  ne  leur  en  parlait  pas,  mais  M.  Clemenceau  le  leur 
dit  :  «  Le  plus  terrible  compte  de  peuple  à  peuple  s'est 
ouvert.  Il  sera  payé.  »  Le  gouvernement  allemand  veut- 
il  s'expliquer  là-dessus  avec  ses  administrés?  Il  doit 
avoir  une  équipe  de  calculateurs  tout  prêts  :  ceux  qui 
viennent  d'arrêter  à  six  milliards  le  compte  des  indem- 
nités que  la  Russie  «  devait  »  aux  Allemands. 

Et  çoici  Burian  et  Ludendorff  mis  au  pied  du  mur  :  » 

Le  comte  Burian  répudie  l'idée  de  «  vaincre  militai- 
rement ».  Le  kronj)rinz  déclare  :  «  Le  mot  «  victoire  » 
ne  doit  pas  être  compris  comme  si  nous  voulions  anéantir 
l'adversaire.  »  —  «  Ce  n'est  pas  ce  que  disait  l'Allemand, 
remarque  M.  Clemenceau,  quand  il  a  déchaîné  dans  la 
paix  de  l'Europe  les  horreurs  de  la  guerre.  »  Le  gouver- 
nement de  Vienne  yeut-il  accepter  un  débat  sur  son 
ultimatum  à  la  Serbie,  et  le  kronprinz  une  discussion 
sur  ses  écrits  ou  sur  ses  actes?  «  La  décision  militaire, 
dit  M.  Clemenceau,  l'Allemagne  l'a  voulue  et  nous  a 
condamnés  à  la  poursuivre.  »  Est-ce  que  le  général 
Ludendorff  contestera  devant  le  peuple  allemand  cette 
éclatante  vérité? 

M.  A.  Gauçain  (Débats)  résume  ainsi  la  philippique  de 
Clemenceau  : 

Il  a  rappelé  les  procédés  comminatoires  de  l'Allemagne 
pendant  quarante -quatre  ans,  ses  fausses  avances  encore 
plus  choquantes  que  ses  menaces,  son  hypocrisie  dans  la 
crise  d'avant-guerre,  ses  mensonges  au  moment  de  ses 
déclarations  de  guerre,  ses  crimes  ininterrompus  depuis 
son  attaque  brusquée  d'août  1914,  il  a  dressé  le  bilan 
sanglant  des  empires  centraux  et  l'a  clos  par  ses  mots  : 
«  Le  plus  terrible  compte  de  peuple  à  peuple  s'est  ouvert. 
Il  sera  payé.  »  Retournant  ensuite  à  l'Allemagne  sa 
théorie  de  la  décision  militaire,  il  a  conclu  :  «  Qu'il  en 
soit  donc  comme  l'Allemagne  a  voulu  ! . . .  Nous  ne  cher: 
cherons  que  la  paix,  et  nous  voulons  la  faire  juste,  solide, 
pour  que  ceux  à  venir  soient  sauvés  des  abominations 
du  passé.  »  Il  a  terminé  par  une  apostrophe  lyrique  aux 
«  enfants  de  la  patrie  »  qui  a  provoqué  les  applaudisse- 
ments enthousiastes  de  toute  l'assemblée. 

Cependant  M.  Gauçain  voudrait  dat  antage  : 

Mais  il  reste  à  le  formuler  dans  une  réponse  commune 
qui  pénètre  dans  les  moindres  recoins  des  deux  empires 
centraux.  11  ne  suffit  pas  de  parler  pour  notre  public;  il 
faut  aussi  ne  négliger  aucun  moyen  de  disloquer  le  front 
intérieur  de  nos  ennemis. 

M.  Léon  Bailhy  (Intransigeant)  montre  le  discours  de 
Clemenceau  souligné'par  faction  militaire  : 

Le  refrain  obstiné  du  vieux  Clemenceau  :  «  Je  fais  la 
guerre!  »  trouve  ici  son  explication  la  plus  exacte.  L'En- 
tente se  bat.  Grâce  à  la  prodigieuse  endurance  de  ses 
«  poilus  ï,  si  justement  magnifiés  par  notre  président  du 
Conseil,  l'Entente  tient  l'Allemagne  à  la  gorge  «  depuis 
soixante  jours  ».  Fait  inouï  dans  l'histoire  des  guerres. 
L'Allemagne  guerrière  elle-même,  «  ûber  ailes  »,  s'arrê- 
tait, essoufflée,  après  dix  jours  d'offensive.  Nos  armées, 
elles,  ne  lâchent  pas  le  morceau  depuis  six  fois  dix  jours 
qu'elles  le  tiennent.  Et  suivant  la  promesse  de  Foch, 
elles  ne  le  lâcheront  pas  davantage  demain. 


De  pareils  discours  ne  sont  pas  vaine  provende,  assure, 
dans  la  Libei'té,  M.  Louis  Lalapie  : 

Mais  tous  ces  gestes,  tous  ces  discours  ne  sont  pas 
vains.  Nous  sommes  au  cœur  de  la  mêlée.  Tandis  que 
les  poilus  reprennent  pas  à  pas  la  terre  envahie,  on  se 
bat  à  l'arrière  à  coups  d'idées  et  l'on  abolit,  morceau  par 
morceau,  l'obstacle  qui  sépare  les  hommes  bien  inten- 
tionnés. 

Remercions  nos  chefs  qui  élèvent  puissamment  notre 
idéal  au-dessus  de  la  mêlée.  Ils  ne  se  laisseront  pas 
entraîner  aux  tractations  secrètes  et  basses.  Nos  argu- 
ments, nous  les  affichons  sur  les  murs.  Et  nos  conditions 
sont  inséparables  du  Droit  qui  vit  de  lumière. 


CHEZ   NOS  ALLIÉS 


Roumanie. 


Les  indemnités  déguisées 
dans  la  paix  de  Bucarest. 


LES  puissances  centrales  ont  signé  avec  la  Roumanie 
une  jiaix  qu'elles  ont  qualifiée  de  paix  sans  aucune 
indemnité. 

Pour  préciser  ce  que  l'Allemagne  entend  par  là,  il  est 
intéressant  d'énumérer  les  clauses  de  la  paix  de  Buca- 
rest, qui  constituent  des  indemnités  déguisées  : 

i"  Les  territoires  détachés  de  la  Roumanie  ne  sont  pas 
grevés  d'une  partie  de  la  dette  roumaine  ;  c'est  à  la  Rou- 
manie que  celle-ci  incombe  pour  la  totalité.  Et  il  est 
expressément  stijjulé  que  l'Etat  roumain  ne  recevra 
aucune  indemnité  pour  ses  domaines  qui  passent  sous  la 
domination  étrangère. 

2°  En  ce  qui  concerne  les  dommages  causés  par  la 
guerre,  si  la  Roumanie  renonce  à  toute  réparation  pour 
les  dommages  résultant  de  mesures  militaires,  y  compris 
les  réquisitions  et  les  contributions,  elle  s'engage  elle- 
même  à  réparer  tous  ceux  de  même  nature  qu'auront  eus 
à  supporter  les  citoyens  allemands,  autrichiens,  hongrois, 
bulgares  et  turcs,  et  même  les  citoyens  des  pays  neutres. 

3°  A  la  Roumanie  incombent  les  frais  d'occupation  de 
la  Valachie,  dont  le  montant  est  établi  par  forfait.  Elle 
renonce  aux  garanties  fournies  par  les  empires  centraux 
pour  la  circulation  de  la  Banca  Generala  Romana,  émise 
pendant  l'occupation  par  les  autorités  allemandes.  Sans 
doute,  une  très  forte  partie  des  denrées  roumaines  expor- 
tées dans  les  empires  centraux  a  été  payée  avec  ces  billets, 
mais  aussi  les  empires  centraux  ont  eu  d'autres  dépenses 
d'occupation  que  celles  payées  avec  les  billets  roumains  ; 
pour  la  facilité  du  règlement,  on  a  considéré  qpie  ces 
sommes  se  compensaient  à  peu  près  (Il  s'agit  d'une 
somme  d'un  milliard  de  lei  environ,  sinon  un  peu  plus). 

4"  Même  les  sommes  et  l'or,  déposés  à  Berlin  pour  le 
paiement  des  céréales  envoyées  de  Roumanie  dans  les 
empires  centraux  durant  la  période  de  neutralité,  ne  sont 
pas  restituées  :  une  partie  a  déjà  disparu,  par  suite 
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d'actes  d'administration  des  autorités  allemandes  ;  une 
autre  partie  très  forte  est  gardée  en  dépôt  à  Berlin  en 
vue  d'assurer  le  service  des  intérêts  de  la  dette  roumaine 
pendant  cinq  ans,  le  reste  seulement  sera  remis  plus  tard 
à  la  Roumanie. 

5"  En  ce  qui  concerne  les  frais  occasionnés  par  l'entre- 
tien des  prisonniers  de  guerre,  le  principe  est  posé  que 
cliaque  pays  aura  à  supporter  la  charge  de  ses  propres 
prisonniers.  Mais,  sans  compter  qu'il  y  avait  beaucoup 
plus  de  prisonniers  roumains  dans  les  empires  centraux 
que  du  côté  roumain,  les  sommes  fixées  par  journée 
d'entretien  d'officiers  et  de  soldats  sont  sensiblement 
plus  élevées  pour  les  prisonniers  dans  les  empires  cen- 
traux que  pour  les  prisonniers  en  Roumanie,  et  la 
compensation  aura  lieu  à  la  parité  des  changes  d'avant- 
guerre. 

6"  Autre  désavantage  pour  la  Roumanie  :  la  façon  dont 
est  réglée  la  question  des  wagons  saisis  en  Roumanie  par 
les  empires  centraux. 

7°  Pour  le  paiement  des  marchandises  que  les  empires 
centraux  et  la  Roumanie  se  vendront,  les  crédits  devront 
èlre  ouverts,  dans  le  pays  qui  les  livrera,  de  façon  à 
éviter  toute  crise  du  change.  Comme  les  empires  centraux 
n'ont  actuellement  presque  rien  à  livrer  à  la  Roumanie 
el  qu'ils  espèrent  recevoir  beaucoup  de  denrées,  la  Rou- 
manie n'obtiendra  qu'un  compte  créditeur  en  Allemagne, 
ce  qui  ne  lui  permettra  pas  d'acheter  les  marchandises 
qui  lui  seront  nécessaires,  en  dehors  des  empires  cen- 
traux. 

8°  A  noter  enfin  que  la  Roumanie  s'est  engagée  à 
remettre  à  l' Autriche-Hongrie,  dans  un  délai  de  deux 
ans,  35  millions  de  couronnes  en  or. 
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PROPOS    DE  PARTOUT 


La  crise  du  moral  allemand. 

LA  Magdeburgische  Zeitung  compare  le  moral  allemand  et 
le  moral  français  : 

«  Est-ce  un  geste  allemand  que  de  jeter  ses  armes  lors- 
qu'une espérance  s'évanouit?  Ne  rougissez-vous  pas  en  consi- 
dérant les  Français  à  la  ténacité  desquels  vous  ne  vouliez  pas 
croire  autrefois  ?  Ils  ont  tenu  pourtant,  bien  qu'ils  aient  pu 
entendre  le  grondement  du  canon  jusque  dans  leur  capitale.  » 

Le  Chemnitzer  Volksstimme  dit,  à  propos  de  la  dépression 
morale  actuelle  en  Allemagne  : 

"  L'empereur  et  le  chancelier  pensent  que  les  événements 
du  front  occidental,  le  repli  des  troupes  allemandes  ont  eu 
l'influence  la  plus  fâcheuse  sur  le  moral  du  pays,  déjà  fort 
déprimé.  Ils  espèrent  conjurer  ce  danger  par  des  paroles. 
Qui,  à  différentes  reprises,  au  cours  de  la  guerre,  a  cru  pré- 
somptueusement  à  la  victoire  et  voyait  l'Allemagne  triom- 
pher, doit  être  frappé  de  la  situation  présente. 

H  Dans  les  périodes  où  la  situation  militaire  était  favorable, 
le  gouvernement  n'a  pas  combattu  les  agissements  des 
annexionnistes.  Il  en  est  résulté  pour  nous,  au  dedans  comme 
au  dehors,  des  dommages  qu'on  voudrait  bien  réparer.  A  cela 
s'ajoute  l'attitude  hésitante  et  peu  claire  du  gouvernement 
dans  la  question  des  buts  de  gueri'e  et  de  paix,  l'interpréta- 
tion du  terme  paix  glorieuse  à  l'est  —  ce  qui  a  contribué  à 
affaiblir  le  moral. 

(I  L'attitude  ambiguë  du  gouvernement  n'a  pas  non  plus 


donné  satisfaction  en  Allemagne  aux  milieux  qui  poursuivent 
ouvertement  des  buts  annexionnistes.  Le  résultat  en  a  été 
une  lutte  sur  tout  le  front  intérieur,  qui  a  fini  par  user  la 
confiance  et  l'autorité  du  gouvernement.  Quatre  années  de 
guerre  et  de  souffrances  se  sont  passées  et  le  peuple  voit 
couler  toujours  plus  de  sang  et  s'amonceler  toujours  plus  de 
cadavres  ;  il  voit  augmenter  les  charges  financières  dans  de 
telles  proportions  que  toute  œuvre  civilisatrice  sera  impos- 
sible désormais,  et  il  voit  d'un  regard  épouvanté  le  cinquième 
hiver  de  guerre  approcher.  Aussi  le  dernier  reste  de  courage 
s'en  va-t-il;  nous  sommes  menacés  de  voir  le  peuple  ne  plus 
pouvoir  poursuivre  même  la  guerre  défensive.  » 

Le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  la  Bolivie. 

DA.NS  un  intéressant  article  où  sont  retracés  l'invasion 
allemande  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  et  les 
souffrances  de  celui-ci  sous  l'occupation  teutonne,  le  journal 
La  Guerra  (La  Paz-Bolivie)  dit  : 

Il  Tout  le  monde  sait  quelles  ont  été  les  souffrances  de  la 
Belgique  sous  le  talon  de  fer  des  Huns  modernes.  Mais  on  a 
oublié  celles  du  Luxembourg.  Ce  pays  a  été  absorbé  d'une 
manière  tellement  complète  par, la  rapace  guerre  de  l'Alle- 
magne qu'on  perd  généralement  de  vue  même  son  existence. 
Le  Luxembourg  a  disparu  de  la  carte  de  l'Europe.  Il  a 
disparu  comme  disparaît  nécessairement  tout  Etat  incapable 
de  défendre  son  existence  et  qui  se  trouve  siu-  le  chemin  des 
ambitions  allemandes,  si  les  nations  civilisées  ne  s'unissent 
pas  pour  le  protéger.  Le  sort  du  Luxembourg,  non  moins 
que  celui  de  la  Belgique,  entraîne  une  leçon  et  un  avertis- 
sement pour  tous  les  peuples  faibles  qui  paraissent  aujour- 
d'hui à  l'abri  ou  relativement  à  l'abri  des  horreurs  de  la 
guerre.  Parce  que  l'ambition  des  gouvernants  de  l'Allemagne 
ne  connaît  pas  de  bornes,  s'ils  devaient  sortir  victorieux  du 
conflit,  ils  s'enrichiraient,  sans  aucun  doute,  aux  dépens  des 
nations  faibles.  Ab  uno  disce  omnes.  » 


ÉCHOS 

LA  Post,  de  Berlm,  déclare  qu'il  serait  dangereux,  surtout 
vis-à-vis  de  l'étranger,  d'exposer  en  public  une  esquisse 
claire  de  l'organisation  d'un  ministère  de  propagande  : 

Il  Mais,  il  y  a  environ  un  an,  une  brochure  confidentielle  a 
été  envoyée  par  un  spécialiste  de  la  presse  à  diverses  person- 
nalités. Elle  prévoit  un  service  indépendant  avec  sections 
chargées  d'organiser  la  propagande  politique  sur  la  base  de 
délibérations  très  approfondies  de  spécialistes. 

«  Dans  ce  plan  d'organisation,  il  ne  s'agit  pas  seulement, 
bien  entendu,  de  faire  appel  à  la  presse,  mais  aussi  d'établir, 
par  exemple,  des  sections  d'expositions  et  de  représentations 
théâtrales,  dans  lesquelles,  comme  pour  la  presse,  le  spécia- 
liste donnerait  le  ton  d'après  estimation  de  la  situation  poU- 
tico-diplomatique  du  moment. 

Il  Encore  un  point  :  l'idée  de  la  création  d'un  ministère  de 
la  propagande  jouit  déjà  d'ime  certaine  popularité  en  Alle- 
magne. On  aurait  plaisir  à  voir  ce  ministère  se  créer  bientôt 
pour  être  armés  au  jour  de  la  paix  et  tirer  parti  les  premiers 
de  la  période  de  transition  économique.  » 

LES  Allemands  ont  répandu,  en  Ukraine,  ime  carte  de  la 
'Russie  telle  qu'ils  la  souhaitent,  éditée  fin  1917,  sous  le 
titre  :  «  La  division  en  Etats  de  l'ancienne  Russie.  » 
La  république  de  la  Grande  Russie,  avec  Moscou  comme 
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capitale,  est  sépaxée  de  la  nier  libre  du  Nord  par  une  Fin- 
laade  compreuaut  Mourmau^k  et  s'élendaut  jusqu'à  Petro- 
grad .  A  l'ouest,  la  livoaie,  l'Estlionie  et  la  Courlande  qui  ne 
sont  dénommées  sous  aueun  titré  précis,  l'ermeat  l'accès  de 
la  Baltique,  ha  Lithuanie  est  séparée  de  la  Pologne,  qui  ne 
conipi-end  pas  le  district  de  Cholm,  formant  un  gcmvernement 
à  part  appelé  Kholiusychina. 
L'Ukraine,  privée  de  la  Bessarabie,  renferme  dans  ses 


limites  ia  Crimée  et  une  partie  des  territoires  des  cosa- 
ques du  Dou  jusqu'à  flLoslow  inclus.  Les  républiques  du 
Koul)aa  et  du  Don  coupe»l  la  grande  Uussie  de  ia  mer  Noire 
et  une  république  de  l'Oural- Volga  la  sépajie  de  la  répu- 
blique sil)érienne.  C'est  la  Gi'ande  Russie  étou/lée  de  tous  les 
côtés  et  l'ancien  empire  des  Isars  découpé  en  une  poussière 
d'Etats  sur  lesquels  s'exercera  librement  la  tyrannie  écono- 
mique de  l'Allemagne. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  Amis  d^p   la  France. 

Amitiés  panamiennes. 

Par  M.  Michel  ANNEBAULÏ. 


L'histoire  de  la  République  de  Panama  est  une  des 
plus  curieuses  et  des  plus  représentatives  qui 
soient  du  monde  moderne.  L'indépendance  de 
Panama  n'est  pas  la  résultante  d'un  asservissement 
insupportable,  elle  n'est  pas  non  plus  la  c«ns<équenee 
d'un  idéal  politique  réalisé,  ni  encore  l'aboutissement,  la 
eonséci-ation  d'une  longue  évolution  intellectuelle  et 
morale;  Tindépendance  de  la  République  de  Panama  est 
issue  d'une  tradition  économique,  telle  que  sans  doute 
nous  en  verrons  des  exemples  demain. 

L'istbme  de  Panama,  détaclié  d'un  département  de  la 
Colombie  et  concédé  à  une  Compagnie  française  dont  de 
Lesseps  était  le  grand  promoteur,  —  cela  se  passait  vers 
1880,  —  connut  alors  quelques  années  d'une  prospérité 
exclusivement  française.  Au  moment  des  premiers  tra- 
vaux de  percement  du  canal,  il  n'existait  à  peu  près  rien, 
commercialement,  sur  cette  bande  de  terre.  Un  an  après, 
non  seulement  une  imiiortante  colonie  s'était  formée 
comme  il  s'en  fonde  à  tous  les  carrefours  de  l'humanité, 
mais,  économiquement,  le  pays  parut  devoir  désormais 
compter.  Brèves  années  d'études  aux(juelles  succédèrent, 
—  vers  1887,  —  les  années  maigres  de  l'Evangile  :  la 
Compagpaie  était  en  pleine  déconfiture,  entraînant  avec 
elle  le  quasi-désastre  des  colons. 

Mais  cependant,  l'influence  de  la  colonisation  française 
sur  Tespcit  du  pays  avait  été  cou.sidérable  sur  le  départe- 
ment coLîmbien.  Le  caractère  latin  du  pays  était  nettement 
apparu  en  conformité  de  sentiments  et  de  goûts  avec 
celui  des  premiers  colons.  De  plus,  l'importance  des 
travaux  abordes  en  avait  rejailli  sur  les  deux  villes  prin- 
cipales, Panama  et  Colon,  créant  une  sorte  de  foyer 
d'affaires  entre  deux  mondes.  Quelques  Français  res- 
tèrent dans  ristlune  jusqu'au  moment  où  l'Améi-ique  du 
Nord  acheta  le  canal  et  une  bande  de  territoire  latérale 
de  5.000,  pour  la  somme  de  quarante  millions  de  dollars, 
à  la  Compagnie  française. 

L'Amérique  n'avait  pas  été  sans  hésiter  devant  la  déci- 
sion à  la  fois  politique  et  économique.  Serait-ce  à  Panama 
ou  en  quelque  auti-e  pays  de  l'Amérique  centrale  qu  elle 
assolerait  les  bases  de  sa  future  politique  panaméricaine'.'* 


Les  derniers  Friançais  quittèrent  les  travaux  du  canal 
et,  en  1903,  le  département  colombien  de  Panama,  aidé 
par  l'Amérique  du  Nord,  proclamait  son  indépendance. 
A  cette  heure,  l'influence  américaine  était  profonde.  Les 
travaux  reprirent  leur  cours,  l'eflbrt  de  l'industrie  nord- 
américaine  fut  énorme;  nn  nouvel  essor  et  un£  nouvelle 
prospérité  s'ouvraient  pour  le  pays,  laissant  toutefois 
subsister,  entière,  l'influence  première  de  la  latinité  dans 
cette  colonie  espagnole. 

L'attitude  de  la  République  de  Panama  devant  le 
conflit  européen  fut  nette,  fi*anche  et  loyale,  dans  sa  neu- 
tralité, d'abord,  et  dans  sa  déclaration  de  guerre,  ensuite. 
Ses  sentiments  intimes  étaient  uniquement  francophiles. 
SOS  échanges  de  télégrammes  avec  le  gouvernement  de  la 
Maison-Blanche  le  prouvèrent  abondamment  depuis. 
Mais,  ti'ès  éloignée  du  conflit  mondial,  ses  intérêts  ne  s'y 
trouvant  pas  immédiatement  engagés,  mais,  au  contraire, 
suivant  la  politique  d'expectative  de  l'Amérique  du 
Nord,  la  République  de  Panama  attendit  la  décision  des 
Etats-Unis.  Sa  presse  reflétait  les  fluctuations  de  l'opi- 
nion n£)rd-américaine  ;  on  sentit  bientôt,  à  Panama,  que 
l'évolution  des  Etats-Unis  à  s'assimiler  l'idéal  de  justice 
des  alliés,  leurs  droits  et  aussi  leurs  devoirs,  allait  mon- 
trer la  route  à  la  politique  j)anamienne.  En  effet,  dès  le 
commencement  de  1917,  le  Président  de  la  République  de 
Panama,  M.  Ramon  M.  Valdès,  réunissant  l'Assemblée 
nationale  en  session  extraordinaire,  exprimait  la  volonté 
du  pays  de  suivre  jusqu'à  son  aboutissement  la  politique 
des  Etats-Unis  dans  sa  coopération  avec  l'Entente,  faisait 
voter  une  résolution  dénotant  la  possibilité  d'une  entrée 
en  guerre  de  la  République  de  Panama  et  autorisait  le 
gouvei'nement  à  déclarer  cet  état  de  guerre  préventif  et 
défensif. 

Le  6  avril  1917,  les  Chambres  déclarèrent  la  Répu- 
blique en  état  de  guerre.  Le  Président  de  la  République 
proclamait  son  adhésion  à  la  politique  de  solidarité  de.s 
Etats-Unis  et  la  volonté  de  son  gouvernement  d'aider  à  la 
réalisation  de  l'idéal  américain  en  se  tenant  en  complet 
accord  avec  les  décisions  du  gouvernement  militaire  de 
Washington. 

Circonstances  curieuses.  Panama  n'eut  pas  à  rompre 
ses  i-elations  diplomatiques  avec  l'Allemagne,  n'ayant 
pas  de  représentant  diplomatique,  mais  simplement  des 
consuls  allemands,  agents  commerciaux,  sur  son  terri- 
toire. 

Quelques  jours  après,  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique de  Panama  faisait  défendre  son  territoire  et  décla- 
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ver  zone  de  guerre  le  canal  et  toute  la  zone  maritime  du 
canal,  en  interdisant  l'accès  aux  Allemands  et  à  leurs 
alliés.  Ce  qui  équivalait,  de  ce  fait,  à  une  déclaration  de 
guerre  collective,  la  République  de  Panama,  n'ayant  pas 
de  ressortissants  bulgares  et  n'ayant  jamais  admis  les 
sujets  turcs  à  s'établir  chez  elle. 

En  novembre  suivant,  l'Assemblée,  réunie  en  session 
extraordinaire,  ratifiait  les  paroles  de  M.  Ramon  M.  Val- 
dès,  prononcées  le  7  avril  1917,  confirmait  les  mesures 
prises  en  conformité  de  vue  avec  les  Etats-Unis.  Or,  à  la 
même  heure,  le  Congrès  de  Washington  déclarait  la 
guerre  à  l'Autriche.  I..e  Président  de  la  République  de 
Panama  envoya  un  message  à  l'Assemblée,  lui  deman- 
dant d'adresser  immédiatement  la  déclaration  de  guerre 
de  Panama  à  l'Autriche.  Le  10  décembre  1917,  c'était  un 
fait  accompli...  sans  rupture  diplomatique  ! 

I^a  République  de  Panama  a  ainsi  continuellement 
suivi  la  politique  des  Etats-Unis,  rendant  hommage  à 
l'essor  industriel  et  commercial  suscité  par  l'achat  du 
canal  et  de  ses  travaux  et  montrant,  une  fois  de  plus, 
qu'au  lendemain  des  paroles  de  liberté  et  de  justice  du 
Président  Wilson,  il  n'y  avait  plus,  dans  les  deux  Amé- 
riques, qu'une  même  ])olitique  de  confiance  récipi'oque, 
gage  d'un  grand  avenir  de  prospérité  et  de  paix. 

\  Michel  Annkbault. 


HORS    DE  FRANCE 

Italie. 

Vita  latina. 

M Jean  Luchaire,  l'infatiguable  directeur  de  la  «  Ligue 
•  de  la  jeunesse  latine  vient  de  prendre  la  direction 
de  la  revue  appelée  Vita  latina,  destinée  à  favoriser  le  talent 
des  «  jeunes  auteurs  ».  Elle  contient  d'intéressants  articles  en 
français  et  en  italien. 

Nous  relevons  les  noms  de  MM.  Jean  de  Paris,  Ettore  Priéti, 
Giachetti,  Oscar,  Paul  Gilbert,  Lulli  Nello. 

M.  Jean  Luchaire,  lui-même,  veut  bien  nous  donner  la 
primeur  de  VAube  nouvelle,  scènes  de  la  vie  de  jeunesse, 
charmantes  d'imagination  et  de  sensibilité. 

États-Unis. 

La  légion  étrangère  aux  États-Unis. 

UN  détachement  de  la  légion  étrangère,  envoj'é  par  le  gou- 
vernement français  pour  aider  à  la  campagne  du  qua- 
trième emprimt  de  la  Liberté,  qui  s'oiivre  le  28  septembre, 
est  arrivé  à  New-York. 

Une  escoHe  d'honneur  militaire,  avec  sa  musique,  attendait 
les  légionnaires  au  débarcadère  et  les  accompagna  sur  tout 
le  parcours  par  la  Cinquième  Avenue  et  Broadway,  où  une 
foule  considérable  et  enthousiaste  les  salua  de  hourras  et 
d'applaudissements. 

Le  détachement  est  parti  pour  Washington  où  il  sera  pré- 
senté au  président  Wilson. 

Guatémaia. 

Un  fervent  ami  de  la  France. 
"j\/r    EsTRADA  Cabrera,  l'éminent  président  de  la  Répu- 
blique  du  Guatemala,  poste  auquel  il  a  été  réélu 
quatre  fois  consécutiyement,  est  nommé  grand'eroix  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 
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Le  gouvernement  français,  en  accoi'dant  cette  haute  di.s- 
tinction  à  M.  Cabrera,  a  tenu  à  rendre  un  éclatant  hommage 
aux  remarquables  qualités  d'homme  d'Etat  de  celui  qui 
manifesta  toujours  pour  la  France  des  sympatlùes  ardentes, 
et  dont  l'amitié  agissante  provoqua  l'intervention  du  Guate- 
mala dans  la  guerre  contre  l'Allemagne. 

M.  Lardizabal,  le  très  distingué  cliargé  d'affaires  du  Guate- 
mala en  France,  dont  le  dévouement  à  la  cause  de  l'Entente 
n'est  pas  moindre  que  célni  du  président  Cabrera,  est  nommé 
officier  de  la  Légion  d'honneur. 


NOS  HOTES 

Les  Anglais. 

La  presse  coloniale  britannique. 

LES  représentants  de  la  presse  coloniale  britannique, 
retour  du  front,  ont  été  reçus  en  un  banquet,  au  Palais 
d'Orsay,  par  leurs  confrères  de  la  presse  anglaise. 

Des  toasts  ont  été  portés  par  M.  Jerrold,  président  ;  lord 
Derby,  MM.  Mac  Intosh  (Australie),  Griddes  (Nouvelle- 
Zélande),  Green  (Sud-Afrique)  et  Henri  Simon,  ministre  des 
Colonies. 

A  l'issue  du  banquet  les  journalistes  coloniaux  ont  été 
reçus  par  M.  Poincaré  et  p^  M.  Clemenceau. 

\ 

Les  Suisses. 

Journalistes  suisses  à  Paris. 

"]% /T  DuNAND,  ministre  de  Suisse  à  Paris,  a  olfert  un  ban- 
iVA,  quel  en  l'honneur  des  journalistes  suisses  Invilés 
récemment  à  se  rendre  en  Amérique.  Ils  avaient  été  d'abord 
les  hôtes  de  M.William  Sharp,  ambassadeur  des  Etats-Unis. 
Ce  sont  M.  William  Martin  {Journal  de  Genève),  Davitl 
{Gazette  de  Lausanne),  Schurch  (Bund),  Futer  {Nouvelle 
Gazette  de  Zurich),  Oeri  (Basler  Nachrichten),  Strub  {National 
Zeitnng). 

Ces  journalistes  s'embarqueront  sous  peu  jtour  les  Etals- 
Unis. 

Les  Serbesc 

M.  Pachitch  à  Paris. 

Nous  apprenons  l'arrivée  de  M.  Paçhitcli,  président  du 
Conseil   et  ministre  des  Ad'aires   étrangères  serbes, 
accompagné  de  M.  de  Fontenay,  ministre  de  France  en  Serbie. 

L'émùient  clief  d'Etat  serbe  a  été  salué  à  la  gare  de  Lyon 
par  le  représentant  du  ministre  des  Afïaires  étrangères  de  la 
RépubUque,  ainsi  que  par  M.  Vesnitch  et  le  personnel  de  la 
légation  serbe. 

Les  Américains. 

L'aide  américaine. 

LA  Croix-Rouge  américaine,  afin  d'aider  nos  soldats  à  faire 
la  moisson  dans  les  riches  réglons  de  l'Aisne,  récem- 
ment libérées,  a  prêté  aux  services  agricoles  des  armées, 
5o  faucheuses  et  i.5oo  faux,  achetées  par  elle  à  cet  effet. 

Et  ce  n'est  qu'un  commencement.  En  effet,  la  Croix-Rouge 
américaine  est  en  train  d'adjoindre  à  ses  services  civUs  une 
section  agricole  qui  travaillera  activement  à  la  reconstitution 
Ôe  nos  malheureuses  régions  du  Nord  et  de  l'Est. 
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L'EFFORT  FRANÇAIS 

Comité  catholique  de  propagande  française 

j,  rue  Garancière,  Paris, 


Terre  et  hommes  de  France. 

LA  terre  paternelle,  terra  palria,  mère  et  nourrice  de  nos 
moissons,  peut,  à  bon  droit,  comme  la  Cornélie  romaine, 
se  parer  de  ses  lils,  plus  précieux  pour  elle  que  des  joyaux. 
Elle  réalise  le  mot  des  Saints  Livres  :  ses  enfants  se  sont 
redressés  et  l'ont  proclamée  belle  entre  toutes  les  nations.  A 
quel  point  de  vaillants,  qui  ont  donné  pour  la  France  leur 
sang  et  leur  vie,  rendent  témoignage  à  la  terre  qui  les  a  vus 
naître,  il  faut  le  demander  aux  livres  issus  de  la  tourmente 
où  nous  sommes,  encore  plongés.  Lisez,'  par  exemple,  ce 
Carême  de  guerre  prêché  à  Montréal,  du  aS  février  au 
8  avril  1917,  par  l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  aumônier 
militaire,  publié  sous  le  titre  Dans  l'Epreuve.  Que  de  leçons 
éloquentes,  parce  que  sorties  des  faits  et  appuyées  sur  des 
exemples  vivants,  y  ont  illustré  le  triple  enseignement  du 
devoir,  de  l'épreuve  et  de  la  mort,  qui  s'est  fait  voir,  sensiljle 
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et  sanglant,  sur  notre  terre  de  France,  donné  par  les  hommes 
de  chez  nous  ! 

Il  Aucune  expérience,  écrit  ce-  témoin,  n'est  plus  décisive 
pour  vérifier  la  valeur  d'une  doctrine  que  de  l'envoyer  au 
front  :  si  elle  résiste  en  cette  fournaise,  sa  trempe  est  à 
l'épreuve  du  feu.  Si  elle  succoml)e,  sa  force  est  vaine.  Quel 
crédit  accorderons-nous  dans  la  direction  de  nos  vies  à  une 
idée  que  tous  abandonnent  quand  vient  le  moment  de  mou- 
rir? »  Ainsi  la  France  a  raontré  que  <i  cette  ombre  d'une 
ombre  »  dont  on  avait  dit  qu'elle  vivait  à  peine,  est  plus  con- 
sistante que  ne  l'avaient  cru  ceux  qui  annoncent  volontiers 
pour  le  lendemain  les  funérailles  du  christianisme.  L'évangile 
inspire  et  anime  assez  notre  civilisation,  cette  mentalité  de 
latins  si  dédaigneuse  de  l'orgueil  germanique,  pour  qu'ils 
aient  vu,  quoi  qu'ils  prétendent  dans  leurs  libelles  de  propa- 
gandistes retors,  que  l'expression  de  la  France  chrétienne 
n'est  pas  une  pure  clause  de  style.  L'épreuve  est  faite,  et  ce 
mutuel  respect  des  croyances  sincères  que  tous  les  cœurs 
droits  professent  d'instinct,  parce  qu'ils  savent  que  la^ con- 
trainte n'a  rien  à  faire  dans  les  "  affaires  de  conscience  » ,  a 
conquis  sa  place  dans  une  société  qui  veut  la  justice  contre 
toutes  les  oppressions. 

Notre  ami,  François  Veuillot,  dans  la  préface  qu'il  a  écrite, 
tout  en  se  récusant,  au  livre  de  M.  G.  Mugnier,  paysan  du 
front,  intitulé  Aux  paysans  du  front,  a  dit  l'essentiel  sur  cette 
mission  de  la  terre  de  France  et  sur  l'avenir  de  la  <i  grande 
France  rurale  «.  »  Les  champs,  écrit-il,  ont  besoin  d'hommes 
complets.  Ne  disons  pas  seulement  que  la  terre  réclame  des 
bras;  elle  appelle  des  cerveaux  et  des  cœurs.  Elle  ne  se  donne 
pleinement  cpi'à  celui  qui  la  comprend  et  qui  l'aime.  »  11 
ajoute  à  bon  droit  que  cet  ouvrage  est  fait  pour  faire  com- 
prendre et  aimer  cette  terre  de  France  que  «  les  paysans  de 
France  »  ont  «  contribué  pour  une  part  décisive  et  prépondé- 
rante »  à  défendre  et  libérer  de  l'envaliisseur.  Ce  livre,  écrit 
pour  le  paysan,  adressé  au  paysap,  redisant  l'effort  et  l'im- 
portance du  paysan,  et  composé  en  quelque  manière  avec 
la  collaboration  du  paysan  par  qui  connaît  et  aime  son  sujet, 
est  le  bréviaire  de  la  France  rurale,  son  programme  d'avenir; 
il  est  le  livre  d'or  des  hommes  de  la  terre  française.  «  Jus- 
tesse du  fond  et  entrain  de  la  forme  tout  lui  assure  le  suc- 
cès d'un  fécond  apostolat.  Ces  tableaux  alertes  de  la  France 
rurale  d'hier,  des  paysans  du  front,  font  vivre  des  scènes 
d'aujourd'hui;  ils  contiennent  aussi  des  enseignements  pour 
demain,  précieux  appels  à  nos  qualités  de  race  et  à  l'esprit 
d'initiative  contre  les  endormantes  coutumes  de  la  routine.  A 
ces  conseils,  fondés  sur  l'observation,  il  faut  ajouter,  si  on 
veut  connaître  la  France  telle  qu'elle  est,  avec  les  meilleurs 
produits  de  son  sol,  avec  ses  «  hommes  de  France  »  nourris 
de  l'idéal  respiré  chez  nous,  ces  Portraits  de  la  belle  France^ 
que  l'Académie  française  vient  de  couronner,  où  Maurice 
TalmejT  a  groupé  quelques  spécimens  marquants  de  «  l'héif 
roïsme  pendant  la  guerre 

Cette  galerie  de  figures  illustre  et  éclaire  la  victoire  fran- 
çaise contre  laquelle  éesX,  brisée  la  force  allemande  si  prodi- 
gieusement armée  pour  écraser  d'un  seul  coup  un  peuple  mal 
préparé  et  trop  confiant.  Elle  prouve,  à  titre  d'exemples  — 
car  combien  d'inconnus  et  d'anonymes  ces  noms  épars  signi- 
fient —  que  le  dernier  mot  reste  «  à  la  beauté  morale  et  à 
l'amour  de  la/Patrie  ».  Eugène  Griselle, 

Secrétaire  Général  du  C.  C.  P.  F. 


«f»  «=f<»    ggo    <::go    <=go    <:fo    cfo    -d^  <djcr  <^ 


Livre   à  lire. 


Société  de  n  l'Aide  morale  ».  —  Ze  Caporal  allemand,  par 
A.  Parmentieu,  professeur  au  collège  Chaptal.  —  Prix  : 
o  fr.  10. 


Les 

dernières 
illusions 

des 

Allemands. 


UN  journal  sati- 
rique allemand 
a  publié,  il  y  a 
deux  mois,  un  numéro 
dont  nous  reproduisons 
.  la  couverture. 

Sous  le  titre  Tin-Sol- 
diers  qu'explique  cette 
phrase  :  «  Les  troupes 
américaines  sont  sur- 
nommées soldats  de 
plombs  par  leurs  alliés, 
une  première  image 
montre  les  alliés  euro- 
péens manifestant  la 
joie  la  plus  intense  à 
l'arrivée  du  premier 
bateau  venu  des  Etats- 
Unis.  Sur  la  seconde 
image,  on  les  voit  s'en 
aller  désenchantés  et 
penauds  quand  ils 
voient  ce  que  déballe 
le  nouvel  arrivé  :  trois 
petits  soldats  placés  sur 
le  couvercle  de  la  boîte, 
toute  remplie  de  pa- 
piers sur  lesquels  on 
lit  ce  mot  Promesses.  Le 
texte  dit  : 

«  Hourra,  voici  les 
Américains  »,  s'écrient 
avec  foie  les  frères  de 
VEntente. 

Mais  il  en  est  des 
envois  de  Voncle  Wil- 
son  comme  des  boîtes 
bien  connues  des  Jeux 
d'enfants:  elles  contien- 
nent, avant  tout,  des 
découpures  de  papier 
sans  valeur. 

Le  numéro  du  Klad- 
deradatsch  est  daté  du 
14  juillet  1918.  Le  len- 
demain l'Allemagne 
déclenchait  son  offen- 
sive kolossale  qui  fut 
enrayée  le  18.  Depuis, 
les  alliés  européens 
n'ont  plus  cessé  de  re- 
pousser les  Allemands  ; 
et  les  Américains  ont' 
montré  ce  qu'il  y  avait 
dans  les  boîtes  de  l'on- 
cle Wilson. 

Ces  caricatures  sont 
bien  les  dernières  illu- 
sions de  l'Allemagne. 


RUDOLF  MOSSE 
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POUR   TOUS    LES  GOUTS 


Histoire  contemporaine. 

L'alliance  franco-russe. 


Le  ministère  des  Affaires  étrangères  vient  de  publier 
un  Livre  Jaune  contenant  des  pièces  relatives  à  Valliance 
franco-russe  pendant  la  période  du  24  août  18 go  au 
16  août  igi2 .  Ce  recueil  ne  contient  aucune  révélation. 
Mais  il  prouve  que  Valliance  franco-russe  avait  un  but 
exclusivement  pacifique.  Si  elle  mécontenta  vivement 
l'Allemagne,  c'est  quelle  mettait,  en  fait,  fin  à  l'hégé- 
monie dont  l'Allemagne  Jouit  sous  la  direction  de  Bis- 
marck pendant  les  vingt  années  qui  suivirent  la  guerre 
franco-allemande.  Suivant  le  mot  du  chancelier  de 
Caprivi,  l'équilibre  était  rétabli  en  Europe. 

Nous  publions  ci-dessous  les  diverses  conventions  cons- 
tituant ce  qu'on  appelle  l'alliance  Jranco-russe. 

La  convention  d'août  i8gi  Jormule  en  deux  points 
l'accord  politique.  Elle  fut  assez  rapidement  conclue 
après  qu'on  fut  tombé  d'accord  en  principe. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  convention  militaire. 
Quoique  M.  de  Giers  eût  reconnu  dès  le  mois  de  novem- 
bre igii,  dans  une  conversation  avec  M.  Ribot,  «  que  la 
guerre  pouvait  éclater  par  surprise  et  qu'il  serait  sage 
de  ne  pas  se  laisser  saisir  au  dépourvu  »,  le  projet  de 
convention  militaire  signé  par  les  généraux  ObroutcheJ 
et  de  Boisdeffre,  en  août  18 g 2,  ne  fut  définitivement 
approuvé  par  le  tsar  qu'en  janvier  18 g4- 

Quant  à  la  convention  navale,  elle  date  seulement  de 
juillet  igi2. 

Dans  l'intervalle,  pendant  un  voyage  de  M.  Delcassé  à 
Saint-Pétersbourg,  en  août  18 gg,  il  avait  été  stipulé  que 
la  convention  militaire  de  i8g4,  dont  la  durée  était  pri- 
mitivement limitée  à  la  durée  même  de  la  Triple- Alliance , 
resterait  en  vigueur  aussi  longtemps  que  l'arrangement 
diplomatique  de  i8gi. 

M.  Ribot,  ministre  des  Affaires  étrangères, 

à  M.  Garnot,  Président  de  la  République. 

Paris,  le  II  août  1891. 

LA  négociation  subit  un  temps  d'arrêt.  Dès  avant- 
hier,  M.  de  Giers  avait  prévenu  M.  de  Laboulaye 
que  l'empereur  voulait  appeler  à  Pétersbourg 
M.  de  Mohrenheim  pour  avoir  son  avis  et  le  charger 
d'instructions  particulières.  En  recevant  hier  les  lettres 
de  rappel  de  notre  ambassadeur,  l'empereur  lui  a  dit 
que  le  «  principe  d'une  entente  avec  la  France  était 
arrêté  »,  mais  que  «  la  forme  à  donner  à  cette  entente 
était  à  examiner  ».  «  Il  ne  faut  rien  précipiter,  a-t-il  ajouté. 
«  Le  baron  de  Mohrenheim  viendra  à  Pétersbourg  et  au 
mois  d'octobre  nous  verrons  plus  clair  dans  la  situation.  » 
M.  de  Laboulaye  a  l'impression  que  M.  de  Giers,  un 


peu  troublé  par  la  précision  que  nous  voulions  donner 
au  second  paragraphe  de  la  déclaration,  avait  fait  res- 
sortir aux  yeux  de  l'empereur  la  portée  des  termes  que 
nous  proposions  et  que  l'empereur  aurait  préféré  prendre 
le  temps  de  rélléchir. 

M.  de  Laboulaye  est  d'ailleurs  convaincu  que  l'accord 
se  fera  en  termes  plus  ou  moins  accentués,  suivant  les 
circonstances. 

Je  considère  comme  très  plausible  l'explication  de 
M.  de  Laboulaye.  Il  était  visible,  par  la  rédaction  entor- 
tillée du  deuxième  paragraphe,  que  M.  de  Giers  avait 
fait  tout  son  possible  pour  ne  prendre  aucun  engagement 
ferme  en  ce  qui  concerne  le  projet  de  convention  mili- 
taire. M.  de  Freycinet  attache  naturellement  la  plus 
grande  importance  à  ce  que,  dès  maintenant  et  avant 
toute  complication,  les  deux  états-majors  se  mettent 
d'accord  sur  les  conditions  dans  lesquelles  nous  pour- 
rions combiner  notre  action  avec  celle  de  la  Russie.  Il 
craint  qu'en  cas  de  guerre  la  Russie  nous  laisse  aux 
prises  avec  l'Allemagne  et  l'Italie  et  porte  elle-même 
tout  son  effort  contre  l'Autriche.  Aussi,  tout  en  acceptant 
la  rédaction  que  j'avais  suggérée,  M.  de  Freycinet  n'y 
voyait-il  qu'un  point  de  départ  pour  une  autre  négo- 
ciation. 

Il  est  probable  aussi  que  l'empereur  aura  craint,  au 
dernier  moment,  l'efTet  que  pouvait  pi'oduire  la  nouvelle 
d'un  arrangement  conclu  entre  les  deux  jjays.  On  n'est 
pas  sans  se  préoccuper  à  Pétersbourg  du  branle  donné 
aux  imaginations.  L'empereur  tient  à  ce  que  l'Allemagne 
ne  puisse  se  croire  directement  menacée.  M.  de  Mohren- 
heim m'a  montré  hier  une  lettre  particulière  de  M.  de 
Giers  où  ce  sentiment  est  nettement  exprimé.  Il  n'est 
pas  surprenant  que  dans  ces  conditions  l'empereur  ait 
voulu  laisser  le  mouvement  des  esprits  s'apaiser  et 
s'assurer  par  les  conversations  qu'il  aura  avec  M.  de 
Mohrenheim  que  le  parti  de  la  revanche  immédiate  n'est 
pas  en  sit\^ation  de  nous  entraîner  dans  une  aventure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  qu'attendre  sans 
impatience  et  travailler  discrètement  comme  nous  l'avons 
fait  depuis  plusieurs  mois. 

Ribot. 

projet  de  convention  militaire 

contenu  dans  le  rapport  du  général  de  Boisdeff  re,  adressé 
de  Saint-Pétersbourg,  à  la  date  du  18  août  18 g4^  au 
ministère  de  la  Guerre  à  Paris. 

LA  France  et  la  Russie  étant  animées  d'un  égal  désir 
de  conserver  la  paix,  et  n'ayant  d'autre  but  que  de 
parer  aux  nécessités  d'une  guerre  défensive,  pro- 
voquée par  une  attaque  des  forces  de  la  Triple-Alliance 
contre  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles,  sont  convenues  des 
dispositions  suivantes  : 

1°  Si  la  France  est  attaquée  par  l'Allemagne,  ou  par 
l'Italie  soutenue  par  l'Allemagne,  la  Russie  emploiera 
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toutes  ses  forces  disponibles  pour  attaquer  l'Allemagne. 

Si  la  Russie  est  attaquée  par  l'Allemagne,  ou  par 
l'Autriche  soutenue  par  l'Allemagne,  la  France  emploiera 
toutes  ses  forces  disponibles  pour  combattre  l'Alle- 
magne ; 

2"  Dans  le  cas  où  les  forces  de  la  Triple-Alliance,  ou 
d'une  des  puissances  qui  en  font  partie,  viendraient  à  se 
mobiliser,  la  France  et  la  Russie,  à  la  première  annonce 
de  l'événement,  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'un  concert 
préalable,  mobiliseront  immédiatement  et  simultané- 
ment la  totalité  de  leurs  forces,  et  les  porteront  le  plus 
près  possible  de  leurs  frontières  ; 

3"  Les  forces  disponibles  qui  doivent  être  employées 
contre  l'Allemagne  seront,  du  côté  de  la  France,  de 
i.3oo.ooo  hommes;  du  côté  de  la  Russie,  de  700.000  à 
800,000  hommes. 

Ces  forces  s'engageront"  à  fond,  en  toute  diligence,  de 
manière  que  l'Allemagne  ait  à  lutter,  à  la  fois,  à  l'Est  et 
à  l'Ouest  ; 

4°  Les  é,tats-majors  des  armées  des  deux  pays  se  con- 
certeront en  tout  temps  pour  préparer  et  faciliter  l'exé- 
cution des  mesures  prévues  ci-dessus. 

Ils  se  communiqueront,  dès  le  temps  de  paix,  tous  les 
renseignements  relatifs  aux  armées  de  la  Triple-Alliance 
qui  sont  ou  parviendront  à  leur  connaissance. 

Les  voies  et  moyens  de  correspondre  en  temps  de 
guerre  seront  étudiés  et  prévus  d'avance; 

5»  La  France  et  la  Rùssie  ne  concluront  pas  la  paix 
séparément  ; 

6"  La  présente  convention  aura  la  même  durée  que  la 
Triple- Alliance  ; 

7" Toutes  L9S  clauses  énumérées  ci-dessus  seront  tenues 
rigoureusement  secrètes. 

Cette  convention  a  été  définitivement  confirmée  par 
les  lettres  de  M.  de  Giers  du  27  décembre  1893  et  de 
M.  de  Moutebello  du  4  janvier  1894. 

Signature  du  ministre  : 
L'aide  de  camp  général, 

chef  de  l'état-major  général. 

Signé  :  OimouTGHEF. 

Signature  du  ministre  : 
Le  général  de  division, 
conseiller  d'Etat, 
Sons-chef  d'état-major  de  l'Armée, 

Signé  :  Boisdefkre. 

PROJET  DE  CONVENTION  NAVALE 

ARTICLE  PREMIER.  —  Les  forces  navales  de  la  France 
et  de  la  Russie  coopéreront  dans  toutes  les  éven- 
tualités où  l'alliance  prévoit  et  stipule  l'action 
combinée  des  armées  de  terre. 

Art.  2.  —  La  coopération  des  forces  navales  sera  pré- 
parée dès  le  temps  de  paix. 

A  cet  effet,  les  chefs  d'état-major  de  l'une  et  l'autre 
marines  sent  dès  maintenant  autorisés  à  correspondre 
directement,  à  échanger  tous  renseignements,  à  étudier 
toutes  hypothèses  de  guerre,  à  concerter  tous  pro- 
grammes stratégiques. 

Art.  3.  —  Les  chefs  d'état-major  de  l'une  et  l'autre 
marines  conféreront  en  personne,  une  fois  l'an  au  moins; 
ils  dresseront  procès-verbal  de  leurs  conférences. 

Art.  4-  —  Pour  la  durée,  l'efficience  et  le  secret,  la 
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présente  convention  est  assimilée  à  la  convention  mili- 
taire du  17  août  1892  et  aux  accords  subséquents. 

Paris,  16  juillet  1912. 

Le  chef  d'état-major  général 
de  la  marine  française. 

Signé  :  Aubert. 

Le  chef  d'état-major 
de  la  marine  impériale  russe. 

Signé  :  Prince  Lieven. 

Le  ministre  de  la  marine. 

Signé  :  M.  Delcassé. 

Le  ministre  de  la  marine, 

Signé  :  J.  Grigorovitch. 

EXTENSION  DE  l'aLLIANCE  FRANCO-RUSSE 

M.  Delcassé,  ministre  des  Affaires  étrangères, 
à  M.  Loubet,  Président  de  la  République  française. 

Paris,  le  12  août  1899. 

Monsieur  le  Président, 

VOTRE  Excellence  sait  dans  quelle  pensée  je  suis  allé 
à  SaintPétersbourg.  Nos  arrangements  avec  la 
Russie  sont  de  deux  sortes  :  un  accord  diploma- 
tique général,  formulé  dans  les  lettres  des  9/21  aoûti89i 
et  15/27  août  1891,  signées  de  Giers,  Mohrenheim  et 
Ribot,  et  qui  stipule  que  les  deux  gouvernements  se 
concerteront  à  propos  de  toute  question  susceptible  de 
mettre  en  cause  la  paix  de  l'Europe  ;  et  une  convention 
militaire  du  a3  décembre  1893-4  janvier  1894,  qui  vise 
une  agression  d'une  des  puissances  de  la  Triple-Alliance, 
et  dont  la  durée  est  limitée  à  la  durée  même  de  la  Triple- 
Alliance. 

Mais  qu'arriverait-il  si  la  Triple-Alliance  venait  à  se 
dissoudre  autrement  que  par  la  volonté  de  tous  ses 
membres  ;  si,  par  exemple,  l'empereur  François-Joseph, 
qui  semble  par  moments  le  seul  trait  d'union  entre  les 
races  rivales  et  même  ennemies,  subitement  disparais- 
sait; si  l'Autriche  était  menacée  d'une  dislocation  que, 
peut-être,  on  souhaite  ailleurs,  que,  peut-être,  on  favo- 
riserait et  dont,  en  tout  cas,  on  pourrait  être  amené  à 
vouloir  tirer  parti?  Quel  sujet  plus  capable  de  com- 
promettre la  paix  générale  et  de  rompre  l'équilibre  entre 
les  forces  européennes?  Et  quel  sujet  aussi  mériterait 
davantage  de  trouver  la  France  et  la  Russie,  non  seu- 
lement unies  dans  un  même  dessein,  mais  prêtes  encore 
pour  son  exécution  ? 

Or,  c'est  justement  à  l'heure  précise  où  la  convention 
militaire  devrait  jouer,  qu'elle  aurait  cessé  d'exister  : 
née  de  la  Triple-Alliance,  elle  s'évanouissait  avec  elle.  Il 
y  avait  là  une  lacune  qui  n'avait  pas  cessé  de  me  préoc- 
cuper depuis  mqp  arrivée  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  ;  et  mon  ferme  propos  était  de  ne  rien  négliger 
pour  la  combler..  L'approbation  que  j'ai  obtenue  de  votre 
patriotisme  élevé  et  ,prévoyant  a  été  pour  moi  un  puis- 
sant soutien.  Sûr  de  recevoir  de  l'empereur  Nicolas  un 
accueil  bienveillant,  j'ai  décidé  de  rendre  au  comte Mou- 
ravief,  avec  lequel  je  me  suis  toujours  trouvé  en  com- 
plète communauté  de  vues,  la  visite  qu'il  m'avait  faite 
à  Paris  au  mois  d'octobre  précédent.  Arrivé  vendredi 
soir,  4  août,  à  Saint-Pétersbourg,  j'étais  invité  à  déjeuner 
dimanche  à  Péterhof,  chez  Leurs  Majestés.  Après  le 
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déjeuner,  l'empereur  m'a  fait  entrer  dans  son  cabinet  de 
travail  :  tout  d'abord,  il  a  bien  voulu  me  dire  l'estime 
et  la  sympathie  que  ma  conduite  pendant  la  dernière 
crise  franco-anglaise  lui  avaient  inspirées.  Nous  avons 
examiné  les  différentes  questictos  qui  s'étaient  posées  au 
cours  de  l'année  et  la  situation  générale  du  monde. 
Abordant  alors  les  rapports  de  la  France  et  de  la  Russie, 
j'ai  exposé  à  l'empereur  toute  ma  pensée  et"  mon 
appréhension  que  l'alliance  ne  se  trouvât  désarmée 
quand  surgirait  un  de  ces  événements  en  vue  desquels 
elle  a  précisément  été  formée  :  «  Puisque  notre  accord 
du  mois  d'aoftt  i89i  s'étend  à  toutes  les  questions  impor- 
tantes, Votre  Majesté  n'est-elle  i)as  d'avis  que  la  con- 
vention militaire  de  1894,  qui  est  l'instrument  d'exécu- 
tion de  cet  accord,  doit  durer  autant  que  lui,  c'est-à-dire 
autant  que  resteront  solidaires  les  intérêts  généraux  et 
permanents  de  nos  deux  nations,  et  ne  juge-t-elle  pas 
aussi  que  l'œuvre  de  l'empereur  Alexandre  III  et  du 
Président  Carnot  ne  peut  que  gagner  à  recevoir  la  con- 
firmation de  Votre  Majesté  et  du  nouveau  Président  de 
la  République  française?  » 

L'empereur  m'a  affirmé  que  tel  était  son  sentiment  : 
((u'il  tenait  essentiellement  à  persévérer  dans  la  voie 
tracée  par  son  père  et  à  resserrer  les  liens  noués  pour 
le  bien  commun  de  la  France  et  de  la  Russie.  A  ce 
moment,  j'ai  pris  la  liberté  de  soumettre  à  l'empereur  un 
projet  de  déclaration  que  j'avais  rédigé  le  matin  même. 
L'arrangement  de  1891  y  est  solennellement  confirmé  ; 
mais  la  portée  en  est,  en  outre,  singulièrement  étendue; 
tandis  qu'en  1891  les  deux  gouvernements  ne  se  disent 
soucieux  que  «  du  maintien  de  la  paix  générale  »,  mon 
projet  porte  qu'ils  se  préoccupent  tout  autant  «  du  main- 
tien de  l'équilibre  entre  les  forces  européennes  ». 

Enfin,  rattachant  la  convention  militaire  à  l'arrange- 
ment diplomatique,  le  projet  lui  assure  la  même  durée. 

L'empereur  a  trouvé  que  j'avais  rendu  exactement  sa 
pensée  ;  il  a  appelé  le  comte  Mouravief  à  qui,  sur  le 
désir  de  Sa  Majesté,  j'ai  donné  lecture  de  la  déclaration. 
L'entente  existait  déjà  entre  le  ministre  des  Aftaires 
étrangères  et  moi  sur  les  bases  mêmes  du  projet.  Il  fut 
décidé  que  le  nouvel  arrangement,  dont  la  teneur  et 
même  l'existence  resteraient  absolument  secrètes,  sei-ait 
constaté  sous  forme  de  lettres  que  nous  échangerions,  le 
comte  Mouravief  et  moi.  C'est  ce  qui  a  été  fait  mercredi 
matin,  jour  de  mon  départ  de  Saint-Pétersbourg. 

Delcassé. 


La   psychologie  des  peuples. 

Les  nouveaux  Croisés, 

Par  M.  Charles  MATHIOT. 


QUE  Guillaume,  le  dernier  des  HohenzoUei-n, 
médite  ces  paroles  du  sultan  Baladin  : 
«  Voyez  comme  ils  viennent  en  foule,  comme 
ils  se  pressent  à  l'envi!  Ils  reçoivent  sans  cesse  de  nou- 
veaux secours  plus  nombreux  que  les  flots  de  la  mer, 
plus  amers  pour  nous  que  les  eaux  saumàtres...  Quand 
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il  en  périt  un  sur  terre,  il  en  arrive  mille  par  mer.  La 
semence  se  trouve  plus  abondante  que  la  moisson, 
l'ai'bre  pousse  plus  de  branches  que  le  fer  n'en  peut 
couper...  » 

Que  Guillaume  lise  et  comprenne  l'ordre  du  jour 
adressé  par  le  général  Pershing  aux  troupes  améri- 
caines : 

«  Vous  êtes  arrivés  sur  le  champ  de  bataille  à  l'heure 
décisive  pour  la  cause  des  alliés.  Depuis  près  de  quatre 
ans,  l'armée  la  plus  formidable  que  le  monde  eût  jamais 
vue  avait  envahi  la  France  jjar  la  force  et  menaçait  la 
capitale.  A  aucun  moment  cétte  armée  n'a  été  plus  puis- 
sante et  plus  dangereuse  que  le  i5  juillet,  lorsqu'elle 
attaqua  de  nouveau  afin  d'écraser  dans  une  seule  grande 
bataille  les  vaillants  qui  lui  étaient  opposés  et  d'imposer 
sa  volonté  brutale  au  monde  et  à  la  civilisation...  » 

Qu'il  en  relise  ce  passage  et  qu'il  en  saisisse  toute  la 
portée  : 

«  Vous  avez  donné  à  nos  braves  alliés  plus  que  l'appui 
auquel  nous  nous  étions  engagés  comme  nations. 

«  Vous  avez  prouvé  que  notre  altruifme,  notre  esprit 
pacifique,  notre  sens  de  la  justice  n'ont  émoussé  ni  notre 
virilité  ni  notre  courage.  Vous  avez  démontré  que  l'ini- 
tiative et  l'énergie  américaines  sont  aussi  aptes  aux 
épreuves  de  la  guerre  qu'aux  fins  pacifiques.  Vous  avez 
bien  gagné  les  louanges  complètes  de  nos  alliés  et  la 
reconnaissance  de  nos  compatriotes...  » 

« 
*  » 

Les  Américains  d'aujourd'hui  sont  les  dignes  fils  de 
leurs  ancêtres  de  i774-  n'ont  point  comme  le  kaiser  et 
tout  le  peuple  allemand,  été  formés  à  l'école  de  Hégel. 
L'absorption  des  individus  dans  l'Etat-Dieu  disposant 
de  la  weltmacht,  le  concept  que  l'idée  la  plus  pure  est 
celle  delà  guerre,  ont  modelé  depuis  l'orée  du  xix"  siècle 
le  lourd  cerveau  germain.  Les  Américains  n'ont  pas 
plus  accepté  en  principe  qu'ils  n'ont  admis  la  règle  bis- 
marckienne  :  la  force  prime  le  droit;  qu'ils  n'ont  voulu 
se  plier  au  programme  dominateur  de  Karl  Marx,  bien 
fait  pour  soumettre  l'Internationale  —  insensé  qui  ne  l'a 
pas  compris  —  à  la  tutelle  germanique. 

Pour  bien  saisir  l'âme  américaine,  il  est  utile  de  placer 
sous  les  yeux  des  gens  de  France,  qui  aiment  savoir,  le 
début  de  VActe  d'indépendance.  La  déclaration  d'indé- 
pendance par  les  représentants  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique réunis  en  Congrès  le  4  juillet  1^76  se  termine  par 
l'énumération  concrète  de  tous  les  faits  contre  lesquels 
s'insurgeaient  les  coloniaux  d'alors.  Je  ne  sais  langage 
plus  beau,  plus  simple,  plus  méthodique,  plus  convain- 
cant, plus  juste  en  même  temps  que  plus  accusateur.  Que 
le  lecteur  s'y  reporte.  Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  l'heure  de 
le  faire  revivre:  ce  serait  malséant.  Mais  l'exorde  est 
d'une  philosophie  telle  que  son  examen  aidera  à  faire 
connaître  nos  amis  d'Amérique  ainsi  que  les  pensées  qui 
les  dominent. 

Le  voici  : 

«  Lorsque  le  cours  des  événements  humains  met  un 
l}euj>le  dans  la  nécessité  de  rompre  les  liens  politiques 
qui  l'unissaient  à  un  autre  peuple,  et  de  prendre,  parmi 
les  puissances  de  la  terre,  la  place  séparée  et  le  rang 
d'égalité  auxquels  il  a  droit  en  vertu  des  lois  de  la  nature 
et  de  celles  du  Dieu  de  la  nature,  le  respect  qu'il  doit  aux 
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opinions  du  genre  humain  exige  de  lui  qu'il  expose  aux 
yeux  du  monde  et  déclare  les  motifs  qui  le  forcent  à  cette 
séparation. 

«  Nous  regardons  comme  incontestables  et  évidentes 
par  elles-mêmes  les  vérités  suivantes  :  que  tous  les 
hommes  ont  été  créés  égaux;  qu'ils  ont  été  doués  par  le 
Créateur  de  certains  droits  inaliénables  ;  que  parmi  ces 
droits  on  doit  placer  au  premier  rang  la  vie,  la  liberté  et 
la  recherche  du  bonheur;  que,  pour  s'assurer  la  jouis- 
sance de  ces  droits,  les  hommes  ont  établi  parmi  eux  des 
gouvernements  dont  la  juste  autorité  émane  du  consen- 
tement des  gouvernés  ;  que  toutes  les  fois  qu'une  forme 
de  gouvernement  quelconque  devient  destructive  de  ces 
fins  pour  lesquelles  elle  a  été  établie,  le  peuple  a  le  droit 
de  le  changer  et  de  l'abolir,  et  d'instituer  un  nouveau 
gouvernement  en  établissant  ses  fondements  sur  les 
principes,  et  en  organisant  ses  pouvoirs  dans  la  forme 
qui  lui  paraîtra  le  plus  propre  à  lui  procurer  la  sûreté 
et  le  bonheur.  A  la  vérité,  la  prudence  dictera  que  l'on 
ne  doit  pas  changer,  pour  des  motifs  légers  et  des  causes 
l)assagères,  des  gouvernements  établis  depuis  longtemps, 
et  aussi  il'expérience  de  tous  les  temps  a  montré  que  les 
■hommes  sont  plus  disposés  à  souffrir,  tant  que  les  maux 

i'sont  supportables,  qu'à  se  faire  droit  à  eux-mêmes  en 
détruisant  les  formes  auxquelles  ils  sont  accoutumés. 
Mais,  lorsqu'une  longue  suite  d'abus  et  d'usurpations 
tendant  invariablement  au  même  but  montre  évidemment 
le  dessein  de  réduire  un  peuple  sous  le  joug  d'un  despo- 
tisme absolu,  il  a  . le  droit  et  iJ  a  le  devoir  de  renverser 
un  pareil  gouvernement  et  de  pourvoir,  par  de  nouvelles 
mesures,  à  sa  sécurité  pour  l'avenir.  Telle  a  été...  etc.  » 
{Suivent  les  motifs  de  la  Déclaration  d' indéj^idance .) 

* 
*  * 

Ce  sont  ces  principes  d'égalité  dans  les  droits  et  aussi 
dans  les  devoirs,  de  liberté  respectant  la  liberté  d'autrui, 
de  recherche  du  bonheur  en  tenant  compte  des  nécessités 
de  la  vie  sociale,  qui  ont  guidé  et  qui  guident  éhcore  les 
Américains,  ^'est  pour  établir  en  cet  univers  un  régime 
adéquat  à  leurs  aspirations,  donc  pour  détruire  le  des- 
potisme et  le  militarisme  arrogant,  qui  n'en  est  qu'une 
émanation  parmi  d'autres  tangibles  mais  la  plus  insup- 
portable et  la  plus  dangereuse,  qu'ils  remuent  en  ce 
moment  toute  leur  organisation  pacifique  et  la  transfor- 
ment en  la  machine  de  guerre  la  plus  puissante  que  le 
monde  ait  jamais  connue.  Les  Croisés  jadis  franchis- 
saient la  Méditerranée  pour  aller  combattre  le  Turc  au 
cri  de  :  «  Dieu  le  veut  !  »  Les  Américains  font  leur  effort 
magnifique  au  cri  de  :  «  Pour  la  liberté  du  monde  »,  et 
le  monde  aura  la  paix  de  l'Entente,  la  paix  qu'imposera 
la  force  mise  au  service  du  droit,  plus  fort  qu'elle  puis- 
qu'il l'a  engendrée  en  soulevant  les  puissances  de  liberté 
unies  contre  les  puissances  de  proie. 

Nous  verrons  des  choses  nouvelles  dans  les  temps 
nouveaux  que  nous  vivons.  La  ligue  des  nations  de  l'En- 
tente qui  composeront  plus  tard  la  Société  des  nations 
libres  —  et  cette  ligue  actuelle  n'est-elle  pas  le  noyau  du 
futur  arbre  de  vie?  —  imposera  sa  volonté  indiscutable. 
Point  besoin  ne  sera  de  longues  discussions  avec  les 
empires  centraux  autour  d'un  tapis  vert.  Un  plan  sera 
dressé  qui  sera  accepté  ou  non.  Accepté,  ce  sera  l'armis- 
tice, c'est-à-dire  l'Entente  armée  pendant  que  des  proto- 
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coles —  j'allais  dire  des  règlements  d'utilité  jiublique 
internationaux  —  régiront  chaque  cas  et  seront  mis  à 
exécution.  Refusé,  ce  sera  la  continuation  de  l'étreinte 
jusqu'à  l'étranglement  final  qui  imposera  de  mauvais 
gré  à  l'ennemi  ce  qu'il  n'aura  point  voulu  de  prime 
abord  admettre  après  la  défaite  et  avant  l'écrasement. 

Enfin,  les  Croisés  en  appelleront  à  la  justice  des  peu- 
ples. La  mise  en  accusation  des  auteurs  responsables  de 
la  guerre  devra  suivre.  Les  crimes  et  les  délits  devront 
être  déférés  à  cette  barre  unique  dans  les  fastes  de  l'his- 
toire judiciaire.  Des  condamnations  exemplaires  devront 
être  prononcées.  Les  sentences  devront  être  sévèrement 
et  ponctuellement  exécutées.  Ainsi  l'avenir  des  nations 
sera  sauvegardé.  Le  jour  où  les  puissants  de  la  terre 
sauront  qu'ils  n'auront  pas  seulement  à  répondre  devant 
la  Justice  divine  de  leurs  actes  (que  semblent  parfois 
tenter  d'absoudre  les  personnalités  morales  qui  devraient 
les  clouer  au  pilori!),  mais  que  leur  vie,  celle  de  leurs 
descendants  leurs  complices,  celle  de  leurs  courtisans 
leurs  exécuteurs  des  oeuvres  impies,  peuvent  être  mis  en 
péril,  alors  les  guerres  auront  vécu. 

Les  peuples  opprimés  doivent,  vers  l'aube  qui  naît, 
lever  des  regards  d'espérance.  Les  cohortes  des  peuples 
libres  de  la  vieille  Europe  se  confondent  avec  les  batail- 
lons de  la  jeune  Amérique  sur  la  route  de  la  victoire. 

Bientôt  elles  sonneront  les  belles  heures  ! 

Charles  Mathiot. 


Soldats  de  France. 

Un  prince  officier  de  troupe, 

Par  Un  CHASSEUR. 


Un  officier  qui  a  servi  sous  les  ordres  àu  prince  de 
Wagram,  envoie  sur  son  ancien  chef  ces  notes  et  ces  sou- 
venirs au  Figaro  : 

AGRAM  est  mort.  Il  a  été  tué  à  l'ennemi.  Le 
bataillon  de  chasseurs  à  pied  dont  il  était  l'àme 
n'entendra  plus  son  rire  étincelant,  ne  verra 
plus  sa  haute  silhouette  dominatrice  qui  dépassait  le 
rebord  des  tranchées.  Lui,  que  l'on  croyait  si  paradoxal, 
si  frondeur,  est  tombé  simplement  à  son  poste,  comme 
le  premier  troupier  venu.  Ainsi  s'achève  et  s'éclaire 
dans  nos  mémoires  une  des  figures  les  plus  originales  de 
la  guerre. 

Comme  tous  les  hommes  d'élite,  Wagram  aimait 
inventer  et  faire  du  néant  quelque  chose  de  vivant  et 
d'organisé.  A  peine  arrivait-il  dans  un  secteur  qu'il  le 
transformait  à  son  image.  Pelles  et  pioches  commençaient 
leur  besogne.  Habitué  à  commander  des  terrassiers, 
grand  remueur  de  terres,  ayant  bouleversé  maintes  fois 
son  parc  de  Grosbois  pour  des  raisons  esthétiques,  il 
s'entendait  à  merveille  à  jauger  la  capacité  de  travail 
d'un  homme.  Les  équipes  se  succédaient  avec  une  tâche 
bien  conçue  et  bien  délimitée,  exécutant  le  plan  de  l'ar- 
chitecte. 
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Dès  l'hiver  1914,  les  fortifications  de  Wagrain  furent 
célèbres  sur  le  front.  Elles  Ini  valnrent,  en  mai  iQiS, 
une  citation  à  la  brigade,  la  36"  diTision  s'en  inspira. 
Wagram  les  avait  inventées  dans  une  plaine  de  l'Artois. 

Personne  n'était  plus  strict  que  lui  sur  la  discipline. 
L'ivrognerie  lui  était  odictise.  Il  exigeait  un  nombre  fixé 
d'beures  de  travail,  d'henres  de  garde,  il  ne  transigeait 
pas,  rendant  les  gradés  responsables.  Tonte  faute  était 
sévèrement  punie.  Ses  chasseurs,  prisonniers  de  cet 
ordre  sévère,  acceptaient  la  volonté  du  chef.  Une  raison 
inflexible,  d'une  beauté  abstraite,  présidait  à  la  vie  de 
sa  compagnie.  On  savait  que  le  capitaine  voulait  que 
tout  marchât  comme  dans  une  maison  bien  réglée.  On 
obéissait.  Quand  Wagram  passait  dans  les  tranchées, 
on  craignait  le  coup  d'œil  du  maître  :  il  était  perçant. 
On  redoutait  la  remarque  cinglante.  Mais  le  Français  se 
plie  à  tout  et  passe  par-dessus  tout  lorsqu'il  sent  qu'il 
fait  partie  d'un  organisme  aristocratique.  Tous  les 
hommes  voulaient  servir  dans  la  compagnie  Wagram. 

Il  n'en  tirait  aucune  vanité.  Il  ne  .souffrait  autour  de 
lui,  parmi  ses  officiers,  que  la  camaraderie,  la  familia- 
rité joyeuse,  la  gaieté,  l'esprit.  Rien  de  moins  fanfaron 
que  ce  gentilhomme  en  pantoufles,  qui  a  recueilli  dans 
sa  eagna  un  chat  blanc,  compagnon  de  ses  soirées  d'hiver, 
et  qui  ne  songe,  semble-t-il,  qu'à  commander  à  son  cui- 
sinier des  rex>as  magnifiques,  à  organiser  des  réceptions 
dans  la  tranchée  pour  ses  amis,  à  les  divertir  de  sa 
bonne  humeur  et  de  ses  railleries  tempérées  de  cour- 
toisie et  de  douceur.  Les  esprits  chagrins  se  choquent  de 
cette  liberté  d'allures  et  de  langage.  Est-il  digne  d'un 
guerrier  de  passer  un  après-midi  à  lire  Don  Quichotte, 
Montaigne,  Shakespeare,  en  mettant  de  temj)s  en  temps 
le  nez  dehors  pour  voir  tomber  les  obus  dont  il  ne  se 
soucie  guère?  Cette  désinvolture  est  pourtant  ce  qui 
donne  confiance  aux  hommes. 


* 
*  * 


Prodigue,  'le  prince  alimentait  en  secret  une  popote 
somptueuse  dont  ses  lieutenants  s'imaginaient  faire  les 
frais.  Sa  bonté  exquise  faisait  oublier  son  e&prit  incisif 
et  mordant. 

Un  de  ses  raisonnements  favoris  était  que  I  on  n'est 
jamais  touché  sans  un  hasard  dont  nul  ne  doit  tenir  j 
compte.  «  Un  bombardement  n'est  rien,  disait-il.  Voyez  | 
ces  «  arrivées  ».  Calculez  le  nombre  de  mètres  carrés  \ 
que  l'ennemi  arrose.  Vous  avez  une  chance  contre  un  [ 
million  d'être  effleuré.  »  Et  il  se  promenait  tranquille-  [ 
ment  dans  son  secteur  quand  les  shrapnells  y  tombaient.  ! 


* 


La  nature  l'avait  comblé  de  toutes  ses  faveurs.  Il  por- 
tait sur  de  larges  épaules  une  figure  de  jeune  dieu  grec. 
Des  yeux  bleus  d'une  clarté  délicieuse,  d'une  netteté 
magnifique,  où  passaient  des  lueurs  d''ironie  fugitive, 
une  chevelure  abondante  et  serrée,  une  barbe  dorée  de 
jeune  Oriental,  une  peau  d'une  blancheur  extrême,  des 
mains  fines  et  spirituelles  qu'il  agitait  sans  cesse  pour 
ajouter-  plus  d'expression  à  ce  qu'il  disait,  une  taille 
athlétique,  un  corps  élégant  et  bien  pris  faisaient  de  lui 
un  cavalier  d'une  élégance  incomparable.  Son  port  de 
tète  et  sa  prestance  apparaissaient  le  jour  de  l'assaut. 


Ce  n'est  plus  un  prince  de  décadence  qui  entraîne  sa 
compagnie,  c'est  le  petit-fils  du  major  de  la  Grande 
Armée.  Qui  reconnaîtrait  dans  ce  troupier  qui  part  à 
l'attafpie,  un  lasil  en  main,  faisant  le  coup  de  feu  comme 
le  maréchal  Ney  à  la  Bérésina,  le  bel  amateur  de 
tableaux,  celui  qui  ne  semblait  vivre  que  pour  s'entourer 
des  cfiefs-d'œuvre  de  la  peinture  moderne  ou  pour  créer 
sur  le  sol  africain  des  chemins  de  fer,  dont  son  pays 
devait  un  jour  profiter  ? 

Le  canon  tonne,  l'ennemi  s'avance.  Nos  lignes  sont 
sur  le  point  d'être  enfoncées.  A  la  tête  de  ses  j'chasseurs, 
il  s'élance,  reprend  sous  une  fusillade  ardente  la  crête 
qui  vient  d'être  perdue  et  s'installe  dans  les  position* 
ennemies,  qu'il  occupe  et  qu'il  garde.  Ceux  qui  l'ont  vu 
aux  heures  décisives  se  souviendront  toujours  de  ce  que 
peut  l'exemple  d'nn  chef  pour  élecfriser  des  soldats. 

Un  Chasseum. 


Variété». 


Leurs  villég^iatares, 

Par  M.  Fernand  VANDÉREM. 


Le  Figaro  : 


I 


L  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de  ces  villégiatures  de 
guerre,  dont  voilà  quatre  ans  qu'ifs  nous  rebattent  les 
oreilles  :  Paris,  Calais,  Dunkerque,  Boulogne  et 
auti'es  stati(^  plus  ou  moins  balnéaires.  La  saison  est 
trop  avancée  —  et  notre  victoire  aussi  —  pour  qu'on  les 
attende  dans  ces  parages. 

En  outre,  depuis  le  temps  que,  tous  les  étés,  le  kaiser 
y  retient  sa  chambre  sans  jamais  être  là  à  l'heure  dite, 
on  a  cessé  de  compter  sur  lui.  Des  clients  comme  cela, 
ce  n'est  pas  sérieux. 

Par  contre,  une  fois  la  paix  conclue ,  on  pen t  se  demander 
dans  quel  lieu  de  l'univers  les  Allemands  o-%  leurs  fidèles 
seconds  ou  troisièmes  trouveront  asile  pour  les  vacances . 
Et  leur  choix,  à  cet  égard,  paraît  fort  limité. 

Car,  si  le  droit  international  comprend  un  vaste 
domaine,  il  est  deux  commerces  qui  ont  échappé  à  son 
action  :  ce  sont  le  commerce  social  et  le  commerce 
mondain.  Or,  supposez,  après  la  guerre,  la  Société  des 
nations  la  plus  ouverte,  les  traités  les  plus  libéraux,  on 
ne  voit  pas  d'article  au  monde  jwur  prescrire  envers  ces 
messieurs  une  affabilité  et  une  bonne  grâce  qui  ne  seraient 
dans  le  cœur  d'aucun  des  alliés. 

Cher,  nous,  par  exemple,  l'affaire  des  Allemands  semble 
bien  réglée.  Le  nack  Deauville,  le  nack  Nice,  1«  nack 
Biarritz,  sans  parler  du  nach  Paris,  qui  faisaient  partie 
intégrante  de  leurs  déplacements  annuels,  c'est  un 
programme  désormais  entré  dans  l'histoire . 

On  ne  s'imagine  pas,  au  lendemain  des  hostilités,  un 
gentleman  d  outre-Rhin  venant  s'installer  chez  Larue  ou 
au  Casino  de  Deauville,  pour  dîner  ou  pour  tailler.  Le 
repas  risquerait  de  s'arrêter  aux  hors-d'œuvre  et  la 
banque  de  sauter  à  la  première  prise  de  cartes.  Pouj' 
couper  l'appétit  au  dîneur  ou  retirer  au  banquier  tout 
estomac,  point  ne  serait  d'ailleure  besoin  de  violence. 
II  suffirait,  dans  l'assistance,  d'un  de  ces  petrts  remous 
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d'antipathie  qui  ont  tôt  fait  d'indiquer  à  un  intrus  tout 
son  avantage  à  gagner  la  porte. 

Vous  objecterez  peut-être  1870  et  l'accueil  excellent 
dont,  dix  ans  plus  tard,  bénéficiaient  en  France  tous  les 
Allemands.  Admettons  ces  chiflres.  La  guerre  actuelle 
ayant  déjà  duré  huit  fois  plus  que  la  précédente,  il  en 
résulterait  que,  pendant  quatre-vingts  ans  au  moins,  les 
Allemands  auront  chez  nous  la  vie  impossible.  Un  joli 
bout  d'interdiction  de  séjour,  dont,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
on  pourra  se  contenter. 

* 
*  * 

D'autant  qu'en  compensation,  le  reste  de  l'univers 
n'offrira  guère  aux  interdits  une  hospitalité  plus  variée 
ou  ijlus  large. 

Avant  la  guerre,  sous  le  l'apport  des  touristes  alle- 
mands, l'Angleterre  n'avait  rien  à  nous  envier.  Kron- 
prinz,  junkers,  financiers,  commerçants,  à  la  ville,  aux 
champs,  dans  les  clubs,  ils  pullulaient  partout.  Il  est 
douteux  cependant  que  ces  vieilles  et  cordiales  relations 
survivent  à  certains  corps  à  corps  qui  eurent  notre  pays 
pour  théâtre  ou  aux  visites  tapageuses  de  certains 
noctambules  teutons.  Même  de  jour,  durant  quelque 
temps,  les  Allemands  se  trouveront  donc  bien  de  ne  pas 
repasser  la  Manche. 

En  Italie  aussi  la  réception  qui  les  attend  ne  rappel- 
lerait que  de  loin  celles  qu'on  y  fit  jadis  aux  Hohens- 
taufen.  A  Venise  entre  autres,  à  Ravenne,  sur  toute  la 
cote  do  l'Adriatique,  l'esprit  de  vendetta  ne  manquerait 
pas  de  leur  opposer  quelque  froideur.  Et  dans  le  restant 
de  la  péninsule,  si  imbu  des  souvenirs  latins,  l'antique 
rancune  contre  les  barbares  pourrait  bien  leur  remontrer 
les  dents. 

En  Belgique,  ]3our  se  faire  servir,  ils  savent  comme 
c'est  difficile,  quand  on  ne  dispose  pas  d'un  peloton 
d'exécution.  Là  encore,  s'ils  reviennent  sans  mauser, 
leur  séjour  menace  d'être  cahoté. 

En  Portugal,  malgré  la  légendaire  gaieté  des  indigènes, 
tout  porte  à  croire  également  qu'ils  se  heurteront  à  des 
visages  de  bois. 

La  Russie,  leur  voisine,  est  assurément  vaste  et  propice 
aux  longues  excursions.  Mais  par  le  cas  de  leurs  ambas- 
sadeurs, ils  ont  pu  se  convaincre  que  le  climat  du  pays 
ne  leur  valait  rien. 

Quant  à  l  Espagne,  si  elle  leur  demeure,  il  leur  faudrait, 
pour  s'y  rendre,  travei'ser  les  régions  alliées  où  leur 
trajet  ne  serait  peut-être  pas  semé  d'ovations.  Ou  bien, 
renouvelant  le  périple  de  Gama,  faire  tout  le  tour  de 
l'Afrique,  ce  qui  semble  bien  compliqué  pour  un  dépla- 
cement de  quelques  jours. 

Pousseront-ils  alors  vers  les  autres  continents? 

En  Afrique,  leurs  récents  rapports  avec  nos  troupes 
noires  ne  présagent  pas  grand'chose  de  bon  pour  ceux  de 
l'avenir.  Il  serait,  de  plus,  à  craindre  que  les  nègres 
missent  un  certain  laps  de  temps  à  pratiquer  envers 
l'adversaire  cet  oubli  des  sentiments  de  guerre  que 
commande  la  paix.  D'où  la  possibilité  de  frictions 
pénibles. 

En  Asie,  troubles  à  part,  ni  la  Chine,  ni  la  Sibérie  ne 
présentent  de  stations  balnéaires  bien  attrayantes  ;  et  le 
Japon,  après  Vladivostok,  ne  s'annoncerait  pas  de  tout 
repos. 

L'Océanie  est  aux  Anglais.  Les  trois  quarts  de  l'Amé- 
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rique  du  Sud  sont  de  fait  avec  nous,  et  le  quatrième  quart 
y  est  de  cœur.  Enfin,  les  superbes  plages  des  États-Unis 
forment  aujourd'hui  autant  de  sœurs  des  nôtres. 

Pourtant  une  peuplade  de  Peaux-Rouges,  les  Onan- 
dagas,  y  gardait  jusqu'ici  la  neutralité  et  promettait  donc 
aux  globe -trotters  allemands  un  refuge  exempt  de 
déboires. 

Mais  voyez  la  guigne  !  Ces  Peaux-Rouges,  furieux  de 
mauvais  traitements  subis  jadis  à  Berlin,  viennent  de 
déclarer  officiellement  la  guerre  à  l'Allemagne.  De  sorte 
qu'aux  infortunés  sujets  du  kaiser,  il  ne  reste  même  plus, 
pour  leurs  vacances,  le  x>ays  des  Onangadas  ! 

*  * 

Tout  compte  fait,  lorsqu'on  dresse  le  bilan  des  villé- 
giatures accessibles,  sans  trop  d'encombrés,  aux  tenants 
des  deux  empires,  on  ti'ouve  :  quelques  localités  de  la 
Suisse  allemande,  quelques  plages  de  Scandinavie  ou  de 
Hollande,  quelques  patelins  de  Turquie  ou  de  Bulgarie. 

Contrées  certes  pittoresques  et  qui,  pour  nous,  auraient 
leur  charme.  Mais  pour  ceux  qui  ne  les  fréquenteront 
que  par  contrainte  et  bannis  d'ailleurs, ne  prendront-elles 
pas  rapidement  l'aspect  maudit  et  lugubre  des  pires  terres 
de  relégation? 

Songez  à  leurs  cuisants  regrets  quand,  au  fond  des 
Appenzell,  des  Drontheim,  des  Péra,  ils  évoqueront 
Paris,  Londres,  Deauville,  Cowes,  Ostende,  tous  ces 
phares  du  plaisir,  du  luxe,  de  l'esprit  —  et  qu'ils  compa- 
reront avec  leurs  veilleuses  ! 

Plutôt  que  d'exhiber  au  dehors  ces  nostalgies,  beaucoup 
préféreront  sans  doute  se  confiner  dans  les  villes  d'eaux 
de  leur  pays,  alléguant  qu'on  ne  saurait  être  mieux  qu'au 
sein  de  sa  famille. 

Seulement  pour  des  gens  qui  avaient  juré  d'inonder 
l'univers  de  leurs  masses  et  d'y  entrer  partout  en  maîtres, 
quatre-vingts  ans  de  famille  forcée,  à  la  longue,  ça  pourra 
être  dur. 

Fernand  Vandérem. 


«^<:>  «§o    c§<»  «sjo  «g» 


EN  GLANANT 


Voici  comment  les  Américaias  participent  à  la  grande  cx-oi- 
sade  des  temps  modernes  : 
Récemment,  non  loin  de  Paris,  des  batteries  et  un  régiment 
américains  passaient,  montant  au  front.  La  plupart  avaient  à 
la  boutonnière  des  insignes  ou  des  fleurs  tricolores  et  tous 
chantaient,  en  anglais,  la  Marseillaise.  Avec  ces  accents 
inédits  pour  nos  oreilles,  le  vieil  hymne  national  exhalait 
comme  une  beauté  nouvelle.  Des  chasseurs  à  pied  repre- 
naient le  refrain  en  français  :  communion  symbolique  et 
sacrée  de  deux  langues  et  de  deux  âmes,  désormais  et  à 
jamais  h-aternelles. 

Yankees  et  poilus  n'ont-ils  pas  déjà  comme  un  air  de 
famille?  Mêmes  gestes  communicatifs,  même  spontanéité.  Cet 
«  en  dehors  «  se  retrouve  au  surplus  dans  les  actions  d'éclat 
qu'ils  accomplissent  actuellement  ensemble,  peut-être  plus 
tempéré  cliez  les  nôtres  jjar  la  longue  et  cruelle  expérience  de 
cette  guerre,  où  les  Boches  justifient  trop  le  mot  de  Michelet 
sur  ((  la  dure,  la  sauvage  histoire  des  hommes...  <> 
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LA  journée  des  Orphelins  de  la  marine,  organisée  au  Salon- 
Casino  de  Trouville  par  la  Ligue  marilùne  française,  sous 
la  présidence  de  l'amiral  Buchard,  assisté  des  représentants 
des  ministres  de  la  Marine,  de  l'Intérieur,  du  Ravitaillement 
et  des  Transports  maritimes,  a  eu  lieu  en  présence  de  l  atta- 
flic  naval  des  Etats-Unis,  des  officiers  commandant  la  base 
navale  anglaise  et  de  M.  Mower,  secrétaire  général  de  la 
Ligue  maritime  américaine,  et  avec  le  concours  dé  détache- 
ments de  marins  français,  britanniques  et  américams.  Elle  a 
remporté  un  considérable  succès.  Les  cérémonies  officielles, 
(fui  se  sont  dccoulées  dans  l'après-midi  et  se  sont  terminées 
par  le  salut  solennel  aux  pavillons  alliés,  ont  été  clôturées 
par  une  représentation  cinématographique  et  par  une  grande 
soirée  de  bienfaisance  organisée  par  M.  Robert  Davin  avec  le 
concours  des  premiers  artistes  de  Paris. 

LA  section  des  Dames  de  «'  l'Idée  française  »,  partageant  la 
douleur  des  mères  américaines  dont  les  fils  sont  déjà 
tombés  glorieusement  les  armes  à  la  main,  s'efforce  d'assurer, 
dans  la  mesure  du  possible,  la  conservation  des  tombes  des 
soldats  étrangers  morts  sur  notre  sol. 

«  Nous  voulons  que  ces  tombes,  une  fois  reconnues,  soient 
conservées,  entretenues,  fleuries  comme  celles  de  nos  propres 
enfants.  Cette  œuvre  doit  être  surtout  poursuivie  après  la 
guerre.  Nous  veillerons  sur  ces  dernières  demeures  et  nous 
leur  assiirerons  les  mêmes  soins  pieux  qu'à  celles  de  nos  fils 
dont  ils  auront  partagé  les  périls  et  aux  cotés  desquels  ils 
seront  tombés  dans  une  lutte  commune  pour  la  liberté  des 
peuples.  » 

LES  troupes  tchéco-slovaques  qui  luttent  en  Russie  contre 
les  Allemands  et  les  bolcheviks  constituent,  d'après  une 
récente  déclaration  de  l'Angleterre,  ime  armée  »  unique, 
alliée  et  belligérante  ».  Cette  armée  a  un  chef,  le  général  Jauin, 
qui  commande  cette  armée  unifiée  dans  tous  les  pays  alliés, 
en  France  et  en  Italie  aussi  bien  qu'en  Russie. 

Le  général  Janin,  né  en  i863,  est  issu  d'une  famille  alsa- 
cienne bien  connue.  Il  entra  à  Saint-Cyr,  puis  à  l'Ecole  supé- 
rieure de  guerre,  puis  fut  attaché  à  l'état-major  général;  il 
fut  officier  d'ordonnance  des  généraux  de  Boisdefl're  et  Donop. 
En  1914,  il  commandait  le  66«  de  ligne;  il  obtint  bientôt  le 
commandement  de  la  38'  brigade.  Blessé  à  la  bataille  jle 
l'Yser,  il  fut  hospitalisé.  Guéri,  il  fut  nommé  major  général  et 
devint  chef  de  la  mission  militaire  française  en  Russie.  Il 
s'occupait  depuis  longtemps  des  affaires  slaves;  il  parle  le 
russe.  En  1912,  il  fut  envoyé  comme  instructeur  à  l'Académie 
militaire  de  Petrograd;  il  y  resta  un  an. 

UN  peu  pressés  ! 
Nos  soldats  ont  trouvé,  à  Noyon,  dans  les  bureaux  de 
tabac,  des  étuis  à  allumettes,  en  métal  émaillé,  en  forme  de 
petit  livre,  portant,  d'un  côté,  la  cathédrale  de  Noyon  avec 
des  soldats  allemands  sur  le  parvis,  et,  de  l'autre,  cette 
inscription  : 

Erinnerung  an  den  Welïkrie(; 
1914-1916 
Jn  Frankreicii 
(Souvenir  de  la  guerre  mondiale,  1914-1916,  en  France.) 
Et  sur  la  tranche  : 

Militaer-Ausrûstungsgeschae ft 
von  Cari  Scliunk,  Aachen. 
Zn'eigg-eschaeft  in  Noyon  (Frankreich). 

(Entreprise  de  fournitures  militaires,  de  Cari  Schunk,  à 
Aix-la-Chapelle  ;  succursale  à  Noyon,  France.) 

Ils  sont  donc  quelques-uns  déjà  qui  s'étaient  établis  à 
Noyon  !  !  Ce  qui  ne  les  empêchera  pas  d'affirmer  que  c'est 
bien  volontairement  qu'ils  en  sont  sortis. 


DE  FRANCE 


S  il)  / iograp h  ie , 


L'Europe  au  jour  le  jour,  t.  IV  ;  La  première  guerre 
balkanique,  par  Auguste  Gauvain. 

Les  guerres  balkaniques  sont  le  prélude  de  la  guerre  mon- 
diale. Dans  le  tome  1 V  du  grand  recueil  dont  les  plus  émi- 
nents  critiques  ont  signalé  la  haute  valeur  historique,  M.  Au- 
guste Gauvain  nous  lait  revivre  au  jour  le  jour  une  époque 
troublée  qui  faillit  déjà  voir  éclater  une  conflagration  géné- 
rale. Pour  se  rendre  exactement  compte  des  conditions  où 
celle-ci  fut  déchaînée  en  1914,  il  faut  se  reporter  aux  crises 
européennes  de**^i2  et  191^. 

On  y  saisit  sur  le  vif  toutes  les  ambitions  et  toutes  les 
arguties  des  deux  empires  centraux. 

Le  directeur  de  la  politique  étrangère  du  Journal  des 
Débats  avait  bien  compris  alors  la  politique  germanique.  Il 
s'est  etforcé  de  la  dénoncer  à  chaque  incident  que  l'astuce 
des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  faisait  successivement 
surgir.  D'ailleurs,  toujours  fidèle  à  ses  principes,  il  n'a  dissi- 
mulé ni  les  imprudences  du  gouvernement  russe  dans  la 
première  partie  du  conflit  balkanique,  ni  celles  des  personnes 
qui  croyaient  pouvoir  passer  outre  à  ce  qu'elles  appelaient 
le  bluff  allemand. 

Rien  n'est  aussi  passionnant  que  de  suivre  le  jeu  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Autriche-Hongrie  pendant  les  mois  où  l'on  se 
demandait  chaque  jour  si  les  grandes  puissances  n'allaient 
pas  recourir  aux  armes  le  lendemain.  Si  l'on  échappa  en 
1912-1913  à  cette  calamité,  c'est  à  cause  de  la  constante  mo- 
dération de  la  Triple-Entente  qui  s'efforça  de  ne  donner 
aucune  prise  à  ses  adversaires.  Ne  réussissant  pas  à  trouver 
de  prétexte  de  conflit,  l'Allemagne  et  l'Autriche  durent 
ajourner  la  réalisation  de  leurs  grands  desseins.  Seulement, 
elles  s'arrangèrent,  par  la  suite,  de  manière  à  se  passer  de 
prétexte  et  à  surprendre  la  Triple-Entente  par  une  attaque 
foudroyante. 

Toutes  les  personnes  curieuses  de  politique  et  d'histoire 
voudront  lire  dans  leur  suite  les  articles  où  M.  Gauvain  a 
exposé  les  péripéties  de  la  lutte  diplomatique  qui  précéda  la 
lutte  militaire. 

Un  volume  grand  in-S"  (avec  table  analytique).  —  «  Editions 
Bossard  <>,  43,  rue  Madame,  Paris-VI«.  —  Prix  :  7  fr.  5o  {sans 
majoration). 

L'expansion  du  commerce  extérieur  et  l'organisation  ban- 
caire, par  Ch.  Berrgg.vin.  Un  vol.  in-i8°,  br.  2  fr.  5o. 
(Librairie  Delagrave,  i5,  rue  Soufflet.  Paris.) 

Dans  ce  livre,  tout  d'actualité,  l'auteur  aborde  l'un  des 
problèmes  les  plus  passionnants  de  l'après-guerre,  l'expan- 
sion du  commerce  extérieur. 

Le  développement  de  nos  exportations  sera  une  nécessité 
vitale,  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  les  fruits  d'une  victoire 
chèrement  acquise.  Or,  ce  développement  est  intimement  lié 
à  l'organisation  bancaire. 

Mais  d'abord,  qu'est-ce  que  l'organisation  bancaire,  et 
quelle  est-elle  chez  nos  concurrents  de  demain,  amis,  ennemis 
ou  neutrés  d'aujourd'hui? 

Ici,  l'auteur  étudie  successivement  la  situation  en  Angle- 
terre, en  -AUemaçne^  aux  Etats-Unis.  S'appuyant  sur  une 
forte  documentation  et  sur  des  statistiques  irréfutables,  il 
montre  le  rôle  actif  des  banques  dans  l'expansion  des  com- 
merces britannique  et  germanique. 

En  regard,  l'organisation  française  apparaît  imprécise, 
insuffisante.  Des  témoignages  universels  en  font  foi.  Il  faut 
la  réformer,  ou  plutôt  la  créer.  L'auteur  examine  alors  en 
détail  les  divers  aspects  du  problème,  le  rôle  de  l'Etat  et  de 
l'initiative  privée,  le  rôle  de  la  Banque  de  France  et  des 
Banques  d'escompte,  le  rôle  des  relations  extérieures. 

L'expansion  du  commerce  extérieur  et  l'organisation  ban- 
caire est  une  œuvre  utile.  C'est  un  livre  que  tous  les  hommes 
soucieux  de  l'avenir  du  pays  liront  avec  intérêt  et  consulte- 
ront avec  profit. 
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Questions  générales. 

Les  consortiums. 

L'un  des  changements  les  plus  profonds  qui  se  soient 
produits  récemment  en  France  dans  la  vie  écono- 
mique, c'est  l'établissement  de  ce  qu'on  a  appelé  le 
régime  des  consortiums. 

Les  consortiums  sont  des  groupements  industinels 
ayant  pour  but  de  centraliser  les  achats  de  matières  pre- 
mières destinées  aux  diverses  branches  de  l'industrie,  et 
d'en  régler  la  répartition. 

Ces  groupements,  qui  fonctionnent  depuis  quelques 
mois,  ont  été  créés  en  191 8  sur  l'initiative  du  ministère 
.  du  Commerce  et  du  ministère  de  l'Armement,  qui  ont 
invité  les  industriels  à  se  réunir  en  syndicats,  à  former 
des  comptoirs  pour  la  répartition  des  matières  premières, 
pour  la  répartition  des  commandes  officielles  et  privées 
entre  les  producteurs,  pour  la  fixation  des  prix  de  vente, 
pour  la  détermination  de  la  production  de  chaque  adhé- 
rent. 

I 

LES  MOTIFS   POUR  LESQUELS    LE  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS 
A  ÉTABLI  LE  RÉGIME  DES  CONSORTIUMS. 

1»  La  mobilisation  et  la  guerre  ont  privé  la  France, 
comme  les  autres  nations  belligérantes,  d'une  importante 
partie  de  ses  moyens  de  production;  en  même  temps,  les 
nécessités  de  la  défense  provoquaient  une  demande 
énorme  de  produits.  La  raréfaction  de  plus  en  plus  sen- 
sible de  tout  ce  dont  avaient  besoin  les  industries  ne 
tarda  pas  à  bouleverser  le  marché.  La  concurrence 
ell'rénée  entre  les  industriels  se  disputant  les  combus- 
tibles, le  minerai  et  toutes  les  matières  premières,  pro- 
voqua une  hausse  générale  et  sans  cesse  croissante  des 
prix  ; 

a"  Comme  les  industriels  devaient  s'adresser  en  grande 
partie  à  l'étranger,  cette  hausse  des  prix  avait  pour  con- 
séquence non  seulement  une  augmentation  extrême  des 
débours,  mais  encore  l'exode  de  l'or  et  la  dépréciation  de 
notre  change; 

3°  En  outre,  parmi  les  industries  cherchant  ainsi  à 
s'alimenter  à  l'étranger,  il  en  était  dont  les  produits  sont 
d'une  utilité  essentielle  à  la  Défense  nationale  et  qui  se 
trouvaient  concurrencées  par  d'autres  industries  d'une 
utilité  moindre  et  parfois  ces  dernières  réussissaient  à 
conclure  des  marchés  alors  que  les  premières  devaient 
renoncer  à  s'approvisionner; 

4°  De  plus,  la  Défense  nationale  pouvait  être  compro- 
mise par  le  fait  que,  dans  une  même  industrie,  telle 
usine  pourvue  d'un  approvisionnement  surabondant, 
n'arrivait  pas  à  l'épuiser,  tandis  que  telle  autre  usine, 
manquant  de  matières  premières,  devait  laisser  ses 
ouvriers  en  chômage. 


L'irrégularité  de  la  production  était  préjudiciable  à 
tous  :  ouvriers  tour  à  tour  surmenés  et  inoccupés,  patrons 
ne  pouvant  compter  sur  un  stock  suffisant  de  matières 
premières  à  un  prix  déterminé.  Etat  impuissant  à  dimi- 
nuer le  chômage  et  à  prévoir  le  rendement  certain  des 
établissements  qni  lui  fournissaient  ses  moyens  de 
défense. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients  multiples,  il  fallait 
mettre  fin  à  la  situation  du  marché  international  que 
décrivait  récemment  le  ministre  français  du  Commerce, 
M.  Clémentel  :  «  On  pouvait  acheter  n'importe  quoi 
n'importe  où,  à  n'importe  quel  prix,  parce  qu'on  pouvait 
vendre  n'importe  quoi,  n'importe  comment,  à  n'importe 
quel  prix  ». 

La  solution  était  de  substituer  la  seule  demande  de 
l'Etat  aux  demandes  multiples  des  acheteurs  concur- 
rents. Avant  d'en  arriver  là,  le  gouvernement  avait 
essayé,  pour  régulariser  le  marché,  d'autres  mesures  qui 
furent  comme  un  acheminement  :  la  prohibition  de  cer- 
taines importations  ne  fut  de  quelque  efficacité  que  lors- 
qu'il fut  procédé  à  la  saisie  des  marchandises  importées 
sans  autorisation.  Mais  le  système  de  «  l'acheteur  unique  » 
était  le  seul  pratique.  Les  Etats-Unis,  où  les  Etats  belli- 
gérants ont  trouvé  leur  principale  source  d'approvision- 
nement, avaient  vu  certains  de  leurs  produits  atteindre 
de  tels  prix,  et  le  gouvernement  américain  se  trouvait 
lui-même  si  gêné  par  cette  hausse  désordonnée  des  prix 
qu'il  était  tout  à  fait  favorable  à  la  centralisation,  entre 
les  mains  du  gouvernement  français,  des  achats  destinés 
à  notre  pays. 

Des  considérations  analogues,  rappelons-le,  ont  amené 
déjà  à  la  centralisation  des  transports  maritimes  entre 
les  mains  de  l'Etat  français. 

II 

l'organisation  DU  RÉGIME  DES  CONSORTIUMS. 

La  régularisation  du  marché  était  devenue  indispen- 
sable pour  beaucoup  d'industries  :  coton,  boulonnerie, 
fers  à  cheval,  cuirs  et  peaux,  huilerie,  jute,  pétrole, 
plomb,  tréfilerie,  etc.,  ont  donné  lieu  à  la  création  de 
consortiums. 

La  forme  des  consortiums  peut  varier  légèrement, 
mais  ce  sont  généralement  des  Sociétés  anonymes  grou- 
pant les  membres  d'une  même  industrie  ou  d'un  même 
commerce.  Le  consortium  centralise  les  besoins  et  orga- 
nise la  répartition  des  matières  premières  entre  les 
membres  du  groupement  ou  de  la  Société. 

Ces  matières  premières  sont  fournies  au  consortium 
par  l'Etat  qui  les  achète  lui-même  ou  charge  le  consor- 
tium de  les  acheter  à  des  fournisseurs  qu'il  lui  indique 
en  lui  fixant  la  quantité  globale  à  acheter  et  la  quantité 
qui  doit  être  prise  à  chaque  fournisseur. 

Si  les  prix  d'achat  paraissent  trop  élevés,  l'Etat  inter- 
vient directement  auprès  des  fournisseurs. 


214  NOUVELLES 


Le  consortium  établit  périodiquement  le  prix  moyen 
d'achat  des  matières  premières;  d'accord  avec  l'État, 
il  le  majore  pour  couvrir  ses  frais  de  gestion  et  assurer 
un  bénéfice  minime  au  capital  engagé. 

Le  prix  de  facture  unique  est  soumis  au  comité  inter- 
ministériel correspondant  au  produit  dont  il  s'agit. 

Le  consortium  est,  en  général,  constitué  pour  la  durée 
de  la  guerre  plus  une  période  de  six  mois.  Une  prolon- 
gation est  parfois  admise  par  les  statuts,  les  adhérents 
au  consortium  ont  ici  pleine  liberté. 

Pour  éviter  que  les  producteurs  ayant  ainsi  acheté  à 
un  prix  Gxe  ne  soient  entraînés  à  vouloir  réaliser  des 
bénéfices  excessifs,  et  à  exagérer  leur  prix  de  vente, 
l'Etat  est  aussi  intervenu  pour  la  fixation  d'un  prix 
maximum  en  ce  qui  concerne  la  vente  de  ces  produits. 

L'Etat  est  représenté,  dans  l'espèce,  par  un  comité' 
interministériel  qui  s'occupe  exclusivement  d'un  seul 
produit  ou  d'un  groupe  de  produits  déterminés. 

Ce  comité  centralise  les  besoins,  établit,  les  besoins  de 
l'armée  étant  à  part,  l'ordre  de  priorité  pour  les  autres 
besoins  nationaux;  détermine  les  prix  ainsi  qu'on  vient 
de  le  voir,  d'accord  avec  les  groupements  constitués; 
détermine  la  quantité  et  la  nature  de  produits  dont 
l'importance  peut  être  envisagée;  étudie  l'ordre  d'urgence 
Xîour  l'introduction  des  divers  produits;  émet  un  avis 
sur  les  genres  de  consortiums  ou  autres  groupements 
qu'il  serait  utile  de  constituer;  propose  la  réglementa- 
tion et,  s'il  y  a  lieu,  la  restriction  de  consommation  de 
tel  produit;  donne  /  son  avis  sur  l'exportation  de  tel 
autre;  enfin,  examine  toutes  questions  se  rapportant  à 
sa  spécialité  et  que  jugerait  utile  de  lui  soumettre  tel  ou 
tel  des  ministères  intéressés. 

III 

CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 

On  voit  que  le  régime  des  consortiums  a  fourni,  une 
fois  de  plus,  à  l'Etat  français  l'occasion  d'organiser  avec 
plus  de  continuité  et  de  méthode  qu'avant  la  gùerre  la 
collaboration  des  producteurs  avec  le  gouvernement. 

L'administration,  en  raison  de  son  intervention  de 
plus  en  plus  profonde  et  régulière  dans  la  vie  écono- 
mique, s'est  associé  un  grand  nombre  de  spécialistes 
compétents. 

En  premier  lieu,  le  ministre  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  soumet  les  questions  dont  il  s'occupe  au  con- 
seil technique  où  figurent,  à  côté  des  représentants  des 
milieux  industriels,  des  cercles  commerciaux  et  des 
associations  ouvrières,  notamment  le  président  de  la 
réunion  des  présidents  des  chambres  de  commerce  de 
France,  le  secrétaire  général  de  la  chambre  consultative 
des  associations  ouvrières  de  production,  le  président 
de  l'Union  minière  et  métallurgique,  le  président  du 
syndicat  de  l'alimentation,  le  secrétaire  général  de  la 
Fédération  des  travailleurs  du  Livre,  etc. 

D'autre  part,  les  comités  interministériels  groupent 
des  techniciens  :  professeurs,  ingénieurs,  industriels, 
savants,  qui  ont  été  mobilisés  pour  la  guerre  et  dont  les 
capacités  se  trouvent  ainsi  utilisées.  Ces  collaborateurs 
se  rencontreut  avec  les  industriels  intéressés,  dont  ils 
connaissent  les  besoins  et  les  difficultés  de  production. 
Ne  léser  et  ne  favoriser  les  intérêts  d'aucun,  tout  en 
assurant  le  rendement  maximum  pour  la  Défense  natio- 


DE  FRANCE 

—  .  I  

nale  et  les  besoins  du  pays,  telle  est  l'œuvre  à  laquelle 
les  consortiums  sont  destinés. 

«  Nous  sommes  entrés,  a  dit  M.  Clémentel,  dans  une 
politique  de  collaboration  avec  l'industrie.  »  Cette  colla- 
boration ne  sera  pas  moins  indispensable  pendant  la 
période  qui  suivra  la  guerre  en  raison  de  la  quantité 
limitée  des  matières  premières. 

Quelles  que  soient  les  transformations  que  subissent 
à  l'avenir  des  institutions  de  guerre  telles  que  les  con- 
sortiums, ceux-ci  auront  créé  de  nouvelles  habitudes 
dans  les  administrations  publiques  comme  chez  les  indus- 
triels en  les  faisant  travailler  ensemble,  en  accoutumant 
ceux-ci  à  se  préoccuper  davantage  de  l'intérêt  général 
de  la  nation  lorsqu'il  n'est  pas  d'accord  avec  leur  intérêt 
privé  et  celles-là  à  faire  une  place  grandissante  dans 
leurs  conseils  aux  spécialistes  compétents  en  matière 
économique.  Les  consortiums  ne  seront' pas  moins  utiles 
en  rapprochant  entre  eux  les  producteurs  eux-mêmes 
qui,  trop  souvent  avant  la  guerre,  s'ignoraient  ou  se  nui- 
saient mutuellement,  alors  que  leur  entente  peut  favo- 
riser les  intérêts  du  pays  et'contribuer  au  développe- 
ment des  industries  nationales. 


L'après-guerre. 

Contre  la  fuite  des  contribuables. 


QUAND  nous  réfléchissons  à  la  lutte  économique 
qu'il  y  aura  à  soutenir  après  la  paix  contre  les 
,  Allemands,  nous  nous  laissons  peut-être  trop 
hypnotiser  par  le  souvenir  de  la  concurrence  efl'rénée  et 
souvent  déloyale  que  ce  peuple  nous  a  faite  avant  la 
guerre.  Est-il  bien  sûr  que  l'Allemagne  aura  non  seule- 
ment les  matières  premières,  pour  lesquelles  les  alliés 
se  préparent  à  la  boycotter  efficacement,  mais  même 
seulement  les  capitaux  qui  seraient  nécessaires  pour 
continuer  un  travail  régulier?  Les  emprunts  de  l'empire, 
dans  lesquels  ont  été  engagés  les  Etats  confédérés,  les 
provinces,  les  départements,  les  communes  et  les  parti- 
culiers, imposeront  à  l'Allemagne  une  dette  à  laquelle 
elle  aurait  difficilement  pu  satisfaire  en  cas  de  victoire, 
mais  à  laquelle  certainement  la  défaite  la  rendra  inca- 
pable de  suffire. 

Devant  la  faillite  générale  qu'il  est  permis  de  prévoir 
pour  l'empire  et  qui  pourrait  bien  entraîner  avec  elle, 
outre  les  institutions  publiques,  un  nombre  incalculable 
de  particuliers  endettés  vis-à-vis  des  caisses  de  prêts  de 
guerre,  il /aut  prévoir  une  très  forte  émigration  d'Alle- 
mands. Si  l'Allemand  n'est  plus  en  état  de  gagner  sa  vie 
dans  son  pays,  son  énergie  et  son  esprit  d'initiative,  qui 
lui  resteront  comme  seules  richesses,  le  pousseront  à 
chercher  une  situation  à  l'étranger.  Le  danger  pour 
l'après-guerre  est  peut-être  i^lus  grand,  en  ce  qui  con- 
cerne l'émigration  d'Allemands  qui  viendront  chez  les 
neutres  ou,chez  les  alliés  en  cachant  leur  vraie  nationa- 
lité, qu'en  ce  qui  concerne  une  véritable  concurrence 
commerciale  et  industrielle. 

L'Allemagne,  de  son  côté,  prévoit  d'odes  et  déjà  cette 
éventualité  qu'elle  considère  elle-même  comme  un  dan- 
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ger.  Car  si  ses  sujets  émigrent,  par  qui  l'era-t-eJie  payer 
ses  impôts? 

Craignant,  par  conséquent,  de  graves  difficultés  finan- 
cières, rAIlemagne  vient  de  promulguer  une  loi  qui  doit 
empêcher  les  gens  aisés  d»  quitter  le  pays.  L'Etat,  qui 
aura  besoin  de  la  fortune  de  ses  contribuables,  réclame 
le  droit  de  les  retenir  de  force,  ou  tout  au  moins  de 
retenir  leur  bourse. 

Parlant  du  projet  de  cette  loi,  la  Gazette  de  ^Francfort 
écrivait,  avant  son  adoption  par  le  Reichslag  : 

Le  bat  poursuivi  par  cette  loi  ne  peut  qu'être 
approuvé.  Le  danger  redouté  est  qu'après  la  guerre,  des 
gens  aisés  ne  tentent  de  se  mettre  à  l'abi'i  des  contribu- 
tions très  élevées,  qui  seront  le  dernier  ellet  de  la  guerre 
actuelle,  eu  émigrant  dans  les  pays  plus  favorisés.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  faille  prendre  contre  ce  danger  les 
mesures  les  plus  sévères. 

«  D'après  ce  projet  de  loi,  tous  les  sujets  de  l'empire 
allemand  qui  émigreront  après  la  guerre,  sauf  quelques 
exceptions  très  restreintes,  resteront  soumis  aux  contri- 
butions personnelles  ^directes  allemandes  pour  les  cinq 
premières  années  de  paix.  Ils  seront  obligés  de  donner, 
en  garantie  pour  le  paiement  des  contributions,  une 
somme  de  20  0/0  de  leur  fortune.  Cette  prescription 
englobe  les  impôts  dus  à  l'Empire,  aux  Etats  confédérés 
et  aux  communes;  pour  les  Etats  confédérés,  ce  serait 
surtout  l'impôt  sur  le  revenu,  l'impôt  sur  la  fortune  et 
l'impôt  sur  les  capitaux;  pour  l'Empire,  ce  serait  les 
impôts  sur  la  plus-value  et  sur  les  profits  de  guerre. 

«  Ce  projet  de  loi  est  basé  sur  1  idée  générale  que  la 
guerre  a  pour  ainsi  dire  grevé  toutes  les  fortunes  d'une 
hypothèque  qui  est  à  amortir.  A  la  fin  de  la  guerre, 
chaque  fortune  particulière  sera  en  partie  engagée  à 
l'Etat;  cette  partie  augmentera  en  proportion  avec  l'ac- 
croissement des  dépenses  de  guerre.  Comment  cette 
créance  pourra-t-elle  être  réalisée?  C'est  là  une  question 
pour  soi.  L'Etat  décidera  peut-être  la  répartition  de 
l'amortissement  sur  une  longue  série  d'années,  cachant 
ainsi  le  degré  jusqu'où  il  aura  eu  recours  à  la  fortune  de 
sês  sujets.  Par  contre,  du  moment  où  le  propriétaire 
d'une  fortune  quittera  le  pays,  la  dite  hypothèque  devra 
échoir  sur-le-champ  et  être  payée  de  toute  façon,  excepté 
le  cas  où  l'émigration  correspondrait  aux  intérêts  alle- 
mands, où  l'émigrant  irait  à  l'étranger  en  qualité  de 
pionnier  du  germanisme,  c'est  ainsi  que  s'expriment 
les  motifs  de  la  loi.  » 

Nous  voyons  ainsi  de  nouveau  apparaître,  dans  un 
document  officiel  allemand,  l'idée  d'établir  des  colons 
allemands  dans  les  pays  étrangers,  pour  y  répandre  et  y 
maintenir  le  germanisme.  Cette  politique,  qui  a  donné 
naissance,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  à  une  loi  sur  l'émi- 
gration, et,  en  igiS,  à  la  loi  Delbrùck,  sur  la  nationalité, 
inspire  donc  ericore  la  politique  de  l'empire  allemand, 
qui  espère  toujours  pouvoir  imposer  sa  domination,  en 
choisissant  dans  le  monde  entier  les  terres  qu'elle  peut 
accaparer  et  assurer  à  la  nationalité  allemande. 

L'Allemagne  compte,  malgré  tout,  sur  une  expansion 
par  l'émigration,  que  nous  désignions  au  début  comme 
le  grand  danger  pour  les  peuples  alliés  ou  neuti-es,  même 
en  cas  de  défaite  de  nos  ennemis. 

La  loi  allemande  prévoit  de  sévères  pénalités  pour 
toutes  contraventions  à  la  loi  dont  nous  parlons  :  la  pri- 
son, l'amende  et  la  déchéance  de  la  nationalité  allemande. 


Pour  justifier  une  pareille  assimilation  du  déserteur  con- 
tribuable au  déserteur  militaire,  les  motifs  de  la  loi  s'en 
rapportaient  à  l'autorité  de  M.  Adolphe  Wagner,  profes- 
seur d'économie  politique,  qui  avait  eu,  le  premier,  l'idée 
d'assimiler  le  devoir  du  contribuable  au  devoir  du  sol* 
dat,  et  cette  conception  a  rencontré  l'approbation  géné- 
rale en  Allemagne. 


L'industrie. 

La  fabrique  de  rubans  de  Saint-Etienne 

en  1917. 


DANS  l'évaluation  de  la  production  générale  de  la  France, 
le  département  de  la  Loire  est  classé  en  tête  des  dépar- 
lements producteurs  de  ruban.  Sur  18.400  personnes  em- 
ployées dans  cette  industrie,  en  France,  5o  0/0  environ  appar- 
tiennent à  la  Loire,  la  Haute-Loire  et  l'Eure  comprenant  à 
peu  près  les  autres  producteurs  de  cette  industrie. 

On  sait  que  la  rubannerie  française  est  fort  appréciée;  c'est 
pourquoi  il  est  particuUèrement  intéressant  de  constater,  en 
pleine  guerre,  1^  progression  c^i  ressort  des  chiffres  ci-après, 
lesquels  portent  sur  la  production  de  Saint-Etienne,  chef-lieu 
de  la  Loire,  de  1908  à  1917  inclus. 

Crânes 


1908   86.267.083 

1909   9S.  622. 467 

1910   97.572.804 

ï9"   93.276.978 

1912   93.324.108 

1913   io3  122.558 

1914   92.7*2.863 

1915   76.441  000 

1916   95.173.123 

1917   119. 629. 976 


De  X907  à  1916,  la  moyenne  annuelle  a  été  d'environ 
75  raillions  (94.878  Sgô  francs).  L'année  I9i5  a  été  la  seule  à 
présenter  un»délicit  appréciable,  qui  a  été  aussitôt  comblé 
durant  les  deux  années  suivantes. 

On  voit  que  l'année  1917  présente  une  progression  consi- 
dérable avec  son  chiffre  119.G2997G  francs,  alors  que  la 
fabrique  stéphanoise  a  dû  lutter  depuis  quatre  ans  contre 
les  plus  grandes  difUcultés.  La  progression  accusée  pour  la 
consommation  intérieure  représente  19  millions  contre  une 
augmentation  de  5  millions  1/2  pour  l'exportation. 


Les  cliemins  de  fer. 
La  ligne  de  Nice  à  Anvers. 


LA  France,  dont  le  réseau  ferré  a  des  communications  par- 
faites quand  il  s'agit  d'aller  de  n'importe  quel  point  de 
la  frontière  vers  Fa^,  manque  par  contre  de  communications 
pratiques  réunissant  entre  eux  deux  points  de  sa  circonfé- 
rence. Par  suite  de  l'importance  de  la  capitale  et  de  la  centra- 
lisation du  pays,  qui  se  reflètent  dans  la  constitution  géogra- 
phique des  Compagnies  de  chemins  de  l'er,  toutes  en  forme 
de  secteurs  enfermés  entre  deux  rayons,  les  communications 
directes  font  défaut  dans  le  sens  des  cordes  du  cercle . 
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Aussi,  depuis  la  guerre,  de  nombreuses  Chambres  de  com- 
merce cherchent  le  moyen  de  décongestionner  Paris  et  d'éta- 
blir une  relation  directe  entre  les  différentes  réglons  de  la 
province,  les  ports  de  mer  et  l'étranger. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  Chambre  de  commerce  britan- 
nique de  la  Riviéra  française  a  publié,  il  y  a  quelque  temps, 
une  étude,  qui,  après  avoir  parlé  des  anciens  projets  cher- 
chant à  réunir  le  sud-est  de  la  France  à  l'Italie,  propose  une 
ligne  de  grande  communication  reliant  Nice  à  Anvers. 

Son  tracé,  sans  toucher  à  Marseille,  passerait  par  Digne, 
Grenoble,  Chambéry,  traverserait  la  Faucille  pour  continuer 
par  Lons-le-Saunier,  Besançon,  Vesoul,  Ëpinal,  Nancy, 
Mézières,  Givet,  Namur  et  Bruxelles.  Le  seul  travail  d'art 
important  à  construire  serait  le  passage  de  la  Faucille,  mais 
il  aurait  le  grand  avantage  de  réunir  la  Savoie,  Genève  et  les 
cantons  romands  de  la  Suisse  avec  Paris,  l'est  et  le  nord  de 
la  France,  et  la  Belgique.  La  ligne  projetée  qui,  pour  la  plus 
grande  partie  de  son  parcours,  ne  ferait  que  profiter  des 
voies  uéjà  existantes,  apparaît  comme  facile  à  construire 
ii\ ec  p  îu  de  dépenses. 

L'avantage  économique  de  cette  voie  serait  très  grand.  La 
c6l<;  d'Azur  en  retirerait  un  grand  profit,  si  l'on  voulait  sim- 
ploraeut  reconnaître  que  Villefranche  «  n'est  pas  un  port  »  et 
si  on  se  décidait  à  abandonner  cette  rade  en  faveur  du  port 
de  Monaco,  qui  lui  est  de  beaucoup  supérieur.  Ce  n'est  qu'à 
ce  dernier  point  de  la  côte  que  l'on  pourrait  assurer  un 
débpuché  sur  la  mer,  non  seulement  à  toute  la  côte  de  la 
Riviéra,  mais  à  tout  son  immense  hinterland  qui  comprend 
plus  de  douze  départements. 

Cette  étude  de  Ujos  alliés  anglais  mérite  le  plus  grand 
intérêt  de  la  part  dé  nos  pouvoirs  publics  et  de  nos  milieux 
industiiels  et  commerciaux.  Son  auteur,  M.  F.  Page  Randall, 
qui  ne  manque  pas  de  faire  quelques  remarques  ironiques 
sur  la  manière  dont  on  avait  étudié  en  France  les  anciens 
projets  de  voies  ferrées  à  établir,  souhaite  que  <i  nos  amis  les 
Français  agissent  aussi  bien  qu'ils  parlent  Nous  nous 
joignons  à  celte  critique  amicale,  qui  est  un  conseil. 


Les  finances. 

Ce  que  la  guerre  a  coûté  jusqu'ici. 


D'après  les  évaluations  contenues  dans  le  «  Bulletin  Men- 
su'-î  "  de  la  Société  de  Banque  Suisse,  paru  en  août 
1918,  on  peut  évaluer,  à  la  fin  de  juillet  1918,  le  cout  direct 
de  la  guerre,  depuis  son  commencement,  sans  tenir  compte 
ni  de  l'amortissement  de  la  dette,  ni  des  frais  de  restauration 
des  dommages  de  guerre,  à  ime  somme  située  entre  85o  et 
900  milliards. 

Quelle  est  l'importance  de  cette  somme,  comparée  aux 
richesses  épargnées  dont  disposent  les  Etats?  Si  l'on  accepte 
les  calculs  de  M.  Alfred  Neymarck,  le  total  des  valeurs 
mobilières  négociables  et  circulant  dans  le  monde  s'élevait, 
à  la  lin  de  1912,  à  85o  milliards  de  francs.  A  la  même  date, 
le  total  de  l'or  et  de  l'argent  extraits  de  la  terre  depuis  que 
le  monde  apprécie  les  métaux  précieux,  était  environ  de 
i5o  milliards  :  la  circulation  fiduciaire  de  tous  les  pays  du 
monde  s'élevait  à  41  milliards  de  francs  environ. 

La  fortune  globale,  publique  et  privée  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  la  France,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie, 
de  l'Italie  et  des  Etats-Unis  s'élevait  environ  à  a.ooo  milliards 
de  francs. 

«  Que  la  guerre  "  dure  encore  seulement  quelques  mois, 
remarque  le  Bulletin  financier  de  l'agence  »  Radio  »,  et  elle 
aura  entraîné  une  dépense  égale  à  la  moitié  de  l'actif  total 
des  nations  les  plus  riches  du  monde. 


DE  FRANCE 


i<  Pour  une  part,  ces  chiffres  correspondent  à  des  destrùc- 
tions  de  richesses.  Ils  révèlent  un  véritable  appauvrissement 
de  l'humanité.  Pour  le  surplus  ils  correspondent  à  des  dépla- 
cements de  valeurs.  Dans  tous  les  cas,  après  les  hostilités, 
ils  seront  représentés  par  un  accroissement  formidable  des 
dettes  auxquelles  les  dilférents  Etats  devront  (aire  face.  Le 
problème  qui  s'imposera  sera  de  trouver  dans  la  production 
annuelle  de  chaque  nation  les  ressources  suffisantes  pour 
assurer  le  service  des  arrérages  de  la  dette  et  de  son  amor- 
tissement. 

"  Les  conséquences  financières  de  la  guerre  entraînent 
donc  bien  comme  conséquence  inéluctable  un  accroisse- 
ment des  capacités  productives  des  nations  belligérantes.  » 
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INFORMATIONS 


La  solidarité  financière  franco-américaine. 

Le  bilan  de  la  Banque  de  France  comporte  depuis  le  mois 
de  septembre,  à  son  actif,  une  rubrique  nouvelle  :  <■  Avoir  en 
compte  à  la  Trésorerie  des  lilats-Unis  ».  Ce  poste  est  créé  à 
la  suite  d'une  opération  qui  mérite  de  retenir  l'attention. 

La  présence  en  France  d'armées  américaines,  sans  cesse 
plus  nombreuses,  a  conduit  le  gouvernement  français  à 
engager  une  conversation  avec  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis.  Sans  attendre  la  conclusion  de  ces  pour(>arlers,  la  Tré- 
sorerie fédérale  a  mis  un  crédit  spécial  de  200  millions  de 
dollars  à  la  disposition  du  Trésor  français  qui  l'a  transféré  à 
la  Banque  de  France,  sur  la  base  de  la  parité  métallique,  en 
atténuation  des  avances  consenties  par  cet  établissement  à 
l'Etat. 

Au  fur  et  à  mesure  de  l'emploi  effectif  de  ces  dollars,  la 
Banque  de  France  créditera  le  Trésor  de  la  dilférence  entre 
la  parité  métallique  et  le  cours  auquel  les  dollars  auront  été 
rétrocédés. 

L'Etat  se  trouve  ainsi  assuré  de  recueillir  intégralement  le 
bénéfice  de  change  qui  pourra  résulter  de  cette  opération, 
dont  le  premier  effet. est  d'amortir  sa  dette  envers  la  Banque 
d'une  somme  de  un  milliard  trente-six  millions  de  francs. 


Petites  Nouvelles. 


.s/v^  Une  Chambre  de  commerce  franco-suédoise  vient  de 
se  constituer  à  Stockholm,  avec  l'approbation  officielle. 

La  nouvelle  qu'un  emprunt  est  projeté  en  Hollande 
par  l'Entente  est  confirmée  dans  les  milieux  bien  informés. 
Mais  cette  opération  ne  forme  que  la  partie  secondaire  d  un 
accord  général  qui  fait  l'objet  des  négociations  entre  la  Hol- 
lande et  l'Entente  et  qui  apporterait  surtout  une  amélioration 
au  ravitaillement  de  la  Hollande  en  vivres. 

.^-^  La  sous-direction  d'Asie  au  ministère  a  communiqué 
l'avis  suivant  :  n  Les  Français  propriétaires  d'immeubles  en 
Turquie-n' ayant  pas  laissé,  par  des  procurations  en  bonne  et 
due  forme,  la  gestion  de  ces  immeubles  à  des  persoimes 
dénommées,  auraient  avantage  à  s'adresser  d'urgence,  pour 
recevoir  une  communication  les  intéressant,  au  mmistère  des 
Affaires  étrangères,  "  sous-direction  d'Asie,  service  des 
Français  en  Turquie  >. 

Le  Conseil  d'Etat  de  Genève  vient  d'envoyer  au  Conseil 
fédéral  une  lettre  protestant  avec  énerçie  contre  l'exportation 
du  bétail  de  Suisse  outre-Rhin  à  titre  de  compensation. 


Le  Gérant  ;  R.  smiiBill. 
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 NOUVELLES   DE  FRANCE 

REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  i"'  Octobre  igi8. 
La   situation  militaire- 

LES  opérations  victorieuses  qui,  en  moins  de  quinze 
jours,  ont  amené  les  armées  alliées  d'Orient  jusqu'à 
Uskub  et  jusque  sur  le  territoire  ennemi,  viennent 
de  décider  l'armée  bulgare  à  dépo'ser  les  armes. 

Le  29  septembre,  à  23  heures,  les  plénipotentiaires,  dé- 
légués par  le  gouvernement  bulgare,  ont  signé  un  armis- 
tice à  Salonique.  Le  30  septembre,  à  midi,  les  hostilités 
ont  cessé  entre  les  forces  bulgares  et  les  armées  alliées. 

C'est  le  15  septembre,  au  matin,  que  deux  divisions 
françaises  et  une  division  serbe,  partant  à  l'assaut  de  la 
formidable  barrière  montagneuse  constituée  par  le  Ve- 
trenik,  le  Dobropolie  et  le  Sokol,  ont  ouvert  dans  le  front 
ennemi  la  brèche  qui  devait  en  amener  l'efïrondrement. 

Par  cette  brèche,  progressivement  élargie,  les  armées 
serbes  et  les  éléments  français  et  helléniques  qui  les  ap- 
puyaient, ont  marché  avec  une  ériergie  inlassable,  en  dépit 
des  difficultés  exceptionnelles  du  terrain  et  malgré  une 
résistance  désespérée  de  l'ennemi,  vers  leur  principal  ob- 
jectif, la  région  Kavadar,  Demir-Kapou. 

Elles  y  sont  parvenues  le  22  septembre,  coupant  à  la 
fois  les  communications  de  la  i'"  armée  bulgare,  opérant 
sur  le  Vardar,  et  celles  de  la  1 1*  armée  bulgaro-alle- 
mande,  combattant  au  nord  de  Monastir. 

Rivalisant  d'endurance,  de  courage  et  d'esprit  de  sacri- 
fice, toutes  les  forces  alliées  ont  pris  peu  à  peu  part  à 
l'attaque  :  le  18  septembre,  les  divisions  anglo-helléni- 
ques s'emparaient,  après  un  combat  acharné,  des  positions 
ennemies  de  Doiran,  retenant,  dans  cette  région,  des 
forces  bulgares  importantes;  à  partir  du  21  septembre, 
les  troupes  italiennes,  helléniques  et  françaises  de  l'armée 
alliée  de  Monastir  s'ébranlaient  à  leur  tour. 

Le  22  septembre,  la  poursuite  générale  a  commencé  avec 
une  ardeur  et  une  énergie  splendides.  Le  23  septembre,  les 
Serbes  franchissaient  le  Vardar  vers  Krivolak.  Le  24,  la 
cavalerie  française  entrait  à  Prilep.  Le  25,  Istip  était  en- 
levé, ainsi  que  la  formidable  barrière  du  Belès  ;  les  An- 
glais s'ouvraient  ainsi  la  route  de  Strumitza,  où  ils  en- 
traient le  26.  Le  même  jour,  les  Serbes  atteignaient 
Katchana  et  Velès,  et  les  troupes  italiennes,  françaises 
et  grecques  marchaient  sur  Klesvo. 

Dès  le  26  au  soir,  les  Bulgares  demandaient  une  sus- 
pension d'armes  et  annonçaient  l'envoi  de  plénipoten- 
tiaires. 

*  * 

Tandis  que  le  général  Franchet  d'Espérey  menait  à 
bonne  fin  les  opérations  contre  la  Bulgarie  et  que  les 
troupes  franco-anglaises  continuaient  la  libération  de  la 
Palestine,  la  grande  lutte  s'engageait  sur  le  front  de 
France.  L'une  après  l'autre,  les  armées  américaines,  fran- 
çaises, anglaises  et  belges  se  portaient  à  l'attaque.  Au- 
jourd'hui les  contre-offensives  de  la  Marne  et  de  la 
Somme,  le  refoulement  des  Allemands  sur  la  ligne  Hin- 
denburg  n'apparaissent  pl-us  que  comme  des  préparatifs 


sur  une  étendue  limitée  de  l'immense  bataille  qui  est 
engagée.  Cette  fois  l'amour  du  kolossal,  si  profondément 
ancré  dans  le  cœur  de  l'Allemand,  peut  être  satisfait  : 
de  la  Moselle  à  la  mer,  il  n'y  a  qu'une  petite  partie  du 
front  à  l'est  de  Lille  que  l'incendie  n'ait  pas  encore 
atteinte. 

Neuf  armées  alliées  sont  engagées  pour  le  moment. 
Les  Allemands  se  sentent  pressés  aux  deux  extrémités 
par  des  tenailles  dont  les  deux  grandes  branches  les  sai- 
sissent de  part  et  d'autre  de  l'Argonne  et  en  Belgique. 
L'armée  belge,  qui  s'est  réservé  l'honneur  de  libérer  sui> 
malheureux  pays,  a  fêté  une  brillante  résurrection  non 
seulement  en  reprenant  Dixmude,  mais  en  avançant  jus- 
que près  de  H|)ulers  et  en  enfonçant  l'armée  ennemie 
qu'elle  avait  devant  elle.  Les  troupes  anglaises  du  général 
Plumer  cherchent  à  s'assurer  les  passages  de  la  Lys  et 
menacent  Roubaix. 

Plus  au  sud  les  armées  Home  et  Byng  sont  devant 
Cambrai  et  le  Catelet  ;  celles  des  généraux  Rawlinson  e't 
Debeney  avancent  en  direction  de  Saint-Quentin.  Le  gé- 
néral Mangin  progresse  à  cheval  sur  le  fameux  Chemin 
des  Dames,  oii  les  Allemands  sont  forcés  à  se  replier, 
tandis  que  l'armée  du  général  Berthelot,  avec  les  troupes 
italiennes,  refoule  les  ennemis  sur  le  front  de  la  Vesle 
et  de  l'Aisne. 

Cette  fois  il  ne  s'agit  pas  d'une  ruée  brutale  à  la 
Mackensen  ;  mais  d'opérations  méthodiques  et  rythmées, 
se  terminant  par  une  manœuvre  générale  accrochant  l'en- 
nemi sur  tous  les  points  à  la  fois.  C'est  la  bataille  à  la 
française  se  rattachant  aux  traditions  les  plus , glorieuses 
de  notre  science  militaire  et  à  l'enseignement  de  Napo- 
léon lui-même. 

Attendons  avec  confiance  le  résultat  d'une  conception 
qui  a  déjà  donné  des  résultats  définitifs  en  Orient. 

La   capitulation    de    la  Bulgarie. 

LES  Bulgares,  croyant  avoir  obtenu  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient prétendre  de  leurs  ennnemis  et  ne  convoitant 
plus,  pour  le  moment,  que  le  bien  de  leurs  alliés 
turcs,  ne  voulaient  plus  se  battre.  Le  général  Franchet 
d'Espérey  les  y  a  forcés,  et  il  a  suffi  de  quelques  jours 
pour  les  amener  à  nous  demander  un  armistice  qu'ils  ont 
signé  à  nos  conditions. 

Un  instant  les  Allemands  ont  essayé  de  bluffer  encore 
en  affirmant  que  le  président  du  conseil  Malinofï  avait 
agi  sans  le  consentement  du  roi,  des  autres  ministres  et 
du  parlement.  Cette  suprême  tentative  de  rappeler  Fer- 
dinand le  Fourbe  à  la  fidélité  à  l'alliance  a  échoué.  L'Al- 
lemagne ne  pouvant  plus  venir  en  aide  à  son  vassal  des 
Balkans  et  le  bolchevisme,  si  soigneusement  cultivé  en 
Russie,  ayant  fait  des  ravages  en  Bulgarie  et  menaçant 
le  roi  et  tout  l'ordre  de  choses  établi,  le  gouvernement 
bulgare  a  voulu  se  retirer  d'un  groupe  de  puissances  irré- 
médiablement vouées  à  la  défaite. 

Les  conséquences  de  cette  capitulation  sont  de  la  plus 
haute  importance.  Elle  rend  disponible  notre  armée 
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d'Orient,  à  laquelle  les  conditions  de  l'armistice  assurent 
d'ailleurs  «  la  liberté  d'action  ».  Elle  coupe  la  principale 
artère  de  communication  entre  les  empires  centraux  et  la 
Turquie;  de  sorte  que  celle-ci  sera  privée  de  la  plus 
grande  partie  de  son  ravitaillement  en  armes  et  en  muni- 
tions et  va  se  voir  obligée,  à  la  suite  de  nos  victoires  de 
Palestine,  de  suivre  sous  peu  l'exemple  de  la  Bulgarie. 

Nous  pouvons,  à  notre  choix,  diriger  nos  troupes  vers 
Constantinople,  vers  la  Roumanie  et  vers  la  Hongrie.  Les 
centraux  se  voient  contraints  à  rétablir  de  nouveaux 
fronts  en  Orient,  soit  en  Roumanie  où  la  population  leur 
est  hostile,  soit  en  Hongrie  oii  ont  été  réléguées  les  troupes 
slaves  de  la  double  monarchie.  Sur  un  point  comme  sur 
l'autre,  il  faudrait  des  troupes  nombreuses  et  sûres,  dont 
ne  disposent  plus  ni  Guillaume  H,  ni  Charles  1". 

La   crise    en  Allemagne* 

C'est  avec  un  véritable  affolement,  se  traduisant 
par  une  panique  à  la  bourse  de  Berlin,  que  le 
peuple  allemand  a  appris  la  défection  de  la  Bul- 
garie. Il  y  a  huit  jours  le  chancelier  et  le  secrétaire  d'Etat 
von  Hintze,  loin  de  préparer  la  population  aux  événe- 
ments qui  étaient  en  vue,  avaient  déclaré  injustifiés  les 
appréhensions  et  le  mécontentement  général. 

Aussi  les  deux  chefs  responsables  de  la  politique 
étrangère  de  l'empire  ont-ils  dû  immédiatement  démis- 
sionner. Cela  rend  possible  la  comédie  de  la  «  parle- 
mentarisation  »  du  gouvernement  allemand  que  nous 
prévoyions  il  y  a  huit  jours  et  qu'un  rescrit  de  Guil- 
laume annonce  aujourd'hui  officiellement. 

Cette  tentative  de  duper  le  monde  se  heurtera  au  bon 
sens  des  alliés,  éclairés  par  tant  d'expériences  depuis  le 
début  de  la  guerre.  Et  après  que  le  gouvernement  de  la 
soi-disant  opposition  du  Reichstag  aura  échoué,  nous 
pourrons  assister  au  dernier  acte  du  drame  allemand  : 
la  proclamation  ouverte  de  la  dictature  militaire.  Elle 
sera  le  signal  de  la  catastrophe  finale. 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

aô  septembre  1918  : 

.^.^^  A  l'ouest  de  Saint- Quentin,  nos  troupes  s'emparent 
de  Francilly-Silency,  de  l'épine  de  Dallon  et  du  village  de 
Dallon.  Nos  lignes  sont  portées  aux  lisières  ouest  de  Giffé- 
court. 

Avance  locale  britannique  au  nord  de  Mœuvres  et  au 
nord-est  de  Voormezeele.  Attaque  anglaise  aux  environs  de 
rOmignon. 

■x-vw  Les  forces  bitlgares  se  replient  dans  le  plus  grand 
désordre  vers  Vêles,  Istip  et  Strouraitza.  Les  troupes  fran- 
çaises sont  entrées  à  Prilep.  L'armée  serte  a  établi  une  forte 
tête  de  pont  au  nord  du  Vardar.  Les  avant-gardes  britanni- 
ques s'avancent  dans  la  direction  de  la  Stroumitza. 

~»-wv  En  Palestine,  les  alliés  ont  occupé  Caïffa  et  Saint- 
Jean-d'Acre. 

26  septembre  1918  : 

■^.-^  Vaines  contre-attaques  allemandes  dans  la  région  de 
la  ferme  de  Moisy,  au  nord  d'ALLEMANT  et  à  l'ouest  de  Saint- 
Quentin,  ainsi  que  sur  le  front  d'attaque  anglais. 

Déclarations  du  maréchal  Foch  : 
Nous  poursuivons  notre  action  sans  relâche.  Mais  qu'on  ne 


se  fasse  pas  d'illusions.  Nous  ne  sommes  pas  encore  sur  le 
Rhin  :  mais  nous  y  arriverons  en  prenant  le  temps  nécessaire. 

.v%^  En  Macédoine,  les  troupes  alliées  avancent  à  l'aile 
gauche  sur  les  routes  de  Kruskevo,  de  Kricevo  et  de  Velès, 
au  centre  dans  la  vallée  de  la  Kriva-Lakavitze,  à  l'aile 
droite  vers  Gradetz  et  Pudovo. 

27  septembre  IQ18  :  \ 
Les  troupes  françaises  et  américaines  ont  attaqué  de 
part  et  d'autre  de  l'Argonne.  Les  Américains  sur  un  front  de 
vingt  milles  ont  pénétré  dans  les  lignes  ennemies  sur  une 
profondeur  moyenne  de  sept  milles. 

En  Macédoine,  le  massif  de  Belès  est  enlevé,  la  fron- 
tière bulgare  franchie  à  Kosturino  par  l'armée  britannique 
qui  marche  sur  Stroumitza.  Les  hauteurs  de  Gradez-Planina 
sont  atteintes  par  les  troupes  franco-helléniques.  La  ville 
d'istip  est  conquise  et  dépassée  par  les  armées  serbes,  qui, 
d'autre  part,  s'approchent  de  Vélès.  Les  troupes  ennemies 
évacuent  leurs  positions  au  nord-ouest  de  Monastir. 

Les  troupes  britanniques  s'emparent  d'un  système  de 
I  tranchées  au  nord-ouest  de  Saint-Quentin. 

■v-^  Les  alliés  occupent  en  Palestine,  Tibériade,  Lemahi, 
Essaura  et  Amman  à  l'est  du  Jourdain. 

38  septembre  igi8  : 

.w.v^  Le  général  Todorof,  commandant  l'armée  bulgare, 
demande  une  suspension  d'armes  de  48  heures  pour  permet- 
tre l'arrivée  de  deux  délégués  chargés  d'arrêter  les  condi- 
tions d'une  armistice  et  éventuellement  de  la  paix. 

Le  général  Franchet  d'Esperey  refuse  tout  armistice,  mais 
se  déclare  prêt  à  recevoir  des  délégués  du  gouvernement 
bulgare. 

Les  alliés  ont  complètement  dégagé  la  voie  ferrée  du  Var- 
dar et  la  route  Monastir-Prilep-Gradsko. 

Les  Britanniques  ont  pris  la  ville  de  Stroumitza,  les  Serbes 
celle  de  Kovana.  * 

.vv%^  En  Champagne,  les  troupes  françaises  ont  pris  la  pre- 
mière position  allemande  de  la  Suippe  à  l'Argonne.  Les 
Américains  avancent  au  nord-ouest  de  Verdun. 

Les  troupes  anglaises  atteignent  au  sud  de  la  Sensée, 
en  direction  générale  de  Cambrai. 

2  g  septembre  Ï918  :  , 
■«~v^  En  Champagne,  nos  troupes  repoussent  des  contre- 
attaques  ennemies  et  prennent  le  village  de  Somme-Py,  les 
hauteurs  au  nord  de  Fontaine-en-Dormois  et  le  village  de 
Maure. 

Les  Allemands  sont  contraints  à  se  replier  vers  1' Ailette, 
à  l'est  de  la  ligne  AUemant  et  Jouy. 

«wv^  L'attaque  anglaise  sur  le  front  de  Cambrai  a  été  pour- 
suivie sans  relâche.  Les  Britanniques  s'emparent  de  Mar- 

COING. 

L'armée  belge  attaque  en  Flandre. 

Le  secrétaire  d'Etat  von  Hintze  déclare  au  Reichstag 
que  le  président  du  Conseil  bulgare  a  demandé  une  suspen- 
sion d'armes  sans  l'assentiment  du  roi  et  du  parlement. 
L'Allemagne  a  envoyé  immédiatement  des  forces  impor- 
tantes pour  venir  en  aide  aux  Bulgares.  Le  jeu  de  la  Bulgarie 
n'est  pas  encore  perdu. 

Une  note  officieuse  bulgare  annonce  que  le  gouvernement 
a  pris  sa  décision  après  avoir  consulté  toutes  les  autorités 
compétentes  et  d'accord  avec  les  partis  du  bloc  gouverne- 
mental. 

3o  septembre  1918  . 

Nos  troupes  ont  avancé  de  deux  kilomètres  de  part  et 
d'autre  du  Chemin  des  Dames. 

Au  sud  de  Saint-Quentin,  nous  avons  attaqué  sur  le  front 
Urvillers-Cérizy. 

En  Champagne,  nous  avons  enlevé  Bouconville,  le  mont 
Cuvelet,  Séchault  et  Ardeuil. 

■ws-w  Les  troupes  britanniques  ont  attaqué  au  nord-ouest 
de  Cambrai.  Des  unités  anglaises  s'établissent  à  l'est  de  l'Es- 
caut, en  face  de  Ca\itaines.  Elles  prennent  Aubencheul-au- 
Bac  et  Palluel. 

Au  cours  des  trois  dernières  journées,  nos  alliés  ont  fait, 
sur  ce  front,  plus  de  22.000  prisonniers  et  pris  plus  de 
3oo  canons. 
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L'armée  belge  a  pris  Dixmude,  Stadenhevez,  Moors- 
lede.  En  liaison  avec  elle,  l'armée  anglaise  du  général  Plumer 
a  conguis  les  crêtes  de  Messines  à  Wytrehâete.  Le  nombre 
des  prisonniers  faits  sur  ce  front  en  deux  jours  dépasse  9.000. 

Les  parlementaires  bulgares  sont  arrivés  à  Salonique. 
Le  général  Franchet  d'Esperey  leur  posera  des  conditions 
d'ordre  purement  militaire  destinées  à  garantir  la  liberté 
d'action  de  nos  armées  en  Orient. 

La  marche  des  Serbes  vers  Uskub  et  des  Anglo-Hellé- 
niquos  en  Bulgarie  continue. 

I"  octobre  1918  : 

■s,^  L'armistice  a  été  signé  avec  les  Bulgares,  qui  ont 
accepté  toutes  les  conditions  posées  par  le  haut  commande- 
ment allié. 

Entre  I'Aisne  et  la  Vesle,  nos  troupes  ont  attaqué 
sur  un  front  de  12  kilomètres  et  ont  enlevé  Revillon,  Romain, 
Montigny-sur- Vesle. 

En  Champagne,  nous  avons  rejeté  l'ennemi  de  Sainte-Marie- 
à-Py  et  conquis  Aure  et  Marvaux. 

Violentes  contre-attaques  sur  le  front  anglais.  1 

Les  Britanniques  font  d'importants  progrès  sur  le  front 
Saint-QuentinGambrai. 

.^/^  Les  Belges  s'emparent  de  Zarren  et  parviennent  aux 
abords  de  Roulers.  L'armée  Plumer  déborde  la  Lys  sur  la 
ligue  Warneton-Comines-Werwicq. 

À  a  traoers  des  frontières. 

a  5  septembre  191 8  : 

Les  représentants  des  puissances  rentrés  à  Petro- 
GRAD  protestent  contre  la  violation  des  droits  diplomatiques. 

26  septembre  191 8  : 

.w«.^  M.  Jusserand,  ambassadeur^jJe  France  à  Washington, 
est  invité  à  prendre  la  parole  à  la  tribune  du  sénat  améri- 
cain. 

•v^^  Discours  de  M.  Gompers  à  un  déjeuner  au  ministère 
des  Affaires  étrangères  : 

Sans  la  France,  la  République  des  Etats-Unis  ne  serait 
jamais  née...  nous  ne  pouvions  pas  demeurer  les  témoins 
indifférents  de  l'écrasement  de  la  France  par  une  barbare 
autocratie. 

28  septembre  191 8  : 

r^-^  Discours  de  M.  Wilson  à  l'ouverture  du  Quatrième 
emprunt  de  guerre  : 

Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  paix  avec  les  centraux  au  moyen 
d'aucune  sorte  de  marchandage  ou  de  compromis  parce  que 
les  alliés  ont  déjà  traité  avec  eux  et  parce  qu'ils  ont  vu  com- 
ment les  centraux  ont  traité  avec  les  autres  gouvernements  à 
Brest-Litovsk  et  à  Bucarest...  Ce  serait  folie  de  laisser  la 
garantie  de  la  Société  des  nations  à  l'action  volontaire  et  ulté- 
rieure des  gouvernements  qui  ont  détruit  la  Russie  et  trompé 
la  Roumanie. 

29  septembre  191 8  : 

.v%^  Le  Chili  a  saisi  quatre  navires  allemands  ancrés  dans 
ses  ports. 

30  septembre  igiS-  : 

■vw^  On  publie  un  accord  conclu  le  21  février  igi;;  entre 
les  alliés  et  qui  contient  leS  conventions  suivantes  relatives 

à  r  EMPIRE  OTTOMAN  : 

La  France  reçoit  la  bande  littorale  de  la  Syrie,  le  vilayet 
d'Adana  et  un  territoire  délimité  au  sud  par  la  ligne  Alntab- 
Kharpout  Jusqu'à  la  frontière  russe  et  au  nord  par  la  ligne 
Ala-Dagh-^^essaria-Ak-Ladgo-  Yldiz-Dagh-Zara- Oguine-Khar- 
pout. 

La  Grande-Bretagne  acquiert  la  partie  méridionale  de  la 
Mésopotamie  avec  Bagdad  et  se  réserve  en  Syrie  les  ports  de 
Caïffa  et  d'Acre. 

Alexandrette  est  déclarée  port  franc. 

Dans  le  but  de  garantir  les  intérêts  religieux  des  puissances 
alliées,  la  Palestine  et  les  Lieux-Saints  sont  exclus  du  terri- 
toire turc  et  seront  soumis  à  un  régime  spécial  suivant  une 
convention  entre  la  Russie,  la  France  et  l'Angleterre. 


I"  octobre  191 8  : 

C'est  le  refus  de  renforts  par  I'Allemagne  et  l'Autriche- 
Hongrie  qui  a  provoqué  la  volte-face  de  Sofia. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  bulgare  provoque  en  Rou- 
manie une  agitation  fiévreuse. 

Les  Français  entre  eux. 

37  septembre  1918  : 

-.-v^  Le  Sénat  est  saisi  d'une  demande  de  levée  de  l'immu- 
nité parlementaire  contre  M.  Charles  Humbert,  inculpé  d'in 
telligence  avec  l'ennemi. 

L'étranger  chez  lui. 

25  septembre  1918  : 

Discours  du  comte  Hertling  à  la  Commission  du 
Reichstag  : 

Le  profond  mécontentement  qui  s'est  manifesté  dans  de 
larges  couches  de  la  population  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  légitimes...  nous  n'avons  aucune  raison  dTétre  décou- 
\\  ragés...  Le  peuple  allemand  se  rappellera  son  grand  passé,  e/x 
mission  encore  plus  grande  dans  l'avenir.  Il  restera  ferme, 
il  ne  s'humiliera  pas...  L'heure  viendra,  parce  quelle  doit 
venir  où  les  ennemis  aussi  reviendront  à  la  raison  et  seront 
prêts  à  terminer  la  guerre. 

26  septembre  191 8  : 

.v.w%.  Dans  son  discours  au  Reichstag,  le  comte  Hertling  a 
dit  : 

Lorsque  nous  avons  pénétré  en  Belgique,  nous  avons  violé 
une  loi  écrite;  mais  il  y  a  pour  les  États  comm.e  pour  les 
individus  un  autre  droit,  c'est  le  droit  de  se  défendre,  c'est  le 
droit  de  légitime  défense. . . 

C'est  aux  Etats-Unis  que  V ardeur  belliqueuse  s'est  le  plus 
sauvagement  déchaînée...  On  s'y  réjouit  en  même  temps  des 
quantités  de  millions  que  les  armements  de  guerre  font  passer 
dans  les  poches  des  hommes  d'affaires. 

Après  le  chancelier,  le  général  von .  Wriesburg  a  déclaré  : 

Les  Américains  ne  doivent  pas  nous  effrayer;  nous  en  vien- 
drons à  bout.  La  question  des  tanks  a  été  importante  pour 
nous.  Nous  sommes  bien  armés  contre  eux. 

Il  recommande  de  ne  lire  les  communiqués  ennemis  qu'avec 
une  très  grande  circonspection;  mais  il  reconnaît  que  les 
autorités  militaires  allemandes  n'avaient  pas,  dans  leurs 
communications,  suffisamment  relevé  que  l'ennemi  était  à 
même  de  remplacer  ses  pertes. 

Dans  son  discours  von  Hintze  réclame  Bakou  pour  l'Alle- 
magne. L'empire  a  proposé  à  I'Espagne  le  remplacement  des 
bateaux  torpillés  par  un  bateau  allemand  interné,  mais  seu- 
lement pour  la  durée  de  la  guerre  et  contre  indemnité. 

Le  vice-chancelier  von  Payer  annonce  que  l'Allemagne  a 
préparé  une  alliance  militaire  et  navale  et  des  accords  sur 
les  douanes,  les  postes,  les  impôts,  les  monnaies  et  les  rela- 
tions juridiques  entre  l'empire  et  les  pays  de  la  Baltique. 

Il  déclare  inadmissible  de  soumettre  à  une  revision  les 
traités  de  Brest-Litovsk  et  de  Bucarest. 

Dans  la  discussion,  Scheidemann  dit  :  Il  faut  une  bonne 
fois  le  déclarer  ouvertement  :  c'est  Ludendorff  qui  gouverne 
et  non  pas  Hertling. 

27  septembre  1918  : 

.vN/w  Le  comte  Hertling  dit  au  Reichstag  qu'il  sera  mis  un 
terme  aux  abus  de  la  censure. 
Le  comte  Westarp  affirme  que  tout  pas  en  avant  dans  la 
■>  voie  de  la  démocratisation  prolonge  la  guerre. 

3o  septembre  1918  : 

-^/wv  Les  nouvelles  de  Bulgarie  provoque  une  panique  à  la 
bourse  de  Berlin. 

/"■■  octobre  1918  : 

.V.V.V.V  Démission  du  chancelier  allemand,  comte  von  Hertling, 
et  du  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  von  Hintze. 
Rescrit  de  Guillaume  II  au  chancelier  démissionnaire  : 
Je  souhaite  que  le  peuple  allemand  coopère  d'une  façon 
plus  efficace  que  précédemment  au  soin  de  décider  du  sort  de 
la  patrie.  Cest,  par  suite,  ma  volonté  que  les  hommes  portés 
par  la  confiance  du  peuple  prennent  dans  une  large  mesure 
leur  part  des  droits  et  des  devoirs  du  gouvernement. 
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LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


La   paix  future. 

La  question  des  îles  d'Aland, 

Par  M.  Erick  SJOESTEDT 

Le  Figaro  : 

QUAND  le  congrès  de  la  paix  se  réunira,  il  lui  faudra 
résoudre  les  multiples  problèmes  que  soulève  la 
.question  des  nationalités,  et  statuer  sur  les  reven- 
dications polonaises,  tchèques,  yougo-slaves.  D'autres 
nationalités  opprimées,  victimes  de  l'iniquité  des  con- 
quêtes, se  présenteront  à  la  barre  pour  obtenir  justice. 

A  côté  des  Danois  du  Slesvig,  on  verra  les  paysans 
suédois  des  îles  d'Aland,  qui,  eux  non  plus,  ne  veulent 
pas  être  Allemands,  fût-ce  sous  l'étiquette  finlandaise. 

Le  droit  des  Alandais  de  retourner  à  leur  mère  patrie, 
la  Suède,  est  aussi  imprescriptible  que  le  droit  des 
Polonais,  des  Tchèques  et  des  Yougo-Slaves  à  l'indépen- 
dance. 

Les  puissances  de  l'Entente  ont  inscrit  sur  leur 
drapeau  victorieux  le  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux- 
mêmes.  Ce  principe,  proclamé  par  les  Droits  de  l'homme, 
formulé  à  nouveau  par  le  Président  Wilson,  sera  la  loi 
du  tribunal  des  nations.  Les  humbles  habitants  d'Aland 
s'en  réclameront  devant  lui  ;  leur  cause  sera  entendue  et 
justice  leur  sera  faite.  Leur  situation  est  tragique. 
Chaque  jour  ils  traversent  la  Baltique  dans  de  frêles 
barques,  et  se  réfugient  en  territoire  suédois  pour 
échapper  aux  persécutions  finlandaises,  à  la  proscription 
qui  frappe  leur  langue,  à  la  conscription  qui  les  enver- 
rait combattre,  aux  côtés  de  leurs  nouveaux  maîtres,  les 
Allemands. 

Cette  question  d'Aland  est  une  question  de  droit.  Mais 
elle  est  aussi  une  question  politique.  L'équilibre  de  la 
Baltique  en  dépend.  Les  îles  d'Aland  aux  mains  des 
Allemands  deviendraietit  la  clef  de  voûte  de  la  puissance 
allemande  dans  la  Baltique  et,  par  suite,  de  la  domina- 
tion allemande  sur  les  trois  royaumes  Scandinaves.  Des 
îles  d'Aland,  les  Allemands  tiennent  Stockholm  sous  la 
menace  de  leurs  canons  ;  ils  peuvent  bloquer  complète- 
ment le  golfe  de  Bothnie,  c'est-à-dire  toute  la  partie 
septentrionale  de  la  Baltique.  Ils  se  rendraient  ainsi 
maîtres  du  Norrland,  de  ses  forêts,  inépuisables  en  bois 
de  construction,  de  ses  champs  de  minerais,  les  plus 
riches  du  monde,  que  la  flotte  suédoise  serait  impuis- 
sante à  venir  défendre. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  l'Allemagne  convoite  les 
bassins  de  Briey  et  de  Longwy.  Elle  y  pourrait  renoncer 
si  elle  réussissait  à  s'ouvrir  un  chemin  sûr  vers  les 
terrains  miniers  en  pleine  exploitation  de  la  Laponie 
suédoise.  On  a  dit  que  l'Allemagne  aurait  gagné  la  partie 
si  elle  gardait  la  mainmise  sur  la  Russie.  J'ose  affirmer 
qu'il  lui  suffirait,  pour  ne  pas  sortir  les  mains  vides  de 


la  grande  guerre,  de  rester  maîtresse  des  îles  d'Aland. 
L'Entente  doit  y  songer  :  qui  est  maître  d'Aland  est 
maître  de  la  Baltique.  Du  coup,  sous  une  telle  pression, 
l'indépendance  du  groupement  Scandinave  est  compro- 
mise. 

L'entente  entre  les  trois  royaumes  a  été  scellée  durant 
le  cours  de  cette  guerre,  grâce  à  l'initiative  clairvoyante 
du  roi  Gustave  de  Suède,  et,  par  cette  entente  seule,  ces 
pays  peuvent  espérer  résister  à  la  pression  politique  et 
économique  de  l'Allemagne.  Ce  grave  danger  est  main- 
tenant reconnu  par  les  organes  conservateurs  suédois, 
jetés  auparavant  dans  la  politique  germanophile  par  la 
crainte  du  péril  russe.  La  question  d'Aland  n'est  pas 
seulement  une  question  suédoise,  mais  encore  une  ques- 
tion Scandinave,  et  par  suite  une  question  européenne. 

Dans  une  interview  qu'il  vouluti'.bien  m'accorder  au 
mois  de  mars,  et  dont  les  déclarations  eurent  un  reten- 
tissement considérable  dans  les  pays  Scandinaves, 
M.  E.  Hjalmar  Branting  définissait  la  question  d'Aland 
avec  sa  lucidité  habituelle.  «  Dès  que  les  Alandais,  dit-il, 
par  un  référendum  presque  unanime,  ont  exprimé  leur 
volonté  de  redevenir  Suédois,  leur  vœu  doit  être  exaucé, 
selon  le  principe  des  nationalités,  formulé  par  le  Prési- 
dent Wilson.  La  question  de  droit  considérée  à  part,  il 
reste  pour  la  Suède  une  question  de  sécurité.  On  aurait, 
à  la  rigueur,  pu  admettre  que  la  Finlande  gardât  les  îles 
d'Aland  si  elle  constituait  un  Etat  indépendant  dans  le 
cadre  de  la  communauté  Scandinave.  La  Finlande  s'étant 
faite  vassale  de  l'Allemagne,  quelle  dilférence  ^  a-t-il 
pour  nous  entre  une  Aland  soi-disant  finlandaise  et  une 
Aland  allemande? 

Cette  appréciation  est  définitive.  Les  journaux  finlan- 
dais peuvent  à  leur  gré  continuer  à  dire  que  la  Suède, 
par  son  refus  de  prendre  part  à  une  intervention  armée 
aux  côtés  de  l'Allemagne,  s'est  enlevé  tout  titre  à  cette 
rétrocession.  La  question  de  droit,  appuyée  sur  la  ques- 
tion d'équilibre  politique,  n'en  subsiste  pas  moins,  intan- 
gible. Toutes  deux  seront  résolues  par  lef  sentiment  de 
justice  et  par  la  sagesse  prévoyante  des  nations  de 
l'Ente^e.  La  Suède  souhaite  une  solution  par  accord 
amicaravec  sa  voisine,  mais  le  ton  agressif  des  journaux 
finlandais  ne  permet  guère  de  l'espérer. 

On  pourrait  cependant  demander  à  la  Finlande  par 
quel  subterfuge  de  conscience  elle  dénie  aux  Alandais 
ce  droit  des  peuples  à  disposer  de  leur  sort,  qu'elle-même 
a  invoqué  pour  se  soustraire  au  joug  russe. 

Erik  Sjoestedt. 

^  ^        '=^°  •=g°' 


Livre   à  lire. 


Louis  LuMET,  Les  Américains  pour  la  France,  Introduction  de 
M.  le  recteur  S.  N.  Watson.  —  Paris,  E.  de  Boccard,  édi- 
teur, I,  rue  de  Médicis  (1918). 
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Déportations. 

La 

manière  dont  ils  traitent  les  femmes. 


La  Démocratie  nouvelle  : 

Au  camp  d'Holzminden. 

DES  visages  douloureux  passent  à  travers  la  foule. 
Ils  sourient  aux  bonnes  nouvelles.  Mais  leur  sou- 
rire est  grave  comme  celui  des  yeux  qui  ont  trop 
souffert.  Ce  sont  les  otages  d'Holzminden.  wSaluons-les. 
Ils  portent  encore  la  martiue  des  chaînes  allemandes. 

«  Je  n'ai  encore  rien  vu  de  plus  comique  que  notre 
départ  à  Holzminden,  nous  raconte  une  jeune  Lilloise, 
qui  pour  la  première  fois  quittait  ses  pai-ents.  Sans 
égards  pour  l'âge  et  la  condition  sociale,  les  Allemands 
nous  rangeaient  par  quatre  et  nous  faisaient  marcher 
comme  des  soldats.  Gomment  vous  dépeindre  le  ridicule, 
la  drôlerie  irrésistible  de  ce  bataillon  de  dames  respec- 
tables, honorablem^t  connues  dans  notre  ville,  mères 
de  famille,  grand'mères,  pivotant  et  manœuvrant  au 
commandement  d'un  feldwebel.  Nous  nous  regardions  en 
pouffant  de  rire  et  nous  imitions  le  pas  de  parade. 

«  On  nous  lit  monter  dans  des  wagons  de  seconde 
classe,  bien  chauffés  et  déjà  nous  nous  réjouissions.  Mais 
quand  nous  fûmes  bien  installées,  on  nous  fit  descendre 
et  on  nous  parqua  dans  des  compartiments  de  troisième 
qui  venaient  de  transporter  des  troupes  et  n'avaient  pas 
été  nettoyés.  Il  y  régnait,  par  les  carreaux  brisés,  un 
froid  de  loup.  Pourquoi  ce  raffinement  de  cruauté?  Pour 
jouir  de  notre  déconvenue.  Mais  les  Allemands  furent 
bien  attrapés,  car  nous  fimes  contre  fortune  bon  cœur  et 
quand  le  train  s'ébranla,  nous  nous  mîmes  à  chanter  la 
Marseillaise.  J'avais  le  cœur  serré  en  songeant  aux 
parents  que  je  laissais  derrière  moi.  Je  regai'dais  une 
dernière  fois  les  toits  et  les  clochers  de  ma  ville  natale. 
Jamais  je  'n'avais  mieux  senti  combien  je  leur  étais 
attachée. 

«  A  Trêves  nos  gardiens  eurent  quelques  émotions  ;  on 
nous  compta.  Nous  devions  être  quatre  cents  femmes, 
nous  n'étiôns  plus  que  trois  cent  quatre-vingt-dix-neuf. 
Le  bruit  coutut  que  Tune  d'entre  nous  était  allée 
rejoindre  son  mari  pi-isonnier  à  Trêves.  Le  feldwebel 
s'arrachait  les  cheveux.  JLes  officiers,  nerveux,  luisaient 
cingler  leur  badine.  On  nous  mit  sur  deux  rangs.  On 
nous  compta  de  droite  à  gauche,  puis  de  gauche  à  droite. 
La  quatre-centième  était  introuvable.  Le  désespoir  se 
lisait  sur  le  visage  des  responsables.  Nous  nous  amu- 
sions joliment.  Enfin,  après  une  revue  passée  dans  les 
règles,  à  l'alignement,  on  découvrit  que  le  compte  y  était. 
Nos  gardiens  respirèrent. 

«  Nous  arrivâmes  dans  la  nuit  à  Holzminden.  après 
une  marche  de  5  kilomètres,  portant  nous-mêmes  nos 
bagages  jusqu'au  camp,  où  nous  fûmes  calfeutrées  dans 
une  baraque  sordide  :  des  couchettes  de  bois  étaient 
alignées,  quatre  par  quatre  et  superposées.  Elles  étaient 
recouvertes  d'une  paillasse  humidi;  qui  contenait  du 
papier  ou  de  la  bruyère  réduite  en  miettes.  Pas  de  poêle. 
Un  broc  d'eau  pour  trente  personnes.  Interdiction  de 


sortir.  Une  sentinelle,  baïonnette  au  canon,  devant  notre 
porte.  Quand  nous  fûmes  là  réunies,  comprenant  que 
notre  existence  allait  se  passer  entre  quatre  murs,  dans 
ce  taudis  inconfortable,  il  y  eut  un  moment  de  détresse. 
La  gaieté  reprit  bientôt  le  dessus.  L'accueil  manquait  de 
cordialité.  Espérions-noùs  trouver  des  brioches  et  un 
punch?  Nous  étions  prisonnières  de  guerre. 

«  Il  fallut  s'accoutumer  à  la  vie  du  camp,  aux  appels 
du  clairon,  aux  revues  intempestives,  à  l'ordinaire  de  la 
prison,  à  la  soupe  infâme,  à  la  corvée  d'eau  par  les  che- 
mins boueux,  à  l'enceinte  de  fils  de  fer  de  35o  mètres  de 
circonférence  dans  laquelle  nous  étions  enfermées.  Il 
fallut  se  ])lier  surtout  à  la  solitude  morale,  à  l'absence 
de  nouvelles,  au  bruit  des  cloches  qui  sonnaient  pour 
les  victoires  allemandes,  aux  lourdes  ironies  de  nos  gar- 
diens, que  nous  ne  pouvions  braver  qu'avec  une  certaine 
discrétion. 

«  On  nous  fit  écrire  à  nos  familles  pour  nous  plaindre 
de  notre  malheureux  sort,  que  nous  devions,  disaient  nos 
gardiens,  au  gouvernement  français,  inflexible  sur  la 
question  des  otages  alsaciens-lorrains.  On  nous  disait  : 
«  Plaignez-vous  et  nous  ferons  parvenir  vos  lettres.  » 
Beaucoup  refusèrent.  Quant  à  moi,  désirant  vivement 
des  nouvelles  des  miens,  j'écrivis  tranquillement  tout  ce 
que  l'on  me  demandait,  spécifiant  que  ma  lettre  était 
écrite  sous  la  dictée  des  autorités  allemandes.  Mes  parents 
oomprcnaient  ce  que  cela  voulait  dire. 

«  Les  jours  coulaient  sans  nouvelles,  monotones.  En 
allant  à  la  corvée  d'eau,  nous  croisions  des  prisonniers 
civils,  employés  de  chemin  de  fer,  capturés  au  début  de 
la  guerre.  L'un  d'eux,  qui  était  de  ma  ville  natale,  nous 
adressait  quelquefois  la  parole.  Une  sentinelle  s'en 
aperçut.  Je  n'oublierai  jamais  les  coups  de  poing  et  les 
coups  de  crosse  dans  la  figure  que  ce  malheureux  reçut 
à  cause  de  nous.  Nous  cessâmes  nos  entretiens.  Nous 
n'échangions  j)lus  avec  lui  qu'un  regard  de  pitié. 

«  Nous  avions  fort  bon  appétit,  car  l'air  est  vif  et  sain  à 
Holzminden.  Malheureusement,  on  ne  nous  donnait 
qu'une  nourriture  insuffisante,  sauf  le  jour  où  1^  consul 
d'Espagne  venait  nous  rendre  visite.  Sa  présence  nous 
était  signalée  par  une  ration  de  pommes  de  terre.  Les 
biscuits  du  goiivernement  français  nous  étaient  précieux. 
Quand  il  fut  question  de  réduire  la  ration  do  5oo  grammes 
de  i^ain  des  prisonniers  allemands  en  France,  nous  ces- 
sâmes de  recevoir  nos  biscuits  de  France.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  représailles  dans  les  camps  allemands. 

«  La  baraque  12  était  réservée  aux  prostituées.  Des 
jeunes  filles,  appartenant  à  d'excellentes  familles  du 
Nord,  condamnées  pour  espionnage,  étaient  enfermées 
avec  elles.  Les  malheureuses  avaient  toutes  un  ami 
parmi  les  prisonniers  civils.  Elles  lui  écrivaient.  L'expé- 
dition des  lettres  étaient  bien  difficile.  Je  n'aurais  jamais 
cru  avant  la  guerre  que  je  consentirais  à  servir  de  fac- 
teur pour  de  telles  correspondances.  Mais  le  malheur 
change  bien  des  idées. 

«  Nous  avions  parmi  nous  des  otages  de  Sedan,  nous  n'en 
n'avions  pas  de  Charleville.  Le  kronprinz,  voulant  soi- 
gner sa  popularité,  avait  déclaré  que  «  sa  ville  »  ne  four- 
nirait pas  d'otages.  Un  jour,  toutes  les  femmes  furent 
conviées  à  ime  revue  «  sans  gants  »,  nous  dit  la  femme 
de  service.  Naturellement  nous  courûmes  les  chercher. 
On  'nous  les  fit  enlever.  Pendant  la  revue,  les  officiers 
parlaient  à  voix  basse  et  examinaient  nos  mains.  Le  len- 
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demain  M""  G.  L.  recevait  l'ordre  de  déposer  la  bague 
qu'elle  portait  au  doigt.  C'était  une  bague  d'aluminium 
qu'elle  tenait  de  son  fils  tué  à  la  guerre.  Heureusement, 
une  amie  lui  en  fournit  une  autre,  moins  précieux  sou- 
venir, et  M"'"  L.  dit,  en  la  donnant  à  l'officier  :  «  Il  faut 
que  l'Allemagne  soit  bien  dépourvue  de  tout  pour  nous 
priver  d'un  bijou  qui  n'a  de  prix  que  pour  nous.  » 

«  Nous  subissions  des  persécutions  mesquines  et  inu- 
tiles, telles  que  des  piqûres  de  vaccin  contre  la  petite 
vérole,  contre  la  fièvre  typhoïde,  contre  le  choléra  asia- 
tique. Les  piqûres  se  faisaient  à  la  pointe  du  sein  et  des 
sous-officiers  allemands  assistaient  sans  aucune  raison  à 
l'opération.  Les  Anglaises  qui  furent  capturées  à  l'île 
d'Aland,  revenant  de  Petrograd,  furent  amenées  à  Holz- 
minden.  Immédiatement  réclamées  par  leur  gouverne- 
ment, elles  furent,  le  jour  de  leur  départ  du  camp,  piqué 
contre  la  typhoïde,  par  pure  vexation.  Une  dame,  qui 
allait  avoir  60  ans  deux  jours  plus  tard,  fut  piquée  une 
première  fois  contre  la  fièvre  typhoïde  bien  qu'il  fût 
impossible,  vu  son  âge,  de  lui  faire  une  seconde  piqûre. 

«  Quand  nous  quittâmes  l'Allemagne,  l'argent  que 
nous  possédions  nous  fut  rendu  en  bons  communaux. 
Nous  priâmes  l'officier  suisse  qui  venait  nous  chercher 
de  constater  cette  injustice  et  nous  lui  demandâmes  de 
nous  signaler  le  passage  de  la  frontière.  «  Pourquoi?  » 
nous  dit-il.  Nous  lui  avons  répondu  :  «  Pour  cracher  une 
dernière  fois  sur  la  terre  allemande.  » 


CHEZ   NOS  ENNEMIS 


'  Ailemagne. 

Le  militarisme  prussien, 

Par  M.  H.  WELSCHINGER. 

\ 

Le  Figaro  : 

LA  cinquième  année  de  guerre  n'a  pas  encore  changé 
la  mentalité  allemande  au  sujet  du  militarisme  que 
la  Prusse  a  imposé  à  l'Allemagne  et  qui  a  pénétré 
le  peuple  tout  entier,  lequel  croit  fermement  que  son 
existence  en  est  inséparable.  Tous  les  partis,  en  effet, 
considèrent  que  cette  institution,  représentée  par  l'armée, 
est,  comme  le  dit  M.  Otto  Hintze,  «  l'épine  dorsale  du 
corps  de  l'Etat  ».  Les  libéraux  etles  junkers,  les  hommes 
du  centre  et  les  socialistes,  les  impérialistes  et  les  démo- 
crates, les  professeurs  et  les  étudiants,  les  patrons, 
maîtres  et  ouvriers,  tous  disent  que  le  militarisme  est  le 
centre  de  la  société  allemande,  le  salut  et  la  force,  la 
grandeur  et  l'éclat  de  la  patrie.  Tous  avouent,  avec  le 
ju-ince  de  Bulow,  que  c'est  l'unité  même  du  peuple  alle- 
mand, et  que,  sans  lui,  le  peuple  n'existerait  pas. 

C'est  pourtant  ce  militarisme  orgueilleux  et  insolent 
qui  a  déchaîné  cette  guerre  effroyable,  signalée  par  tant 
de  forfaits,  et  qui  a  substitué  la  déloyauté  à  l'honneur,  la 
brutalité  à  l'esprit  chevaleresque,  la  barbarie  à  l'huma- 
nité, quoi  qu'en  aient  dit  les  g3  intellectuels  signataires, 
en  1914,  du  fameux  manifeste  allemand. 
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Au  moment  où,  sous  la  poussée  vengeresse  des  armées 
françaises  et  alliées,  les  Allemands  sont  forcés  de  battre 
en  retraite  et  se  vengent  de  leur  défaite  en  ruinant  et^en 
incendiant  des  villages  inoffensifs,  je  voudrais  tracer 
l'image  exacte  de  ce  militarisme  et  en  faire  connaître  une 
bonne  fois  les  procédés  infâmes  et  toute  l'horreur.  Je 
m'aiderai  dans  cette  tâche  nécessaire  des  livres  récents 
de  Georges  Blondel,  Maurice  Muret  et  Gaston  Choisy  sur 
l'Allemagne  et  d'aveux  recueillis  par  moi  dans  les 
ouvrages  des  Allemands  eux-mêmes. 

«  * 

Comment  Nietzsche  appelait-il  l'Allemagne?  «  La  Bête 
blonde  »,  ou  plutôt  «  la  Bête  fauve  ».  C'est  bien  ça. 
M™*  de  Staël  n'avait  vu  que  la  blondeur  de  la  chevelure 
allemande  et  l'azur  des  yeux  des  gretchen.  La  Bête 
allemande,  la  bête  rapace  et  brutale,  perfide  et  cruelle 
lui  avait  échappé.  Elle  l'avait  vue  par  les  yeux  de  Gœthe, 
de  Schiller,  de  Guillaume  de  Humboldt  et  l'avait  jugée 
sur  la  foi  de  conversations  agréables,  mais  superficielles. 
Hélas!  quelle  différence  avec  la  réalité  !...  Dans  sa  paro- 
die cynique  des  Béatitudes,  Nietzsche  osait  écrire  :  «  Bien- 
heureux ceux  qui  font  la  guerre,  parce  qu'ils  seront 
appelés  les  enfants  d'Odin  qui  est  plus  que  Jéhovah  !  » 
Et  le  sinistre  farceur  donnait  à  ses  compatriotes  ce  conseil 
qui  fut  suivi  on  sait  comment  :  «  Soyons  durs  !  »  Cette 
tendance  à  la  dureté  systématique,  à  la  violence  contre 
l'adversaire  est  devenue  une  pratique  constante.  Com- 
ment peut-elle  s'accorder,  demandera-t-on,  avec  le  pié^ 
tisme  luthérien  ou  calviniste?  Comment  cette  invocation 
perpétuelle  de  Dieu  peut-elle  s'accommoder  avec  tant  de 
cruauté  et  de  scélératesse?...  Ceux  qui  connaissent  bien 
les  Allemands  vous  l'expliqueront.  La  religion  allemande 
est  devenue  une  religion  de  surface  et  elle  s'est  même 
corrompue  étrangement.  Les  Allemands  ont  la  prétention 
de  mettre  la  Toute-Puissance  au  service  de  leurs  ambi- 
tions, et  leur  kaiser  en  fait  un  allié  sur  lequel  il  faut 
entièrement  compter.  «  La  vie  religieuse,  a  pu  dire  avec 
raison  Gaston  Choisy,  n'est  plus  qu'un  long  désordre, 
parce  que,  à  prendre  le  problème  d'ensemble,  elle  n'est 
plus  chez  les  dirigeants  qu'un  long  mensonge.  »  Pasteurs 
et  fidèles,  kaiser  et  courtisans  sont,  comme  les  pharisiens, 
devenus  semblables  à  des  sépulcres  blanchis,  mais  au 
dedans  pleins  d'ossements  et  de  corruption.  N'a-t-on  pas 
remarqué  que,  dej)uis  un  certain  temps,  les  écrivains  en 
renom  et  des  pasteurs  même  ont  mêlé  au  culte  du  Christ 
celui  de  Wotan?  Cela  s'appelle  le  néo-wotanisme  et  a  la 
prétention  d'unir  le  culte  du  Christ  avec  celui  de  Wotan 
et  des  ancêtres,  pour  constituer  une  religion  nationale. 

A  un  dieu  indigène,  on  ajoute  l'idolâtrie  de  la  force  et 
l'adoration  de  la  guerre.  Moltke  la  voulait  exterminatrice, 
«  comme  homme  et  comme  chi'étien  !  »  Treitschke  croyait 
à  «  l'appel  de  Dieu  »  quand  '  il  s'agissait  d'attaquer  avec 
succès  son  voisin  et  d'étendre  ses  propres  frontières. 
Lisez  les  journaux,  revues,  discours,  proclamations,  ser- 
mons allemands,  et  vous  ne  retiendrez  que  ces  mots  :  «  La 
guerre  est  divine.  —  Nous  la  laisQns  dure  et  impitoyable 
par  principe  d'humanité.  —  La  pitié  n'est  que  de  la  fai- 
blesse. —  Notre  caractère  est  d'être  non  pas  aimables, 
mais  impitoyables.  »  L'idéal  pour  l'Allemand  est  de  res- 
sembler à  une  bête  de  proie,  à  une  forte  machine,  solide 
et  redoutable,  à  une  brutç  ennemie  de  la  pensée  libre  et 
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de  l'idéal,  se  réjouissant  d'accomplir  des  œuvres  de 
ruiues  et  de  mort. 

Laissez-moi  reproduire  les  maximes  et  les  doctrines  des 
Allemands,  par  leurs  propres  aveux.  En  voici  quelques- 
uns  dont  je  garantis  l'authenticité  et  qui  feront  com- 
prendre ce  qu'est  le  militarisme  prussien  mieux  que 
toutes  les  définitions  les  plus  savantes  :  «  Aucune  consi- 
dération d'humanité  ne  doit  nous  émouvoir.  Toutes  les 
doctrines  morales  doivent  être  suspendues.  Le  temps  de 
la  sentimentalité  est  passé.  Nous  n'avons  à  nous  excuser 
de  rien.  Le  mal  est  légitime,  quand  il  sert  les  intérêts 
allemands.  La  guerre  actuelle  est  un  effet  de  la  loi  divine. 
La  force  crée  le  droit.  Elle  passe  avant  le  droit  ou  au- 
dessus  du  droit.  Le  militarisme  est  un  Etat  au-dessus  de 
l'Etat.  Le  militarisme  figure  le  suprême  degré  de  l'évo- 
lution accomplie  jusqu'à  ce  jour  par  la  civilisation. 
L'ârmée  est  un  instrument  de  domination  au  service  de 
la  politique.  Elle  est  le  moyen  le  plus  efficace.  La  guerre 
est  le  jugement  de  Dieu.  —  La  guerre  est  la  plus  haute 
expression  de  la  civilisation.  —  L'Etat  est  son  propre 
juge.  Il  n'y  a  pas  de  juges  supérieurs  à  lui.  —  Tout  ce 
que  nos  soldats  imagineront  pour  faire  du  mal  à  l'ennemi 
doit  être  accepté  d'avance.  —  Une  loi  d'airain  doit  nous 
imposer  d'être  durs,  quand  la  dureté  doit  soulager  notre 
propre  peuple.  —  irfaut  faire  du  militarisme  comme  un 
individu  fait  de  l'hygiène.  —  Le  fort  doit  l'emporter  sur 
le  faible,  c'est  la  loi  de  la  vie.  —  Dans- un  monde  de 
méchanceté,  nous  sommes  l'amour,  et  Dieu  est  avec 
nous...  »  Lisez  Treitschke,  Naumann,  Lasson,  Dunkmanu, 
Liebknecht,  Harse,  Disfurth,  Bernhardi,  Fuchs,  Betli- 
mann-Holweg,  Biilov^r,  Pei'ko,  Rôthe,  Ziegler,  Kohler, 
Schmôller  et  autres  docteurs  allemands^et  vous  trouverez 
ces  aphorismes  odieux,  mis  en  vedette  dans  leurs  écrits 
ou  discours. 

Aussi  comment  s'étonner  que  le  militarisme  soit  devenu 
un  instrument  de  barbarie?  Si  vous  parcourez  un 
Kriegshrauch  im  Landkriege,  le  «  Manuel  de  la  guerre 
continentale  » ,  vous  verrez  la  mise  en  pratique  de  toutes 
ces  maximes.  Aux  officiers  comme  aux  soldats,  il  e-st  pres- 
crit de  n'avoir  aucune  pitié,  aucune  faiblesse,  aucune 
sensibilité.  C'est  une  loi  de  pillage,  d'exactions,  de 
cruautés,  de  massacres  et  de  meurtres  inexorables.  Voilà 
ce  qui  forme  l'ossature  du  militarisme  prussien  dever.u 
le  militarisme  allemand  ! 

11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  reprocher  à  vingt  nations  de 
s'être  élevées  contre  ces  doctrines  et  ces  pratiques 
infâmes.  On  a  dénoncé  et  flétri  avec  raison  cette  école  de 
barbarie  où  la  force  brutale  est  devenue  une  idole  au 
pied  de  laquelle  on  broie,  on  écrase,  on  étouffe  tout  ce 
qui  se  meut,  pense  et  respire  librement. 

M.  Lloyd  George  adressant  récemment  un  nouveau 
message  au.  peuple  britannique,  l'invitait  à  combattre 
jusqu'au  bout  ces  violences  féroces,  transfoi^mées  en 
principes  normaux,  et  disait  :  «  Nous  sommes  entrés 
dans  la  guerre  pour  prouver  qu'aucun  peuple,  si  puissant 
qu'il  soit,  ne  peut  se  laisser  diriger  par  l'ambition  effrénée 
du  militarisme,  sans  encourir  un  châtiment  prompt  et 
certain  de  la  part  dQS  nations  libres  de  l'univers...  La 
grande  autocratie  de  la  Prusse  essaiera  encore  par  la 
force  ou  l'astuce  d'éviter  la  défaite  et  d'ouvrir  ainsi  au 
militarisme  une  nouvelle  ère  de  vie.  Ne  cherchons  pas  à 
nous  soustraire  nous-mêmes  aux  horreurs  de  la  guerre 
en  laissant  ces  horreurs  en  réserve  à  nos  descendants  ! 
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Poursuivons  -  la  donc  jusqu'à  une  solution  équitable  et 
durable  et  tenons  bon  !»  ' 

Suivons,  npus  aussi,  ce  vigoureux' conseil,  par  notre 
ténacité  et  notre  vaillance  en  combattant,  sans  pitié  et 
pour  la  libération  du  monde,  ce  militarisme  féroce,  nous 
rappelant  avec  Tacite  que  si  les  Germains  sont  une  nation 
de  proie,  nous  sommes  une  nation  de  liberté  :  Germani 
ad  prœdam  pugnant,  Galli  pro  libertate.  » 

Henri  Welschinger, 
de  l'Institut. 


«^e>    cÇo  «i^o    -cijte  <^s>    ^    c§s»  «rÇo 


PROPOS    DE  PARTOUT 


La  dévastation  systématique. 

S'il  est  des  neutres  qui  croyaient  à  une  exagération 
lorsque  les  journaux  français  dénonçaient  les  dévasta- 
tions S^'stématiques  de  l'ennemi,  voici  un  document  qui  va 
les  détromper. 

C'est  un  ordre  adressé  à  l'une  des  nombreuses  unités  de 
pionniers  commises  au  soia  de  faire  sauter  tous  les  abris 
susceptibles  d'être  utilisés  par  les  Français  dans  la  région 
de  Coucy,  vers  Epeye,  Lavanues,  Hautrinnes.  Le  voici  tel 
que  le  publie  le  Temps  : 

«  5  septembre,  P.  C.  J)rigade,  6  heures  soir. 

«  Ordre  n°  a  pour  les  arrière-gardes,  en  suite  de  l'ordre  de 
l'armée  prescrivant  de  procéder  désormais  avec  plus  de 
méthode  et  de  hâte  aux  destructions  indiquées. 

(I  Les  divisions  ont  été  déjà  avisées  qu'elles  seraient  res- 
ponsables de  la  non-destruction  des  baraquements  situés 
dans  leurs  zonef.  En  conséquence,  tout  doit  être  préparé 
pour  mettre  le  feu  à  ces  baraquements  :  paille,  etc.  Le  lieu- 
tenant Krauss,  avec  ses  deux  compagnies  de  pionniers,  a 
déjà  reçu  des  ordres  pour  participer  à  la  destruction  des 
localités.  Il  est  chargé  de  détruire  la  partie  nord  de  Com- 
menchon,  Ugnj'-le-Gay,  Villequier-Aumont,  le  Caisnel,  Fail- 
lonel  et  les  voies  de  raccordement -au  nord-ouest  de  Men- 
nessis,  aiusi  que  les  ponts  sur  la  route  à  l'ouest  de  cette 
localité  (région  de  Chauny). 

«  Le  personnel  dont  il  dispose  est  insuffisant  pour  anéantir 
tout  ce  qui  pourrait  être  utilisé  par  l'ennemi  dans  ces  loca- 
lités: En  conséquence,  toutes  les  troupes  ont  le  devoir  de 
contribuer  de  leur  mieux  à  l'exécution  de  cette  mission. 

«  Les  bataillons  d'arrière-garde  désigneront  —  en  les  pre- 
nant autant  que  possible  dans  les  compagnies  de  soutien 
des  groupes  qui,  se  repliant,  arriveront  les  premiers  à  desti- 
nation —  ceux  qui  devront...  » 

Suit  la  nomenclature  des  affectations  individuelles  de  ces 
unités  chargées  de  raser,  d'incendier,  de  faire  sauter...  (l'une 
d'elles  doit  mettre  le  feu  à  un  village  à  trois  heures  du 
matin). 

Le  document  se  termine  ainsi  : 

B  Ils  prépareront  la  destruction  des  organisations  voisines 
de  leurs  positions.  L'artillerie  en  fera  autant  pour  ses  posi- 
tions de  batteries. 

(1  II  est  rappelé  qu'il  y  a  lieu  de  contaminer  partout  les 
puits.  Ne  pas  faire  éclater  trop  tôt  les  mines,  car  on  risque- 
rait de  barrer  les  routes  et  de  couper  des  liaisons  de  grande 
importance. 

<•  En  dehors  des  unités  ainsi  désignées,  il  est  du  devoir  de 
chacun  de  coopérer  à  ces  destructions.  »       «  Weickh.  » 

On  le  voit  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire  sauter  des 
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ponts,  des  voies  de  chemins  de  fer,  des  routes.  Il  faut  «  avec 
plus  de  méthode  détraire  les  localités  et  contaminer 
les  puits. 

A  quand  la  réponse  des  alliés,  à  quand  la  menace  de 
représailles  ? 

A  ce  propos,  le  Morning  Post  écvit  : 

«  Par  dépit  et  esprit  de  vengeance,  l'ennemi  brûle,  détruit 
et  pille  les  vUles  et  les  villages  qu'on  le  force  à  évacuer.  Il 
faut  qu'il  sache  que  nous  exigerons  un  impitoyable  châti- 
ment pour  les  méfaits  commis  et  la  stricte  réparation  des 
dommages  causés;  il  faut  prévenir  l'ennemi  que,  comme 
mesure  expiatoire,  quelque  Gère  ville  allemande  sera  inexo- 
rablement rasée  et  que  l'emplacement  désolé  en  restera 
comme  un  monument  de  la  honte  allemande.  » 

Ce  doit  être,  dit  le  journal,  notre  Delenda  Carthago. 


ÉCHOS 


UN  journal  parigermaniste  allemand,  la  Kreuz-Zeitung,  fait 
l'aveu  suivant,  qui  est  un  hommage  rendu  au  patriotisme 
des  Alsaciens-Lorrains  : 

«  Les  années  de  guerre  ont  démontré  combien  notre  loi  sur 
les  associations  avait  servi  aux  agitateurs  français  pour  leur 
conquête  «  morale  «  de  l' Alsace-Lorraine.  On  ne  peut  s'ima- 
giner le  réseau  d'associations  tissé  par  ces  meneurs  dans 
tout  le  pays,  de  la  grande  ville  à  la  moindre  bourgade. 


pour  y  entretenir  et  y  renforcer  le  souvenir  de  la  France. 

«  Ainsi,  par  exemple,  peu  d'années  avant  la  guerre,  la 
Ligue  aérienne  de  France  comptait  3oo  membres  à  Mulhouse; 
elle  avait  pour  but  de  favoriser  «  la  puissance  aérienne  de  la 
France  contre  les  efforts  inquiétants  de  l'Allemagne  ».  On 
croit  rêver  :  mais  notre  législation  rendait  possible  l'existence 
de  tels  groupements  sur  notre  sol. 

«  L'activité  funeste  du  Souvenir  français  en  pays  d'empire 
est  connue.  C'est  une  Société  de  propagande  qui,  sous  le 
prétexte  de  conserver  le  souvenir  des  morts,  emploie  tous  les 
moyens  d'excitation  contre  nous.  Il  a  fallu  la  menace  d'un 
procès  de  haute  trahison  pour  que  l'on  se  décidât  à  faire  une 
perquisition,  qui  a  amené  la  dissolution  de  la  Société  pour 
atteinte  portée  au  paragraphe  86  du  Code  civil. 

«  Il  était  de  bon  ton,  à  Strasbourg,  de  faire  partie  du  Cercle 
des  Annales,  de  la  Veillée  alsacienne,  ou  de  la  Société  dra- 
matique de  Strasbourg. 

<i  Beaucoup  de  membres  de  ces  associations  se  trouvent 
actuellement  chez  l'ennemi  ou  en  Suisse;  ils  continuent 
d'intriguer  contre  l'Allemagne  ou  même  de  «  trahir  »  leur 
pays  (sic),  en  servant  dans  les  armées  ennemies.  On  voit  que 
la  semence  a  germé.  » 

PLUS  de  trois  mille  signatures  ont  été  déjà  recueillies  à 
Genève  par  un  comité  pétitionnaire  qui  demande  au 
conseil  administratif  de  changer  le  nom  de  la  rue  des  Alle- 
mands. Le  comité  propose  de  changer  le  nom  de  cette  artère 
et  d'y  substituer  celui  d'un  grand  citoyen  genevois  qu'on 
voudrait  honorer.  La  population  s'intéresse  à  cette  question 
et  envisage  la  proposition  avec  faveur. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Une  ambassade  de  vingt  ans, 

Par  Pertinax. 


L'Echo  de  Paris  : 

LE  21  septembre,  il  y  a  eu  vingt  ans  que  M.  Paul 
Cambon  occupe  le  poste  d'ambassadeur  de  France 
à  Londres.  Le  28  octobre  prochain,  trente-deux  ans 
auront  passé  depuis  sa  nomination  à  l'ambassade  de 
Madrid.  A  notre  connaissance,  pareille  longévité  ambas- 
sadoriale  ne  se  rencontre  en  aucun  temps  et  en  aucun 
pays.  Pour  trouver  l'équivalent  d'une  activité  politique 
aussi  durable,  il  nous  faut  remonter  à  Palmerston  qui, 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  a  figuré  dans  le  cabinet 
de  Londres  à  des  intervalles  très  rapprochés,  ou  à  Thiers 
qui,  avec  une  longue  interruption,  a  gouverné  plusieurs 
générations  de  Fi-ançais,  M.  Cambon  n'a  jamais  accepté 
de  portefeuille  ministériel.  Mais  l'influence  continue  — 
et  souvent  décisive  —  qu'il  a  exercée  sur  les  allaires 
permet  de  le  comparer  aux  plus  puissants  artisans  de 
notre  histoire. 

A  propos  du  Livre  Jaune  qui  vient  d'être  publié  sur 
l'alliance  franco^ russe,  nous  avons  parlé  l'auire  jour  de 
ce  grand  renversement  des  alliances  qui  s'est  accompli 
en  vingt-cinq  ans  et  qui  permet  aujourd'hui  à  notre  pays 
de  résister  victorieusement  à  l'Europe  centrale.  En  1890, 


la  France  était  complètement  bloquée  dans  son  coin 
d'Europe,  bloquée  par  terre  et  par  mer.  La  question 
d'Egypte  la  séparait  de  l'Angleterre;  la  question  d'Al- 
sace-Lorraine l'opposait  à  l'Allemagne.  Lors  du  premier 
renouvellement  de  la  Triple-Alliance,  en  i885,  tous  nos 
adversaires  s'étaient  rapprochés  :  à  la  demande  de 
Bismarck,  lord  Salisbury  avait  accepté  de  donner  à  l'Italie 
la  garantie  d'une  protection  navale  que  l'Europe  cen- 
trale ne  pouvait  lui  fournir.  L'Espagne,  elle-même,  en- 
trait dans  le  système  triplicien,  M.  Moret  étant  ministre 
des  Afl'aires  étrangères  et  un  fils  naturel  de  Victor-Emma- 
nuel (l'instigateur  du  mouvement)  étant  consul  général 
d'Italie  à  Tanger.  Dans  le  train  qui  le  conduisait  à 
l'exposition  mai-itime  de  Cadix,  M.  Paul  Cambon  surprit 
une  conversation  décisive  entre  son  collègue  italien  et  le 
ministre  espagnol.  Il  sut  retenir  l'Espagne  sur  la  pente. 
Ce  fut  son  premier  succès  de  grande  portée  européenne. 

En  août  1893,  il  fut  transféré  à  l'ambassade  de  Cons- 
tantinople.  C'est  là  qu'il  a  pu  donner  toute  sa  mesure,  en 
l^renant  charge  de  l'affaire  égyptienne.  Allions-nous 
céder  à  la  tentation  de  recourir  aux  armes  pour  forcer 
les  Anglais  à  abandonner  la  vallée  du  Nil  ?  Allions-nous 
donner  à  l'alliance  russe  une  pointe  anti-britannique  ou 
une  pointe  anti -allemande?  Grande  décision  à  prendre. 
Av&c  son  intelligence  lucidç  et  son  souverain  bon 
sens,  M.  Cambon  eut  vite  fait  de  se  poser  cette  règle 
immuable  :  la  France,  puissance  navale  de  second  ordre, 
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ne  saurait  s'attaquer  à  la  première  puissance  navale, 
sans  mettre  sérieusement  en  jeu  ses  domaines  d'outre- 
mer. En  conséquence,  l'ambassatlcur  découvrit  l'imjjasse 
où  de  moins  sages  allaient  nous  engager  et,  traité  de 
rêveur  lorsqu'il  recommandait  le  rapprochement  anglo- 
russe,  il  fut  laissé  à  l'écart  des  chimères  dé  l'époque.  Au 
cours  des  dix  dernières  années,  certains  théoi'iciens  ont 
argumenté  sur  ces  événements  comme  si  l'alliance  an- 
glaise et  l'alliance  allemande  s'étaient  recommandées  à 
notre  choix  par  des  raisons  également  plausibles.  Les 
événements  ont  démontré  de  quel  rendement  peu  compa- 
rable les  deux  instruments  étaient  susceptibles.  Dans  la 
voie  de  l'Entente  cordiale,  nous  avons  bien  subi  des 
échecs,  mais  l'éparables  et  principalement  dus  à  notre 
faiblesse.  Dans  la  voie  de  la  politique  anti-anglaise,  Fa- 
choda  s'est  présenté  comme  un  cul-de-sac  dé.sastreiix  : 
Après  Algésiras, 

Hélas  ! 
Mais  après  Fachoda, 

Holà  ! 

Dès  la  fin  de  1898,  commencement  de  ces  vingt  années 
qui  finissent  aujourd'hui,  la  politique  française  trouve 
son  axe  véritable.  La  récompense  arrive  aussitôt  :  l'Italie, 
l'Espagne  se  groupent  autour  de  nous.  Le  8  avril  1904, 
c'est  l'échange  de  l'Egypte  contre  le  Maroc.  A  cette  date, 
l'équilibre  européen  est  vraiment  rétabli.  L'accroisse- 
ment de  force  que  nous  a  valu  l'alliance  russe  a  été  uti- 
lisé dans  la  bonne  direction  :  dans  la  direction  de  l'amitié 
anglaise. 

Notre  diplomatie  afi'ronte  alors  une  double  tâche  : 
maintenir  le  statu  quo  oriental  contre  la  poussée  panger- 
manique;  associer  définitivement  l'Angleterre  à  notre 
système.  Ambassadeur  à  Constantinople,  M.  Paul  Cam- 
bon  avait  mené  à  bien  la  première  entreprise.  Une  à 
une,  il  avait  rassemblé  les  concessions  qui,  totalisées 
par  la  suite  dans  les  mains  allemandes,  ont  constitué  le 
fameux  Bagdad  et  ses  œuvres  annexes.  Sous  ses  faibles 
successeurs  et  grâce  à  une  pratique  de  l'alliance  russe 
directement  contraire  à  ce  que  M.  Ribot  j^révoyait,  en 
1892,  de  son  application  orientale,  les  résultats  se  sont 
perdus. 

Dans  la  seconde  entreprise,  poursuivie  patiemment  à 
Londres,  il  a  réussi  et  les  résultats  acquis  par  son  labeur 
se  sont  définitivement  fixés. 

Les  difficultés  qu'il  fallut  surmonter,  ceux-là  seuls  les 
apprécient  qui  ont  longuement  observé  l'Angleterre  con- 
tempoi'aine.  Un  siècle  de  gloire  tranquille  et  de  pi'ospé- 
rité  inouïe  avait  valu  à  nos  alliés  d'aujourd'hui  |le  plus 
profitable  cosmopolitisme  commercial.  De  cet  eff'et  d'une 
grande  sagesse  et  d'une  grande  énergie  gouvernemen- 
tales, ils  firent  le  principe  de  leur  politique  étrangère. 
Ils  négligèrent  l'arbre  et  arrosèrent  le  fruit. 

Pacifisme,  libre  échange,  désarmement,  inébranlable 
croyance  qu'une  flotte  omnipotente  suffit  à  la  sécurité 
du  grand  empire,  théorie  du  «  splendide  isolement  »  : 
tels  étaient  les  obstacles  qui  faisaient  échec  à  l'alliance 
franco-anglaise.  Ici,  la  vie  politique  de  M.  Paul  Gambon 
atteint  le  sommet.  Sans  accord  formel  avec  le  cabinet  de 
Londres,  pouvait-on  se  laisser  aller  au  conflit  avec 
l'Allemagne?  Devait-on  compter  qu'au  jour  du  danger, 
en  dépit  de  ses  formules  contraires,  l'Angleterre  ouvri- 
rait les  yeux  à  ses  intérêts  véritables  et  que  la  leçon  de 
la  guerre  du  Transvaal  avait  été  saisie  par  ses  dirigeants? 
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De  moins  courageux  et  clairvoyants  recommandaient  la 
«  prudence  ».  La  prudence,  c'était  l'accommodement  avec 
Berlin.  Notre  ambassadeur  répondit  toujours  fermement 
de  la  coopération  britannique  et,  somme  toute,  la  grande 
partie  fut  engagée  sur  sa  parole.  On  peut  mesurer  les 
responsabilités  qui  pesaient  sur  lui  dans  la  .semaine  cri- 
tique de  juillet  1914,  quand  le  cabinet  de  Londres,  moins 
prompt  que  les  événements,  cherch  it  faiblement  sa 
voie.  Son  honneur  politique  était  en  jeu.  Il  n'eut  pas  un 
instant  de  défaillance.  Il  peut  suivre  d'un  œil  satisfait, 
aujourd'hui,  les  suites  de  sa  vaillante  conduite.  Par  voie 
de  conséquences  directes,  l'alliiince  anglaise  a  grande- 
ment contribué  à  nous  valoir  l'alliance  universelle,  c'est- 
à-dire  la  victoire  de  demain. 

Il  existe  une  politique  classique  de  notre  pays,  sou- 
tenue au  cours  des  âges  par  de  grands  hommes  et  que 
marque  essentiellement  la  clairvoyance,  la  modération, 
le  courage,  la  loyauté,  l'esprit  de  compromis,  le  respect 
de  la  liberté  des  autres.  Si  une  Société  des  Nations  se 
constituait  jamais,  c'est  cette  politique,  traditionnelle 
chez  nous,  qui  serait  la  sienne.  Hélas  !  nous  ne  la  voyous 
guère  pratiquée  par  des  diplomates  en  casquette. 
M.  Paul  Cambon  la  représente  plus  parfaitement 
qu'aucun  autre  de  nos  contemporains.  Pertinax. 
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Grande-Bretagne. 

Réceptions  royales. 

S M.  Je  roi  Georges  V,  de  retour  à  Buckingham  Palace, 
ainsi  que  S.  M.  la  reine,  après  une  absence  de  trois 
semaines  à  Windsor,  a  reçu  S.  Exe.  M.  Paul  Cambon,  ambas- 
sadeur de  France;  le  contre-amiral  baron  Mercier  de  Los- 
tende,  qui  quitte  ses  fonctions  d'attaché  naval  à  l'ambas- 
sade de  France  ;  le  contre-amiral  Grasset,  qui  lui  succède,  et 
le  général  Corvisart,  le  nouvel  attaché  militaire. 

Université  d'Edimbourg. 

L'université  d'Edimbourg  vient  de  fonder  une  chaire  de 
littérature  française  et  elle  en  a  a^isé  l'Académie,  en 
l'invitant  à  se  faire  représenter  à  l'inauguration  du  cours,  le 
10  octobre  prochain  ;  la  Compagnie  a  délégué  son  secrétaire 
perpétuel,  M.  Etienne  Lamy. 

Espagne. 

Mort  de  M.  Joseph  Thierry. 

M Joseph  Thierry,  ambassadeur  de  France  à  Madrid, 
est  mort  le  22  septembre  à  Saint-Sébastien. 
M.  Joseph  Thierry  a  succombé  aux  suites  d'un  affaiblisse- 
ment général,  qui  a  déterminé  une  crise  du  cœur.  Il  avait 
subi,  le  20  août  dernier,  une  opération  chirurgicale  rendue 
nécessaire  par  une  maladie  de  foie  ;  mais  son  état  de  santé 
s'était  amélioré  ces  jours  derniers,  et  rien  ne  faussât  prévoir 
ce  brusque  dénouement. 

Le  roi  Alphonse,  dès  qu'il  a  été  informé  du  décès  de  l'am- 
bassadeur de  France,  a  envoyé  à  l'hôtel  Christiana,  où  était 
descendu  M.  Joseph  Thierry,  le  commandant  de  la  maison 
militaire  pour  exprimer  ses  condoléances  à  la  famille. 

La  reine  douairière  a  envoyé  le  marquis  de  Casterodrigo 
pour  s'acquitter  de  la  même  mission. 
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M.  Dato,  qui  dînait  à  l'hôtel  Christiana,  est  monté  immé- 
diatement à  l'appartement  de  M.  Joseph  Thierry  pour  saluer 
les  membres  de  la  famille.  Les  ambassadeurs  des  Etats- 
Unis,  d'Italie  et  le  chargé  d'aflaires  de  Grande-Bretagne,  sont 
arrivés  peu  après  à  l'hôtel. 

Le  corps  de  l'ambassadeur  sera  transporté  à  Marseille. 

M.  Joseph  Thierry  était  né  le  aS  mars  1867,  à  Haguenau 
(Bas-Rhin).  Son  père,  mort  il  y  a  quelques  semaines,  était 
un  des  derniers  maires  français  d'Alsace  que  les  Allemands 
expulsèrent  en  1871. 

Député  de  la  troisième  circonscription  de  Mai'seille  depuis 
1898,  il  devint,  en  I9i3,  ministre  des  Travaux  publics  dans 
le  cabinet  Barthou;  il  fut  plus  tard,  successivement  sous- 
secrétaire  d'Etat  à  l'intendance,  dans  les  cabinets  Vivian!  et 
Briand,  et  enfin  ministre  des  Finances,  dans  le  cabinet  Ribot. 
Il  avait  été  nommé  ambassadeur  à  Madrid  le  i3  octobre 
1917,  succédant  à  M.  Gcotfray.  • 

* 

*  * 

Le  roi  d'Espagne  a  décrété  cpi'au  corps  de  M.  Jose[!h 
Thierrj-  seraient  rendus  les  honneurs  funèbres  déterminés 
par  les  ordonnances  pour  un  capitaine-général  d'armée, 
décédé  en  place,  en  exerçant  un  commandement  suprême. 

A  la  suite  de  ce  décret,  les  obsèqu^îs  eurent  lieu  à"  Saint- 
Sébastien  le  25  septembre. 

A  10  heures  précises,  le  cortège  se  formait  sur  la  Plaza  de 
la  Constitucion,  en  face  de  l'hôtel  de  ville,  et  se  mettait  en 
route.  La  Marche  royale  espag-noh  était  jouée  par  une  mu- 
sique militaire. 

Il  était  précédé  de  pelotons  de  gardes  civiles  à  cheval,  puis 
du  clergé,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  l'archevêque  du  dio- 
cèse ;  venaient  ensuite  une  musique  militaire  et  la  musique 
municipale. 

Le  deuil  était  conduit  par  l'infant  don  Fernando,  représen- 
tant le  roi;  les  deux  fils  de  M.  Thierry,  le  colonel  Bennell, 
délégué  par  le  président  de  la  République,  le  général  Hallouin, 
commandant  la  18"  région  à  Bordeaux,  et  un  très  grand  nom- 
bre de  notabilités  espagnoles. 

*  * 

S.  M.  la  roi  d'Espagne  a  fait  parvenir  au  Président  de  la 
République  le  télégramme  suivant  : 

Je  tiens  à  tramsmettre  à  Votre  Excellence  l'èxpression  de 
mes  sentiments  de  plus  profond  regret  pour  le  décès  de 
M.  Thierry,  ambassadeur  de  France,  qui  a  su  accomplir  si 
bien  sa  tdchê  délicate  en  offrant  des  témoignages  d'amitié  et 
de  sympathie  à  mon  égard  et  à  celui  de  l  Espagne,  auxquels 
fai  toujours  été  très  setisible  et  que  Je  a  oublierai  Jamais. 

La  reine  partage  avec  moi  de  tout  cœur  les  sentiments  de 
condoléance  sincère. 

Le  Président  a  répondu  : 

Je  remercie  Votre  Majesté  et  Sa  Majesté  la  reine  des  sym- 
pathies qu'Elles  veulent  bien  m'exprimer  à  l'occasion  de  la 
mort  du  très  regretté  M.  Thierry. 

Il  a  fidèlement  rempli  la  mission  qu'il  avait  reçue  et  que 
recevra  tout  ambassadeur  de  la  République  en  Espagne,  de 
maintenir  les  plus  cordiales  relations  entre  le  gouvernement 
royal  et  la  France. 


NOS  HOTES 

Rectification.  Parlant,  à  la  page  2i5,  du  Royal  Elisabeth 
Club  fondé  à  Cannes  par  S.  M.  la  reine  des  Belges,  nous 
avons  fait  une  erreur  bien  involontaire,  que  nous  nous 
empressons  de  rectifier.  C'est  de  sa  cassette  personnelle  que  la 
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reine  Elisabeth  a  pris  les  fonds  nécessaires  pour  la  création 
d'une  maison  de  convalescence  et  de  repos  destinée  aux 
infirmières.  Cela  est  bien  conforme  à  l'esprit  de  charité  d'une 
princesse  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faii'e. 

Les  Anglais. 

Une  exposition. 

A Biarritz,  Mrs  Hope  Vère  a  organisé  une  exposition  de  ses 
aquarelles,  dont  le  produit  était  destiné  à  l'œuvre  des 
prisonniers  de  guerre  de  Biarritz  et  de  Bayonne. 

Le  succès  de  cette  exposition,  qui  permit  d'apprécier  le 
talent  délicat  et  varié  de  l'organisatrice,  lui  fut  la  récompense 
de  son  travail  et  de  ses  efforts.  Une  somme  de  4-ooo  francs 
fut  le  produit  de  la  recette  de  cette  exposition,  trop  tôt 
fermée. 

On  sait  que  Mrs  Hope  Vère,  née  Guillemin,  sœur  de  la 
marquise  de  Montebello,  veuve  de  l'ancien  ambassadeur,  et 
de  M.  Guillemin,  ancien  ministre  de  France  en  Grèce,  et 
arrière-petite-fille  du  maréchal  Lannes,  s'est,  dès  le  début  de 
la  guerre,  aussi  bien  en  Angleterre  qu'en  France,  occupée 
avec  le  plus  grand  zèle  de  nos  soldats,  et  fut  une  des  pre- 
mières collaboratrices  de  la  très  belle  œuvre  de  la  vicom- 
tesse de  la  Panouse,  «  la  Croix-Rouge  française  »,  à  Londres. 

Chez  les  Travailleurs  du  Livre. 

LA  Fédération  du  Livre  a  reçu  à  l'Hôtel  Sully,  M.  Roberts, 
ministre  du  Travail  en  Angleterre.  Après  un  discours  de 
bienvenue  de  M.  Keufer,  sécrétante  de  la  Fédération,  le 
ministre  a  pris  la  parole  et  a  affirmé  la  volonté  de  l'Angle- 
terre d'imposer  par  la  victoire  la  paix  du  droit  et  de  la  démo- 
cratie. ('  En  ce  qui  concerne  l' Alsace-Lorraine,  a-t-il  ajouté, 
pas  de  doute,  pas  de  tergiversations.  L'annexion  de  ces  pro- 
vinces a  été  un  crime.  On  ne  négocie  pas,  on  ne  discute  pas 
avec  le  crime.  » 

M.  Roberts  a  rendu  hommage  à  l'aide  précieuse  apportée 
par  les  femmes  dans  cette  guerre  ;  abordant  la  question  des 
rapports  entre  ouvriers  et  patrons,  il  a  montré  que  la  lutte 
des  classes  était  <i  une  conception  romantique  et  stérile  «  et 
rappelé  les  efforts  du  gouvernement  anglais  pour  parer  aux 
dangers  des  grèves  chroniques. 

Le  ministre  fut  chaleureusement  applaudi  par  une  assis- 
tance où  l'on  remarquait  la  présence  de  tous  les  représentants 
des  grandes  organisations  ouvrières. 

Les  Serbes. 

M.  Pachitch  à  Paris. 

LE  ministre  de  Serbie  convia  les  sommités  politiques  et 
diplomatiques  de  Paris  à  un  déjeuner  avec  M.  Pachitch, 
président  du  Conseil,  ministre  des  Affaires  étrangères  serbe. 

Les  Américains. 

M.  Samuel  Gompers  à  Paris. 

M Samuel  Gompers  et  les  membres  de  la  mission  tra- 
•  vailliste  américaine  ont  été  reçus  au  ministère  des 
Affaires  étrangères,  où  un  déjeuner  a  été  donné  en  leur  hon- 
neur par  M.  Stephen  Pichon. 

Au  dessert,  M.  Pichon  a  prononcé  une  chaleureuse  allocu- 
tion, associant  dans  un  commun  hommage  les  noms  du  pré- 
sident Wilson  et  de  M.  Gompers.  Le  ministre  a  terminé 
ainsi  : 

Ce  que  nous  fêtons  dans  les  hôtes  que  nous  recevoT&  en  ce 
Jour,  comme  nous  avons  reçu  il  y  a  quelques  semaines  ceux 
de  leurs  camarades  qui  les  ont  devancés  en  France.,  c'est  le 
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travail  et  le  patriotisme,  la  clairvoyance  et  le  courage,  le  sens 
pratique  et  l'idéal  confondus  dans  le  dévouement  à  la  plus 
sainte  des  causes,  la  démocratie  ouvrière  et  son  avenird'éman- 
cipation,  de  puissance  et  de  liberté. 

f  associe  le  nom  du  président  de  la  «  Fédération  américaine 
du  Trauail  »  à  celui  du  grand  citoyen  qui  incarne  à  nos  yeux 
comme  à  ceux  des  Etats-Unis  d'Amérique  l'idée  de  la  lutte  à 
outrance  pour  l'affranchissement  des  peuples,  et  Je  vous  pro- 
pose un  double  toast  à  M.  Gompers  et  au  président  Wilson. 

M.  GoUiard,  ministre  du  Travail,  et  M.  André  Tardieu  ont 
pris  ensuite  la  parole  pour  exalter  l'œuvre  de  M.  Samuel 
Gompers. 

Du  discours  que  M.  Gompers  a  prononcé,  nous  détachons 
le  passage  suivant  : 

«  Pour  amener  le  triomphe  des  principes  démocratiques, 
pour  permettre  à  l'humanité  de  poursuivre  sa  course  dans  les 
arts  de  la  paix,  sans  crainte  de  subir  la  loi  de  quelque 
brigand  qui  cherche  la  domination  du  monde,  nous  sommes 
unis  en  ce  moment.  Je  suis  fier  d'avoir  vécu  au  temps  de  cette 
croisade  nouvelle  qui  a  fait  des  garçons  de  i5  ans  des 
hommes  de  20  ans  par  le  courage,  l'abnégation,  l'héroïsme  et, 
par  les  mêmes  vertus,  a  fait  d'hommes  de  5o  ou  60  ans  des 
hommes  de  35  ou  40.  Je  suis  fier  de  vivre  à  cette  époque  oii 
Jious  nous  efforçons  de  rendre  le  monde  sûr  pour  nos  enfants 
et  nos  petits-enfants.  L'homme  qui  ne  voudrait  pas  se  sacrifier 
pour  la  liberté  n'est  pas  digne  de  vivre  dans  un  pays  libre.  » 

Le  Président  de  la  République  a  reçu  aussi  M.  Gompers  et 
ses  compagnons,  qui  lui  ont  été  présentés  par  M.  Sharp, 
ambassadeur  des  Etats-Unis,  et  il  a  eu  avec  eux  un  long  et 
cordial  eulretien. 

Le  foyer  du  soldat. 

L'Union  franco-américaine  des  loyers  du  soldat  inaugurait 
il  y  a  quelques  jours,  au  camp  de  Cercottes,  le  i.ooo'  foyer 
du  soldat  installé  par  ses  soins. 

Ce  fut  l'occasion  pour  M.  Em.  Sautter,  qui  est  le  fondateur 
français  de  l'Union,  d'exposer  aux  nombreuses  personnalités 
qui  l'entouraient,  l'organisation  et  l'action  de  cette  grande 


œuvre  de  soUdarité  due  à  la 
générosité  de  nos  alliés  d'outre- 
Atlantiqùe. 

Rattachée  à  la  puissante 
Y.  M.  G.  A.,  l'association  des 
jeunes  gens  chrétiens  que  le 
public  connaît  bien  mainte- 
nant, l'Union  franco  -  améri- 
caine assure  dans  les  foyers 
qu'elle  a  fondés  l'aide  morale 
aux  troupes  combattantes  et 
au  repos. 

Elle  emploie,  pour  distraire 
le  soldat,  tous  les  moyens  que 
son  comité  juge  utiles  :  cinéma, 
théâtre ,  chants ,  conférences  , 
lectures  à  haute  voix,  etc.  Mais 
cette  œuvre  a  su  conserver  le 
caractère  commun  à  toutes  les 
grandes  Auvres  américaines  ; 
elle  a  su  rester  pratique.  Dans 
les  baraques  qu'elle  a  instal- 
lées, partout  où  se  rencon- 
traient des  agglomérations  de 
soldats,  l'Union,  sous  la  direc- 
tion énergique  et  habile  d'un 
homme  rompu  aux  difficultés 
■  de  l'organisation,  secondé  par 
~  '      des    collaborateurs  dévoués, 

MM.  G.  Roissonnas  ;  D.  A.  Davis;  W.  S.  Coffm,  pour  ne 
citer  que  les  principaux,  a  rassemblé  tout  ce  qui  pouvait 
donner  au  combattant  le  réconfort  du  foyer. 

Les  Japonais. 

Le  vicomte  Motono. 

ON  annonce  que  le  vicomte  Motono,  ancien  ministre  des 
Affaires  étrangères  du  Japon,  est  mort  ces  jour-ci  à 
Tokio . 

Né  en  1862,  à  Tokio,  il  fit  ses  études  en  France  et,  à  sa  sortie 
de  l'Ecole  des  sciences  politiques  à  Paris,  retourna  au  Japon 
et  entra  dans  la  carrière  diplomatique. 

Successivement  ministre  à  Rruxelles  et  membre  de  la  pre- 
mière Conférence  de  la  paix  tenue  à  La  Haye,  il  fut  ambas- 
sadeur du  Japon  à  Paris  de  1902  à  1910,  puis  ambassadeur  à 
Petrograd  en  1916. 

Rappelé  à  ce  moment  pour  diriger  le  cabinet  des  Affaires 
étrangères  au  Japon,  il  en  géra  les  fonctions  jusqu'à  ce  que  la 
grave  maladie  à  laquelle  il  vient  de  succomber  l'eût  obligé  à 
s'en  démettre. 

C'était  un  grand  ami  de  la  France  ;  il  contribua  à  fortifier  les 
sentiments  d'amitié  que  le  Japon  eut  toujours  pour  notre  pays. 
11  avait  également  beaucoup  aidé  au  rapprochement  russo- 
japonais. 


^  =^ 


A    VOrdre  ^du  jour. 


Voisin,  chef  de  bataillon,  116*  d'infanterie  :  / 

Officier  très  distingué  et  complet,  à  la  fois  très  troupier. 
Aussi  ferme  que  bienveillant,  exerce  sur  son  bataillon  une 
graTide  autorité.  Depuis  le  début  de  la  campagne,  a  rendu 
d'excellents  services  en  toutes  circonstances  et  a  toujours  eu 
au  feu  une  attitude  superbe.  A  été  mortellement  blessé  le 
2.5  septembre  191.5  en  marchant  en  tête  de  son  bataillon  à 
l'assaut  des  lignes  allemandes. 
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Pages  d'histoire. 

Le  «  cœur  populaire  » 

des  rois  de  Prusse, 

Par  M.  Jacques  BAIN  VILLE. 


La,  Nation  belge  : 

SI  le  discours  de  Guillaume  II  devant  les  ouvriers  de 
l'usine  Krupp  avait  été  prononcé  dans  d'autres  cir- 
constances et,  par  exemple,  il  y  a  cinquante  ou 
soixante  ans,  l'accueil  qu'il  eût  trouvé  en  Europe  eût  été 
bien  différent.  On  ne  l'eût  pas  traité  avec  ironie.  On  y 
eût  vu,  au  contraire,  une  preuve  nouvelle  de  cet  esprit 
de  «  libéralisme  éclairé  »  qu'il  a  été  de  mode,  pendant 
plus  d'un  siècle,  d'attribuer.aux  Hohenzollern. 

Gar  c'est,  en  vérité,  quelque  chose  de  nouveau  que 
cette,  accusation  d'autocratie  désormais  accolée  au  nom 
des  rois  de  Prusse  et  qui  les  poursuit  à  travers  le  monde. 
Depuis  Frédéric  le  Grand  jusqu'à  iS;;!,  et  même  quelque 
temps  après,  les  rois  prussiens  passaient  pour  les  plus 
avancés  de  l'Europe.  Frédéric  II,  qui  était  très  malin, 
avait  su  faire  sa  presse.  Il  avait  bien  traité  les  philo- 
sophes, qui  étaient  les  journalistes  de  son  époque.  Et, 
grâce  à  eux,  il  était  considéré  comme  le  représentant 
du  progrès  et  des  lumières. 

Le  protestantisme  de  la 
Prusse  faisait  aussi  que  ses 
rois  étaient  en  faveur  auprès 
de  l'opinion  publique,  exci- 
tée à  la  lutte  contre  l'Eglise 
catholique.  A  Paris,  pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  Fré- 
déric II  avait  beau  être  l'en- 
nemi, il  était  pc^ulaire  et  ses 
victoires  étaient  saluées 
comme  celles  de  la  philoso- 
phie. Cet  état  d'esjjrit  était 
si  fort,  si  enraciné,  qu'il  a 
duré,  en  France,  jusqu'à  Se- 
dan et  à  la  paix  de  Francfort. 
A  la  nouvelle  de  Sadowa,  en 
1866,  Paris  avait  illuminé  et 
s'était  réjoui  de  cette  victoire 
de  la  Prusse  libérale  sur 
l'Autriche  réactionnaire  et 
cléricale. 

L'Autriche  non  plus  n'a 
pas  été  à  l'abri  de  cet  en- 
gouement. Le  fameux  essai 
de  Macaulay  sur  Frédéric  est 
plein  d'indulgence  et  même 


d'une  admiration  à  peine  voilée.  If  est  vrai  que,^ pendant 
la  guerre  de  Sept  ans,  la  Prusse  avait  été  l'alliée  de 
l'Angleterre.  Mais,  longtemps,  on  vit  dans  les  maisons 
anglaises  plus  de  portraits  de  Frédéric  11  que  du  roi 
George  ou  du  roi  William,  et  maintes  auberges  avaient 
pour  enseigne  Au  Grand  Frédéric,  comme,  d'ailleurs, 
tel  élégant  magasin  parisien  qui  existait  encore  avant 
la  guerre  et  qui,  peut-être,  existe  encore  aujourd'hui. 


* 
*  * 


Le  préjugé  favorable  aux  Hohenzollern  était  si  fort 
qa'en  1848,  pendant  la  II"  République  française,  Lamar- 
tine, au  nom  de 'la  démocratie,  exaltait  leur  «  cœur 
populaire  ».  Un  peu  plus  tard,  sous  le  second  Empire, 
Bismarck  étant  venu  à  Paris  comme  ambassadeur,  fut 
reçu  à  bras  ouverts.  11  était  cynique  et  habile  à  se  servir 
de  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à  ses  desseins.  Aussi 
parlait-il,  dans  les  salons,  en  libéral,  en  homme  de  pro- 
grès, et  il  faisait  rire  aux  dépens  de  ces  petites  cours 
rétrogrades  de  l'Allemagne  du  Sud  qu'il  opposait  au 
libéralisme  prussien. 

Hélas!  l'histoire  est  faite  de  ces  contradictions  et  aussi 
de  ces  duperies. 

Bismarck  a  joué  avec  une  désinvolture  parfaite  de  cette 
réputation  libérale  de  son  pays  et  du  préjugé  prussophile 
qui  régnait  en  Europe.  A  son  entrée  dans  la  politique,  il 
avait  été  un  réactionnaire  à  tous  crins.  On  l'appelait  le 

 \  


Un  guetteur  dans  la  Somme. 


290 


NOUVELLES   DE  FRANCE 


«  hobereau  fou  »  à  cause  de  l'excentricité  de  ses  manières 
et  de  l'exagération  de  ses  opinions.  Mais  il  n'avait  pas 
tardé  à  comprendre  que  pour  accomplir  ses  projets,  c'est- 
à-dire  pour  faire  l'unité  allemande  au  profit  de  la  Prusse, 
la  carte  à  jouer  n'était  pas  celle  de  la  réaction,  mais  celle 
du  libéralisme. 

C'est  ainsi  qu'il  voulut  donner  le  suffrage  universel  au 
Parlement  de  l'Allemagne  du  Nord  d'où  le  Reichstag 
devait  sortir.  C'est  ainsi  qu'il  mit  la  main  sur  le  parti 
libéral  prussien  qui  l'avait  longtemps  combattu  et  qui, 
sous  le  nom  de  parti  national-libéral,  est  devenu  depuis 
le  plus  impérialiste  de  tous.  C'est  ainsi  encore  que  Bis- 
marck rompit  bruyamment  avec  les  conservateurs  et 
qu'il  fit,  contre  les  catholiques,  le  KulturkampJ  qui  fut 
pris,  en  Europe,  pour  de  l'anticléricalisme  dogmatique 
et  philosophique  quand  ce  n'était  qu'une  opération  poli- 
tique. 

* 
*  * 

La  Prusse  a  toujours  su,  quand  c'était  de  son  intérêt, 
jouer  du  libéralisme  et  de  la  démocratie.  La  tradition  de 
Frédéric  n'a  pas  été  oubliée.  Après  léna,  comment  Stein 
et  Hardenberg  ont-ils  préparé  la  revanche  de  i8i3?  En 
prenant  la  tête  des  réformes,  en  effaçant  les  restes  du 
régime  féodal,  en  adaj^tant  à  l'Etat  prussien  le  Code  civil 
et  quelques-uns  des  principes  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

C'est  par  ces  renouvellements  successifs  que  la  mo- 
narchie prussienne  était  devenue  ce  qu'elle  était,  c'est- 
à-dire  la  plus  puissante  des  monarchies  d'Allemagne. 
Que,  dans  la  crise  actuelle,  Guillaume  II  et  ses  conseil- 
lers songent  à  se  tremper  de  nouveau  dans  cette  fontaine 
de  Jouvence,  rien  n'est  plus  naturel.  Rien  ne  devait  être 
plus  attendu. 

De  là  l'avertissement  du  comte  Hertling  à  la  Chambre 
des  Seigneurs.  De  là  le  discours  de  l'empereur  chez 
Krupp.  De  là  la  convocation  des  délégués  de  syjidicats  à 
une  conférence  interministérielle  chez  le  chancelier.  Et 
ce  n'est  sans  doute  que  le  commencement. 

De  cette  «  démocratisation  »,  de  cet  appel  direct  aux 
forces  ouvrières,  da  cette  alliance  avec  les  idées  du  jour, 
les  Hohenzollern  comptent  sortir  retrempés  et  plus 
vigoureux.  La  question  est  de  savoir  si,  cette  fois,  ils 
réussiront  et  si  les  événements  militaires  leur  en  laisse- 
ront le  temps.  Mais  que  du  moins  l'Europe  ne  se  trompe 
plus  sur  les  rois  de  Prusse  et  leur  «  cœur  populaire!  » 

Jacques  Bain  ville. 


Figures  d'aujourd'hui. 

Samuel  Qompers, 

Par  M.  Paul-Louis  HERVIER. 


Le  président  de  la  Fédération  américaine  du  travail, 
qui  a  derrière  lui  quatre  millions  d'ouvriers,  est  en  ce 
moment  en  Europe.  Des  journalistes  enthousiastes  ont 
dit  quil  était  «  peut-être  aujourd'hui  la  plus  grande 
figure  ouvrière  du  monde  ».  Voyons  avec  M.  Paul-Louis 


Hervier,  dans  la  Nouvelle  Revue,  quelques-uns  des 
aspects  de  cette  figure. 

UN  homme  a  acquis  en  Amérique  un  renom  extraor- 
dinaire et  j'ai  l'intuition  que  cet  homme  sera, 
après  la  guerre,  fort  écouté  dans  tous  les  pays  du 
monder*ll  s'agit  de  M.  Samuel  Gompers. 

Il  naquit  en  i853,  il  commença  sa  vie  dans  une  fabrique 
de  cigares,  employé  au  milieu  d'une  foule  de  travail- 
leurs, dont  il  partageait  et  i)ar  conséquent  dont  il  con- 
naissait à  merveille  tous  les  besoins.  On  sait  que  les 
fabriques  de  cigares  sont  nombreuses  dans  le  sud  des 
Etats-Unis  et  que  cei'taines  emploient  un  nombre  consi- 
dérable d'piivriers.  Samuel  Gompers  est  donc  au  cou- 
rant, pour  les  avoir  eus  longtemps  sous  les  yeux,  des 
désirs  et  des  revendications  des  classes  laborieuses.  Il  se 
fit  vite  juger,  non  point  comme  un  révolté,  mais  comme 
un  caractère  épris  de  justice.  C'est  pourquoi  sans  recher- 
cher personnellement  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouve- 
ment, car  il  est  infiniment  modeste,  il  se  désigna  par 
son  espi'it  d'organisation,  sa  clarté  de  vision  et  son  talent 
d'orateur,  comme  l'homme  qui  devait  mettre  en  lumière 
devant  le  gouvernement  et  devant  le  peuple  entier  les 
désirs  et  les  revendications  des  travaillistes.  Pendant 
vingt-cinq  ans,  ce  qui  constitue  un  record,  il  fut,  avec 
une  seule  année  d'interruption,  président  de  la  Fédé- 
ration américaine  du  travail.  Je  n'ai  ni  l'intention,  ni  la 
compétence  de  vous  expliquer  avec  précision  comment 
est  organisée  en  Amérique  la  Fédération  du  travail. 
Qu'il  suffise  de  dire  qu'elle  représente  avec  autorité 
toutes  les  unions  travaillistes  des  Etats-Unis. 

Il  n'y  a  pas  dans  l'Amérique  d'homme  plus  au  courant 
que  M.  Gompers  des  questions  du  trade-unionismc.  Dès 
qu'il  s'agit  de  travail  organisé,  on  sait  où  trouver 
l'expei't,  c'est  M.  Gompers.  On  s'adresse  à  lui  pour  tous 
les  différends,  pour  tous  les  problèmes,  pour  tous  les 
plans  qu'il  convient  d'étudier. 

M.  Gompers  n'a  pas  de  parti  pris  et  d'idées  pré- 
conçues, il  est  toujours  ^rèt  à  écouter  les  suggestions 
qui  sont  raisonnables  et  à  étudier  celles  qui  sont  réali- 
sables. 

Du  fait  qu'il  importe  de  faire  aboutir  la  justice  indus- 
trielle, il  écoute  et  il  fait  son  profit  des  paroles  qu'il 
entend.  Il  croit  à  la  réalisation  des  idées  générales  qu'il 
a  et  qu'il  partage  avec  beaucoup  d'autres,  mais  il  sait 
trop  combien  tous  les  rouages  de  la  vie  ©ont  compliqués 
pour  s'illusionner  sur  la  réussite  rapide  des  réformes 
projetées.  Un  plan  qu'on  conçoit,  lorsqu'il  s'agit  de  bou- 
leverser un  état  de  choses  existant,  est  loin  d'être  exécuté. 
Les  évolutions  sont  lentes.  Il  faut  qu'une  assimilation 
progressive,  graduelle  des  idées  nouvelles,  se  fasse  rai- 
sonnablement et  non  pas  brutalement.  C'est  pourquoi  il 
a  toujours  cru  que  le  trade-unonisme  est  l'institution 
la  plus  favorable  à  amener  un  changement  des  choses 
actuellement  existantes.  Cette  conception  de  progrès 
lents  mais  sûrs,  obtenus  par  la  raison,  l'effort  et  le  tra- 
vail, lui  a  attiré  beaucoup  de  critiques  de  la  part  des 
doctrinaires  qui  sont  toujours  impatients  de  confondre 
leurs  rêves  avec  la  réalité.  Il  a,  quant  à  lui,  confiance 
dans  les  progrès  obtenus  systématiquement  et  il  n'a  cure 
des  blâmes  et  des  mécontentements. 

M.  Clarence  Darrow,  dans  le  Daily  Mail,  présente 
M.  Samuel  Gompers  comme  un  ami  intime  et  écouté  du 
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président  Wilson.  «  Il  sait  peut-être  mieux  que  bien  des 
^ens,  dit-il,  ce  que  M.  Wilson  pense  et  attend  de  cette 
crise  mondiale.  » 

Il  est  évident  que,  lorsque  la  guerre  éclata  en  août 
1914,  le  président  de  la  Fédération  américaine  du  travail 
était  pacifiste.  Mieux  vaut  douceur  que  violence.  La 
guerre  qui  survenait  choquait  toutes  ses  croyances  ;  il 
en  présageait  et  la  durée  et  la  cruauté,  il  prévoyait  aussi 
tous  les  cortèges  des  souffrances  physiques  et  morales 
qui  devaient  en  résulter,  ^lais  son  titre  de  pacifiste  ne 
l'aveuglait  pas.  Il  y>a  loin  entre  vouloir  bannir  la  guerre 
à  tout  jamais  de  ce  bas  monde  et  se  croiser  les  bras  en 
refusant  de  regarder  ce  qui  se  passe.  Dès  que  l'Alle- 
magne viola  la  paix  universelle,  il  se  rangea  du  côté  des 
alliés.  C'était  pour  nous  un  appoint  considérable,  car 
son  influence  n'avait  à  aucune  époque  été  aussi  grande. 
«  Il  fut,  dit  M.  Glarence  Darrow,  assez  avisé  pour  com- 
prendre que  le  pouvoir  militaire  allemand  représentait 
l'autocratie,  et  était  opposé  d'une  façon  fondamentale  à 
tout  ce  qui  signifiait  démocratie  et  partant  au  réel  bien- 
être  des  travailleurs.  » 

On  en  a  une  illustration  partes  pai"oles  que  M.  Samuel 
Gompers  prononça  à  la  fin  du  mois  d'août  à  une  réunion 
en  Amérique  : 

«  Tout  notre  effort  tendra  à  grouper  les  travailleurs 
alliés  pour  gagner  la  guerre.  Les  organisations  du  tra- 
vail en  Amérique,  en  France  et  en  Angleterre  ne  se 
soumettront  jamais  à  la  paix  par  compromis  de  la  puis- 
sance teutonique.  Il  ne  peut  y  avoir  de  paix  entre  auto- 
cratie et  démocratie.  Il  faut  que  l'un  ou  l'autre  suc- 
combe. » 

M.  Gompers  pensait  déjà  ainsi  avant  l'entrée  en 
guerre  des  Etats-Unis,  mais  aujourd'hui  il  estime  avec 
juste  raison  que  la  victoire  doit  être  complète  afin  de 
donner  le  coup  final  à  ce  militarisme  allemand  qui  a 
détruit  le  bonheur  du  monde.  Il  fut,  durant  les  premiers 
mois  de  la  guerre,  un  des  plus  acharnés  parmi  tous  les 
Américains  à  rechercher  l'occulte  influence  allemande 
dans  les  trade-unions  américains  et  aussi  à  les  mettre  en 
échec. 

Cette  façon  de  voir  prouve  de  quelle  nature  est  son 
patriotisme,  et  M.  Glarence  Darrow  dit  à  ce  sujet  : 
«  Quand  la  déclaration  de  guerre  de  l'Amérique  fut 
suivie  de  la  conscription,  les  services  de  M.  Gompers 
furent  inestimables.  Une  très  forte  proportion  des  tra- 
vailleurs des  Etats-Unis  sont  de  naissance  étrangère  et 
une  ou  deux  générations  à  peine  séparent  souvent  la 
plupart  d'entre  eux  de  leur  pays  d'origine.  C'est  pour- 
quoi beaucoup  pouvaient  concevoir  de  la  sympathie  à 
l'égard  de  l'Allemagne.  Mais  plus  nombreux  étaient 
ceux  qui  haïssaient  le  militarisme  et  avaient  émigré  en 
Amérique  pour  fuir  ses  terreurs.  Et  voilà  qu'une  cons- 
cription inattendue  se  préparait.  » 

Paul-Louis  Hervier. 

t 

cij»    c;^    ^c»  •ego  <::^  c§& 


Livre   à  lire. 

Le  mémoire  du  prince  Lichnowsky,  texte  complet  revu  sur 
l'édition  originale  (Edition  des  Etudes)  de  la  guerre.  —  Payot 
etG'«,  Paris,  boulevard  Sahit-Germain,  106.  —  Prix  1  fr.  26. 
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La   psychologie  des  peuples. 

((  Pas  d'illusion  sur  TAlIemagne  » 

Par  M.  Maurice  Muret. 


Il  y  a  les  nations  civilisées  de  V ancien  monde  et  dunou- 
veau  qui  vivent  sur  un  fonds  d'idées  communes.  Et  il  y  a 
l'Allemagvie,  race  à  part,  mais  qu'il  faut  connaître. 
M.  Maurice  Muret,  dû  Journal  de  Genève,  s'e&t  attaché 
depuis  la  guerre  à  expliquer  au  public  français  V Alle- 
magne de  ce  temps.  Son  nouveau  livre  est  opportun.  Il 
fait  toucher  du  doigt  l'imprudence  que  commettraient  les 
alliés  à  conclure  avec  r Allemagne  une  paix  de  conci- 
liation avant  que  l'Allemagne  ait  été  mise  hors  d'état  de 
nuire.  Ou  V Allemagne  sera  défaite,  et  ses  malheurs  la 
feront  entrer  dans  le  courant  des  idées  modernes,  ou  elle 
restera  la  terre  du  militarisme  et  de  l'absolutisme. 
M.  Muret,  qui  n'a  pas  d'illusions  sur  l'Allemagne, 
s'efforce  de  faire  partag  er  sa  conviction  à  tous  les  Fran- 
çais qui  pensent. 

LORSQUE  au  mois  de  juillet  1917,  les  exhortations 
enflammées  du  ministre  russe  Kerenski  réussirent 
à  provoquer  une  offensive,  d'ailleurs  éphémère, 
certaines  troupes  russes  refusèrent  de  marcher.  Elles 
disaient  pour  se  justifier  :  «  Kerenski  est  un  provocateur; 
alors  que  nos  Irères  allemands  s'apprêtent  à  nous  imiter 
et  à  faire  la  révolution  en  Allemagne,  il  est  odieux  de  les 
attaquer.  Faisons  la  paix,  et  la  révolution  universelle 
réconciliera  demain,  dans  le  désarmement  général,  le 
genre  humain  honteux  et  décimé,  mais  résolu  à  ne  plus 
jamais  faire  la  guerre.  » 

Qu'un  tel  langage  fût  le  résultat  de  la  propagande  des 
agents  allemands  ou  qu'il  traduisît  une  conviction  per- 
sonnelle et  sincère  des  malheureux  moujiks,  impatients 
de  l'habit  militaire,  il  était  en  tout  cas  douloureusement 
absurde. 

Cette  idée  que  la  révolution  allemande  est  proche  et 
qu'elle  débarrassera  le  monde  du  cauchemar  pangerma- 
niste  n'a  pas  cours  seulement  en  Russie.  Pour  s'expiumer 
moins  librement  et  d'une  façon  moins  brutale  dans  les 
pays  d'Occident,  elle  n'y  est  guère  moins  répandue.  Elle 
constitue  le  meilleur  argument  de  la  prédication  paci- 
fiste qui  se  confond  assez  exactement  avec  la  pression  en 
faveur  de  la  paix  allemande:  «  Pourquoi  continuer  la 
guerre,  sifflent  ou  chuchotent  certains  bons  apôtres, 
puisque  les  Allemands  n'attendent  que  l'instant  propice 
pour  assainir  leur  organisation  intérieure  et  remplacer 
le  système  actuel,  à  qui  l'on  doit  la  catastrophe,  par  un 
gouvernement  démocratique  et  pacifique  dont  le  premier 
soin  sera  de  renier  les  crimes  des  Hohenzollern  ?  » 

Cette  idée  est  si  fausse,  elle  est  si  apte  à  provoquer,  au 
lendemain  d'une  paix  bâclée,  des  déceptions  cruelles, 
que  c'est  un  devoir  de  la  combattre. 

Le  problème  de  l'assainissement  de  la  politique  alle- 
mande est  infiniment  complexe.  Maudire  dans  Guil- 


(i)  Payot  et  C". 
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laume  II  l'auteur  unique  et  seul  responsable  de  la  catas- 
trophe, le  mauvais  berger  qui,  par  ambition  et  par 
orgueil,  a  mené  son  peuple  à  la  boucherie,  cjest  mécon- 
naître absolument  la  vraie  situation.  Compter  sur  les 
soull'rances  de  l'armée  allemande  et  du  peuple  allemand 
pour  créer  un  état  d'esprit  favorable  aux  entreprises 
révolutionnaires,  c'est  montrer  une  incompréhension 
funeste  des  sentiments  qui  sont  ceux  de  l'Allemagne 
prussifiée.  , 

11  importe  de  faire  toucher  du  doigt  la  fragilité  de 
ces  espérances.  Il  impoi'te  —  pour  la  paix  à  venir  — 
de  montrer  à  quel  point  il  serait  essentiel  que  la  guerre 
actuelle  entraînât  d'abord  la  défaite  allemande,  condi- 
dition  préalable  d'une  régénération  qui  ne  viendra 
qu'après,  peut-être  longtemps  ajDrès. 

On  nous  dira,  on  nous  a  déjà  dit  :  «  Vous  vous  trompez 
sur  le  rôle  des  écrivains  appartenant  aux  pays  neutres. 
Votre  mission  n'est  pas  de  creuser  davantage  les  fossés 
qui  séparent  les  nations,  mais  de  les  combler.  Laissez 
aux  ennemis  le  ti'iste  soin  de  se  maudire  et  s'entre- 
dévorer.  Appliquez-vous  au  contraire  à  dissiper  les 
malentendus  qui  les  séparent,  montrez  que  tous  les  bel- 
ligérants ont  leur  responsabilité  dans  la  tragédie  dont  le 
monde  est  tout  saignant,  préparez  la  réconciliation  troD 
lente  à  se  produire.  » 

Et  l'on  nous  donnera  en  exemple  M">^  de  Staël  et  son 
livre  fameux.  * 

Mais  l'exemple  est  mauvais  et,  dans  la  vîe  de  M'"'=  de 
Staël,  fertile  en  eri'eurs,  le  livre  De  L'Allemagne  fut 
certainement  l'erreur  la  jîlus  fameuse.  Tout  d'abord  il 
est  d'une  documentation  précaire,  même  pour  le  temps 
où  il  fut  écrit.  M'"^  de  Staël  arrivait  en  Allemagne  mal 
préparée  à  pénétrer  l'esprit  allemand.  Ses  dissertations 
critiques  sont  le  fruit  de  conversations  mondaines  forcé- 
ment supei'ficielles.  On  devine  une  ignorance  grossière 
des  originaux  et  des  sources.  Et  puis,  M""  de  Staël  n'a 
pas  compris  le  rôle  qu'allait  jouer  la  Prusse.  Or,  l'Alle- 
magne d'aujourd'hui,  c'est  l'Allemagne  formée  —  et 
transformée  —  par  la  Prusse.  Cela  suffit  pour  que  l'Alle- 
magne de  M"^  de  Staël  et  l'Allemagne  d'aujourd'hui  ne 
se  ressemblent  plus  en  rien.  Enfin,  la  fille  de  Necker 
exaltait  l'Allemagne  contre  Napoléon,  et  cette  circons- 
tance n'a  pas  peu  contribué  à  fausser  ses  idées.  C'est 
,  pour  blâmer  indirectement  son  ennemi  couronné  que 
M™^  de  Staël  a  glorifié  les  Allemands,  «  leur  sincérité  et 
leur  fidélité  ».  C'est  pour  mieux  décrier  la  politique  de 
l'empereur  français  qu'elle  observe,  à  propos  des  Alle- 
mands, «  qu'ils  ne  manquent  j)resque  jamais  à  leur 
parole  et  que  la  tromperie  leur  est  étrangère  ». 

M"""  de  Staël,  qui  n'était  point  sotte,  connaissait  pour- 
tant la  politique  perfide  et  rusée  des  Hohenzollern,  de 
Frédéric  II  à  Frédéric-Guillaume  III.  Elle  s'écrie  néan- 
moins :  «  On  a  vu  souvent  chez  les  nations  latines  une 
politique  singulièrement  adroite  dans  l'art  de  s'allranchir 
de  tous  les  devoirs;  mais,  on  peut  le  dire  à  la  gloire  de 
la  nation  allemande,  elle  a  presque  l'incapacité  de  cette 
souplesse  hardie  qui  fait  plier  toutes  les  vérités  pour 
tous  les  intérêts  et  sacrifie  tous  les  engagements  à  tous 
les  calculs.  »  Comment  expliquer  un  tel  langage,  sinon 
par  le  parti  pris  d'opposer,  sauf  à  se  tromper  lourde- 
ment, la  politique  de  Napoléon  à  celle  de  ses  ennemis  ? 

Maurice  Muret. 


Variétés. 

«  L'imposture  par  l'image,  » 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


IL  y  a  quelques  mois,  la  Société  Albert  Diirer,  de 
Munich,  publiait  un  recjieil  d'illustrations  intitulé 
«  Das  Blld  als  Verleumder  ».  (L'Image  instrument  de 
calomnie.) 

Son  auteur,  le  Ferdinand  Avenarius,  critique  d'art, 
historien-sociologue,  éditeur  du  «  Kunstudazt  »  et  grand 
juge  à  la  Cour  des  Arts  graphiques,  se  proposait  de 
dénoncer  aux  Allemands,  aux  neutres,  et  «  même,  disait- 
il,  aux  esprits  réfléchis  »  des  pays  ennemis,  quelques 
falsifications  tendancieuses  de  photographies  et  de  des- 
sins faites  pendant  les  premières  années  de  la  guerre 
par  tous  les  journaux  de  l'Entente  et  des  neutres. 

Une  grande  publicité  fut  naturellement  donnée  à  cette 
brochure  de  polémique,  ftint  chez  les  neutres  qu'en  Alle- 
magne où  la  manie  populaire  de  la  supériorité  nationale 
allait  lui  attirer  un  retentissement  considérable.  Une 
édition  de  vulgarisation  en  fut  même  lancée  successive- 
ment à  Berlin  et  à  Berne  où  elle  parut  en  français. 

Dans  sa  préface,  le  D'  Avenarius  «  prenait  l'engage- 
ment de  publier  «  rûcksichtslos  »  les  falsifications  qui 
pourraient  avoir  été  commises  par  la  presse  allemande 
et  qui  lui  sei-aient  signalées.  Du  côté  allemand,  écrivait-il, 
je  n'ai  pas  trouvé  une  seule  falsification  calomnieuse 
d'images,  de  documents  photographiques  authentiques 
ou  de  légendes  d'images.  Si  quelqu'un,  — ami  ou  ennemi 
—  a  connaissance  de  bassesses  de  ce  genre  commises  par 
une  feuille  allemande,  je  renouvelle  ma  prière  et  lui 
demande  de  me  mettre  en  état,  en  m'envoyant  les  pièces, 
de  livrer  moi-même  cette  feuille  au  mépris  public  !  » 

La  France  en  guerre,  monsieur  le  D"^  Avenarius,  met  trop 
haut  le  respect  des  nobles  actions  pour  que  votre  prière 
ne  fût  pas  exaucée  !  Elle  le  fut  largement,  d'ailleurs,  car 
il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  les  magazines  allemands  pour  y 
trouver  des  «  falsifications  calomnieuses  et  tendan- 
cieuses »  de  nos  propres  illustrés.  En  lançant  ce  vertueux 
défi,  le  D"^  Averiarius  avait  commis  plusieurs  gafl^s 
psychologiques.  La  première  avait  été  de  lancer  ce  défi 
lui-même,  sûr  ainsi  qu'il  serait  relevé;  la  seconde, d'avoir 
ignoré  que  les  magazines  illu.strés  se  pillent  bien  souvent 
les  uns  les  autre^  et  s'adaptent  réciproquement  leurs 
dessins,  quitte  à  en  modifier  le  sens  et  la  portée.  Il  n'y 
avait  donc  pas  de  quoi  pousser  de  tels  cris  indignés,  ni 
d'en  appeler  à  la  conscience  nationale,  ignorante  des 
concessions  et  même  des  pillages  journalistiques,  et  dont 
on  induisait  dès  lors  le  jugement  en  erreur. 

La  réponse,  copieuse  et  agrémentée  de  reproductions 
savoureuses  dans  leur  maquillage  primitif,  ne  s'est  pas 
fait  attendre.  Elle  vient  de  paraître  sous  la  forme  d'un 
élégant  fascicule,  —  chez  Pavot,  —  sous  le  titre  sugges- 
tif :  L' imposture  par  V image.  , 

«  Nous  n'aVons  pu  déférer  au  désir  du  D''  Avenarius, 
dit  l'avant- propos,  et  lui  envoyer  la  riche  collection  de 
faux  que  nous  avons  moissonnée  dans  les  publications 
illustrées  d'Allemagne  et  d'Autriche.  Mais  nous  la 
publions,  permettant  ainsi  au  D'  Avenarius  de  se  con- 
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vaincre  qu'il  a  mal  regardé  les  publications  de  son  pays 
et  que,  s'il  avait  mis  à  les  feuilleter  la  moitié  ou  seule- 
ment le  dixième  de  l'attention  qu'il  a  donnée  aux  illus- 
trés, ennemis  ou  neutres,  du  monde  entier,  il  aurait  vu 
qu'il  n'est  presque  aucune  feuille  de  langue  allemande 
qui  puisse  échapper  à  son  «  mépris  » . 

«  Les  journaux  illustrés  qui  ont  fourni  leur  contribu- 
tion à  notre  brochure  sont  les  suivants  : 

lllustrirte  Zeitung  de  Leipzig  (citée  7  fois)  ; 

Mimm  mich  mit  (8  fois)  ; 

Die  Wochenschen  (6  fois)  ; 

Ulnstriester  Krisgs-Kursin  (5  fois)  ; 

Die  grosse  Krieg  in  Bildern  (5  fois)  ; 

Kriegshilder  (4  fois)  ; 

Wellspiegel  (4  fois). 

Deutscher  Kurier  (4  fois)  ; 

Em  guten  Stunde  (4  fois)  ; 

Berliner  lllustrirte  Zeitung  (3  fois),  etc.,  etc. 

La  presse  austro-hongroise  vient,  elle  aussi,  apporter 
sa  quote-part  avec  Wiener  Illustriesie  Zeitung,  Oesfer- 
reicher  Illustriesie  zeitung-  (7  fois). 

Et  voici  maintenant  la  série  des  dessins  falsifiés  avec 
leurs  originaux;  voici  :  l'Hôtel  d^  Ville  de  Louvain,  com- 
position de  l'artiste  anglais  S.  Begg;  on  y  voit  le  mer- 
veilleux édifice  entouré  des  voitures  militaires  alle- 
mandes qui  semblent  vouloir  le  protéger  des  flammes 
environnantes.  En  effet,  l'Hôtel  de  Ville  sert  de  quartier- 
général  à  l'état-major  allemand.  Tout  autour,  des  officiers 
se  régalent  de  j'in  et  de  cigares.  Tous  ces  détails,  notés 
avec  soin,  viennent  d'un  témoin  occuiaire  M.A.  J.  Dawe, 
«t'Oxford.  Aussi  n'ont-ils  pas  trouvé  grâce  devant  la 
reproduction  allemande.  Une  première  falsification  don- 
née par  r  lllustrirte  Zeitung  de  Leipzig  fait  disparaître 
bouteilles  et  cigares  symbole  du  pillage  de  la  ville.  Mais 
le  maquillage  est  maladroit  et  hâtif.  Les  gestes  demeu- 
rent suspendus,  sans  intérêt.  Il  faut  quelque  chose  de 
mieux.  Le  Zûr  giiten  Stunde,  plus  habile  et  moins 
scrupuleux,  place  entre  les  mains  des  personnages  de 
tous  les  plans,  des  cartes,  des  ordres  de  marches,  des 
dépêches,  etc.  Comment,  après  cela,  ne  pas  croire  à 
l'innocence  des  pillards  et  des  incendiaires?  Comment 
ne.  pas  admirer  leur  guerre  de  méthode  pacifique  et 
studieuse? 

Celle-ci  est  la  falsification-type,  celle  que  le  D''  Avena- 
narius  réclamait,  —  en  suppiicint  vraisemblablement 
«  Nusen  aller  fott  »  de  ne  pas  la  susciter,  —  afin  de  la 
vouer  au  mépris  public. 

Nous  attendons  toujours  d'apprendre  la  suspension 
des  deux  magazines  allemands  et  l'incarcération  de  leui  s 
directeurs. 

La  suite  des  illustrations  publiées  ne  nous  apprend 
que  la  falsification  bête,  le  camouflage  sans  valeur  qui 
nous  est  le  garant  de  l'indigence  d'imagination  des  dessi- 
nateurs allemands  :  images  de  guerre  déformées,  tron- 
quées, ridiculisées;  intérieurs  de  paysans  et  de  bourgeois 
maquillés  pour  les  besoins  de  la  cause,  documents  men- 
songers —  sur  les  francs-tireurs  belges  notamment,  — 
question  qui  intéresse  tout  particulièrement  la  mauvaise 
foi  allemande.  Ne  s'agit-il  pas,  en  effet,  de  vaincre 
l'antienne  qui  prétend  que  l'Allemagne  aurait  violé  la 
Belgique  ?  Lui  en  a-t-on  assez  rebattue  les  oreilles  ! 
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Quelques  bonnes  petites  images  bien  conséquentes,  bien 
arrangées,  et  ce  sera  fait  ! 

Croyez-vous,  monsieur  le  docteur  Avenarius?  Et  de 
plus,  êtes-vous  convaincu?  Etes-vous  convaincu  qu'il 
existe  chez  vous  à  l'état  endémique  une  faculté  éton- 
nante de  calomnie  et  de  falsification  ?  C'est  là  pâture 
quotidienne  pour  vos  journaux  les  mieux  achalandés.  Je 
crois  même  qu'ils  ne  pourraient  vivre  sans  cela.  Aussi 
serait-ce  peut-être  simple  charité  de  votre  part,  monsieur 
le  docteur  Avenarius,  de  réserver  pour  d'autres  cas 
votre  vertueuse  indignation,  afin  que  vos  journaux  puis- 
sent continuer  de  s'abreuver  sans  scrupule  à  nos  illus- 
trés. 

En  meilleur  français,  monsieur  le  docteur  Avenarius, 
peut-être  eussiez- vous  mieux  fait,  cette  fois  encore,  de 
vous  taire  (i)... 

Michel  Annebault. 


Œuvres  de  guerre. 

Les  œuvres  municipales  lyonnaises 
d'assistance. 


IL  a  été  parlé  à  plusieurs  reprises  des  intéressantes 
initiatives  prises  jiar  la  municipalité  de  Lyon,  notam- 
ment depuis  la  guerre.  La  ville  de  Lyon,  au  point 
de  vue  économique  et  au  point  de  vue  social,  a  donné 
maintes  fois  un  exemple  qui  est  peu  à  peu  suivi  par  les 
autres  grandes'  villes  de  France. 

Il  est  intéressant  de  noter  le  soin  avec  lequel  ont  été 
organisées  un  certain  nombres  d'œuvres  municipales 
d'assistance  qui  ont  pour  but,  au  moment  où  le  rôle  de 
la  femme  prend  une  importance  particulière  dans  la  vie 
économique  du  pays,  de  lui  faciliter  les  conditions  d'exis- 
tence et  de  sauvegarder  ainsi  la  santé  et  la  moralité  de 
ses  enfants. 

Déjà,  avant  la  guérite,  un  gi'and  nombre  d'œuvres 
avaient  été  instituées  en  cette  ville  dans  l'intérêt  de  la 
femme  et  de  l'enfant  ;  d'autres  ont  été  créées  depuis  la 
déclaration  de  guerre. 

La  Société  des  cuisines  municipales  a  été  fondée  pour 
remédier  aux  inconvénients  et  aux  difficultés  résultant 
de  la  cherté  croissante  de  la  vie.  L'emploi  de  la  femme 
dans  les  usines  travaillant  pour  la  Défense  nationale 
pouvait  influer  fâcheusement  sur  l'alimentation  de  la 
famille  ouvrière,  la  mère  de  famille  n'ayant  plus  assez 
de  temps  pour  la  préparation  soignée  des  repas.  La 
Société  a  pour  but  de  vendre,  sans  réaliser  aucun  béné- 
fice, des  plats  cuisinés  «  à  emporter  ».  Cette  Société  pos- 
sède 8  cuisines  réparties  dans  les  quartiers  les  plus 
populeux.  L'organisation  remarquable  permet  d'éviter 
toute  perte  de  temps;  l'ouvrière  achète  à  la  caisse  des 


(i)  L'imposture  pcti'  l'image,  recueil  de  gravures  falsifiées  et 
calomnieuses  publiées  par  la  presse  illustrée  austro-allemande 
pendant  la  guerre.  —  Payot  et  G'',  Paris,  boulevai-d  Saint-Ger- 
main, io6  (1913).  Prix  :  3  francs. 
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jetons  de  différents  prix  (lo,  3o,  centimes),  en  échange 
desquels  la  cuisine  lui  livre  un  des  plats  variés  dont 
l'a^jerçu  suivant  permet  de  juger  le  bon  marché  :  bouil- 
lon gras,  lo  centimes;  fressure  civet,  4o  centimes;  bœuf 
nature,  /\o  centimes;  gras,  double,  4^  centimes;  haricots 
au  lard,  3o  centimes,  etc.,  etc.  Ce  système  permet  à 
l'ouvrière  de  consacrer  à  sa  famille  les  2  heures  de 
repos  qu'elle  a  au  milieu  de  sa  journée  sans  être  obligée 
de  perdre  un  temps  précieux  en  achats  chez  les  four- 
nisseurs; le  temps  qui  serait  employé  à  allumer  le  feu, 
à  faire  cuire  les  aliments,  à  laver  la  vaisselle  peut  être 
utilement  employé  aux  soins  de  la  maison  et  des  enfants. 
De  plus,  la  dépense  se  trouve  ainsi  très  réduite  et  le 
surmenage  évité.  Enfin,  l'alimentation  est  certainement 
meilleure;  car  -pour  diminuer  sa  fatigue,  la  ménagèi-e 
serait  trop  souvent  encline  à  préférer,  aux  rej)as  soi- 
gneusement préparés,  l'achat  de  charcuterie  et  de  cru- 
dités de  qualité  plus  ou  moins  recommandable. 

Chaque  jour,  sont  servis  environ  6.000  clients  par  les 
cuisines  municipales. 

Trois  restaurants  gratuits  ont  été  créés  spécialement 
pour  les  irières-noiirrices.  Trois  repas  par  jour  y  sont 
servis  dans  des  conditions  parfaites;  les  organisateurs 
se  sont  etForcés  d'obtenir  la  propreté  des  locaux,  le  bon 
ordre,  et  des  aliments  d'une  qualité  excellente.  Les 
grands  rej)as  se  composent  d'un  potage,  d'un  plat  de 
viande,  d'un  plat  de  légumes,  d'un  demi-litre  de  bière  et 
de  pain  à  discrétion.  Toute  femme  pouvant  prouver 
qu'elle  a  atteint  son  cinquième  mois  de  grossesse,  et 
toute  mère  pouvant  ^présenter  un  bulletin  de  naissance 
constatant  que  son  nourrisson  n'a  pas  encore  18  mois, 
ont  droit  aux  repas  gratuits  sans  aucune  formalité. 
Le  nombre  des  repas  distribués  dans  ces  restaurants 
a  été,  en  1916,  de  gg.SSo  et  en  1917,  de  100.984. 

La  Natalité  lyonnaise,  régie  par  la  loi  du  i*'  juillet 
1901,  est  une  association  civile  ayant  pour  but  la  pro- 
tection des  nouveau-nés  et  des  mères  employées  dans 
le  commerce  ou  dans  l'industrie  ;  elle  a  son  siège  à  l'hôtel 
de  la  Mutualité.  Selon  l'article  4  de  ses  statuts,  elle  se 
propose  :  1°  l'organisation,  par  tous  les  moyens  appro- 
priés, de  la  lutte  contre  la  dépopulation  et  la  mortalité 
infantile,  particulièrement  par  l'assistance  aux  mères 
et  le  développement  de  l'allaitement  maternel  ;  2°  la 
recherche,  la  réunion  et  le  groupement,  soit  des  indus- 
triels, commerçants  et  chefs  d'établissements  suscep- 
tibles de  devenir  membres  actifs  de  l'association,  soit 
des  sommes  recueillies  par  voie  de  cotisations,  dona- 
tions, ou  autrement,  nécessaires  aux  fins  de  l'associa- 
tion. 

Les  membres  actifs  doivent  être  chefs  d'établissements 
industriels  ou  commerciaux  ;  chacun  d'eux  verse  une 
cotisation  de  10  francs  par  an,  par  ouvrière  ou  employée 
occupée  par  lui  au  janvier  de  chaque  année.  L'asso- 
ciation se  substitue  à  ses  cotisants  pour  assurer  en  leur 
lieu  et  place  les  obligations  qui  leur  incombent  vis-à-vis 
de  leurs  ouvrières  et  employées  et  des  enfants  de  ces 
dernières; 

En  adhérant  à  l'association,  le  chef  d'industrie  qui 
n'occupe  pas  assez  de  femmes  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'ins- 
taller une  crèche  dans  son  usine,  peut  faire  admettre  les 
nourrissons  de  ses  ouvrières  à  la  crèche  ou  à  la  charnière 
d'allaitement  que  l'association  installe  pour  plusieurs 
usines  cotisantes  du  voisinage. 


De  pins,  par  cette  adhésion,  il  assure  à  ses  ouvrières  : 
I"  des  visites  et  des  consultations  médicales  pendant  la 
grossesse  et  l'allaitement,  des  allocations  en  espèces, 
des  allocations  en  nature  :  lait,  aliments,  médicaments, 
vêtements;  2"  en  outre  des  allocations,  pendant  l'allai- 
tement, l'admission  dans  une  consultation  de  nourris- 
sons, dans  une  chambre  d'allaitement,  dans  une  crèche 
(internat  ou  externat)  avec  allaitement  par  la  mère  ou 
par  une  nourrice,  l'admission  à  une  «"Goutte  de  lait  », 
puis,  si  le  médecin-inspecteur  le  juge  nécessaire,  U  mise 
en  nourrice  à  la  campagne. 

Les  pensionnais  de  Francheville  (Rhône)  et  de  Serverin 
(Isère)  ont  été  fondés  par  la  municipalité  lyonnaise,  pour 
éviter  que  les  enfants,  dont  le  père  est  au  front  et  la 
mère  à  l'usine,  restent  sans  surveillance,  exposés  aux 
contagions  physiques  et  morales.  Ces  deux  pensionnats 
hébergent  chacun  une  centaine  d'enfants  de  3  à  i3ans; 
ils  sont  destinés  aux  enfants  dont  les  parents  luttent 
l^our  la  Défense  nationale  ;  la  nourriture,  le  logement,  le 
vêtement,  l'instructiou  primaire  leur  sont  donnés  jusqu'à 
i3  ans;  l'école  se  charge  ensuite  de  leur  placem«nt  en 
apprentissage  chez  des  particuliers. 

Le  placement  des  enjants  de  veufs  mobilisés  a  été  orga- 
nisé par  la  municipalité,  aidée  de  quelques  philanthropes 
lyonnais.  • 

De  nombreuses  personnes  offrânt  toute  garantie 
morale  ont  recueilli  et  adopté  jusqu'au  retour  du  père 
ces  enfants  exposés  à  l'abandon. 

La  protection  de  V ouvrière  à  domicile  est  particulière- 
ment difficile  à  organiser,  l'exploitation  par  les  entre- 
preneurs les  trouvant  généralement  sahs  défense.  La 
municipalité  a  créé  plusieurs  ouvroirs  où  beaucoup  de 
femmes  ont  pu  trouver  un  travail  de  couture  assez 
bien  rémunéré.  Les  séances  de  travail  payées  i  franc  ont 
lieu  de  i3  heures  1/2  à  17  heures,  ce  qui  permet  à 
l'ouvrière  de  vaquer  aux  soins  de  son  ménage  et  de  cher- 
cher du  travail  mieux  payé  au  fur  et  à  mesure  de  la 
réouverture  des  usines  et  ateliers.  Le  nombre  des 
ouvrières  inscrites  dépassa  rapidement  ro.ooo,  puis 
tomba  à  i.5oo  et  se  maintint  à  ce  dernier  chiflre;  les  per- 
sonnes trop  novices  pour  se  procurer  un  travail  ailleurs 
trouvent  du  moins  un  abri  contre  les  difficultés  et  les 
misères  de  cette  époque  troublée. 

En  avril  1916,  la  municipalité  a  donné  tous  ses  efforts 
pour  soustraire  les  ouvrières  à  domicile  au  «  Sweatin- 
System  »  eu  organisant  l'Office  de  distribution  du  tra- 
vail à  domicile.  La  ville,  représentée  par  son  maire,  se 
fit  entrepreneur  de  confections  et  de  réparations  de  vête- 
ments militaires;  elle  obtint  des  commandes  de  l'Inten- 
dance et  de  particuliers;  elle  eut  aussi  la  fourniture 
d'uniformes  et  de  livrées  pour  divers  services.  Cette 
œuvre  ne  cherche  à  réaliser  aucun  bénéfice  ;  les  tissus 
pris  au  magasin  général  sont  coapcs  par  une  machine 
électrique  à  l'atelier  central  où  chaque  arrondissement 
s'approvisionne  pour  distribuer  le  travail  aux  ouvrières 
qui  lui  rapportent  les  vêtements  confectiounés  ;  G. 000  ouj 
vrières  arrîvcnt  ainsi  à  gagner  5  fr.  5o  par  jour,  au  lieu 
des  2  fr.  "jo  que  leur  rapportait  une  journée  presque 
deux  fois  plus  longue,  quand  elles  travaillaient  pour  un 
entrepreneur. 

On  voit  i^ar  ces  données  l'exemple  remaj-quabl*  donné 
par  la  municipalité  de  Lyon. 
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MFunck-Brentano  a  évoqué  dernièrement,  dans  l'as- 
•  semblée  de  protestation  contre  le  mariage  d'Antonia 
de  Nassau,  le  souvenir  du  comte  de  Luxembomg,  Jean 
l'Aveugle.  11  est  intéressant  de  rechercher  dans  les  chroni- 
ques *de  Froissart  (i337-i4io)  le  récit  de  sa  mort  héroïque. 

((  Le  vaillant  et  noble  roi  de  'Bohême,  qui  s'appelait  Jean 
de  Luxembourg,  fils  de  l'empereur  Henri  de  Luxembourg, 
apprit  par  ses  gens  que  la  bataille  était  commencée;  car, 
bleu  qu'il  fût  là  armé  et  en  grand  équipage,  il  n'y  voyait 
goutte  et  était  aveugle.  11  demanda  aux  chevaliers  qui  l'en- 
touraient comment  allait  l'ordonnance  de  la  bataille  ;  ils  lui 
en  rapportèrent  la  vérité,  et  lui  dirent  :  «  Monseigneur,  il  va 
«  ainsi  et  ainsi  ;  tous  les  Génois  sont  en  déroute,  et  le  roi 
«  de  France  a  donné  l'ordre  de  les  tuer;  et  toutefois,  entre 
(I  nos  gens  et  eux  il  y  a  une  si  grande  mêlée,  qu'ils  tombent 
«  l'un  sur  l'autre  et  nous  causent  trop  grand  empêchement. 
<c  —  Ah!  répondit  le  roi  de  Bohême,  c'est  mauvais  signe 
«  pour  nous  !  »  Alors  il  s'informa  du  roi  d'Allemagne  son 
fils,  et  dit  :  «  Où  .est  messire  Charles  mon  fils  ?  »  Ils  répon- 
dirent :  <i  Monseigneur,  nous  ne  savons;  nous  croyons  bien 
V  qu'il  est  d'un  autre  côté  et  qu'il  combat.  »  Alors  le  roi  dit 
à  ces  gens,  avec  une  grande  vaillance  :  «  Seigneurs,  vous 
"  êtes  mes  hommes,  mes  amis  et  mes  compagnons.  A  la 
><  journée  d'aujourd'hui  je  vous  prie  et  vous  enjoins  spécia- 
(1  lement  de  me  conduire  assez  avant  dans  la  bataille  pour 
<i  que  je  puisse  frapper  un  coup  d'épée.  »  Ceux  qui  étaient 
près  de  lui,  jaloux  de  leur  honneur  et  de  leur  avancement,  y 
consentirent.  Le  moine  de  Bazèle  était  là,  tenant  la  bride 
de  son  cheval,  et  jamais  il  ne  l'eût  abandonné,  non  plus  que 
d'autres  braves  chevaliers  du  comté  de  Luxembourg  qui 
tous  l'entouraient.  Si  bien  que,  pour  tenir  leur  parole  et  ne 
pas  perdre  leur  roi  dans  la  presse,  ils  lièrent  tous  ensemble 
les  brides  de  leurs  chevaux,  mirent  le  roi  leur  seigneur  tout 
en  avant  afin  de  mieux  accomplir  sa  volonté,  et  s'en  allèrent 
ainsi  à  l'ennemi. 

•  "  Le  brave  roi  alla  si  avant  dans  les  |rangs  des  ennemis 
qu'il  frappa,  non  pas  un  coup  d'épée,  mais  bien  trois  et 
même  quatre,  et  combattit  très  vaillamment.  Ainsi  firent 
tous  ceux  qui  l'accompagnaient  ;  et  ils  le  servirent  si  bien, 
ils  pénétrèrent  si  avant  dans  les  Anglais,  que  tous  y  restè- 
rent, et  jamais  nul  ne  le  quitta.  Le  lendemain,  on  les  trouva 
sur  la  place,  étendus  autour  de  leur  seigneur,  eux  et  leurs 
chevaux  qui  étaient  encore  attachés  tous  ensemble.  » 

Ainsi  savaient  mourir  pour  la  France,  les  vrais  souverains 
luxembourgeois,  ceux  dont  la  dynastie  est  éteinte  depuis 
longtemps,  dit  le  Luxembourgeois. 

SAiT-o.v  combien,  depuis  la  guerre,  furent  détruits  ou  pillés, 
en  Ru^ie,  de  musées  et  de  bibliothèques? 
On  compte  17  musées,  3o  galeries  de  peinture,  3^8  biblio- 
thèques publiques,  et  860  salles  de  lecture. 

Les  Barbares  qui  brûlèrent  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
sont  dépassés. 

A l'Académie  française. 
M.  Pierre  Loti  a  fait  hommage,  à  ses  confrères  de 
l'Académie,  du  livre  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  : 
L'Horreur  allemande. 

M.  Etieime  Lamy,  secrétaire  perpétuel,  a  rendu  compte  du 
voyage  qu'il  vient  de  faire,  en  compagnie  de  M.  Imbart  de 
La  Tour,  au  Havre  et  à  La  Panne,  où,  devant  LL.  MM.  le 
roi  et  la  reine  des  Belges  et  un  auditoire  en  grande  partie 
militaire,  il  a  donné  sa  conférence  sur  la  restauration  de  la 
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bibliothèque  de  Louvain.  M.  Lamy  a  dit  combien  il  avait  été 
frappé  des  sentiments  d'admiration  de  nos  amis  belges  pour 
nos  armées  et  ému  des  remerciements  que  les  souverains  ont 
daigné  lui  exprimer  pour  l'œuvre  de  restauration  due  à  l'ini- 
tiative de  l'Institut  de  France. 

LE  Diario  Uniyersal,  de  Madrid,  tire  des  événements  con- 
temporains cet  <i  enseignement  profitable  »  : 

«  Au  début  de  la  guerre,  la  plupart  des  gens,  dans  presque 
tous  lea  pays,  et  tout  spécialement  en  Espagne,  se  faisaient 
de  la  France  une  idée  complètement  fausse,  selon  laquelle  le 
patriotisme,  la  discipline  sociale  et  l'esprit  de  sacrifice 
n'étaient  pas  les  éléments  essentiels  de  l'âme  française.  Pour 
ces  gens-là,  les  admirables  qualités  déployées  par  les  Français 
dans  la  lutte  n'ont  été  qu'mie  improvisation.  Pour  ceux  au 
contraire  qui  connaissaient  le  véritable  Français,  et  non  pas 
le  Français  de  vaudeville  (pendant  de  l'Espagnol  de  tambou- 
rin), ces  qualités,  si  elles  ont  pu  être  exaltées  par  Clemenceau, 
n'en  existaient  pas  moins  dans  cette  France,  dont  les  fils  ont 
su  trouver  en  leur  amour  la  force  de  se  sacrifier  pour  elle. 

Il  11  y  avait  là-bas,  comme  partout  ailleurs,  des  symptômes 
d'une  indiscipline  sociale,  qui  parfois  a  pu  pénétrer  jusque 
dans  les  casernes.  Mais  c'étaient  des  foyers  isolés,  et  comme 
les  fermentations  des  bas-fonds;  en  outre,  une  hypocrisie 
moindre  que  dans  d'autres  pays  laissait  mieux  apparaître  ces 
manifestations.  Enfin,  une  littérature  d'exportation  se  com- 
plaisait à  représenter  comme  générale  une  corruption 
limitée,  en  réalité,  à  des  cas  très  particuliers.  Ajoutons-y  les 
renseignements  fournis  par  une  foule  d'  »  explorateurs  auda- 
cieux "  qui,  au  cours  de  leurs  voyages,  se  bornaient  à  visiter 
Paris,  comme  la  synthèse  et  le  résumé  de  la  France,  et  dans* 
Paris  même,  les  grands  bpulevards  et  les  environs  de  la 
place  Pigalle. 

«  C'est  ainsi  qu'on  imaginait  une  France  entièrement  diffé- 
rente de  celle  qui  travaillait  aux  champs,  cultivait  les  esprits, 
forgeaitle  fer  ettrempait  les  âmes,  luttait  enfin  pour  conserver, 
durant  la  paix,  toutes  les  suprématies  qu'elle  avait  conquises. 
Là  était  la  véritable  France,  la  France  qui  témoigne,  dans  le 
combat,  de  son  patriotisme  immuable,  d'une  discipline 
sociale,  dont  certaines  exceptions  ont  seulement  confirmé  la 
tradition,  et  d'un  esprit  de  sacrifice  que  ces  qualités  devaient 
forcément  lui  inspirer.  » 

UN  journaliste  allemand.  Oscar  Hoecker,  écrit  dans  un 
journal  publié  à  Lille  en  langue  germanique,  la  Liller 
Kriegszeitung  : 

«  Ce  que  nous  devrions  apprendre  des  Français,  c'est  cette 
foi  enfantine  qu'ils  conservent  dans  une  si  atroce  épreuve. 
Ou  pour  le  dire  plus  brutalement  :  Je  suis  jaloux  de  leur 
fierté  imper  t  inen  te  ! 

«  Maint  Allemand  pourrait  s'instruire  à  l'école  du  malheur 
que  les  habitants  des  pays  o^upés  subissent  si  fièrement. 
Réfiéclîissons  encore  une  fois.  Quel  Français,  au  cours  de 
ces  quatres  années,  a  appi'is  l'allemand?  Pas  un  sur  mille! 
Mais  je  parie  tout  ce  qu'on  voudra  qu'à  Mannheim  ou 
Aschalfenburg,  si  le  Français  y  sévissait,  il  n'est  fille  de 
magasin  avec  laquelle  le  vainqueur  ne  pïlt  causer  dans  sa 
propre  langue.  Ce  serait  un  chic  de  parler  français. 

«  Les  femmes  et  les  filles  françaises  qui  se  commettent  ici 
avec  des  Allemands  sont  jugées.  Leur  honneur  est  i>erdu, 
le  «  Boche  »  fùt-il  assez  bête  pour  les  épouser.  Mais  dans 
une  Allemagne  occupée?  Souvenons-nous  du  temps  napo- 
léonien. 

«  Le  Français  lui-même  n'est  jamais  enclin  à  «  s'appri- 
voiser »  malgré  les  avances  de  maints  de  nos  camarades  qui 
parlent  français  et  les  petits  adoucissements  que  cela  pour- 
rait apporter  à  la  vie  de  chaque  jour.  Et  pour  ce  sentiment 
aussi,  né  de  la  haine,  nourri  par  une  fierté  nationale  qui  va 
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jusqu'à  la  passion,  j'admire  le  Français.  Que  tout  Allemand, 
toute  Allemande,  se  posent  la  question  :  "  Si  l'ennemi  était 
dans  le  pays,  serait-il  contraint  d'admirer  ma  fierté?  » 

A l'institut  Cooper,  de  New-York,  le  5  janvier  1871,  l'écri- 
vain démocrate  irlandais  John  Mitchel  fit  un  discours 
qui  constitue  un  éclatant  témoignage  rendu  par  un  étranger 
au  patriotisme  français  de  nos  compatriotes  : 

«  Les  Prussiens  déclarent  qu'ils  entendent  s'emparer  des 
deux  grandes  provinces  françaises,  l'Alsace  et  la  Lorraine... 
L'Alsace,  avec  sa  grande  et  vieille  cité  de  Strasbourg  pour 
capitale,  est  l'une  des  régions  les  plus  fertiles,  les  plus  pros- 
pères de  la  France.  Mais  elle  n'est  pas  seulement  une  région 
très  fertile  et  très  prospère.  C'est  la  province  la  plus  ardem- 
ment française  de  toute  la  France.  11  est  vrai  qu'un  certain 
nombre  de  ses  habitants  parlent  allemand  :  ils  ont  appris  cet 
idiome  il  y  a  longtemps.  Au  cours  de  son  histoire,  l'Alsace  a 
été  tantôt  un  fîef  de  l'empire  germanique,  tantôt  une  posses- 
sion des  rois  de  France,  —  mais  voilà  deux  siècles  et  plus 
que  l'Alsace  est  devenue  Française,  et  Française  elle  est 
restée  jusqu'à  ce  jour.  Tous  ses  souvenirs  nationaux,  toutes 
ses  raisons  de  fierté  sont  français.  Depuis  des  générations  et 
des  générations,  ses  soldats,  ses  jeunes  hommes  ont  servi  la 
cause  française,  aussi  bien  à  l'armée  que  dans  les  plus  hauts 
postes  civils.  Puis  vint  la  Révolution  française,  qui  reconnut 
à  chaque  citoyen  de  France  son  droit  de  propriété.  C'est 
depuis  lors  que  l'Alsace  s'est  débarrassée,  de  tous  ses  land- 
graves et  margraves.  Tout  paysan  d'Alsace  est  désormais 
maître  de  sa  propre  terre  et  chacun  sent  que  c'est  la  France 
qui  a  fait  de  lui  un  homme.  Demandez  à  n'importe  lequel  de 
ces  Alsaciens  s'il  est  Allemand  ou  Français,  il  vous  regardera 
en  face  avec  stupéfaction.  Comment?  Ne  sont-ce  pas  les 
Alsaciens  qui  furent  les  premiers  à  se  jeter  sur  les  Allemands 
quand  la  Prusse  voulut  traverser  le  Rhin,  il  y  a  soixante-dix 
ans,  les  premiers  à  soutenir  leurs  assauts  et  à  les  repousser? 
Et  qui  fit  cela?  Ce  sont  Kellermann  et  ses  soldats  d'Alsace. 
N'était-il  pas  Alsacien  ce  Kléljer,  l'un  des  plus  grands  maré- 
chaux de  France,  le  successeur  de  Napoléon  1"  à  la  tête  des 
armées  françaises  d'Egypte?  Le  drapeau  tricolore  et  les 
aigles  de  l'empire  sont  toujours  mêlés  aux  pensées  ou  aux 
rêves  de  gloire  militaire  de  tout  Alsacien.  » 

<^ 

L'académie  française  a  attribué  le  prix  Etienne  Lamy,  de 
10,000  francs,  à  la  famille  Rozé-Guillet,  exploitant  une 
ferme  à  Saint-Jacques,  près  de  Rennes,  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  son  vingt-deuxième  enfant.  Le  cardinal  Dubourg, 
archevêque  de  Rennes,  a  baptisé  le  jeune  enfant.  Ms'  Duchesne 
et  M.  René  Razin,  membres  de  l'Académie,  et  le  P.  Janvier, 
prédicateur  de  Notre-Dame,  assistèrent  à  la  cérémonie. 


'Bibliographie, 


Victor  Cambon,  Où  allons-nous?  Un  volume  in-i6,  4  ^r.  5o.  — • 
Payot  et  C'°,  106,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

Sous  ce  titre,  où  l'on  sent  percer  de  l'angoisse,  l'éminent 
auteur  de  Notre  Avenir  publie  sur  la  destinée  de  la  France 
une  étude  appelée  à  un  vaste  retentissement 

A  l'inverse  de  trop  de  nos  coinijalriotes  enclms  à  ne  con- 
templer que  le  passé  et  à  vivre  au  jour  le  jour  au  milieu  des 
événements  terribles,  M.  Victor  Cambon  a  toujours  les  yeux 
fixés  sur  leurs  conséquences. 

Avec  une  extraordinaire  lucidité  il  nous  décrivait  naguère 
(191 1)  les  progrès  effrayants  de  l'Allemagne,  et,  plus  lard 
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(mars  1914)»  nous  avertissait  de  la  guerre  imminente  avec 
une  assurance  que  l'on  traitait  alors  de  pessimisme  irrai- 
sonné. » 

Par  contre,  dès  ipi6,  au  moment  le  plus  critique  de  la 
lutte,  il  envisageait  avec  confiance  la  perspective  du  secours 
américain. 

Enfin,  dans  la  vigoureuse  préface  de  Notre  Avenir,  il  pré- 
disait, en  igi6,  la  chute  du  ministre  Malvy. 

Ce  don  de  seconde  vue,  l'écrivain  le  tire  de  sa  méthode 
d'analyser  les  faits,  im'peccable  en  ses  déductions,  ^insi 
s'explique  la  puissante  autorité  avec  laquelle  ses  articles,  ses 
conlérences,  ses  livres  s'imposent  au  public. 

Où  allons-nous  ?  que  ne  dépare  aucune  doctrine  préconçue, 
mais  où  il  accumule  une  profusion  de  faits  curieux,  inédits 
et  probants,  a  pour  but  de  démontrer  que  notre  pays,  malgré 
sa  victoire,  ne  se  relèvera  pas  de  la  catastrophe,  s'il  ne  se 
débarrasse  des  tares,  s'il  ne  secoue  les  erreurs  politiques, 
administratives  et  sociales  qui  l'ont  déchaînée. 

L'auteur  énumère  impitoyablement  les  fautes  de  chaque 
classe,  et  saisissant  est  le  contraste  qu'il  étabfit  entre  l'indi- 
gnité de  certains  dirigeants  et  l'héroïsme  des  enfants  du 
peuple  qui  sauvent  la  patrie. 

Mais  qui  instruira  ces  hommes  de  leurs  véritables  intérêts 
et  de  leurs  devoirs,  dont  la  tourbe  toute-puissante  des  politi- 
ciens et  des  profiteurs  s'efforce  de  les  détourner? 

De  ces  inquiétants  symptômes,  il  conclut  à  l'envahissement 
du  pays  par  un  socialisme  d'origine  allemande,  qui,  par 
suite  de  l'égoïsme  et  de  la  désunion  de  ses  adversaires, 
livrera  la  France  aux  expériences  les  plus  désastreuses. 

Ce  sera  l'anarchie.  Qui  nous  en  tirera?  Là  encore,  M.  Victor 
Cambon  met  tout*son  espoir  dans  le  secours  et  l'exemple 
américains. 

(Voir  la  préface  de  ce  livre  à  la  page  432  du  8*  volume  des 

Nouvelles  de  France.) 


c^o    ■ego    r^a    -c-go    g^o  g^o    ■ego    ego    c^o  c^o 

L'Esprit   des  tranchées. 


Le  coin  des  gourmets. 

Du  Rigolboche  : 

Les  gens  de  l'arrière  nous  ayant  donné  quelques  pratiques 
conseils  culinaires,  n'est-il  pas  juste  qu'à  leur  tour  les  Poilus 
mettent  leurs  lumières  à  la  disposition  des  civlos  ?  Voici  deux 
recettes  qui  plairont  aux  palais  des  gourmets  : 

Saint-Ho.noré. 

Il  n'est  rien  de  plus  simple  à  faire  qu'un  Saint-Honoré.  Avec 
un  morceau  de  bois,  un  outil  et  un  peu  de  goût,  vous  sculptez 
ttès  facilement  un  Saint-Honoré  avec  ses  attributs...  L'embê- 
tant c'est  que  le  bois  n'est  pas  comestible.  Aussi,  dégoûté  d'avoir 
travaillé  pour  rien,  vous  allez  manger  un  Saint-Honoré  dans 
une  bonne  pâtisserie. 

Veau  jardinière. 

Pour  faire  un  veau  jardinière,  on  achète  un  veau  de  six  mois, 
on  le  place  dans  une  jardinière  et  on  cuit  à  feu  doux.  Si  la  jar- 
dinière est  en  porcelaine,  elle  casse  au  bout  de  minutes. 
Aussi  conseillons-nous  de  remplacer  la  jardinière  jfer  une  cui- 
sinière de  25  à  30  ans  qui  fera  rôtir  le  veau.  Mais  la  cuisson 
d'un  veau  exige  une  grande  cheminée  que  ne  possèdent  pas  la 
plupart  des  appartements  de  Paris. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  ce  détail,  remplacez  le  veau  par  un 
mouton,  une  poule,  voire  même,  si  vous  êtes  peu  nombreux, 
par  une  petite  caille.  Le  seul  inconvénient  est  que  la  caille 
demande  à  être  sur  canapé.  Vous  ferez  bien  de  le  couvrir  d'une 
liousse  (toutes  les  personnes  qui  tiennent  à  leur  mobilier  me 
comprendront). 

Afin  de  réussir  votre  veau  jardinière,  versez  dans  le  jus  de 
la  caille  quelques  verres  de  porto  ou  de  rhum,  suivant  les  goûts. 
Enlevez  alors  la  caille,  faites  brûler  le  rhum,  ajoutez  de  l'eau 
et  un  rond  de  citron.  Asseyez-vous  sur  le  canapé  à  côté  de  la 
petite  caille  et  faites  servir  très  chaud  par  la  cuisinière.  ^ 

Celte  recette  de  veau  jardinière  est  des  plus  appréciées  par 
les  personnes  qui  souffrent  de  la  gorge. 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


La   guerre  économique. 

L'organisation  économique 
des  Alliés. 


LORD  Robert  Cecil  a  prononcé,  le  mois  dernier,  un 
discours  à  l'occasion  du  quatrième  anniversaire  de 
la  création  de  la  «  Commission  internationale  de 
ravitaillement  ».  Il  a  déclaré  que  cette  Commission  était 
la  première  organisation  interalliée  créée  pendant  la 
guerre  actuelle.  Il  a  ajouté  qu'il  ne  saurait  être  question 
de  rétablir  le  monde  dans  l'état  où  il  était  avant  la 
guerre,  et  que  l'organisation  économique  des  alliés, 
notamment  l'organisation  du  ravitaillement,  pouvait 
servir  d.'assise  à  une  Société  des  nations. 

Il  paraît  intéressant  de  rappeler  à  cette  occasion  les 
étapes  principales  par  lesquelles,  de  la  Commission  in- 
ternationale de  ravitaillement,  créée  en  août  1914,  par  la 
Grande-Bretagne  et  la  France  seules,  toute  l'organisation 
économique  actuelle  des  alliés  est  sortie,  par  une  exten- 
sion successive  des  pouvoirs  de  cette  Commission  inter- 
nationale et  par  un  accroissement  progressif  du  nombre 
des  Etats  qui  s'y  sont  fait  représenter. 

I 

l'organisation  interalliée  des  achats  au  DEHOIRS 

Dès  le  mois  d'août  1914.  la  Grande-Bretagne  et  la 
France  passèrent  une  convention  dans  le  but  d'assurer, 
de  la  manière  la  plus  rapide,  la  plus  régulière  et  la 
moins  dispendieuse,  l'obtention  de  «  matières  destinées 
à  la  poursuite  de  la  guerre  ».  L'exécution  de  cette  con- 
vention fut  dévolue  à  la  Commission  internationale  de 
ravitaillement,  dont  le  siège  fut  Londres.  Au  fur  et  à 
mesure  de  la  complication  des  communications  et  de 
l'accession  à  l'Entente  de  nouveaux  alliés,  les  pouvoirs 
et  les  rôles  de  cette  Commission  ont  augmenté,  en  même 
temps  qu'on  y.  créait  des  sections  destinées  à  assurer 
l'organisation  des  diverses  catégories  d'achats  néces- 
saires, non  plus  seulement  à  la  poursuite  de  la  guerre, 
mais  au  fonctionnement  de  toute  la  vie  économique  des 
alliés.  Cette  extension  a  été  surtout  marquée  en  191 7, 
année  au  cours  de  laquelle  lurent  conclues  les  conven- 
tions avec  les  Etats-Unis. 

Le  système  des  achats  en  commun  de  blé,  de  farine  et 
de  maïs  par  les  gouvernements  anglais,  français  et  ita- 
lien, créé  en  décembre  1916,  reçut  en  1916  une  nouvelle 
extension  par  la  conclusion  d'un  accord  avec  ces  gouver- 
nements, pour  la  formation  du  Wheat  Executive,  qui 
comprend  un  représentant  par  pays  et  a  pour  objet 
d'acheter,  de  répartir  et  d'organiser  le  transport  du  blé 
et  de  la  farine  nécessaires  aux  trois  pays  alliés,  ainsi  que 
des  autres  céréales  que  l'on  déciderait  ultérieurement 


d'ajouter  à  cette  liste;  en  1917,  le  Wheat  Executive  vit 
ses  pouvoirs  étendus  à  l'obtention  du  maïs,  de  l'orge,  du 
riz,  du  seigle,  des  pois,  des  haricots  et  de  l'avoine. 

L'action  du  Wheat  Executive  fut  reconnue  comme  si 
utile  qu'on  décida  de  créer  des  organismes  interalliés 
semblables  pour  d'autres  matières  :  fin  1917  fut  fondé  le 
Meat  and  Animal  Fats  Executive,  qui  se  charge  de  l'ob- 
tention des  viandes  et  des  graisses  animales  ;  à  la  fin  de 
1917  et  au  commencement  de  1918,  on  a  organisé  de 
même  le  Végétale  Oils  and  Oil-Seeds  Executive  pour 
l'achat  et  la  répartition  des  huiles  végétales  et  graisses 
oléagineuses;  le  Sugar  Executive,  pour  les  sucres  de 
toutes  variétés  ;  le  Nitrate  of  Soda  Executive  et  le  Petro- 
leum Executive.  On  peut  signaler  dans  le  même  sens  la 
création  d'un  contrôle  du  commerce  des  cuirs  et  peaux, 
qui  a  permis  à  la  Commission  internationale  de  ravi- 
taillement de  mettre  à  la  disposition  des  armées  alliées 
les  cuirs  et  peaux  de  l'Inde  britannique  ;  d'autres  Comités 
anglais  spéciaux,  qui  travaillent  d'accord  avec  la  Com- 
mission, ont  pour  objet  de  coordonner  le  ravitaillement 
interallié  en  laines  et  lainages,  en  explosifs,  en  plomb, 
en  cuivre,  etc. 

A  la  fin  de  1917,  en  raison  de  la  participation  des 
Etats-Unis  à  la  guerre,  et  sur  leur  demande,  il  fut 
décidé  de  créer  un  Conseil  interallié  des  achats  de  guerre 
et  des  finances.  Ce  conseil  (dont  le  siège  est  à  Sunderland 
House,  Curzon  Street,  Londres),  s'est  réuni  pour  la  pre- 
mière fois  à  Londres  le  i3  décembre  191?,  à  la  suite  des 
décisions  prises  le  3  décembre  à  la  Conférence  de  Paris. 
Les  sessions  ont  lieu  d'ailleurs  à  Paris  ou  à  Rome,  alter- 
nativement avec  Londres.  Le  but  de  ce  Conseil  est  : 

i"  De  fixer  les  programmes  d'achat  des  alliés  aux  Etats 
Unis  et  dans  les  pays  neutres  en  déterminant  pour  cha- 
cune des  matières  et  chacun  des  alliés  un  ordre  de  prio- 
rité, selon  l'urgence  des  demandes  formulées; 

2°  De  déterminer,  au  point  de  vue  financier,  les  meil- 
leurs modes  d'achat  et  de  paiement. 

En  fait,  les  programmes  d'achat  des  alliés  sont  surtout 
étudiés  à  Londres.  Les  diverses  Commissions  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  (  Wheat  Executive,  Meat  and 
Animal  Fats  Executive,  etc.)  préparent,  pour  chaque 
catégorie  de  matières,  les  programmes  interalliés  qui 
sont  soumis  au  Conseil  interallié  des  achats,  et,  lorsque 
celui-ci  a  décidé,  elles  opèrent  comme  agents  d'exécution 
pour  réaliser  le  programme  fixé  par  lui. 

III 

l'organisation  interalliée  des  transports  maritimes 

Le  rôle  joué  par  la  Grande-Bretagne,  d'accord  avec  la 
France  d'abord,  avec  les  Etats-Unis  ensuite,  dans  la 
création  de  ce  mécanisme  du  ravitaillement  interallié,  ne 
tient  pas  seulement  à  l'importance  exceptionnelle  que 
présentait,  au  début  de  la  guerre,  le  marché  financi^  de 
Londres  comme  centre  international  des  affaires  ;  il  tient 
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aussi  à  l'importance  exceptionnelle  de  la  flotte  marchande 
anglaise,  parmi  les  moyens  de  transports  maritimes. 

Avec  la  prolongation  de  la  guerre  il  devient  évident 
que  la  nécessité  s'imposait  : 

1°  De  supprimer  la  concurrence  entre  alliés  sur  le 
marché  neutre  du  fret  pour  ne  pas  faire  monter  à  l'excès 
les  prix  des  alfrètements; 

2°  De  coordonner  la  circulation  des  diverses  flottes 
marchandes  des  i^ays  alliés  '^)our  éviter  les  voyages  sur 
l'est,  l'encombrement  des  ports,  etc. 

Cependant,  ce  n'est  qu'en  avril  1916  que  fut  créé  à 
Londres  un  comité  interallié,  placé  sous  la  présidence  du 
directeur  de  la  Commission  internationale  de  ravitaille- 
ment, qui  eut  pour  fonction  d'étudier  tous  les  problèmes 
se  rapportant  au  tonnage  et  au  fret,  tant  alliés  que 
neutres. 

La  conséquence  de  ce  travail  fut  la  conclusion  d'un 
accord,  en  décembre  1916,  entre  les  gouvernements  fran- 
çais et  britannique,  accord  auquel  l'Italie  adhéra  en  1917, 
et  qui  stipula  la  fondation  d'un  Tonnage  executive  chargé 
de  l'afl'rètement  du  tonnage  neutre  et  du  contrôle  du  ton- 
nage allié.  Fin  1917,  par  suite  des  conventions  passées 
avec  les  Ftats-Unis,  et  en  raison  des  décisions  prises 
le  3  décembre  par  la  Conférence  de  Paris,  il  fut  résolu 
d'étendre  les  pouvoirs  de  cet  executive  et  de  créer  un 
Conseil  interallié  des  transports  maritimes. 

Le  siège  de  ce  conseil  est  à  Lancaster  House,  Saint - 
James,  à  Londres.  Il  s'y  réunit,  pour  la  première  fois,  le 
II  mars  1918.  Ses  sessions  ont.  lieu  alternativement  à 
Londres  et  à  Paris.  Il  travaille  en  liaison  avec  le  Conseil 
interallié  des  achats  de  guerre.  Il  rapproche  les  disponi- 
bilités en  tonnage  de  l'ensemble  des  alliés  et  le  pro- 
gramme d'importation  fixé  par  le  Conseil  interallié  des 
achats;  il  détermine,  en  conséquence,  l'emploi  à  faire  du 
tonnage  allié  et,  éventuellement,  la  compression  à  faire 
subir,  svir  certains  points,  au  programme  des  importa- 
tions. 

Ces  deux  Conseils  interalliés,  celui  de  Sunderland 
House  et  celui  de  Lancaster  House,  représentent  désor- 
mais, en  matière  de  ravitaillement,  l'autorité  économique 
supérieure  de  la  coalition  antigermanique,  l'un  réglant 
les  questions  d'achats,  l'autre  les  questions  de  transports . 
Les  problèmes  de  la  production,  comme  ceu.x  de  la  dis- 
tribution, de  la  taxation  et  de  la  consommation  à  l'inté- 
rieur de  chaque  pays  demeurent  des  problèmes  nationaux 
et  sont  traités  par  des  organisations  nationales. 


Les   régions   de  France. 

La  région  de  Nancy. 


La  division  de  la  France  en  régions  économiques  (i). 

LES  économistes  et  les  gouvernements  successifs  se 
sont  souvent  préoccupés  des  moyens  de  donner  à 
la  vie  provinciale  économique  une  intensité  plus 
grande  et  une  meilleure  organisation.  Pour  l'organisa- 

—fi  

(i)  Voir  les  Nouc^lles  de  France  du  i5  août  1918,  p.  iSj. 


tion  de  la  vie  économique  régionale,  le  département  est 
considéré  comme  un  cadre  trop  étroit;  l'ampleur  des 
phénomènes  économiques  actuels  est  telle  qu'ils  ne  sau- 
raient s'enfermer  dans  quelques  centaines  de  kilomètres 
carrés;  la  limite  entre  deux  départements  ne  saurait 
rompre  l'unité  de  leur  vie  économique  fondée  sur  des 
productions  identiques.  Inversement,  il  arrive  que  deux 
parties  d'un  même  département  sont  caractérisées  res- 
pectivement par  des  productions  si  dissemblables  que 
leur  orientation  économique  les  éloigne  en  quelque  sorte 
l'une  de  l'autre. 

C'est  en  se  fondant  sur  ces  considérations  que  le  gou- 
vernement a  résolu  de  créer  une  organisation  de  la 
France  en  régions  économiques,  où  l'action  administra- 
tive ne  fera  que  s'adapter  à  la  nature  des  choses. 

La  «  région  »  se  fait  d'elle-même  de  jour  en  jour;  le 
mouvement  de  la  vie  devance  l'intervention  des  pouvoirs- 
publics.  Le  plus  souvent,  les  «  régions  »  sont  la  consé- 
quence du  rôle  de  plus  en  plus  important  joué  en  France 
par  les  grandes  agglomérations  urbaines  ;  mais  leurs 
caractères  varient  selon  les  types  de  pays  qui  se  ratta- 
chent à  ces  agglomérations;  autour  d'un  grand  port  se 
dessine  forcément  une  zone  d'attraction,  «  l'arrière-pays  », 
dont  la  vitalité  est  la  condition  de  la  prospérité  durable 
de  ce  port  ;  —  telle  contrée  montagneuse,  qui  paraissait, 
au  siècle  dernier,  frappée  à  jamais  de  stérile  pauvreté, 
tend  maintenant,  grâce  à  l'hydro-clectricité,  à  jouer  un 
rôle  important  au  point  de  vue  industriel. 

On  ne  saurait  grouper  plusieurs  départements  dont  les 
caractères  peuvent  être  trop  dilférents;  l'arrondissement 
constitue  un  élément  plus  commode,  qui  pourrait  être 
pris  comme  unité  du  corps  régional. 

Les  circonscriptions  des  Chambres  de  commerce  con- 
viennent mieux  encore  pour  la  formation  d'un  groupe- 
ment régional  économique.  Les  Chambres  de  commerce 
ont  été  beaucoup  multipliées  depuis  quelques  années  ;  la 
FrîAce  en  compte,  en  ce  moment,  149;  49  départements 
n'ont  qu'une  Chambre,  27  en  ont  deux;  7  en  ont  trois; 
I  en  a  quatre;  i  en  a  cinq  ;  i  en  a  sept  et  i  en  a  neuf. 

Ces  organismes  ont  des  moyens  d'action  fort  inégaux  ; 
leur  avantage  est  de  grouper  des  intérêts.  Trop  nom- 
breuses, les  Chambres  de  commerce  (qui  n'étaient  que  i5 
en  l'an  XI)  ont  forcément  négligé  les  intérêts  régionaux 
et  ne  se.  sont  préoccupées  que  des  intérêts  locaux. 

En  réunissant,  en  agrégeant  les  Chambres  de  commerce 
d'une  même  région,  on  parviendra  à  leur  donner  de  la 
cohésion  et  à  dégager  les  intérêts  communs,  sans  nuire, 
d'ailleurs,  à  l'autonomie  de  chacune  d'elles. 

Ce  dernier  point  est  à  retenir;  le  gouvernement  ne  se 
propose  nullement  d'exercer  une  contrainte  sur  les 
Chambres  de  commerce,  mais  simplement  les  invite  à 
collaborer  activement.  En  Prusse,  au  contraire,  où  l'or- 
ganisation des  Chambres  de  commerce  vient  de  subir 
aussi  d'importantes  modifications,  le  pouvoir  du  ministre 
du  Commerce  est  quelque  peu  tyrannique  ;  il  peut  fusion- 
ner ces  groupements  et  délimiter  de  nouvelles  circons- 
criptions. Chez  nous,  la  loi  du  9  avril  1898  donne  aux 
Chambres  de  commerce  le  droit  de  correspondre  direc- 
tement entre  elles,  de  se  concerter,  de  se  réunir  en  confé- 
rences, d'entreprendre  et  de  réaliser  à  frais  communs  des 
travaux  d'intérêt  collectif.  Ce  droit  pouvait  facilement 
être  étendu  jusqu'à  permettre  à  ces  compagnies  d'établir 
entre  voisines  des  bureaux  permanents. 
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Pour  que  les  régions  économiques  aient  chacune  une 
suffisante  importance,  leur  nombre  doit  être  assez  res- 
treint, mais  doit  néanmoins  demeurer  assez  grand  pour 
que  nulle  d'entre  elles  ne  domine  ses  voisines. 

Enfin,  les  *  régions  »  ne  doivent  pas  vivre  en  quelque 
sorte  repliées  sur  elles-mêmes  et  ne  se  préoccuper  que 
des  intérêts  régionaux;  l'intérêt  supérieur  de  l'unité 
nationale  ne  doit  pas  être  perdu  de  vue.  C'est  pourquoi 
le  gouvernement,  dans  son  projet,  prévoit  la  correspon- 
dance entre  les  «  régions  »  et  leur  coopération,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  questions  de  transport. 

La  région  économique  de  l'Est. 

Les  Chambres  de  commerce  de  France  ont,  pour  la 
plupart,  approuvé  le  projet  gouvernemental;  sa  réalisa- 
tion totale  demandera  un  certain  délai.  Mais  le  début  de 
cette  réalisation  semble  devoir  donner  des  résultats  par- 
ticulièrement encourageants.  La  première  région  qui 
vient  d'être  constituée  est  celle  de  Nancy.  Elle  comprend 
le  groupement  de  onze  Chambres  de  commerce,  qui 
représentent  les  intérêts  des  industries  du  fer,  des  mines 
e\  de  productions  agricoles  variées. 

Si  la  constitution  de  «  régions  »  peut  parfois  être 
malaWe  ou  empreinte  d'un  caractère  quelque  peu  artifi- 
ciel, i  faut  remarquer  que,  pour  la  région  de  l'Est,  cette 
réalisition  était  singulièrement  facilitée.  Ainsi  que  le 
constaait  le  projet  émanant  du  ministère  du  Commerce, 
Nancjest  le  type  de  la  ville  régionale,  qui  a  conscience 
de  sor  rôle  régional  et  qui  a  des  ambitions  régionales. 
La  puissance  d'attraction  de  Nancy  est  considérable.  Ses 
banques,  dont  l'union  avec  l'industrie  régionale  est  très 
intim^,  rayonnent  par  leurs  agences,  non  seulement  sur 
les  Aitiennes,  la  Meuse  et  les  Vosgjes,  mais  sur  la  Marne 
et  la  Haute-Saône.  Alors  que  dans  loute  la  France  beau- 
coup de  commerçants  et  d'industriels  se  contentaient  de 
déplorer  que  les  grands  établissements  de  crédit  —  qui, 
en  raison  même  de  leur  mécanisme,  ne  peuvent  pas 
immobiliser  des  capitaux  —  n'apportent  aux  entreprises 
régionales  qu'un  concours  minime,  Nancy  voyait  se  cons- 
tituer des  organismes  bancaires  dont  les  capitaux  étaient 
engagés  dans  des  entreprises  nécessitant  des  immobili- 
sations. \ 

A  ces  initiatives  est  due  la  mise  en  valeur  de  Briey 
qui,  après  une  exploitation  poursuivie  pendant  une 
vingtaine  d'années,  assurait  au  département  de  Meurthe- 
et-Moselle,  dans  la  production  totale  de  la  France,  900/0 
dutoinerai,  j5o/o  de  la  fonte,  55  0/0  de  l'acier.  Il  occupe 
le  premier  rang  pour  la  fabricalion  des  gros  profilés  des 
rails  et  des  poutrelles. 

Ce  qui  caractérise  essentiellement  la  région  lorraine, 
c'est  le  fer.  Si  les  recherches  du  consortium  des  sociétés 
lorraines  de  charbonnages,  commencées  en  1904,  abou- 
tissent aux  résultats  espérés,  ce  sera  la  houille  et  le  fer. 
Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  sera  nécessaire  que 
la  région  sidérurgique  de  Lorraine  soit  largement  en 
contact  avec  la  région  houillère  du  Nord. 

La  sidérurgie  de  Meurthe-et-Moselle  est  étroitement 
liée  à  la  ferronnerie  et  à  la  clouterie  ardennaise.  Au  sel 
gemme  et  à  la  soude  se  relient  les  verreries  :  gobele- 
terie,  verres  de  montres,  verrerie  d'art  en  Meurthe-et- 
Moselle,  verrerie  d'optique  dans  la  Meuse. 
L'essor  des  industries  textiles  a  été  considérable  dans 
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la  région  de  Nancy.  En  un  peu  plus  de  trente  ans, 
de  1880  à  1912,  le  nombre  de  broches  occupées  par  l'in- 
dustrie cotonnière  passait  de  65o  000  à  a.gSo.ooo,  celui 
des  métiers  de  26.000  à  66.000.  L'impression  sur  tissus  a 
fait  de  rapides  progrès. 

La  fabrication  de  la  soude  a  pris  une  grande  impor- 
tance. 

L'influence  des  banques  sur  l'évolution  industrielle 
est  évidente.  Il  faut  encore  tenir  compte  d'un  autre  élé- 
ment :  l'université  de  Nancy  est  célèbre  par  la  collabo- 
ration qu'elle  apporte  aux  industries  locales  (produits 
chimiques,  électricité,  brasserie)  ;  elle  attire  dans  ses 
instituts  des  étudiants  venus  de  fort  loin. 

Il  faut  enfin  signaler  l'importance  des  industries  ali- 
mentaires dans  les  Vosges  (féculeries).  Dans  la  même 
contrée,  les  dentelles  et  broderies  à  la  main,  les  indus- 
tries du  bois  (boisselleries,  lutherie,  pâtes  à  papier)  ont 
atteint  un  juste  renom. 

Ce  bref  aperçu  suffit  à  montrer  combien  vivante  est 
cette  contrée  de  l'Est.  Il  est  naturel  que  le  gouvernement 
l'ait  choisie  pour  créer  la  première  région  économique. 
Il  a  d'ailleurs  voulu  marquer  de  la  sorte  sa  sympathie 
agissante  pour  nos  départements  frontières  qui,  au  milieu 
des  épreuves  actuelles,  ont  conservé  une  admirable  per- 
sévérance dans  leur  activité  traditionnelle. 


La   France  reconstituée. 

Les  reconstructeurs  derrière  les  barbares. 


La  Démocratie  nouvelle  : 

C'est  une  terre  de  désolation  que  laissent  derrière  eux  les 
Boches  en  se  retirant.  Des  rivières  ont  été  détournées 
de  leur  cours;  les  arbres  qui  n'ont  pas  été  broyés  par  le 
canon  ont  été  méthodiquement  sciés;  les  champs  ne  sont 
plus  que  vaste  bouleversement  ;  des  étendues  dénudées  ont 
remplacé  des  bois;  à  la  place  de  gentils  villages  d'autrefois 
ce  ne  sont  que  monceaux  de  gravats  où  se  mêlent  des  débris 
de  cadavres,  d'armes  brisées. 

Il  semble  qu'un  inimaginable  cataclysme  ait  transformé 
une  nature  jadis  aimable  et  fertile  et  y  ait  anéanti  toute  vie  ; 
et  toujours  le  désert  s'allonge  davantage  sous  les  pas  d'un 
ennemi  qui  se  retire  en  tuant  toute  vie.  On  comprend 
l'expression  :  le  fléau  de  Dieu. 

«  Devant  une  telle  abomination,  disait  un  officier,  c'est 
une  haine  terrible  qui  s'empare  des  plus  pacifiques,  des  plus 
doux  d'entre  les  nôtres,  car  nous  avons  tous  devant  nous 
le  spectacle  d'une  désolation  méthodiquement  organisée,  qui 
est  venue  s'ajouter  à  celle  que  laissa  toujours  sur  son  pas- 
sage inévitablement  la  guerre  » . 

Il  a  fallu  songer  à  abriter  les  armées  qui  ne  trouvent  plus 
que  des  débris  informes  de  choses  mortes,  à  mesure  que  le 
barbare  se  retire;  et  puis,  il  faut  dès  maintenant  penser 
aussi  aux  habitants  qui  ne  reconnaîtraient  plus  à  leur  retour 
leur  petite  patrie,  après  sa  délivrance. 

Derrière  les  armées  qui  bousculent  l'ennemi,  des  équipes 
donc  vont  être  constituées  dans  chaque  armée  qui,  sous  la 
direction  d'officiers  supérieurs  du  génie,  choisis  de  préfé- 
rence parmi  les  hommes  qui  étaient  architectes  avant  la 
guerre,  s'occuperont  de  refaire  les  terres  habitables.  Ils 
reconstruiront  des  villages  provisoires,  avec  les  ruines  inom- 
mables  des  anciens.  Nos  poilus  y  pourront  trouver,  poxu- 
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cantonner,  des  abris.  Demain,  les  habitants  revenus  pour- 
ront avoir  au  moins  l'illusion  de  reprendre  leur  vie  ancienne 
et  ils  auront  plus  de  courage  pour  se  remettre  à  leurs  pai- 
sibles travaux  d'autrefois.  Ainsi  nos  poilus  se  font  cons- 
tructeurs de  villages  :  ils  recréent  les  cités  ;  ils  rétablissent 
le  cours  normal  des  eaux  ;  ils  rendent  la  vie  à  la  terre  der- 
rière les  pas  d'un  ennemi  qui  n'a  répandu  que  la  mort.  Ils 
rétablissent  la  liaison  du  passé  à  l'avenir  ;  ils  guérissent  les 
plaies  des  terres  et  les  blessures  des  villes,  après  les  avoir 
délivrées  ;  ils  rendent  sa  physionomie  à  la  patrie  sauvée.  Tel 
est  le  formidable  contraste  qui  s'établit  entre  les  deux 
armées  en  p'ésence,  pour  faire  apparaître  dans  un  raccourci 
tout  le  sens  de  l'épouvantable  catastrophe  qu'est  cette  guerre 
de  la  civilisaiion  contre  une  barbarie  prodigieuse  organisée. 


c§<»  erg»  <=go  «g» 
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i3).  Dans  cette  intéressante,  plaquette,  le  lecteur  trouvera, 
entre  autres,  les  lois  et  décrets  qui  concernent  l'installation, 
le  régime  administratif  et  l'agranaissement  de  ce  port  italien, 
ainsi  que  le  règlement  pour  le  service  de  pilotage,  les 
tarifs,  etc. 

-wv^  Le  décret  du  3  mai  1918,  fixant  au  i"  août  1918  la 
date  à  partir  de  laquelle  les  monnaies  divisionnaires  d'argent 
à  l'efligie  de  Napoléon  III  laurée  cesseront  d'avoir  cours,  a 

f)révu  par  son  article  4  qu'un  décret  ultérieur  déterminera 
es  conditions  dans  lesquelles  sera  elfectué  le  retrait  des 
pièces  détenues  par  les  habitants  des  régions  qui  étaient 
occupées  par  l'eimemi  à  l'expiration  du  délai  accordé. 


Le  ministre  des  Finances  a  fait  voter  par  la  Chambre  le 
projet  de  loi  sur  le  nouvel  emprunt  français.  Cet  emprunt  sera 
comme  le  précédent  du  type  4  0/0,  exempt  d'impôts  et  incon- 
vertible pendant  viugt-cinq  ans.  Le  taux  d'émission  et  la  date 
de  la  souscription  seront  fixés  par  un  décret  ultérieur. 

Les  facilites  attribuées  aux  souscripteurs  sont  beaucoup 
plus  étendues  que  lors  des  emprunts  n'-éré'l'^Tils.  dehors 
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Tng  (Berlin),  le  professeur  Conrad  Bomhak 
parle  ainsi  des  perspectives  de  l'après-guerre  pour  les  Alle- 
mands : 

<;  Les  espérances  exagérées  que  l'on  avait  fondées  sur  la 
paix  avec  l'Ukraine  ne  se  sont  pas  réalisées.  Tant  que  la 
guerre  durera  et  que  les  Dardanelles  seront  fermées,  l'Ukraine 
et  la  Roumanie  sont  forcées  de  nous  vendre  leurs  produits , 
ceux  qu'elles  ne  consomment  pas  elles-mêmes,  car  elles  n'ont 
pas  d'autres  preneurs  ;  mais  cela  changera  après  la  paix.  La 
concurrence  des  puissances  de  l'Ouest  se  fera  sentir  dans  les 
pays  d'exportation  du  Sud-Est.  Notre  situation  géographique 
ne  nous  est  d'aucun  avantage,  car  tout  le  monde  sait  que  la 
voie  maritime  est  toujours  plus  proche  que  la  voie  terrestre. 
Donc,  la  paix  ne  peut  rien  nous  apporter  de  ce  côté.  Il  nous 
faut  compter  avec  le  besoin,  et  non  pas  espérer  le  retour  de 
l'âge  d'or  du  passé.  » 

Notre  éminent  collaborateur  M.  Etienne  Verdier,  secré- 
taire de  la  Chambre  de  commerce  française  de  Naples  et 
professeur  à  l'Institut  commercial  de  Naples,  vient  de  publier 
une  étude  très  précise  et  documentée  sur  le  Port  de  Naples 
(Stabilimente  tipografico  N.  Jovene,  Piazza  Trinita  Maggiore, 


•xj^tx^urs  pour 

ïvement  de  leurs  bagages,  la  Cbrapagnie  des  Chemins 
de  fer  P.-L.-M.  appelle  l  attention  sur  les  facilités  qui  sont 
offertes  pour  la  livraison  à  domicile  des  bagages  par  la 
Société  des  Voyages  Duchemin  dans  les  dix  premiers  arron- 
dissements de  Paris  ainsi  que  dans  les  i6«  et  ij»  arrondisse- 
ments. 

MM.  les  voyageurs  désirant  en  profiter  doivent  en  faire  la 
déclaration  au  départ  au  moment  de  l'enregistrement  ppur 
que  leurs  colis  soient  étiquetés  en  conséquence. 

A  l'arrivée  à  Paris,  les  bulletins  de  bagages  doivent  être 
remis  au  bureau  spécial  des  Voyages  Duchemin,  situé  dans 
la  salle  d'arrivée,  où  seront  donnés  tous  les  renseignements 
nécessaires. 


Pendant  la  période  du  18  septembre  inclus  au  14  octobre 
inclus,  les  trains  directs  I2058,  12062,  12922  et  12930  ne  pren- 
nent, en  2*  et  3"  classes,  que  les  voyageurs  effectuant  un 
parcours  minimum  de  200  km.,  au  lieu  de  100  ou  i5o  km. 

11  n'est,  toutefois,  rien  changé  aux  conditions  d'admission, 
dans  ces  trains,  des  voyageurs  munis  de  billets  directs,  à 
destination  ou  en  provenance  des  lignes  transversales. 

Pour  plus  amples  renseignements,  prière  de  consulter  la 
gare  de  départ. 

 Le  Gérant  :  R.  Steinhhil. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  i5  Octobre  1918. 
La   situation  militaire* 

TANDIS  que  l'ennemi  est  tenu  en  éveil  sur  tout  le 
front,  la  pression  s'est  accentuée  en  France  sur 
deuxjtoints.  D'une  part,  les  Srégions  de  Saint- 
Quentin  et  ae*  Cambrai  sont  le  théâtre  de  luttes  achar- 
nées. D'autre  part,  l'armée  Gouraud  qui  avait,  un  certain 
temps,  collaboré  vers  l'est  avec  les  Américains  opérant 
dans  la  Woëvre,  s'est  subitement  tournée  vers  l'est  et  a 
en  quelques  instants  dégagé  Reims.  Cette  vieille  ville  qui 
occupe  une  place  unique  djns  l'histoire  de  France,  a  trop 
longtemps  excité  la  convoitise  d'un  ennemi  qui  a  essayé 
par  tous  les  moyens  d'en  détruire  la  cathédrale  et  tous 
ses  précieux  souvenirs  du  passé.  Il  n'a  pas  pu  la  prendre 
et  s'en  voit  aujourd'hui  refoulé  pour  toujours. 

Les  derniers  jours,  l'ennemi  a  accentué  ses  efforts  sur 
ces  deux  points,  où  il  se  sent  le  plus  menacé  :  au  nord  de 
Saint-Quentin  et  en  Champagne.  Cette  résistance,  d'ail- 
leurs prévue,  doit  lui  assurer  la  possibilité  de  retirer  de 
la  poche  de  Laon  tout  le  matériel  qu'il  y  a  accumulé 
depuis  quatre  ans.  Il  doit  compter  avec  une  retraite  géné- 
rale que  des  replis  sur  plusieurs  points  du  front  ont  an- 
noncée depuis  quelques  jours. 

Si  le  front  bulgare  s'est  éteint  subitement  à  la  suite  de 
la  capitulation,  l'Albanie  vient  de  nouveau  d'attirer  l'at- 
tention. Les  forces  françaises  et  italiennes  y  poursuivent 
les  Austro-Allemands,  qui  s'en  retirent  à  la  hâte  et  en 
désordre.  En  même  temps  l'armée  serbe  libère  son  pays  et 
chasse  les  Autrichiens  devant  elle  vers  Nich. 

En  Syrie,  les  opérations  du  général  Allenby  se  conti- 
nuent avec  le  meilleur  succès.  Une  division  navale  fran- 
çaise vient  d'occuper  le  port  de  Beyrouth,  oii  la  popula- 
tion lui  a  fait  une  réception  enthousiaste. 

Nos  trois  ennemis  paraissent  aujourd'hui  à  bout  de 
force.  Déjà  les  hommes  renseignés  pourraient  peut-être 
fixer  le  moment  probable  de  l'épuisement  total  d'une 
façon  approximative  :  autant  de  jours  pour  la  Turquie 
que  de  semaines  pour  l'Autriche  et  de  mois  pour  l'Alle- 
magne... 

La   démocratisation    de  l'Allemagne. 

LE  rideau  du  nouvel  acte  est  levé  :  la  comédie  con- 
tinue. Le  prince  Max  de  Bade  a  inauguré  le  régime 
parlementaire  dans  l'empire  de  Guillaume  II. 
«  Il  y  a  un  quart  de  siècle  que  le  4  mai  1891,  dit  la 
Gazette  du  Rhin  et  de  West-phalie,  l'empereur  Guil- 
laume n  s'écriait  à  Dusseldorff  :  //  n'y  a  qu'un  seul 
maître  dans  VEmpire  et  ce  maître,  c'est  moi.  Le  jeune 
kaiser  était  alors  tout  pénétré  de  la  puissance  que  Bis- 
marck avait  créée  pour  les  Hohenzollern.  En  ces  vingt- 
sept  années,  bien  des  choses  ont  changé.  » 

En  effet  le  kaiser,  qui  avait  refusé  de  laisser  mettre  au 
fronton  du  Reichstag  cette  inscription  «  Au  peuple  alle- 
mand »,  se  voit  obligé  de  nommer  un  chancelier  qui  invo- 


que un  programme  dont  il  est  convenu  avec  la  majorité 
de  l'assemblée  et  qui  déclare  s'appuyer  sur  la  volonté  du 
parlement. 

Demain  cependant  on  pourra  revenir  à  l'ancienne  mé- 
thode puisqu'aucune  loi,  aucune  modification  de  la  Cons- 
titution de  l'empire  rte  garantit  la  durée  du  nouveau 
régime. 

D'ailleurs  l'intention  de  s'en  tenir  aux  apparences  est 
trop  visible  pour  que  les  alliés  attachent  de  l'importance 
à  ces  naïves  protestations  démocratiques  d'un  prince  ap- 
pelé au  trône.  Certes,  le  prince  Max  a  invoqué  le  pro- 
gramme de  la  majorité;  mais  où  faut-il  le  chercher,  ce 
programme?  Est-ce  dans  le  Vorwaerts  ou  dans  le  Berli- 
ner  Tageblatt,  qui  ont  prétendu  pouvoir  le  donner  à  leurs 
lecteurs?  N'était-ce  pas  à  la  tribune  du  Reichstag  qu'il 
devait  être  développé  comme  cela  se  fait  dans  le  monde 
entier  sous  le  régime  parlementaire? 

Comme  programme,  le  discours  du  prince  Max  est 
bien  maigre  et  équivoque,  sans  parler  des  falsifications 
intentionnelles  que  lui  a  fait  subir  l'agence  Wolfî,  comme 
pour  la  question  d'Alsace-Lorraine.  Il  aurait  pu  être  pré- 
cisé par  la  discussion  si  l'assemblée  elle-même  n'y  avait 
pas  renoncé  en  s'ajournant. 

Vraiment  il  n'y  a  là  que  des  apparences  destinées  à 
nous  tromper.  N'est-ce  pas  aussi  le  but  de  ces  paroles 
astucieuses  qui  sont  une  condamnation  formelle  des  autres 
chanceliers  et  par  lesquelles  le  prince  Max  annonce  que 
lui  et'le  nouveau  gouvernement  respecteront  avec  loyauté 
les  engagements  qu'ils  prendront. 

La    demande    d'armistice   et   de   paix.  ' 

UN  semblant  de  démocratisation,  avec,  comme  pen- 
dant, un  projet  de  fédéralisation  de  l' Autriche- 
Hongrie  était  nécessaire  pour  faire  la  proposition 
que  l'on  prévoyait  de  notre  côté  depuis  quelque  temj5s, 
mais  qu'on  n'attendait  pas  pour  un  jour  aussi  proche. 

La  défaite  de  la  Turquie,  la  capitulation  de  la  Bulga- 
rie, suivie  immédiatement  par  l'abdication  de  son  roi  félon 
(fils  de  saint  Louis,  allié  aux  Turcs,  descendant  de 
Louis  XIV,  vassal  de  l'Allemagne!),  la  famine  et  les 
troubles  intérieurs  en  Autriche-Hongrie,  la  crise  du  moral 
en  Allemagne,  voilà  ce  qui  est  venu  se  joindre  aux  échecs 
militaires  continuels  sur  le  front  occidental.  L'armée  alle- 
mande est  contrainte  à  abandonner  les  départements 
envahis  et  la  Belgique  sous  la  pression  des  alliés  qui  la 
poursuivent  et  la  talonnent. 

C'est  à  ce  moment  que  l'Allemagne  a  eu  recours  à  une 
nouvelle  ruse  :  elle  a  fait  d'une  nécessité  militaire  une 
vertu  diplomatique.  Si,  à  la  suite  d'un  armistice,  elle  était 
préservée  d'un  désastre,  elle  pourrait  ramener  tranquille- 
ment ses  troupes  sur  un  front  raccourci;  qu'elle  fortifierait 
solidement.  Elle  disposerait  ainsi,  lors  des  pourparlers 
de  paix,  d'une  armée  dont  elle  pourrait  encore  menacer 
l'Entente. 

Aussi  l'opinion  a-t-elle  été  unanime  en  France  comme 
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à  l'étranger.  Nous  avons  vu  dans  la  démarche  du  prince 
Max  l'aveu  de  la  défaite  et  la  suprême  tentative  d'échap- 
per à  la  justice.  Mais,  comme  nos  lecteurs  s'en  convain- 
cront par  les  extraits  qu'ils  trouveront  plus  loin,  pas  une 
voix  'ne  s'est  élevée  pour  déclarer  possible  d'accepter 
l'offre  allemande. 

Le  piège  a  été  éventé.  Nous  attendons  avec  confiance 
la  réponse  du  président  Wilson  et  des  gouvernements 
allié§/ 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

2  octobre  1918  : 

■v^»^  Importants  résultats  dans  la  région  de  Saint-Quentin. 
Nous  avons  pénétré  dans  la  ville  et  atteint  le  canal  entre  le 
Tronquoy  et  Rouvroy. 

Sur  le  front  de  la  Vesle,  les  Allemands,  contraints  d'aban- 
donner les  plateaux  entre  l'Aisne  et  la  région  de  Reims,  se 
sont  repliés  sur  toute  la  ligne. 

L'armée  Gouraud  a  atteint  les  abords  sud  de  Challe- 

RANGE.  ^ 

Front  britannîmie  Saint-Quentin-Cambrai  :  à  l'extrême 
droite  avance  à  l'est  de  Levergies;  prise  de  Joncourt,  d'Es- 
trées  et  des  hauteurs  au  sud  du  Catelet.  Au  centre,  combats 
acharnés  à  Crèvecœur  et  à  Rumilly.  Sur  la  gauche,  avance  à 
l'est  de  Tilloy  et  aux  environs  de  Blécourt. 
L'ennemi  a  incendié  Cambrai. 

-v-wv^  Avance  des  troupes  belges  et  françaises  dans  la  direc- 
tion d'Hoglede  et  de  Roulers.  Les  Britanniques  ont  franchi 
la  Lys  entre  Kervicq  et  Comines. 

3  octobre  1918  : 

,v^^  Le  butin  pris  par  les  armées  alliées  en  France  et  en 
Belgique  du  i»''  au  3o  septembre  s'élève  à  2.844  officiers, 
120.192  hommes,  1.600  canons,  plus  de  xo.ooo  mitrailleuses. 

.^^.w  L'ennemi  a  été  rejeté  de  Saint-Quentin.  Nouveaux 
avantages  entre  1' Aisne  et  la  Vesle. 

^/v^  Combats  violents  de  l'armée  britannique  à  Sequehart, 
Crèvecœur  et  Rumilly.' 

L'ennemi  bat  en  retraite  sur  un  large  front  au  sud  et  au 
nord  du  canal  de  la  Bassée. 

■^^^  Avance  importante  de  l'armée  belge  dans  la  direction 
de  Menin;  prise  de  Gheluwe. 

La  ville  de  Damas  est  occupée  par  les  troupes 
anglaises. 

D'après  les  services  de  propagande  allemands,  il 
s'agit  maintenant  de  conserver  une  portion  suffisante  du 
glacis  allemand  en  Belgique  et  en  France  pour  que  la 
patrie  allemande  reste  à  l'abri. 

■w^/v^  Au  moment  de  la  suspension  des  hostilités,  les  Serbes 
tenaient  la  ligne  de  la  montagne  Obosna,  dans  Malelhe- 
Tznikamen,  au  nord  du  Tzreve-Selo,  la  frontière  bulgare 
avec  Tzar-Vrhstratzine.  , 

4  octobre  igi8  : 

Dans  la  région  de  Saint-Quentin,  combats  violents 
entre  Lesdins  et  Sequehart.  Progrès  à  l'est  de  Saint-Quentin 
et  dans  le  faubourg  de  l'Isle. 

Au  nord-est  de  Reims,  nous  avons  enlevé  Cormicy  et  bor- 
dons le  canal  entre  Concevreux  et  la  Neuvillette. 

Nous  avons  élargi  nos  prises  dans  la  région  au  nord  de 
Somme-Py.  Prise  du  Blanc-Mont  et  de  la  ferme -Médéah. 

En  Albanie  les  troupes  italiennes  ont  commencé  une 
avance  énergique  entre  la  mer  et  l'Osum.  Les  avant-gardes 
s'approchent  de  Bérat. 

■^'^  Depuis  Lens  jusqu'à  Armentières,  l'ennemi  évacue 
ses  positions  fortement  organisées. 

Attaque  anglaise  au  nord  de  Saiîjt-Quentin  depuis  Seque- 
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hart  jusqu'au  canal  de  Bony.  L'ennemi  a  été  chassé  de  Lens. 
Les  troupes  britanniques  ont  occupé  Armentières. 

Avance  de  l'armée  belge  à  l'ouest  d  e  Roulers. 

3  octobre  1918  : 

.v«^  Au  nord  de  Saint-Quentin,  prise  du  Chardon- Vert,  au 
sud  de  Sequehart,  de  Lesdins  et  de  Morcourt. 

En  Champagne,  sérieux  avantages.  Nous  avons  poussé 
jusqu'à  l'Arnes  et  pris  pied  sur  le  plateau  d'Orfeuil. 

-M»^  Au  nord  de  la  Scarpe,  les  Anglais  ont  atteint  la  ligne 
générale  Vendin,  Wingles,  Fournes-en-Weppes,  Houplines. 

Le  repli  de  l'ennemi  se  poursuit  dans  le  secteur  Lens- 
Armentières. 

L'action  de  l'armée  belge  dans  les  derniers  jours  a 
complètement  dégagé  Ypres  et  Dixmude  et  a  permis  d'oc- 
cuper le  cours  de  la  Lys  d' Armentières,  à  Vervicq. 

6  octobre  1918  : 

«^■v^  Au  nord  de  Saint-Quentin,  l'ennemi  se  défend  pied  à 
pied. 

Les  victorieuses  attaques  menées  depuis  plusieurs  jours 
par  nos  troupes,  en  collaboration  avec  des  forces  américaines, 
sur  le  front  de  la  Vesle  et  sur  le  front  de  Champagne,  ont 
contraint  l'ennemi  à  un  repli  général  vers  la  Suippe  et  vers 
l'Arnes.  La  ville  de  Reims  est  dégagée.  Le  fort  de  Briment  et 
le  massif  de  Moronvillers  sont  en  notre  pouvoir.  Nous  tenons 
l'Arnes  sur  tout  son  cours. 

.N/vN/v  En  Albanie,  les  forces  alliées  rejettent  les  Austro- 
Allemands  vers  le  nord  au  delà  du  confluent  du  Skumbi  et 
du  Langatiza. 

^^v/v^  En  Palestine,  depuis  le  début  de  nos  opérations,  le 
18  septembre,  nous  avons  fait  plus  de  70.000  prisonniers  et 
pris  35o  canons,  en  dehors  des  8.000  prisonniers  réclamés  par 
l'armée  arabe. 

Au  nord  de  Saint-Quentin,  sérieux  progrès  de  l'armée 
britannique  dans  le  voisinage  de  Montbrehain  et  de  Beaure- 
voir. 

L'ennemi  évacue  le  plateau  de  la  Terrière,  dans  la  boucle 
du  canal  de  I'Escaut,  entre  le  Catelet  et  Crèvecœur. 

Actions  locales  italiennes  et  britanniques  dans  la  zone 
du  Tonale,  sur  le  plateau  d'Asiago  et  au  nord  du  Grappa. 

7  octobre  igi8  ■■ 

ry,^  Reims  est  complètement  délivré,  et  nous  progressons 
au  nord  de  la  Suippe  malgré  la  vive  résistance  de  1  ennemi. 
Ce  dernier  est  contraint  de  se  retirer  en  désordre. 

Au  nord  de  Saint-Quentin,  la  bataille  a  continué  tout  le 
jour  entre  Morcourt  et  Sequehart. 

~»/v»  Au  nord  de  I'Ailette,  des  unités  italiennes  ont  conquis 
des  tranchées  solidement  tenues  par  l'ennemi,  à  la  hauteur  de 
la  Croix-sans-Tête  et  de  la  ferme  du  Metz. 

■N/*^  Violents  combats  sur  le  front  britannique  à  Montbre- 
hain et  à  Beaurevoir.  Prise  d'Aubencheul-au-Bois. 

-v^^  Les  troupes  franco-serbes  s'emparent  de  Vranjb  et  de 
Dibra. 

8  octobre  1918  : 

Au  nord  de  Saint-Quentin,  nombreuses  tentatives 
ennemies  pour  nous  rejeter  des  positions  conquises. 

Sur  le  front  de  la  Suippe,  les  Allemands  s'efforcent,  sans 
succès,  d'arrêter  notre  avance.  Nos  détachements  ont  forcé  en 
deux  endroits  le  passage  de  la  Suippe  dans  la  région  d'Au- 
ménoncourt-le-Petit.  Nous  nous  sommes  emparés  de  Berry- 
au-Bac. 

Dans  les  Balkans,  les  forces  autrichiennes  se  replient 
en  désordre  sur  Nich.  Les  forces  alliées  continuent  à  pro- 
gresser au  delà  de  Dibra. 

Une  division  navale  française  est  entrée  dans  le  port 
de  Bey-routh.  L'enthousiasme  de  la  population  est  indes- 
criptible. 

-ow*  LTn  ballon  captif  suisse  est  incendié  par  un  aviateur 
allemand.  Son  passager  a  été  tué. 

Au  traoers  des  frontières. 

2  octobre  1918  : 

M.  Politis,  ministre  des  Affaires  étrangères  de  Grèce, 
télégraphie  à  M.  Clemenceau  la  vive  reconnaissance  de  la 
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nation  grecque  pour  l'aide  puissante  que  la  France  a  bien 
voulu  lui  accorder  pour  reconquérir  sa  liberté  politique. 

3  octobre  igi8  : 

.w*<v».  A  la  Chambre  des  députés  autrichienne,  le  comte 
HussAREK  déclare  que  ce  n'est  pas  l'épée  qui  peut  donner  à 
toute  l'humanité  les  garanties  sûres  et  pacifiques  pour  les 
possibilités  d'existence  de  tous  les  peuples. 

■s^s^  La  Pologne  négocie  sur  un  pied  d'égalité  avec  les 
empires  centraux  et  est  sur  le  point  de  devenir  un  facteur 
indépendant  dans  la  politique  européenne. 

v»<wv  Le  cabinet  turc  a  décidé  d'adhérer  à  l'alliance  des 
empires  centraux  en  toute  circonstance.  • 

6  octobre  igi8  : 

■s^s^  L'Allemagne,  1' Autriche  et  la  Turquie,  s'adressant 
au  président  Wilson,  demandent  un  armistice  et  proposent 
d'engager  immédiatement  des  négociations  de  paix. 

D'après  les  premiers  télégrammes  de  Berlin,  les  conditions 
de  paix  allemandes  formulées  par  le  chancelier  au  Reichstag 
seraient  :  la  restauration  de  la  Belgique  ;  une  entente  com- 
mune pour  décider  de  l'autonomie  de  1' Alsace-Lorraine  ; 
un  plébiscite  dans  les  territoires  russes  pour  leur  entrée  dans 
la  Société  des  nations. 

y  octobre  iQi8  : 

Texte  de  la  note  allemande  au  président  "Wilson  : 


Le  gouvernement  allemand  prie  le  président  des  Etats-  Unis 
d Amérique  de  prendre  en  main  la  cause  de  la  paix,  d'en 
informer  tous  les  Etats  belligérants  et  de  les  inviter  à  envoyer 
des  plénipotentiaires  pour  ouvrir  des  négociations. 

Le  gouvernement  allemand  prend  pour  base  de  ses  négocia- 
tions le  programme  élaboré  dans  le  message  adressé  au  Con- 
grès, du  6  janvier  igi8,  par  le  président  des  Etats-Unis 
d'Amérique  et  dans  ses  déclarations  ultérieures,  en  particulier 
dans  le  discours  du  septembre  igi8  pour  éviter  que  l'effu- 
sion de  sang  se  continue. 

Le  gouvernement  allemand  demande  la  conclusion  immé- 
diate d'un  armistice  général  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les 
airs. 

Signé  :  Max  de  Bade. 

•ww  Le  premier  communiqué  allemand  sur  le  discours  du 
chancelier  était  faux  :  il  n'y  était  pas  question  d'une  entente 
commune  au  sujet  de  l'Alsace-Lorraine. 

Le  prince  Max  de  Bade  a  dit  : 

Tai  fait  cette  démarche  dans  la  voie  de  la  délivrance  non 
seulement  de  V Allemagne  et  de  ses  alliés,  mais  de  toute  l'hu- 
manité, parce  que  je  crois  que  les  idées  au  sujet  du  bonheur 
futur  des  peuples  qu'expose  M.  Wilson  sont  complètement  en 
harmonie  avec  les  idées  générales  qui  sont  celles  non  seulement 
du  nouveau  gouvernement  allemand,  mais  aussi  de  la  très 
grosse  majorité  de  notre  peuple...  L'essentiel,  à  mes  yeux,  est 
que  ces  obligations  soient  respectées  et  reconnues  par  tous  les 
intéressés  avec  la  même  loyauté  comme  étant  impératives, 
comme  cela  est  le  cas  pour  moi  et  pour  les  autres  membres  du 
nouveau  gouvernement  (sic)...  Quelque  résultat  qu'ait  cet  acte. 
Je  sais  qu'il  trouvera  une  Allemagne  fermement  résolue  et 
unanime,  aussi  bien  pour  une  paix  honnête,  se  refusant  à 
toute  atteinte  égoïste  aux  droits  d'autrui,  que  pour  la  lutte 
finale  (Applaudissements),  à  la  vie,  à  la  mort,  à  laquelle 
notre  peuple  serait  contraint,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  si 
la  réponse  à  notre  offre  des  puissances  en  guerre  avec  nous 
devait  être  dictée  par  la  volonté  de  nous  anéantir. 

Le  Reichstag  s'ajourne  sans  discussion. 
Le  Berliner  Tageblatt  publie  le  programme  de  la  majorité 
du  Reichstag. 

L'étranger  citez  lui. 

3  octobre  igi8  : 

■^.-^  En  Allemagne  tous  les  secrétaires  d'Etat  ont  mis  leur 

f»ortefeuille  à  la  disposition  du  kaiser.  On  désigne  comme 
uturs  chanceliers  Fehreubach,  Soif,  von  Payer  et  le 
prince  Max  de  Bade.  L'empereur  a  accepté  la  démission  de 
von  Hintze. 

Le  parti  social-démocrate  bulgare  déclare  qu'il  appuie 


très  énergiquement  la  demande  d'armistice  et  de  paix  faite 
par  le  gouvernement. 

4  octobre  igi8  : 


Le  prince  Max  de  Bade  est  nommé  chancelier  de  l'em- 
pire allemand. 

D'après  le  Vorwaerts,  le  nouveau  gouvernement  considé- 
rera comme  sa  tâche  de  rendre  au  monde  et  au  peuple  alle- 
mand une  paix  durable,  de  permettre  le  désarmement 
général,  d'assurer  la  liberté  économi(^ue  et  politique  des 
peuples  et  d'empêcher  la  guerre  économique  après  la  paix. 

Le  Sobranié  ajourne  ses  séances  et  prouve  ainsi  son 
accord  avec  le  gouvernement  bulgare. 

5  octobre  igi8  ■■ 

■x-vw  Le  roi  Ferdinand  de  Bulgarie  a  abdiqué  en  faveur  de 
son  fils  Boris. 

.vwv  Scènes  tumultueuses  à  la  Chambre  autrichienne.  Le 
député  tchèque  Kalina  s'écrie  :  A  bas  l'Allemagne  !  à  bas  le 
kaiser  !  Combattre  aux  côtés  de  l'Allemagne,  c'est  la  ruine  de 
l'Autriche. 

6  octobre  igi8  : 

Le  roi  Boris  III  de  Bulgî^rie  signe  la  démobilisation 
de  l'armée  bulgare. 

7  octobre  igi8  : 

M.  Malinof  déclare  au  Sobranié  qu'une  bonne  part  du 
mal  est  due  au  fait  que  la  Bulgarie  n'a  pas  été  secourue  à 
temps  par  ses  alliés.  Q 

8  octobre  igi8  : 

^.s.^  La  Bulgarie  expulse  les  ressortissants  des  empires 
centraux. 

,v^^  L'ancien  secrétaire  d'Etat  aux  Affaires  étrangères,  von 
Hintze,  remplacé  par  le  D"^  Solf,  est  nommé  chef  du  cabinet 
civil  du  kaiser. 

Le  vice-amiral  von  Mann,  remplace  von  Cappelle  à  l'Of- 
fice impérial  de  la  marine. 


Correspondance   entre  nos  lecteurs. 


1.  —  M.  J.  Jean  Bartolotte,  via  Maggiore,  i8,  à  Bologne 
(Italie),  désire  correspondre  en  italien  et  en  français  avec  des 
jeunes  gens  de  son  âge  (i6  ans),  de  quelque  pays  qu'ils 
soient. 

2.  —  On  désire  correspondre  régulièrement  en  langue  fran- 
çaise et  anglaise  avec  un  Américain,  professeur  ou  artiste. 
Ecrire  à  M.  Carrère,  4,  rue  Victor-Duruy,  Paris  {XV'). 

3.  —  M.  Renaud  Seveso,  via  Brambilla,  43,  Como  (Italie), 
(17  ans),  désire  correspondre  en  italien  et  en  français  avec 
des  jeunes  gens  de  son  âge,  français  ou  belges. 

^.  —  M"®  Cornélia  Bortolotte,  via  Maggiore,  18,  Bologna 
(Italie),  désire  correspondre  en  italien  et  en  français  avec  des 
jeunes  filles  de  son  âge  (18  ans),  de  quelque  pays  qu  elles 
soient. 

5.  _  M"«  Caporali  Aima,  Inori  Porta  S.  Marco,  61,  Pistoia 
(ItaUa),  désire  correspondre  en  italien  et  en  français  avec  des 
jeunes  filles  de  son  âge  (16  ans). 

6.  —  M"*^  Pia  Marconi  (de  i5  ans)  et  ses  sœurs  Polimnia 
(de  '20  ans)  et  Paola  (de  18),  et  son  frère  Pico  (de  i5),  via 
Regasto  San  Zeno,  26,  Verona  (Italia)  désirent  correspondre 
en  italien  et  en  français  avec  des  jeunes  filles  et  jeunes  gens 
de  leur  âge,  de  quelque  pays  qu'ils  soient. 
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Revue  de   la  presse. 

La  demande  d'armistice. 


Des  Austro-Allemands,  suivis  du  chien  couchant  turc, 
font  une  demande  et  une  proposition,  dit  Paris-Midi. 

La  demande:    cessation    immédiate   des  hostilités; 
l'offre  :  négocier  les  clauses  éventuelles  de  la  paix. 

En  lisant  à  son  réveil  la  nouvelle  sensationnelle  du 
jour,  le  lecteur  se  trouve  donc  en  présence  de  deux 
ordres  de  faits  :  l'un,  positif,  immédiat,  qui  consiste  à 
arrêter  net  la  victoire  en  marche;  l'autre,  éventuel, 
liypothétique,  incertain,  car  la  guerre,  aussi  bien  que  la 
paix,  peuvent  sortir  des  négociations  où  les  Allemands 
voudraient  nous  engager  dans  des  conditions  telles  qu'en 
toutes  hypothèses,  étant  donnés  l'état  actuel  du  conflit  et 
la  situation  des  belligérants,  ces  conditions  ne  peuvent 
que  leur  être  favorables. 

Au  pis  aller,  les  Boches,  quelque  peu  meurtris  et  humi- 
liés, ne  se  retireraient  de  leur  vaste  crime  qu'avec  la 
courte  honte  de  n'en  avoir  point  retiré  tous  les  profits. 
Leur  aigle  aurait  laissé  des  plumes;  bec  et  ongle  lui  res- 
teraient. Mais  la  manœuvre,  si  elle  réussissait,  pourrait 
être  beaucoup  plus  profitable  à  nos  ennemis,  soit  pour 
la  paix,  soit  pour  la  guerre. 

Il  y  a  trop  de  soafirances  accumulées,  trop  de  martyrs, 
trop  d'intérêts  humains  engagés  dans  cette  guerre,  pour 
que  la  paix  sacrée,  à  laquelle  nous  aspirons  tous,  ne  soit 
que  la  déception  de  notre  idéal,  la  duperie  de  nos  inté- 
rêts, la  faillite  de  nos  terribles  efforts. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  pas  citer  ce  mot  que  j'ai  entendu 
prononcer  tout  à  l'heure  en  venant  au  journal,  par  une 
dame  de  la  Halle,  en  train  de  poursuivre  un  soliloque, 
tout  en  montant  son  tas  de  salades  : 
—  On  leur  en  f  de  la  paix  ! . . . 

C'est  qu'il  ne  s'agit  point  de  paix  en  ce  moment.  Mais 
d'armistice.  L'éventualité  est  purement  militaire.  Si  les 
centraux  sont  sincères,  ils  devront  faire  comme  la  Bul- 
garie :  accepter  la  capitulation  générale  que  leur  pro- 
posera Foch.  Sinon,  la  guerx'e  continuera,  comme  le  dit 
un  journal  cité  plus  loin. 

L'offensive  du  géuéralissiuie  de  la  paix  que  s'est  donné 
le  kaiser,  ne  réussira  pas  mieux  que  les  autres.  L'opi- 
nion de  l'Entente  est  trop  vigilante  et  trop  avertie. 

La  voie  de  la  paix  n'est  pas  moins  ouverte.  L'initiative 
des  Germains  nous  montre  leur  ébranlement,  et  ce  signe 
nous  montre  aussi,  avec  évidence,  que  cette  paix  de  la 
renaissance  humaine  que  nous  voulons,  passera  par 
l'avenue  de  la  Grande- Armée  des  peuples  civilisés. 

M.  Adrien  Veber  (France  Libre)  traduit  avec  ardeur 
les  sentiments  qu'auront  éprouvés  ce  matin  tous  les  cœurs 
patriotes  : 

«  Pas  de  commentaires  »  !  commandent  la  prudence  et 


aussi  la  vérité.  Cependant,  mon  cœur  de  Français  et  de 
Lorrain  éclaterait  si  je  ne  pouvais  clamer  avec  nos  ancê- 
tres de  la  Révolution  française  qu'on  ne  parlemente  pas 
avec  l'ennemi  tant  qu'il  occupe  un  pouce  du  territoire 
national  ;  si  nous  ne  pouvions  crier  avec  les  Trade-Unions 
anglaises  qu'on  ne  parle  pas  de  paix  ou  d'armistice  tant 
que  la  France  et  la  Belgique  seront  occupées. 

Mon  cœur  de  Lorrain  ajoute  que  l'Alsace-Lorraine 
devrait  aussi  être  évacuée  et  occupée  sinon  par  des  régi- 
ments français,  du  moins  provisoirement  j)ar  des  troupes 
américaines. 

Le  premier  sentiment  des  Français,  en  se  réveillant  ce 
matin,  sera  une  immense  sensation  de  soulagement.  Il 
leur  semblera  qu'une  pierre  oppressante  leur  est  enlevée 
de  la  poitrine.  Mais  tout  aussitôt  ils  se  demanderont  s'il 
n'y  a  pas  de  pièges  tendus.  Beaucoup  pleureront,  ne 
croyant  pas  au  bonheur  de  la  paix,  qu'ils  ne  veulent  que 
victorieuse. 

Si  la  demande  d'armistice  et  donc  de  paix  des  Centraux 
est  sincère,  qu'ils  donnent  d'abord  les  preuves  de  leur 
loyauté  !  Tel  sera  le  cri  unanime  de  la  France. 

Le  Petit  Parisien  estime  que,  pour  comprendi^e  le  geste 
de  la  Quadruplice,  il  faut  le  «  situer  »  dans  l'histoire  : 

Cette  situation  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Si 
l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie  et  la  Turquie  n'ont  pas 
subi  la  défaite  dernière,  elles  avaient  senti  tout  le  poids 
des  armées  alliées,  la  puissance  de  l'intervention  améri- 
caine et  se  rendaient  compte  que  désormais  elles  rou- 
laient méthodiquement  à  l'abîme,  sans  recours  ni  répit 
I  possibles.  Leur  manifestation  concertée  est  un  aveu 
collectif.  Dix  semaines  de  recul  caractérisé  sur  le  front 
occidental,  la  défection  bulgare  suivie  de  l'abdication 
caractéristique  de  Ferdinand  I"",  l'écrasement  et  la  des- 
truction de  l'armée  turque  de  Syrie,  la  menace  suspendue 
sur  Constantinople,  la  possibilité  d'un  réveil  roumain, 
tout  déterminait  Berlin  et  Vienne  à  faire  une  offre  en 
forme  avant  que  la  capitulation  ne  fut  obligatoire. 

Les  offres  de  paix  sont  équivoques  et  pleines  de  réti- 
cences. Elles  portent  la  marque  allemande  : 

La  démarche  des  Empires  centraux  doit  donc  être,  en 
soi,  accueillie  avec  circonspection,  parce  qu'elle  n'im- 
plique pas  adhésion  nette  et  entière  aux  propositions 
wilsoniennes.  Une  autre  question  se  pose  qui  ressort 
également  au  premier  plan  de  tout  le  programme  améri- 
cain. Avec  quelle  Allemagne,  avec  quelle  Autriche  peut- 
on  négocier?  Quelles  garanties  donnent-elles  de  par  leurs 
institutions?  Quelle  confiance  méritent  leurs  gouverne- 
ments? 

Ce  sont  tous  ces  problèmes  capitaux,  non  seulement 
pour  l'ouverture  des  négociations,  mais  encore  pour  la 
rédaction  éventuelle  de  l'acte  de  paix  que  l'Amérique  et 
les  puissances  alliées  ont  à  résoudre.  Il  ne  nous  appar- 
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tient  pas  de  les  trancher,  non  plus  que  d'énumérer  les 
gages  qui  pourront  être  réclamés  :  il  nous  suffit  pour 
aujourd'hui  de  les  évoquer. 

Malgré  tout,  un  grand  pas  est  accompli.  Les  Empires 
centraux  viennent  de  proclamer  devant  leurs  peuples  et 
devant  le  monde  qu'ils  ne  pouvaient  plus  poursuivre 
«  leur  guerre  ». 

Ont-ils  la  sincérité  du  désespoir?  se  demande  Gustave 
Téry  dans  l'Oeuvre  : 

Nous  attendions  cette  nouvelle.  Peut-être,  il  est  vrai, 
ne  l'attcndions-nous  pas  si  tôt;  'mais  depuis  quelques 
semaines  nous  étions  fixés,  comme  le  Destin,  et  le  Boche 
le  plus  infatué  de  pangermanisme  ne  pouvait  plus  se 
faire  illusion  sur  l'issue  de  la  lutte.  La  courte  et  bonne 
dépêche  qu'on  vient  de  lire  achève  de  nous  prouver  que 
cette  issue  sera  conforme  à  nos  espérances. 

Gai-dons-nous  de  croire  cependant  que  la  paix  est  déjà 
faite.  On  ne  manquera  pas  de  nous  dire  tout  à  l'heure 
qu'il  faut  encore  se  méfier  d'un  piège,  et,  à  certains 
égards,  on  aura  raison  de  nous  le  dire. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  même  si  les  Allemands 
ont  cette  fois  la  sincérité  du  désespoir,  nous  devons 
prendre  contre  eux,  à  tout  événement,  les  précautions 
que  nous  avons  prises  contre  les  Bulgares.  L'Entente, 
cela  va  de  soi,  ne  consentirait  à  l'armistice  qu'après  s'être 
bien  assurée  que  l'ennemi  ne  saurait  en  abuser. 

Gustave  Hervé  a  de  grands  tressaillements.  «  Ils  capi- 
tulent! s'écrie-t-il,  mais  sans  perdre  la  tête  et  en  se 
méfiant.  «  (La  Victoire)  : 

Oui,  mais  comme  ces  gens-là,  plusieurs  fois,  sur  le 
champ  de  bataille,  ont  fait  «  kamarade!  »  pour  dégrin- 
goler traîtreusement  nos  poilus  trop  confiants  qui  arri- 
vaient le.s  cueillir,  il  est  indispensable  que  nous  prenions 
des  précautions  contre  une  infâme  machination  toujours 
possible  de  la  part  des  cambrioleurs  de  la  Belgique,  des 
incendiaires  de  nos  villes  et  des  assassins  du  Lusitania. 

Quand  les  Bulgares  ont  été  à  bout,  ils  ont  envoyé  un 
parlementaire  à  Franchet  d'Espérey  pour  connaître  les 
conditions  militaires  de  l'armistice. 

Car  un  armistice  ne  s'accorde  pas  comme  cela,  étour- 
diment,  naïvement,  sans  prendre  des  précautions  et  des 
garanties  contre  celui  qui  le  sollicite. 

Les  vaincus  acceptent  en  principe  les  quatorze  c(^ndi- 
tions  de  paix  de  Wilson. 

Mais  le  seul  diplomate  possible,  pour  le  moment, 
s'appelle  le  maréchal  Foch. 

M.  René  d'Aral  (Gaulois)  précise  et  complète  cet  avis  : 

L'armistice  étant  avant  tout  une  question  d'ordi^e  mili- 
taire, il  appartient,  semble-t-il,  au  maréchal  Foch  d'en 
fixer  les  conditions.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  traiter 
l'Allemagne,  l'Autriche  et  la  Turquie  autrement  que 
nous  avons  traité  la  Bulgarie.  La  suspension  des  hosti- 
lités implique  au  préaiable  des  garanties  sérieuses,  de  la 
part  d'un  ennemi  que  nous  savons  capable  de  mettre  à 
profit  le  répit  qu'on  lui  accorde,  pour  réorganiser  la  lutte 
et  fortifier  ses  positions.  Il  nous  paraît  par  conséquent 
indispensable  que  l'armistice  ne  soit  accordé  qu'après 
évacuation  des  territoires  occupés,  remise  du  matériel  de 


guerre  employé  sur  ces  territoires,  et  désarmement  des 
troupes  d'invasion. 

11  serait  également  prudent  que  nous  occupions  provi- 
soirement certaines  places  de  guerre  allemandes.  Guil- 
laume II  u'exigeait-il  pas  que  Toul  et  Verdun  fussent 
livrés  à  l'Allemagne  comme  gages  de  la  neutralité  fran- 
çaise si  la  France  était  demeurée  hors  du  conflit  actuel? 
Mais,  je  le  répète,  ne  nous  faisons  jias  trop  d'illusions. 
L'Allemagne  n'est  pas  encore  assez  vaincue  pour  céder 
du  premier  coup  à  nos  légitimes  revendications. 

Nous  lui  diron.s  aujf>urd'hui  ce  qu'elle  nous  déclarait 
quand  elle  se  croyait  certaine  de  vaincre  :  «  Plus  vous 
tarderez  à  vous  incliner  devant  l'inévitable,  plus  cela 
vous  coûtera  cher.  » 

Quittez  la  guerre  et  soumettez-vous  entièrement  aux 
armées  de  l  Entente;  comme  la  Bulgarie;  après  nous 
causerons,  écrit  excellemment  René  Wertheimer  dans 
l'Eclair  : 

Le  dei'nier  quart  d'heure  a  sonné.  Combien  de  temps 
durera-t-ii?...  Cola  dépend  du  degré  de  sincérité  de  l'en- 
nemi qui  chancelle  et  dont  la  proposition,  quoi  qu'on  en 
pense  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  est  une  déclaration 
de  délaite,  un  aveu  de  coup  manqué  —  et  qui  aura,  quel 
qu'en  soit  le  résultat,  une  lourde  répercussion  sur  le 
moral  de  ses  peuples  et  de  ses  armées. 

Cette  sincéi'ité,  avec  un  tel  adversaire,  nous  avons 
besoin  qu'elle  soit  cautionnée  par  des  réalités  immé- 
diates. Il  propose  la  paix?  Qu'il  évacue,  qu'il  désarme  et 
qu'il  nous  donne  les  garanties  militaires  que  nous  avons 
sagement  exigées,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  un  cas  très 
analogue.  Car,  aujourd'hui,  la'question  n'est  que  mili- 
taire. Nous  causerons  après;  c'est-à-dii'e  que,  après,  nous 
entreprendrons  d'appliquer  au  monde,  l'Allemagne  mise 
dans  l'impossibilité  de  nuire,  le  programme  de  paix 
Wilson,  sans  oublier  d'obtenir  d'un  ennemi  coupable  et 
vaincu  les  restitutions,  réparations  et  garanties,  stipu- 
lées autrefois  par  Lloyd  George,  à  une  Ixeure  où  la  con- 
fiance était  n^oins  facile  et  le  but  plus  lointain. 

Mêmes  sentiments  de  joie  et  de  défiance  exprimée  par 
l'éditorial  du  Pays  : 

Joie  au  cœur,  soit  !  Mais  attention  ! 

La  paix  que  nous  attendons  tous  ne  peut  évidemment 
npJtre  de  la  proposition  autrichienne  (de  ce  Burian  qui, 
il  y  a  huit  jours,  d'après  sir  EdAvard  Grey,  n'avait  pas 
dit  son  dernier  mot)  que  si  une  déclaration  catégorique 
du  prince  Max  de  Bade  vient  confirmer,  sans  délai  exa- 
géré, le  communiqué  de  Vienne. 

Cet  après-midi  même,  Max  de  Bade,  fait  chancelier 
«  pourvu  finir  »,  selon  le  Vorwaerts,  a  parlé  au  lleichs- 
tag... 

L'empire  allemand,  selon  toute  évidence,  ne  songe 
qu'à  sa  conservation.  Par  l'empire  allemand  nous  enten- 
dons, comme  Wilson,  la  bande  armoriée  qui  s'est  ruée 
en  1914  sur  l'Europe  pour  conquérir  la  maîtrise  du 
monde.  

Les  garanties  exigées  seraient  énormes,  c'est-à-dire 
complètes.  Notre  état  d'esprit  est  connu.  Celui  de  nos 
alliés  l'est  aussi  :  il  ne  faut  pas  que  le  militarisme  alle- 
mand fasse  semblant  de  suicide,  mais  qu'il  meure,  véri- 
tablement. Sinon,  les  trahis  elles  égox^gés  d'il  y  a  quatre 
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ans,  d'il  y  a  trois  ans,  feront  mieux  que  jamais  la 
guerre. 

Si  l'Allemagne  impériale  se  sent  encore  assez  forte 
pour  traiter  au  nom  du  peuple  allemand,  c'est  que  le 
danger  subsiste. 

La  piètre  de  touche  est  entre  nos  mains  pour  juger  de 
la  sincérité  aaslro-boche.  Posons  ces  questions  préalables 
conseillées  par  Paul  Vergnet  (Libre  Parole)  : 

Mais,  au  surplus,  il  n'est  peut-être  pas  besoin  de  se 
donner  tant  de  mal  pour  percer  à  jour  le  jeu  allemand 
et  prendre  la  îàesure  de  la  valeur  de  la  proposition  qui 
nous  est  faite.  À  l'Allemagne  il  suffirait  de  demander 
avant  toute  discussion  d'armistice  si  elle  est  oui  ou  non 
disposée  à  nous  rendre  l' Alsace-Lorraine  ;  à  l'Autriche, 
il  suffirait  de  demander  si  elle  souscrit  aux  engagements 
que  nous  avons  pris  à  l'égard  des  Polonais  et  des  Tchéco- 
slovaques et  si  elle  rendra  les  terres  italiennes  qu'elle 
détient.  Adirés  cette  dpuble  réponse,  nous  serons  fixés... 

En  attendant,  nous  avons  confiance  que  les  gouverne- 
ments, alliés  continueront  de  traiter  rAllcmagne  selon 
ses  inérites  et  qu'encouragés  par  'son  aveu  ils  l'accule- 
ront à  une  capitulation  qui  ne  lui  laisse  plus  aucun 
espoir  d'échapper  à  son  sort  par  une  suprême  manœuvre 
de  mensonge  et  de  félonie. 

Ils  sont  haletants  et  ils  veulent  souffler  :  ih  ont  trop 
dépensé  d'hommes  et  de  munitions  et  il  Jaut  gagner  du 
temps  pouY  reconstituer  réserves  et  approvisionnements. 
Le  colonel  Zède  poursuit  (La  Démocratie  Nouvelle)  : 

Ils  veulent  avoir  le  temps  de  refaire  des  canons  pour 
remplacer  les  milliers  de  canons  que  nous  leur  avons 
pris  et  ceux  que  six  mois  d'un  tir  ininterrompu  a  mis  ou 
est  sur  le  point  de  mettre  hors  de  service. 

Ils  veulent  gagner  les  semaines  et  les  mois  qui  leur 
sont  nécessaires  pour  faire  rentrer  les  a5o.ooo  prison- 
niers qui  sont  encore  en  Russie,  X)our  enrôler  de  force 
des  centaines  de  mille  homines  dans  les  vastes  espaces 
qu'ils  occupent  au  delà  de  leur  fro'.itières  orientales. 

Ils  veulent  reconstituer  leurs  flottes  sous-marines  et 
en  saturer  les  mers  que  traversent  nos  navires. 

Ils  veulent  réapprovisionner  leurs  ports  et  leurs  po- 
pulations aflaraées. 

Ils  veulent  pouvoir  manœuvrer  diplomatiquement  de 
manière  à  semer  la  division  parmi  les  alliés  et  tenter  de 
détacher  de  l'alliance  les  Américains  dont  le  flot  va 
toujours  grossissant. 

S'ils  veulent  causer,  c'est  parce  qu'ils  sentent  la  partie 
nettement  perdue';  qu'ils  voient  la  bai^rière  de  l'Escaut 
céder,  entre  Cambrai  et  le  Catelet,  devant  la  i>oussée 
irrésistible  des  Anglais,  qu'ils  savent  ne  plus  pouvoir, 
faute  de  réserves,  boucher  la  trouée  qui  s'ouvre,  de  plus 
eu  plus  large,  entre  la  forêt  deSaint-Gobain  etl'ArgonQ*. 

S'ils  tentent  de  causer,  c'est  parce  qu'ils  veulent  sauver 
l'énorme  matériel  aligné  devant  nos  armées  victorieuses 
et  qui,  d'ici  pe^,  se  trouverait  amoncelé  plus  ou  moins 
pèle-mèle  sur  les  rare.s  chemins  des  Ardennes,  leur 
unique  aone  de  retraite, 

Paix  blanche  et  tout  de  même  profitable,  voilà  le  but 
des  Allemands,  comme  le  fait  remarquer  Pertinax  dans 
Z'Echo  de  Paris  : 


Mais  observez  comme  l'amour  de  la  rapine  leur  tient 
au  cœur,  même  dans  cet  extrême  transport.  Le  plan  tio- 
sitif  qu'ils  essaient  de  mener  à  bien  est  le  plan  de  «  paix 
blanche  »  naguère  recommandé  par  M.  de  Kuhlraann.  Il 
s'agit  de  sauver  la  mise  hasardée  sur  le  tapis  vert  en 
1914.  Le  nouveau  ministre  des  Affaii^es  étrangères,  le 
Soif,  se  charge  de  l'opération  en  se  prêtant  aux  cir- 
constances nouvelles.  Sur  ses  opinions  et  celles  de  ses 
amis  nous  avons  les  renseignements  les  plus  complets. 
Ils  ne  s'acharnent  pas  contre  le  destin;  ils  sont  prêts  à 
abandonner  la  Turquie,  C[uitte  à  se  rabattre  sur  la 
Russie  et  sur  les  populations  dissidentes  d'Autriche- 
Hongrie.  L'unité  allemande  exploitant  le  monde  slave  : 
la  liberté  économique,  le  partage  «  fraternel  »  des  ma- 
tières premières,  la  dissolution  de  notre  ligue  prononcée 
au  nom  d'une  Société  des  nations  irréalisable  :  tels  sont 
les  moyens  dont  ils  espèrent,  dans  l'avenir,  une  revanche 
sublime.  Tel  est  le  glaive  nu  qu'ils  dissimulent  sous  les 
myrthes  idéologiques. 

Le  sauvetage  de  la  dynastie,  c'est  l'un  des  buts  de  la 
combinaison  actuelle.  Pour  nous  en  convaincre,  imagi- 
nons avec  Capus  (Figaro)  ce  qui  se  passerait  en  Allemagne 
si  Vojj'ensive  de  paix  réussissait.  Ce  serait  Guillaume, 
chej  de  guerre,  rajf  érmi  sur  son  pavois  : 

Immédiatement,  en  Allemagne,  c'est  un  délire  de  joie. 
L'opinion  est  galvanisée,  l'empereur  a  repris  son  peuple 
en  mains.  L'humiliation  d'avoir  demandé  la  paix  le  pre- 
mier disparaît  vite.  C'est  lê  héros  des  héros.  II  a  réràsté 
à  la  coalition  du  monde  entier  et  des  négociations  s'ou- 
vrent où  la  diplomatie  allemande,  appuyée  sur  le  gage 
de  la  Belgique  et  dé  six  départements  français  occupés, 
de  la  Russie  soumise,  pourra  discuter  fièrement  et  hau- 
tement, au  nom  du  kaiser.  Ce  sont,  autour  du  tapis  de 
la  Conférence,  les  alliés  au  contraire,  qui  ont  figure  de 
vaincus,  surtout  la  France.  Son  territoire  n'est  pas  libéré. 
Rien  ne  lui  est  garanti  d'avance,  comme  indemnités  et 
réparations.  On  lui  offre,  après  d'âpres  disputes,  une 
fiction  d'autonomie  jîour  l'Alsace  Lorraine.  L'avance  de 
ses  armées  est  enrayée  à  l'heure  où  elles  allaient  cueillir 
la  victoire.  Les  soldats  sont  déçus.  A  l'intérieur,  c'est 
l'exaltation  des  défaitistes  qui  voient  leurs  sombres  des- 
seins triompher  et  se  croient  maîtres  du  pays.  Tandis 
qu'en  Allemagne,  en  Autriche,  eu  Turquie,  la  situation 
politique  redevient  ferme  et  équilibrée,  en  France  c'est 
la  débâcle  et  le  désarroi.  Un  désastre  est  en  puissance, 
qui  ne  tient  qu'à  un  accident,  au  fil  de  l'occasion. 

Les  propositions  allemandes  marquent  une  étape  de  la 
guerre  qui  fait  naître  en  nous  ces  sentiments  qu'exprime 
Saint-Brice  dans  le  Journal  : 

Quel  chemin  parcouru  depuis  les  jours  sombres  de 
juin!  Qu'on  se  rappelle  la  dédaigneuse  harangue  pro- 
noncée, le  i5  juin,  par  le  kaiser,  à  l'occasion  du  tren- 
tième anniversaire  de  son  avènement,  où  Guillaume  lî 
annonçait  le  triomphe  de  la  conception  germanique  sur 
les  dogmes  des  nations  ennemies. 

Au  moment  où  nous  voyons  .s'abaisser  cette  supex-be, 
uii  immense  élan  de  gratitude  part  de  nos  cœurs  vers 
tous  ceux  qui  ont  été  les  inlassables  artisans  de  la  grande 
œuvre  et,  en  particulier,  ver^  les  admirables  soldats  qui, 
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en  moins  de  trois  mois,  ont  i-efoulé,  puis  acculé  l'adver- 
saire. Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  en  efl'et.  Le  geste  de 
l'ennemi  n'est  pas  celui  du  coupable  qui  s'incline  sous  le 
poids  du  remords,  c'est  la  suprême  tentative  de  l'orgueil- 
leux qui  sent  sa  force  brisée  par  une  force  supérieure  et 
qui  guette  sans  une  hésitation  ou  un  entraînement  de 
dangereuse  générosité  une  dernière  chance  d'éviter  le 
châtiment  suprême.  Est-il  besoin  de  dire  que  nous  ne 
serons  pas  dupes  de  la  manœuvre?  Ce  n'est  pas  unL^ 
raison  pour  méconnaître  les  réconfortables  perspectives 
qu'elle  nous  laisse  entrevoir  et  qu'il  nous  suffit  mainte- 
nant d'un  peu  d'énergie  patiente  pour  transformer  en 
réalités. 

C est  le  coup  du  drapeau  blanc  que  nousjont  les'Turco- 
Boches  dit  le  «  Bulletin  du  jour  »  du  Temps.  Pourquoi? 
Voici  : 

Les  principes  du  président  Wilson,  l'Allemagne  ne  les 
invoque  que  pour  nous  faire  tomber  les  armes  des  mains. 
Puis,  quand  on  aurait  cessé  de  combattre,  quand  les 
troupes  allemandes  auraient  l'epris  haleine,  quand  le 
gouvernement  impérial  serait  populaire  et  fort,  les  plé- 
nipotentiaires allemands  mineraient  et  renverseraient 
une  à  une  les  prétendues  bases  de  la  négociation. 

Les  régions  envahies  leur  serviraient  d'otages.  L'Al- 
sace-Lorraine? «  Venez  la  prendre  »,  diraient-ils.  Nous 
discuterions  sous  le  poids  d'un  terrible  chantage.  Le  sang 
que  nous  avons  versé  aurait  coulé  en  vain.  Les  alliés  se 
reprocheraient  mutuellement  leur  déception.  Il  faudrait 
recommencer  la  guerre  —  et  dans  quelles  conditions? 
Ou  bien  il  faudrait  signer  une  paix  désastreuse  —  et 
pour  combien  de  temps? 

Comme  on  comprend  que  l'état-major  de  Guillaume  II 
ait  approuvé  la  politique  du  prince  Max  !  Mais  le  nou- 
veau chancelier  et  ses  deux  aides  de  camp,  Ludendorîf 
et  Scheidemann,  ont  eu  tort  d'attribuer  tant  de  naïveté 
au  président  Wilson. 

Il  y  a  certainement  dans  la  coulisse  ennemie,  quelque 
chose  de  caché  et  il  semble  que  M.  A.  Gauvain  (Débat.s) 
en  brûle,  comme  on  dit  au  jeu  de  colin-maillard  : 

La  manière  dont  la  demande  d'armistice  général  vient 
d'être  adressée  au  président  Wilson  montre  également 
que  les  gouvernements  de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Gons- 
tantinople  ne  s'entendent  guère  entre  eux. 

En  eifet,  nous  sommes  en  jn-ésence  de  trois  faits  : 
1°  Les  empires  centraux  et  la  Turquie  ont  envoyé  ven- 
dredi au  président  Wilson  une  proposition  d'armistice 
général  immédiat  et  de  négociations  de  paix  ;  2°  le  cabinet 
de  Vienne  a  envoyé  le  même  jour  à  Washington  une 
proposition  qui  semble  plus  détaillée  et  qui  a  pour  base 
les  quatorze  points  du  message  jDrésidentiel  du  8  janvier 
i9i3,  les  quatre  points  du  discours  Wilson  du  12  février 
1918  et  les  déclarations  faites  par  lui  le  27  septembre 
dernier  au  Métro politan  Opéra  ;  3°  le  prince  Max  de 
Bade  a  exposé  au  Reichstag  un  programme  qui  ne  semble 
pas  correspondre  exactement  à  celui  de  la  note  autri- 
chienne. Dans  le  texte  de  son  discours  qui  nous  est 
transmis  par  les  agences,  nous  ne  découvrons  rien  qui 
nous  permette  d'élucider  ce  point. 

Les  Allemands  ont  beau  jeu  de  nous  donner  le  change, 
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relate  la  France.  La  paix  est  un  résultat  pratique  et  nous 
en  avons  tellement  fait  une  entité  théorique  : 

Nous  avons  souvent  dénoncé  le  danger  qu'il  y  avait  à 
I)roclamer  des  buts  de  guerre  minima  pour  un  peuple 
victime  d'une  agression.  Les  événements  ne  nous  don  - 
nent que  trop  raison.  Nous  avons  permis  aux  Allemands 
de  nous  manœuvrer  et  de  se  donner  auprès  des  imbéciles 
qui  ne  s'en  fient  qu'aux  apparences  le  rôle  de  pacifica- 
teurs. Ils  n'ont  eu,  pour  rédiger  leurs  propositions  de 
paix  qu'à  relire  celles  du  président  Wilson  et  en  sollici- 
tant des  principes  qui  leur  servent  de  base  au  mieux  de 
leurs  intérêts  il  se  trouve  que,  si  nous  les  admettons, 
leur  victoire  pour  être  différente  de  celle  qu'ils  avaient 
prévue,  serait  écrasante. 

I\'ous  ne  saurions  être  trop  sur  nos  gardes,  car,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Louis  Latapie  daus  la  Liberté  : 

Dans  les  textes  des  dépêches  échangées  et  des  discours 
du  nouveau  chancelier  percent  l'hypocrisie  et  la  ruse. 
L'Autriche-IIongrie,  dans  la  dépèche  à  transmettre  au 
président  Wilson,  rappelle  «  qu'elle  n'a  jamais  fait 
qu'une  guerre  défensive  ».  C'est  donc  nous,  les  alliés, 
qui  aurions  fait  tout  le  mal  !  Mais  si  les  empires  ne  veu- 
lent pas  même  reconnaître  ces  véiùtés  primordiales,  sur 
quelles  bases  établira-t-on  la  paix  ? 

«  Nous  acceptons  pour  base,  disent-ils,  les  quatorze 
points  du  message  adressé,  le  8  janvier  1918,  par  le 
président  Wilson  au  Congrès,  les  quatre  points  de  son 
discours  du  12  févi-ier  1918  et  ses  déclarations  du 
27  septembre.  »  Pour  «  bases  d'une  discussion!  »  cela 
ne  constitue  aucun  engagement,  aucune  offre  sérieuse. 
Demander  à  «  discuter  »,  c'est  exactement  ce  que  deman- 
dait déjà  Bethmann-Holweg  en  décembre  1916.  Mais, 
depuis  ce  jour,  il  s'est  produit  un  fait  de  quelque  impor- 
tance :  l'Allemagne  a  été  convaincue  d'impuissance  et 
ses  armées  sont  battues. 


Le   Président  de   la  République. 

A  nos  alliés  balkaniques. 


Le  Président  de  la  République  a  fait  parvenir  le  télé- 
gramme suivant  à  S.  M.  le  roi  de  Grèce  : 

LES  victoires  remportées,  sous  le  commandement  du 
général  Franchet  d'Esperey,  par  les  troupes  grec- 
ques et  alliées  et  la  capitulation  de  l'armée  bulgare 
ont  rempli  de  joie  le  cœur  de  la  France.  Elles  vont  per- 
mettre à  la  Grèce  de  recouvrer  les  provinf^es  qui  lui 
dVaient  été  ravies  par  la  collusion,  l'intrigue  ctla  trahison, 
plutôt  qu'arrachées  par  la  valeur  de  l'ennemi.  Le  peuple 
grec,  que  l'Allemagne  avait  essayé  d'asservir  hypocri- 
tement, a  retrouvé,  dès  qu'il  est  redevenu  maître  de  ses 
destinées,  ses  traditions,  sa  force  et  sa  grandeur.  Je  prie 
Votre  Majesté  d'agréer  pour  elle  et  pour  son  noble  pays 
mes  plus  vives  félicitations. 

Le  Président  de  la  République  a  /ait  parvenir  à  S.  M. 
le  roi  Pierre  de  Serbie  le  télégramme  suivant  : 
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Au  moment  où  la  défaite  bulgare  et  l'armistice 
qu'elle  a  entraîné  assurent  à  la  vaillante  Serbie 
la  libération  de  son  territoire  et  la  réparation  des 
injustices  subies,  je  me  reporte  par  la  pensée  aux  heures 
lugubres  de  l'inyasion  et  de  votre  départ  en  ,exil.  J'ai 
promis  alors  à  Votre  Majesté,  au  nom  du  gouvernement 
de  la  République,  que  jamais  la  France  n'abandonnerait 
votre  peuple  martyrisé.  Le  concours  militaire  que,  en 
exécution  de  cet  engagement,  nous  avons  apporté  à  la 
Serbie,  d'accord  avec  nos  alliés,  a  établi  entre  nos 
nations  une  fraternité  dont  les  effets  bienfaisants  se 
continueront  dans  la  paix  victorieuse.  Je  suis  heureux 
de  saisir  l'occasion  que  m'offrent  les  communs  succès 
de  nos  armées,  pour  renouA^eler  ù  Votre  Majesté  l'assu- 
rance de  ma  fidèle  amitié. 


Les   vioilaiions   du  droit. 


L'annonce  des  représailles. 


Trois  notes  et  une  lettre  de  M.  Clemenceau  publiées  le 
même  jour  ont  dénoncé  à  l'indignation  publique  les  vio- 
lations constantes  et  systématiques  du  droit  dont  l'armée 
allemande  ne  cesse  de  se  rendre  coupable.  L'annonce  que 
des  représailles  sei'ont  exercées  et  qu'un  juste  châtiment 
attend  les  auteurs  de  ces  crimes,  a  accompagné  ces  publi- 
cations. 

L'opinion  publique  de  France  et  des  pays  alliés  récla- 
maient depuis  longtemps  dépareilles  mesures  avec  d'au- 
tant plus  d'insistance  que  les  Allemands,  selon  leur 
habitude,  poussaient  l'hypocrisie  jusqu'à  essayer  de  faire 
passer  leurs  ignominies  jiour  des  représailles  contre 
des  actes  de  pure  invention  attribués  aux  alliés. 

Le  bombardement  des  hôpitaux. 

En  réponse  à  une  lettre  ^de  M.  Margaine,  député  de  la 
Marne,  M.  Clemenceau,  président  du  Conseil,  a  adressé 
à  ce  dernier  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  4  octobre  1918. 

Monsieur  le  député  et  cher  collègue, 

Il  est  bien  exact  que  le  V  octobre,  à  23  h.  3o,  un  avion 
allemand  a  survolé  Châlons  et  qu'il  a  bombardé  l'un  des 
principaux  hôpitaux  de  cette  ville. 

Un  des  projectiles  est  tombé  sur  un  bâtiment  où  des  mala- 
des venaient  d'être  réunis  avant  leur  évacuation.  Cinquante- 
quatre  d'entre  eux  ont  été  tués;  quarante  ont  été  blessés. 
L'avion  a  lancé,  sans  résultats,  quatre  autres  bombes  sur 
notre  formation  sanitaire. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  la  première  fois  que  l'ennemi,  violant 
lâchement  les  conventions  respectées  jusqu'alors  par  les 
nations  civilisées,  vient  apporter  le  meurtre  au  milieu  de  nos 
formations  hospitalières. 

Sur  le  front,  au  cours  de  toute  la  guerre,  on  a  vu  ses  sol- 
dats prendre  comme  cibles,  sur  le  champ  de  bataille,  nos 
^  médecins,  nos  brancardiers  occupés  à  leur  mission  sacrées, 
'^^es  canons  diriger  leur  tir  sur  des  emplacements  où  le  dra- 
peau de  la  Croix-Rouge  indiquait  la  présence  d'ambulances 
et  d'hôpitaux,  ses  avions,  enfin,  bombarder,  de  jour  et  de 
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nuit,  en  toute  connaissance  de  cause,  les  formations  où  nos 
blessés  recevaient  les  premiers  soins  avant  d'être  évacués 
vers  l'intérieur. 

C'est  aussi  dans  les  villes  éloignées  des  opérations  que  la 
barbarie  allemande  a  exercé  ses  ravages  sur  les  établisse- 
ments où  ceux  qui  souffrent  semblent  avoir  droit  à  la  sécu- 
rité et  au  repos.  Et  encore,  les  canon.s  à  longue  portée,  les 
avions  ont  envoyé  leurs  obus  et  leurs  bombes  sur  des  cités; 
sur  des  faubourgs  où  l'ennemi  savait  fort  bien  que  des  mala- 
des et  des  blessés  étaient  soignés  en  grand  nombre. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulement  sur  terre,  dans  la  zone 
des  armées  ou  à  l'intérieur  que  l'ennemi  a  violé  les  engage- 
ments signés  par  lui,  mais  également  sur  mer.  Il  a  incité  les 
commandants  de  ses  sous-marins  à  torpiller,  sans  avertisse- 
ments, les  navires  hôpitaux,  assassinant  lâchement  des  bles- 
sés, des  malades,  des  médecins  et  des  infirmières. 

Ainsi,  toutes  les  conventions  internationales  qui  avaient 
maintenu,  dans  les  conflits  armés,  des  traditions  de  loyauté 
et  de  noblesse  et  qui  y  avaient  introduit  quelque  pitié,  lAlle- 
magne  les  a  piétinécs  une  à  une,  avec  cynisme,  quand  elle 
s'est  crue  la  plus  forte,  avec  une  hypocrisie  larmoj-ante,  quand 
elle  a  senti  le  frisson  de  la  défaite.  Sa  rage  de  destruction  ne 
s'attaque  pas  seulement  aux  êtres  humains.  Elle  s'acharne 
sur  nos  cités,  sur  nos  foyers,  sur  les  monuments  sacrés  de 
notre  art  et  de  notre  histoire,  sur  les  arbres  mêmes  de  nos 
vergers. 

,  Le  drame  de  Châlons  n'est  qu'un  épisode  de  cette  longue 
suite  de  crimes.  Par  ce  meurtre  sans  excuse,  l'ennemi  mani- 
feste une  fois  de  plus  sa  rage  et  sa  sauvagerie.  Pris  à  la 
gorge  et  rudement  rejeté  vers  son  repaire,  il  cherche  encore 
à  assoupir  sa  haine  sur  le  pays  que  nos  soldats  lui  arrachent 
pied  à  pied. 

Mais  le  sang,  les  ruines  et  l'incendie  qu'il  laisse  derrière 
lui  ouvrent  une  créance  dont  il  sentira  bientôt  tout  le 
poids. 

L'Allemagne  a  contracté  de  ce  fait,  envers  nous,  depuis 
cinquante  mois,  une  dette  écrasante.  J'ai  dit  qu'elle  sera 
payée. 

Nous  avons  saisi  les  divers  gouvernements  alliés  de  cette 
question,  qui  aura  sa  juste  place  au  jour  du  règlement  des 
comptes. 

Les  dévastations. 

Le  gouvernement  allemand  n'a  pas  cessé  de  proclamer 
que  si  jamais  il  venait  à  être  forcé  d'abandonner  les  ter- 
ritoires français  qu'il  a  occupés,  il  ne  rendrait  qu'une 
terre  absolument  ravagée. 

Cette  sauvage  menace  a  été  mise  à  exécution  à  chacun 
des  replis  ennemis  avec  une  férocité  méthodique. 

Contraintes  aujourd'hui  à  reculer  sans  arrêt  sous  la 
pression  inlassable  des  alliés,  les  armées  allemandes, 
pour  se  venger  de  leurs  défaites  continues,  s'acharnent 
plus  cruellement  encoi-e  que  précédemment  contre  les 
populations,  contre  les  villes  et  contre  la  terre  elle- 
même. 

Rien  n'est  épargné  aux  malheureux  habitants  de  nos 
provinces.  Arrachés  brutalement  à  leurs  demeures  et  à 
leur  sol,  déportés  en  masse,  poussés  comme  un  troupeau 
de  bétail  devant  les  armées  allemandes  en  retraite,  ils 
voient  derrière  eux  piller  et  détruire  leurs  maisons  et 
leurs  usines,  incendier  les  écoles  et  les  hôpitaux,  dyna- 
miter les  églises,  saccager  les  vergers  et  toutes  leurs 
plantations. 

Enfin,  ils  trouvent  villes  et  villages  minés,  les  routes 
semées  de  machines  infernales  à  explosion  savamment 
retardée  pour  produire  le  meurtre  en  masse  des  popula- 
tions revenues  à  leurs  foyers.  Le  bombardement  des 
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hùpitaux  vient  ajouter  à  ces  forfaits  le  massacre  cynique 
des  blessés. 

En  présence  de  ces  violations  systématiques  du  droit 
et  de  l'humanité,  le  gouvernement  français  a  l'impérieux 
devoir  d'adresser  un  avertissement  solennel  à  l'Allemagne 
et  aux  Etats  qui  l'assistent  dans  son  œuvre  monstrueuse 
de  ravages  et  de  dévastations.  Des  actes  aussi  contraires 
aux  lois  internationales  et  aux  principes  mêmes  de  toute 
civilisation  humaine  ne  resteront  pas 'impunis. 

Le  peuple  allemand  qui  x^articipe  à  ces  forfaits  en  sup- 
portera les  conséquences.  Les  auteurs  et  les  ordonnateurs 
de  ces  crimes  en  seront  rendus  responsables  moralement, 
pénalement  et  pécuniairement.  Vainement  ils  cherche- 
ront à  échapper  à  l'inexorable  expiation  qui  les  attend. 

Le  compte  à  régler  avec  eux  est  ouvert.  Il  sera  soldé. 
La  France  est,  dès  à  présent,  on  pourparlers  avec  ses 
alliés  pour  toutes  le»  décisions  à  prendre. 

Les  aviateurs  prisonniers, 

JJfAllegemeine  Tiroler  Anzeiger  du  9  septembi'e  1918  a 
publié  l'arrêté  suivant  pris  par  le  commandement  mili- 
taire d'Innsbruck  : 

«  On  devrai  absolument  empêcher  les  avions  ennemis 
qui  atterrissent  de  repartir.  On  signalez-a  immédiatement 
et  télégraphiquement  les  avions  ennemis  qui  auraient 
atterri.  Pour  que  la  troupe,  la  gendarmerie  et  la  popula- 
tion civile  puissent  coopérer  en  parfait  accord,  le  com- 
mandement militaire  s'adresse  en  même  temps  aux  lieu- 
tenants d'Innsbruck  et  de  Linz,  au  gouverneur  provincial 
de  Salzbourg  et  aux  commandants  provinciaux  de  gen- 
darmerie. 

«  En  outre,  le  lancement  de  manifestes,  de  proclama- 
tions par  des  aviateurs  ennemis  constitue  un  crime  contre 
l'Etat.  Tout  aviateur  qui  lance  de  semblables  manifestes 
ou  les  porte  seulement  avec  lui  se  met  donc  pour  cela 
hors  du  di'oit  international  et  sei^a  considéré  comme  cou- 
pable d'un  crime  puni  de  mort.  » 

Le  gouvernement  de  la  République  française  fait  savoir 
au  gouvernement  austro-hongrois  que,  si"  des  mesures 
aussi  contraires  aux  lois  les  plus  élémentaires  de  l'huma- 
nité venaient  à  être  mises  à  exécution  contre  des  aviateurs 
français,  les  autorités  françaises  exerceraient  des  repré- 
sailles en  appliquant,  dans  la  proportion  du  double,  la 
même  peine  aux  officiers  autrichiens  tombés  entre  leurs 
mains. 

La  vente  des  mobiliers. 

Le  gouvernement  français  a  appris  que  les  autorités 
allemandes  ont  ordonne  la  liquidation  de  mobiliers  se 
trouvant  dans  les  maisons  de  leurs  propriétaires  ou  dans 
des  appartements  loués. 

Confirmation  de  ces  renseignements-est  donnée  par  le 
compte  rendu  de  la  séance  du  conseil  municipal  de 
Colmar,  publié  ynr  V Elsaesser  Tagblatt  du  10  août  1918. 
L'autoi'ité  municipale  allemande  aurait  été  ainsi  mise  en 
possession  des  meubles  liquidés.  A  Colmar,  auraient  été 
créés  des  syndicats  achetant  les  meubles  pour  les  remettre 
à  des  évacués,  des  sinistrés,  des  nouveaux  mariés,  etc. 

Ces  actes  des  autorités  allemandes  sontenconti'adiclion 
avec  les  déclarations  du  gouvernement  impérial  et  même 
avec  la  législation  allemande  qui  ne  prévoit  pas  la  liqui- 
dation des  meubles. 


Le  département  des  Affaires  étrangèi-es  a  donc  prié  Son 
Excellence  Polo  de  Bernabé  de  faire  parvenir  au  gouver- 
nement impérial  sa  protestation  formelle  contre  ses  agis- 
sements. Le  gouA'ernemcnt  français  ne  reconnaît  aucune 
valeur  aux  actes,  dispositions  dont  il  s'agit  et  rendra  les 
liquidateurs  et  les  acheteurs,  notamment  les  municipa- 
lités et  sociétés  créées  par  elles,  responsables  des  dom- 
mages causés  aux  propi'iétaires  frustrés. 

Le  gouvernement  français  estime  qu'il  serait  désirable 
que  la  préseiitc  communication  pût  être  portée  à  la  con- 
naissance des  municipalités  (allemandes)  de  Mulhouse, 
Strasbourg,  Colmar  et  Metz. 


Revue   de  ia  presse. 

L'avertissement. 


l'ar  une  déclaration  solennelle,  aussi  vibrante  qu'éner- 
gique, dit  Paris-Midi,  le  gouvernement  français  vient  de 
signifier  aux  Allemands  que  leurs  vastes  crimes  commis 
contre  les  personnes  et  les  biens  de  la  Finance,  i5ont  ins- 
crits à  leur  compte  et  devront  être  payés  à  l'aide  des 
réparations  et  des  châtiments  nécessaires. 

L'Autriche  menace  de  mettre  à  mort  les  aviateurs 
alliés  faits  prisonniers  et  qui  auraient  lancé  des  mani- 
festes sur  son  territoire. 

La  France  répond  que  pour  un  aviateur  français 
exécuté  dans  ces  conditions,  contraires  aux  lois  de  la 
guerre  et  de  l'humanité,  deux  officiers  austro-hongrois 
seront  exécutés. 

De  leur  côté,  les  Allemands  ont  annoncé  qu'il»  appli- 
queraient la  peine  capitale  à  tout  Américain  prisonnier, 
trouvé  porteur  d'un  fueil  à  chevrotines.  Les  Américains 
répliquent  que  si  un  seul  Américain  est  ainsi  fusillé,  ils 
sauront  user  de  représailles. 

Les  Anglais  ne  se  montrent  pas  moins  énergiques  et 
M.  Clemenceau,  dans  sa  lettre  à  M.  le  député  Margaine, 
au  sujet  du  bombardement  volontaire  d'un  hôpital  de 
Chàlons,  a  accentué  sa  pensée. 

Toutes  ces  résolutions  soulageront  la  conscience 
publique.  On  comprenait  mal  la  résignation  héroïque 
qui  nous  faisait  accepter  sans  protestations  les  ravages 
sanglants  de  l'ennemi. 

Les  Boches  comprendront-ils?  Il  est  certain  que  la  con- 
tinuité de  la  méthode  dévastatrice  de  ces  brutes  systéma- 
tiques résulte  de  leur  croyance  à  l'impunité.  C'est 
d'abord  parce  que  l'Allemagne  s'est  crue  invincible, 
qu'elle  ne  s'est  point  départie  de  sa  volonté  de  tuer  la 
France  et  de  la  vaincre  en  l'épouvantant.  Mais  mainte- 
nant?... Sans  doute  escompte-t-elle  le  bénéfice  de  notre 
générosité,  de  notre  crédulité  aussi  aux  manifestations 
humanitaires  et  démocratiques  dont  elle  nous  montrera 
le  mirage  quand  l'heure  du  règlement  sei*a  venue. 

Mais  voilà  Berlin  averti  que  la  France  ne  veut  être  ni 
"victime  volontaire,  ni  dupe. 

M.  Alfred  Capus  (Figarç)  approuve  sans  restrictions  : 

La  déclaration  du  gouvernement  français  relative  aux 
sauvageries  allemandes  est  d'un  ton  vigoureux  et  vient 
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à  point.  Nous  aurons  bientôt  les  précisions  annoncées,  à 
la  suite  de  prochains  pourparlers  avec  nos  alliés.  Voilà 
les  seules  déclarations  collectives  qui  aient  un  sens. 
Quant  à  celles  qu'on  demande  du  côté  sucialiste,  sur  les 
buts  de  guerre  et  la  distinction  entre  le  peuple  allemand 
et  ses  maîtres,  elles  frappeiaient  dans  le  vide.  Elle  nous 
engageraient  dans  l'inconnu,  les  mains  liées. 

L'Eclair,  également,  est  très  satisfait  : 

Dans  'ce  pays,  décidément,  il  faut  avoir  confiance.  A 
plusieurs  reprises  nous  avons,  ici  même,  posé  une  ques- 
tion que  le  gouvernement  français  résout  aujourd'hui. 
Nous  avions  souvent  entendu  parler  de  l'inertie  des 
pouvoirs  publics.  Nous  ne  désespérions  pas  et  nous  con- 
tinuions. Voici- la  déclaration  attendue.  Elle  est  noble; 
elle  est  forte  ;  elle  sera  salutaire  et  sauvera,  n'en  dou- 
tons pas,  des  vies,  des  maisons  et  des  richesses  de  chez 
nous. 

Nous  sommes  fiers  et  heureux  de  l'initiative  du  gou- 
vernement français. 

7^  ne  faut  point  que  les  Allemands  comptent  être 
absous  de  leurs  responsabilités  pour  toute  comédie  par- 
lementaire ou  démocratique,  déclare  Hervé  dans  la  Vic- 
toire : 

Nous  n'avons  aucune  raison,  dans  les  pays  parlemen- 
taires et  démocratiques  de  l'Entente,  de  nous  affliger  de 
cette  i^remière  capitulation  des  hobereaux  prussiens 
devant  le  principe  républicain  de  la  souveraineté  des 
peuples. 

Seulement,  il  faut  bien  avei'tir  le  peuple  allemand  que 
le  triomphe  du  régime  parlementaire  dans  son  pays  ne 
le  dispensera  pas  d'abord  de  payer  les  ruines  que  ses 
soldats  ont  accumulées  en  Belgique  et  en  France  et 
ensuite  de  libérer  les  populations  arrachées  de  foï-ce, 
dans  le  passé,  par  les  Hohenzollern  à  des  nations  voi- 
sines. 

Que  l'Allemagne  reste  soumise  à  l'autocratie  impé- 
riale ou  qu'elle  devienne  parlementaire  et  même  répu- 
blicaine, qu'elle  ne  compte  pas  qu'on  lui  accordera  la 
paix  tant  qu'elle  n'aura  lâché  l' Alsace-Lorraine  et  la 
Pologne  prussienne  qui  est  sa  part  des  dépouilles  de  la 
Pologne. 

Comme  le  montre  le  Petit  Bleu,  les  Américains  ne 
sont  point  décidés  à  demeurer  passifs  deoant  la  brutalité 
allemande.  Ils  approuveront  donc  pleinement  la  déclara- 
tion du  gouvernement  français  : 

Nous  avons  'commenté  la  menace  des  Allemands  de 
fusiller  sur  le  champ  des  Américains  trouvés  porteurs 
de  carabines  de  chasse  qu'ils  feraient  prisonniers  et  leur 
protestation  auprès  des  neutres  contre  l'emploi  de  cette 
arme,  bien  que  rien  ne  l'interdise. 

La  réponse  des  Américains  ne  s'est  pas  fait  attendre. 
M.  Lansing  a  «  pi*is  note  »  immédiatement  de  la  menace 
allemande  et  il  précise  dans  sa  réponse,  au  nom  des 
Etats-Unis,  que  le  fusil  à  chevrotines,  en  tant  qu'arme 
régulière,  ne  sera  pas  -abandonné  par  les  armées  des 
Etats-Unis.  De  plus,  si  le  gouvernement  allemand 
exécute  sa  menace  dans  une  seule  occasion,  il  sera  du 
droit  et  du  devoir  du  gouvernement  des  Etats-Unis  de 
prendre  en  représailles  telle  mesure  qui  protégera  le 
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mieux  les  forces  des  Etats-Unis,  et  il  est  donné  aussi  avis 
des  intentions  des  Etats-Unis  d'exécuter  de  telles  repré- 
sailles. 

Voilà  les  Boches  prévenus  et  ils  auraient  tort  d'oublier 
que  ce  que  disent  les  Américains  ils  le  font  et  qu'ils  sont 
du  pays  de  la  loi  de  Lynch. 

On  peut  se  rendre  compte,  à  mesure  que  les  Allemands 
reculent,  des  déprédations  abominables  commises  par 
eux.  Nous  voici  à  Saint-Quentin,  avec  M.  Ringuier, 
député  de  cette  ville  (Petit  Journal)  : 

Toutes,  sans  distinction,  ont  été  vidées,  jjillées  par  un 
ennemi  qui  n'en  est  plus  à  compter  ses  forfaits. 

Toutes  les  usines,  sans  en  excepter  une,  les  filatures, 
les  tissages,  les  fabriques  de  tulle,  de  dentelles,  de  bro- 
deries, de  même  que  les  usines  de  constructions  méca- 
niques, ont  été  brûlés,  anéantis,  détruits  par  le  fer,  le  feu 
ou  la  dynamite.  En  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  concur- 
rencer l'industrie  allemande  a  été  systématiquement 
jeté  bas. 

Le  centre  de  la  ville  a  aussi  beaucoup  souffert.  La 
basilique,  on  le  sait  depuis  longtemp.s,  a  été  incendiée,  et 
on  a  la  certitude  que  la  responsabilité  en  remonte  aux 
Allemands  qui  avaient  placé,  à  l'abri  de  ses  piliers,  un 
dépôt  de  munitions  qui,  en  explosant,  a  communiqué  le 
feu  à  l'édifice.  La  toiture,  puis  la  voûte,  se  sont  eiïbn- 
drées  et  aujourd'hui  l'intérieur  de  la  basilique  est  rempli 
par  un  amas  de  pierre  et  de  poutrelles  calcinées.  Dans 
le  chœur,  la  crypte,  où  i^endant  des  siècles  les  restes  de 
saint  Quentin  furent  conservés  religieusement,  a  été 
détruite.  Elle  apparaît  aujourd'hui  sous  la  forme  d'un 
vaste  entonnoir.  De  la  crypte,  qui  fut  pendant  des  siècles 
un  lieu  de  pèlerinage  des  chrétiens  de  la  région,  il  ne 
reste  rien. 

Cest  du  vampirisme  ! 

Lens,  la  riche  cité  minière,  est  devenue  un  paysage 
d'enjer,  dont  M.  André  Tudesq  [3 onrnal)  nous  dit  V infinie 
désolation  : 

La  ruine  de  Lens  est  la  plus  affreuse  image  de  des- 
truction qui  se  puisse  rêver  :  aucun  cataclysme,  même 
volcanique,  ne  saurait  atteindre  ce  spectacle  d'horreur. 
La  ville  était  riclie  en  puits  et  caves.  Aussi,  démolie  par 
le  haut,  ne  tarda-t-elle  pas  à  partout  s'affaisser.  Une 
comparaison  fera  mieux  saisir  cet  état  :  Béthune,  Albert, 
Noyon,  Bapaume  sont  détruites  et  écroulées  au  ras  du 
sol,  Lens,  rasée  sur  ses  quatre  horizons,  a  croulé  sur  ses 
propres  assises.  Çà  et  là,  marquant  des  fosses  d'impor- 
tance, de  noires  carcasses  crevassées  se  profilent  en  traits 
violents;  on  se  croirait  dans  un  cauchemar  de  l'enfer 
figé  dans  son  horreur.  Ces  pompes  révulsées,  ces  éléva- 
teurs qui  enchevêtrent  leurs  bielles  et  leurs  tiges,  les 
dynamos  mortes  et  rouillées  depuis  quatre  ans,  ces  chape- 
lets hagards  de  wagonnets,  toute  cette  forme  visible  du 
travail  secret  des  mines  gît  misérablement  sur  des  talus 
flanqpiés  de  barbelés.  La  terre,  ici,  est  presque  sans 
humus  sous  le  labour  de  canonnades.  La  craie,  tout  de 
suite  surgissant,  a  mêlé  aux  ruines  industrielles  ses 
taches  malsaines,  ses  plaies  blanchâtres.  Lens  n'est  pas 
qu'une  ville  morte,  mais  surtout  une  grande  cité  pour- 
rissante. 
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Allemagne. 

Le  discours  de  Max  de  Bade. 


Le  7  octobre  1918. 

Le  discours  que  le  nouveau  chancelier  a  prononcé  pour 
inaugurer  sa  gestion  des  affaires  impériales,  est  le 
meilleur  commentaire  que  l'on  puisse  faire  de  la  demande 
d'armistice  et  de  paix  présentée  par  les  tripliciens. 

L' Autriche  et  la  Turquie  ont  accepté  les  quatorze  pro- 
positions du  président  Wilson.  L'Allemagne,  en  ce  qui  la 
concerne,  corrige  cette  adhésion  par  le  discours  du  prince 
Max  de  Bade.  Jacques  Bainville  en  fait  la  remarque  en 
ces  termes  dans  Excelsior  : 

C'est  ainsi  que  sur  deux  points  concrets,  sur  deux 
grandes  questions  territoriales  qui  servent  de  pierre  de 
touche:  l'Alsace  et  la  Pologne,  le  gouvernement  impérial 
a  pris  une  position  qui  n'est  pas  conforme  à  celle  du 
président.  Max  de  Bade  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  Pologne. 
Il  a  nettement  fait  comprendre  que  le  régime  futur  de 
l'Alsace-Lorraine  ne  pouvait  être  que  l'autonomie  dans 
le  cadre  de  l'Empire. 

L'intangibilité  de  l'Empire  allemand  tel  qu'il  était 
avant  la  guerre  est  le  principe  absolu  que  Max  de  Bade 
ne  veut  même  pas  mettre  en  discussion.  C'est,  d'ailleurs, 
le  point  de  vue  de  la  majorité  du  Reichstag  dans  sa 
motion  de  ])aix  du  19  juillet  1917,  motion  à  laquelle  le 
chancelier  s'est  référé. 

Donc,  le  gouvernement  impérial  n'est  pas  d'accord 
avec  le  président  Wilson,  ou  bien  il  n'est  d'accord  avec 
lui  que  du  bout  des  lèvi*es. 

Il  devient  ainsi  apparent  que  l'Autriche,  et  à  ijlus  forte 
raison  la  Turquie,  —  dont  la  situation  dej^uis  la  défection 
bulgare  est  désespérée,  —  sont  disposées  à  faire  des 
sacrifices  plus  étendus  que  l'Allemagne.  L'Autriche  et  la 
Turquie  veulent  la  paix  à  tout  prix.  L'Allemagne  ne  veut 
la  paix  qu'à  condition,  la  «  paix  de  conciliation  »,  comme 
le  président  du  Reichstag  B'ehrenbach  l'a  appelée. 

Paix  de  conciliation  ou  paix  de  marchandage,  c'est 
tout  un.  Or,  c'est  celle  que  le  président  Wilson  a  repous- 
sée d'avance,  catégoriquement. 

Gustave  Hervé  dénonce  également  les  restrictions  que 
le  chancelier  fait  sur  les  points  essentiels  du  canon  de  la 
paix  établi  par  le  président  américain  : 

Malheureusement  pour  le  nouveau  chancelier,  il  semble 
bien  que  le  président  Wilson  ne  demande  pas  qu'on 
accepte  ses  quatorze  articles  comme  base  de  discussion, 
mais  qu'on  les  accepte  tout  court,  sans  marchandage  et 
sans  équivoque. 

Or,  voici  qu'à  peine  son  message  envoyé  au  président 
des  Etats-Unis,  le  prince  Max  de  Bade,  dans  son  premier 
discours  au  Reichstag,  se  met  à  ergoter  et  à  faire  la  bête. 

Il  feint  de  croire  notamment  que  dans  son  article 
relatif  à  l'Alsace-Lorraine.  le  président  Wilson  réclame 
seulement  l'autonomie  de  l'Alsace-Lorraine  dans  les 


cadres  de  l'Empire  allemand,  où  elle  jouirait  d'une 
autonomie  comme  la  Bavière,  par  exemple.  Si  c'est  avec 
ces  dispositions  que  l'Allemagne  demande  la  paix,  il  y  a 
des  chances  pour  que  le  président  Wilson  la  j)rie  de 
repasser  quand  elle  aura  mieux  lu  les  quatorze  articles 
de  son  programme. 

Les  déclarations  du  prince  Max  de  Bade  montrent 
ainsi  que  V Allemagne  prussienne  a  été  contrainte  à 
proposer  la  paix  par  l'Autriche  et  la  Turquie.  Mais  elle 
ne  s' est  décidée  à  cette  démarche  humiliante  qu'avec  son 
arrogance  et  son  orgueil  et  de  manière  à  provoquer  une 
réponse  défavorable.  L'Autriche  et  la  Turquie,  au  con- 
traire, paraissent  adhérer  pleinement  aux  principes  posés 
par  le  pré.ùdent  des  Etats-Unis  et,  selon  toute  apparence, 
sont-elles  décidées  par  les  circonstances  à  abandonner 
l'Allemagne  dans  la  dissidence  oii  l'engage  son  impéria- 
lisme invétéré.  Peut-être  le  résultat  de  l'offensive  de  paix 
nouvelle  sera-t-il  de  réduire  Berlin  dans  un  terrible  iso- 
lement! 

Max  de  Bade  nous  menace  d'une  guerre  inexpiable  si 
nous  refusons  la  paix  blanche  qu'il  voudrait  jeter  comme 
un  voile  sur  les  responsabilités  allemandes. 

Le  coup  de  l'intimidation  ne  réussira  qu'auprès  de  ceux 
qui  le  voudront  bien,  pour  des  raisons  anti-clemencistes. 
Capus  note  cette  menace  dans  le  Figaro  : 

Il  n'est  plus  besoin  de  démontrer  que  la  guerre  de  1914, 
si  elle  était  arrêtée  à  ce  stade,  constituerait  pour  l'Alle- 
magne une  victoire  moins  grandiose  certes  qu'elle  ne 
l'avait  espéré,  suffisante  cependant  pour  laisser  l'Europe 
sous  sa  menace,  et  bientôt  pour  la  reprendre  sous  son 
joug. 

Usant  de  l'éternel  système  allemand  de  terreur,  le 
chancelier  nous  avertit  que,  si  nous  n'acceptons  point 
ses  conditions,  ce  sera  désormais  une  lutte  «  à  la  vie  et  à 
la  mort  ».  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la  lutte  pour- 
suivie depuis  quatre  ans  ?  Est-ce  la  guerre  en  dentèlles  ? 
Le  jDrince  Max  de  Bade  veut-il  nous  faire  croire  que  les 
armées  allemandes  n'ont  pas  donné  jusqu'ici  toute  leur 
valeur?  ou  qu'elles  nous  ont  ménagés  dans  l'espoir  que 
nous  deviendrions  un  jour  raisonnables?  Il  faut  être 
socialiste  minoritaire  pour  s'eflarer  de  ce  défi.  Le  kaiser 
a  tiré  son  sabre  :  il  ne  lui  fera  pas  faire  de  plus  redou- 
tables moulinets  que  ceux  que  nous  avons  déjà  vus,  il 
ne  peut  plus  que  le  rentrer  au  fourreau. 

M.  Victor  Margueritte  (Le  Pays)  estime  que  la  manœu- 
vre du  chancelier  pourrait  bien  être  une  Jausse  manœuvre 
fatale  : 

Les  quatorze  propositions  de  Wilson,  but  de  la  paix 
demandée?  Mais  d'avance,  par  la  voix  de  son  prince- 
chancelier,  l'Allemagne  les  dénature  de  telle  sorte  que 
sa  démarche,  ou  plutôt  celle  que  lui  ont  imposée  Autri- 
che et  Turquie  défaillantes,  prend  sa  véritable  signifi- 
cation. 

Berlin  n'ignore  point  qu'il  n'y  a  pour  l'Entente  d'armis- 
tice acceptable  que  celui  qui,  évacuant  tous  les  territoires 
envahis,  donnerait  de  surcroît  tous  les  gages,  Wilson,  à 
qui  l'on  s'adresse,  l'a  dit  assez  haut  :  une  offre  de  paix  ne 
suffit  pas,  encore  y  faut-il,  pour  garantie,  «  l'impossi- 
bilité de  la  violer  i). 

Alors?  manœuvre  politique,  propre  à  gagner  du  temps, 
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et,  par  le  refus  préalable  et  conditionnel  dos  alliés, 
capable  de  cimenter,  dans  les  l'oales  à  bout,  un  nouvel 
esprit  de  défense  nationale  ?  Ne  serait  ce  pas,  aussi,  la 
manœuvre  impolitique  par  excellence?  Le  soleil  de  la 
paix  une  fois  levé,  nul  Josué  capable  de  l'arrêter. 

Faut-il  voir  dans  ces  démarches  le  résultat  d'une 
impuissance  ?... 

Masque  de  l'arrogance  qui,  soudain,  découvre  le  visage 
de  l'uine  et  de  peur?...  Ferdinand  détrôné,  Nicolas 
fusillé,  —  spectres  au  chevet  de  Guillaume  !  Quoi  qu'il 
en  soit,  enregistrons,  comme  le  signe  matériel  de  notre 
victoire,  cette  étonnante  péripétie.  Le  6  octobre  aura 
apporté  à  la  France  plus  qu'un  changement  d'heure,  — 
l'émotion  d'une  date  historique,  le  commencement  et  la 
fin  d'un  monde. 

Sur  notre  front,  les  Allemands,  constate  le  lieutenant- 
colonel  Roussel  (Gaulois),  sont  mis  en  péril  mortel  par 
la  stratégie  impitoyable  de  Foch,  par  sa  pléiade  de 
grands  généraux  et  par  les  splendides  soldats^  de  V En- 
tente : 

Ainsi  acculé  à  une  situation  qui  devient  sans  issue,  le 
kaiser  tend  hyjjocritement  à  ses  adversaires  victorieux 
un  rameau  d'olivier,  tandis  que,  par  son  ordre,  sont  com- 
mises partout  des  dévastations  et  des  atrocités  sans  nom. 
Pense-t-il  qu'elles  l'aideront  à  se  faire  entendre  ?  Notre 
gouvernement,  appuyé  par  ses  alliés,  lui  a  déjà  répondu 
à  ce  sujet.  Mais  on  sait,  par  une  expérience  séculaire, 
que  la  férocité  de  l'Allemand  n'a  d'égale  que  saplatitudç, 
quand  il  se  sent  près  de  payer  ses  forfaits. 

Il  y  a  cent  quatre  ans,  au  congrès  de  Ghâtillon,  les 
plénipotentiaires  de  la  coalition,  qui  montraient  des 
exigences  draconiennes,  déclaraient  à  l'envoyé  français 
qu'aucune  suspension  d'armes  ne  serait  accordée  avant 
ratification.  L'exemple,  que  les  Allemands  ne  récu.seront 
pas,  est  bon  à  suivre.  Nous  le  suivrons  donc,  et  sans 
hésitation. 

Charles  Maurras  (Action  française)  agite  un  argu- 
ment qui  n'est  pas  sans  valeur  : 

Le  plus  beau  et  le  plus  grossier  des  pièges  ainsi  mon- 
tés par  les  Machiavels  de  l'Europe  centrale  n'est  pas 
destiné  à  la  Serbie,  à  l'Italie,  à  la  Belgique,  à  la  B'rance  : 
c'est  l'Amérique  et  l'Angleterre  qui  en  feraient  les  frais. 

A-t-on  réfléchi  à  ce  que  serait  le  résultat  d'une  telle 
paix  au  point  de  vue  maritime?  A  l'abri  du  camp  retran- 
ché d'Héligoland,  la  flotte  militaire  de  haute  mer  cons- 
truite depuis  vingt  années  par  l'empereur  Guillaume  II 
attend,  immobile,  le  terme  de  la  comédie.  Elle  est 
entière,  elle  est  intacte,  sauf  les  pertes  subies  aux  îles 
Falkland  au  commencement  de  la  guerre,  les  pertes  de 
la  bataille  Jutland  ayant  été  réparées,  paï'aît-il.  Cette 
force  immense  est  prête  à  se  déployer,  à  reprendre  contre 
l'ennemi  harassé,  diminué,  dispersé,  l'initiative  de  nou- 
velles opérations  qui,  celles-là,  surprendront  assez  leur 
monde  pour  imposer  la  volonté  de  l'empereur  ! 

Chacune  des  flottes  alliées  a  subi  depuis  quatre  ans, 
du  fait  des  torpillages,  des  ablations  nombreuses  et 
graves.  Elles  seraient  bien  insuffisantes  pour  permettre, 
dans  l'état  resserré  des  alliances  et  du  blocus,  ni  sortie, 
ni  victoire  au  pavillon  allemand.  Mais  une  paix  trom- 
peuse, arrachée  à  des  gens  de  bonne  foi  par  des  traîtres 


de  profession,  trouverait  l'instrument  d'une  agression 
rapide  dans  cette  armée  navale,  inutilisée  jusqu'ici,  mais 
entretenue  et  formidablement  aiguisée. 

Julien  Sorel  (Om)  montre  la  couronne  de  V empereur 
d'Autriche  mal  assurée.  Il  ne  faudrait  pas,  maintenant , 
qu'il  commit  une  seule  faute  contre  la  paix. 

Mais  à  continuer  comme  il  a  commencé,  Charles  I"-VI 
pourrait  bien  s'apercevoir  que  la  fidélité  allemande 
devient,  somme  toute,  plus  dangereuse  encore  qu'un 
revirement  où  sa  patrie  trouverait  peut-être  soit  à  se 
dédommager  au  nord,  soit  à  vivoter  dans  un  fédéralisme 
élastique. 

Assailli  par  les  besoins  croissants  de  ses  peuples, 
éi'einté  par  une  guerre  interminable  et  sans  avantages 
sérieux,  apeuré  par  une  attaque  italienne  possible,  il 
préférerait  de  beaucoup  mettre  un  terme  à  son  calvaire. 

Qu'adviendra-t-il  si,  demain,  l'Allemand  prétend  refu- 
ser nos  conditions,  jugées  trop  onéreuses?  Et  surtout 
qu'adviendra-t-il  si  nous  voulons  bien  faire  à  Vienne  ce 
que  nous  avons  fait  à  Sofia.  Et  nous  ne  parlons  pas  de 
Constantinople  où  la  situation  nous  est  encore  plus  favo- 
rable ! 

La  faute  à  éviter. 

Si  les  alliés  entraient  en  pourparlers  de  paix  en  ce 
moment,  dit  M.  Victor  Cambon  dans  la  Démocratie  Nou- 
velle, ils  commettraient  la  plus  grande  Jaute  de  la 
guerre  : 

Rien  ne  peut  plus  préserver  les  Allemands  du  désastre 
militaire.  Tous  peuvent  se  répéter  comme  les' damnés  du 
Dante  :  «  Lasciate  ogni  speranza.  »  Or,  ce  serait  nous 
remettre  prochainement  sous  leur  coupe  que  de  le  leur 
épargner. 

Imaginons  suspendues  les  manœuvres  par  lesquelles 
Foch  est  en  voie  d'assurer  la  défaite  des  i5o  divisions 
allemandes  qui  occupent  et  dévastènt  à  cette  heure  notre 
sol  national.  L'armistice  est  signé.  En  présence  de  négo- 
ciateurs allemands,  on  se  réunit  autour  du  tapis  vert. 
De  ce  jour,  malgré  nos  victoires  encore  incomplètes,  le 
Boche  redevient  notre  maître.  Il  divise  entre  eux  les 
alliés  comme  il  a  divisé  la  Russie  contre  elle-même. 

Cette  perspective  éclate  assurément  aux  yeux  des 
moins  clairvoyants;  mais  les  Allemands  ont  encore 
d'autres  cartes  dans  leur  jeu.  Outre  l'unité  de  direction, 
ils  ont  la  connaissance  supérieure  de  la  géographie  poli- 
tique et  économique  mondiale;  ils  se  sont  surtout  pré- 
munis de  notions  précises  sur  toutes  les  questions  et  sur 
toutes  les  hypothèses  qui  peuvent  se  présenter. 


ÉCHOS 


UN  correspondant  bien  connu  de  journaux  suédois,  M.Gus- 
tave Sioestecn,  qui  vécut  quinze  ans  en  Allemagne, 
écrit  dans  le  Handelssoch  SJoefartstidnung  : 

<(  Tout  ce  qui  est  imprimé  en  Allemagne,  depuis  que  la 
guerre  a  éclaté,  a  été  soumis  à  la  censure.  Tout  journal  ayant 
inséi'é  des  nouvelles  n'ayant  pas  reçu  l'approbation  des  auto- 
rités a  été  supprimé  pour  un  certain  nombre  de  jours.  Tout 
le  monde  comprend  maintenant  qu'un  mélange  de  vérité  et 
mensonges,  dans  une  mesure  convenable,  a  été  offert  au 
public.  Le  résultat  est  que  personne  ne  croit  plus  rien  et  que 
la  confiance  générale  est  perdue.  " 
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Suisse. 


Permissions  pour  la  Suisse. 


Le  Journal  officiel  publie  une  instruction  concernant  la 
reprise  des  permissions  pour  la  Suisse,  lesquelles  sont  réglées 
sur  la  base  des  principes  suivants  : 

LES  autorisations  de  séjour  en  Suisse  seront  accordées 
exclusivement  par  l'administralion  centrale. 
Bénéficiaires.  —  Seuls,  pourront  èlrc  admis  à  formuler  une 
demande  de  séjour  en  Suisse  au  cours  d'une  permission  de 
détente,  ou  d'une  convalescence,  les  militaires  qui  ont  leur 
domicile  régulier  dans  ce  pays  et  ceux  dont  les  membres  de 
la  famille  avec  lesquels  ils  vivent  (père,  mère,  femme  ou 
enfants),  se  sont  installés  en  Suisse  depuis  la  mobilisation. 
La  preuve  en  sera  faite  par  le  certificat  de  lo3'alisme. 

Permissions  de  détente.  —  Le  régime  est  le  même,  quant  à 
la  fréquence  et  à  la  durée,  que  pour  les  militaires  domiciliés 
en  France,  c'est-à-dire  7  ou  10  jours  par  période  de  4  mois, 
ai  ou  3o  jours  par  an,  etc.,  selon  les  cas  (intérieur,  armée, 
Orient  ou  Maroc). 

Convalescence.  —  Les  militaires  ayant  leur  domicile  régu- 
lier en  Suisse,  ne  pourront  être  autorisés  à  y  passer  leur 
convalescence  que  si  leur  c:)ngé  est  d'au  moins  trois  semai- 
nes, ou  si  leur  permission  de  convalescence  cumulée  avec 
une  permission  de  détente  atteint  une  durée  minima  de 
ao  jours. 

Permissions  e.xceptionnelles.  —  Les  permissions  exception- 
nelles seront  d'une  durée  maxima  de  trois  jours,  délais  de 
route  non  compris;  ellq*  serout  accordées  exclusivement  à 
l'occasion  du  décès  ou  îe  la  maladie  très  grave,  mettant  les 
jours  en  danger,  du  père,  de  la  mère,  de  la  femme  ou  d'un 
enfant. 

Permissions  pour  la  visite  de  parents  internés.  —  Les  mili- 
taires pourront  être  autorisés,  une  seule  fois,  au  moment 
d'une  permission  régulière  de  détente,  à  aller  visiter  en 
Suisse  un  père  ou  un  fils  interné. 

Aucune  demande  concernant  d'autres  parents  que  le  père 
ou  le  fils  ne  devra  être  transmise. 
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Les  Anglais. 

La  ligue  «  Souvenez^vous  ». 

PROFITANT  de  la  présence  à  Paris  du  capitaine  Edward 
Tupper.  de  la  marine  marchande  britannique,  la  ligue 
«  Souvenez-vous  »  a  organisé  un  grand  meeting.  Après 
d'énergiques  discours  du  capitaine  Tupper,  MM.  Ch.Guernier 
et  Benoît-Lévy,  la  ligue  a  voté  un  ordre  du  jour  adressant 
les  félicitations  des  assistants  à  M.  Clemenceau  ;  exprimant 
leur  reconnaissance  au  maréchal  Foch  et  aux  armées  ;  décla- 
rant adhérer  sans  réserve  aux  buts  de  guerre  du  président 
Wilson  et  demandant  au  gouvernement  de  se  mettre  d'accord 
avec  les  gouvernements  alliés  pour  signifier  à  V Allemagne 
que  des  représailles  seront  exercées  pour  les  crimes  qu'elle 
commet  sur  le  territoire  des  pays  alliés,  et  affirmant  que  la 
paix  des  alliés  ne  peut  être  obtenue  que  par  la  victoire. 


On  s'est  séparé  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  I  vivent  les 
Alliés  !  I. 

Les  Russes. 

Médaille  de  la  reconnaissance  française. 

LE  délégué  général  de  la  Croix-Rouge  russe  en  France, 
M.  Victor  Goloul)ew,  vient  de  recevoir  la  médaille  de  la 
reconnaissance  française  pour  les  services  rendus  par  lui  à  la 
cause  des  alliés  depuis  le  début  de  la  guerre. 

Les  Monténégrins. 

Le  roi  de  Monténégro. 

LE  roi  de  Monténégro  est  parti  de  Paris  pour  Pau. 
Il  a  été  accompagné  à  la  gare  par  les  membres  de  son 
gouvernement  et  par  les  ministres  accrédités  auprès  de  lui, 
MM.  Delarochc-Vernet,  ministre  de  France;  le  marquis  de 
Montagliari,  minisire  d'Italie;  Islavine,  ministre  de  Fiussie. 


Les  Américains. 


Les  Chevaliers  de  Colomb. 

LES  Chevaliers  de  Colomb,  association  catholique  améri- 
caine, ont  célébré  dernièrement  l'arniiversaire  de  la  nais- 
sance de  La  Fayette.  A  10  heures,  ils  se  réunissaient  au 
cimetière  de  Picpus. 

La  tombe  de  La  Fayette  était  ornée  de  drapeaux  américains 
et  d'iine  grande  croix  de  Lorraine,  ficurie  de  roses,  apportée 
par  les  Chevaliers  de  Colomb. 

M.  Olivier  de  GourcufT,  M.  Camille  Le  Senne,  M.  Hearn, 
ont  prononcé  l'éloge  de  La  Fayette. 


A  l'Elysée. 

LE  Président  de  la  République  et  M""*  Raymond  Poincaré 
ont  reçu  ces  jours-ci  à  déjeuner  l'ambassadeur  des  Etats- 
Unis  et  M.  Davison,  commissaire  général  de  la  Croix-Rouge 
américaine,  ainsi  que  les  membres  du  comité  directeur  de 
cette  association  en  France. 

Etaient  également  invités:  M.  Pichon,  ministre  des  Affaires 
étrangères  ,  M.  Mourier,  sous-secrétaire  d'Etat  du  service  de 
santé  militaire,  et  les  présidentes,  ainsi  que  les  représentants 
des  Sociétés  françaises  de  la  Croix-Rouge;  M.  Bergson, 
membre  de  l'Académie  française,  etc. 


Les  Argentins. 

M"'  Santa  Marina. 

M Clemenceau,  ministre  de  la  Guerre,  vient  de  décerner 
•  à  M"'°  José  Santa  Marina,  née  Wilkinson,  une  médaille 
de  vermeil  accompagnée  du  motif  suivant  : 

»  Depuis  le  début  des  hostilités,  a  fait  preuve  d'un  zèle  et 
d'un  dévouement  inlassables.  A  coopéré  à  de  nombreuses 
œuvres  de  bienfaisance  et  participé  notamment  à  la  création 
d'un  OTivroir  pour  les  aveugles  de  Paris.  » 

Cette  nouvelle  sera  chaleureusement  accueillie  de  la  colonie 
argentine,  où  M'""  José  Santa  Marina  occupe  une  place  des 
plus  distmguées. 
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POUR   TOUS    LES  GOÛTS 


HËstoîre  cdniiemporait^ei 

La  fidélité  des  Alsaciens 
et  les  Juges  allemands, 

Par  M.   André  FRIBOURG. 


M.  André  Fribourg,  dont  nous  avons  signalé  en  son 
temps  les  Martyi^s  d'Alsace,  prépare  un  nouvel  ouvrage 
sur  les  persécutions  terribles  que  les  Alsaciens  et  les 
Lorrains  ont  à  subir  de  leurs  maîtres  depuis  la  guerre. 
On  y  trouvera,  outre  la  preuve  de  la  dureté  et  souvent  de 
la  barbarie  de  nos  ennemis,  V attestation  de  Vatiachement 
fidèle  des  populations  annexées  à  leur  ancienne  patrie. 

M.  Fribourg  a  bien  voulu  communiquer  auxNoiivelles 
4e  France  les  bonnes  feuilles  de  son  livre.  Nous  en 
extrayons  quelques  pages  qui  permettront  à  nos  lecteurs 
de  juger  de  la  précision  et  de  la  documentation  de  cet 
acte  d'accusation  contre  les  juges Mllemands. 

L'ÉCOLE,  pas  plus  que  l'armée,  n'est  parvenue  à  g-er- 
maniser  la  jeunesse  alsacienne.  Bien  mieux,  par  un 
étrange  phénomène,  cette  jeunesse,  au  xx*"  siècle, 
était  plus  ardemïnent  française  encore  que  la  génération 
quil'avait  précédée.  Elle  n'avait  pas  ressenti  les  douleurs 
de  la  guerre,  l'invasion,  la  défaite  ;  elle  ne  connaissait  pas 
la  France,  dont  elle  entendait  sans  cesse  parler,  en 
famille,  toutes  portes  closes  ;  mais  son  esprit  l'investissait, 
la  pénétrait  à  son  insu;  la  France  était  celle  qu'on 
regrette,  celle  en  qui  l'on  espère,  que  l'on  aime  en  secret, 
invisible  mais  présente. 

En  1914,  j'avais  eu  l'occasion,  à  maintes  reprises,  de 
parler  avec  des  élèves  de  gymnase.  Cliez  tous,  j'avais 
trouvé  les  mêmes  dispositions  d'esprit  :  ils  méprisaient 
Içurs  maîtres  allemands;  leur  pédante  brutalité  les 
révoltait.  Tandis  que  les  petits  Germains  trouvaient 
parfaitement  naturel  de  recevoir  des  taloches  et  d'être 
traités  de  singe,  d'idiot,  d'os  de,  veau  ou  de  canaille,  les 
enfants  alsaciens  se  raidissaient  sous  l'injure.  Quand,  en 
classe,  le  pédagogue  parlait  de  la  France,  «  pays  pourri 
et  décadent  » ,  ou  de  la  ville  de  perdition  située  au  centre 
«  de  la  farce  du  pâté  français  »  (l'Ile-de-France),  quand 
il  tournait  en  ridicule  les  parents  des  élèves,  leurs  pelits 
poings  se  serraient,  leurs  yeux  se  gonflaient  de  larmes. 

Ainsi  ni  l'école,  ni  l'armée  n'avaient  atteint  le  but 
assigné  par  Bismarck.  Moltke  comptait  assimiler  l'Alsace 
et  la  Lorraine  à  l'Allemagne  eu  cinquante  ans  ;  or,  fait 
bien  caractéristique,  quarante- quatre  ans  après  la 
conquête,  les  Alsaciens-Lorrains  étaient  plus  éloignés  dQ 
leurs  vainqueurs  que  lors  de  l'annexion,  et  les  jeunes 
générations  professaient  pour  l'Allemagne,  grâce  en 
partie  à  l'action  de  l'école  et  de  la  caserne,  du  pédagogue 
et  de  l'officier  prussien,  une  haine  farouche. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  que,  malgré  le  danger, 


malgré  la  guerre  et  tout  l'appareil  militaire  qu'ils  voyaient 
autour  d'eux,  les  enfants  d'Alsace  n'aient  pu  souvent 
cacher  leurs  sentiments  ou  maîtriser  leur  colère. 

Les  Allemands  ont  été  implacables  pour  eux.  Ils  n'ont 
pas  hésité  à  faire  passer  en  conseil  de  guerre  des  gamins 
de  quatorze  ou  quinze  ans  et  à  les  condamner.  Ils  l'ont 
fait  avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'en  frappant 
les  enfants,  ils  atteignaient  lu  mère  et  le  père. 

Je  connïiis  peu  de  gestes  plus  touchants,  plus  émouvants 
que  les  gestes  des  petites  mains  d'Alsace  qui  se  tendent 
vo'hs  nous.  L'audace  de  ces  jeunes  âmes  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  profonde  empreinte  que  la  France  a  mise 
en  elles  (i). 

Le  conseil  de  guerre  siégeant  à  Mulhouse  vient  de 
juger  le  vigneron  J.-B.  Staub,  d'Ammerschwihr,  et  l'a 
condamné  à  trois  mois  de  prison  pour  avoir  chanté  dans 
la  rue  une  chanson  française  et  avoir  dit  ensuite  :  «  Ce 
ne  sont  pas  les  Français  qui  ont  déchaîné  la  guerre,  mais 
le  voyou  de  Berlin;  oui,  le  voyou  qui  habite  Berlin!  » 

Avant  de  passer  au  cas  de  Jean  Millier,  négociant  à 
Mïilhouse,  accusé  d'avoir  écrit  dans  une  lettre  :  «  C'est 
toujours  la  même  histoire;  nous  sommes  des  citoyens 
de  seconde  classe  !  »  on  introduit  le  prévenu  Jean 
lugold. 

Le  prévenu  Jean  Ingold  a  tout  juste  quinze  ans.  C'est 
un  petit  bonhomme  pas  plus  haut  qu'une  botte  et,  de  son 
«  métier  »,  élève  à  l'école  réale  supérieure  de  Mulhouse. 
Son  cas  est  grave  :  «  Il  a  enlevé  et  déchiré  le  portrait  de 
l'empereur  qui  se  trouvait  dans  la  classe,  il  a  peint  des 
drapeaux  français  avec  l'inscription  de  «  Vive  la  France!»  ; 
il  a  tourné  en  dérision  les  couleurs  allemandes,  alors 
que  son  père  occupe  un  poste  lucratif  comme  fonction- 
naire allemand  »  (notons  ce  détail).  Le  conseil  n'hésite 
pas  à  le  condamner  à  un  mois  de  prison! 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  voir  le  fils  d'un  Alsacien, 
fonctionnaire  allemand,  manifester  de  tels  sentiments. 
Déjà  avant  la  guerre,  de  petits  Allemands,  fils  de  fonc- 
tionnaires, étaient  fréquemment  assimilés  par  leurs 
camarades  indigènes,  et  cette  histoire  est  bien  curieuse 
que  racontait  naguère  M.  André  Lichte^berger  :  «  A 
Strasbourg,  deux  gamins,  l'un  Alsacien,  l'autre  fils 
d'immigré,  se  prennent  de  querelle  dans  la  rue  :  «  Cochon 
de  Prussien  !  »  s'écrie  le  premier.  Mais  l'autre  de  répon- 


(i)  Comme  les  enfants  de  Bruxelles,  les  enfants  d'Alsace  aiment 
à  tourner  leurs  vainqueurs  en  ridicule.  Sur  les  murs  de  l'usine 
à  gaz  de  Mulhouse,  on  a  pu  lire  cette  afiiche  :  «  Demain,  conseil 
de  revision  pour  les  garçons  de  dix  à  onze  an.s!!!  « 

A  Strasbourg,  on  a  suspendu  derrière  le  monument  de  Guil- 
laume     une  valise  contenant  cette  inscription  : 

Alter  Willtelm  geh'  znriick  ûber  Rhein 
Demi  bald  weraen  die  Frunzosen  hier  sein. 

«  Vieux  Guillaume,  repavse  donc  le  Rhin, 
Car  les  Français  seront  ici  bientôt.  » 

La  police  ayant  promis  5oo  marks  à  qui  dénoncerait  le  coupa- 
ble, un  nouveau  placard  fut  aussitôt  affiché  annonçant  que  le 
coupable  se  dénoncerait  lui-même  si  les  5oo  marks  étaient  payés 
en  argent  l'ranç^^s. 


310 


NOUVELLES   DE  FRANCE 


dre,  indigné  et  sincère  :  «  Ce  n'est  pas  vrai!  Mon  père 
était  Prussien,  mais  moi,  je  suis  Alsacien.  » 

Une  histoire  bien  curieuse  aussi  est  celle  du  &  scan- 
.dale  »  de  l'Ecole  de  commerce  de  Colmar.  Voici  comme 
VElsàsser  Tagblatt  du  26  août  igiS  la  raconte  :  «  Quel- 
ques élèves  s'amusaient  et  jouaient  à  jeter  des  grenades. 
Ils  se  servaient,  à  cet  effet,  de  «  bombes  puantes  »  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  dangereuses,  ne  dégagent  pas  une  odeur 
suave.  L'élève  Jules  Vonfeldt  alla  jusqu'à  prendre  pour 
cible  un  portrait  du  maréchal  d'iiindenburg  que  toute 
l'Allemagne  honore.  Lorsque  le  directeur  enquêta  sur  ce 
fait  regrettable,  il  découvrit  aussi  chez  Vonfeldt,  des 
papillons  avec  l'inscription  :  «  Vive  la  France!  Vive 
l'Alsace!  »  Bien  que  la  conduite  de  Vonfeldt  lui  parfit 
plutôt  une  gaminerie  grossière,  il  se  senlit  obligé  à  un 
avertissement  officiel.  A  cette  occasion,  on  découvre 
qu'un  autre  élève,  Eugène  Reiss,  avait  silïlé  la  Marseil- 
laise à  l'école.  Vonfeldt  fut  condamné  à  quatre  mois  de 
prison  et  Reiss  à  trois  semaines.  Vainement,  les  enfants, 
pour  se  défendre,  feignirent-ils  de  n'avoir  voulu  que 
plaisanter.  «  Dans  des  temps  aussi  sérieux,  remarqua 
sentencieusement  le  journal  allemand,  on  ne  doit  pas 
faire  de  telles  plaisanteries  (i).  » 

Le  jeune  Joseph  Martin  crie  :  «  Vive  la  France!  »  En 
prison  (2). 

Nicolas  Zinner,  âgé  de  seize  ans,  garçon  coiffeur  à 
Mulhofen,  s'adressant  à  un  soldat  dulandsturm,  lui  dit  : 
«  Si  vous  allez  sur  le  front  et  que  vous  teniez  à  la  vie,  passez 
du  côté  français.  J'ai  trois  amis  qui  l'ont  fait.  »  Etant  donné 
son  jeune  âge,  Nicolas  Zinner  s'en  tire  avec  quinze  jours 
de  prison  (3) . 

Six  mois  de  prison  «  malgré  son  jeune  âge  »  à  Edmond 
Sporndle,  un  tout  jeune  commis.  Paidant  à  un  camarade, 
il  lui  a  dit  :  «  Tu  n'es  qu'un  bêta;  si  tu  savais  ce  que  je  sais, 
tu  ne  serais  pas  si  partisan  des  Allemands.  Les  bulletins 
officiels  allemands  sont  mensongers,  les  Français  seuls 
disent  la  vérité.  Les  Français  reviendront  en  avril.  Le 
kiMjnprinz  allemand  a  soudoyé  le  meurtrier  de  l'archiduc, 
parce  qu'il  savait  qu'il  en  résulterait  la  guerre.  C'est 
parfait  que  les  Italiens  se  mettent  aussi  de  la  partie  (4).  » 

Deux  <c  jeunes  garçons  »  de  Château-Salins  sont 
condamnés,  par  le  conseil  de  guerre  extraordinaire  de 
Saarbrùck  (  5),  à  deux  mois  de  prison  pour  «  avoir  exjjrimé 
des  sentiments  antiallemands  »,  et,  quelques  jours  plus 
tard,  on  peut  lire  dans  les  Strassbïirger  Neueste  Nach- 
richten,  du  18  février,  cette  information  qui  en  dit  long 
sur  la  vivacité  du  sentiment  français  chez  des  enfants  de 
huit  et  onze  ans,  pauvres  petits  martju-s  dont  les  Alle- 
mands auraient  mieux  fait,  dans  leur  intérêt,  de  taire 
soigneusement  les  exploits  : 

«  Colmar,  i5  février.  —  On  se  souvient  que,  le 
I"  avril  1915,  la  «  pierre  de  Bismarck  »,  depuis  peu 
érigée  devant  l'hôtel  ïei-minus,  fut  couverte  d'encre  et 
gravement  souillée.  Les  parterres  municipaux  qui  l'en- 
touraient subirent  également  des  dégâts  considérables, 
et  les  jeunes  sapins  qui  les  ornaient  furent  arrachés.  Les 


(1)  Conseil  de  {,'uerre  extraordinaire  de  Colmar. 

(2)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse,  i"  jaillet 
1015: 

(3)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Thionville,  3o  juin  igiâ. 

(4)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse, i5  juilletigiô. 

(5)  D'après  l'Elsâsscr  Kitrier  du  16  février  1916. 


coupables  ont  été  découverts,  gi  ùce  au  zèle  du  procureur 
général.  S'il  faut  en  croire  VEbuisser  Taghlalt,  ce  sont 
deux  élèves  des  écoles  d'ici,  âgés  de  huit  et  de  onze  ans, 
E.  B.  et  M.  B   Les  deux  compères  seront  vraisembla- 
blement acheminés  sur  une  colonie  pénitentiaire.  » 

Cette  admirable  audace  d'enfants,  nous  la  retrouvons 
chez  cinq  jeunes  gens  do  Rothau  :  Albert  Crovisier,  Jules 
Caquelin,  Maurice  Cliiavazzo,  Joseph  Conedera  et  Ernest 
Poirot.  Ils  entrent,  un  jour  de  igiS,  dans  une  auberge 
où  des  soldats  allemands  chantent  Deutschland  iiber 
ailes.  Au  lieu  de  s'asseoir  en  silence,  ou  de  partir,  ils  onl 
«  l'audace  inou'ie  »  —  le  mot  est  de  la  Strassburger  Posi 
—  «  d'entonner  la  Marseillaise  d'une  façon  provocante  » 
ain.si  qu'une  «  suite  composée  sur  l'Alsace-Lorraine  et 
ai)paremmeut  assez  connue  dans  la  vallée  de  la  Bruche 
sous  le  titre  Pour  compléter  noire  «  Marseillaise  ».  Les 
soldats  frappent  ces  enfants  de  toutes  leurs  forces,  puis 
les  arrêtent,  et  le  conseil  de  guerre  extraordinaire  d, 
Strasbourg  du  28  août  1915  les  condamne  à  la  peiia 
relativement  énorme  de  un  an  de  prison  (i). 

Un  tout  jeune  apprenti  tailleur,  Ernest  H...,  de  Stras- 
bourg, fait  circuler  une  brocliure  anonyme  intitulée 
Vingt  mois  de  guerre  et  la  Social-démocratie  alsacienne- 
lorraine,  «  contenant  des  attaques  extrêmement  partiales 
contre  le  commandement  militaire  allemand,  et  i)ropre  à 
répandre  l'inquiétude  parmi  la  population  ».  Une  ordon- 
nance spéciale  a  interdit  la  diffusion  de  cette  brochure. 
Ernest  H...  le  sait.  Il  n'en  a  cure.  En  prison  pour  trois 
mois  (2).  Six  jeunes  gens,  dont  on  nous  cache  les  noms, 
«  bien  qu'à  peine  sortis  de  l'enfance  »,  dit  la  Mûlhauser 
Volkszeitung,  comparaissent  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Sarrebrûck  (toujours  pour  manifestation  antialle- 
mande). Deux  sont  acquittés,  faute  do  preuves.  Les 
quatre  autres  se  voient  infliger  neuf  mois  de  prison 
chacun!  «  Tels  sont  les  résultats  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  j^ar  Collin  et  ses  acolytes  »,  ajoute  le  journal 
allemand  (3). 

Beaucoup  d'autres  enfants  et  jeunes  gens  sont  traînés 
devant  les  conseils  de  guerre,  et  condamnés,  soit  à  des 
amendes,  soit  à  de  la  prison.  Tels  «  cinq  jeunes  garçons 
de  la  vallée  de  Fontoy,  pour  usage  provocant  de  la 
langue  française  sur  la  voie  publique  (4)  »•  Tels  deux 
autres  enfants  condamnés  parle  conseil  de  guerre  extraor- 
dinaire de  Metz  du  5  décembre  19 17  à  quatre  mois  de 
prison,  pour  manifestions  aatialleraandes  (5);  tels  les 
quatre  jeunes  inculpés  jugés  par  le  conseil  de  Metz  des 
5  et  12  juillet  1917  et  condamnés  pour  le  même  motif  (6). 

Mais  c'est  surtout  pour  avoir  essayé  de  rejoindre 
l'armée  française  que  les  enfants  sont  arrêtés  et  jugés. 
Etrange  attraction  sur  ces  petits  êtres  dont  la  plupart  ne 
sont  jamais  allés  en  France!  Et  c'est  ainsi  que  Paul 
Senger  et  Charles  Moos,  de  Guebwiller,  qui  tentent  de 
se  rendre  à  Thann  «  près  des  Français  »,  sont  arrêtés 
dans  les  lignes,  à  Cernay,  et  traduits  devant  le  conseil 
extraordinaire  de  Mulhouse  le  10  juin  igiS  :  le  procureur 


(il  Strasshnrg-er  Post.  du  3  septembre  igij. 
(2I  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Strasbourg,  Strassburger 
Post  du  3  août  1916. 

(3)  Mûlhauser  Volkszeitung  du  24  juin  1916. 

(^]  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Thionville,  d'après-  le 
Miilhauser  Volkszeitung  du  28  novembre  1917. 

(5)  Metzcr  Zeitung  du  12  décembre  1917. 

(6)  Metzer  Zeitung  des  11  et  16  juillet  1917. 
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requiert  contre  eux  une  semaine  de  prison  «  ce  qui  lui 
permettra,  dit-il,  de  chercher  un  lieu  d'internement 
pour  les  coupables  »  ;  et  le  Conseil  adopte  ses  conclu- 
sions. 

Georges  G...,  âgé  de  seize  ans,  a  tenté,  à  plusieurs 
reprises,  de  quitter  Delme,  avec  ses  amis  André  B...  et 
Valentin  B...,  pour  gagner  l'étranger.  Il  est  condamné  à 
dix  mois  de  prison,  André  B...  à  sept  mois,  Valentin  B... 
à  six  mois  (i).  Voici  encore  Paul  Meyer,  dix-sept  ans,  de 
Kintzheim,  apprenti  boucher,  et  Edouard  Kœnig,  dix- 
huit  ans,  de  Wœrth,  qui  tentent  de  passer  en  Suisse  j)our 
gagner,  de  là,  la  France  ;  ils  sont  arrêtés  au  moment  de 
francliir  les  réseaux  de  fils  de  fer.  Six  mois  de  prison  à 
Meyer,  dix-huit  mois  à  Kœnig  {i) . 

Le  i6  jan  vier  1916,  le  conseil  de  guerre  de  Strasbourg, 
après  avoir  condamné  à  huit  mois  de  prison  Charles 
Zollner,  ouvrier,  pour  avoir  dit  «  qu'il  ne  vivrait  plus 
longtemps  de  l'argent  allemand  et  qu'il  espérait  que  les 
Français  reviendraient  bientôt  »,  après  avoir  condamné 
Sanger  et  Lauiienberger,  employés  à  la  grande  fabrique 
de  locomotives  de  Gravenstaden,  à  trois  et  deux  mois  de 
prison  pour  «  n'avoir  nullement  caché  leurs  sentiments 
antiallemands  »,  fait  comparaître  devant  lui  le  jeune 
Camille  Baumann,  de  Guebwiller,  accusé  de  «  s'être 
servi  de  termes  antiallemands  en  parlant  de  la  guerre, 
qu'il  disait  n'êti'e  qu'une  série  d'assassinats  en  ajoutant  : 
«  A  nous,  Wackes  alsaciens,  on  fait  manger  de  la  boue 
et  des  pierres!  »  Deux  semaines  de  prison,  à  titre  d'aver- 
tissement (3). 

En  prison  également,  sur  jugement  du  conseil  de  guerre 
de  Mulhouse,  Marcel  Schneider,  petit  apprenti  ferblan- 
tier, pour  avoir  déclaré  au  témoin  qui  l'accuse  :  a  Avant 
qu'ils  (les  soldats  allemands)  écrivent  pour  moi  :  «  Tombé 
au  champ  d'honneur  »,  je  me  serai  pendu  à  un  arbre 
avec  tout  mon  fourbi,  afin  que  l'on  puisse  écrire  :  «  Il 
est  crevé  !  »  (4) . 

Môme  attitude  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  même* 
hostilité  à  l'égard  du  «  Schwobe  ». 

La  petite  Juliette  Holstein,  de  Fâmeck,  quinze  ans, 
comparaît  devant  le  conseil  de  guerre  deThionville  pour 
avoir  manifesté  des  sentiments  antiallemands.  Elle  est 
condamnée  à  un  mois  et  demi  de  prison.  «  Son  jeune 
âge  a  été  mis  en  calcul  comme  circonstances  atté- 
nuantes. » 

La  petite  Gey,  seize  ans,  est  condamnée  à  un  mois  de 
prison.  Elle  a  traité  des  camarades  de  «  sales  Schwobes» 
et  exprimé  l'espoir  que  les  Français  .entreraient  bientôt 
à  Strasbourg. 

Quatorze  personnes,  la  plupart  ouvrières  de  la  fabrique 
Kullmann,  et  quelques  écoliers  sont  accusés  d'avoir 
répandu  la  parodie  du  Notre  Père  allemand.  Dans  son 
réquisitoire,  le  procureur  insiste  sur  la  nécessité  de  faire 
des  perquisitions,  non  seulement  dans  les  fabriques,  inaii^ 
aussi  dans  les  écoles.  Le  conseil  renvoie  les  écoliers  à 
leurs  parents  et  réprimande  les  jeunes  filles  de  moins  de 
dix-sept  ans.  Leurs  aînées  s'entendent  condamner  à  des 


(1)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Sarrebriick,  aoiit  1917. 

(2)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse,  d'après 
l'Elsàsser  Tagblati  du  i"-^  septembre  1916. 

(3)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulliouse,  i"  juillet 
1915. 

(4)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulliouse  du  10  novembre 
191"),  d'après  1'  Oberelsâssischc  Landes  Zeltung  du  25  novembre. 


peines  variant  de  deux  à  quatre  semaines  de  prison  (i). 
Cécile  V^^alter,  de  . Kcestlach,  emploie,  dans  une  lettre  à  sa 
sœur,  des  termes  injurieux  pour  les  hommes  de  la  lands- 
turm  logés  dans  sa  famille  (2;.  Eugénie  Arbor,  apprentie, 
et  Marthe  Gradt,  marchande,  sont  accusées  d'avoir 
répandu  la  parodie  du  Notre  Père  alsacien.  Arbor 
n'ayant  pas  quinze  ans,  s'en  tire  avec  une  réprimande, 
Gradt  avec  quinze  jours  (3).  Une  petite  fille  inscrit  son 
nom  sur  le  carnet  d'un  prisonnier  russe  dans  l'espoir  de 
recevoir  plus  tard  une  carte  postale.  Condamnée. 

Bien  des  enfants  ont  payé  de  la  vie  même  leur  attache- 
ment à  la  France.  \ 

On  passait,  au  début  de  l'année  1916,  la  visite  des 
jeunes  gens  de  dix-sept  ans  en  Alsace.  «  A  Mutzig,  le 
3i  janvier,  nous  raconte  la  Weissenbûrger  Zeitung,  un 
tout  jeune  homme  pousse  à  plusieurs  reprises,  au  cours 
d'une  discussion,  le  eri  de  :  «  Vive  la  France!  »  Des  sol- 
dats allemands  se  ruent  immédiatement  sur  lui,  l'un 
d'eux  lui  enfonce  sa  baïonnette  dans  le  bas-ventre  et  le 
pauvre  blessé  meurt  presque  aussitôt. 

{A  suivre.)  André  Fribourg. 


(1)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse,  10  juin  1915. 

(2)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse,  8  juillet  igiS. 

(3)  Strassburger  l'osl  du  3  août  1916. 


Les  Livres. 

Les  aveux  d'un  feîdwebel, 

Par  M.  Henri  WELSCHINGER. 

La  Libre  Parole  : 

QUAND  on  a  lu  le  livre  de  ce  sous-officier  aile 
mand(i)  on  peut  répéter  le  mot  de  Cicéron  plai- 
,dant  pour  Ligarius  :  «  Habemus  confitcntem 
reum.  »  (Nous  avons  un  coupable  qui  avoue.) 

En  effet,  le  sous-offîcicr  C...,  du  88°  d'infanterie  alle- 
mande (2°  compagnie,  6"  bataillon),  engagé  volontaire 
d'un  an,  interprète  pour  la  langue  française  au  petit 
état-major  de  son  bataillon,  a  osé  —  chose  rare  en  Alle- 
magne !  —  dire  toute  la  vérité  sur  ses  camarades,  dans 
ses  Notes  de  campagne,  et  l'on  va  voir  de  quel  intérêt 
sont  ces  notes  si  franches. 

Le  feîdwebel  nous  apprend  tout  d'abord  que,  dès  le 
23  juillet  1914  —  jour  même  de  la  remise  de  l'ultimatum 
de  l'Autriche  à  la  Serbie  —  les  soldats  du  XVIIP  corps 
furent  avisés  que  les  manœuvres  étaient  contremandées 
et  qu'il  fallait  se  tenir  prêts  pour  la  mobilisation  géné- 
rale. Le  3o  juillet,  le  2"  bataillon  fut  chargé  de  la  sur- 
veillance des  ponts  du  Mein,  près  de  Hanau.  Le  peuple 
était  enthousiaste  et,  avec  une  joie  délirante,  acclamait 
les  troupes.  Le  capitaine  Otto  Gaub,  de  la  2"  compagnie, 
rassembla  ses  hommes  et  leur  adressa  un  discours 
enflammé.  Il  n'était  cependant  pas  estimé  des  soldats, 
parce  qu'il  avait  la  fâcheuse  habitude  de  boire.  «  Cer- 


(i)  Souvenirs  de  guerre  d'un  sons-officier  allemand  (1914  à  1916), 
publiés  par  Louis-Paul  Alaux  (Librairie  Paj'ot,  in-12,  1918;. 
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tains  jours,  dit  le  jeune  sous-officier,  nous  étions  obligés 
de  le  mellre  sur  son  cheval ,  sur  lequel  il  aurait  été  inca- 
pable de  monter  tout  seul.  »  En  accusant  les  Serbes 
d'uA  oir  voulu  la  guerre,  (îaub  s'était  écrié  :  «  Je  ne  crois 
pas  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  conduire  moi-iuèino 
à  la  victoire,  mais  je  suis  sur  que  vous  ne  salirez  pas  la 
vieille  gloire  allemande  et  que  vous  rapporterez  de  nou- 
veaux lauriers.  »  C...  entendit  alors  le  lieutenant  Déliés 
dire  au  lieulenant  Popp  :  «  Sûrement,  il  a  bu  un  verre 
de  trop  pour  dire  de  pareilles  bêtises  !  » 

La  mobilisation  était  déclarée  le  i"  août.  On  chante  le 
Heil  dit'  Un  Seger  Kranz-  !  Tout  le  monde  frémit  de  joie 
et  les  civils  invitent  les  soldats  à  boire  en  criant  :  «  Tâ- 
chez de  bien  cogner  sur  les  Français  !  »  On  aurait  cru 
être  au  milieu  d'une  bande  de  fous.  Les  dames  de 
PVancfort  exhortaient  les  hommes,  qui  étaient  presque 
tous  tristes,  à  verser  leur  sang  pour  la  patrie  et  pour 
l'empereur,  et  G...  faisait  cette  l'éflexion  :  «  C'est  certai- 
nement un  honneur  de  mourir  pour  sa  j)atrie,  lorsqu'elle 
est  attaquée  ;  mais  étions-nous  attaqués  ?  » 

Le  88"  entre  bientôt  dans  le  Luxembourg,  où  la  popu- 
lation lui  faitunlroid  accueil.  Uu  agent  de  police  d'Erlon 
tire  un  coup  de  revolver  sur  le  lieutenant  Merbach  et 
déclare  qu'il  n'a  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  avoir 
réussi  à  tuer  un  Allemand.  On  le  fusille  immédiatement. 
Un  coup  de  feu  part  ensuite  d'une  maison  mal  famée. 
Des  uhlans  descendent  de  cheval  et,  avec  des  fantassins 
du  88%  mettent  la  maison  à  sac,  maltraitent  les  femmes 
et  les  passent  par  les  armes,  ^uis  vont  gambader  dans 
les  rues  avec  leurs  chemises  sur  leurs  uniformes,  à  la 
grande  joie  des  officiers.  On  arrive  au  château  de  B..., 
ovi  les  soldats  du  42°  se  sont  amusés  à  piller  et  à  tout 
briser.  Le  88°  continue  leur  Ijesogne  et  emporte  le  con- 
tenu des  caves  sur  les  charrettes  et  voitures  du  château, 
tandis  que  Merbach  emplit  une  grande  malle  de  linge  et 
que  les  sous-officiei's  Lurcli  et  Loser  s'emi)arent  des 
bijoux  et  objets  de  valeur.  Le  commandant  Schmidt  féli- 
cite les  pillards  et  déclare  «  qu'ils  ont  surpassé  ses  espé- 
rances ». 

Jusqu'au  août,  le  88=  mène  à  Arlon  une  existence 
agréable.  Merbach  et  C...,  qui  vont  se  distraire  à.  Luxem- 
bourg, donnent  de  temps  à  autre  des  croquis  sur  des 
lieux  où  ils  n'avaient  jamais  mis  les  pieds,  et  le  générai 
von  der  Esch  se  félicite  d'avoir  de  si  bons  soldats.  Quand 
il  faut  aller  à  l'ennemi,  ceux-ci  grognent^  «  car  ils 
auraient  mieux  aimé  rester  là  en  mangeant,  buvant  et 
fumant  les  marchandises  volées  aux  habitants  du  pays.  » 

* 

•X-  » 

Le  20  août  commence  la  vie  de  guerre.  On  entre  dans 
le  village  de  Lenglier,  que  les  obus  ont  incendié.  On 
frappe  les  habitants  inoifensifs  à  coups  de  crosse  et  à 
coups  de  pied.  On  tue  une  femme  portant  un  petit  enfant 
dans  ses  bras,  en  présence  du  mari,  qui  est  enstiite 
transpercé  d'un  coup  de  baïonnette.  On  met  je  feu  mé- 
thodiquement à  un  hôtel,  d'où  l'on  aurait  pu  Virer  sur  le 
colonel  commandant  von  Kriestein.  On  frappe  un  pauvre 
lieutenant  Irançais  blessé  brièvement,  et  comme  il  se 
plaint  à  Merbach,  celui-ci  répond  :  «  Je  ne  m'en  irai  pas 
que  vous  n'ayez  crevé  sous  mes  y^eux  !  »  Au  combat  de 
Bertrix,  cette  brute  fut  tuée  d'un  coup  de  crosse  par  un 
soldat  français. 


Dans  les  villages  où  passait  le  88°,  les  soldats  sacca- 
geaient toutes  les  maisons  et  jetaient  les  meubles  et  la 
vaisselle  par  les  fenêtres  pour  s'amuser.  Le  commandant 
Schmidt,  enfin  efiVayé  de  ces  violences,  les  menaçait  de 
répression,  «  mais  le.s  soldats  faisaient  ce  qu'ils  voulaient 
et  n'obéissaient  ni  à  Sclimidt  ni  à  d'autres  ».  L'indisci- 
pline était  notoire.  Au  combat  de  Bertrix,  «  le  premier 
tué  fut  l'oberleutnant  Bertram,  qui  tomba  frappé  d'une 
balle  par  le  soldat  allemand  Schleisiuger,  qui  avait  été 
puni  par  cet  officier  avant  la  guerre.  Schleisinger  avait 
d'ailleurs  prévenu  ses  camarades.  Non  seulement  il  ne 
fut  pas  puni,  mais  peu  après  il  reçut  la  croix  de  fer  pour 
sa  bravoure  », 

Le  80*  d'infanterie  allemande,  qui  n'avait  pas  donné 
au  combat  de  Matton,  vint  relever  le  88»,  qui  traita  ses 
camarades  «  de  , lâches  et  de  soldats  de  parade  ».  Il  y  eut 
éi  hangc  de  co  ips  de  pied  et  de  coups  de  crosses.  «  Nos  of- 
ficiers crachaient  à  terre  pour  exprimer  leur  dégoût  de- 
vant leurs  camarades  du  80°.  »  Pour  dissiper  ce  désordre, 
on  se  mit  d'acoorJ  pour  piller  les  maisons.  «  Beaucoup 
d'hommes  jetèrent  leurs  chemises  et  mirent  des  chemises 
de  femmes...  On  ne  pouvait  rien  leur  défendre,  car  la 
y)iupai  t  étaient  ivres  et  n'obéissaient  pas.  Ils  se  battaient 
devant  l'entrée  des  caves  et  n'avaient  qu'une  peur  : 
laisser  du  vin  pour  les  autres...  Beaucoup  d'officiers 
étaient  les  premiers  à  leur  donner  le  mauvais  exemple.  » 

Le  2.5  août,  le  payeur-officier  Herbert  arriva  avec  les 
voitures  de  ravitaillement.  «  C'est  là  que  nous  pûmes 
voir  les  vrais  voleurs...  Que  n'avaient-ils  pas  volé?  Des 
malles  pleines,  des  habits,  des  étolfes,  des  pendules,  des 
gramophones,  et  même  des  cannes,  des  pai'apluies  et 
autï'es  objets  sans  valeur  pour  un  soldat.  En  voyant  ce 
spectacle,  Schmidt  demanda  depuis  quand  il  était 
devenu  capitaine  de  brigands.  L'officier  payeur  répondit 
qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  d'empêcher  les  soldats.  » 

Le  mauvais  temps  sévit  et  la  troupe  essaya  de  se 
mettre  à  l'abri,  mais  elle  dut  céder  le  pas  aux  officiers  et 
C...  entend  le  soldat  Klein  de  premicj-e  classe  dire  : 
«  Partout  où  il  y*  a  quelque  chose  de  bon,  c'est  pour 
MM.  les  officiers.  Ils  nous  laissent  où  nous  sommes  et 
ne  nous  regardent  même  pas.  Mais  viciyie  la  bataille,  ils 
ont  la  frousse;  ils  nous  font  alor.?  d^  compliments  et 
nous  flattent  parce  qu'ils  ont  peur.  Le  danger  passé,  ils 
nous  traitent  comme  des  chiens!  » 

C...  se  plaint  des  infirmiers  «  qui  sont,  dit-il,  les  plus 
grands  voleurs  de  la  terre  ».  Il  constate  qu'après  le  com- 
bat d'Autrecourt,  beaucoup  de  soldats  parcourent  le 
champ  de  bataille  pour  visiter  les  poches  des  morts.  Il 
faut  des  ordres  menaçants  pour  mettre  en  fuite  ces 
détrousseurs  de  cadavres.  Tout  semble  permis  à  cette 
soldatesque.  Il  s'agit,  par  exemple,  de  jeter  un  pont  devant 
Mouzon.  La  nuit  est  venue  et  les  pionniers  ont  l'idée  de 
mettre  le  feu  aux  maisons  les  plus  rapprochées  du  fleuve 
pour  s'éclairer.  L'incendie  gagne  tout  le  village,  de  soi'te 
qu'on  y  voit  comme  en  plein  jour.  «  Le  général  comman- 
dant adi'esse  alors  ses  félicitations  au  ai*  pionnier.  » 

A  Raucourt,  les  soldats  du  8;''  volent  nombre  bou- 
teilles de  chamjjagne  et  se  grisent  à  fond.  Un  d'eux  est 
tué  dans  la  lutte  pour  le  pillage  des  caves.  Sur  l'ordre  du 
colonel  Puder,  qui  croit  à  la  dénonciation  du  lieutenant 
Kédor,  on  arrête  une  vingtaine  d'habitants  voisins  du 
lieu  du  meurtre.  Ceux-ci  protestent  de  leur  innocence,  et 
Puder  répond  :  «  Tuez-moi  à  l'instant  toute  cette  bande, 
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pour  que  les  coupables  souffrent  avec  les  innocents,  et 
mettez  le  feu  à  l'hôtel  et  aux  maisons  voisines!  »  Aussitôt 
dit,  aussitôt  fait.  Les  soldats  se  ruent  sur  les  malheureux 
et  les  exterminent  à  coups  de  baïoimette  pendant  que 
l'incendie  dévore  une  partie  du  village.  Et  le  lendemain 
l'aumônier  de  la  ai'  division  i)rononçait  un  sermon  sur 
le  thème  :  «  Aimez  votre  prochain  comme  vous-même  !  » 

♦ 
»  * 

Les  illusions  les  plus  grandes  étaient  répandues  parmi 
les  envahisseurs.  Entrer  sans  peine  à  Paris,  cela  allait  de 
soi  et  nul  n'en  doutait.  «  Mais  c'était  la  bataille  qui  nous 
attendait,  remarque  le  feldwebel  C...,  la  bataille  de  la 
Marne,  où  les  Français  montrèrent  ce  dont  ils  sont 
capables  et  où  le  général  Joft're  mit  un  grand  verrou  sur 
nos  espérances  et  sur  nos  illusions  !  « 

Que  de  pages  de  ce  livre  racontent  les  violences  et  les 
turpitudes  de  sous-officiers  et  de  soldats  allemands,  les 
attentats  et  les  crimes  commis  envers  de  pauvres  femmes. 
«  Les  officiers,  dit  le  narrateur,  auraient  dû  empêcher 
une  telle  inconduite.  Mais  où  étaient  certains  d'entre 
eux?  En  train  de  faire  la  noce  avec  des  vins  volés.  Ils 
faisaient  la  guerre  à  leur  manière  !  » 

Lorsque  la  retraite  de  l'armée  allemande  fut  devenue 
inévitable,  les  officiers  supérieurs  disaient  aux  hommes 
que  l'on  reculait  par  mesure  de  sécurité.  Mais  nul  ne  les 
croyait  et  les  soldats  ne  se  gênaient  pas  pour  crier  à  haute 
voix  devant  ces  officiers  :  «  Oui,  vous  avez  chanté  trop 
vite  avec  votre  Paris!  Maintenant  ce  sont  les  Français 
qui  nous  ont  f...  une  raclée  que  nous  n'oublierons 
jamais!  »  Que  doivent- ils  dirent  aujourd'hui?...  «  L'in- 
certitude de  nos  chefs,  ajoute  C...,  exasj)érait  les  hommes 
qui  commençaient  pai-fois  à  insulter  les  officiers.  Beau- 
coup d'entre  eux  n'en  pouvaient  plus,  refusaient  d'avan- 
cer et  restaient  là  où  ils  étaient,  se  livrant  à  leur  des- 
tinée. » 

Le  lieutenant  Kédor,  qui  avait  fait  métier  de  dénon- 
ciateur et  de  bourreau,  eut  peur  d'un  obus  français,  qui 
avait  éclaté  près  de  lui,  et  cria  de  toutes  ses  forces  : 
«  Infirmiers,  vite,  à  moi!  je  suis  blessé!...  »  Or,  il  n'avait 
rien  du  tout,  et  les  soldats  riaient  de  ce  lâche,  lui  disaient, 
chaque  fois  qu'il  voulait  leur  chercher  querelle  :  «  Infir- 
miers, à  moi,  je  suis  blessé!  »  L'indiscipline  avait  gagné 
bien  des  régiments.  Dans  la  précipitation  et  l'encombre- 
ment de  la  retraite,  «  beaucoup  de  gradés  furent  roués 
de  coups  par  leurs  propres  soldats  ».  Le  lieutenant  Ans - 
pach  avait  injurié  un  uhlan  qui  l'avait  heurté  de  sa  lance, 
celui-ci  lui  cria  :  «  Ferme  ta  gueule,  gros  voleur!  Tu 
retrouves  du  courage,  maintenant  que  nous  sommes  loin 
des  Français  !  File,  espèce  de  lâche,  autrement  tu  vas 
recevoir  autre  chose!  »  Anspach  devint  pâle  et  s'en  alla. 
«  Mof-mème,  ajoute  G...,  je  l'elevais  le  col  de  ma  capote 
pour  passer  inaperçu,  car  je  comprenais  qu'on  ne  res- 
pectait plus  les  supérieurs.  »  Les  fantassins  du  88''  trai- 
taient de  même  les  soldats  de  la  garde  qui  s'étaient  fait 
battre  à  Reims  et  qu'ils  appelaient  «  soldats  de  parade  » , 
avec  l'aseentiment  de  leurs  propres  officiers. 

La  débauche  et  le  vol  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Le 
feldwebel  cite  des  faits  monstrueux  à  Neufchâtel  et  ail- 
leurs, et  le  colonel  Puder  est  obligé  de  répondre  pour 
toute  excuse  au  commandant  Schmidt  :  «  Il  faudrait 
mettx'e  presque  tout,  le  monde  en  prison  !  »  Ce  même 
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colonel  félicite  un  soldat,  cravaché  par  le  fameux  Kédor, 
de  l'avoir  menacé  d'un  coup  de  fusil  et  se  tient  le  ventre 
à  fofce  de  rire  devant  la  pour  de  Kédor.  A  Champiere, 
en  présence  d'une  soixantaine  de  cadavres,  le  soldat 
Schreimer,  de  la  ô"  compagnie,  joue  une  valse  sur  son 
accordéon,  et  comme  une  jeune  femme  crie  :  «  A  bas  les 
barbares!  »  elle  est  aussitôt  tuée  à  coups  de  baïonnette. 
A  Roye,  le  commandant  Schleger  ordonne  de  fusiller  des 
prisonniers  français  et  commence  par  en  tuer  un  lui- 
même  d'un  coup  de  revolver.  Le  lieutenant  Kédor  profite 
alors  d'une  petite  blessure  pour  abandonner  son  poste  et 
renoncer  à  la  guerre.  Le  lieutenant  Anspach,  le  major 
Rogge,  le  commandant  Lindwurm  se  cachent  dans  les 
caves  pendant  la  bataille.  De  nombreux  poltrons  se  font 
attacher  au  bureau  de  l'état-major  et  passent  leur  temps 
à  se  soûler  ou  à  courir  les  filles.  Dans  la  nuit  de  Noël  de 
1915,  les  officiers,  comme  ilogge  et  von  Stein,  se  grisent 
de  façon  à  ne  rien  enlever  à  leurs  soldats  qui,  de  leur 
côté,  gorgés  d'alcool,  se  comportent  comme  des  bêtes 
féroces  et  achèvent  les  blessés.  Le  commandant  Eger, 
qui  les  pousse  au  crime  et  qui,  en  même  temps,  les  mal- 
traite, est  tué  ]iar  une  balle  allemande.  En  juillet  1916, 
ce  sont  de  nouveaux  attentais  qui  témoignent  autant  de 
cruauté  que  de  lâcheté.  Dans  une  autre  nuit  de  Noël,  on 
donne  tant  de  cognac  aux  hommes  que  le  feldv?ebel 
écrit  :  «  Tout  le  monde  était  ivre,  et  si  les  Français 
avaient  attaqué,  ils  auraient  fait  tout  le  bataillon  prison- 
nier sans  tirer  un  coup  de  fusil.  » 

Enfin,  C...  est  blessé  assez  gravement  pour  être  réformé 
et  envoyé  dans  un  bataillon  chargé  des  travaux  de  défense 
à  la  fi"ontière  danoise  en  prévision  d'une  attaque  anglaise. 

Ici  s'arrêtent  ses  notes...  Qu'aurait-il  pu  dire  de  plus? 
Si  l'on  résume  ses  impressions  sincères,  on  peut  affirmer 
qu'elles  sont  entièrement  défavorables  au  88°  régiment 
(l'infanterie  allemande,  ainsi  qu'à  d'autres  régiments,  et 
que  soldats  et  officiers  n'étaient  en  grande  partie  que  des 
ivrognes,  des  pillards,  des  incendiaires,  des  bourreaux, 
des  sadiques  et  naturellement  des  lâches. 

Les  régiments  allemands  qui  font  aujourd'hui  une 
retraite  précipitée  devant  la  ruée  terrible  des  Français, 
des  Anglais  et  des  Américains,  se  signalent  encore  par 
des  pillages,  des  violences,  des  dévastations  infâmes.  Ils 
sont  les  dignes  successeurs  de  ceux  que  le  feldwebel  du 
88°  dénonçait  à  notre  juste  indignation  61^1914,  I9i5 
et  1916. 

Et  voilà  ceux  que,  dans  une  proclamation  grandilo- 
quente, Guillaume  II  ose  opposer  à  nos  généreux  offi- 
ciers et  à  nos  admirables  soldats  1 

Henri  Welschinger, 

De  l'Institut. 

Variétés. 

Uor  du  Rhin. 


Le  Journal  des  Débats  : 

IL  reste  de  l'or  en  Allemagne;  mais,  caché  peureuse- 
ment au  fond  des  bas  de  laine,  il  est  plus  difficile  de 
l'en  faire  sortir  que  des  profondeurs  du  vieux  fleuve, 
où  les  filles  du  Rhin  — V*a-la-la,  veia^la-la-Ia-lei  —  tour- 
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noyaient  en  chantant,  et  même  de  la  caverne  défendue 
par  Fai'uer  à  f^rand  renfort  de  liquides  enflammés.  11 
faudrait  pourtant  le  ramener  à  la  lumière  pour  soutenir 
le  change,  pour  ranimer  le  mark,  qui  s'aUaise  tous  les 
jours,  tel  un  Berlinois  condamné  à  la  diète  ou  un  dieu  du 
Walhall  sevré  des  pommes  de  Freia.  Cette  considéra- 
tion, qui  avait  échappé  à  l'ingénu  Siegfried,  a  décidé  le 
ministre  des  Finances  :  le  voici,  nouvel  Albérich,  lancé 
à  la  conquête  de  l'or;  ce  sera,  pour  les  futurs  Waghers, 
l'objet  d'une  autre  Tétralogie. 

Le  ministre  avait  essayé  "d'abord  de  la  persuasion,  il 
avait  entonné  le  couplet  patriotique.  Sa  chanson  fut 
écoutée  avec  beaucoup  de  respect;  mais,  comme  il  arrive 
souvent,  la  foule  se  dispersa  au  moment  de  la  quête; 
c'est  une  mauvaise  méthode,  quand  on  offre  au  public  du 
papier  en  échange  de  ses  écus  sonnants,  de  lui  enseigner 
le  mépris  des  chiffons  de  jiapier.  Le  ministre  s'avisa  qu'il 
fallait  changer  de  mode;  il  fait  aujourd'hui  appel  à  l'in- 
térêt. Tout  citoyen  qui  apj)ortera  son  or  recevra  une 
prime  ou  la  chance  d'une  prime,  car  les  dispositions 
varient  selon  les  lieux.  A  Berlin,  un  déposant  sur  sept 
sera  récompensé  par  un  titre  de  rente  supplémentaire 
qui  sera  tiré  au  sort.  A  Greifswald,  tout  dépôt  de  dix 
marks  donne  droit  à  un  bon  permettant  d'acheter  une 
demi-livre  de  semoule  ou  de  nouilles,  au  choix,  ou  deux 
bougies;  peut-être  même,  si  cela  devient  possible,  un 
quart  de  café,  une  tablette  de  chocolat,  un  rouleau  de 
tabac  à  chiquer,  un  paquet  de  cigarettes  ou  un  demi-litre 
de  pétrole. 

En  même  temps  a  lieu  la  récolte  des  bijoux;  l'Etat 
achète  les  monti-es,  les  bagues,  les  parures,  pour  les 
revendre  en  pays  neutres;  il  les  achète  «  plus  cher  que 
le  maximum  »,  comme  tous  les  commerçants  qui  prati- 
quent ce  métier  :  «  En  me  vendant  vos  bijoux,  dit-il, 
vous  ne  faites  pas  seulement  une  œuvre  patriotique, 
mais  une  bonne  affaire,  car  le  plus  souvent  vous  tirerez 
de  ces  objets  un  prix  inespéré.  Indiquez-moi  le  votre;  je 
répondrai  par  une  offre;  elle  sera  presque  toujours  supé- 
rieure à  la  demande  ;  dans  le  cas  contraire,  vous  repren- 
drez votre  bijou.  »  En  attendant  le  résultat  de  l'exper- 
tise, tous  ces  objets  précieux  sont  entassés  dans  un  maga- 
sin de  la  Behrenstrasse,  véi'itable  Nibelheim,  où  l'on 
remarque,  mêlés  aux  lourds  chandeliers  d'argbnt  et  à  la 
vaisselle  plate,  les  ordres  enrichis  de  brillants  et  les 
tabatières  ornées  de  miniatures,  offerts  en  des  temps  plus 
heureux  par  des  souverains  qui  sont  aujourd'hui  des 
ennemis.  A  côté  des  diadèmes  et  des  épingles  de  cravate 
resplendit  une  sous-ventrière  étincelante  de  pierreries 
qui  fut  l'org-ueil  d'une  majesté  nègre,  et  peut-être  son 
seul  habit  de  cour  ;  on  admire  encore  bien  d'autres 
choses,  par  exemple  une  dentelle  de  Venise,  payée 
5o.ooo  marks,  tous  les  objets  de  valeur  étant  accueillis 
avec  reconnaissance  par  ce  Mont-de-Piété. 

En  juin,  une  «  Semaine  de  l'or  »  a  eu  lieu  dans  toutes 
les  grandes  villes.  A  Hambourg,  elle  a  rapporté  i  mil- 
lion 800.000  marks;  à  Breslau,  800.000;  à  Francfort,  les 
trois  premiers  jours,  35o.ooo  :  preuve,  disent  les  jourr 
naux,  que  beaucoup  d'or  se  cache  sans  profit  chez  les 
particuliers.  Sans  profit,  pas  toujours.  Des  condamna- 
tions prononcées  par  les  tribunaux  témoignent  qu'il  se 
fait  dans  les  cafés  de  Berlin,  de  Hambourg,  de  Munich, 
de  Mannheim,  de  Cologne,  une  vaste  contrebande;  des 
rabatteurs,  opéi*ant  poiir  le  compte  des  orfèvres  et  des 


dentistes,  avaient  trouvé  le  moyen  de  faire  sortir  les 
pièces  de  cto  marks  :  ils  les  payaient  le  double  et  le  triple 
de  leur  valeur.  Qui  n'aurait  pas  cédé  à  l'attrait  d'une 
■telle  prime? 

L'explorateur  Sven  Hedin  échappera  du  moins  à  celte 
tentation.  Pour  i-écompenser  sa  germanophilie  autant 
que  sa  science  géographique,  l'Académie  de  Berlin  lui  a 
décerné  une  médaille  d'or;  mais,  en  raison  des  circons- 
tances, elle  a  décidé  que  cette  médaille  d'or  serait  frappée 
en  fer. 

Z. 
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EN  GLANANT 


I'AcABÉMiE  française  vient  de  décerner  le  prix  Lambert  à 
-J  M.  et  à  M"'*  Régamey  pour  l'ensemble  de  leur  œuvre 
littéraire  et  patriotique. 

Nous  prolitons  de  cette  occasion  pour  leur  exprimer  nos 
vives  félicitations  et  pour  donner  à  nos  lecteurs  un  aperçu 
de  leur  travail  intellectuel  pendant  un  quart  de  siècle. 

A/"»  Jeanne  Régamey,  qui  signait  alors  Jeanne  Rival,  com- 
mença d'écrire  sur  l'Alsace,  son  pays  natal,  vers  1891,  alors 
que  l'on  en  parlait  guère  dans  la  presse  française  et  que  ce 
sujet  était  généralement  considéré  comme  ennuyeux  ou  péni- 
ble. Pendant  plusieurs  années,  elle  lit  à  l'Eclair  et  à  la 
Patrie  des  articles  sous  la  rubrique  :  Aux  pays  annexés.  En 
1895,  elle  publia,  chez  Armand  Colin,  un  roman  :  Annexés,  qui 
fut  la  première  étude  importante,  documentée  et  vécue,  sur 
l'Alsace  contemporaine,  sur  l'Alsace  vraie. 

Frédéric  Régamey,  qui  apprit  à  connaître  l'Alsace  après 
son  mariage,  en  un  séjour  de  plus  de  quatre  ans  en  pleine 
campagne  alsacienne,  associa'  ses  travaux  à  ceux  de  sa 
femme.  En  collaboration,  Jeanne  et  Frédéric  Uégamey,  écri- 
virent, à  partir  de  leur  retour  à  Paris,  en  1902,  de  nombreux 
articles  politiques  et  pittoresques  sur  l'Alsace  dans  la  Patrie, 
l'Echo  de  Paris,  le   Gaulois,  le  Correspondant,  le  Monde 
moderne,  la  Revue  française,  etc. 
Depuis  lors,  les  Régamey  publièrent  les  volumes  suivants  : 
Au  service  de  l'Alsace,  roman  couroimé  par  l'Académie 
française  (Prix  Monthyou);   Au  pays  des  Cigognes,  livre 
V  d'étrennes  illustré  par  Frédéric  Régamey  et  destiné  à  faire 
connaître  et  aimer  l'Alsace  aux  jeunes  Français. 

Nos  Frères  de  Bohème  (1908)  est  im  ouvrage  illustré  de 
nombreux  croquis  et  photographies  qui,  sous  couleur  de 
mener  à  Prague  le  <i  vieil  Alsacien  »  assister  aux  fêtes  des 
Sokols,  fait  connaître  à  grands  traits  l'histoire  de  la  Bohême 
et  les  sentiments  du  peuple  tchèque  envers  la  France. 

Dans  Jeune  Alsace,  petit  roman  qu'elle  signa  seule, 
M"'^  Jeanne  Régamey  met  en  scène  un  artiste  alsacien  qui 
puise  son  inspiration  dans  sa  terre  natale,  si  riche  et  si  pitto- 
resque. 

Eu  igiS,  parut  l'Allemagne  ennemie,  étude  de  la  politique 
et  des  mœurs  allemandes,  qui  annonçait  la  guerre  inévi- 
table et  prochaine. 

Mais  les  Régamey  furent  meilleurs  prophètes  encore,  lorsr 
qu'ils  publièrent,  en  avril  1914,  une  livraison  illustrée  qui 
devait,  elle  aussi,  être  le  début  d'imc  série  et  qui  portait  ce 
titre  :  L'Allemagne,  c'est  la  guerre. 

Enfin  dans  le  Baiser  de  la  France,  paru  en  1918,  en  édition 
populaire,  les  Régamey  racontent,  d'après  des  récits  de 
témoins  et  sous  forme  de  romau,  l'entrée  des  troupes  fran- 
françaises  en  Alsace  en  1914. 
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Les  finances. 

Le  budget  de  1919  et  l'emprunt, 

Par  M.  Joseph  DENAIS. 

La  Libre  Parole  : 

PRESQUE  simultanément,  le  ministre  des  Finances 
a  fait  connaître  les  conditions  dans  lesquelles 
serait  émis  le  quatrième  emprunt  de  la  Défense 
nationale  et  présenté  au  Parlement  ses  propositions 
budgétaires  pour,  1919.  Le  geste  est  heureux  :  il  atteste 
la  solidité  de  notre  situation  morale  et  financière,  il 
donne  aux  futurs  souscripteurs  du  4  0/0 1918  la  certitude 
que  le  crédit  public  est  solide  et  unanimement  jugé  tel 
par  nos  alliés  et  par  les  neutres. 

Sans  doute,  la  guerre,  qui  a  bouleversé  et  qui  boule- 
versera tant  de  choses,  n'a  pas  respecté  les  principes  de 
l'école,  et  aucune  comparaison  ne  saurait  être  établie 
entre  les  conditions  d'aujourd'hui  et  celles  qu'avant  1914 
l'on  tenait  communément  pour  essentielles  à  l'existence 
matérielle  de  l'Etat.  La  dette  augmente  dans  des  propor- 
tions que  nul  n'avait  jamais  entrevues,  et  le  budget 
ordinaire  s'annonce  comme  formidable  ;  la  circulation 
fiduciaire  a  pi'csque  quintuplé,  si  l'on  tient  compte  de  la 
fraction  mobile  des  bons  de  la  Défense  nationale  ;  la  vie 
économique  est  tout  entière  transformée...  Si  l'on  avait 
prophétisé  qu'en  quatre  années  de  telles  choses  seraient 
accomplies,  on  eût  terrifié  le  monde  à  la  pensée  des  catas- 
trophes financières  qui  seraient  apparues  aussitôt  inévi- 
tables. 

A  la  vérité,  aucune  catastrophe  de  cet  ordre  ne  nous  a 
encore  éprouvés,  et  nous  sommes  fondés  à  espérer  qu'il 
ne  s'en  produira  point.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous 
pouvons  être  insouciants,  dépense^çJSgprgent  sans  compter 
et  laisser  les  péripéties  se  succéder  sans  chercher  à 
déduire  et  à  observer  les  règles  nouvelles  qui  se  dégagent 
comme  devant  présider  dorénavant  à  l'économie  natio- 
nale. Jamais,  au  contraire,  la  sagacité  et  la  prudence  des 
hommes  chargés  des  finances  publiques  n'ont  eu  plus 
impérieusement  le  devoir  de  s'exercer  pour  le  bien 
commun.  La  foule  même,  d'ailleurs,  a  sa  part  de  respon- 
sabilité :  il  n'est  citoyen  qui  ne  doive  être  ménager  de  la 
fraction  qu'il  détient  de  la  richesse  nationale,  et,  plus 
particulièrement,  quiconque  a  faculté  de  dépenser  l'ar- 
gent de  l'Etat  commet  un  véritable  crime  lorsqu'il  le 
gaspilie  par  l'incurie  ou  par  esprit  de  lucre  personnel. 

La  situation  budgétaire  est  satisfaisante,  pour  autant 
que  l'on  demeure  fidèle  à  la  règle  posée  l'an  dernier  par 
M.  Thierry  et  appliquée  par  M.  Klotz  :  le  budget  ne 
s'applique  qu'aux  services  civils  et  aux  arrérages  de  la 
dette. 

Ainsi  délimité,  il  apparaît  comme  demeurant  légère- 
ment inférieur  à  9  milliards  —  exactement  8  milliards 


926  millions  534.33o  francs  —  et  il  trouve  sa  contrepartie 
dans  une  masse  de  recettes  évaluées  à  8  milliards 
93i. 825.185  franes,  dès  maintenant  certaines  par  applica- 
tion des  lois  fiscales  en  vigueur  et  suivant  appréciation 
des  résultats  de  1917  et  1918. 

Cet  état  d'équilibre  emporte  une  conséquence  intéres 
santé  —  surtout  pour  les  contribuables  :  le  budget 
de  1919  n'emportera  pas  création  d'impôts  nouveaux. 
Tout  au  contraire,  M.  Klotz  a  jugé  possible  de  régler 
conformément  au  droit  commun  la  situation  des  grandes 
villes  jusqu'ici  abusivement  chargées  des  centimes  de 
l'enseignement  primaire,  et  il  a  fort  ingénieusement  créé, 
pour  l'acquittement  des  droits  de  succession,  un  crédit 
spécial  ouvert  par  l'Etat  à  ses  débiteurs  sur  les  titres  de 
rente  qu'ils  remettraient  en  garantie. 

On  a  le  droit,  certes,  de  juger  que  la  loi  de  finances  de 
1919  aurait  pu  opportunément  renfermer  certains  correc- 
tifs aux  dispositions  en  vigueur  :  la  taxe  sur  les  paie- 
ments, la  taxe  sur  le  luxe,  la  taxe  sur  les  béné- 
fices de  guerre  ne  sont  pas  au  point  et  contiennent  des 
anomalies  lourdes  pour  le  contribuable,  dont  la  dispari- 
tion rapide  doit  être  poursuivie.  Des  amendements  sans 
doute  seront  proposés.  Il  semble  cependant  pouvoir  être 
admis  dès  maintenant  que  ces  amendements  soient 
disjoints,  parce  qu'il  importe  que  la  loi  budgétaire  inter- 
vienne avant  le  i"  janvier  et  que  les  Chambres  se  livrent 
à  un  examen  sérieux  des  crédits  qui  leur  sont  demandés. 

Tel  quel,  le  budget  de  1919  ne  réclame  donc  pas  de 
sacrifices  supplémentaires  au  pays.  Cependant  il  est 
alourdi  non  seulement  de  713.598.540  francs  j)our  le 
service  de  la  dette  publique  (emprunt  4  0/0  191 7  notam- 
ment), mais  encore  de  329.303.994  francs,  imputables  à  la 
hausse  des  denrées  qui  afifecte  soit  les  achats  de  matières, 
soit  les  indemnités  de  vie  chère. 

11  ne  nous  donne  pas,  à  la  vérité,  une  idée  même 
approximative  de  ce  que  seront  les  budgets  futurs  —  ceux 
du  temps  de  paix.  Tout  au  plus,  permet-il  de  prévoir  ce 
que  pourra  être  son  successeur,  celui  de  1920,  qui  com- 
portera un  accroissement  d'un  milliard  ou  de  douze  cents 
millions  pour  couvrir  les  arrérages  du  4  0/0  1918  et 
quelques  nouvelles  indemnités  de  vie  chère. 

En  réalité,  l'idée  de  revenir  au  budget  normal,  saut 
pour  les  dépenses  de  guerre,  ne  reçoit  et  ne  peut  rece- 
voir qu'un  semblant  d'exécution.  Le  grand  avantage  que, 
fort  habilement,  M.  Klotz  a  retiré  de  cette  fiction,  ça  été 
de  briser  avec  les  périlleuses  conceptions  de  son  prédé- 
cesseur M.  Ribot  et  d'obtenir  la  création  de  ressources 
fiscales  beaucoup  plus  importantes.  Celles-ci,  quelques 
transformations  que  les  budgets  pourront  subir  dans 
l'avenir,  demeureront  acquises  et  fourniront  un  élément 
fort  intéressant  à  l'édification  de  la  maison  définitive. 

Dès  maintenant,  elles  attestent  la  permanence  de  notre 
vitalité  économique  et  elles  affermissent  notre  crédit.  La 
preuve  est  faite  surabondamment  que  la  France  est  non 
seulement  assez  riche  pour  gager  tous  ses  emprunts, 
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mais  dotée  d'une  fiscalité  assez  souple  pour  que  le  fonc- 
tionnement d'une  vie  financière  normale  soit  assuré. 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  évidence  ne  soit  pour 
beaucoup  dans  la  situation  de  notre  trésorerie  et  dans 
l'amélioration  de  notre  change.  «  Qn  ne  i)rête  qu'aux 
riches  »  est  un  vieil  adage,  toujours  vrai.  La  France 
donne  la  preuve  manifeste  qu'elle  n'est  pas  épuisée, 
qu'elle  n'est  même  pas  appauvrie,  qu'elle  renferme  des 
richesses  et  des  ressources  jusqu'ici  insoupçonnées... 
Quoi  d'étonnant  à  ce  que  nos  devises  perdent  aujourd'hui, 
sur  les  marchés  alliés  et  neutres,  5o  o/o  de  moins  que 
l'an  dernier?  Quoi  d'extraordinaire  à  ce  que,  par  l'afflux 
spontané  des  souscriptions  aux  bons  de  la  Défense  natio- 
nale, l'encaisse  de  l'Etat  augmente  et  que  le  Trésor  ait 
même  pu  faire  des  remboursements  à  la  Banque  de 
France? 

Toutefois,  l'avenir  financier  de  la  France  devrait,  nous 
semble-t-il,  être  envisagé  dès  maintenant  dans  son 
ensemble  :  les  succès  militaires  nous  en  donnent  le  droit, 
nous  en  créent  même  l'obligation.  Quelques  vérités  pre- 
mières peuvent  être  utilement  rappelées  et  méditées. 

Le  budget  futur,  dont  la  charge  totale  pourra  être  de 
12  à  i5  milliards  perpétuels,  et  de  3  milliards  en  viager, 
comprendra  des  éléments  très  divers. 

D'abord  les  dépenses  des  services  civils  et  militaires. 
Il  y  a  nécessité  de  les  comprimer  j)ar  une  réorganisation 
*  totale  qui  diminue  très  sensiblement  le  nombre  des  fonc- 
tionnaires en  payant  mieux  ceux  qui  seront  maintenus 
et  aussi  par  le  rétrocession  soit  aux  régions  ou  aux  dépar- 
tements soit  même  à  des  socîétés  privées  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  nécessairement  affaire  d'Etat  :  les  règles  très 
souples  de  la  régie  intéressée  permettent  de  ne  priver  la 
nation  d'aucun  jjrofit  actuel  ou  éventuel. 

Ensuite  la  dette  publique  perpétuelle,  qui  exigera  une 
annuité  de  6  milliards  environ,  doit  être  dotée  d'un  fonds 
d'amortissement,  fût-il  minime.  Un  milliard  annuel, 
pendant  un  demi-siècle,  suffirait  sans  doute  à  éteindre 
les  obligations  nées  de  la  guerre.  Est-ce  qu'il  ne  serait 
pas  conforme  à  la  logique,  au  bon  droit,  à  la  justice, 
d'imposer  à  l'Allemagne  vaincue  cette  redevance?  Si  on 
ne  le  faisait,  ne  faudrait-il  pas  appliquer  à  cette  œuvre 
indispensable  les  revenus  des  richesses  foncières  et 
minières  qui  écherront  à  l'Etat  français  par  le  retour  de 
r Alsace-Lorraine  à  l'unité  nationale? 

Deux  autres  chapitres  existeront  encore  dans  le  budget 
futur  :  l'un  sera  consacré  à  la  réfection  des  ruines  maté- 
rielles de  la  guerre,  l'autre  au  paiement  des  pensions. 
Ce  peut  être  une  annuité  initiale  de  3  milliards,  ou 
3  milliards  et  demi,  qui  diminuerait  progressivement  et 
disparaîtrait  dans  soixante  ans.  Elle  devrait  faire  face  à 
la  reconstition  des  régions  dévastées,  au  service  des 
pensions  des  mutilés,  des  veuves,  des  orj)helins,  des 
vieux  ])arents  privés  de  leur  soutien  naturel...  J'imagine 
—  c'est  une  idée  que  j'exprimais  il  y  a  deux  ans  dans  un 
amendement  à  la  loi  sur  les  dommages  de  guerre  — 
j'imagine  que  la  justice  commanderait  aussi  d'accorder 
une  minime  pension  à  ceux  qui  ont  été  les  soldats  de 
notre  droit  :  lo  francs  de  pension  par  mois  de  présence 
au  front,  5  francs  par  mois  de  mobilisation  dans  la  zone 
des  armées...  Ce  serait  une  petite  compensation  à  l'impos- 
sibilité où  nos  soldats  se  sont  trouvés  d'épai'gner  en  vue 
de  leurs  vieux  jours...  Et  toutes  ces  dettes-là,  c'est 
l'ennemi  vaincu  qui  doit  les  supporter,  qui  doit  les 


acquitter,  non  pas  comme  une  pénalisation  inspirée  par 
la  vengeance,  mais  comme  le  paiement  d'une  obligation 
contractée  par  lui  du  fait  de  l'agression  monstrueuse 
d'août  l^)J^^. 

Nous  pouvons,  au  demeurant,  envisager  l'avenir 
financier  de  la  France  avec  confiance,  et  les  emprunts 
d'hier  et  de  demain  auront,  du  fait  de  la  victoire,  des 
garanties  telles  que  jamais  Trésor  public  n'en  offrit  à  ses 
prêteurs.  Il  ne  faut  pas  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
seulement  le  bénéfice  immédiat,  chiffré  en  quelque  somme 
d'argent;  il  faut  encore  apprécier  les  profits  indirects 
que  notre  industrie,  notre  commerce,  notre  agriculture, 
l'activité  nationale  sous  toutes  ses  formes  retireront  de 
la  paix  consacrant  l'effondrement  de  l'hégémonie  alle- 
mande. 

Nous  devons  nous  aider  nous-mêmes,  organiser  mieux 
notre  eflbrt  économique,  bannir  la  paresse  et  le  laisser- 
aller;  nous  devons  —  et  l'Etat  sera  dans  l'obligation  de 
bannir  à  cet  égard  les  soucis  matériels  trop  pénibles  — 
chercher  dans  l'accroissement  de  la  natalité  française 
l'élément  de  puissance  qui  nous  est  le  plus  indispensable. 

Tout  est  possible,  si  nous  voulons...  Et  la  certitude  est 
acquise  que  ce  n'est  pas  une  crise  financière  qui  pourrait 
compromettre  ni  la  victoire  ni  les  fruits  de  la  victoire. 

Joseph  Denais, 
Député  de  Paris. 


Les  chemins  de  fer. 

Les  voies  de  communications 
entre  la  France  et  l'Italie. 


LE  sénateur  Villa,  ministre  des  Transports  en  Italie,  de 
retour  de  la  conférence  interalliée  de  Londres,  a  fait  au 
représentant  de  l'Association  italo-fraaçaise  d'expansion  éco- 
nomique d'importantes  déclarations,  que  publie  le  dernier 
Bulletin  de  cette  Association.  Nous  en  extrayons  celles  qui 
concernent  l'amélioration  des  co'himunications  entre  la 
France  et  l'Italie  : 

(1  Par  le  Mont-Cenis,  a  dit  M. "Villa,  nous  aurons  bientôt,  le 
dédoublement  de  la  ligne  de  Modane  à  Turin  étant  presque 
terminé,  une  double  voie  Modane-Turin-Milan-Bologne,  d'un 
côté,  et  Modane-Turin-Gênes-Spezia,  de  l'autiCj  avec  le  pro- 
longement jusqu'à  I^^. 

«  Par  les  Alpes-M^ftimes,  le  projet  envisageait  une  double 
voie  Vintimille-GêneWSpezia-Pise  ;  les  travaux  ne  sont  ache- 
vés que  sur  le  parcours  Savone-Gêncs-Spezia.  En  attendant, 
pour  permettre  à  la  voie  unique  un  plus  nombreux  passage 
de  trains,  nous  avons  augmenté  les  voies  de  garage  dans 
toutes  les  gares  sur  ce  long  parcours. 

<i  Les  travaux  de  l'électrilication  de  ces  Ugnes  sont  aussi 
poussés  avec  activité,  ^e  projet  financier  ayant  été  approuvé 
on  électrilie  actuellement  la  ligne  Bussoleno-Novi.  Vous 
n'ignorez  pas  que  les  lignes  Modane-Bussoleno  et  Turin- 
Gênes  fonctionnent  depuis  longtemps  par  l'électricité.  Nous 
aurons  bientôt  une  Ugne  électrique  de  Modane  à  Gênes  par 
Turin. 

«  Quand  je  vous  aurai  dit,  enfin/  que  l'électrification  d'une 
ligue  ne  comprend  pas  seulement  son  installation  et  celles 
des  centrales  électriques,  mais  qu'elle  représente  1*  réalisa- 
tion de Jbout  un  système  de  travaux  —  adaptations  de  sauts 
existants,  construction  de  lacs  et  réservoirs  artificiels  sur  les 
hauts  plateaux  de  nos  montagnes,  captation  et  transport  de 
forces,  etc.  —  on  se  rendra  compte  de  toute  l'importance  des 
résultats  obtenus.  Nous  pouvons  regarder  avec  confiance 
l'avenir,  car  nous  avons  conscience  de  le  préparer  avec  cer- 
titude, en  ne  négligeant  rien  de  ce  que  réclament  les  exi- 
gences du  présent,  » 
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Chronique  industrielle. 

La  cuirasse  Decauville. 


LA  cuirasse  Decauville  est  le  plus  simple,  le  plus 
solide  et  le  plus  économique  de  tous  les  revête- 
ments contre  les  inondations.  Elle  se  fait  en  briques 
de  sable  et  ciment,  fabriquées  sur  place  dans  les  presses 
portatives  Decamille  envoyées  en  location  là  où  elles 
daivent  être  employées,  et  assemblées  pai*  des  fils  d'acier 
galvanisé  (eau  douce)  ou  steelcop  (eau  salée)  pour  la 
protection  des  dunes,  berges,  digues,  talus. 

Nous    en    doanons    aujourd'hui  , 
comme  exemple  la  cuirasse  construite 
à  Kawashima  (Japon),  contre  la  ri- 
vière torrentielle  Kinugawa. 

M.  Denys  Lai'rieu,  concessionnaire 
au  Japon  des  Etablissements  Paul 
Decauville,  a  fait  une  application 
\nouvelle  de  la  flexibilité  de  la  cui- 
rasse  Decauville  en  établissant  au 
pied  d'un  talus  3/2  de  286  mètres  de 
long  un  tablier  large  de  lo  sbaku 
(S^joS)  qui  descendra  automatique- 
ment, à  mesure  que  la  rivière  ron- 
gera le  pied  du  talus.  Celui-ci  sera 
alors  protégé  par  la  cuirasse-tablier 
faisant  fonction  d'enrochements.  Ce 
tablier  est  fixé  sur  toute  sa  longueur 
à  la  tête  de  palplanches  en  ciment 
de  i'",20  de  haut,  au  moyen  de  fils  d'a- 
cier galvanisé  formant  charnière. 

Ce  cuirassement  exécuté  en  avril  1916 
présente  un  intérêt  exceptionnel. 

Il  s'agit  de  protéger  la  ligne  du  che- 
min de  fer  Oyama-Mito,  au  nord  de 
Tokio,  contre  la  rivière  torrentielle 


Kinugawa,  qui  est  à  fond  mobile,  presque  à  sec  dans 
certains  moments;  mais  elle  a  des  crues  violentes  avec 
pentes  de  3  m/m  3  par  mètre,  largeur  de  700  mètres, 
hauteur  4  à  5  mètres. 

La  cuirasse  Decauville  est  déjà  appliquée  eu  Argen- 
tine, Cochinchine,  Italie,  Russie,  Belgique,  Bagdad, 
Chili,  Canada,  Egypte,  Algérie,  etc.  Elle  obtient  partout 
un  succès  égal  à  celui  du  petit  chemin  de  fer,  que 
M.  Paul  Decauville  avait  créé  sous  le  nom  de  Decauville 
aîné,  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Le  catalogue  illustré  (90  photos)  est  envoyé  franco  sur 
demande  à  M.  Decauville,  O.  ^,  ingénieur  civil,  à  Gou- 
vieux  (Oise\  et,  pendant  la  guerre,  à  Neuilly-sur-Seine, 
33,  boulevard  de  la  Saussaye. 


Deuxième  application  de  la  Cuirasse  Decauville  au  Japon,  en  Avril  1916. 
La  première  avait  été  faite  en  Mars  1915  sur  la  rivière  Kawasaki. 


CHANTIER  de  KAWASHIMA 

i3UB  LA  RIVIÈRE  KINUGAWA 

c  u  I  RAS  se  -Ta  b  uf  e  r 

(l^rge  .de  lOshaCEu  (3r03) 


COUPE  OUME  »ALPL«NCHe 


Le  dessin  c!-dessus  est  présenté  pour  faire  comprendre  le  nvieànisme  de  la  cuirasse-tablier  destinée  à  descendre 
jusqu'au  fond  de  la  rivière  au  pied  du  talus.  Celui-ci  sera  alors  protégé  par  la  cuirasse-tablier  faisant  fonction 
d'enrocbements. 


Agence  provisoire  de  Bordeaux  :  46,  rue 
de  la  Croix -Blanche.  —  Juillet  1918. 


L'après-guerre. 

Les  marques  d'origine. 


DANS  tous  les  pays  alliés,  on  cherche  à  im- 
poser aux  produits  étrangers  des  dési- 
gnations qui  permettent  de  reconnaître  la 
marchaudise  allemande.  Parmi  les  difficultés 
politiques,  juridiques  et  techniques  que  sou- 
lève cette  question,  il  y  en  a  une  qui  vient 
d'être  signalée  par  la  Chambre  de  commerce 
française  de  Londres  au  ministre  du  Commerce 
de  France,  par  la  lettre  que  nous  reproduisons 
ci-après  : 

«  Monsieur  le  Ministre, 
(I  Vous  savez,  sans  aucun  doute,  que  la 
Commission  nommée  par  le  Board  of  Trade 
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pour  examiner  la  position  de  la  guerre,  du  commerce  et  des 
industries  des  métaux  (y  compris  la  mécanique,  la  quin- 
caillerie et  l'outillage)  a  déposé  tout  récemment  son  rapport 
devant  le  parlement. 

«  Dans  ce  rapport,  se  trouvent  de  nombreuses  recomman- 
dations sur  lesquelles  les  observations  à  faire  sont  bien  plus 
du  ressort  des  gouvernements  intéressés  que  de  celui  des 
Chambres  de  commerce.  Il  y  en  a  une  cependant  qui  a  sou- 
levé de  nombreuses  protestations  de  la  part  de  nos  ressor- 
tissants. Nous  faisons  allusion  à  celle  portant  le  numéro  2i 
relative  aujc  marques  d'origine  dont  devront  être  revêtus  le.s 
articles  provenant  de  l'étranger.  Comme  vous  le  verrez, 
la  Commission  recommande  que  toutes  les  marchandises 
d'origine  étrangère  portent  d'une  façon  claire  et  indélébile 
les  mots  not  British  {«  non  britannique  »). 

Il  Si  le  parlement  anglais  adoptait  cette  proposition,  les 
ai  ïicles  français  seraient  assimilés  à  ceux  d'origine  ennemie 
au  grand  détriment  de  notre  commerce,  ce  qui  irait  à 
i'(  iu:o.-ttre  de  la  recommandation  figurant  au  paragraphe  b 
du  paragraphe  I  du  même  rapport,  qui  préconise  le  déve- 
loppement du  commerce  interallié.  Il  est  certain  que  l'adop- 
lioa  de  la  recommandation  précitée  simplifierait  énormé- 
ment, pour  le  public  de  ce  pays,  la  distinction  entre  les 
articles  d'origine  britannique  et  ceux  d'origine  étrangère; 
mais,  en  même  temps,  elle  laisserait  à  ce  môme  public  le 
soin  de  distinguer  ceux  des  articles  not  British  qui  sont 
d  origine  ennemie  de  ceux  d'origine  française,  ce  que  ce 
même  public  ne  saurait  faire,  les  connaissances  techniques 
nécessaires  lui  faisant  défaut. 

«1  Nous  nous  permettons  donc  de  vous  suggérer.  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  vouloir  bien  protester  énergiquement 
contre  la  recommandation  faite  par  les  membres  de  la  Com- 
mission précitée  et,  afin  de  laisser  au  public  anglais  la 
faculté  de  savoir  quels  sont  les  articles  britanniques  et  ceux 
d'origine  française,  de  proposer  au  gouvernement  britan- 
nique d'autoriser  qu'aux  mots  ni>t  British  soient  suJbstitués 
ceux  de  "  U.  N.  I.  S.  France  »,  qui  sont  déjà  adoptés  par  un 
grand  nombre  de  syndicats  de  notre  pays. 

Il  Nous  ne  doutons  pas  qu'en  vue  des  excellentes  relations 
existant  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  gouvernement 
britannique  ne  consente,  sur  votre  intervention,  à  accéder 
à  cette  requête  qui  nous  paraît  très  raisonnable  et  dont  le 
refus  causerait  au  commerce  de  notre  pays  un  préjudice  con- 
sidérable. 

Il  Veuillez  agréer,  etc.  n  Le  Président,  A.  Duché.  » 


Les  associations  économiques. 
Cercle  commercial  et  industriel  de  France. 


Le  Cercle  commercial  et  industriel  de  France  (C.  C.  I.  F.), 
20,  boulevard  des  Italiens,  à  Paris,  a  été  fondé  en  avril  191 1, 
par  M.  Jules  Lepain,  qui,  quatre  ans  auparavant,  avait  déjà 
créé  la  revue  Commerce  et  industrie  pour  l'étude  et  la  vulga- 
risation, en  France,  des  méthodes  modernes  de  travail  et 
d'organisation. 

Dès  ses  débuts,  la  revue  Commerce  et  Industrie  avait  eu 
l'heureuse  idée  d'organiser,  chaque  mois,  entre  ses  abonnés, 
des  déjeuners-causeries  où  les  convives  trouvaient  la  possi- 
bilité de  se  mieux  connaître,  de  s'apprécier,  de  nouer  entre 
eux  des  relations  profitables  et  utiles,  et  de  discuter  ensemble 
toutes  les  questions  importantes  intéressant  le  commerce  et 
l'industrie. 

L'institution  de  ces  déjeuners  mensuels  —  où  des  conféren- 
ciers remarquables  par  leur  talent  et  leur  compétence  se 
livrent,  chaque  mois,  à  des  considérations  de  la  plus  haute 
valeur,  que  toute  la  presse  reproduit  —  fut  la  première  étape 
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vers  la  création  d'un  organisme  permanent  qui  servirait  de 
trait-d'union  sohde  entre  les  hommes  qui  ont  décidé,  une 
fois  pour  toutes,  de  rompre  a,vec  la  routme  et  l'intrusion  de 
la  politique  dans  les  aflaires.  Telle  est  l'origine  très  simple 
du  C.  C.  I.  F.  b  1 

Le  C.  C.  I.  F.  poursuit  un  double  objet  : 

i"  Grouper,  dans  un  esprit  de  solidarité  étroite  et  d'activité 
féconde,  1  élite  des  commerçants  et  industriels  français  de 
toutes  professions,  désireux  de  coopérer  utilement  à  la' 
renaissance  économique  de  noire  pays  et  de  poursuivre,  en 
toute  indépendance  et  liberté,  sur  le' terrain  des  affaires,  une 
action  énergique  et  pratique,  en  s'appuyant  sur  une  organi- 
sation matérielle  bien  comprise,  libre  de  toute  attache  offi- 
cielle comme  de  tqute  influence  occulte  ; 

2°  Offrir  à  ces  mêmes  hommes,  dispersés  aux  quatre  coins 
de  la  France,  la  possibilité  de  se  retrouver  entre  eux,  à  tout 
moment,  à  Paris,  dans  un  endroit  central  et  dans  le  cadre  con- 
fortable et  pratique  d'une  organisation  agencée  en  Cercle 
d'affau-es  (Business-Club). 

La  guerre  a  trouvé  le  G.  G.  I.  F.  en  complet  état  de  fonc- 
tionnement et  de  développement,  et  admirablement  prépai'é 
à  "prêter  asile,  réconfort  et  appui  à  tous  les  indust  i'  cl  les 
commerçants  français  désemparés  par  la  tourmente,  cAi 
chassés  momentanément  de  leurs  pays  par  l'invasion.  Cette 
aide  morale  et  matérielle  qu'il  a  pu  dispenser  sans  compter 
depuis  quatre  ans,  a  valu  au  C.  G.  I.  F.  un  regain  de  force  et 
d'activité  et  l'adhésion  précieuse  d'importantes  notabilités  du 
monde  industriel  et  commercial,  dont  il  s'honore  grandement 
d'avoir  conquis  l'estime  et  l'amitié,  et  qui  constituent  pour  lui 
la  plus  sérieuse  et  la  plus  flatteuse  des  références. 
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INFORMATIONS 


L'arme  économique. 

La  Vossische  Zeitung  dit  que  la  ruine  économique  de  l'Alle- 
magne est  inévitable  : 

Il  L'Angleterre  tient  à  ne  plus  voir  sur  son  marché  des  pro- 
duits de  l'industrie  allemande.  Elle  espère  se  dédommager 
largement  du  débouché  allemand  qui  lui  fera  défaut,  en  rem- 
plaçant les  8^5  millions  d'exportation  qu'elle  per4ra  sans 
doute,  par  les  deux  milUons  d'objets  manufacturés  dont  elle 
pourvoira  ses  propres  territoires  à  la  place  de  l'Allemagne. 

Il  U  nous  est  impossible  de  nous  flatter  de  la  même  indé- 
pendance à  l'égard  des  matières  premières  que  nous  fournis- 
sait autrefois  l'Angleterre;  nous  nous  bercerions  d'une  illu- 
sion dangereuse  si  nous  supposions  que  l'Angleterre  dépend 
de  notre  exportation.  Par  exemple,  on  songe  à  notre  ancienne 
exportation  de  potasse,  de  couleurs,  de  sucre,  de  pommes  de 
terre.  On  oublie  que,  pour  ces  produits,  l'Angleterre  a  com- 
plètement changé  de  méthode  au  cours  de  la  gueme.  Elle  pciil 
en  tout  temps  obtenir  le  sucre  de  Cuba  et  de  la  Jamaïque, 
toutefois,  en  le  payant  un  peu  plus  cher,  les  pommes  de  terre 
du  Danemark,  de  la  Hollande,  de  la  France,  de  l'Amérique 
du  Nord  et  de  la  Russie,  sans  compter  l'accroissement  de  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  en  Angleterre  même.  On  oublie 
qiJie  par  le  développement  de  son  industrie  des  couleurs, 
obtenu  au  prix  de  dépenses  énormes,  elle  espère  être  assez 
indépendante-pour  pouvoir  interdire  pendant  dix  ans  l'impor- 
tation des  matières  colorantes  allemandes. 

Il  Dès  lors,  quel  objet  de  compensation,  quel  moyen  de 
pression  économique  avOns-nous  à  notre  disposition  en  face 
de  1.100  millions  d'importation  de  matières  premières  indis- 
pensables et  de  première  importance  qui  nous  seront  sup- 
primées'? 

Il  L'Angleterre  a  déjà  frappé  pour  deux  ans  d'un  droit  d'ex- 
portation de  3  1/2  li^Tes  sterling  les  graines  de  copra  et  de 
palme  que  notre  industrie  d'huile  de  palme  et  de  margarine 
taisait  venir  presque  exclusivement  des  colonies  anglaises. 
Cette  mesure  n'atteint  pas  seulement  l'industrie  des  graisses 
végétales,  mais  aussi  l'élevage  auquel  les  résidus  sous  forme 
de  tourteaux  sont  indispensables.  » 

Le  Gérant  :  R.  steinhhl. 
Naacy-Pairis.  —  Imp.  bercer-Lkvbault 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  i5  Octobre  1918. 
*La   situation  militaire. 

SEMAINE  de  réalisations  :  les  opérations  entamées  de- 
puis des  jours  ou  des  semaines,  savamment  combi- 
nées, poursuivies  avec  une  énergie  patiepte  et  inlas- 
sable ont  amené  des  victoires  qui  marquent  une  période 
dans  l'histoire  que  rious  vivons,  mais  non  un  point  d'arrêt 
dans  la  progression  régulière  du  plan  de  Foch.  La  ba- 
taille générale  continue  dans  son  unité  articulée  et  triom- 
phante. A  peine  une  manœuvre  a-t-elle  abouti  au  résultat 
cherché  qu'une  autre  commence  ou  reprend. 

Au  nord  de  Sissonne,  nous  repoussons  l'ennemi  en  dé- 
sordre vers  la  Serre.  En  Argonne,  les  Américains 
avancent  en  liaison  avec  notre  quatrième  armée  qui  s'ap- 
prête à  dépasser  Rethel,  après  la  glorieuse  prise  de  Vou- 
ziers  par  les  troupes  du  général  Gouraud.  Sur  le  front  du 
Cambrésis,  les  Anglais  repoussent  des  contre-attaques 
désespérées  sur  les  positions  qu'ils  ont  brillamment  con- 
quises il  y  a  huit  jours. 

L'armée  belge  qui  se  préparait  ces  derniers  jours  à 
l'action  décisive,  vient  d'attaquer  à  son  tour  avec  des 
troupes  françaises  et  britanniques.  Cette  opération,  dont 
les  premiers  résultats  nous  arrivent  aujourd'hui  et  nous 
annoncent  la  prise  de  Roulers  et  l'entrée  dans  les  fau- 
bourgs de  Menin,  est  grosse  de  conséquences.  Elle  me- 
nace les  positions  allemandes  de  Lille  oià  s'attardent  nos 
ennemis.  Elle  permettra  de  prendre  à  revers  les  lignes 
savamment  préparées  par  les  Allemands  poiir  nous  résis- 
ter sur  la  frontière.  Elle  rend  précaires  les  communica- 
tions de  nos  ennemis  avec  leur  pays  et  elle  fait  entrevoir 
la  prochaine  libération  de  la  Belgique.  Aussi  peut-on 
prévoir  que  les  Allemands  résisteront  avec  acharnement 
dans  les  Flandres. 

* 
*  * 

Sur  les  autres  fronts,  les  alliés  récoltent  les  fruits  de 
leurs  opérations  antérieures.  La  prise  de  possession  de  la 
Palestine  est  achevée.  La  Macédoine  orientale  est  aux 
mains  des  Grecs.  Les  Austro-Allemands  sont  chassés 
d'Albanie,  tandis  que  les  Serbes  rentrent  dans  leur  patrie 
dévastée. 

L'automne  nous  apporte  une  moisson  que  le  printemps 
ne  paraissait  pas  nous  promettre  aussi  rapide  et  aussi 
riche. 

La   demande  d'armistice. 

LE  Président  des  Etats-Unis  a  été  bien,  inspiré  lors- 
qu'il répondit  à  la  demande  d'armistice  de  l'Alle- 
magne par  des  questions  auxquelles  nos  ennemis 
ne  pouvaient  pas  se  soustraire.  Et  déjà  la  comédie  par 
laquelle  on  cherchait  à  nous  tromper,  a  abouti  à  un  écla- 
tant échec. 

Le  prince  Alexandre  de  Hdhenlohe  nous  avait  rendu 
jadis  un  immense  service  en  publiant  les  mémoires  de 
son  père  qui,  comme  ministre  des  Affaires  étrangères  de 
Bavière,  comme  ambassadeur  à  Paris  et  comme  chance- 
lier de  l'empire,  avait  vu  de  près  toutes  les  petitesses,  les 
intrigues  et  les  vilenies  qiii  avaient  amené  la  fondation 


de  l'empire  allemand.  Guillaume  II,  par  un  éclat,  s'était 
fait  alors  d'Alexandre  de  Hohenlohe  un  ennemi  impla- 
cable. 

Aujourd'hui  il  a  suffi  de  la  publication  d'une  lettre  que 
le  prince  Max  de  Bade  avait  adressée  à  Hohenlohe  pour 
faire  tomber  le  masque  de  démocratisation  et  de  parle- 
mentarisation,  avec  lequel  l'Allemagne  entendait  nous 
berner.  Le  chancelier,  aujourd'hui  prétendu  libéral  et  pa- 
cifiste avait,  en  décembre  1917,  «  nettement  stigmatisé  le 
mot  d'ordre  de  la  démocratie  et  toutes  les  formules  des 
théoriciens  politiques,  y  compris  celle  du  parlementa- 
risme ».  La  résolution  de  paix,  votée  par  le  Reichstag 
le  19  juillet  191 7,  lui  paraissait  «  abominable  »  et  un 
«  fruit  de  la  peur  ». 

L'hypocrisie  du  personnage  était  donc  percée  :  le  prince 
Max  de  Bade,  après  cet  acte  de  duplicité,  n'a  plus  qu'à 
démissionner  et  à  attendre,  pour  jouer  un  rôle,  que  la  mort 
du  grand-duc  actuel  l'appelle  au  trône  de  Bade  où,  après 
cette  malencontreuse  aventure,  il  fera  piètre  figure. 

* 
*  * 

Tandis  que  la  fourberie  des  gouvernants  et  du  monde 
politique  allemands  était  ainsi  dévoilée,  la  presse  d'outre- 
Rhin  laissait  déjà  reconnaître  les  procédés  astucieux  de 
discussion  par  lesquels  les  Allemands  chercheraient  à 
éluder  la  réalisation  des  principes  de  paix  de  M.  Wilson 
tout  en  les  adoptant  pour  la  forme  d'une  façon  générale. 

L'un  des  points  les  plus  importants  étant  la  restitution 
de  l'Alsace-Lorraine,  les  premiers  intéressés  se  sont  em- 
pressés de  dénoncer  le  danger.  Les  Alsaciens-Lorrains, 
réfugiés  à  Paris  ont  communiqué  à  la  presse  la  déclara- 
tion suivante  : 

((  Apès  que  V Allemagne  a  méconnu  en  iSyi  le  droit 
des  peuples  de  régler  eux-mêmes  leur  sort,  la  Strassburger 
Post,  journal  officieux  du  gouvernement  allemand  en  Al- 
sace-Lorraine, le  jour  même  de  la  demande  allemande 
d'armistice  a  déclaré  qu'elle  entendait  par  ce  droit  la 
faculté  du  peuple  allemand  de  disposer  des  Alsaciens  et 
des  Lorrains. 

«  En  face  de  cette  interprétation  insidieuse  et  déloyable 
des  conditions  très  claires  de  M.  Wilson,  en  présence  de 
la  mauvaise  foi  dont  le  gouvernement  allemand  vaincu 
nous  donne  la  preuve  des  la  première  phase  des  négo- 
ciations demandées  par  lui,  les  soussignés  Alsaciens-Lor- 
rains qui,  réfugiés  en  France  depuis  la  déclaration  de 
guerre,  ont  subi  jusqu'à  la  dernière  heure  le  poids  de  la 
domination  étrangère  et  qui  ont  connu  la  perfidie  alle- 
mande, dénoncent  au  monde  l'hypocrisie  de  la  proposi- 
tion d'une  autonomie  qui  ne  serait  que  la  continuation 
de  l'oppression  d'avant -guerre,  illustrée  par  Saverne  et 
Grafenstaden,  et  mettent  en  garde  contre  toute  manœuvre 
qui  voudrait  soumettre  à  un  plébiscite  la  réparation  de  la 
liberté  et  du  droit  violés  par  le  traité  de  Francfort. 

((  Fidèles  au  serment  de  leurs  pères  en  i8yi,  ils  pro- 
testent en  leur  nom  et  en  oelui  de  leurs  frères,  que  le  ré- 
gime allemand  empêche  et  empêchera  encore  d'exprimer 
librement  leur  volonté,  contre  toute  solution  qui  ne  serait 
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pas  le  retour  pur  et  simple  du  pays  annexé,  à  la  m'ère 
patrie  dont  il  a  été  violemment  séparé. 

<(  Ils  expriment  leur  entière  confiance  dans  la  réalisa' 
tioH  loyale  et  intégrale  de  l'article  8  des  principes  dç  la 
paix  proclamés  par  le  président  Wilson. 

E.  Wetterlé,  député  au  Reichstag  et  à  la  Chambre 

d'Alsace-Lorraine  ; 
A,  Lauzel,  ancien  député  à  la  Délégation  d'Alsacé» 
Lorraine  ; 

Georges  Weill,  député  au  Reichstag; 

Paul-Albert  Helmer,  avocat  à  la  Cour  de  Colmar; 

Alfred  WeIL,  juge  au  tribunal  de  Metz; 

F.  ECCARD,  ancien  avocat  à  Strasbourg; 
Ernest  Helmer,  notaire  à  Saint-Amarin  ; 
Schisselé,  avocat  à  Saverne; 

J.  RiBER,  avocat  à  Mulhouse  ; 

Hansi,  artiste  peiiitre  à  Colmar; 

H.  ZlSLiN,  caricaturiste  à  Mulhouse  ; 

A.  Spinner,  vice-président  du  Souvenir  alsacien- 
lorrain  à  Wissembourg  ; 

L.  HORNECHER,  artiste  peintre  à  Strasbourg; 

D'  ScHOTT,  médecin  de  Strasbourg; 

R.    SCHUL,    fabricant    à    Sainte-Marie-aux-Mines  ; 

E.  RoUDOLjPHi,  de  Mulhouse,  président  de  la  Ligue 
patriotique  des  Alsaciens-Lorrains  de  Londres. 


AU  JOUR  LE  JOUR 


San  tous  les  fronts. 

g  octobre  1918  ■ 

■s,^  Sur  le  front  de  la  Suippe,  nous  avons  pénétré  dans 
Isles-sur-Suippe.  Les  contre-attaqjues  sur  Bazaucourfc,  Pont- 
Givard  et  la  tête  de  pont  d'Orain ville  ont  été  repoussées. 

Au  nord  de  I'Arnes,  nos  troupes  ont  repoussé  l'ennemi  à 
3  kilomètres  au  nord  de  Saint-Pierre-à-Arnes. 

Sur  la  rive  droite  de  I'Aisne,  nous  avons  enlevé  le  plateau 
d'Autry. 

Au  nord  de  Saint-Quentin,  nous  avons  attaqué  sur  un  front 
de  10  kilomètres. 

~v»^  Les  Américains  avancent  dans  I'Argonne. 

A  l'est  de  la  Meuse,  les  troupes  françaises  et  américaines 
ont  fait  une  brillante  attaque  dans  le  bois  d'Haumont  et  ont 
occupé  les  ^'illages  de  Consenvoye,  de  Brabant,  d'Haumont  et 
de  Beaumônt. 

Les  tro<ft»es  anglaises  ont  attaqué,  sur  tm  front  d'en- 
viron vingt  milles,  entre  Saint -Quentin  et  Cambrai.  Elles  ont 
avancé  sur  une  profondeur  moyenne  de  troi3»milles.  Elles  ont 
chassé  l'ennemi  de  la  crête  au  sud-est  et  à  l'est  de  Montbre- 
hain,  se  sont  emparées  de  Brancourt,  Premont,  Serain.  Au 
centre,  elles  ont  brisé'  le  système  défensif  allemand  Beaure- 
voir-Masnières. 

Au  nord  de  la  Scarpe,  les  tranchées  allemandes  de  la  ligne 
Fresnes-Rouvroy  ont  été  complètement  prises  depuis  la 
Scarpe  jusqu'au  delà  d'Oppy. 

-w^  A  la  suite  de  l'occupation  du  Rayak,  tout  le  système 
des  chemins  de  fer  de  Palestine  est  entre  nos  mains. 
10  octobre  1918  : 

Les  troupes  anglaises  sont  entrées  dans  Cambrai.  Les 
Allemands  ont  incendié  la  ville  et  fait  sauter  des  quartiers  ! 
après  leur  départ. 

Entre  Casibrai  et  Saint-Quentin,  les  Allemands  ont  subi  ! 
une  lourde  défaite,  perdant  pljis  de  10.000  prisonniers.  Malgré 
l'engagement  de  23  divisions  ennemies,  les  Anglais  ont 
avancé  sur  tout  leur  front  entre  la  Somme  et  la  Sensée. 

Depuis  le  21  août,  tout  le  système  Hindenburg  sur  un  front 
de  plus  de  trente-cinq  milles,  allant  de  Saint-Quentin  à  Arras, 
a  été  rompu.  L'ennemi  a  perdu  sur  ce  front  plus  de  1 10.000  pri-  ' 
sonniers  et  1.200  canons. 

■»*~v  Au  sud-est  de  Saint-Quentin,  nous  avons  enlevé  les  i 
positions  allemandes  entre  Harly  et  Neuville-Saint-Arraand.  j 

Nos  armées  poursuivent  les  Allemands  contraints  à  un  ! 
repli  général  entre  la  Somjie  et  I'Oise.  Elles  occupent  Beau-  ! 
troux,  Fontain,e,  Marcy,  Mézières-sur-Oise .  1 


De  violentes  contre-attaques  allemandes  au  nord  de 
I'Arnes  ont  échoué. 

Nous  avons  franchi  I'Aisne  au  nord  de  Montchentin  «t 
conquis  de  haute  lutte  Lenuc . 

Dans  I'Argonne,  les  troupes  françaises  et  Américaines 
se  sont  rejointes  à  Lançon. 

Nous  avons  progressé  des  deux  côtés  de  la  Meuse. 

■^^.^  En  Albanie,  les  Italiens  entrent  à  El-Bassan. 

•v^^  En  Macédoine,  les  troupes  françaises  et  serbes  pour- 
suivent les  forces  austro-allemandes  en  Serbie  méridionale. 

II  octobre  1918  : 

-w^^  Dans  notre  poursuite  à  l'est  de  Saint-Quentin,  nous 
avons  avancé  de  six  kilomètres. 

Entre  l'Ailette  et  l'Aisne,  de  part  et  d'autre  du  Chemin-des- 
DAMES,les  Allemands  ont  été  contraints  de  se  replier  au  delà 
du  canal  de  l'Oise. 

Nous  avons  franchi  I'Aisne,  à  l'est  d'Œuilly.  Plus  à  l'est 
nous  avons  vivement  attaqué  au  nord  de  Berrj-au-Bac. 

En  Champagne,  l'ennemi  bat  en  retraite  dans  la  direction 
de  l'Aisne.  Nous  avons  occupé  la  station  de  Grand-Pré. 

->~v^  Les  troupes  anglaises  avancent  rapidement  sur  tout 
leur  front.  Elles  ont  atteint  la  ligne  générale  de  la  Selle, 
depuis  Saint-Souplét  jusqu'aux  environs  de  Solesmes.  Elles 
ont  pris  le  Cateau. 

Au  sud-est  de  Lens,  elles  se  sont  emparées  de  Rouvroy. 
L'avance  franco-américaine  continue  des  deux  côtés  de 
la  Meuse  et  dans  I'Argonne- 

La  Hollande  prend  des  mesures  militaires  pour  parer 
à  toute  violation  de  son  territoire  en  cas  de  débâcle  allemande. 

.v»^  Les  troupes  franco-serbes  ont  atteint  Lakochtitza  et 
Soodie. 

Les  Grecs  réoccupent  la  Macédoine  orientale  et  entrent  à 
Cavalla. 

■^^x^  La  population  de  Bruges  s'est  révoltée  contre  les  Alle- 
mands à  cause  des  tentatives  de  déportation. 

13  octobre  1918  : 

-ww^  L'ennemi  a  été  contraint  d'abandonner  ses  positions 
au  nord  de  la  Suippe  et  de  I'Arnes  sur  un  large  front  d'^e 
soixantaine  de  kilomètres.  Notre  avance  atteint  10  kilomètres. 

Nous  avançons  au  delà  du  Chemin-des  Dames. 

Contre-attaques  infructueuses  des  Allemands  sur  la  Meuse. 
Nous  continuons  à  refouler  l'ennemi  de  ses  positions. 

.ww  L'ennemi  attaque  l'armée  belge  devant  Roulers  et  est 
complètement  repoussé. 

-w^^  Les  troupes  britanniques  ont  traversé  la  Selle  au 
nord  du  Cateau.  La  résistance  ennemie  entre  Bohain  et  Soles- 
mes est  brisée. 

Au  nord  de  la  Sensée,  l'ennemi  est  forcé  de  se  replier  rapi- 
dement. 

Il  est  chassé  de  la  partie  nord  de  la  ligne  Drocourt- 
Quéant,  située  entre  la  Scarpe  et  Quierj^-la-Motte. 

Les  Serbes,  après  avoir  battu  les  Allemands,  avancent 
à  i5  kilomètres  de  Nich. 

Les  troupes  françaises  ont  occupé  Prichtina. 

.^^.^  Sur  le  plateau  d'AsL^Go,  coups  âe  main  de  détache- 
ments italiens,  britanniques  et  français. 

•ww  Le  paquebot-poste  Leinster  et  le  vapeur  japonais 
Hirano-Mary  sont  torpillés.  Il  y  a  plus  de  700  victimes, 
parmi  lesquelles  des  femmes  et  des  enfants. 

i3  octobre  1918  ■■ 

Le  vapeur  américain  Ticonderaga  a  été  torpillé.  Les 
chaloupes  mises  à  la  mer  ont  été  bombardées.  Il  y  a  près  de 
200  manquants. 

Au  trabers  des  frontières. 

g  octobre  igi8  . 

■w^/v  Au  sénat  américain,  M.  Mac  Cumber  déclara  qu'avant 
de  conclure  un  armistice,  l'Allemagne  devra  licencier  son 
armée,  livrer  sa  flotte,  payer  tous  les  dommages  qu'elle  a 
causés,  ainsi  que  rendre  l' Alsace-Lorraine  et  rembourser  l'in- 
demnité qu'elle  a  extorquée  en  1870. 

-w.^  On  annoncf  que  le  gouvernement  ottoman  a  pris 
toutes  les  mesures  militaires  nécessaires  pour  parer  à  une 
attaque  bulgare. 

.v^^  Le  ministre  d'ALLEMAONE  a  exprimé  au  gouvernement 
suisse  ses  regrets  de  la  destruction  d'un  ballon  captif  et  a 
promis  une  indemnité, 
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10  octobre  igi8  : 

Réponse  des  Etats-Unis  à  la  demande  allemande 

d'ARMISTIGE  : 

Avant  de  répondre  à  la  demande  du  gouvernement  impérial 
allemand,  et  afin  que  cette  réponse  soit  aussi  sincère  et  droite 
que  les  importants  intérêts  en  Jeu  t exigent,  le  Président  des 
Etats-Unis  affirme  qu'il  considère  comme  nécessaire  de  s'assu- 
rer de  la  signification  exacte  de  la  note  du  chancelier  impé- 
rial. 

Le  chancelier  veut-il  dire  que  le  gouvernement  impérial 
allemand  accepte  les  conditions  posées  par  le  Président  dans 
son  message  au  Congrès  des  Etats-Unis  le  8  janvier  dernier 
et  dans  ses  discours  ultérieurs  et  que  son  but,  en  entamant 
une  discussio7i,  serait  seulement  de  s'accorder  sur  les  détails 
pratiques  de  l'application  de  ces  conditions  ? 

Le  Président  se  croit  tenu  de  dire  au  sujet  d'une  suggestion 
d'armistice,  qu'il  ne  se  sentirait  pas  libre  de  proposer  aux 
gouvernements  auxquels  les  Etats-  Unis  se  sont  associés  contre 
les  Puissances  centrales,  une  cessation  des  hostilités  tant  que 
les  armées  de  ces  puissances  seront  sur  le  sol  des  alliés. 

La  bonne  foi  de  toute  discussion  dépendra  manifestement 
du  consentement  des  Puissances  centrales  à  retirer  immédia- 
tement leurs  forces  de  toute  partie  des  territoires  envahis. 

Le  Président  estime  qu'il  est  fondé  à  demander  si  le  chan- 
celier allemand  parle  seulement  au  nom  des  autorités  consti- 
tutionnelles de  l'empire  qui  ont  jusqu'ici  conduit  la  guerre. 

11  juge  que  la  réponse  à  ces  questions  est  vitale  à  tous  les 
points  de  vue. 

.vx~^  Le  gouvernement  suisse  a  adressé  à  Beblin  une  pro- 
testation énergique  à  la  suite  de  l'attentat  commis  contre  un 
ballon  captif. 

72  octobre  igiS  : 

•s/w*.  M.  Balfour,  ministre  des  Affaires  étrangères  de  la 
Grande-Bretagne,  déclare  à  l'occasion  des  récents  torpillages  : 

Brutes  ils  étaient  quand  ils  ont  commencé  la  guerre, 
brutes  ils  demeurent  à  l'heure  actuelle...  On  aurait  pu  penser 
que  ceux  qui,  par  un  crime  de  ce  genre,  ont  contraint  V Amé- 
rique à  entrer  dans  la  guerre,  consommant  ainsi  leur  propre 
perte,  auraient  hésité  à  le  répéter  au  moment  où  leur  sort  va 
être  décidé  par  l'Amérique  peut-être  plus  que  par  aucun  autre 
des  belligérants.  Je  ne  puis  pas  comprendre  la  criminelle 
folie  de  ces  hommes. 

f  i3  octobre  igi8  : 

Le  gouvernement  allemand  a  accepté  les  points  que  le  Pré- 
sident Wilson  a  posés  dans  son  discours  du  8  janvier  igi8  et 
dans  ses  discours  postérieurs  comme  base  d'une  paix  de  droit 
durable.  Le  but  des  pourparlers  à  entamer  serait  donc  seule- 
ment de  s'entendre  sur  les  détails  pratiques  de  leur  applica- 
tion. Le  gouvernement  allemand  suppose  que  les  gouverne- 
ments des  puissances  alliées  des  Etats-  Unis  aussi,  se  placent 
sur  le  terrain  des  manifestations  du  Président  Wilson. 

Le  gouvernement  allemand,  d'accord  avec  le  gouvernement 
austro-hongrois,  se  déclare  prêt  à  répondre  à  la  proposition 
d'évacuation  du  Président  Wilson  pour  amener  un  armistice. 
Le  gouvernement  allemand  s'en  rapporte  au  Président  pour 
provoquer  la  réunion  d'une  commission  mixte  qui  serait 
chargée  de  passer  les  accords  nécessaires  en  vue  de  l'évacua- 
tion. , 

Le  gouvernement  allemand  actuel  qui  porte  la  responsabi- 
lité de  conclure  la  paix,  a  été  formé  à  la  suite  de  négociations 
et  d'accord  avec  la  grande  majorité  du  Reichstag,  et, 
s'appuyant  dans  chacun  de  ses  actes  sur  la  volonté  de  cette 
majorité,  le  chancelier  de  l'empire  parle  au  nom  du  gouver- 
nement et  du  peuple  allemands. 

-^.v^  L'Allemagne  dément  que  l'AuTRicHE-HoiVGRiE  et  la 
Turquie  l'aient  menacée  de  conclure  une  paix  séparée  si 
elle  refusait  d'accepter  les  conditions  du  Président  Wilson. 

octobre  igi8  : 

-./^^  La  France,  ayant  reconnu  l'indépendance  de  la  Fin- 
lande, constate  que  c'est  contrairement  à  la  légalité  que  la 
monarchie  a  été  substituée  à  la  République,  et  rompt  les 
relations  diplomatiques  officieusement  établies  avec  ce  pays. 

i5  octobre  igz8  : 

■^.^  Les  organisations  polon.uses  d'Allemagne  lancent  un 
appel  en  faveur  de  leurs  revendications  nationales. 
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.»/vw  La  Chambre  des  députés  luxembourgeoise  demande  au 
Président  Wilson  de  sauvegarder  les  droits  du  grand-duché 
en  obtenant  l'évacuation  du  paj^s  par  les  troupes  allemandes 
et  la  libération  des  citoyens  luxembourgeois  emprisonnés  par 
les  Allemands. 

-wv^  Réponse  du  Président  Wilson  à  la  répliqué  allemande 
au  sujet  de  I'armistice  : 

L'acceptation  sans  restriction  par  le  gouvernement  allemand 
actuel  et  par  une  grande  majorité  du  Reichstag  allemand  des 
conditions  posées  par  le  Président  des  Etats-  Unis  d'Amérique 
dans  son  adresse  au  Congrès  des  Etats-  Unis  le  8  janvier  igi8 
et  dans  son  adresse  subséquente  justifie  le  Président  à  faire 
un  exposé  franc  et  direct  de  sa  décision  relativement  aux 
communications  du  gouvernement  allemand  du  8  octobre  igi8 
et  du  12  octobre  igi8. 

Il  doit  être  clairement  entendu  que  le  mode  de  Vévacuation 
et  les  conditions  de  l'armistice  sont  des  questions  qui  doivent 
être  laissées  au  jugement  et  aux  avis  des  conseillers  mili- 
taires du  gouvernement  des  Etats-Unis  et  des  gouvernements 
alliés  et  le  Président  a  le  sentiment  qu'il  est  de  son  devoir  de 
dire  que  nul  arrangement  ne  peut  être  accepté  par  le  gouver- 
nement des  Etats-  Ùnis  qui  n'assurerait  pas  des  sauvegardes  et 
garanties  absolument  satisfaisantes  du  maintien  de  la  pré- 
sente supériorité  militaire  des  armées  des  Etats-Unis  et  des 
alliés  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  a  confiance  de  pouvoir  présumer  en  toute  sécurité  que 
tels  seront  aussi  le  jugement  et  la  décision  des  gouvernements 
alliés. 

Le  Président  sent  qu'il  est  aussi  de  son  devoir  d'ajouter  que 
ni  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  il  en  a  l'entière  certitude, 
ni  les  gouvernements  avec  lesquels  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  est  associé  comme  belligérant  ne  consentiront  à  envi- 
sager un  armistice  aussi  longtemps  que  les  forces  de  l'Alle- 
magne continueront  de  se  livrer  aux  pratiques  illégales  et 
inhumaines  dans  lesquelles  elles  persistent. 

Au  liioment  même  où  le  gouvernement  allemand  approche 
le  gouvernement  des  Etats-  Unis  avec  des  propositions  de  paix, 
ses  sous-marins  s'acharnent  à  couler  des  navires  à  passagers 
sur  mer,  et  non  seulement  les  navires,  mais  les  embarcations 
mêmes  dans  lesquelles  les  passagers  et  équipages  cherchent  à 
se  sauver;  et  dans  leur  retraite  actuelle  forcée  des  Flandres  et 
de  France,  les  armées  allemandes  poursuivent  le  cours  de 
leurs  destructions  effrénées,  ce  qui  a  toujours  été  considéré 
comme  une  violation  directe  des  règles  et  pratiques  de  la 
guerre  civilisée. 

Villes  et  villages,  s'ils  ne  sont  pas  détruits,  sont  dépouillés 
non  seulement  de  tout  ce  qu'ils  contiennent,  mais  souvent  de 
leurs  habitants  mêmes.  v  •  • 

On  ne  saurait  s'attendre  à  ce  que  les  nations  associées 
contre  V Allemagne  consentent  à  une  suspension  d'armes  tandis 
que  se  poursuivent  des  actes  d'inhumanité,  de  dévastation  et  de 
désolation  que  ces  nations  considèrent  à  juste  titre  avec 
horreur  et  le  cœur  enflammé. 

Il  est  également  nécessaire,  afin  qu'il  n'y  ait  aucune  possi- 
bilité de  malentendu,  que  le  Président  appelle  très  solennelle- 
ment l'attention  du  gouvernement  allemand  sur  la  forme  et 
la  portée  manifeste  d'une  des  conditions  de  paix  auxquelles 
le  gouvernement  allemand  a  maintenant  adhéré. 

Elle  est  contenue  dans  l'adresse  du  Président  prononcée  à 
Mount-Vernon  le  4  juillet  dernier.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

n  Détruire  tout  pouvoir  arbitraire,  où  qu'il  se  trouve,  qui 
peut  séparément,  secrètement  et  par  sa  seule  volonté  troubler 
la  paix  du  monde.  SU  ne  peut  être  présentement  détruit,  au 
moins  le  réduire  à  une  virtuelle  impuissance.  » 

Le  pouvoir  qui  jusqu'ici  a  gouverné  la  nation  allemande  est 
de  la  nature  ci-dessus  indiquée. 

Il  dépend  de  la  volonté  de  là  nation  allemande  de  le 
changer.  Les  paroles  du  Président  qui  viennent  ifêtre  citées 
consiituent  naturellement  une  condition  préalable  à  la  paix,  si 
la  paix  doit  venir  par  l'action  du  peuple  allemand  lui-même. 

ie  Président  se  sent  obligé  de  dire  que  tout  le  processus  de 
la  paix,  selon  son  opinion,  sera  subordonné  à  la  précision  et 
au  caractère  satisfaisant  des  garanties  qui  peuvent  être 
données  dans  cette  question  fondamentale. 

Il  est  indispensable  que  les  gouvernements  associés  contre 
l'Allemagne  sachent  sa?is  équivoque  possible» à  qui  ils  ont 
affaire. 
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L'armistice. 

La  réponse  allemande. 


Les  journaux  du  14  octobre  commentent  la  réponse 
que  Berlin  çient  d'adresser  au  Président  Wilson. 

Tout  le  monde  remarque  que,  soumise  dans  la  forme 
et  contenant  une  accéptation  de  principe  générale,  voire 
l'humiliation  d'authentifier  le  pouvoir  qui  parle,  cette 
réponse,  par  ses  réserves,  ouvrirait  des  perspectives  de 
négociations  incertaines  et  non  autorisées  par  la  situa- 
tion d'aujourd'hui  :  l'Allemagne  ne  parle  plus  d'égal  à 
égal.  Elle  doit  subir  le  sort  qu'elle  a  si  bien  mérité. 

Pour  que  la  réponse  du  kaiser  fût  un  point  de  départ 
^immédiat  vers  l'armistice  et  la  paix,  dit  Paris-Midi,  il 
faudrait  que  l'Entente  prît  l'Allemagne  en  pitié  et  se 
résignât  à  partager  avec  elle  les  fruits  de  la  victoire. 

Or,  pourquoi  l'Entente  ferait-elle  cela?  Est-ce  que 
l'Allemagne  ne  se  montre  pas  dure  et  impitoyable  dans 
la  défaite  même  ?  N'use-t-elle  pas  des  derniers  moyens 
qui  lui  restent  pour  nous  faire  du  mal?  Nos  villes  ne 
sont-elles  pas  saccagées,  incendiées?  Les  sous-marins  ne 
continuent-ils  pas  leurs  agressions  aveugles  et  inhu- 
maines? 

Donc,  il  faut  des  garanties  militaires,  navales  et  terri- 
toriales telles  que  l'armistice  soit  pour  nous,  non  ipas 
une  période  d'attente,  mais  un  état  de  sécurité  définitif. 
Et  cela,  Berlin  ne  le  donnera  pas  d'emblée. 

On  parle,  laissons  parler,  pourvu  que  Foch  et  ses 
armées  continuent  d'avoir  liberté  de  manœuvre  pleine  et 
entière. 

La  paix  marche  avec  nos  héros.  C'est  d'eux  que  nous 
la  recevrons,  belle,  loyale,  sûre,  réparatrice,  comme  ils 
l'ont  méritée. 

Toute  la  vaste  tentative  d'aujourd'hui  consiste',  pour 
les  Allemands,  à  gagner  la  paix  après  avoir  perdu  la 
guerre. 

C est  pourquoi  rious  pouvons  dire  avec  le  Matin  : 

Qu'importe  à  la  France  meurtrie  et  outragée  que  Guil- 
laume cède  la  place  à  un  autre  prince,  qu'un  chancelier 
succède  à  un  chancelier  et  que  ceux  qui  nous  insultaient 
se  taisent  pour  laisser  passer  l'orage  ! 

Que  nous  importe  cette  comédie  à  nous  qui  avons 
besoin  de  vengeance  pour  nos  martyi's,  besoin  de  maté- 
riaux et  de  main-d'œuvre  pour  nos  reconstructions, 
besoin  de  milliards  pour  ne  pas  être  écrasés  sous  le 
poids  de  notre  dette  ?  Le  sacrifice  de  nos  héros  serait 
vain,  si,  en  pleine  victoire,  nous  allions  mettre  notre 
main  dans  la  main  du  bourreau,  alors  que  la.  joie  du 
châtiment  que  nous  pourrons  lui  infliger  inonde  nos 
cœurs  et  exalte  nos  pensées. 

Voulons-nous  vivre  enfin  libres  et  sans  menaces  ou 


consentons-nous,  après  quelques  semaines,  à  voir  le 
casque  à  pointe  surgir  de  nouveau  derrière  le  démocrate 
et  à  entendre  à  nos  portes  le  bruit  des  marteaux  qui 
forgeraient  de. nouvelles  armes  contre  la  France? 

"Si  nous  ne  voulons  pas  être  dupes,  soyons  durs  comme 
le  commandait  Hindenburg  en  des  tëmps  meilleurs  pour 
les  siens.  C'est  au  nom  du  kaiser,  de  Ludendorfl'  et  d'Hin- 
denburg  que  le  docteur  Soif  fait  «  Kamerad  !  »  Ayons 
l'œil  sur  la  tranchée  devant  laquelle  s'agite  le  .drapeau 
blanc.  Songeons  à  nos  m«rts  et  à  la  France  de  demain. 

Le  gouvernement  impérial  veut  sauver  son  armée  d'un 
désastre  militaire  et  masquer  la  déjaite  au  peuple  alle- 
mand. Voilà,  selon  Alfred  Capus  (le  Figaro),  les  mobiles 
des  démarches  allemandes  actuelles  : 

C'est  le  trait  fondamental  de  la  phase  actuelle.  Nous, 
au  contraire,  nous  devons  avoir  surtout  une  préoccu- 
pation :  ou  réaliser  cette  défaite  totalement  si  l'Alle- 
magne ne  se  soumet  point,  ou  bien,  si  elle  se  soumet, 
obtenir  pour  aujourd'liui  et  pour  demain  des  conditions 
absolues  de  sécurité.  Il  n'y  a  pas  place  pour  d'autres 
considérations  dans  cette  heure  décisive  entre  toutes. 
Avec  une  simple  idée  fausse,  une  imprudence,  une 
démarche  maladroite  ou  hâtive,  il  y  a  de  quoi  trahir 
notre  cause,  compromettre  à  jamais  et  corrompre  la 
victoire. 

Quel  est,  dans  ces  conditions,  l'intérêt  de  l'Allemagne  ? 

Créer  un  état  de  conversation  et  rattraper  peu  à  peu 
par  les  pourparlers  et  la  diplomatie  une  partie  de  ce 
qu'elle  aura  perdu  par  la  défaite  de  ses  armées.  Notre 
intérêt  à'^nous?  Arriver  à  la  fin  de  la  guerre  en  'pleine 
domination  et  en  pleine  forée.  Car  ce  qui  terminera  la, 
guerre,  assurera  la  paix,  rendra  de  la  valeur  à  la  vie 
humaine,  c'est  la  victoire  des  armées  françaises,  an- 
glaises, améi'icaines  ;  c'est  le  châtiment  du  crime,  c'est  la 
réparation  de  tant  de  ruines  accumulées  en  quatre  ans. 
Si  nous  apportions  des  rêves  autour  de  la  table  de  paix, 
au  lieu  d'y  apporter  le  poids  de  nos  armes,  nous  sorti- 
rions de  notre  songe  ligotés  par  les  vaincus. 

Les  Allemands  ont  l'astuce  ffialadroite  ;  leur  service  de 
propagande  se  charge  de  montrer  aux  Américains  les 
dessous  de  leur  pensée,  note  Saint-Brice  dans  le  Journal  : 

Le  Vorwœrts,  promu  a.u  rang  d'officieux  de  première 
ligne,  étudie  particulièrement  la  question  de  l'évacua- 
tion. «  L'abandon  des  territoires  envahis  ne  pourrait, 
dit-il,  être  que  la  première  conséquence  d'un  ai^mistice. 
Il  ne  saurait  le  devancer,  sans  quoi  ii  faudrait  admettre 
que  les  Allemands  renoncent  à  toute  possibilité  de 
défense,  leurs  adversaires  conservant  toutes  les  facilités 
d'attaque.  »  C'est  bien  ainsi  que  nous  entendons  la  chose 
et  c'est  le  sens  exact  de  la  capitulation  que  nous  exi- 
geons. On  voit  que  les  Allemands  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à  cette  mentalité. 
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Le  «  Lokalauzeiger  »  s'en  prciul  aux  (/iicsHons  (/  Al- 
sace- /orrai  ne  et  de  l'oiogne... 

...et  prétend  les  intefpl'élef  d'aprt-s  l&s  pl-iticlpeS  cltf 
M.  Wilâon.  IjC  l'i-ésideiit  des  Ktats-Lnis  a  dit  qhe  «  les 
provinces  et  les  peuples  ncdoivint  pa.s  être  translerés 
d'une  souveraineté  à  une  autre',  coinme  s'il  s'agissait 
seulement  d'objets  et  de  pions  dans  uu  jeu  ».  Il  a  dit 
également  que  «  les  questiotis  territoriales  doivent  être 
réglées  dans  l'intérêt  et  en  faveur  des  po])ulations  et 
non  pas  coinme  un  compromis  entre  Etiits  rivaux  ».  De 
là  à  conolnre  que  ie.s  deux  grandes  réparations  du  droit 
prêtent  à  discussion  il  n'y  a  qu'un  pas,  que  la  ivresse 
allemande  franchit  sans  hé.siter. 

Si  ces  commentaires  étaient  destinés  uniquement  à  la 
consommation  intérieure,  on  pourrait  les  considérer  Seu- 
lement comme  de  médiocres  iîclies  de  consolation.  Mai.s 
ie  service  allemand  de  propagande  leur  a  donné  là  publi- 
cité universelle  des  radios.  "Force  est  donc  d'admettre 
que  l'on  s'imagine  èncore,  à  Berlin,  pouvoif  prendre 
M.  W' il  son  au  piège  de  tels  sophismes. 

Puisqu'ils  discutent  encore,  la  partie  n'est  pm  finie, 
déclare  la  Démocratie  Nouvelle  : 

LeUf"  réponse  au  Préi^udent  Wilson,  adhésion  de  prin- 
cipe, est  ponctiiée  de  ces  réserves,  caractéristiques  de  la 
manière  âlleUaalide,  qui  reiuseut^n  accordant.  Le  prési- 
dent avait  demandé  une  interpi'étation  des  propositions 
initiales:  on  lui  répond  par  un  nouveau  rébus  :  lé  gfou- 
veruement  ailemaud  propose  une  commission  mixte  qui 
conclurait  des   accords   concernant   l'évacuation.  Gela 
comporte-t-li  l'armistice  avant  que  les  com^itissairrè  se 
soient  entendus?  Qu'est-ce  à  direqtie  1  Alleiiiùgiie  acCepl* 
les  propositions  du  président  «  comme  base  d'utie  pai 
durable  »?  Il  n'y  a  rieti  do  précis  nou  plus  dans  i'allii 
mation  de  la  note  allemande  que  la  di -mande  de  pai\ 
émane  du  gouvernement  et  du  peuple...  On  seul,  der 
nère  tous  ces  mots,  uu  désir  d'ergoter  et  de  tromper. 

Le  président  ne  sera  point  dupe  de  cette  phraséologie  : 

Nous  le  connaissons  extrêmement  attentif  aux  mani- 
festations de  l'opinion  publique  de  ses  concitoyens;  il 
en  eut  parfois  ia  prcscie  ce,  il  n'en  a  jamais  néglige! 
conseil.  Nous  estimons  qu  il  a  vhuIu,  par  le  ton  ealiue  j' 
sa  note  à  l'Allemagne,  accuser  le  caractère  d'iinpartialili 
de  sou  attitude;  il  ne  retire  rien  de  ses  précédentes  décla- 
rations; il  laisse  aux  avis  de  son  entourage,  de  ses  élev 
teurs,  des  Alliés,  le  temps  de  s  exprimei';  il  n  eu  négli- 
gera pas  les  indications,  dès  maintenant  [larfaiteiue..  i 
nettes.  Aussi  bien  la  cause  Rst-elle  celle  de  toute  1  Enten  c 
et  pas  seulement  du  chef  d  ulie  des  nations  associées 
Lés  tClats-Uiiis  C(>iiibattetit  avec  les  a  liés  pour  utl  idéai 
commun,  mais  u  est  aussi  leur  jtx'upre  aii'rKnchisst  mon 
qu'ils  poursuivent  sur  le  Iront  d  Occident,  nous  savuii 
de  bonne  .source  que  le  Président  v\  ilson  est  pénétré  du 
sentiment  de  celte  sôlidarile. 

L'Allemagne  politique  est  entrée  en  conversation,  eVe 
n'en  su/  cira  p  '       .  'un  l  unp  de    oii-  ,  d  t  !.<■ 

Pays  : 

...  au  bout  duquel  la  capitulation  latale  serait  encoi» 
plus  douloureuse.  Mais  elle  a  cunst-rve  encore  toutes  se^ 
prétentions  :  sachons  bien  qu'il  lui  faut  conliriyer  le  pius 


loiigtcMnps  possible,  aux  yeux  du  peuple  allemand,  la 
version  répandue  par  les  organes  de  la  \\  illiel.i,istrasse, 
à  savoir  (jue  la  paix  proposée.u  ri'>nlenlc  est  une  paix  de' 
pitié,  uue  paix  humanitaire  à  laquelle  le  kaiser  èonsent, 
eu  dépit  de  sés  victoires,'  pour  ne  pas  prolonger  des 
hécatombes  devenues  inutiles. 

La  cantèle  de  la  réponse  à  Wilson  n'a  pas  d'autre  but  : 

Lë  Pféâidëat  ne  s'y  laissera  pas  .prendre.  Il  a  posé 
cette  question  :  «  Le  chancelier  allemand  veut-il  dire 
que  le  g-ouveriiemeht  impérial  accepte  les  conditions 

posées?  » 

La  première,  l'essentielle  de  ces  conditions,  est  l'éva 
cuation  «  avant  tout  »  des  j-égious  envahies.  ?  ^ 

Berlin  répond  :  «  Oui,  mais  nous  vouhrtis  discuter  en 
commission  mixte  les  conditions  de  cette  évacuation...  » 

Les  fourberies  d'antan  se  renouvellent.  Sans  doute  pos- 
sible, le  Président  y  répondra  de  façon  péremptoire.  Il 
exigera,  sans  commission  d'aucune  sorte,  le  retrait  des 
troupes  allemandes,  en  accord  avec  le  commandement, 
avec  TB  général  Foch  qui  n'entend  pas  laisser  l'armée 
allemande  se  reconstituer  à  l'abri  d'une  zone  interdite. 

En  répondant  en  son  nom  persotiflel,  Wilson  à  tenu  les^ 
Allemands  suffisamment  éloignés  du  sanctuaire  dè  la 
paix  pour  qu'ils  soient  tenter  de  ie  (violer.  C'est  ce  que 
fait  remarquer  Gustave  Téry  (L'Œuvre)  : 

Au  surplus,  son  habileté  suprême,  et  il  est  étonnant 
qu'oh  ne  l'ait  pas  remarqué  davantage,  c'est  de  n'avoir 
engagé  que  lui-même,  paclant  et  agissant  en  son  nom 
[)ersonnel,  de  telle  sorte  qu'il  r<serVe  à  tous  les  gou- 
«eruants  de  1  Lntente  le  droit  et  moyen  de  ne  pas 
;cqui'  scer,  quand  ou  leur  demandeia  leur  avis.  Mais  on 
ne  le  leur  a  j^as  encore  demandé,  et  cela  même  est  excel- 
lent; car,  tandis  que  l'on  échange  des  notes,  des  vues, 
des  gloses  et  des  interlocutoires,  nos  soldats  avancent, 
prennent  des  canons,  font  des  prisonniers,  et  recondui- 
sent si  allègrement  les  Boches  jusqu'à  la  frontière  que 
demain  peut-être  ils  auront  résolu  eux-mêmes  le  problème 
de  l'évacuation  de  la  meilleure  manière,  «  pede  militiiri  ». 
^^u'on"ne  se  hâte  donc  pa.s  trop  de  poser  au  maréchal 
i'ocli  une  question  qu  il  a  si  bien  mise  à  1  élude,  Èt. 
pendant  ce  lem^is-là,  laissons  causer  Wilson.  Encor( 
juelques  si,  quelques  car,  quelques  jnais,  et  nos  poilu 
s.uit  au  Rhin. 

Et  pas  de  répit,  dit  L'Homme  libre,  même  si  le 
Heichstag  parle  de  paix  et  joue  Id  comcdie  de  Id  repré- 
sentaliou  nationale  : 

l-e  geste  hyçocrite  sera  repoussé  comme  il  le  mérite. 
AOiis  n'avon.-»,  a  ce  sujet,  aucune  incertitude.  Le  Prési- 
d  ut  Wilson  ne  se  laissera  ]3as  abuser  par  les  manœu- 
\  rcs  insidieuses  des  disciples  de  Bismarck.  On  peut  pré- 
voir, à  coup  sùr,  que  soutenu  par  l'opinion  unanime  de 
on  pays  et  des  puissances  alliés,  il  ne  tiendra  aucun 
compte  des  suggestion-s  allemandes. 

lit  nus  glorieuses  armées  eontinueron;.  .sans  trêve  leur 
tâche  qui  consiste  à  nettoyer  le  sol  irançais  de  la  souil- 
iure  allemaude.  Elles  frapperont  à  c<mp  n  doublés  9ur 
r  iinemi,  car  celui-ci  est  battu,  mai»  non  abattu. 

Pas  de  répit!  Accorder  l'armistice,  ce  serait  permettre 
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aux  SLttiiëes  alléècrîÉndéS  d'alIéY  Se  l-ecofi§titffèf  ait  delà  dû 
Hliin.  Ce  serait  uah^  èxpdsdt  h  tekbMitikiicët  ïa  guèfrfe'. 
Lâcher  îiris^  fert  fte  mbtûeht,  cë  seMit  p'iiis  c(ti'tift  Crime, 
cfc  'sètstii  ùhe  fâùtè. 
Cette  iaute  ne  sera  pas  commise. 

ti'évhJhaiion  des  territoires  envahis  pourrait  ne  pas 
être  une  garantie,  remarque  Louis  Piiec/i  dans  la  Petite 
lîéiniblique  : 

L'éTacn3(tion  dtjç  territdii-es  occupés  il  esi  |,us,  par  feUe- 
inème;  une  garantie.  Bien  au  contraire.  Accorhplie  libre- 
ment, ,sous  l'œil  résigné  de  nos  trdiipes  qu'ttiie  fànsse 
cbuception  politi^ûe  aurait  brusquenieut  immobilisées, 
cefte  ëvacufition  la  sauverait  d'ttrie  débâcle  Aujourd'hui 
certaine.  Elle  lui  permettrait  d'of-ganiser'  à  l'arrière  Uti 
frcWt  plus  solide  ét  de  défier  longtfeiïips  èileore  les  forées 
mêmes  accrues  de  l'Entente.  N'du>rlioïi.s-  jias  qu'elle  tiè 
se  fcynsidère  paè  comme  réduitb  à  merfci  et  que  la 
réponse  qu'elle  vient  de  faire  à  la  demande  d'explicatiornife 
du  Présidèîit  Wilson  n'a  pas,  du  moiris  dans  la  forme, 
l'allure  d'une  capitulation. 

M.  Clemenceau;  vous  avez  écrit  Hëpuis  quelques  raois 
une  trop  belle  page  d'histoire,  pour  vous  exposCr  k 
tomber  dails  un  piège  à  l'heure  où  il  ne  vous  reëte  plus 
qu'à  tendre  la  main  pour  cueillir  les  fruits  d'une  vietoirfe 
,complètë  ét  définitive. 

Les  droits  de  la  France  et  de  la  Belgiqûe  he  vont  pas 
âç  pair  avec  ceux  des  àiitres  belligérants.  Voilà  ce  que 
rappelle  M.  Réné  Wertheimèr  dans  l'Eclair  : 

Mais  nous  pensons  que  le  vandalisme  et  la  béstialité 
de  l'ennemi  ne  èbhipoi-tent  ni  explication,  ni  inter- 
prétation, ni  discussion  d  aucune  sorte.  Nous  devbns, 
préalabléihënt  à  tout  le  reste,  [irbuonCer  des  sancHonè  et 
obtenir  des  garanties  pour  leur  exé  utioti.  Il  y  va  dé 
notre  iort,  de  notre  vie  nationale,  pour  àujôurd'hui  et 
pour  demain,  à  nous,  lesTrançais. 

Que  nos  chefs  ne  l'oublient  pas*  à  l'heure  où  vont 
co/rtthèricèr  lèS  ^fand^  entrèiîenè  :  iidus  âvbtis  bèsbin, 
ffbité,  d6nt  16  sol  à  servi  de  Chanip-clbs  à  la  lutte  entre  la 
citiHiàtiori  et  hl  barbarie,  flous  qui  atons  ai-rêté  ét 
rëtéiiii,  ^jèhdani  dë  iitlbrtèlleâ  hêuréS;  lë  fîêaU  dù  mondé, 
de  gîCrdtitîès  si)fe'6i5Iés;  dé  fëpàfaltiôiis  spéciales.  Noïis 
savons  que,  sans  doute,  tous  nos  sacrifices  et  toutes  nos 
f  èrtés  né  sérofit  pas  pàyè's;  hotis  sàvoïis  que  la  justice 
îtttégralë  n'est  pas  de  ce  mondé.  Mais  ncUs  deiiiahdons 
de  pouvoir  survivre  à  iâ  victoire  ét  que  châcuii  dès 
iiotfës  puisse  vivre  àprès  eïîé. 

C'est  notre  droit.  Nous  l'avons  bien  gagné. 

iè  «  BdUëiih  du  four  i  dû  tërnps  fhoûtre  Vëndi-oit  et 
t'èhvers  dé  la  réponê'e  dé  Èérliû  à  Wdàhihgtôh  : 

Dans  la  réponse  que  i'Aliemagne  vient  d'envoyer  à 
Washington,  sachons  voir  la  forme  èt  le  fond. 

Dans  la  forme,  qui  est  soumise^  l'Allemagne  avoue 
notre  victoire^  Réjouissons-nous. 

-,  f  ^®  '^onà,  qui  est  retors,  l'Allemagiie;  tâche 
d'esquiver  toutes  les  fcon.séqueuces  (le  sa  défaite.  Mcfîons- 
nous.  * 

Le  Président  Wilsbn  sèra-t-il  dui^e  dë  ia  forme,  ou 
ira-t-il  au  fond?  C  est  \d  que.'stioii  que  së  pose  fiévréase- 
nient  toùte  l'Alleniagne  y  compris  i  état-inajor  anxieux  : 
«  Aujourd'hui  le  grand  ^nài'ticf  fétïéral  veut  la  paix  t>, 


déclare  M.  Stresemann,  '  annexionniste  notoire  et  chef 
des  nationaux  libéraux. 

Mais  qtlélle  paiS?  Lâ  fépônse  allemande  le  laisse 
pressentir. 

M.  Wil^bii  avait  deniafidé  :  <c  lié"  chancelier  lïnpérial 
veut-il  dire  que  le  gouvernement  impérial  allemand 
accei)te  les  conditions  posées  par  le  président...?»  Les 
Ct>ft4itiôûs  pbséesj  «  the' teriîis  laid  down,  )S  voilà  ttne 
lartîiute  bieiî  nette.  Elle  signifié  :  c'est  à  prendre  6u  à 
Idissër. 

Bfl  ap|)arence,  l'Allemague  accepte.  En  réalité,  elle 
introduit  deux  restrictions,  qui  annulent  tout. 

Sur  la  question  de  Varmistice,  qui  est  la  question 
principale  au  point  oii  «^n  sont  les  af] aires,  M.  A.  Gauvain 
(Débats)  présente  des  observations  a<fec  sa  sagacité 
habiiueUe  : 

El» somme,  dans  sa  note  d'hier,  M.  Soif  répète  seule- 
ment ce  qtie  conténait  celle  du  6  à  l'exception  de  ce  qui 
touche  l'évacuation.  Sur  ce  point  l^le  gouvérhëmetit 
I  allérnrfnd  s'en  rapporte  au  président  pour  pyoYoquér  îà, 
réunion  d'unë  conimission  inixte  qui  serait  changée  de 
passer  lès  accords  nécessaires  eU  vue  de  l'évacuation  ». 
M.  Soif  laisse  dans  l'ombre,  volontairement  sans  doute, 
la  question  de  savoir  si  cette  Commission  fonctionnerait 
avant  ou  après  la  conclusion  de  l'arnliâtice  immédiat 
démahdé  parles eihjiires  centraux.  Déchirdns  cette  ombre. 
L'armistice  ne  sfei-a  «onclu  qu'après  l'engagement  formel 
des  deux  empires  ceiltraux  d'evacUèr  la  totalité  des 
terriîoi^es  qu'occupent  leurs  troupès  en  dehfîrs  de  leur 
propre  sol  national  ainsi  que  l'Alsace- Lorraine,  et  sans 
réciprocité,  c'est-à-diré  sans  obligation  de  la  part  des 
Alliés  d'évacuer  iës  territoires  coloniaux  allemanda;  La 
Cômmission  mixtfe  proposée  aurait  pour  mission  de 
contrôler  l'exécution  de  l'évacuation  et  d'en  régler  les 
détails,  non  d'en  fixer  l'cieridne.  Réjjélons  encore  à  ce 
propos  qu  i!  ne  fâul  point  distiiigtiei-  entre  les  territoires 
occupés  par  les  Auslro  Allemands  danè  les  Etats  belli- 
gérants et  les  territoires  d'Etats  réputés  non  belligérants 
fcomme  là  Russie,  la  Roumanie  et  le  Luxéinbourg. 

Les  Alliés  ont  pour  àei>r>ir  essentiel  de  rétablir  ie  droit 
partout  où  il  a  été  violé  par  nos  ennemis  : 

Peu  impdà'të  que  l'Ukraine  ou  lés  province^  baltiques 
Soient  l-'otiSldéréiÈS  ài  Vifeilflé  èt  à  Berlin  ébtame  deè  Etats 
alliés  oïl  ànlis;  èilés  î-estfeni  à  lios  yêu^;  térriloife  russê, 
qui  doit  étrè  gouStî-ait  à  toute  emprise  gêimanîque. 
Quant  à  l'Alsaeé-Lorrainé,  son  évacuatiôn  doit  constituer 
une  garantie  de  bônné  fbi  de  la  part  de  l'Alle'mâgHê. 
Tout  ce  que  celle-ci  peut  demander  à  ce  sùj^t  c'est  que  le 
Reichsland,- une  fois  évacué,  ne  soit  occupe  par  personne 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

■=go     ego    Cfj    C^g  ^  <aj&    <=^  «4fc> 


]Pd]^t>s  d'histoire,  iQi/}~zyï8,  9-  série.  —  Fernai..i  i  a 
âVodat  à  la  Cour  d  apjxl  dv  Biu.\flies,  directeur  du  bUmau 
Uocuuu  ntaii  e  belge  au  Havre,  La  AJagistrature  be(^-e  œntre 
ie  despotisme  d^leinaiid.  Troisième  mille  (Librairie  mUitaii'e 
Berger-Levràult,  Paris,  5  èt  7,  rue  des  Bèaux-Artâ;  Nancy, 
rUe  des  Glacis,  18  ;  prïx  inct  :  2  îr.  5o. 
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La   situation  générale. 

Belligérants  et  neutres. 


Au  moment  où  la  demande  d'armistice  de  V Allemagne 
peut  amener  à  brève  échéance  rengagement  de  pourpar- 
lers de  paix,  il  est  intéressant  de  réunir  en  un  tableau  la 
situation  des  pays  du  monde  entier  en  face  du  conflit 
universel. 

LA  Russie  était  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(i"  août  1914),  l'Autriclie  1^5  août  1914),  la  Turquie 
(29  octobre  1914))  la  Bulgarie  (19  octobre  I9i5)  ; 
elle  avait  adhéré  au  pacte  de  Londres,  le  5  septembre 

La  prétendue  République  du  peuple  de  1  Ukraine  a 
signé  à  Brest-LitoiTsk,  le  9  février  1918,  un  traité  avec 
l'Allemagne,  l' Autriche-Hongrie,  la  Bulgarie  et  la  Tur- 
quie ;  le  12  février  un  traité  additionnel  avec  l'Alle- 
magne et  un  traité  additionnel  avec  l' Au  triche-Hongrie. 

La  prétendue  République  fédérale  l'usse  des  Soviets 
a  signé  à  Brest-Litovsk,  le  3  mars,  un  traité  de  paix  avec 
l'Allemagne,  l' Autriche-Hongrie,  la  Bulgarie,  la  Tur- 
quie, un  traité  additionnel  avec  l'Allemagne;  à  Berlin 
le  27  août,  trois  conventions  avec  l'Allemagne,  l'une 
complétant  le  traité  de  paix  du  3  mars,  la  seconde  com- 
portant règlement  financier,  la  troisième  sur  le  droit 
privé.  , 

La  Finlande  a  signé  à  Berlin,  le  7  mars,  un  traité  de 
paix,  un  traité  de  commerce  et  de  navigation  avec  l'Alle- 
magne; à  Vienne,  le  29  mai,  un  traité  de  paix  avec  l'Au- 
triche. 

Aucun  des  traités  cités  plus  haut  n'est  reconnu  par  la 
France,  pas  plus  que  le  gouvernement  des  Soviets  et  le 
gouvernement  de  l'Ukraine. 

La  Serbie  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(5  août  1914).  l'Autriche-Hongrie  (28  juillet  1914),  la 
"Turquie  (29  octobre  1914)1  la  Bulgarie  (11  octobre  191 5). 

La  France  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(3  août  1914)-  L'Autriche-Hongrie  (12  août  1:914),  la  Tur- 
quie (29  octobre  1914)1  la  Bulgarie  (16  octobre  I9i5).  Elle 
a  adhéré  au  pacte  de  Londres  le  5  septembre  1914- 

La  Belgique  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(3  août  1914),  l'Autriche-Hongrie  (28  août  1914),  en  rup- 
ture diplomatique  avec  la  Turquie  (6  novembre  1914!),  la 
Bulgarie  (6  octobre  191 5). 

La  Grande-Bretagne  est  en  état  de  guerre  avec  l'Alle- 
magne (4  août  1914),  l'Autriche  (12  août  1914),  la  Turquie 
(5  novembre  1914).  la  Bulgarie  (16  octobre  igiS).  Elle  a 
adhéré  au  pacte  de  Londres  le  5  septembre  1914. 

Le  Monténégro  est  en  état  de  gueri*e  avec  l'Allemagne 
(12  août  1914),  l'Autriche  (6  août  1914),  la  Bulgarie,  la 
Turquie. 

Le  Japon  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(23  aofit  1914^1  l'Autriche  (25  août  de  1914).  n'a  jamais 
eu  de  relations  diplomatiques  avec  la  Turquie,  la  Bul- 
garie. Il  a  adhéré  au  pacte  de  Londres  le  19  octobre  I9i5. 

L'Italie  est  en  état  de  guerre  avec  l'Autriche  (28  mai 
igiS),  la  Turquie  (21  aoiit  1915),  la  Bulgarie  (19  octobre 


igiS),  l'Allemagne  (27  août  1916).  Elle  a  adhéré  au 
pacte  de  Londres  le  3o  novembre  1915. 

Le  Portugal  est  en  état  de  guerre  avpc  l'Allemagne 
(9  mars  1916),  en  rupture  diplomatique  avec  l'Autriche, 
la  Bulgarie,  la  Turquie. 

Le  Hedjaz,  reconnu  le  3i  décembre  1916,  est  eji  guerre 
de  fait  depuis  juin  1916  avec  la  Turquie. 

Les  Etats-Unis  sont  en  état  de  guerre  avec  l'Alle- 
magne (G  avril  1917),  l'Autriche  (7  décembre  1917)',  en 
rupture  diplomatique  avec  la  Turquie     avril  1917). 

Cuba  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne  (7  avril 
1917),  l'Autriche  (18  décembre  1917)- 

Panama  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne  (7  avril 

1917)  ,  l'Autriche  (10  décembre  1917),  en  rupture  diplo- 
matique avec  la  Turquie  (10  avril  1917). 

La  GuiîCE  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne,  l'Au- 
triche, la  Bulgarie,  la  Turquie  (29  juin  1917). 

Le^SiAM  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne,  l'Au- 
triche (22  juillet  1917). 

Le  IjIbéria  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(8  août  1917). 

La  Chine  est  en  éteftde  guerre  avec  l'Allemagne,  l'Au- 
triche (i4  août  1917). 

Le  Brésil  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(27  octobre  191 7). 

Le  Guatemala  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(23  avril  1918). 

Le  Nicaragua  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(10  ^ai  1918),  avec  l'Autriche  (10  mai  1918). 

Costa  Rica  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
(25  mai  1918). 

Haïti  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne  (12  juillet 

1918)  . 

Le  Honduras  est  en  état  de  guerre  avec  l'Allemagne 
{19  juillet  1918). 

Soit  22  Etats;  11  en  lutte  ^^-mée,  dont  5  combattant 
sur  la  terre  française. 

Sont  groupés  sous  le  drapeau  de  l'entente,  en  accord 
avec  leurs  volontaires  combattant  dans  nos  armées  et 
avec  leurs  peuples  gémissant  sous  le  joug  des  centraux, 
les  Comités  polonais,  tchéco-slovaque,  transylvain, 
yougoslave,  lithuanien,  letton,  arménien,  syrien. 

En  rupture  diplomatique  avec  l'Allemagne  :  la  Bolivie 
(i3  avril  1917),  le  Pérou  (6  octobre  1917),  I'Uruguay 
(7  octobre  1917),  I'Equateur  (i4  décembre  1917). 

Brutalement  envahi  par  l'Allemagne  :  le  Luxembourg. 

La  Roumanie  est  en  guerre  avec  l'Allemagne,  l'Au- 
triche, la  Turquie  (28  août  1916),  la  Bulgarie  (i"  sep- 
tembre 1916)  ;  a  .signé  à  Bucarest  le  7  mai  19 18  :  1°  un 
traité  de  paix  avec  l'Allemagne,  l'Autriche-Hongrie,  la 
Bulgarie  et  la  Turquie;  2"  un  traité  additionnel  et  un 
traité  économique  avec  l'Allemagne,  un  traité  addi- 
tionnel et  un  traité  économique  avec  l'Autriche,  un 
traité  spécial  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie 
relatif  au  pétrole,  aux  produits  agricoles,  à  la  naviga- 
tion. Aucun  de  ces  traités  n'est  reconnu  par  la  Framce. 

Encore  au-dessus  de  la  mêlée,  l'Abyssinie,  l'Afgha- 
nistan, l'Argentine,  le  Chili,  la  Colombie,  l'Espagne,  la 
Hollande,  le  Mexique,  le  Paraguay,  la  Perse,  les  trois 
pays  Scandinaves,  la  Suisse,  le  Vénézuela. 
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PROPOS   DE  PARTOUT 


La  guerre  au  bronze  et  au  marbre. 

EN  pleine  guerre,  la  Kreuzzeitung  de  Berlin  continue,  dans 
le  pays  annexé,  la  persécution  de  tous  les  souvenirs  du 
passé.  Dans  un  article  qu'elle  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
Supprimons  les  monuments  français,  on  retrouve  toute  la 
rage  que  l'Allemagne  a  conçue  en  face  de  l'attachement 
fidèle  des  Alsaciens-Lorrains  à  leur  ancienne  patrie  et  devant 
l'échec  de  toutes  les  tentatives  de  germanisation.  Elle  écrit  : 
«  La  question  de  la  fonte  hes  statues  de  bronze  et  de 
cuivre  n'est  pas  encore  résolue.  Tous  ceux  qui  ont  des  sen- 
timents bien  allemands  demandent  instamment  qu'on  en 
finisse  une  fois  pour  toutes  avec  les  statues  françaises  de 
Metz,  de  Strasbourg  et  de  Colmar  (Ney  et  Fabert,  Kléber  et 
Lezay  Mamésia,  Rapp).  Toutes  ces  statues  servent  à  évo- 
quer le  souvenir  de  la  France.  Elles  symbolisent  l'oppiôsition 
contre  l'Allemagne.  C'est  un  devoir,  pour  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires,  de  réagir.  Moins  que  jamais,  à  une  heure 
où  il  s'agit  pour  nous  de  vie  ou  de  mort,  nous  devons  avoir 
des  égards  envers  le  plus  farouche  de  nos  adversaires.  Tous 
ces  monuments,  qui  datent  de  l'époque  française,  ont  un 
caractère  politique;  ils  attestent  que  ce  pays  a  autrefois 
dépendu  de  la  France. 

"  Nous  demandons  aussi  qu'on  supprime  tous  les  monu- 
ments, qu'ils  soient  en  métal  ou  en  pierre,  qui  se  dressent  sur 
"  nos  champs  de  bataille  "  de  1870.  Chacun  de  ces  monuments 
a  permis  aux  Français  de  faire  de  la  propagande  et  d'irriter 
les  esprits  contre  nous.  Les  organisateurs  de  manifestations, 
comme  celles  de  Noisseville  et  de  Wissembourg,  ont  atteint 
leur  but,  puisque,  depuis  quatre  ans  la  France  est  en  guerre, 
une  fois  de  plos,  avec  l'Allemagne,  et  que  tout  l'univers, 
devenu  notre  ennemi,  pousse  le  cri  qui  retentissait  à  toutes 
les  inaugurations  de  ces  monuments  :  «  L'Alsace-Lorraine 
aux  Français.  » 

«  Il  faut  que  ces  monuments  disparaissent.  Ils  sont  tendan- 
cieux; ils  font  naître,  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  alsacienne- 
lorraine,  des  sentiments  d'admiration  pour  la  France.  Avant 
la  guerre  nous  nous  sommes  laissés  aveugler  par  un  cosmo- 
politisme mal  compris.  Nous  en  sommes  aujourd'hui  cruelle- 
ment punis.  Si  nous  avions  suivi  la  politiljue  d'un  MoUer 
nous  n'aurions  jamais  connu  l'engeance  des  Wetterlé,  Blu- 
menthal,  Collin,  Weill.  Les  cœui's  des  jeunes  Alsaciens  n'au- 
raient pas  été  empoisonnés  par  les  3.ooo  adhérents  du 
«  Souvenir  français  ».  Le  nombre  de  nos  déserteurs  aurait 
été  sensiblement  réduit.  Que  cela  nous  serve  de  leçon  pour 
l'avenir.  Soyons  énergiques  dans  cette  question  :  toutes  les 
statues  qui  sont  des  marques  visibles  de  la  domination 
française  doivent  disparaître.  •> 


ÉCHOS 


DANS  un  ordre  adressé  le  5  septembre,  à  6  heures  du  soir, 
aux  arrières-gardes  des  brigades  d'inlànterie,  le  com- 
mandant d'une  de  ces  brigades  prescrit  de  procéder  désor- 
mait,  avec  plus  de  méthode  et  moins  de  hâte,  aux  destruc- 
tions ordonnées,  confiant  particulièrement  au  lieutenant  de 
réserve  Krause  et  à  sa  demi-compagnie  la  destruction  des 
localités  et  désignant  les  détachements  chargés  d'allumer  les 
incendies.  L'ordre  rappelle,  en  terminant,  qu'il  y  a  lieu  de 
«  contaminer  tous  les  puits  »  et  qu'il  est  du  dcA^oir  de  chacun 
de  donner  la  main  à  ces  œuvres  criminelles.  On  se  rappelle 
que  la  presse  et  les  radios  allemands  protestaient  énergique- 
ment  lorsque  la  presse  alliée  les  accusaient  de  semblables 
forfaits.  Tout  récemment  encore,  un  radio  s'indignait  que 
les  Allemands  fussent  comparés  par  leurs  ennemis  à  des 
Huns. 

L'ordre  du  jour  que  nous  venons  de  citer  ne  semble-t-il 
point  digne  du  barbare  Attila?  Il  est  signé  »  Week  ».  Le 
monde  entier  doit  connaître  ce  nom. 

«5» 


E  New-York  Evening  Sun  écrit  au  sujet  de  la  destruction 
des  villes  et  villages  français  : 


«  La  destruction  impitoyable  de  tous  les  villages  et  de 
toutes  les  villes  de  France  occupés  par  les  Allemands  avant 
l'évacuation  est  une  politique  bien  établie,  dont  les  raisons 
sont  :  i»  la  haine  du  Français  et  le  désir  de  lui  infliger  les 
pires  tortures  morales  et  matérielles;  2"  l'esprit  de  rapacité 
qui  ti-ansforme  le  kronprinz  en  pillard  et  en  voleur.  Mais  la 
raison  primordiale  n'est  pas  une  raison  devant  avoir  un  effet 
inunédiat.  Elle  se  fera  sentir  rprès  la  guerre.  Les  Allemands 
veulent  empêclicr  la  France  de  se  relever  commercialement 
par  un  traité  de  jjaix,  de  sorte  que,  s'ils  perdent  la  guerre 
militairement,  ils  la  gagneront  quand  même  commerciale- 
ment. I 

Telle  est  l'idée  qui  s'impose  avec  une  force  diabolique 
aux  intellects  pervertis  et  aux  âmes  enflammées  par  les  ter- 
ribles doctrines  de  l'école  moderne  allemande.  La  destruc- 
tion de  la  France  n'est  pas  un  crime  militaire  :  c'est  un 
crime  délibéré;  aussi  le  monde  devra-t-il  s'en  préoccuper 
après  la  guerre.  Une  sanction  doit  être  prise,  et  c'est  main- 
tenant que  nous  devons  décider  quelle  sera  la  peine  qui 
devra  frapper  le  criminel. 

«  A  notre  sens,  cette  peine  doit  comporter  la  restitution 
et  la  reconstruction  complètes  des  pays  dévastés  aux  frais 
des  destructeurs.  »  • 


LA  FRANCE   DANS  LE  MONDE 


Les  Amis  de   la  Fratice. 

Les  amitiés  luxembourgeoises. 


DE  toutes  les  neutralités  imposées  ou  causées  par 
une  situation  économique,  géographique  ou  poli- 
tique particulière,   la   neutralité  grand-ducale* 
devant  la  guerre  compte  pour  la  plus  étrangement  fictive 


et  paradoxale.  Etat  issu  de  l'indépendance  des  provinces 
belges  et  des  compétitions  occidentales,  contre  le  gré  des 
trois-cent-quatre-vingt  mille  Belges  qu'il  incorpore  dans 
sa  nouvelle  frontière,  garanti  par  les  multiples  articles 
du  traité  de  Londres  de  1867  qui  lui  assure  une  existence 
«  désarmée  »,  petit  par  le  territoire  et  le  nombre  de  ses 
habitants,  le  Luxembourg  n'est  qu'une  formule  politique, 
une  formule  internationale  de  l'équilibre  européen.  Dès 
sa  naissance,  il  proteste  de  sa  communauté  d'origine  et 
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de  sa  formation  avec  les  provinces  belges  émancipées. 
Ses  hommes  .d'Etat  Iqs  plus  jéjQîj*i«t)l s,  diplomates,  politi- 
cieus,  s'insui'gent,  au  decjaij.s  et  ku  dehors,  devant  la 
main-mise  de  l'Allemagne  qui  occupe  militairement  la 
fo^'teressic  de  Lu^ewJwurg  et  vdirige  JLes  aft»ifes  impli- 
ques. L'opinioji  poi>ulîiir.e  ss',exprime  yi-oie-nlmÊnt  cGHt^^e, 
le  Pj'asse.  «  Noas  voulons  resier  ce  que  nous  somuu'u. 
Nmis  ue  voulons  pas  Gtr«  Prussieiis,  *  dit  une  .chau«on. 

Depuis  ia  guerre,  pont-levis  de  l'invasion  allemande 
ea  Belgique  et  en  France,  il  est  violé,  traversé,  occupé 
ejx  quarante-huit  heures.  Neutre  «  désarHjé  »,  il  subit  le 
joug  militaire,  le  joi^g  politique  n'ayaut  psis  «essé,  en 
^éa.litéj  d'ètr*!  sîi  ik>i.  Dans  r.e^pjrit  .allemand,  le  Lwx.cjoa- 
.hourg  îi'est  plus  la  sauvegarde  des  boids  du  Rhin,  il 
n'est  plus  1*  formule  iBterfi^tiojiîiale  de  g-.aranitie  territo- 
riale. ApTiès  lui  avoir  servi  de  tète  de  poat  d'offensive,  le 
Luxembourg  devient,  dans  «on  progi>amnie  <i"'expaasion 
germanique,  le  prolongement  et  le  complément  indispen- 
sables du  bassin  minier  de  Briey .  Et  si  elle  ne  songe  pas 
à  se  l'annexer  par  la  force,  l'Allemagne  entend  du  moins 
le  tenir  sous 'sa  coupe,  par  un  traité  économique  qui  lui 
concède  la  souveraineté  de  soja  sous-sol. 

La  situation  luxembourgeoise  au  milieu  du  conflit  est 
4onc  multiple.  Asonpoiutde  vue  intérieur  le  peuple  grand- 
ducal  s'est  certainement  habitué  à  json  ind-épendaBee 
prospère.  Mais  connaissant  par  expérience  le  précaire 
de  ses  statuts,  lorsqu'il  regarde  au  delà  de  ses  frojitières, 
c'est  toujours  vejrs  les  pi'ovinces  belges  qu'il  se  tourne. 
Avec  elles  il  a  lutté  pour  l'indépend^ince,  contre  le  roi 
Guillaume,  vaijiement  puisqu'il  .n'a  pu  les  suivre  datis 
leurs  destii^ées.  Avec  elles  il  «  Is  eommunauté  d^  l'his- 
toire, de  l^  cultupe  française,  des  aspii\ations.  Quaat  ftu 
gouvernement  grand-ducal  qui  forme  dans  ce  minuscule 
Etat  une  caste  à  part,  lui  et  la  cour  sont  eufraînés  i)ar 
l'influence  allemande  à  la  suite  du  grand-duc  de  Bade, 
de  Hertling  et  de  la  politique  impérialiste.  La  guerre  de 
j  yi4  u'a  pu  que  les  enferrer  davantage  dans  cette  voie. 
Ail  point  de  vue  extérieur,  rAilemagne  a  les  yeux  sur 
lui;  économiquement  et  politiquement  elle  le  corjvoite 
poui-  de  nombreuses  fins;  l'Angleteri'e  et  l'Entente  dési- 
yent  §a  libéro^liQn  complL  ic  qui  lui  l^issem  le  choix  du 
gouvernemeut,  pour  remplir  d'&bord  lem*^ mission  envers 
les  nations  opprimées  et  pour  conserver  à  rOccident  des 
marches  successives  assui'ant  aux  gmnds  Etats  une  rela- 
tive sécurité. 

'  La  guerre  de  1914  a  donc  reposé  le  problème  de  i86|7, 
comme  elle  a  reposé  le  pi-oblème  de  l'Alsace-Lorraine, 
celui  de  Pologne,  du  Trentin  et  des  Balicans.  L'Alle- 
magne, la  premièi"e,  a  déchiré  le  Traité  de  Londres.  Les 
statuts  européens,  internationaux  du  Luxembourg  n'exis- 
tent plus. 

Ce  qui  est,  ee  qu'il  faut  mettre  dans  la  balance  des 
futures  conventions  à  son  égard,  c'est  son  opinion 
publique  qui  saura  s'exprimer  par  voie  de  plébiscite.  Le 
peuple  ^raud-dueftl,  si  éloigaé  des  menifestatians  de 
l'Enteste,  de  sa  presse  et  de  ses  aspirations  d'avenir,  n'a 
pas  ces§é,  4s»8  soneuseiablg,  desgdéclai'erpourla  cause 
des  Alliés. 

Certes,  il  faut  détruire  les  touchaatee  légeudee  de  la 
GraRde-ÔttwUesse  interdi^aat  l'entré  e  des  ports  luxem" 
bourg^eois  aux  AUtitiauds  en  1914.  La  vérité  est  autre; 
mais  l'attitude  d'un  t'tre,  d'un©  enliast  grandie  dans 
l'amour  d'un*  Botioa  dont  ell§  est  ille-ipênie  issue,  n'en- 


gage pas  un  peuple.  S'il  n'a  pu  ouvertement  v4»i»i^v  à  la 
violation  dn  tii^fitoii'e,  le  peuple  luxembourgeois  a  pro- 
testé sous  mille  formes,  dont  les  plus  connues  sont  certes 
l'exécution  du  député  Prum,  «  bourgmestre  de  Glairvaux, 
chef  des  catholiques  luxembourgeois,  condamné  à  trois 
juns  de  prison  (i)  jiour  avoir  fait  écho  aux  plaintes  du 
cardiiial  M«rcier  et  avoir  affirmé  la  réalité  des  mauvai.s 
traitements  iullig:és  aus  Belges  par  l'envahisseur,  l'arres- 
tation do  l 'innitrimeur  et  du  rcdaetem»  en  chef  de  V Indé- 
pendance Luxembourgeoise,  coupables  d'avoir  publié 
d^  WOiiiveUes  favof abies  aux  Beiges,  enfin,  en  général,  ia 
piéié  qui  entoure  Aeurs  les  tombes  belgen  et  fran- 
çaises 

Nou§  savmis  donc  que  -dans  sa  quasi- unanimité,  l<; 
peuple  luxembourgeois  s^exalte  en  faveur  de  l'Entente. 
Les  preuves  les  plus  flagrantes  de  ce  sejAtimentde  frater 
nitc  ne  sont-elles  pas  l'enrôlement  en  .niasse  des  Luxem- 
boui^eois  à  la  Légion  étrangère,  et  eette  manifestation 
qui  eut  lieu  r.é.cemm.ent  à  la  Société  d^  Géographie  où 
eertaius  grands-ducaux  alliùent  jusqu'à  réclamer  leur 
incorporation  à  la  France.  Mais  n'en  inférons  nul  excès. 
Le  peuple  grand-dacal,  avant  tfjut,  pense  à  lui-même,  à 
son  intégrité  individuelle,  à  ses  libertés  locales  qu'il  doit 
et  qu'il  devra  d'autant  plus  au  rayonnement  de  la  France 
et  de  la  Belgique.  Assez  d'appétits  se  sont  acharnés  sur 
lui  pour  qu'il  ait  le  droit,  à  son  tour^  de  proclamer  sa 
liberté  d'action. 

Si  le  Grand-Ducb-é  dn  Luxembourg  entend,  au  Lende- 
main de  la  guerre,  se  donner  à  un  gouvernement  démo- 
cratique ou  à  un^  dyoi^tie  ^étrangère,  il  faut  que  cela  soit 
de  son  propre  mouvement,  si  ce  grand  acte  politique  ne 
constitue  pas  pout'  l'avenir  occidental  une  raison  de 
trouble  ou  d'incertitude  internationale. 

Michel  An«bb.4.um, 
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Suède. 

En  l'honneur  de  M.  Thîébaut. 

UN  dîner  d'adieu  a  été  olfert  à  M.  ïhiébaut,  ministre  de 
France.  Ge;it  vu}^;.-ci»q  personnes  y  assistaient,  parmi 
lesquelles  Le  président  de  l'Ailiauc^  française,  M.  von  Heir 
demstam;  le  ministre  de  la  àiariue  haion  Palaiestierna 
Adelsward,  M.  et  M"'«  Brantiog,  le  professeur  Staa/r,  I<*s 
membres  de  ia  légation  de  France  ot  plusieurs  autres  diplo- 
mates. 

Des  toasts  fort  cordiaux  furent  échangés. 

Etats-Unis, 

L'Amérique  et  les  mères  françaises. 

LE  cœur  de  l'Amérique,  écrit  le  A'ew-  York  Sun,  sera  touché 
4i«  l'actQ  des  wère*  françaises  qui  ont  fait  le  vœu  d'en- 
tretenir des  flems  et  des  couronnes  .sur  les  tombes  de  nos 
soldats-  Le  deuil  de  ces  brave»  femmes,  dont  chacune  à 
doimé  déjà  un  fils  à  la  cause  sacrée  de  la  Liberté,  est  assez 
grand  pour  se  confondre  avec  le  deuil  de  celles  dont  les  fils 
sont  mort^  loin  de  leur  pays  et  de  leurs  familles. 

«  Elles  ont  voulu  que  les  tombes  des  frères  d'Amérique  ne 


(I)  M-  E.  Prum  vient  d'ôtre  condamné  à  une  TioiivfH<>  ppin'-  de 
trois  mois  pour  iniiultos  à  l'armée  allemande. 
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'resteat  pas  sans  prières  d'uae  mère,  sans  soins  raatprnois. 
Toules  les  feimni-s  américaiaps  qui  suivent  avec  fî(  rte  et 
anxiélë  leurs  llls,  hur  mari  ou  leur  fiancé  parti»  pou*  l'Eu- 
rope seroul  recounaissaules  de  l  action  lou  -iiaute  des  ieiUMies 
de  Fiaiice  pour  les  Anié 'icains  qui  ont  perdu  un  être  aimé 
Ce  sera  une  consblatioù  de  savoir  que  de  te n  ires  cœurs  ont 
pleuré  sur  leurs  tombes  et  que  des  mains  pieuses  entretien- 
nent des  (leurs  sur  cette  lerre  sacrée.  Cette  pensée  est  vrai- 
ment bien  française  et  conforme  à  l'esprit  d'une  nation  brave 
dans  les  combats,  mais  délicate  de  sentiments.  Comment 
l'Amérique,  comment  le  monde  n'aimeraient-ils  pas  la  France? 
Le  spectacle  de  ces  douces  mères  françaises  eutrelenaut  les 
tombes  de  nos  soldats  nous  unira  plus  étroitement  encore 
que  les  liens  qui  ont  uni  pendant  tant  d  années  le  pa>  s  de 
La  Fajette  au  pays  de  Washington.  L'Amérique  n'oubliera 
pas.  " 

Chiii. 

L'amitié  franco-chilienne. 

UNE  réception  enthousiaste  a  été  faite  à  M.  Gilbert,  ministre 
de  France.  Plusieurs  centaines  de  personnes  l'attendaient 
à  son  arrivée  à  la  gare,  dont  les  abords  étaient  noirs  de 
monde.  Les  hautes  personnalités  de  l'armée  et  du  monde 
politique,^  parmi  lesquelles  on  remarquait  deux  anciens 
ministres  de  la  Guerre,  et  de  nombreuses  notabilités  de  la 
ville  étaient  présentes. 

A  la  descente  du  train,  la  musique  exécuta  la  Marseillaitie, 
puis  l'Hymne  chilien.  Et  aussitôt  des  acclamations  et  des  vivats 
frénétiques  s'élevèrent  en  l'honneur  de  la  France  libératrice 
du  monde  et  de  la  civilisation.  Puis  la  foule,  qui  s'était  écartée 
sur  le  passage  du  ministre,  se  forma  spontanément  en  cortège 
pour  raccompagner  jusqu'à  sa  résidence. 

AustraMe. 

u  Babies  aid  fund.  » 

L'œuvre  de  miss  Campbell  Babien  aid  Juiid,  secourt  les 
petits  enfants  des  familles  françaises  réfugiées  ou  rapa- 
triées. Cette  œuvre  trouve  ses  ressources*  en  Australie,  de  petits 
villages  éloignés  les  uns  des  autres,  Ae  familles  d'f%ricui- 
teurs  et  aussi,  de  villes  et  de  notabilités  de  Muswelbrook, 
Dorrigo,  Kempsie,  Blaney,  Wellington,  Boeufells,  Guuning, 
Moss  Vale.  Dans  les  écoles,  des  enfants  travaill  'ut  égale- 
ment pour  apporter  leur  contribution,  leur  elfort.  Cest 
l'amilié  australienne.  Les  colis,  les  envois  d'argent  n'ont  pas 
cessé,  malgré  i'cloignement,  malgré  les  torpillages. 
La  Babie»  aid  faiid  devait  être  connue. 


NOS  HOTES 

^  Les  Américains. 

M  Melville  E.  Stone. 

LE  Syndicat  de- la  presse  parisienne  a  offert  un  déjeuner 
en  l'honneur  de  M.  Melville  E.  Stone,  directeur  de  l'^sso- 
ciated  Press  de  New-York.  Le  déjeuner  était  présidé  par 
M.  de  Nalèche,  vice-président  du  Syndicat  de  la  presse 
parisienne.  Parmi  les  invités,  on  i-emarquait  M.  Stephen 
Pichon,  ministre  des  Affaires  étrangères  et  sir  Roderik  Jones, 
directedr  de  {'Agence  Reuter  de  Londres. 

Le  docteur  Wîllîam  A.  Vedetz. 

LE  docteur  William  A  Vedetz.  ancien  attaché  commercial 
d«'s  ambassades  des  Etats-Unis  à  Paris  et  à  Mai^rid, 
vient  de  rentrer  en  France  ave<-  les  fo  ictions  d'agent  spécial 
des  Etats-Unis  au  ministère  du  Travail. 


Le  Confi:rè8  des  femmes  aiiiées- 

SUR  l'ifdtlative  du  comité  améiieuin,  s'est  réuui  à  l  >  ds, 
dans  la  sidie  tjes  fètfls  du  Lyceum,  un  congrès,  des 
;enuneB  aliiéc«  au  service  i|  une  n-uvre  de  guerre. 

\m  séaiice  fui  ouverte  par  une  allot  ul  ou  de  M"*  Heftdley 
Aruii'S,  secrétaire  générale  de  i'Y,  W.  C.  A.,  qui  annonça  le 
progrannne  et  fit  appel  à  la  cooi»érftlio»  active  des  femmes 
aux  (BMvrea  de  guerre. 

M't"  CarswoU  paria  ensuite  de  i'ttUlilé  de  ift  eooMlnation 
des  effopis. 

M"*  Goblet  d'Alviella  a  rendu  compte  de  deux  autres  dis*- 
cours  L'après-midi  l'ut  employé  aux  ctujférences  de  aection, 
tandis  que  les  congres.sistes  aiuéricaiues  et  alliées  qui  n'as- 
sistaient pa!<  à  ces  conférences  étaient  conduites,  k  dfs 
visite»  de  nionumeuthi  I.e  stoir,  un  grand  banquet  le«  réunis- 
sait toutes  au  j)alais  d  Oi-rfay,  et  le  jour  suivant,  aprt-s  avoir 
entendu  les  déléguées  aiiglaiaes,  la  dmhesse  d'Atliujl,  l'hono- 
rable'Mrs.  Alfred  Lytileion,  U^nte  Katherine  Fnrse.  et  Mrs. 
Olivier  Slrarhey,  les  congressistes  se  retrouvèrent  à  l'Elysée 
où  M'"°  l^ûiacaré  le»  Invliait,  I^e  Congrès  se  teruuna  par  nue 
assembiée  générale  au  théâtre  des  Champa-Elyséeii,  le  soir. 

Le»  Norwéfliews. 

Mécia^Ue     la  «  Re<;0nnai«san«e  française  ». 

MDunnui.t.p,  médeein  principal  de  classe,  médecin- 
<  chef  de  la  place  de  Vichy,  a  remis  à  l'hôpital  auxi- 
liaire n"  la,  à  M"°  Ferman,  infirmière  major  de  la  l'orniation, 
le  ruban  de  la  médaille  de  la  <>  Reconnaissance  française  » 
de  3"  classe,  qui  lui  a  été  décernée  ponr  reconnaître  ses  bons 
et  lovanx  services  envers  les  blessés  IVançais, 

M''"  Ferman,  qni  est  Norvégienne  et  membre  delà  S.  B-  M-, 
n'a  pas  béfclté  à  s'expatrier,  dès  la  première  heure  des  hosti- 
lités, pour  venir  prodiguer  ses  soins  à  nos  blessés, 

Le  chansonnier  breton  Thr  Botrel,  aetuellement  eo  traite- 
ment h  Vichy,  a  dit  une  jiièce  de  vers  émonvanie,  /«  HecQn- 

no'sr.rnii-t'. 

tts  Irétillens. 

La  Mission  médicale  brésilienne  en  France. 

LA  Mission  médicale  brésilienne  est  arrivée  ces  jours  der- 
niers à  Marseille  par  lé^  paquebot  Plata,  venant  directe- 
ment de  Rio-de-Janeiro,  avec  escale  à  Dakar,  Gibraltar  et 
Oran. 

Cette  mission,  qui  est  placée  sous  la  haute  direction  de 
M.  Nabuco  de  Gouvea,  et  qui  comprend  cent  quatre-vingts 
personnes,  vient  en  France  non  en  mis.sion  d'études,  mais  en 
mission  de  travail. 

Elle  a  été  saluée  à  son  arrivée  par  le  major  Dumas,  profes- 
seur à  la  Sorbonne,  chargé  tout  spécialement  par  le  gouver- 
nement de  la  recevoir  et  de  lui  servir  d'agent  ofliciel  de  liaison 
avec  le  sous -secrétaire  d'Etat  à  la  Santé 

Une  chaleureuse  ovation  a  été  faite  aux  membres  de  cette 
importante  mission,  qui  comprend  i  médecin  principal  de 
classe.  10  médecins  principaux  de  2"  classe,  24  médecins- 
majors  de  2."  classe  et  48  aides-majors  de  2°  classe,  tout  un 
service  d'ambulance  parfaitement  organisé  et  prêt  à  entrer 
en  fonctions,  un  corps  d'infirmières  et*une  section  du  corps 
sanitaire  naval. 

Le  major  Duuias  a  salué  au  nom  du  gouvernement  français 
son  éminent  collègue  brésilien  et  les  membres  de  la  mission. 

Trois  docteurs  de  la  mission  ont  succoriibé  à  leur  arrivée 
à  la  dernière  escale  d'Oran,  où  ils  ont  été  inhumés.  Ce  sont 
les  do<  leurs  de  Sylva  Texeira,  Adolphe  Brésil  Vianna  et 
Eduardo  Borgeo  de  Castro. 

La  rïîission  a  d(  nieuré  trois  'ours  ù  Marseille.  La  munici- 
jialité  l'ti  reçue  officiellement  à  l  h6t<  !  de  vil'e,  où  une  grande 
réception  fut  organisée  en  son  honneur.  De  son  côté,  la 
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Masque  de  cheval  contre  les  gaz  asphyxiants. 


Chambre  de  commerce  a  offert  ce  même  jour  un  déjeuner  à 
M.  Nabuco  de  Gouvea,  aux  chefs  de  la  mission,  au  major 
Dumas  et  aux  autorités  de  la  ville. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 

Comité  catholique  de  propagande  française 

3,  n;c  Garancière,  Paris. 


Connai.ssons  l'AUemagne. 

PRESQUE  à  la  veille  de  la  guerre,  le  i5  février  1914,  Ernest 
Archdeacon,  dans  sa  revue  la  Controverse,  sorte  de  tri- 
bune libre,  ouverte  d'ailleurs  abondamment  aux  partisans  de 
l'alliance  franco-«allemande,  publiait  contre  AI.  de  Mun,  à 
cause  des  articles  de  celui-ci  dans  l'Echo  de  Paris,  qu'il 
nomme  "  un  lon^'  cri  de  haine...,  contre  les  Allemands  »,  un 
article  qu  il  voulut  rendre  sensationnel  sous  le  titre  :  les 
Erreurs  d'an  grand  académicien.  Le  livre  de  M.  de  Mun, 
l'Heure  décisive,  clairvoyant  et  suprême  avertissement,  sorti 
de  celte  campagne  si  opportune  contre  les  pacifistes  à 


outrance,  est  dénoncé  dans  la  controverse  comme  le  comble  de 
l'aveuglement,  et  l'article  est  précédé  (supérieure  ironie  aux 
lueurs  actuelles  de  la  guerre  allemande)  de  l'épigraphe  : 
Quos  vult  perdere  Jupiter  dementat.  De  quel  côté  fut  la 
démence,  de  ceux  qui  dénonçaient  le  péril  prochain  ou  des 
candides  amis  de  l'Allemagne  qui  nous  garantissaient  sa 
volonté  pacifique  ;  les  événements  ont  tranché  le  problème. 

A  ces  <i  appels  à  la  guerre  et  à  la  haine  »  qu'Ernest  Arch- 
deacon reprochait  à  M.  de  Mun  avec  une  vivacité  qui  attristait 
déjà,  mais  aujourd'hui  se  retourne  singulièremeni  contre  ceux 
qui  refusaient  de  voir,  il  oppose  VEnigme  allemande  de 
(leorges  Bourdon,  et  dans  un  post-scriptum  qui  ne  manque 
pas  de  cruelle  ironie,  après  ce  que  nous  avons  vu,  il  ajoutait  : 
<i  J'espère  beaucoup  que  M.  Bourdon,  qui  est  membre  du 
comité  d'une  ligue  de  rapprochement  franco-allemande  (la 
phrase  était  soulignée),  va,  un  de  ces  jours,  dire  aux  lecteurs 
de  la  Controverse  quelles  sont  ses  idées...  »  Et  de  fait,  l'article 
annoncé  jjarut,  nous  exposant  toutes  les  raisons  de  croire  aux 
dispositions  conciliantes  des  hommes  d'outre-Rhin  et  invo- 
quant l'autorité  de  Maximilien  Harden  et  de  vingt  autres  (jui, 
depuis,  se  sont  démasqués. 

Ce  n'est  point  pour  reprocher  «  les  erreurs  "  de  ceux  qui 
ont  dénoncé  comme  un  brandon  de  discorde  le  «  grand 
Français  »  dont  M.  Viptor  Giraud  évoque  la  mémoire,  que 
j'ai  signalé  cette  campagne  périmée.  Elle  doit  servir  tout  au 
moins  à  corroborer  les  avertissements  qu'il  est  encore  néces- 
saire, après  quatre  années  de  guerre  que  nous  savons, 
d'adresser  à  qui  persisterait  dans  de  généreuses  mais  dan- 
gereuses espérances.  Pas  d'illusions  sur  l'Allemagne,  nous 
dit  dans  un  ouvrage  sérieusement  documenté  M.  Maurice 
Muret  (Paris,  Payot  1918,  in-12  de  335  pages).  L'auteur  connaît 
l'Allemagne  et  les  Allemands  ;  on  peut  s'en  référer  à  cet  égard 
à  ses  œuvres  antérieures,  l'Orgueil  allemand  et  l'Evolution 
belliqueuse  de  Guillaume  II;  il  est  bien  placé  en  Suisse  pour 
apprendre  sûrement  ce  que  trament  nos  adversaires,  et, 
comme  il  l'écrit,  dans  un  chapitre  si  suggestif  intitulé  :  la 
Comédie  pacifiste,  où  il  expose  l'histoire  des  deux  conférences 
de  La  llaj'e  :  «  Rien  n'est  plus  instructif  qu'une  comparaison, 
même  rapide  entre  la  conduite  suivie  par  les  divers  Etats  en 
1899  ft  1907  »,  et  il  constate  d'ailleurs  qu'il  eût  sufli  de 
regarder  pour  n'être  pas  dupe  :  «  Il  faut  leur  rendre  cette 
justice  qu'ils  n'ont  pas  pris  leurs  adversaires  au  dépourvu. 
Ce  sont  leurs  adversaires  qui  se  sont  bouché  les  yeux  et  les 
oreilles.  »  Quiconque  aura  lu  et  médité  ce  livre  de  M.  Muret 
sera  inexcusable  s'il  se  laisse  prendre  désormais  au  piège 
grossier  de  «  la  farce  socialiste  »  (Ch.  IX)  ou  s'il  ne  voit  pas 
clair  dans  le  jeu  de  la  réaction  militaire  triomphante  en 
Allemagne. 

Le  livre  de  M.  Victor  Giraud,  Un  Grand  Français,  Albert 
de  Mun  (Paris,  Bloud  et  Gay,  in-12  de  i43  p.)  nous  montre 
dans  sa  splendide  unité  la  vie  d'un  »  adversaire  de  l'Alle- 
magne »,  qui  n'eut  besoin  que  de  se  souvenir  pour  persévérer 
dans  sa  ligne  et  ne  pas  se  laisser  prendre  aux  hypocrisies 
d'outre-Rhin,  «i  11  y  a,  Messieurs,  dit-il  un  jour  à  la  Chambre 
qui  l'applaudit  frémissante,  il  y  a  sur  le  plateau  d'Amain- 
villers,  une  route  qui  monte  à  Saint-Privat-la-Montagne,  elle 
s'appelle  encore  le  chemin  funèbre  de  la  garde  royale.  C'est 
là  que  l'élite  de  l'armée  est  tombée  dans  un  combat  de  géants  », 
puis,  parlant  de  la  charge  de  Sedan,  il  ajoutait  :  ■<  Cette 
charge  de  Sedan,  dont  je  ne  puis  parler,  moi,  que  les  larmes 
dans  les  yeux,  parce  que  la  moitié  du  régiment  de  chasseurs 
d'Afrique  où  j'ai  fait  mes  premières  armes  y  a  trouvé  la 
mort.  »  C'est  cet  officier,  revenu  des  geôles  allemandes, 
dévoué  toute  sa  vie  aux  questions  sociales,  qui  mourut 
debout,  exerçant  ce  «  ministère  de  la  confiance  nationale  » 
qui  rend  son  nom  inséparable  de  la  victoire  de  la  Marne,  qui 
fait  de  lui  l'expression  de  l'àme  française. 

Eugène  Griselle, 
Secrétaire  général  du  C.C.P.F. 
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POUR   TOUS    LES  GOUT 


Les  lois  de  la  guerre. 


Loyauté  allemande 


POURQUOI  la  paix  ne  peut-elle  pas  être  fondée  sur 
la  parole  de  l'Allemagne? 

Parce  que  l'Allemagne  a  menti  et  a  violé  ses 
engagements. 

Le  mensonge  de  Nuremberg. 

Paris,  3  août  1914- 

«  Un  aviateur  militaire  français  a  jeté  des  bombes  sur 
le  chemin  de  fer  près  de  Cax'lsruhe  et  de  Nuremberg. 

«  Je  suis  chargé  et  j'ai  l'honneur  de  faire  connaître  à 
Votre  Excellence  qu'en  présence  de  ces  agressions,  l'em- 
pire allemand  se  considère  en  état  de  guerre  aA'ec  la 
France,  du  fait  de  cette  dernière  puissance.  » 

(Lettre  remise  le  3  août  1914  à  M.  llené  Vivi.\m,  pré- 
sident du  Conseil  des  IMinistres  de  la  République 
française,  par  M.  uk  Schoisn,  ambassadeur  d'Alle- 
magne à  Paris.) 

Rotterdam,  27  mai  1916. 

1'  Le  professeur  Schwalbe  publie  dans  la  Deutsch&  Medizi- 
nische  Wochenschrift  une  lettre 

du  bourgmestre  de   Nurem-     "  — —  

berfif  daus  laquelle  celui-ci 
avoue  la  fausseté  des  bruits 
relatifs  aux  bombes  que  des 
aviateurs  français  auraient  lan- 
cées sur  la  voie  ferrée  à  Nu- 
remberg avant  la  déclaration 
de  guerre. 

«  Le  bourgmestre  ajoute  que 
le  général  commandant  le 
3*  corps  bavarois  a  d'ailleurs 
affirmé  n'avoir  eu  connaissance 
de  cet  attentat  que  par  les 
journaux  parus  le  2  août  1914.  " 

(Publié  par  le  Temps  du 
28  mai  191G  ) 
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troupes  ou  des  convois  soit  de  muiiitioas,  soit  d'approvi- 
sionnements. iGonvention  de  La- Haye.) 

Art.  7.  —  La  Belgique  formera  un  Etat  indépendant 
et  perpétuellement  neutre. 

Art.  25.  —  Encours  d'Autriche,  de  Fi'ance,  de  Grande- 
Bretagne,  de  Prusse  et  de  Russie  garantissent  à  Sa 
Majesté  le  Roi  des  Belges  l'exécution  de  tous  les  articles 
qui  précèdent.  (Traités  de  Londres  de  i83i  et  iSSg.) 

»  Nécessité  ne  connaît  pas  de  loi.  Nos  troupes  ont  déjà  foulé 
le  territoire  belge.  C'est  contre  le  droit  des  gens.  Nous  avons 
été  contraints  de  passer  outre  aux  protestations  fondées  du 
gouvernement  belge.  » 

(Le  Cbancelior  au  Reichstag-,  4  août  I9i4.) 

n  Le  Chancelier,  très  agité,  me  dit  que  la  décision  prise  par 
le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  était  on  ne  peut 
plus  terrible.  Pour  un  simple  mot  :  «  neutralité,  "  un  mot  qui, 
en  temps  de  guerre,  inspira  si  souvent  si  peu  de  scrupules, 
pour  un  simple  «  chiffon  de  papier  »  la  Grande-Bretagne 
allait  faire  la  guerre.  » 

(Rapport  de  l'Ambassadeur  britannique  à  Berlin, 
8  août  1914  ) 

* 

Les  boucliers  vivants. 

Art.  23.  —  Il  est  également  interdit  à  un  belligérant 
de  forcer  les  nationaux  de  la  partie  adverse  à  prendre 


Le  chiffon  de  papier. 

Art.  I'"'.  —  Le  territoire 
des  puissances  neutres  est 
inviolable. 

Aut.  2.  —  Il  est  interdit 
aux  belligérants  de  faire  pas- 
ser à  travers  le  territoire 
d'une  puissance  neutre  des 


En  France  :  Le  général  Gérard  remet  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
au  sergent  Schneider,  pilote  de  chasse. 
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part  aux  opérations  de  guerre  dirigées  contre  leur  pays. 

Les  Hautes  Parties  Contractantes  jugent  opportun  de 
constater  que,  dans  les  «as  non  compris  dans. les  dispo- 
sitions réglementaires  adoptées  par  Elles,  les  populations 
et  les  belligérants  restent  sous  la  sauvegarde  et  sous 
l'empire  des  principes  du  droit  des  gens,  tels  qu'ils 
résultent  des  usages  établis  entre  nations  civilisées,  des 
lois  de  riiumanilé  et  des  exigences  de  la  conscience 
publique. 

'  ■  (Convention  de  La  Haye.) 

'  ...  Nous  avons  arrêté  trois  civils.  On  leur  signifie  d'ailer 
s'asseoir  sur  des  chaises  au  milieu  de  la  rue.  Supplications. 
Coups  de  crosse.  Leurs  mains  sont  jointes  comme  dans  une 
crampe.  ^ 

Le  tir  dirigé  des  maisons  sur  nos  lianes  diminue  aussitôt, 
nous  pouvons  maintenant  occuper  la  maison  en  face  et 
sommes  ainsi  les  maîtres  de  la  rue  principale.  Tout  ce  qui  se 
montre  encore  dans  la  rue  est  lusiflé. 

T-e  ..."  régiment  de  réserve  qui  est  entré  à  Saint-Dié  plus 
au  nord  a  fait  de  même.  Les  quatre  civils  placés  dans  la  rue 
ont  été  tués  par  les  balles  françaises.  » 

'Lieutenant  bavaroi.s  Eberleln,  dans  les'  Mûnchner  Neucste 
Nachrichten  du  7  octobre  1914.) 

* 
*  * 

Les  pirates  de  l'air. 

Art.  a5.  —  Il  est  interdit  d'attaquer  ou  de  bombarder, 
par  quelque  moyen  que  ce  soit,  des  villes,  villî^ges, 
habitations  ou  bâtiments  qui  ne  sont  pas  défendus. 

Art.  27.  —  Dans  les  sièges  et  bombardements,  toutes 
les  mesures  nécessaires  doivent  être  prises  pour  épar- 
gner, autant  que  possible,  les  édifices  consacrés  aux 
cultes,  aux  arts,  aux  sciences  et  à  la  bienfaisance,  les 
monuments  historiques,  les  hôpitaux  et  les  lieux  de 
rassemblement  de  malades  et  de  blessés,  à  condition 
qu'ils  ne  soient  jias  employés  en  même  temps  à  un  but 
militaire. 

(Convention  de  Lft  Haye.j 
Les  Allemands  out  bombardé,  soit  par  avions,  soit  par 
aeppelius,  soit  par  l'artillerie  lourde,  la  plupart  des  villes 
ouvertes  à  proximité  du  Iront,  blessant  "et  tuant  plusieurs 
centaines  de  femmes  et  d'enfants;  ils  ont  détruit  systémati- 
quement de  nombreux  édifices  religieux,  et  leur  fureur  s'est 
parllculièremeut  exercée  contre  la  cathédrale  de  lieims. 

Des  avions  allenmnds  après  les  zeppelins  n'ont  cessé  de 
venir  sur  Paris  ou  sa  banlieue  immédiate,  tuant  ou  blessant 
des  femmes  et  des  enfants. 

Les  /.eppellns  et  les  avions  ont  fait  de  nombreuses  Incur- 
sions en  Angleterre.  Us  ont  bombardé  Londres  et  quantité 
de  villes  ouvertes  et  de  villages  non  défendus.  Un  grand 
nombpp  de  femmes  et  d'enfants  ont  été  tués. 


L§s  pirate»  4e  la  mer. 

»  Les  ofdoiei'fi  4e  la  marine  allemande  rempliront 
toujours  de  la  manière  la  plus  stricte  los  devoirs  qui 
découlent  de  la  loi  non  écrite  de  l'humanité  et  de  la 
civilisation. 

(Décla^ion  du  premier  plénipotentiaire  allemand 
à  la  deuxième  conférence  de  la  paix,  9  octobre  1907.) 

«  Conformément  aux  principes  généraux  du  droit 


international,  les  navires  marchands,  tant  dans  la  zone 
de  guerre  qu  en  dehors  d'elle,  ne  seront  pas  coulés  sans 
avertissement  et  sans  sauvetage  des  vi»5s  humaines,  à 
moins  que  ces  navires  ne  tentent  de  s'échapper  ou  ne 
résistent.  » 

(Ordre  que  M.  von  Jagow  déclare  être  donné  aux  forces 
navales  allemandes,  4  mai  1916.) 

<i  Le  gouvernemeni  impérial  est  décidé  à  abolir  les  restric- 
tions qu'il  s'était  imposées  jusqu'ici  dans  l'emploi  de  ses 
moyens  de  combat  sur  mer.  » 

(Note  du  gouvernement  allemand  au  gouvernement 
des  Etats-Unis,  3i  janvier  1917-; 

Dès  avant  le  i"""  février  1917,  date  à  laquelle  le  gouverne- 
ment allemand  a  décidé  la  guerre  sous-marine  sans  égards 
pour  la  navigation  marchande  et  neutre,  les  sous-niarins 
allemands  ont  eoulé  sans  averli.ssement  plus  de  i5  paquebots- 
poste  fran(,;ais,  anglais,  italiens,  hollandais,  qui  n'avaient  à 
bord  ni  troupe,  ni  matériel  de  guerre. 

Des  milliers  de  passagers  neutres  ont  perdu  la  vie  au  cours 
de  ces  torpillages.  Les  sous-marins  allemands  ont  en  outre 
coulé  des  vapeurs  ou  voiliers  hollandais,  norvégiens,  suédois, 
espagnols,  »  .«ans  laisser  de  traces  »  selon  l'expression  du 
comte  de  l>uxhourg. 

* 

*  « 

La  traite  des  blancs. 

Toutes  les  Puissances...  s'engagent  à  la  conservation 
des  populations  indigènes  et  à  l'amélioration  de  leurs 
conditions  morale  et  matérielle  d'existence  et  à  concourir 
à  la  suppression  de  l'esclavage  et  de  la  traite  des  noirs. 

(Conférence'  africaine,  i885,  Berlin.) 

L'autorité  du  pouvoir  légal  ayant  passé  de  fait  entre 
les  main.s  de  l'occupant,  celui-ci  prendra  toutes  les 
mesures  qui  dépendent  de  lui  en  vue  de  rétablir  et 
d'assurer,  autant  qnH  est  possible,  l'ordre  et  la  vie 
publics  en  resi^ectant  les  lois  en  vigueur  dans  le  pays. 

(Convention  de  La  Haye.) 

»  L'autorité  alleiUande  a  demandé  récemment  des  volon- 
taires pour  aller  travailler  à  la  campagne.  Cette  ofl're  n'a  pas 
eu  le  succès  attendu.  En  conséquence,  les  habitants  seront 
évacués  par  ordre.  Comme  il  s'agit  d'une  mesure  irrévocable,' 
il  est  de  l'intérêt  de  la  population  même  de  rester  calme  et 
obéissante,  u 

(Proplaroation  du  commandant  militaire  allemand, 
Lille,  avril  1916.) 

Il  Tous  les  habitants  de  la  maison,  à  l'exception  des  enfants 
ftU-dessous  de  14  ans  et  de  leurs  mères,  ainsi  qu'à  l'exception 
des  vieillards, (Joivent  se  préparer  pour  être  transportés  dans 
une  heure  et  demie...  Toute  réclamation  sera  inutile...  Qui- 
conque essaiera  de  se  soustraire  au  transport  sera  impitoya- 
blement puni.  " 

(Commandant  du  service  d'étapes,  Lille,  f 

* 

*  * 

Massacres  de  civils. 

Art.  a.  ~  La  population  d'un  territoire  non  occupé 
qui,  à  l'approche  de  l'ennemi,  prend  spontanément  les 
armes  sans  avoir  eu  le  temps  de  s'organiser,  sera  consi- 
dérée comme  belligérante  si  elle  porte  les  armes  ouver- 
tement et  si  elle  respecte  les  lois  de  la  guerre. 
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Art.  46  —  La  vie  des  indivi(ius,  la  propriété  privée 
doivent  être  respectées. 

Art.  60.  — '  Aucune  peine  collective,  pécuniaire  ou 
autre,  ne  pourra  être  édiciée  contre  les  populations  h 
raison  de  (aits  individuel?  dont  elles  ne  pourraient  être 
coiiKidi-fi'cs  comme  civilement  responsables. 

iGonvention  de  La  Haye.) 

«  .\.vec  njoa  cousentement,  le  général  en  clief  a  fait  brûler 
toute  la  localité  d'Andenno,  cent  pei  sonnes  ont  été  fusillée»;.  » 

(Bnlow,  campagne  de  Belgique,  noiit  1914  ) 

«  A  Somme-Py  (Marne),  horrible  carnage.  Le  village,  les 
soldats  et  les  civils  brûlés  ensemble.  » 

(îïassemei',  YIH»  porps,  septembre 

Il  Dans  les  fossés,  sur  les  routes,  dans  les  champs,  je  voyais 
çà  et  là  des  cadavres  de  paysans  serbes.  » 

[Gazette  de  Voss.  aà  déeeiii))re  i()i5. 
Récit  de  son  correspondant  de  Serbie.) 

Il  A  partir  de  juin  iqiS  arrivèrent  constamment  à  Ersingian 
des  caravanes  d'expulsés;  on  attachait  les  mains  des  victimes 
et  on  les  précipitait  du  haut  des  rochers  dans  l'Euphrate.  On 
a  usé  de  ce  m<fycn  quand  les  masses  ont  été  trop  grandes 
pour  les  tuer  autrement.  » 

{Allgeméine  Missions-Zeitschrift,  novembre  I9l5.) 

* 
*  • 

La  Croix-Rouge  n'est  pas  respectée. 

Art.  6.  —  Les  formations  sanitaires  mobiles  et  les 
établissements  fixes  du  service  de  santé  seront  respectés 
et  protégés  par  les  bellis^érants. 

Art.  9.  —  Le  personnel  exclusivement  aQ'ecté  à  l'enlè- 
vemerit,  au  transport  et  au  traitement  des  blessés  et  des 
malades,  ainsi  qu'à  l'administration  des  formations  et  des 
établissements  sanitaires,  sera  respecté  et  protégé  en 
toute  circonstance. 

■    ((Convention  de  Genève,) 

Art.  a3.  —  Il  est  notamment  interdit  :  de  tuer  ou  de 
blesser  un  ennemi  qui,  ayant  mis  bas  les  armes,  s'est 
rendu  à  discrétion  ;  de  déclarer  qu'il  ne  sera  pas  fait  de 
quartier... 

(Uonvenljon  de  La  Haye.) 

"  Les  blessés  avec  ou  sans  armes  seront  mis  à  niort.  Aucun 
homme  vivant  ne  doit  rester  derrière  nous.  » 

(Ordre  du  jour  du  généial  Stenger, 
com'  la  58»  bi-igade  allemande,  août  7914-) 

«  Nos  adversaires  s'étaient  battus  bravement...  Les  voilà 
couchés,  jïémissants,  et  qui  demandent  quartier.  Mais  qu'ils 
soient  blessés  légèrement  ou  grièvement,  nos  braves  fusiliers 
économisent  à  la  patrie  les  soins  coûteux  qu'il  lui  lauch-ait 
donner  à  de  nombreux  ennemis.  » 

(Lettre  du  S.  OHizier  allemand  Kleint, 
du  i54°  Réjj.  Inlant.,  24  3ept,  1914.) 

«  A  Gomery  (Belgique),  le  aS  août  1914,  une  patrouille  alle- 
mande pénètre  dans  l'ambulance,  tire  sur  les  biessés,  tue  le 
médecin  auxiliaire  Vaissière,  fusille  un  groupe  de  Jjranpar- 
diers.  >< 

(Déposition  du  médeoia  principal  de  i"  cl  Simopin, 
Servi*»      sa»tç,  îo»  FÇfrion 
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Profanations  et  s^oiisges. 

«  Gott  mit  uns.  »  «  Dieu  avec  nous  !  » 

(Devise  gi-avée  sur  la  plaque  ceinturon 
des  fantassins  allemands.) 

?  La  guerre  est  sainte,  elle  a  été  instituée  par  Dieu.  » 

(MoltUe.) 

«  La  l'rovidenqe  a  voulu  que  nous  fussions  son  instru- 
ment. » 

(Guillaume  I",  3  mars  1871.) 

ç  Dieu  nous  a  faits  pour  civiliser  le  monde.  » 

(GHlUauHje  II  partant  pour  Taager,  iqûP  ) 

«  Vous  êtes  le  peuple  élu!  L'Esprit  du  Seigneur  est  sur 
moi.  Je  suis  l'instrument  du  Très -Haut.  » 

(Guillaume  II  à  son  armée  de  l'Est,  1914  ) 

«  En  pliaque  soldat  allejnand,  nous  pouvons  le  dire 
hardiment  :  Dieu  est  à  l'ouvrage.  » 

(Prol'  MalUing,  Allgeméine  Zeitung,  mars  I9ï5,) 

Il  Pour  fracturer  le  tabernacle  les  ennemis  ont  tiré  plusieurs 
coups  de  fusils,  à  bout  portant,  autour  de  la  serrure;  à  lin^ 
térieur  le  ciboire  a  été  perforé...  » 

(Sœur  Julie, 
supérieure  de  l'hôpital  de  Gerbeyiller.) 

MjVIa  conscience  m'interdit  de  livrer  à  un  tribunal  quel- 
conque les  renseignements,  hélas  !  très  précis,  que  je  possède  : 
dcis  attentats  sur  des  religieases  ont  été  commis...  » 

(Cardinal  Mei'Cier  à  von  Bi^sing.) 

Il  Dans  le  seul  diocèse  de  Liège  plusieurs  églises  ont  été 
dévastées  et  détruites,  des  presbytères  ont  été  pillés  et  incen- 
diés. Six  prêtres  ont  été  fusillés;  deux  prètre.s  .sont  morts 
à  la  suite  des  mauvais  traitements,  a 

(Protestation  de  l'évêque,  Mt'  Rotten.) 


Histoire  contemporaine. 

La  fidélité  des  Alsaciens 
et  les  juges  allemands, 

Par   M.    André  FRIBOURG. 
{Suite.) 


LES  FONCTIONNAIRES 

CELA  vous  étonne!  Vous  ne  vous  attendiez  guère  à 
voir  des  fonctionnaires  du  Reicbsland  suspects 
aux  Allemands  et  condamnés  par  eux  pour  ger- 
nianop])obie.  Les  fonctionnaires  de  la  terre  d'empire  sont 
tous  des  Allemands,  pensiez-vous,  ou  à  leur  défaut  des 
ralliés  qui  ont  donné  à  l'en^iemi  tous  les  gages  dési- 
rables,des  âmes  basses  et  méprisables,  tels^que  le  renégat 
Zorn  von  Bulach. 

Eh  bien,  non.  Tous  les  fonctionnaires  d'Alsace-Lor- 
raine ne  sont  pas  des  Allemands.  Malgré  les  efforts  du 
gouvernement,  les  indigènes  sont  parvenus  à  conserver 
quelques  rares  postes  administratifs  et,  malgré  l'espion- 
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nage,  la  délation,  malgi'é  tous  les  risques  qu'ils  cou- 
raient, n'ont  pu  s'empêcher  de  laisser  voir  leurs  senti- 
ments véritables.  Suspects,  ils  ont  été  observés,  traqués, 
condamnés-  à  de  lourdes  peines;  leurs  enfants,  leurs 
femmes,  leurs  parents  ont  été  épiés;  tous  leurs  actes, 
toutes  leurs  paroles  ont  été  jugés,  retournés,  pesés,  et 
eux-mêmes  ont  été  tenus  pour  responsables  des  impru- 
prudences  de  leurs  familles.  Leur  indépendance,  leur 
courage  sont  d'autant  plus  admirables  qu'ils  risquaient 
davantage,  et  notre  reconnaissance  doit  être  propor- 
tionnée à  la  grandeur  du  risque  comme  à  l'élévation  des 
cœurs. 

Voici  d'abord  des  humbles,  des  postiers,  des  chemi- 
nots, des  agents  de  police,  surveillés  et  dénoncés  par  les 
espions  allemands  qui  vivent  au  milieu  d'eux. 

A.  —  Les  postiers. 

Devant  le  conseil  extraordinaire  de  Colmar,  comparaît 
l'employé  des  postes  Louis  Grimm.  Il  aurait  dit  à  une 
femme  Keller  :  «  Les  Allemands  ont  agi  méchamment 
chez  nous.  Ils  étaient  si  méfiants  qu'ils  n'osaient  pas 
boire  d'eau.  On  ne  peut  croire  aux  communiqués  du 
quartier  général,  car  il  n'y  est  jamais  question  de  pertes. 
Si  tout  cela  était  vrai,  il  n'y  aurait  depuis  longtemps  jdus 
de  Français.  »  Il  fit  aussi  courir  le  bruit  de  la  capture 
du  kronprinz  et  du  comte  Haeseler  qu'il  appelait  gros- 
sièrement «  Dickkœpfe  ».  Le  prévenu  fait  valoir  que  son 
accusatrice  n'agit  que  par  ressentiment  contre  lui.  L'ac- 
cusation demande  trois  mois  de  prison  pour  le  pos- 
tier (i). 

A'^ictor  Romy,  d'insming,  ancien  commis  des  postes,  est 
poursuivi  pour  introduction  de  journaux  français  en 
Alsace-Lorraine.  Au  cours  des  voyages  de  service  qu'il 
faisait  à  Francfort,  Rcmy  achetait  des  journaux  et  des 
périodiques  français  et  les  rapportait  à  Metz,  où  il  les 
donnait  à  lire  à  d'autres  personnes.  Deux  mois  de 
prison.  —  Georges  Brandt,  ancien  facteur,  est  traîné 
devant  le  conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse 
pour  avoir  dit  que  les  Schwobes  étaient  des  «  sacs  à 
putains  »  (Hurensilckel).  Heureusement  les  femmes 
qui  déposent  contre  lui  se  contredisent,  si  bien  que  les 
juges  sont  obligés  de  le  renvoyer  (2).  comme  ils  renvoient 
l'employé  des  postes  Jean  ïh...,  d'Abreschviller,  accusé 
de  manifestations  antiallemandes  (3). 

B.  —  Les  cheminots. 

Le  conducteur  de  chemin  de  fer  Charles  Riebert,  de 
Phalsbourg,  a  dit,  dans  une  auberge,  que  «  les  chemins 
de  fer  marcheraient  mieux  si  la  Lorraine  redevenait 
française  »,  et  à  deux  hommes,  appelés  à  l'armée  :  «  Si 
vous  allez  en  France,  dései'tez  ;  comme  nous  sommes 
maltraités  ici,  ne  soyez  pas  si  bêtes  et  filez  de  l'autre 
côté.  Si  r Alsace-Lorraine  redevient  française,  vous 
pourrez  alors  rester  chez  vous.  »  Quatre  mois  de 
prison  (4). 


(1)  ELstisser  Taghlalt  du  a6  août  igiS. 

(2)  Conseil  de  guerre  cxlraordiiiaire  de  Metz  du  19  avril  191G, 
d'apré.s  la  Metzer  Zeitang  du  18  avril. 

(3)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Mulhouse  du  22  sep- 
tembre 1918,  d'après  le  MiUhauser  Tagblatt  du  26  septembre. 

(4)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Thionville,  2  juin  1918. 
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Deux  mois  à  Catherine  Mengert,  née  à  Dilierdange  et 
domiciliée  à  Ars-sur-Moselle,  employée  des  chemins  de 
fer,  parce  qu'elle  a  cherché  à  approcher  de  prisonniers 
français  à  la  gare  de  Metz  et  a  adressé,  au  gardien  qui 
l'en  empêchait,  une  injure  constituant  un  outrage  à 
l'armée  (i).  —  Charles  ZoUner,  cheminot,  parle  des  mau- 
vais traitements  infligés  aux  prisonniers  français,  alors 
que  les  prisonniers  allemands  sont  bien  traités  en 
France...  Il  dit  que  son  père  a  été  soldat  français  et  que 
lui  a,  par  conséquent,  du  sang  français  dans  les  veines... 
Comme  ou  lui  fait  remarquer  «  qu'il  n'a  pourtant  pas 
dédaigné  l'argent  allemand  »,  il  répond  :  «  Oui,  mais  je 
n'aurai  plus  longtemps  à  en  recevoir.  »  Huit  mois  (2). 

Charles  Ochsenbein,  de  Zornhof,  employé  de  chemin 
de  fer,  est  accusé  d'avoir  dit  :  «  D'ici  peu,  les  Bavarois 
n'auront  plus  rien  à  bouffer;  dans  dix  jours,  les  Russes 
arriveront  à  Berlin,  les  Français  doivent  venir  de  l'Ouest; 
l'Allemagne  nè  doit  pas  gagner,  car  nous  serions  per- 
dus :  elle  doit  être  anéantie  ;  tant  que  l'empereur  et  le 
kronprinz  ne  seront  pas  pris,  on  ne  sera  pas  tran- 
quille, etc..  »  Circonstances  atténuantes  :  «  La  diminu- 
tion des  facultés  mentales  de  l'accusé  et  le  fait  qu'il  avait 
été  très  adecté  par  la  certitude  de  perdre^  sa  place  ;  mais 
il  avait  comme  fonctionnaire  prêté  serment  de  fidélité  à 
l'Etat,  ce  qui  constitue  une  circonstance  aggravante.  »  Six 
mois  de  prison  (3). 

C.  —  Gardes  champêtres  et  agents  de  police. 

La  chambre  correctionnelle  de  Colmar  juge  le  4  it^ai 
19 16  l'apcien  garde  champêtre  de  Wittelshcim,  Auguste 
Rohrbach,  et  sa  femme,  accusés  d'avoir  favorisé  l'insou- 
mission de  leur  fils,  condamné  pour  ce  fait  à  cinq  ans  de 
prison  par  un  conseil  de  guerre  le  18  mars.  On  reproche 
aux  accusés  de  l'avoir  encouragé,  en  le  cacliant  chez  eux  et 
en  lui  fournissant  des  aliments  et  des  vétemeijls.  Auguste 
Rohrbach  est  condamné  à  six  mois  de  prisoà,  sa  femme 
à  quatre  mois  (4)- 

Flammand,  agent  de  police  de  Manein,  et  sa  femme  .se 
voient  infliger  deux  mois  dé  prison  par  le  conseil  extra- 
ordinaire de  Thionville  pour  «  sentiments  antialle- 
naands  »  (5).  —  L'agent  de  police  Debié,  de  Mulhouse, 
est  traîné  devant  le  conseil  extraordinaire  pour  avoir 
«  prêté  son  concours  à  une  puissance  ennemie  a  (6). 

D.  —  Greffiers  et  notaires. 

Le  conseil  de  discipline  messin  pour  les  fonctionnaires 
et  instituteurs  juge  le  Rechnungsrat  B...,  de  Metz,  gref- 
fier du  tribunal,  suspendu  de  ses  fonctions  depuis  un  an 
déjà.  Le  prévenu  est  accusé  d'avoir  «  depuis  le  début  de 
la  guerre,  souvent  manqué  au  serment  de  fidélité  à  l'em- 
pereur et  d'avoir  eu  une  attitude  indigne  d'un  fonction- 
naire ».  Dans  six  cas  sur  sept,  le  conseil  de  discipline 


(1)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Metz,  i3  avril  1915, 
d'après  la  Metzer  Zeitang  du  18  avril. 

(2)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Strasbourg,  2  juillet 
1915. 

(3)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  deSlrasbourg  du  i"  octobre 
1915,  d'après  la  Strassburger  Post  du  5  octobre. 

(4)  Chambre  correctionnelle  de  Colmar,  d'après  VHagenamr 
Zeitung  du  9  mai  1916. 

(5)  Strassburger  Neueste  Nachrichten  du  22  mai. 

(6)  MuUiauser  Tagblatt  du  3o  octobre  igiS. 
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reconnaît  le  bien-fondé  des  accusations  portées  contre 
B...  et  conclut  à  sa  mise  à  la  retraite  (i). 
Voici  comparaître  des  notaires. 

Durant  le  premier  semestre  de  le  notaire  Gambs, 
de  Guebwiller,  sous-officier  de  réserve,  est  condamné  à 
la  prison  et  à  la  dégradation  pour  attitude  antialle- 
mande. 

Le  lo  avril  1916,  le  tribunal  de  la  Mobilen-Etappen- 
Kommandantur  de  Mulhouse  condamne  le  juge  de  paix 
Acker,  de  Cernay,  pour  tentative  de  haute  trahison  au 
profit  des  Français.  Trois  ans  de  travaux  publics. 

La  I"  chambre  civile  du  tribunal  de  Strasbourg  rend, 
le  II  juillet  1916,  un  jugement  destituant  le  notaire  Jiiger, 
exerçant  en  dernier  lieu  à  Hochfelden.  «  Les  considérants 
du  jugement,  déclare  la  Metzer  Zeiiung,  du  i3  juillet, 
font  grief  à  l'inculpé  d'avoir  eu  une  attitude  indigne 
d'un  fonctionnaire  allemand  lorsqu'il  était  à  Rombach, 
où  il  fut  notaire  il  y  a  quelques  années.  Il  adhéra  en 
effet  alors  au  parti  nationaliste  qui  le  présenta  comme 
candidat  au  Landtag  pour  la  circonscription  de  Truch- 
tersheim-Hochfelden.  »  De  plus,  le  notaire  Jâger  était 
membre  du  «  Souvenir  alsacien-lorrain  »,  qui  n'est 
qu'une  filiale  du  «  Souvenir  français.  » 

E.  —  Professeurs  et  instituteurs. 

Même  hostilité  chez  les  fonctionnaires  de  l'enseigne- 
ment. En  conseil  de  guerre,  l'instituteur  retraité  Auguste 
B...,  pour  avoir  quitté  l'église  de  Deutsch-Avricourt,  le 
sermon  du  prédicateur  lui  paraissant  trop  patriotique  (2). 
—  En  conseil  de  guerre  l'instituteur  de  Soufflenheim 
pour  avoir  fait  crier  à  ses  écoliers  des  «  Hoch!  »  en 
l'honneur  de  l'armée  française,  durant  le  premier 
semestre  de  iQiS. 

Troisprofesseurs  (Oberlehrer),  Edouard  Lutz,  Alphonse 
Dolle  et  Eugène  Bachschmidt,  accusés  de  manifestations 
antiallemandes,  comparaissent  devant  le  conseil  extra- 
ordinaire de  Mulhouse  le  i4  juillet  igiS. 

Le  professeur  Lutz  est  acquitté  :  il  a  réussi  à  faire 
démontrer  par  des  témoins  dignes  de  foi  que  ses  opinions 
étaient  irrépi'ochables.  Le  professeur  Bachschmidt  est 
également  acquitté  :]  la  cour  considère  les  propos  qui 
lui  sont  attribués  plutôt  comme  un  manque  de  tact  que 
comme  la  manifestation  de  sentiments  antiallemands. 

Quant  au  professeur  Dolle,  il  est  condamné,  pour  deux 
propos  jugés  antiallemands,  à  une  semaine  de  prison. 
Parlant  avec  des  collègues,  il  leur  a  dit  :  «JLes  Allemands 
ont  incendié  l'église  de  Sengern,  c'est  là  le  fait  de  Bar- 
bares. »  Puis  :  «  Les  Allemands  n'iront  pas  jusqu'à 
Paris  cette  fois-ci,  ils  ne  réussissent  même  pas  à  chasser 
les  Français  de  Thann.  » 

L'instituteur  de  Reguisbeim,  Théophile  Adam,  accusé 
d'avoir  renseigné  les  Français  sur  les  troupes  allemandes, 
est  condamné  à  mort  et  exécuté. 

F.  —  Fonctionnaires  des  finances. 

Au  mois  de  novembre  iQi5,  le  commissaire  des  contri- 
butions Wendel  Conrad,  de  Hayange,  arrondissement 
deThionville;  l'ingénieur  Ali^honse  Ettinger,de  Hayange, 
né  à  Vianden,  sujet  luxembourgeois;  le  médecin  Eugène 


(1)  Oberelsàssische  Landes  Zeilnng  du  2  mars  igiS. 

(2)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Sarrebriick,  28  juin  1916. 


Gautier,  de  Knutange,  et  l'instituteur  en  retraite  Fran- 
çois Durand,  de  Nilvf^nge,  né  à  Kreuzwald  (arrondisse- 
ment de  Boulay),  parlaient  entre  eux,  à  l'auberge  Hen- 
nequin,  de  Hayange.  C'étaient  des  «  habitués  »  de  la 
maison;  ils  s'y  entretenaient  à  l'aise,  sans  défiance. 

Ils  furent  vite  dénoncés.  Des  immigrés  les  accusèrent 
d'avoir  «  à  plusieurs  reprises,  en  présence  de  témoins, 
fait  des  réflexions  hostiles  aux  armées  allemandes, 
d'avoir  exagéré  les  succès  des  puissances  de  l'Entente  et, 
au  contraire,  rabaissé  ceux  des  Etats  centraux  ». 

Immédiatement  arrêtés,  emprisonnés  comme  «  préve- 
nus de  manifestations  de  sentiments  antiallemands  », 
ils  compai"urent,  le  i"""  décembre  191.5,  à  la  barjfe  du 
conseil  de  guerre  de  Thionville  (i). 

Après  audition  des  témoins,  les  juges  admirent  que 
Conrad  et  Ettinger  avaient  bien  tenu  les  propos  qu'on 
leur  pi'ètait,  tandis  que  les  faits  n'étaient  pas  établis 
pour  le  docteur  Gauthier  et  l'instituteur  Durand.  Gau- 
thier et  Durand  furent  donc  acquittés,  tandis  qu'Ettinger 
était  condamné  à  six  mois  et  le  commissaire  Conrad  à 
un  an  de  prison.  Le  tribunal  considéra  «  comme  une 
circonstance  aggravante  pour  Conrad  qu'il  fut  fonction- 
naire allemand  »  et  déclara  qu'il  était  de  son  devoir  de 
soutenir  l'Allemagne  et  non  d'aller,  au  contz'aire,  j)rofiter 
de  toutes  les  circonstances  pour  la  calomnier.  L'ingénieur 
Ettinger  avait  été  puni  moins  sévèrement  (bien  qu'étran- 
ger) «  en  considération  de  son  jeune  âge  »  !  —  En  mai  igiS, 
le  conseil  de  discipline  de  Colmar  met  à  la  retraite,  pour 
sentiments  antiallemands,  le  trésorier-payeur  Flam- 
mand,  de  Ferrette,  en  lui  accordant  les  quatre  cinquièmes 
de  sa  pension  (2). 

Autres  victimes  :  trois  fonctionnaires  de  l'Etat, 
MM.  Laucher,  Glentzinger  et  Meyer,  secrétaires  aux 
contributions  indirectes  à  Strasbourg,  sont  condamnés 
au  mois  d'août  1916,  les  deux  premiers  à  six  mois  de 
prison,  le  troisièm,e  à  un  an,  toujours  pour  «  manifesta- 
tions de  sentiments  antiallemands  (3)  ». 

De  plus  la  chambre  de  discipline  de  Strasbourg  pro- 
nonce, à  la  date  du  12  novembre,  la  destitution  de  ces 
trois  fonctionnaires.  M,  Laucher  obtient  l'autorisation 
de  toucher  sa  pension  sa  vie  durant.  MM.  Glentzinger  et 
Meyer  pendant  cinq  années  seulement.  Nous  espérons 
que  leur  situation  sera  réglée  bientôt  d'une  façon  diffé- 
rente... (4). 

Fait  encore  plus  grave.  Le  28  août,  l'inspecteur  des 
contributions  indirectes  de  Strasbourg  lui-même,  M.  Louis 
Weymann,est  condamné  à  un  an  de  prison  pour  «  propos 
francophiles  ».  Il  devait,  en  outre,  comparaître  devant  la 
chambre  de  digcipline  de  Colmar.  J'ignore  les  résultats 
de  cette  comparution,  et  si  ces  messieurs  allemands  l'ont 
destitué. 

Clément  Fendt,  commis  des  contributions,  à  Saint- 
Louis,  se  trouvait,  en  juillet  1915,  pour  son  service,  dans 
la  salle  d'audiences  du  commissariat  des  contributions  à 
Mulhouse.  Parlant  des  troupes  allemandes,  il  dit  à  un 
collègue:  «Eh bien!  ils  ont  de  nouveau  reçu  une  fameuse 
raclée  là-bas,  près  d'AmmerzM^iller.  Dans  les  journaux 


(i)  Cf.  Strassburger  Post  du  8  décembre  igiS. 

(s)  Strassburger  Neueste  Nachrichten  du  22  mai  igiâ. 

(3)  Ces  manifestations  avaient  eu  lieu  devant  les  collègues 
allemands  des  accusés. 

(4)  D'après  le  Schlettstadter  Tagblatt  du  i3  novembre  igiS. 
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allemands  on  ne  troure  natai>dlement  riëfa  Ià-defifitià> 
Il  faut  lire  les  journulix  s'uissesj  comine  le  JaitMiàl  de 
Gemve.  An%  Dal-dant  lies,  il  y  en  a  encore  au  piùâ  pOtir 
quinze  jours,  et  de  serri  aussi  fmi.  >,  Gomme  YàtcxiÈé  est 
lonctionnaire  allemand,  sà  manifestation  antiallemafldfe 
lui  vaut  trois  mois  de  prison  (i). 

O.  —  Fonetienhaires  municipatii. 

PuistïUe  les  foneiionhdirès  dè  l*Ètat  sont  èriipfisonnés 
pour  cnirie  dè  germàriophobie,  On  ûë  ôeM  pas  surpris 
de  yoil-  lé>s  fontiforinnires  des  municipalités  inis  «  à 
1  oinbjhe  »  à  leur  tour. 

Théôpliile  Fessel  étaîi  cttiplUjé  de  là  xîih  de  Coîmar 
Iprsquil  osa  prétendre,  eii  taai  igi5,  qrié  dfe's  oCficiers 
ataier  t  tîdt  des  malles  rëttiidies  d'objètè  volés  dans 
les  viH;,^eSàIs.ïcleris,  qu'on  le  savait  en  lidùt  lieu,  mais 
qll  On  n'osait  pas  Ic's  poursuivre.  «  Les  officier.s  allémancïs 
déelara-l-il,  Ont  tolé  à  Witteriheiin  Une  riiaïle  pléinô 
d  eneîs  et  l'olit  éntoyéè  chei  en*  ;  ces  mê.^sîeurà  ne  se 
nioueheût  pàs  dtt  pitd.  On  lie  leur  dit  rîèn  quand  its 
enrôlent  à  la  maison  de's  câî.9sés  êt  dés  sâcS  remplis  de 
lcai*&  lattiHs  ».  II  ajouta  :  «  Quanct  nous  sefons  dé  nou- 
veau Français,  plus  d'ùn  des  ^ros  itiessiéufà  dé  Colmàr 
q|ii  se  croient  si  Càpablés,  pourra  faîi-é  Séâ  fftâlles  »  Û 
dit  encofe,  eti  eiiftèndant  une  tioleùté  ca'tioù'riacïè  dans  là 
y-mêe  dè  Mffnstér  :  *  A  la  bonne  heurë  !  ÏU  reçoivent 

'^la^J^!^'^  '  Tf^«P'^^^J6  l^assel  se  vit  attribuer 

xffltaedirftemént  six  ntois  de  prison  pàiît  in^cmpéràncé 
de  fang-age  {di. 

A  Fi-atfçois  Wadfeér,  autre  employé  mtffticipal  de  Coï- 
niar,  pour  «  avoir  critiqué  ce  qui  est  a'ftérnaM  et 
menafcé  dé  soïi  bàM  uii  paâ?a"ftt  en  M  di.^arit  qûon 
dfcvï-ait  éhdSêéi^  tous  les  Pj-u.^sietis  dé  ïaxim  Côté  du 
ItWin  »,  neuf  iiiofs  dé  itt-ièan  (3). 

i.es  femmes,  lés  enfants  de  ce.^  ^liffionn'aîres  o-rancîs 
oii  petits,  diféetetirS  des  cOntMbutiOn*  ou  bàlayèurâ'  de 
mairie,  ne  sont  pas  piaè  ménagé* paf^  léâ  jiïg'é^  afleiïiàflds 
qué  Icrirs  maris  otf  leurs  pères. 

J-aî  déjà  cité  lé  eàs  du  petit  itigcAd,  Ouîfeè  à-iïs,  élfrvé 
de  1  école  snpériëtii-e  de  MalfrOnse,  coMamné  ii  un  riio-ié 
de  prison  pOtit  àv(Âv  eïïleic  et  décK-iTé  lé  portra'ît  éè 
l  mip(^feiir  qsi  se  tfativaU  âaris  îst  clàèse,  peîht  é(ts  dra- 
péafnx  friïnçai.s  avec  l'insérfpfion  :  c<  Ti^^e  ht  F'rancé  !  »  ëi 
townié  en  dérision  les  couleurs  allemandes  «  alors  titie 
soîi  pHe  occupé  un  poste  très  Liicriitir  conitHè  fanctlbii- 
nftlfè  alleMfihâ  ti  {fUgmèiii  dû  eôtfsé'rl  dé  e-uéf-ï^é  de 
Mù)h"oùs*é). 

^  Ù'  éà'.ç  dé  l*!'""  Kêifz,  de  Sttàsh&iifg,  à'é-sè  pSê  miûà 
srinifîeatîf.  Le  eonséii  de  guerré  éxti^a'oi-dÎB'triré  de  ëivs$- 
bourg  du  àf>  oe-Éobré  i9-i5  lui  inflige  rfx  m'oiè  dé  pVisoA' 
pour  «  .s'être  fait  remarquer  par  ses  sentimentîs  à-iï^f- 
patri^if-iqàes-  »,  et  îàf  presse  allémande  fëtiâ  côriïpic  du 
Iti-ôcès  cri  cesr  térrrfé'âr  : 

(t  M'"'  tteiti  eM  accusée  d'avoir  Man-ifesté  des  àénlî- 
mentâ  .•fntiallemands  après  le  6  novembVè  iqi^.  Amst,  éîfé 
a  déclai^é,  lors  dé  sonneriéè  de  ciôcfeés,  qn'etlé  né  crOyàïf 
pis  a  «ne  vicîofrraîllemaude,  cctt,  quand,  à  uù'é  CérMAe 

(I)  Conseil  de  guerre  extraurcliUftire  de  uHwuse,- r5  !^pt<:mbf c 
igiS,  (I  après  lObOfehtft.hcUe  Lt*rr(k's  Zcittmg  dtr  17  ârpteVrtbre 

.2;  Cortseil  de  g^terre  extraoiditraire  de  Colntai'  dn  i  mJVeïù- 
lae  1915,  d  après  l  hisdsser  laffblatl  du  9  ncrv'earfyre. 
•  (3)  Coiweil  d€  guerpc  exlraordteaîte  d«  Sli-âsljioùrg-,  20  jniô  19Ï5 


êpmë,  m  aVail  ànfltiiicë  lâ  prise  (ié  di-rtâ'v  m  Us 
Allemands,  elle  àv.ii  aji^irià  >ai^  dfe,  solcfàtf  dùe  3 
communiqués  allemands  ctdiéiii  fàùx.  i  4  e  les 

_  ft  A  tirie  féiflme  qui  dOniiàit  <Ie  qfib'i  ïiianè-êf  S  hUi 
sjé^rS  .old^s^taUxid.,  elle  à  dit  :^  .o;f 
SI  hete  et  né  dorffièz  dofie  Hefi  a  mUgëi^  dut  étiiâkil.  >> 
ïi'  rr'^.^^T'"'  ^^'''^  •^'""^  sonnerie  de  cloches,  éilé  a 

vètft  dire^d'i  .ofit  dé  iiOtivcdu  p^i^  dffe  ïottkmà.  Ih 
m^^tmi  bien  le  f-ac(mter,  piiièqu-âU  ne  pàni  pag  ïe  vëri- 
tier.  Ils  dèvraièrit  bien  ùfte  foi.s  aiinoffcôf'  line  iîctôi're 

^"IV"'  '^'^^c/;  ne  ié  pètiVèfti  pas,  car 

rtàtis  pourriofis  cotltrfiiei-  Ictïr.^  dires  » 

«  A  d'jitftrcs  téfndini?  :  d  (;d  fait  ]^itl«  de  .^6'àgèf  aux 
pan^rés  pri.^onniéi-s  fran(:ais  qixi  dOlvèrit  fùf^iiiéi-  <ii, 
pa.h  hihv  én  AlJemagnë.  »  -  <<  NotfC  Êù^èhé  A'â  n'as 
encOfè  besoin  de  marChèr  àvëc  les  Sch^^o^b'éè'  » 

^,'.f  ^'î.^,"*''^  ^^sî'it  li^e  k  Vicfeirc  se" 

décidèrait  bientôt  en  favétff  dé'è  Àlfeftiarids  •  «  Jè  ne  le 
crois  pa^^  Ils  ont  b'criu  ibtijom  soïiiiér  lès  6I0CÏÏ6I  o( 
raconter  des  victoires  dàn.«î  les  joùrnàùx,  jè  fie  te  crois 
plus.  Les  nouvélleâ  officièlfès  ont  déjà  sôuveii^  proclamé 
des  victoires,  mais  il  a  été  prouvé  qué  lélf  iioùVè"flês" 
étaient  fausses.  » 

«  Le  mari  de  VabcUsée  à  une  place  biëii  rétribuée  ù 
l  administration  municipale.  Son  fils  est  également  au 
sermce  de  la  P^/Ze.  L'accusée  qui,  par  là  même,  ne  devrait 
avoir  que  gratitude  pour  l'administration  allemande,  est 
condamnée  à  six  mois  de  prison  (i).  »  •  ' 

En  prison,  ï'employé  communal  Hofman,  pour  avoir 
parle  en  français  avec  son  maire  (2).  —  En  prison,  Joseph 
bchmitt,  cantontiier  à  Pfaslatt,  car  il  a  dit  :  «  Va.  amènç- 
moi  les  Schwobes,  j'ai  servi  dans  la  Légiçm  étrangère,  je 
n  ai  pas  peur  de  ces  damn-s  Sclnvobes  (:■}).  »  — En  prisOïi 
Louis  S-clnvenkart,  ouvrier  ràunicipal  de  Muilmuse  car 
il  a  répandu,  en  octobre  iyi5,  de  faux  bruits  sur  la 
guerre.  Il  a  déclaré,  à  des  tiers,  qu'à  GuebAviHer  on 
s  était  battu  dans  les  rues,  que  les  Français  se  tenaient 
a  Buhl  et  s'y  étaient  retranchés.  À  Bisel,  d'après  lui, 
tout  était  détruit  ;  une  soixantaine  de  civils  avaient  été 
blessés  et  dirigés  sur  l'hôpital  du  Ha.scnrain  dè  Mulhouse; 
les  troupes  allemandes  avaient  dû  se  rétirer  (4).  »  — 
Emile  Mnller,, ouvrier  municipal,  dit  que  tontes  les 
victoires  aUemandes  publiées  par  les  journaux  ne  sont 
que  de  la  «  blague  »,  qu'il  n  est  pas  possible  que  les 
Allemands  soient  victorieux,  que  les  Français  revien- 
dront proch«irr?ment  à  Mulhouse.  Quatre  mois  de  pri- 
son (5). 

Lé  secrétaire  Stessel,  d'Altkircb,  a  écrit  que  tous  les 
soldats  alsaciens  étaient  envoyés  en'  Russie,  mais  qu'au- 
paravant on  leur  retirait  armes  et  munitions,  et  qu'il  y 
avait  eu  déjà  chez  eux  une  révolte.  De  plus  on  a  .saisi 
sur  lui  une  parodie  du  Notre  Père  offensante  pour  le 
kaiser,  copiée  de  sa  main.  Six  mois  de  prison  (é). 


(i)  Conseil  de  guerre  extraoï'diïiaire  de  Mulhouse  du  17  no\pm- 
I  re  igiô,  d'sxarès  l OOei-elsàssisehe  Lànaes  Zeifung  du  19^ novembre. 

(21  Cùaii'îï  de  gu<  rré  èK!;rà('>/  d'i..aTfë  de  SlràslVoùr"  ào  ocio- 
bfe  igt.v,  rf-aiVri-s  fa  Straêsbfir^flf  Pdsl  du  ii  ùttX)t)Té. 
{3ri  Conseil  d-é  gacrfé  e>etraOrd'i«'aii'Ê  de  Multrouse,  ib'jttttidi  t^iS; 
(4)  Conseil  de  guerre  extraordinaire  de  Aiulhouse,  2^  novem- 
bre 1915,  d  après  1  Oberelsâssische  Landes  Zcitung  du  3  déc»-.nibfe. 
(5j  Conseil  de  ^ïerre  éxfra'oi-dWai're  M*lh(Viise  &ù' ^  ftttà  iâi5. 
(«)■  Goiisoît  (M  fieffé  e>M'pa'ôi«(îfi\iïfre  (fé  Miifhôtts'è,  5'  pirii  i^i^. 
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Et  voici,  pour  finir,  une  simple  histoire  vi'aie.  Dans 
l'une  des  ptUiteS  Villés  de  l'Alsace  i-ecdnqtiif^é,  il  y  avait, 
«  Uti  tetnps  des  Alleituiïids  •>,  coiriftiè  on  dit  déjà  là-baaf' 
un  brave  garde  inaiai»être  que  la  Aliitze,  la  casquette 
prussienne,  incorrllnodait.  On  l'appelait  SchcCjjïé,  c'est- 
à-dîfe,  en  patois  alsacien,  «  petii  moUlort  ».  Il  faisait  soi! 
senice  Sans  autîun  zèle,  fei'niîùt  les  yéùx  lé  plus  qu'il 
pouvait,  car  il  n'aiiaait  pas  les  Schwobes. 

Les  Français  vinrent  dans  le  pays  et  maintinrent 
Scbœfflé  à  sou  poste.  Aussitôt  il  demanda  un  képi  à 
l'admini.stration  :  e  Impossible  de  courir  les  champs  sans 
le  képi  français!  »  déelura-t-iL 

On  alla  à  lîelfoH  ;  on  lui  acljeta  un  beau  képi  ;  il  s'en 
côilfa  et,  au  dire  des  mauvaise  Irtng'tte.^,,  he  le  quitta  pltiSj 
même  pour  doi-mir.  Mais,  aujourd'hui,  Il  surveille  jaldU- 
sément  tout  le  territoire  dont  il  a  la  garde.  N'essayez  pas 
d'y  circuler  sans  saUf-couduit,  ce  serait  peine  inutile. 
Schœfflé  vous  arrêterait,  car  il  arrête  tout  le  rtioitde.  Il 
fait  du  zèle,  maintdnant,  nu  pdlnt  qiié  ses  fcompatriotes 
ne  lé  reconnaissent  plus  : 

—  Ah!  Selioefllé,  lui  disent-ils,  t'étais  pas  si  terrible 
autrefois  ! 

—  Yo  r  yo  !  je  Sais,  fëpotid  Sehœfîlë  joyeuscihènt. 
Mais  autrefois  c'est  pas  aujourd'hui  ! 

—  j'te  crois,  lui  crient  les  malins,  t'avais  pas  de  képi, 
autrefois! 

—  Yo  !  yo  !  je  vas  vous  dii'c.  C'est  pa.s  tant  le  képi 
qui  esL  en  cause.  Voyez-vous,  mes  petits  enfants,  c'est  le 
cœur.  J'avais  pas  le  cœur  de  la  casquette,  tandis  qu'au- 
jourd'hui, y  a  pas  à  dire,  j'ai  le  cœur  du  képi! 

André  Fri bourg. 
^  <^o  ^  ^  ^  «5=*  «^«s 

EN  GLANANT 

LTn  extrait  d'actualité  du  jôufhàt  dés  GoncôUft,  du 
'  23  avril  1867  :         .  , 

«  Je  dînais,  hier,  à  l'ambassade,  à  côté  d'Ulle  jCulié  rerrtme, 
la  feuiine  de  l'euvoyé  des  Elals-Uniiîj  â  Bruxelles,  une  Amé- 
ricaine, et  voyant  à  l'œuvre  celle  grâce  libre  et  conquérante, 
ce  diable  au  corps  d'une  jeuiie  race,  cette  virtuahté  de  la 
coqueltei  ie  qui  garde  le  charme  et  la  domination  de  la  /tir- 
tation  chez  ces  jeunes  hiles  devehues  des  épouses;  et  me  rap- 
pelant, d'afitre  part;  l'activité  et  ïe'ntmncte  de  certains  Amé- 
riéains  de  FaHs,  jë  me  disais  que  ces  liOit^més  et  ces  {tennùes 
sefliblaient  destinés  à  devCiiir  les  futurs  Collquéfaiitg  du 
maiîidë.  '1  \ 

Vorus  vous  Imaginez  sans  doutfe  qtte  le^?  .séaiices  de  1  Aca- 
démie de.'^  sCiCiiceS  sout  consacrées  à  l'étude  des  jiius 
arides  questions  et  que  les  pioianes  ne  poùrraielit  y  assister 
sans  avoir  la  .seusation  d'entendre  parler  une  langue  qui  leur 
est  iuconaue. 

Détrompez-vous,  ie  plus  grand  éclectisme  est  de  mode 
parmi  nos  savants.  u 

San^  doute  à  la  réunion  qui  eut  lieu  le  9  septembre,  il  fut 
question  de  l'oriyine  metachoiidriale  des  plas^tides,  de  la 
coordination  générale  des  temps  quateruairesi  et  de  la 
mesure  gTapfiiqiie  des  actions  itctiodîques;  mnis,  à  tùié  de 
ces  ifUportaiils  pfoblèlUes,  devant  lesquels  tïouS  fitfdS  sell- 
ions humbles  et  respcctuèiix,  ou  étudia  do»  faits  et  des 
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méthodes  qui  sont  davantage  à  nolffc  portéè.  LSs  dilférentes 
façons  d'acCOHunoder  le  café,  par  exemple)  (hout  l'objet 
d'une  lortglie  et  docte  discussion,  dl  maint  con?omitiateur 
eût  ^souhaité  en  suivre  le  cOurS; 

=^ 

MlIi:?fHi  Welhcuinger,  président  de  l'Ae;Mtcuii;  dts 
*  sciences  morales,  a  ouvert  la  séânc&  d'hier  par  un 
hommage  â  la  glorieuse  àrraée  du  général  l'ershîng^  et  à  la 
nation  américaine  : 

«  A  l'occasion  ae  rimniense  succè.s  remporté  jrar  les 
AniérlCnilJs  à  Saifit-Miliiel,  succès  plein  de  promisses  poiir 
\in  ptochaui  avenir,  a-t-il  dit,  psriîjoltez-inoi,  messieurs,  de 
féliciter  cette  admirable  nation  dont  noua  avons  rfcçU  derniè- 
rement, avec  tant  de  satisfaction,  le  uoble  et  généreux  Prési- 
dent, M.  Woodrow  Wilson.  » 

D'unanimes  applâudissemî^nts  orit  fait  écho  aux  paroles  de 
M.  WelschiHgcr. 

M.  Mori'zot- Thibault,  vice-p.ésidcfitj  s'e.'tt  levé  à  son  tonr 
pour  donner  lecture  d'une  lettre  pur  laquelle  M.  Théodore 
HOosevelt,  mettihi'B  assodié  de  l'Académie,  remercie  Ses 
confrères  des  condoléances  qu'ils  hn  avaient  adressées  en, 
apprenant  la  mort  de  l'un  de  ses  dis  tombé  au  champ  d'hon-^ 
near,  et  exprimé  ses  regrets  de* ne  pouvoir,  à  côte  de  ses 
autres  111s,  combattre  pour  la  France  et  l'humanité. 

EN  vue  d'accroître  le  rendement  des  plabts  de  léf;umes 
qu'il  cultive,  sur  trehte  hectares,  pour  les  besoi/ïs  de  nos 
armées,  M.  Georges  Trutîaut,  directeur  des  pépinièrt  natio- 
nales de  Versailles,  a  fait  deà  expériences  de  t^'-rilisaticii 
pariieile  des  terres,  ilout  M.  Maquenue  tient  à  sigaulèr 'l'intérêt 
et  la  grande  utilité  pratique.  * 

Ou  fiait,  parles  Iravaax  de  E.-J.  Pias.<îrl  et  autres,  que  la 
chaleur  à  gS  degrés  ou  l'application  de  substances  antisep- 
tiques auguienteiit  la  fertilité  du  sol.  Kussei  explique  cet  efFet 
eu  admettant  qu'on  délruil  aiiisi  les  proi-ozoairés  qui  limitent 
le  dérehjtj.pement  des  bactéries  utile». 

Les  expériences  callurai(>s  de  Miège  Obt  eouH^rtié  qnè  cer- 
tains antiseptiques  tels  que  le  toluène*  le  sulfure  de  cër- 
boné,  elc,  agissent  favorabiemerrt  sur  la  végétation. 

M.  Georges  TruffaUt  a  appliqué  à  ses  plants  de  Icgume's  de 
Versailles  le  Iraileiueiit  par  le  sulfure  de  calcium,  et  les  résul- 
tats ont  été  tout  ;\  fait  excellents:  presque  toujours  la  récolte 
a  été  doublée,  souvent  elle  a  été  triplée,  quelquefois  même 
quintuplée. 

M.  8âînt-Saën3  communique  utie  note  de  M.  G.  Sizes  sur  la 
ganuue  ten)pérée  et  une  de  ses  transformations;  M.  Viville 
présente  un  appareil  Jluororaétrlque. 

LE  comte  de  Luc,-  an*baSsadè«r  de  hbiiis  XIV  en  Suisse, 
écrivait,  en -1711,  au  comte  de  Torcy  : 
"  La  politesse  et  les  égards  passent  chez  les  Allemands 
pour  faiblesse.  *) 

Hier,  aujourd'htii,  demain,  ils  ont  été,  ils  âoiit,  séfe'ut 
les  mêmes. 

LA  statue  si  populaire  de  <<  notre  bon  roi  Henry  «  est 
aujourd  hui  centenaire.  "C'est,  en  effet,  au  début  de  sep- 
tembre 1S18  qu'elle  fut,  en  présence  du  roi  et  de  la  cour,  réé- 
difïct;  .>yHr  le  piëflestal  qu'avaient  décourouné  les  révolution- 
naires de  ijya  en  envoyant  à  la  fonte  l'aneiemie  statue 
d'Henri  ÏV,  qui  avait  été  baptisée  du  nom  de  "  Chei'al  dé 
bi'OÛze  ■>.  Et  v^îci  pont-qUtfi: 

Le  chefVal  SUr  lequel  devait  s'ès-seo*-  pléts  taM  U  Yëft- 
GaïaUt  avait  été  priujitive'rtiei'it  des^tiné  du  gj^and-ddc  Ferdi- 
nand de  TosfcaÈie.  C'était  uùe  des  plus  belles  œuvres  de  Jeafr 
de  Boloighé.  Alàrie  do  ^édîcis  se,  Ut  erivoyèr  fé  rioblé  ctfurSîeï' 
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(le  bronze  privé  de  cavalier  et,  durant  près  de  trente  années, 
le  cheval  resta  seul,  haut-le-pied,  sur  le  terre-plein  du  Pont- 
Neul',  d'où  le  nom  de  «  Cheval  de  bronze  »  qui  lui  fut  donne 
par  les  Parisiens  de  l'époque  et  qui  lui  resta  longtemps,  après 
même  qu'il  fut  surmonté  de  la  figure  d'Henri  I"V  achevée  par 
Dupré,  en  i635. 

On  sait  que  l'effigie  actuelle  du  roi  populaire  fut,  sculptée 
par  Lemot  et  fondue  dans  les  ateliers  de  Rude.  Le  métal 
employé  provenait  des  statues  de  Napoléon  1»''  déboulonnées 
des  colonnes  de  la  Grande-Armée,  de  la  place  Vendôme  et  de 
Boulognc-sur-Mer. 

Pour  venger  cette  «  profanation  »  le  fondeur,  qui  était  bona- 
partiste, glissa  une  statuette  du  Petit  Caporal  dans  les  flancs 
du  cheval  d'Henri  IV.  Elle  y  est  toujours. 

LA  presse  socialiste  de  Berlin  donne  un  long  compte  rendu 
de  l'assemblée  de  l'Association  pangermaniste  qui  s'est 
tenue  à  Hanovre  et  commente  les  folles  idées  qui  y  ont  été 
exposées. 

Au  début  de  cette  réunion  le  général  von  Gebsattel  raconta 
qu'un  des  meilleurs  généraux  allemands  lui  aurait  dit  récem- 
ment :  (1  Nous  tenons  la  victoire  et  nous  ne  devons  pas  la 
laisser  échapper.  Dites  bien  cela  au  peuple  allemand.  » 

En  ce  qui  concerne  la  Pologne,  le  docteur  Wegener 
demanda  que  l'Allemagne  établît  une  zone  de  protection  suffi- 
sante et  que  les  Polonais  expulsés  de  ce  territoire-tampon 
fussent  remplacés  par  des  catholiques  allemands. 

Enfin,  dans  mie  résolution  votée,  l'Association  pangerma- 
niste a  repoussé  avec  mépris  l'accusation  de  ses  adversaires 
d'avoir  excité  à  la  guerre  et  de  la  prolonger  par  ses  campa- 
gnes politiques.  "  Cette  accusation  est  risible,  car  les  événe- 
ments ont  doimé  raison  aux  pangermaniste  s,  qui,  d'ailleurs, 
ne  demandent  que  ce  qui  est  nécessaire  au  peuple  allemand, 
alors  que  l'Angleterre  et  ses  alliés  font  une  guerre  de  con- 
quêtes. " 

La  seconde  journée  du  congrès  pangermaniste  a  été  mar- 
quée par  une  pluie  d'insultes  jetées  au  visage  de  difi'érents 
hommes  politiques  allemands. 

Un  orateur  s'est  demandé  ce  que  von  Payer,  ce  Souabe 
égaré,  pouvait  bien  faire  à  la  chancellerie  impériale.  Un  autre 
a  prétendu  que  cet  homme  politique  était  d'origine  latine,  et 
il  a  ajouté,  avec  un  horrible  jeu  de  mot,  «  que  tout  le  monde 
savait  en  Allemagne  ce  que  <i  payer  »  voulait  dire  en  fran- 
çais ». 

Enfin  le  professeur  Melzer,  de  Hanovre,  s'est  écrié  que  la 
récente  note  de  Burian  était  la  plus  méprisable  des  félonies 


bibliographie. 


Sur  nos  fronts  de  mer,  par  le  commandant  Emile  Vedel.  — 
Un  volume  in-i6,  prix  :  4  fr-  5o.  Librairie  Plon-Nourrit 
et  C'%  8,  rue  Garancière,  Paris  (6"). 

Le  livre  d'or  de  la  marine  française  dans  la  grande  guerre 
est  à  écrire  en  détail,  car  on  ne  se  rend  pas  suffisamment 
compte  du  rôle  considérable  joué  dans  le  conflit  colossal,  qui 
tient  le  monde  haletant,  par  notre  flotte,  digne  liéritière  d'une 
glorieuse  tradition.  Son  action  obstinée,  silencieuse,  obscu- 
rément héroïque,  a  ijermis  à  nos  poilus  de  tenii-,  maîtrisé  la 
piraterie  allemande,  gardé  libres  les  grandes  voies  d'accès 
de  la  France  et  de  IWngleterre.  Aussi  l'ouvrage  du  comman- 
dant Vedel,  l'éminent  adaptateur  de  Shakespeare  et  de  Gœthe, 
émule  et  collaborateur  de  Loti,  sera-t-il  accueilli  comme  une 
révélation  documentaire.  Il  se  divise  en  monographies  qui 
sont  autant  de  cnants  d'épopée,  mais  d'une  épopée  véc>ie  et 
toute  proche  :  récit  du  branle-bas  tragique  d'août  1914»  admi- 
rable acceptation  de  l  ininiolation  possible  par  notre  deuxième 
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escadre  légère,  im  moment  seule  en  face  du  gros  de  la  flotte 
allemande,  randonnées  hasardeuses  dans  l'Adriatique,  sau- 
vetage de  l'armée  serbe,  combat  typique  du  Rigel,  petit 
croiseur  de  i.5oo  tonnes,  contre  un  sous-marin,  lutte  émou- 
vante des  chalutiers  contre  un  péril  inconnu,  bombardement 
de  Taïti,  l'île  de  beauté,  la  Nouvelle-Cythère,  défendue  par 
une  poignée  de  braves  assez  mal  armés.  Encore  que  frag- 
mentaires, ces  évocations  des  gestes  essentiels  de  notre 
marine  sont  puissamment  suggestives.  Elles  ne  passionneront 
pas  moins  le  grand  public  que  son  précédent  volume,  Nos 
marins  à  la  guerre. 

Capitaine  B...,  Réponse  aux  Défaitistes,  librairie  H.  Floury, 
I,  boulevard  des  Capucmes,  Paris.  —  i  fr.  26. 

Après  quatre  ans  d'une  guerre  aussi  terrible,  les  nerfs  sont 
à  bout  et  les  esprits  sont  exaspérés  chez  tous  ceux  dont  une 
âme  bien  trempée  n'assure  pas  la  maîtrise  de  l'être.  Les  uns 
souflrent  en  silence,  d'autres  exhalent  leur  souffrance  —  si 
justifiée,  hélas!  —  et  malheureusement  risquent  de  porter 
atteinte  à  ceux  qui  persistent  (et  l'avenir  leur  donnera  raison) 
à  espérer  dans  le  triomphe  de  notre  cause. 

Pratiquer  l'indulgence,  écarter  les  mauvaises  pensées,  chas- 
ser les  motifs  de  désespérance,  étudier  la  situation  de  l'adver- 
saire, se  rendre  compte  de  ses  difficultés,  surtout  se  méfier 
des  <■  semeurs  de  panique  »,  de  ces  gens  louches,  rebuts 
d'autres  pays,  porteurs  chez  nous  de  miasmes  moraux  et 
d'argent  boche,  doit  être  notre  préoccupation  de  tous  les  ins- 
tants. En  résumé,  montrer  que  nous  avons  toutes  les  raisons 
d'espérer,  dévoiler  la  théorie  boche  si  bien  baptisée  du  nom 
<■  défaitisme  »,  combattre  les  «  oiseaux  de  mauvais  augure  » 
qui  en  sont  les  propagateurs,  tel  est  le  but  de  cette  brochure. 


Esprit   des  tranchées. 


Haricots  pour  semellces. 

Le  Tord-Boyau  : 

On  nous  écrit  de  divers  côtés  que  ces  haricots,  cultivés  comme 
on  sait  par  des  spécialistes,  sur  les  pelouses  de  Trianon,  se- 
raient vendus  trop  cher  aux  unités. 

Or,  d'après  des  renseignements  secrets  qui  nous  parviennent 
à  l'instant,  chacun  de* ces  haricots  reviendrait  à  l'Etat  à  o  fr.  75. 
C'est  donc  par  une  véritable  libéralité  qu'il  nous  les  cède  à  un 
prix  inférieur,  et  les  mécontents  ont  tort  une  fois  de  plus. 

Economie. 

Du  Canard  du  boyau  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Peut-être  aurez-vous  remarqué,  comme  moi,  que  toutes  les 
vingt-deux  nuits,  nous  étions  privés  des  rayons  de  la  lune  et 
ce  pour  une  période  de  sept  ou  huit  nuits. 

Mais  savez-vous  la  cause  de  ce  phénomène  qui,  au  premier 
abord,  peut  paraître  bizarre  ?  Non,  sans  doute.  Eh  bien  !  ne 
cherchez  pas  et  puisque  nous  sommes  entre  amis  et  qu'il  est 
impossible,  vu  son  tirage  restreint,  que  votre  misérable  feuille 
de  chou  aille  répandre  chez  l'ennemi  le  secret  que  je  consens  à 
vous  confier,  je  vais  vous  dire  la  raison  de  cette  suppression 
régulière  des  clartés  lunaires. 

Voici  :  à  la  suite  d'une  entente  entre  les  Gouvernements 
alliés,  il  a  été  décidé  que  les  foyers  de  notre  satellite  seraient 
éteints  quelques  jours  tous  les  mois  et  que  les  économies  de 
combustible  réalisées  de  ce  fait  seraient  employées  au  déve- 
loppement de  la  fabrication  des  munitions. 

Pour  des  raisons  que  vous  comprendrez  facilement,  je  ne 
vous  dis  pas  de  quelle  source  je  tiens  ce  renseignement  et,  pour 
les  mêmes  raisons,  je  désire  rester  anonyme. 

La  lettre. 

Du  Poilu  : 

J'ai  assiste  dans  une  infirmerie  à  cette  petite  scène  :  - 

Un  poilu  illettré  venait  de  recevoir  une  lettre  de  sa  femme. 

Il  avait  prie  un  copain  de  la  lui  lire,  mais  auparavant  il  lui 

avait  fait  boucher  les  oreilles. 


» 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


Les   régions  de  France. 


La  région  de  Lyon. 


IL  a  été  jjarlé,  dans  un  numéro  antérieur,  des  divers 
efforts  tentés  par  le  gouvernement  pour  donner  à  la 
vie  provinciale  économique  une  plus  grande  activité, 
et  de  la  réorganisation  économique  de  la  France  en 
«  régions  ».  La  région  lyonnaise  a  connu,  depuis  cin- 
quante ans,  un  essor  considérable  que  la  guerre  n'a  pas 
interrompu.  Son  industrie  minière,  comme  son  industrie 
textile  et  son  industrie  métallurgique,  donnent  à  cette 
région  une  importance  primordiale.  On  sait,  d'ailleurs, 
combien  Lyon  même,  centre  de  cette  région,  a  su  maintes 
fois  faire  preuve  d'initiative,  tant  au  point  de  vue  indus- 
triel qu'au  point  de  vue  commercial. 

Le  département  du  Rhône  est  donc  pour  beaucoup 
dans  le  rôle  économique  de  premier  plan  que  joue 
cette  région  en  France.  Mais  les  départements  qui  se 
g'roupent  avec  le  département  du  Rhône  pour  constituer 
la  région  lyonnaise  ont  aussi  une  grande  activité. 

L'influence  de  Lyon.,s'étend  forcément  et  dans  tous  les 
sens  ;  par  exemple  les  tendances  autonomistes  de  l'indus- 
trie stéphanoise  n'ont  pas  empêché  l'évolution  du  centre 
pubannier  de  Saint-Etienne  de  se  faire  en  liaison  étroite 
ivec  celle  de  Lyon.  Dans  toutes  les  vallées  du  Forez  et 
même  du  Velay,  des  Cévennes  sejjtentrionales  et  du  Bas- 
Dauphiné,  on  relève  l'influence  directe  de  la  fabrique 
lyonnaise  stéphanoise.  A  la  soie  se  sont  ajoutés  d'autres 
textiles,  laine  et  coton,  surtout  dans  les  montagnes  foré- 
ziennes  et  beaujolaises,  et  même,  dépuis  la  guerre  et  par 
suite  de  la  transplantation  d'une  partie  de  l'industrie 
roubaisienne,  dans  le  bas  Dauphiné. 

Ces  diverses  industries  sont  nettement  dans  la  sphère 
rmancière  de  la  banque  lyonnaise.  Celle-ci,  dont  les  ori- 
gines sont  très  anciennes,  a  de  tout  temps  été  liée  intime- 
ment avec  la  fabrique.  Non  seulement  les  capitaux  lyon- 
aais  assurent  le  fonctionnement  de  la  soierie,  des  autres 
industries  textiles  et  des  industries  qui  servent  directe- 
ment aux  textiles  (teintures  et  produits  chimiques),  mais 
ils  alimentent  aussi  les  autres  industries  lyonnaises, 
constructions  mécaniques  ou  industries  électriques. 

Dans  son  projet  de  division  de  la  France  en  régions 
économiques,  le  ministre  du  Commerce  a  considéré  que 
la  région  lyonnaise  pouvait  grouper  en  totalité  ou  en 
partie  huit  départements  :  la  Saône-et-Loire,  l'Ain,  le 
Rhône,  la  Loire,  la  Haute-Loire,  l'Isère,  l'Ardèche,  la 
Drôme. 

Si  l'on  veut  donc  tenir  compte  de  l'ensemble  des  forces 
économiques  qui  cai-actérisent  cette  région,  il  faut  non 
ieulement  y  comprendre  les  départements  du  Rhône  et 
ie  la  Loire  avec  les  chambres  de  commerce  de  Lyon, 


Tarare,  Villefranche,  Roanne,  Saint-Etienne,  mais  encore 
le  département  de  l'Ain  avec  son  importante  industrie  de 
la  shappe  et  sa  production  agricole  qui  alimente  les  mar- 
chés lyonnais  et  parisien.  De  même,  la  circonscription  de 
Mâcon  rentre  dans  la  même  sphère,  tandis  que  le  nord 
du  département  de  Saône-et-Loire  s'oriente  plutôt  vers 
Dijon.  Il  faut  aussi  suivre  les  Cévennes  non  seulement 
jusqu'à  Annonay,  mais  jusqu'à  Aubenas  ;  il  faut  enfin 
descendre  le  Rhône,  non  seulement  jusqu'à  Vienne,  qui 
dépend  de  Lyon  et  non  de  Grenoble,  mais  jusqu'à 
Valence. 

On  voit  que  le  projet  du  ministre  du  Commerce  détache 
une  partie  du  département  de  l'Isère  de  la  région  de 
Grenoble.  Les  arrondissements  de  Vienne  et  de  La  Tour- 
du-Pin  comprennent  des  industries  variées,  en  pleine 
activité.  Parmi  les  plus  importantes,  il  faut  citer  la  cons- 
truction mécanique  à  Vienne  et  à  Bourgoin-Jallieu,  les 
fonderies  (hauts  fourneaux  de  chasse),  la  tréfilerie  et  la 
fabrication  du  matériel  électrique  à  Pont-de-Chéruy,  la 
stéarinerie  à  Vienne,  la  fabrication  du  papier  à  Bourgoin 
et  à  Vienne,  l'ébénisteine  au  Pont-de-Beauvoisin,  la  fabri- 
cation des  chaussures  à  Vienne,  à  Morestel  et  dans  plu- 
sieurs autres  localités,  la  fabrication  du  drap  à  Vienne. 
Depuis  la  guerre,  cette  dernière  a  pris  en  France  une  très 
importante  place  ;  mais  déjà  en  temps  de  paix,  Vienne 
était  le  grand  centre  de  l'industrie  de  la  laine,  renais- 
sance qui  est  appelée  à  une  grande  activité  par  suite  de 
la  pénurie  des  laines  mères.  Vienne  était  également  la 
seule  à  posséder  des  fabriques  de  draps  imprimés. 

L'arrondissement  de  La  Tour-du-Pin  comprend  d'impor- 
tants tissages  de  soieries. 

Depuis  la  guerre,  l'arrondissement  de  Vij^ne  a  vu 
naître  une  importante  industrie  de  produits  chimiques 
et  matières  colorantes  de  la  Compagnie  de  Saint-Clair  du 
Rhône. 

De  nombreux  sondages  miniers  ont  été  effectués  dans 
cet  arrondissement,  principalement  ceux  de  la  Société 
des  Houillères  du  Rhône  qui  permettent  d'entrevoir  une 
exploitation  minière  importante  pour  l'avenir. 

Enfin,  il  faut  mentionner  l'importante  production  de 
fruits  et  de  primeurs  de  la  vallée  du  Rhône,  qui  donnent 
lieu,  dans  l'arrondissement  de  Vienne,  à  un  commerce 
très  actif  dont  une  grande  partie  pour  l'exportation. 

Deux  importantes  écoles  pratiques  de  commerce  et 
d'industrie,  celle  de  Vienne  et  celle  de  Pont-de-Beauvoisin 
ont  fortement  contribué  au  développement  de  l'enseigne- 
ment technique  dans  la  région.  L'école  de  Vienne,  notam- 
ment, groupe  des  élèves  venus  de  très  loin  ;  elle  possède 
des  sections  nombreuses  (sections  de  draperie,  de  méca- 
nique, d'électricité,  etc.). 

Ce  bref  aperçu  suffit  à  montrer  l'importance,  dans  la 
vie  économique  de  la  région  lyonnaise,  de  la  fraction  de 
l'Isère  que  le  projet  ministériel  rattache  au  centre  de 
Lyon. 
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L'après-guerre. 

Le 

Problème  des  matières  premières. 


La  Vossische  Zeitung  a  récemment  publié,  à  ce  sujet, 
deux  articles  dn  D'  Goetze,  dont  voici  le  résumé  : 

GoETZE  entreprend  de  rechercher  les  mesures  que 
l'Allemagne  pouri*ait  prendre  contre  un  blocus 
des  matières  premières.  Il  déclare  tout  d'abord 
qu'on  ne  saurait  douter  de  la  résolution  britannique  à 
cet  égard.  Le  Manchester  Guardian,  dit-il,  est  la  seule 
«  exception  considérable  »  à  une  opinion  presque  univer- 
selle. Puisque  l'empire  britannique  est  déterminé  à  uti- 
liser l'arme  des  matières  premières,  que  peuvent  faire 
les  Allemands  ? 

On  dit  souvent,  en  Allemagne,  que  l'Angleterre 
dépend  économiquement  de  son  commerce  avec  l'empire 
allemand.  D'après  Goetze,  cet  argument  est  sans  valeur, 
car  90  0/0  des  importations  que  l'Allemagne  tirait  de 
l'empire  britannique  consistaient  en  matières  premières. 
Et  le  désir  des  Allemands  pour  les  matières  premières 
britanniques  sera  nécessairement  beaucoup  plus  grand 
après  la  guerre  que  le  désir  des  Anglais  pour  les  objets 
manufacturés  de  l'Allemagne;  l'Angleterre  a  même  l'in- 
tention, en  toute  hypothèse,  d'exclure  ceux-ci  pendant 
une  certaine  période.  Au  contraire,  le  besoin  des  princi- 
pales matières  britanniques  pour  l'Allemagne  est  évi- 
dent, même  à  part  du  fait  qu'une  grande  partie  des 
matières  premières  allemandes  avant  la  guerre  venait 
des  Etats-Unis,  alors  qu'elle  ne  venait  pas  de  l'empire 
britannique. 

Le  second  argument  que  l'on  présente  souvent  en 
Allemagne,  est  que  l'Angleterre  a  besoin  de  certains 
produits  allemands  :  la  potasse,  le  zinc,  les  teintures,  le 
sucre  et  les  pommes  de  terre.  Goetze  soutient  qu'en  ce 
qui  conce&e  tous  ces  produits,  ou  bien  l'Angleterre  s'est 
rendue  inaépendante,  ou  bien  elle  peut  obtenir  dans 
d'autres  pays  ce  qui  lui  faut.  Même  en  ce  qui  concerne 
les  teintures  et  la  potasse,  il  pense  que  l'Allemagne 
ne  peut  empêcher  l'exportation  au  Danemark  ou  en 
Hollande,  ni  en  prévenir  la  réexportation  de  ces  pays  en 
Angleterre.  Bi'ef,  il  conclut  que  l'Allepiagne  ne  possède 
aucune  contre-mesure  directe  ;  tout  dépend  des  conces- 
sions qui  lui  seront  faites  dans  les  termes  de  la  paix. 

Mais  ici  de  nouveau,  Goetze  engage  le  public  alle- 
mand à  ne  pas  escompter  des  vagues  espérances  sur  le 
traité  de  paix  futur.  Il  rappelle  à  ys  lecteurs  la  décep- 
tion de  l'Ukraine  et  il  observe  qlie  la  fourniture  des 
matières  premières,  quels  que  puissent  être  les  termes 
de  la  paix,  dépend  de  la  quantité  du  fret.  Il  calcule  qu'un 
million  de  tonnes  de  navires  serait  nécessaire  pour  trans- 
porter en  Allemagne  les  matières  premières  les  plus 
importantes  répondant  à  ses  besoins  pour  un  an.  Ceci 
rend  absurde  l'idée  répandue  en  Allemagne,  et  d'après 
laquelle  la  guerre  sous-marine  peut  être  poursuivie 
jusqu'à  ce  que  l'Allemagne  ait  obtenu  les  matières  pre- 
mières dont  elle  a  besoin.  Pour  garantir  réellement  sa 
sécurité,  l'Allemagne  aurait  besoin  de  gages,  et  le  seul 
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gage  satisfait  serait  le  contrôle  allemand  des  routes  mari- 
times vers  l'océan  Indien  et  l'Extrême-Orient. 

Goetze  conclut  que  l'Allemagne  ne  peut  se  rendre 
eflcctivement  indépendante  des  matières  premières  bri- 
tanniques qli'en  formant  une  coalisation  entièrement 
nouvelle.  Il  faut  que  l'Allemagne  s'allie  avec  le  Japon  et 
la  Chine,  en  donnant  au  Japon  toute  liberté  d'ac'ion  en 
Chine  et  dans  l'océan  Pacifique.  Il  faut  qu'elle  défende 
les  «  réclamations  politiques  de  l'Espagne  »,  afin  d'obte- 
nir les  minerais  espagnols.  Il  faut  qu'elle  entre  en  «  rela 
tions  politiques  étroites  »  avec  le  Mexique,  l'Argentine, 
la  Bolivie,  le  Chilj,  et  il  faut  qu'elle  exploite  le  Turkes- 
tan  et  la  Mésopotamie.  «  Nous  devons  faire  de  notre 
politique  future  purement  et  simplement  une  politique 
de  matières  premières.  » 

Mais  Goetze  ne  dit  pas  par  quel  moyen  il  espère  réali 
ser  ses  projets  qui  impliquent  la  domination  économique 
de  l'Allemagne  aussi  bien  sur  l'Asie  que  sur  l'Amérique 
du  Sud. 


La   guerre  économique. 

RÉPARATIONS 

Par  M.  J.  L.  Du  plan. 


La  Démocratie  Nouvelle: 

IL  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  le  Rhin  ou  même 
les  Vosges  et  de  pénétrer  en  teçritoire  allemand  pour 
saisir  des  gages  importants  appartenant  à  nos  enne- 
mis. 

Des  propriétés  allemandes  existent  sur  la  surface  en- 
tière du  globe.  On  en  trouve  non  seulement  chez  les  bel- 
ligérants, mais  on  en  trouve  aussi  dans  des  pays  qui  ont 
déclaré  la  guerre  à  l'Allemagne  et  dont  le  concours  mili- 
taire est  à  peu  près  nul,  tels  par  exemple  la  Chine,  le 
Brésil,  le  Guatemala,  etc. 

Tandis  que  les  peuples  qui  ont  le  plus  souffert  ont 
séquestré  les  biens  allemands,  rien  ou  presque  rien  n'a 
été  fait  dans  ces  pays  lointains  qui  assistent  un  peu  à  la 
guerre  en  spectateurs  et  qui,  n'ayant  rien  à  perdre  ni 
dans  les  pays  envahis,  ni  dans,  les  empires  centraux,  ont 
agi  très  mollement  vis-à-vis  des  biens  que  possèdent  les 
Allemands  sur  leurs  territoires. 

De  même  qu'on  a  reconnu  après  beaucoup  d'hésitations 
que  l'unité  de  commandement  était  nécessaire  pour 
mener  à  bien  la  guerre,  qu'on  va  s'apercevoir  que  l'unité 
diplomatique  est  aussi  nécessaire  que  l'unité  straté- 
gique, le  temps  est  venu  de  décréter  que  tous  les  biens 
allemands  situés  dans  un  pays  quelconque  sous  le  gou- 
vernement ou  la  domination  des  nations  alliées,  doivent 
être  versés  à  un  compte  général  qui  sera  appliqué  dès 
maintenant  à  la  réparation  des  dommages  faits  par  les 
Allemands  dans  les  pays  où  l'on  se  bat. 

Il  existe  encore  des  propriétés  allemandes  non  séques- 
trées aux  Etats-Unis  où  se  trouvent  des  grandes  usines 
de  filature  et  de  tissage  de  laine,  qui  pourraient  d'ores 
et  déjà  être  remises  aux  Belges  ou  aux  Français  dont  les 
usines  ont  été  pillées  à  Verviers  ou  à  Tourcoing. 
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Ces  mêmes  Allemands  qui  ont  volé  l'outillage  et  les 
matières  premières  de  notre  région  industrielle  du  Nord, 
possèdent  dans  tons  les  pays  du  monde  de  l'outillage  et 
des  matières  premières  qui  pourraient  dès  aujourd'hui 
être  remis  à  nos  compatriotes  sinistrés. 

Le  premier  coup  de  râteau  donné  aux  Etats-Unis  pour 
rassembler  les  biens  allemands  a  apporté  dans  les  mains 
du  curateur  une  première  récolte  d'une  valeur  de  cinq 
milliards  de  francs;  mais  qu'on  cherche  bien,  qu'on 
recommence  la  battue,  on  fera  sortir  des  buissons  où  ils 
se  cachent  une  belle  quantité  de  gibier  boche  qui  viendra 
grossir  le  tableau. 

Qu'on  cherche  bien  à  Cuba,  en  Bulgarie  où  on  vient 
d'entrer,  demain  en  Turquie,  au  Japon;  on  est  certain 
de  trouver  des  propriétés  ennemies  qui  se  cachent  sous 
des  noms  empruntés  à  des  autochtones  ou  à  des  neutres. 
On  trouvera  des  Allemands  dont  les  biens  sont  séquestrés 
en  France,  qui  se  livrent  tranquillement  au  commerce 
dans  des  pays  où  ils  ont  cherché  asile  et  qui  depuis  sont 
devenus  belligérants,  aux  Etats-Unis,  par  exemple. 

Nous  ne  sommes  pas  partisans  encore  une  fois  de 
brûler  les  villes  allemandes,  de  détruire  quoi  que  ce  soit, 
mais  nous  sommes  d'avis  qu'au  lieu  de  proférer  des 
menaces  dangereuses,  on  accomplisse  immédiatement, 
partout  où  cela  est  possible,  les  actes  nécessaires. 

J.-L.  DUPLAN. 


Les  chemins  de  fer. 

Les  chemins  de  fer  de  TÉtat 
et  le  ravitaillement  en  charbon. 


LE  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  était  tout 
naturellement  désigné  pour  le  rôle  qu'il  a  dû  jouer 
depuis  la  guerre  dans  le  ravitaillement  du  pays  en 
combustible.  Ses  plus  importantes  lignes  aboutissent  à 
des  ports  de  l'Atlantique  et  de  la  Manche  et  l'on  sait 
que,  malgré  la  guerre  sous-marine,  l'Angleterre  nous  a 
fourni  des  quantités  considérables  de  charbon. 

Le  décret  du  décembre  1914  a  confié  aux  chemins  de 
fer  de  l'Etat  l'importation  et  la  vente  du  charbon  pour 
le  ravitaillemejjit  de  la  population  civile.  Ce  service  a 
pris  une  extension  croissante  en  raison  des  demandes  de 
plus  en  plus  importantes  des  consommateurs  (administra- 
tions, établissements  divers,  collectivités  et  particuliers). 

Les  difficultés  grandissantes  des  importations  ont 
nécessité  la  création  de  services  annexes. 

Les  formes  de  la  comptabilité  des  opérations  d'achat, 
d'importations,  de  répartition,  de  vente  et  de  rembour- 
sement au  Trésor,  ont  été  réglées  par  un  décret  du  8  jan- 
vier igiS  qui  donne  pleins  pouvoirs  au  directeur  du 
réseau  pour  fi\^er  les  prix  de  vente  des  charbons  et  des 
cokes.  —  Les  prix  des  frets  et  des  charbons  anglais  s'éle- 
vèrent considérablement  au  fur  et  à  mesure  qu'augmen- 
taient les  commandes  de  combustible,  tandis  que  les  prix 
des  houilles  françaises  n'accusaient  qu'une  hausse  relati- 
vement faible.  Le  décret  du  5  février  1916  remit  à  une 
Commission  le  soin  de  déterminer  les  prix  de  vente  des 
différentes  catégories  de  charbon.  Le  12  avril  1916  était 


institué,  au  ministère  des  Travaux  publics,  un  bureau  des 
charbons  qui  devait  centraliser  les  études  relatives  au 
combustible  et  suivre  les  opérations  ayant  une  répercus- 
sion sur  le  compte  spécial  des  charbons. 

L'administration  des  chemins  de  fer  de  l'Etat  conser- 
vait le  service  administratif  et  financier  des  combustibles 
nécessaires  au  ravitaillement  de  la  population  civile;  le 
compte  du  crédit  spécial  des  charbons  était  toujours  tenu 
par  ses  soins. 

Les  charbons  achetés  par  l'amirauté  anglaise  étaient 
transportés  en  France,  partie  par  des  bateaux  requis  par 
l'amirauté,  partie  par  des  bateaux  affrétés  par  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  de  l'Etat.  Le  gouvernement 
avait  à  assurer  en  outre  d'autres  transports  (charbons  à 
destination  de  l'Italie,  blés  importés  d'Australie,  etc.). 

Pour  cela,  il  constitua,  avec  le  concours  du  gouverne- 
ment anglais,  une  flotte  de  secours  d'une  cinquantaine 
de  navires,  dont  la  gérance  était  assurée  par  la  firme 
«  Furness  Withy  »  de  Londres.  Le  contrôle  de  cette  flotte 
a  été  confié  successivement  à  diverses  autorités  adminis- 
tratives dépendant  soit  du  sous-secrétariat  d'Etat  des 
transports,  soit  du  ministère  du  Ravitaillement  général, 
soit  du  ministère  des  Travaux  publics,  mais  le  service 
financier  échut  à  l'administration  des  chemins  de  fer  de 
l'Etat  :  toutes  les  sommes  dues  par  l'Etat  pour  l'utili- 
sation des  navires  mis  à  sa  disposition  en  vue  de  faci- 
liter les  importations  de  charbon  devaient  être  portée 
au  débit  du  compte  spécial  créé  par  le^  décret  du 
4  décembre  1914- 

Les  opérations  du  compte  spécial  des  charbons  se  sont 
développées  de  plus  en  plus  en  1916;  les  livraisons  aux 
acheteurs  ont  atteint  i.goo.ooo  tonnes,  déduction  faite 
des  combustibles  nécessaires  à  la  consommation  du 
réseau,  soit  environ  5. 200  tonnes  par  jour  pour  un 
nombre  de  demandes  qui  atteint  8.900  (soit  une  augmen- 
tation de  3.600  sur  le  chiffre  correspondant  de  l'année 
précédente).  • 

Le  compte  spécial  a  fourni  en  combustibles  de  toute 
nature  (charbons  et  cokes)  les  usines  travaillant  pour  la 
défense  nationale,  les  établissements  de  la  guerre,  les 
hôpitaux,  les  chambres  de  commerce,  les  municipalités. 
Pour  une  forte  part,  il  a  contribué  aux  fournitures  faites 
aux  groupements  charbonniers  et  coopératives,  pour 
satisfaire  aux  demandes  très  nombreuses  de  minime 
importance  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  satisfaire 
directement. 

A  la  fin  d'octobre  1916,  le  stock  du  compte  était  de 
piO.ooo  tonnes,  au  moyen  duquel  on  a  pu  venir  en  aide 
à  un  grand  nombre  d'industries  que  l'insuffisance  des 
arrivages  aurait  forcées  au  chômage.  Du  i5  novembre  au 
3i  décembre  1916,  il  a  été  distribué  422-000  tonnes  par 
prélèvement  sur  les  réserves,  lesquelles  étaient  réduites 
à  la  fin  de  l'exercice  à  672.000  tonnes.  Tout  en  réduisant 
les  fournitures  de  combustible  pour  éviter  tout  gaspil- 
lage, et  en  les  limitant  aux  usines  dont  les  fabrications 
étaient  les  plus  intéressantes,  on  a  pu  continuer  à  ali- 
menter, à  titre  de  secours,  une  grande  quantité  de  petits 
industriels  dont  l'activité  eût  été  arrêtée  sans  cette  aide. 
Les  fournitures  de  charbons  à  coke  aux  fours  à  coke  ont 
augmenté  d'importance. 

La  flotte  de  secours  a,  du  21  septembre  au  3i  décembre 
1916,  effectué  i3o  voyages;  au  20  août  1917,  on  comptait 
67  nouveaux  voyages. 
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A  côté  des  opérations  directes  du  compte  spécial  des 
charbons,  réglementées  par  les  décrets  rendus  sur  la 
proposition  des  ministres  intéressés,  le  réseau  s'est  préoc- 
cupé de  la  création  et  de  V exploitation  d'une  flotte  privée 
afin  d' accroître  le  fret  disponible  pour  le  transport  par 
mer  des  charbons  anglais  achetés  au  compte  du  crédit 
spécial.  Le  juin  1916,  une  Société  maritime  nationale 
a  été  constituée,  qui  acquiert,  prend  en  location,  fait 
construire,  pour  le  compte  des  chemins  de  fer  de  l'Etat, 
le  matériel,  les  engins,  etc.,  nécessaires  au  service  du 
transport  par  mer  des  charbons  et,  le  cas  échéant,  du 
matériel  et  autres  marchandises  destinés  au  réseau. 
Cette  Société  est  liée  aux  chemins  de  fer  de  l'Etat  fjar  un 
contrat  qui  lui  confère  le  transport  en  régie  des  charbons 
et  des  marchandises  en  question.  Les  opérations  effec- 
tuées par  la  Société  maritime  nationale  en  1916  —  pre- 
mière année  oii  l'exploitation  n'a  été  que  partielle  — 
correspondent  à  un  mouvement  de  16  navires  qui,  au 
3i  décembre  1Q16,  avaient  importé,  pour  le  crédit  spé- 
cial, 24-8o8  tonnes  de  combustible.  Pour  les  sept  pre- 
miers mois  de  l'année  191^,  la  Société  a  assuré  58  voyages 
de  Grande-Bretagne  sur  France  et  importé  loy  26  tonnes 
de  charbons  anglais.  ■ 


Situation  générale. 
Les  intérêts  français  en  Russie. 


LA  Commission  générale  pour  la  protection  des  intérêts 
français  eu  Russie  s'est  réunie  à  l'Office  national  des 
valeurs  mobilières  en  présence  de  MM.  Sergent,  sous-secré- 
taire d'Etat  au  ministère  des  Finances  ;  Celier,  directeur  du 
mouvement  général  des  fonds  ;  Kammerer,  chef  du  service 
financier  au  ministère  des  Affaires  étrangères  ;  commandant 
FrançcRs-Marsal,  représentant  ^a  présidence  du  Conseil,  et 
Tirard,  représentant  le  ministère  de  la  Guerre. 

Le  président,  M.  de  Verneuil,  a  exposé  le  programme  de 
travail  de  la  Commission  et  les  premiers  résultats  obtenus. 

La  Commission  s'est  tout  d'abord  préoccupée  de  constituer 
en  Russié"  un  comité  correspondant  au  groupement  formé  à 
Paris,  susceptible  de  collaborer  étroitement  avec  elle,  de 
poursuivre  la  même  politique  et  de  lui  transmettre  toutes  les 
■''*'r.i.  . .!  JUS  et  documents  utiles  à  l'accomplissement  de  sa 
niiséiou. 

La  Commission  est  également  entrée  en  rapport  avec  les 
comités  constitués  à  l'étranger  pour  la  défense  des  porteurs 
de  fonds  russes  et  notamment  avec  les  comités  anglais,  en 
vue  d'établir  des  relations  suivies  avec  ces  groupements  et 
d'obtenir  une  action  concertée  dès  que  les  circonstances  le 
permettront.  ^ 

Enfin,  une  documentation  intéressante  a  déjà  été  centra- 
lisée au  siège  de  la  Commission.  Les  documents  reçus  sont 
tradmts  et  tenus  à  la  disposition  des  intéressés. 

M.  Sergent,  répondant  au  président,  a  souUgné  l'importance 
de  l'action  de  la  Commission  et  l'a  assurée  du  bienveillant 
appui  du  gouvernement  français. 
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Livre    à  lire. 


Dans  les  camps  de  représailles  (Union  des  Grandes  Associa- 
tions françaises  contre  la  propagande  ennemie). 


DE  FRANCE 


INFORMATIONS 


Bâie  et  l'Alsace-Lorraine. 

Une  correspondance  adressée  de  Bâle  au  Journal  de  Genève 
résume  les  avantages  qu'apportera  à  la  ville  de  Bâle  le  retour 
de  l'Alsace-Lorraine  à  la  France. 

n  L'Alsace  française,  dit  le  correspondant  bâiois,  dou))ier 
l'importance  économique  de  Bâle... 

«  C'est  surtout  pour  les  communications  fluviales  de  BAI 
que  la  désannexiou  de  l'Alsace-Lorraine  pourra  exercr  i 
influence  décisive.  Depuis  l'ouverture  du  port  du  Rlm 
question  essentielle  de  la  liberté  du  Rhin  resta  flottante  cl 
latente.  Jusqu'à  cette  année,  ni  Bâle,  ni  la  Confédération 
n'avait  osé  la  poser  clairement.  A  l'heure  actuelle,  que  nous 
offre  l'Allemagne  par  l'intermédiaire  des  journaux?  ti» 
échange  du  chenal  libre  do  Bâle  à  Strasbourg,  la  Suisse 
devrait  lui  céder  la  propriété  complète  des  forces  hydra-ili- 
ques  de  Bâle  à  Strasbourg  :  pour  respecter  nos  droits  Klipulés 
par  un  contrat  international,  on  nous  demande  un  tribut 
annuel  de  plusieurs  millions! 

«  L'ouverture  de  la  navigation  du  Rhône  entre  Lyon  et 
Genève,  et  le  reliement  du  Léman  au  Bodensu  (lac  de  Cons- 
tance^ et  au  Danube  par  le  réseau  du  plateau  suisse,  mena- 
cent de  mettre  Bâle  à  l'écart  du  transit  qui  s'effectuera  entre 
la  Méditerranée  et  l'Allemagne  du  Sud.  Le  retour  de  l'Alsaci 
à  la  France  pourrait  atténuer  ce  danger  pour  Bàle...  » 

Le  transit  des  marchandises  suisses  à  travers  l'Allemagne 

Au  cours  de  ces  dernières  semaines,  des  négociations  ont 
eu  lieu  entre  les  délégués  des  gouvernements  suisse  et  alle- 
mand au  sujet  du  transit  à  travers  l'Allemagne.  Les  négo- 
ciations ont  abouti.  Les  résultats  seront  soumis  à  l'approba- 
tion des  deux  gouvernements  intéressés.  A  été  réglée  en 
premier  heu  :  l'exportation  de  marchandises  suisses  en 
Hollande,  Danemark,  Norvège  et  Suède.  Outre  divers  arran- 
gements spéciaux  concernant  le  transit  des  cotonnades, 
soieries  et  montres,  on  a  adopté  en  général  le  principe  suivant 
lequel  le  transit  est  autorisé  dans  les  limites  igii-igiS, 
l'Allemagne  promettant  à  la  Suisse  de  tenir  compte,  dans  la 
mesure  du  possible,  de  ses  demandes  aux  fins  d  obtenir  une 
extension  du  trafic.  Cette  dernière  concession  intéresse  sur- 
tout les  branches  suisses  dont  les  ouvriers  ne  peuvent  êtn- 
occupés  normalement  que  grâce  à  ce  transit. 

Cet  arrangement  sur  le  transit  règle,  en  outre,  suivant  des 
principes  analogues,  le  transit  à  destination  de  la  Suisse  de 
marchandises  provenant  de  la  Hollande  et  des  pays  Scandi- 
naves. Quant  au  transit  de  marchandises  à  destination  ou  en 
provenance  de  Roumanie  et  des  territoires  de  l'ancienu 
Russie,  des  décisions  seront  prises  dans  cfiaque  cas  parti- 
culier. 
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Petites  Nouvelles. 


Les  nouvelles  de  Bulgarie  ont  produit  l'efl'et  d'im  <•'"  • 
de  foudre  sur  toute  l'Allemagne  et  ont  provoqu  '  un  véri 
effondrement  sur  le  marché  de  Berlin.  11  n'y  avr.it  pas  1 
panique  aussi  grande  depuis  le  commencement  dcshost' 
Une  forte  baisse  s'est  produite  sur  toutes  les  vale  urs  iu 
Irielles.  Une  reprise  s'est  manifestée  momentaniment  sur  i. 
bruit  que  le  gouvernement  allait  envoyer  des  troupes  eu 
Bulgarie.  Mais  un  nouveau  recul  se  produisit  lorsqu'on 
connut  que  toutes  les  conditions  de  l'armistice  étaient  accep- 
tées par  la  Bulgarie. 


Le  Gérant  :  R.  sîeinheil. 
Nancy-Pairls.  —  Imp.  behceb-Leveault 


BU 

}    9"  Volume.  N-  17- 

Paris,  le  24  Octobre  19  8,  %JB 

Nouvelles 


et  Bulletin 
des  Français  résidant  à  V  Etranger 


CHRONIQUE  HEBDOMADAIRE  DE  LA  PRESSE  FRANÇAISE 

DIRECTEUR  :  Paul-AUBERT  HELrJUCR 


ommawe:  4f 


REVUE  DE  LA  SEMAINE 

La  situation  militaire.  —  La  réponse  allemande.  —  La 
i'édéralisation  de  l'Autriche. 


LA  GUERRE  EUROPÉENNE 

L'armistice  :  La  réponse  de  Berlin. 

A  la  Cliambre  :  En  l'honneur  des  villes  libérées. 

Les  violations  du  droit  :  Les  dévastations  et  les  crimes 
commis  par  l'ennemi. 

LA  FRANCE  DANS  LE  MONDE 

L'Alsace  et  la  Lorraine  en  Amérique. 

Hors  de  France.  —  Espagne  :  Notre  ambassadeur  à 
U  Madrid. 

Nos;<!hôte8.  —  Les  Grecs  :  Un  «  Te  Deum  ».  —  les  Sué- 
dois :  Légion  d'honneur. 


POUR  TOUS   LES  GOUTS 

Pages  d'histoire  :  Les  armistices  prussiens. 

La  psychologie  des  nations  :  L'impérialisme  des  socia- 
listes allemands. 

La  question  du  Rhin  :  La  grande  question  d'Occident. 

Au  pays  de  France  :  Laon. 

La  femme  en  France  :  Le  droit  de  vote. 

PARTIE  ÉCONOMIQUE 

Les  chemins  da  fer  :  Le  contrôle  des  chemins  de  fer. 

Les  régions  de  France  :  Nantes  et  sa  région. 

La  guerre  économique  :  La  restitution  de  l' Alsace-Lor- 
raine et  la  puissance  économique  de  l'Allemagne. 

Le  commerce  extérieur  :  Avis  aux  exportateurs. 


PARIS.  —  16.  rue  de  la^Grange-BateUère,  16.  —  PARIS 

a   M  ■> 


PRIX   DE  L'ABONNEMENT 


FRANCE  et  COLONIES 

3  mois..  ..   2.1r.  50.       6  mois..  ..   4  fr.  50.  .   ii  an..  ..   9  Ir. 


UNION  POSTALE 

3  mois..  ..   3  fr.  50.        6  mois..  ..   6  fr.         i  as..  ..    10  ir. 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  33  Octobre  igi8. 
La   situation,  militaire. 

LA  fêle  organisée  dimanche  en  l'honneur  de  la 
classe  lyao  qui  sera  bientôt  appelée  sous  les 
drapeaux,  a  pris  un  air  de  triomphe  malarré  le 
mauvais  temps.  Pour  la  première  fois  depuis  la 
mobilisation,  on  a  vu  à  Paris  des  maisons  pavoisées 
à  l'occasion  des  événements  qui  s'étaient  pas&t^s  au 
Iront.  La  délivrance  de  Lille  et  de  nos  autres  grandes 
villes  industrielles  du  Nord  justifiait  une  pareille 
dérogation  à  la  règle  excluant  toute  manifestation  de 
joie,  que  Paris  s'est  imposée  depuis  le  début  des 
iiostilités. 

Ln  même  temps  nos  alliés  belges  fêlaient  la  déli- 
vrance d'Ostende  et  de  Bruges  et  la  prise  de  posses- 
sion de  toute  la  côte  belge.  Les  relations  lerrestres 
sont  de  nouveau  rétablies  avec  les  Pays-Btis,  si  long- 
temps séparés  de  nous  et  livrés  à  la  merci  d'un  coup 
de  main  allemand. 

Tandis  que  les  alliés  récoltaient  en  Flandre  les 
fruits  d'opérations  longuement  préparées,  une  nou- 
velle attaque  anglaise  dans  la  région  de  Bohain-le- 
Cateau  enfonçait  un  coin  dans  les  positions  alle- 
mandes et  préparait  de  nouvelles  manœuvres. 

Certains  gestes  de  nos  alliés  britanniques  au  cours 
des  dernières  opérations  sont  allés  droit  au  cœur  de 
la  France  et  ont  montré  l'esprit  chevaleresque  de  nos 
compagnons  d'ai-mes.  Dans  toutes  les  villes  qifils 
occupent,  les  Anglais  s'empressent  de  hisser  le  dra- 
peau français  sur  les  bâtiments  publics.  Le  général 
(pii  est  entré  à  Lille  a  fait  déposer  au  pied  de  la  sta- 
tue de  cette  ville,  sur  la  place  de  la  Concorde,  le 
fanion  qui  l'accompagnait  à  ce  moment.  Mais  ce  dont 
on  a  été  le  plus  louclié,  cela  a  été  d'apprendre  qu'au 
moment  de  l'occupation,  les  troupes  anglaises 
s'étaient  effacées  pour  laisser  entrer  un  régiment 
français  en  tète  des  troupes  alliées.  Ce  «  ^Messieurs 
les  Français,  entrez  les  premiers  »  de  Lille,  n'est-il 
pas  la  plus  généreuse  réponse  au  fameux  «  Messieurs 
les  Anglais,  tirez  les  premiers  »  de  Fontenoy? 

La   réponse  ailemande. 

NOUS  ne  relèverons  pas  la  platitude  de  la  réponse 
de  l'Allemagne  au  président  Wilson.  îs^os  lec- 
teurs trouveront  plus  loin  les  appréciations 
de  la  presse  française.  Constatons  cependant  ^ue, 
malgré  ses  écliecs  régûlicrs  et  ses  grosses  pertes 
continuelles,  Faroice  altemande  m'est  pas  eiicore  en 
débâcle  et  se  relire,  en  somme,  en  assez  bon  ordre. 
Comment  alors  se  fait-il  que  l'Allemagne  insiste  avec 
un  tel  manque  de  dignité?  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire  xle  tous  les  temps  qu'une  nation, 
ayant  encore  une  armée  en  campagne,  ait  demandé 
un  armistice  dans  des  conditions  aussi  humiliantes. 
Nous  devons  en  cliercher  l'explication  dans  la 


situation  intérieure  de  nos  ennemis  et  dans  la  manière 
dont  leurs  alliés  les  abandonnent  ou  menacent  de  le 
faire... 

La    fédéralisation    de  l'Autriche. 

L'empereur  Charles,  4e  son  côté,  est  bien  embar- 
rassé. Il  voudrait  bien  donner  un  seinblant  de 
satisfaction  aux  peu[)les  malheureux  d'Autriche. 
Mais,  comme  il  doit  respecter  l'intégrité  du  royaume 
dé  Hongrie,  il  ne  peut,  en  réalité,  accorder  l'auto- 
nomie ni  aux  Tcbéco-Slovaques,  ni  aux  Yougo- 
slaves, ni  aux  irrédentistes  italiens. 

C'est  au  milieu  de  ee*te  situation  perplexe  qu'il 
vient  de  recevoir  deux  nouveaux  coups  qui  doivent 
lui  avoir  fait  comprendre  que  la  £in  de  l'empire  des 
Habsbourg  est  p-roche  :  le  président  Wilson  fait 
savoir  à  Charles  1"  que  les  Tchéco-Slovaques  et  les 
Yougo-Slaves  auront  leur  mot  à  dire  au  moment  de 
la  paix.  C'est  bien  la  signification  d'un  arrêt  qui 
équivaut  a  l'annonce  du  démembrement  de  l' Autriche- 
Hongrie.  D'autre  part,  le  gouvernement  français  a 
reconnu  offîeiellement  le  nouveau  gouvernement 
tchéeo-slovaque  constitué  à  Paris.  Dorénavant,  le 
peuple  de  Bohême  et  de  Moravie  est  considéré  offi- 
ciellement comme  nation  belligérante.  C'est  l'acte 
définitif  et  irréparable  qui  consacre  la  prochaine 
indépendance  des  nafions  opprimées  qui  vivaient 
jusqu'à  présent  sous  le  sceptre  des  Habsbourg. 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

13  octobre  igi8  : 

Les  troupes  britanniques  ont  continué  à  progresser  au 
nord  de  la  Sensée.  Entre  Arleux  et  Corbeliem,  la  rive  ouest 
de  la  Sensée  est  nettoyée.  Combats  locaux  sur  la  lig^e  de  la 
Selle  et  à  l'est  de  Lens. 

A  l'est  de  la  Meuse,  violent!  combats  dans  le  bois  des 
Gaures. 

-wv^  Les  troupes  françaises  sont  entrées  dans  Vouziers. 
Nous  tenons  la  ligne  géntîrale  de  la  Retoubse. 

Nous  avons  achevé  de  libérer  la  boucle  de  I'Aisne.  Le  chif- 
fre total  des  prisonniers  faits  en  Champagne  par  la  4*  armée 
depuis  le  26  septembre  est  de  21.56;;. 

Nous  avons  franchi  I'Aisne  de  vi-ve  force  à  Gnignrcourt  et 
à  Neufchàtel.  ^ 

Le  communiqué  officiel  allemand,  signé  par  le  général 
LuDENDORFF,  parle  de  la  victorieuse  issue  de  la  grande 
bataille  de  Champagne  (sic). 

Coup  de  main  sur  le  plateau  d'AsiAGO. 

  Les  troupes  alliées  avancent  pour  occuper  tous  les 

points  stratégiques  delà  BUtCAKE. 

14  octobre  1918  : 

  Nous  avons  pris  La  Fère.  Dans  le  massif  de  Saint- 
Quentin  nous  avons  occupé  Saint-Nicolas-aux-Bois  et  Suzy. 

Les  troupes  italiennes  ont  progressé  au  nord  de  l'Ailette. 

Nous  sommes  entrés  dans  Laox  et  avons  largement 
dépassé  la  ville  sur  toute  l'étendue  du  front  entre  l'Oise  et 
le  nord  de  l'Ailette. 

Avance  anglaise  à  r«st  dn  canal  de  TPscauf. 


NOXJVELLES    DE  FRANCE 
 ■  


351' 


Les  ti-oupes  anglaises  sont  à  quelques  centaines  de  mètres 
de  la  ville  de  Douai  et  ont  pris  le  faubourg  d'Esquerchin  et 
la  plus  grande  partie  de  Fiers. 

Elles  ont  franchi  le  canal  de  la  Sensée  à  Aubigny-au-Bac. 

■v^^  Les  troupes  serbes  sont  entrées  àNicn,  les  françaises  à 
Bela-Palanka. 
.i5  octobre  1918  : 

Les  armées  de  Flandres,  aux  ordres  du  roi  des 
Belûes,  ont  atta<jiié  et  largement  progressé  dans  la  direction 
^ie  Courtrai,  d'Ingelmunster  et  de  Thourout.  Les  Français  se 
sont  emparé  de  Roulers  que  les  Allemands  ont  incendié 
avant  de  le  quitter.  En  une  journée,  le  nombre  des  prison- 
niers dénombrés  dépasse  8.000. 

■^.■^  Les  troupes  françaises  ont  enlevé  et  dépassé  Sissonne. 

Elles  ont  largement  progressé  sur  la  rive  nord  de  l'Aisne. 

.^.v^  De  fortes  attaques  ennemies  sont  repoussées  au  nord 
du  Gatkau. 

.v.^  Les  Américainjs,  au  nord  de  Vekdun,  ont  dépvassé 
Cuuel  et  Romagne. 

Le  gouvernement  bulgare  proteste  contre  le  pillage 
dont  les  troupes  allemandes  se  sont  rendues  coupables  avant 
leur  départ. 

~v.v*  Les  Bulgares,  contraii'ement  aux  stipulations  de 
l'armistice,  ont  enlevé  du  matériel  de  chemin  de  fer,  du 
bctail,  etc. 

Toute  la  Macédoine  orientale  est  réoccupée  par  l'ar- 
mée hellénique. 

Les  troupes  françaises  ont  fait  prisonnier  le  général  autri- 
chien administrateur  de  1' Albanie. 
t6  octobre  191S  : 

.v^vw  Nous  bordons  la  rive  sud  de  la  Serre  jusqu'à  PoHilly 
sur-Serre  qui  est  entre  nos  mains.  A  l'ouest  de  Granbpré 
nous  tenons  la  route  de  Vouziers  à  Grandpré. 

Les  Britanniques  ont  traversé  le  canal  de  la  Haute- 
Deule,  des  deux  côtés  de  Pont-à-Vendin,  et  pris  Estevelies, 
Meurchin  et  Bauvin. 

Progrès  sur  tout  le  front  de  Belgique.  Prise  de  Menin 
et  de  Wervicq. 

~.vw  A  l'ouest  de  la  Meuse,  les  Américains  ont  brisé  la 
ligne  Krienchilde  en  de  nombreux  points. 

Les  Italiens  ont  occupé  Dcrazzo.  La  cavalerie  fran- 
^adse  est  entrée  à  Piroï. 

-..^  L^  comte  Btjrian  déclare  à  la  délégation  hongroise  : 
"Noui  ne  pouvons  plus  espérer  un  succès  définitif  par  les 
armes. 

ij  octobre  igi8  : 

Les  troupes  belges  ont  franchi  I'Yser  en  aval  de  Dix-, 
mude.  Les  Belges  se  sont  emparés  de  Thourout,  les  Français 
Vf  Lichtermelde  et  Ardoge,  les  Anglais  de  Menin.  Ces  der- 
niers pénètrent  dans  Courtrai. 

~v^/v  Violente  conti-e-attaque  au  nord  d'AsFELD. 
•wv».  Progrès  américains  à  l'est  de  la  Meuse,  dans  le  bois  de 
Grande-Montage .  A  l'ouest,  prise  de  la  côte  Châtillon. 
18  octobre  1918  : 

L'année  belge  est  entrée  dans  Ostende.  Sa  cavalétie 
est  aux  portes  de  Bruges.  Elle  a  occupé  Ingelmunster. 

Dans  la  zone  française,  Pitthem,  Meujebeke  et  Winghem 
ont  été  enlevés. 

Les  Anglais  ont  attaqué  sur  le  front  Boiiain-Le  Gâteau. 
Ils  ont  enlevé  la  ligne  de  la  Selle  sur  tout  le  front  au  sud  du 
Gâteau. 

L'ennemi  accélère  sa  retraite  du  saillant  de  Douai  et  de 
Lille  .  Ces  deux  villes  sont  o'ccujjées  par  les  troupes  franco- 
anglaises. 

Nous  avons  vivement  attaqué  entre  la  forêt  d'Addigny 
et  l'OisE. 

Nous  nous  sommes  emparés  de  Mont-d'Origny,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oise. 

'«~^  Les  Américains  ont  pris  et  dépassé  Grandpré. 
ig  octobre  igi8  : 

•v^v^  Nous  avons  francliil' Aisne  entre  Grandpré  et  Vouziers. 

A  l'ouest  de  I'Oise,  avance  depuis  la  forêt  d'Andigny  jus- 
qulà  la  rivière.  De  même  entre  l'Oise  et  la  Serre. 

■y,^  Sensibles  progrès  des  Britanniques  sur  le  front  Bohain-  ' 
Le  Cateau.  Prise  de  Wassigny  et  de  Ribeauville. 

Progrès  à  l'est  de  Douai ,  de  Roubaix  et  de  Tocrcoino,  qui 
ont  été  occupés. 


,v.v^  L'armée  belge  a  franchi  le  canal  de  Bruges  à  Ostende 
et  a  progressé  vers  le  nord.  Bruges  a  été  réoccupe  par  les 
Belges.  • 
20  octobre  V 9 18  : 

«..*v*  Nouveaux  progrès  britanniqUiCS  au  nord-est  de  Bohain 
et  au  nord  du  canal  de  la  Sensée. 

,>/w^  Sur  le  front  de  I'Oi-se,  l'ennemi  a  été  complètement 
rejeté  à  l'est  de  la  rivière.  Entre  l'Oise  et  La  Fère,  nous  avons 
conquis  Ribémont  et  la  position  dominante  de  Villcrs-le-Sec. 

-v^N^  Sur  le  front  de  la  Serre,  la  dixième  armée  s'est  portée 
à  l'attaque  de  la  «  Hunding  SteUung  •>,  entre  la  région  de 
Pouilly  et  les  marais  de  Sissonne.  Sur  une  étendue  de  cinq 
kilomètres,  cette  position  puissamment  organisée,  compre- 
nant deux  lignes  de  tranchées,  précédée  d'épais  réseaux  de 
fils  de  fer  et  munie  de  nombreux  abris  bétonnés  a  été  enfoncée 
par  nos  troupes,  qui,  brisant  la  résistance  opiniâtre  de 
l'ennemi,  ont  réalisé  une  avance  de  àouze  cents  mètres  en 
profondeur. 

Sérieux  progrès  entre  Sissonne  et  Château-Porcien.  Attaque 
de  la  («  Hunding  Stellung  >  dans  cette  région. 

Vive  lutte  dans  la  région  de  A'ouziehs.  • 

L'armée  belge  a  occupé  Zeebrcgge,  Heyst  et  coaqiiis 
la  ville  de  Bruges. 

Les  troupes  britanniques  ont  complètement  dégagé  Cour- 
trai. 

La  côte  des  Flandres  est  entièrement  au  pouvoir  des  alliés. 
31  octobre  igi8  : 

■^y^  Attaque  britannique  sur  la  ligne  de  la  Selle  au  nord 
du  Cateau.  L'ennemi  est  chassé  des  passages  de  la  rivière, 
ainsi  que  de  la  ville  de  Solesmes. 

Contre-attaques  ennemies  dans  les  régions  de  Vernëuil 
et  de  Saint-Germainmont.  ^ 

L'armée  belg'e  borde  le  canal  de  Bruges  <i  Eecloo  et 
s'appuie  sur  la  frontière  hollandaise. 

■wvv  L'armée  française  franchit  la  Lys  malgré  les  inon- 
dations tendues  par  l'ennemi. 
22  octobre  igi8  : 

L'armée  britannique  borde  I'Esgaut,  de  Bailleul  à 
Helchin.  * 

Progrès  français  entre  l'OtSE  et  la  Serre.  Prise  de 
Mesbrecourt-RichecGurt- 

^.^^  Au  nord  de  Verdun  prise  de  la  cote  297  et  du  bois  des 
Rappes. 

^  Les  troupes  françaises  ont  atteint»  le  Danube  dans  la 

région  de  Vidiu.  Sur  la  Morava,  les  troupes  serbes  sont  en 
contact,  au  nord  d  Alekcinatz  et  de  Kvajevatz,  avec  des 
forces  allemandes  fortement  retranchées. 

«S» 

Âa  troD^rs  des  fruitières. 

16  octobre  igi8  :  ,^ 

L'Espagne  va  réquisitionner  sept  navires  allemands 
internés. 

^30  octobre  igi8  : 

-s,.^  Réponse  de  M.  Wilson  à  la  démode  d'armistice  de 

l'AuTRieiIE-HoNGRIE  : 

Le  Président  estime  de  son  devoir  de  déclarer  au  gouver- 
nement austro-hongrois  qu'il  ne  peut  retenir  les  suggestions 
actuelles  de  ce  gouvernement  en  rai$on  de  certains  événements 
de  la  plus  haute  importance  qui,  survenus  depuis  la  délivrance 
de  l'adresse  présidentielle  du  8  janvier  dernier,  ont  néces- 
sairement modifié  rattitude  et  la  responsabilité  du  gouver- 
nement des  Etats-Unis. 

Parmi  les  conditions  de  paix  que  le  Président  formulait 
à  cette  époque  se  trouvait  la  suivante  : 

Aux  peuples  de  V Autriche-Hongrie,  dont  nous  désirons 
sauvegarder  la  place  parmi  les  nations,  devrait  être  donnée 
la  plus  libre  occasion  d'un  développement  autonome. 

Depuis  que  cette  phrase  a  été  écrite  et  prononcée  devant  le 
Congrès  'des  Etats-Unis,  le  gouvernement  des  Etats~Uni»  a 
reconnu  qu'un  état' de  belligérance  existe  entre  les  Tchéco- 
slovaques et  les  empires  allemand  et  austro-hongrois,  et  que 
le  Conseil  national  tchécoslovaque  est  de  facto  nn  gouver- 
nement belligérant  investi  de  l'autorité  propre  pour  diriger 
les- affaires  politiques  et  militaires  des  Tchéco-Slovaques. 

Il  a  aussi  reconnu  de  la  façon  la  plus  complète  la  justice 
des  aspirations  nationalistes  des  Yoago-Slaves  pour  la  liberté. 
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Le  Pfi'-sident  n'est  donc  plus  dorénavant  libre  d'accepter  une 
simple  "  autonomie  »  de  ces  peuples  comme  une  base  de  paix, 
mais  est  obligé  d'insister  sur  le  fait  que  ce  sont  eux  et  non 
pas  lui  qui  devront  juger'en  quelle  manière  une  action  du 
gouvernement  austro-hongrois  pourra  satisfaire  leurs  aspi- 
rations et  leur  conception  de  leurs  droits  et  de  leur  destinée 
comme  membre  de  la  Famille  des  Nations. 

^«w.  La  Républiçiue  française  reconnaît  officiellement  le 
gouvernement  national  provisoire  des  pays  tchéco- slo- 
vaques constitué  à  Paris  ;  M.  Masaryk,  président  du  conseil 
et  ministre  des  Finances,  M.  Benès,  ministre  des  Affaires 
étrangères  et  de  l'Intérieur;  M.  Milau  Stefanik,  ministre  de 
la  Guerre. 
23  octobre  iQlS  : 

-wv^  Nouvelle  note  allemande  au  Président  Wilson  : 

Lé  gouvernement  allemand,  en  acceptant  la  proposition 
relative  à  l évacuation  des  territoires  occupés,  s'est  inspiré  de 
ce  point  de  vue  que  les  modalités  de  cette  évacuation  et  les 
conditions  de  l'armistice  devraient  être  conjiées  à  des  conseillers 
militaires  et  que  les  arrangements  destinés  à  en  assurer  et  à 
en  garantir  l'exéhition  devraient  avoir  pour  base  le  rapport 
jtroportionnel  des  forces  actuellement  en  présence  sur  le  front. 
Le  gouvernement  alleitiand  laisse  au  Président  Wilson  le  soin 
de  provoquer  une  occasion  de  régler  les  détails.  Il  compte  que 
le  Président  des  Etats-Unis  n'approuvera  pas  des  prétentions 
qui  seraient  inconciliables  avec  l'honneur  du  peuple  allemand 
et  avec  lo,  préparation  d'une  paix  de  justice. 

Le  gouvernement  allemand  proteste  contre  les  accusations 
relatives  à  des  actions  illégales  et  inhumaines  qui  ont  été 
lancées  contre  les  troupes  allemandes  de  terre  èt  de  mer,  et, 
par  conséquent,  contre  le  peuple  allemand.  Des  destructions 
sont  toujours  nécessaires  pour  couvrir  une  retraite  et  elles 
sont  quand^  elles  ont  cet  objet  permises  par  le  droit  des  gens. 
Les  troupes  allemandes  ont  reçu  l'ordre  le  plus  formel 
d'épargner  la  propriété  privée  et  de  prendre  le  plus  grand 
souci  possible  de  la  population.  Si,  cependant,  des  excès  sont 
commis,  les  coupables  sont  châtiés. 

Le  gouvernement  allemand  conteste  également  que  la  marine 
allemande  ait,  lors  des  torpillages  de  navires,  anéanti  en 
pleine  connaissance  de  cause  des  canots  de  sauvetage  avec 
leurs  occupants.  Le  gouvernement  allemand  propose  de  faire 
éclaircir  par  des  commissions  neutres  tous  les  faits  relatifs 
aux  points  dont  il  vient  d'être  question. 

Pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  entraver  l'œuvre  de  paix, 
le  gouvernement  allemand  a  fait  adressser  à  tous  les  com- 
mandants de  sous-marins  des  ordres  destinés  à  rendre 
impossibles  tous  torpillages  de  navires  affectés  au.x  transports 
de  passagers.  Pour  des  raisons  d'ordre  technique,  il  est 
toutefois  impossible  de  garantir  que  ces  ordres  atteindront, 
avant  leur  retour,  tous  les  sou.^-marins  actuellement  en  mer. 

Le  Président  pose  comme  condition  fondamentale  de  la 
paix  la  destruction  de  tout  pouvoir  arbitraire  susceptible  de 
troubler  à  son  gré  la  paix  du  monde  en  dehors  de  tout 
contrôle  et  par  sa  simple  volonté.  Le  gouvernement  allemand 
répond  sur  ce  point  :  dans  l'empire  allemand,  le  gouver- 
nement, jusqu'ici,  était  formé  en  dehors  de  toute  action  de  la 
représentation  nationale;  sa  constitution  ne  prévoyait  pas, 
pour  décider  de  la  guerre  ou  de  la  pai.x,  la  collaboration  de 
la  représentation  nationale.  Une  transformation  radicale  a 
modifié  cet  état  de  choses.  Le  nouveau  gouvernement  a  été 
constitué  en  parfait  accord  avec  les  vœux  de  la  représentation 
nationale  qui  émane  du  su ffrage  égal,  universel  et  direct.  Les 
chefs  des  grands  partis  du  Beichstag  en  sont  membres.  A 
l'avenir  aussi,  aucun  gouvernement  ne  pourra  prendre  le 
pouvoir  ou  continuer  à  l'exercer  sans  avoir  la  confiance  de  la 
majorité  du  Reichstag.  La  responsabilité  du  chancelier 
dempire  vis-à-vis  de  la  représentation  nationale  sera  étendue 
et  assurée  par  une  loi.  Le  premier  acte  du  nouveau  gouver- 
nement a  été  de  présenter  au  Reichstag  une  loi  qui  modifie  la 
constitution  de  l'empire  en  ce  sens  que  l'assentiment  de  la 
représentation  nationale  sera  nécessaire  pour  décider  de  la 
paix  et  de  la  guerre.  • 

La  durée  du  nouveau  système  n'est  pas  seulement  assurée 
par  des  garanties  légales,  mais  par  l' inébranlable  volonté  du 
peuple  allemand  qui,  dons  sa  grande  majorité,  soutient  ces 
ré/ormes  et  exige  qu'elles  soient  énergiquement  poursuivies. 

A  la  question  posée  par  le  Président  qui  demande  à  (jui  les 
gouvernements  alliés  et  lui  ont  à  faire,  il  est  ainsi  repondu 


clairement  et  sans  équivoque  possible  que  V offre  de  paix  et 
d'armistice  émane  d'un  gouvernement  qui,  à  l'abri  de  toute 
influence  d'arbitraire  des  milieux  dépourvus  de  responsabilité, 
s'appuie  sur  l'adhésion  de  l'écrasante  majorité  du.  peuple 
allemand. 

^  Les  Français  entra  eu  g. 

10  octobre  igi8  : 

.vx^  Le  congrès  socialiste  discute  la  politique  étrangère  du 
ministère  dont  a  fait  partie  M.  Albert  Iiiomas,  et  notamment 
l'incident  Czernin. 

11  octobre  igi8  : 

Au  congrès  socialiste  la  motion  majoritaire  recueille 
I.2I2  voix,  la  minoritaire,  1.528  et  la  centriste,  i8j. 
M.  Marcel  Cachin  est  élu  directeur  du  journal  l'Humanité. 

12  octobre  IQ18  : 

Un  projet  de  loi  propose  de  concentrer  tous  les 
réseaux  ferrés  entre  les  mains  du  ministre  des  transports. 
16  octobre  igiS  : 

^^^^  MM.  Caillaux,  Loustalot  et  Comby  sont  déférés  à  la 
Haute-Cour  pour  attentat  contre  la  sûreté  de  l'Etat,  crime 
visé  indépendamment  des  faits  d'intelligence  avec  l'ennemi. 

On  signale  de  Cologne  et  d'autres  villes  allemandes 
des  manifestations  populaires  en  faveur  de  la  paix . 


L'étranger  chez  lui. 


g  octobre  igi8  : 

Le  cabinet  espagnol  a  démissionné. 
~N/vx  Le  Conseil  de  régence  polonais  a  dissous  le  Conseil 
national  et  convoqué  une  assemblée  constituante, 

10  octobre  igi8  : 

 Le  cabinet  Talaat  pacha  à  Constantinople  est  démis- 
sionnaire. Te^vatik  pacha  est  chargé  de  la  constitution  d'un 
nouveau  ministère  qu'on  prétend  être  favorable  à  l'Entente. 

11  octobre  igi8  : 

,vv~^  Les  bourses  allemandes  traversent  une  crise  de» 
plus  graves.  Le  8  octobre  a  été  une  journée  de  véritable 
panique. 

  La  Diète  de  Finlande  a  élu  roi  le  prince  Charles- 
Frédéric  de  Hesse,  beau-frère  de  Guillaume  II.  Les  agrariens- 
et  les  républicains,  qui  n'ont  pas  encore  été  exclus  de  la 
Diète,  n'ont  pas  pris  part  au  vote. 

12  octobre  igi8  : 

  M.  Weckerlé,  président  du  Conseil  hongrois,  a 

démissionné. 
1,5  octobre  igi8  ■■ 

Le  baron  Hussarck,  président  du  Conseil  autrichien, 
a  démissionné. 
16  octobre  igi8  : 

«wv.v^  Le  cabinet  hongrois  a  décidé  de  démissionner. 

La  fraction  socialiste  du  Reichstag  ne  fait  plus 
d'opposition  au  maintien  du  prince  Max  de  Bade  à  la  chan- 
cellerie. 

jy  octobre  igi8  : 

On  signale  des  manifestations  à  Berlin  en  faveur 
d'une  paix  prochaine. 

Le  Moniteur  de  l'empire  allemand  publie  une  ordon- 
nance disant  que,  pour  I'état  de  .siège,  les  autorités  mili- 
taires doivent  agir  d'accord  avec  le  chancelier. 

Le  conseil  fédéral  a  sanctionné  un  projet  de  loi  imposant 
l'assentiment  du  conseil  fédéral  et  du  Reichstag  pour  les 
déclarations  de  guerre  et  pour  les  traités  de  paix. 

  L'empereur  Charles  I"  maintient  le  cabinet  Weckerlé 

en  Hongrie. 

18  octobre  igi8  : 

Séance  tumultueuse  à  la  Chambre  hongroise  :  Le 
comte  Karolyi  demande  la  paix  immédiate  et  veut  I'indépen- 
DANCE  complète  de  la  Hongrie. 

.vx.v^  Un  nouveau  ministère  est  formé  à  Constantinople 
sons  la  présidence  d'izzet  pacha. 

19  octobre  igi8  : 

  Le  comte  Tisza  déclare  à  la  Chambre  hongroise  : 

Nous  71  avons  plus  l'espoir  de  gaener  la  guerre;  nous  sommes 
obligés  de  rechercher  la  paix  à  des  conditions  acceptables. 
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L'armistice. 

La  réponse  de  Berlin. 


Ce  qui  est  rendu  incontestable  par  les  notes  successives 
de  Berlin  au  Président  Wilson,  c'est  que  V Allemagne  est 
passée  aux  antipodes  de  sa  jactance,  de  son  orgueil  et  de 
son  impérialisme  triomphant.  Remarquons-le  avec  le 
Matin  : 

Quand  les  Allemands  croyaient  tenir  la  victoire,  et  que 
nous  les  appelions  des  Barbares,  nous  voulions  dire  par 
là  qu'ils  ignoraient  le  respect  de  la  dignité  et  de  la  liberté 
humaines  chez  les  autres.  Aujourd'hui  qu'ils  se  sentent 
battus,  nous  pouvons  de  nouveau  les  appeler  des  Barbares 
avec  peut-être  encore  plus  de  raison,  car  ils  démontrent 
que  s'ils  n'ont  jamais  tenu  compte  chez  les  autres  peuples 
des  plus  nobles  qualités  de  l'âme  humaine,  c'est  qu'ils  ne 
les  possédaient  pas  eux-mêmes. 

Dans  la  défaite,  le  peuple  moralement  évolué  se 
montre  supérieur  aux  événements.  On  peut  l'enchaîner 
mais  non  l'abattre,  il  fait  preuve  en  face  de  son  vain- 
queur d'une  dignité  que  rien  ne  saurait  détruire.  Au 
contraire,  le  Barbare  courbe  l'échiné  et  use  de  strata- 
gèmes j)our  obtenir  un  traitement  plus  favorable. 

La  note  allemande  est  le  document  typique  par  où 
s'expriment  les  sentiments  d'un  peuple  barbare  qui  a 
échoué  dans  une  expédition  de  pillage.  On  aurait  pu 
croire,  ces  jours  derniers,  à  lire  certains  journaux  d'outre- 
Rhin,  qu'il  y  aurait  chez  nos  ennemis  un  sursaut  de  fierté 
et  qu'un  peuple  de  70  millions' d'âmes,  qui  avait  poussé 
jusqu'aux  extrêmes  limites  l'organisation  de  sa  force 
matérielle,  aurait  plus  de  ressort  moral  à  l'approche  du 
châtiment  de  ses  crimes.  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  la 
note  qui  trahisse  cette  force  stoïque  dont  la  France  et 
d'autres  nations  ont  si  souvent  fait  preuve  dans  le 
malheur. 

Ce  que  nous  ojfre  V  Allemagne?  Tout  simplement  à 
gagner,  par  Varmistice,  le  temps  nécessaire  pour  ses  véri- 
tables offensives  de  paix.  Donc,  marché  de  dupes,  comme 
écrit  Pierre  Bertrand  dans  l'Evénement  : 

Ce  qui  assiire  notre  victoire,  disons  plus,  ce  qui  fi^it 
notre  victoire,  ce  n'est  point  la  supériorité  de  nos  forces 
actuelles  :  c'est  la  possibilité  que  nous  avons  de  les 
augmenter  indéfiniment,  tandis  que  les  forces  allemandes 
iront,  elles,  en  décroissant.  L'empire  germanique  est 
vaincu  avant  que  ses  armées  soient  détruites,  parce  qu'il 
sait,  ou,  dans  tous  les  cas,  parce  qu'il  doit  savoir  qu'il 
sera  écrasé.  De  quel  front  nous  oftre-t-il  ce  marché  de 
dupes  où  il  aurait  tout  à  gagner,  nous  rien,  ou  presque 
rien? 

«  Il  compte,  déclare-t-il,  que  le  Président  des  Etats- 
Unis  n'approuvera  pas  des  prétentions  qui  seraient 


inconciliables  avec  l'honneur  du  peuple  allemand,  et 
avec  la  préparation  d'une  paix  de  justices  » 

Nous  retrouvons  là  une  confusion  à  laquelle  il  faut 
mettre  fin.  La  paix  est,  du  moins  pour  nous,  une  ques- 
tion de  justice.  L'armistice,  non.  L'arînistice  est  une 
question  de  force.  De  force,  non  pas  de  proportionnalité 
de  forces.  Il  ne  se  discute  pas  à  l'aide  de  commissaires 
ou  de  conseillers.  Il  s'impose.  Le  gouvernement  impérial 
est  ou  n'est  pas  en  humeur  de  subir  la  volonté  de  notre 
commandement  militaire.  Tout  est  là,  et  sur  ce  tout  la 
note,  par  ailleurs  plutôt  humble,  est  aussi  peu  satisfai- 
sante que  possible. 

Amorcer  des  négociations,  causer,  tel  est  le  but  évi- 
dent, selon  Saint-Brice  (Journal),  de  la  nouvelle  note 
allemande  : 

L'invite  aux  négociations  est-elle  assez  claire?  Peu 
importe  aux  Allemands  que  ce  soient  des  itiilitaires  ou 
des  diplomates  qui  causent.  On  veut  causer  sur  tout  :  sur 
les  conditions  de  la  suspension  des  hostilités,  sur  une 
enquête  neutre  au  sujet  des  atrocités,  sur  la  conception 
idéale  du  régime  populaire.  On  voudrait  causer  surtout 
sur  les  rapports  entre  le  programme  de  paix  juste  et 
honorable  et  les  visées  soi-disant  impérialistes  de  l'En- 
tente. La  question  directe  posée  sur  ce  point  est  la  grande 
perfidie  de  la  note  allemande.  Elle  cherche  à  diviser  les 
alliés.  Elle  cherche  aussi  à  provoquer  de  M.  Wilson  une 
déclaration  formelle  qu'on  ne  demandera  rien  de  contraire 
à  l'honneur  du  peuple  allemand.  Voilà  le  piège.  Mais 
aussi  quel  aveu  de  défaite  ! 

Il  faut  réfléchir,  dit  Pierre  Albin  dans  l'Éclair,  et  ne 
pas  séparer  les  conditions  de  Varmistice  des  bases  cer- 
taines de  la  paix  : 

Tant  de  palinodies,  un  ton  aussi  persistant  d'humilité 
donnent  à  réfléchir. 

L'Allemagne  veut  un  armistice.  Soit.  Elle  est  prête  à 
accej)ter,  pour  obtenir  cet  armistice,  des  conditions  mili- 
taires compatibles  avec  «  l'honneur  du  peuple  allemand  ». 
C'est  possible. 

Mais  toiites  les  conditions  militaires  ne  peuvent  dire 
qu'un  armistice  ne  doive  impliquer  certaines  bases  pour 
la  paix  future.  En  un  mot,  on  ne  sépare  pas  complète- 
ment l'aspect  civil  et  l'aspect  militaire  de  la  question.  , 

Or,  un  armistice  tel  que  l'entend  l'Allemagne,  permet- 
trait de  remettre  en  question,  sous  prétexte  de  détails 
d'application,  chacun  des  quatorze  points  du  fameux 
programme  du  8  janvier. 

Nous  disions,  après  la  note  allemande  du  12  octobre: 
«  La  parole  est  à  Foch!  »  Nous  ajoutons  aujourd'hui  : 
les  conditions  que  Foch  formulera  doivent  gai?antir  non 
seulement  «  la  relation  existant  actuellement  entre  les 
forces  sur  les  fronts  »,  mais  la  réalisation  de  la  paix 
Wilson  sans  restriction  ni  discussion  possible. 

/  * 
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Alfred  Capiis  (Figaro)  cherche  à  découvrir  la  fourberie 
sous  l'humble  et  froide  réponse  : 

Il  n'est  pas  une  partie  de  la  réponse  au  Président  Wilsoh 
qui  ne  soit  empreinte  d'une  naïve  cl  basse  fourberie.  Cet 
appel  à  la  paix  de  justice,  venant  de  ces  massacreurs, 
qui,  en  1914.  s'apprêtaient  à  dépecer  notre  pays,  n'est 
qu'un  ricanement  misérable  et  sans  dignité.  Cette  pro- 
messe d'arrêter  la  guerre  sous-marine  et  de  punir  les 
exactions  et  les  crimes  ne  mérite  que  le  dédain  :  il  est 
trop  tard,  toute  parole  allemande  devant  être  provisoire- 
ment tenue  jiour  sacrilège  et  mensongère.  Quant  à  la 
démocratie  du  l^aiser  et  de  Sclieidemann,  elle  n'est  encore 
qu'une  façade  fragile  et  tachée  de  sang.  Elle  ne  garantit 
rien.  Quand  elle  aura  payé  ses  dettes  et  châtié  les  crimi- 
nels, entre  elle  et  nous  un  contact  deviendra,  à  la  longue, 
possible. 

Le  ion  moral  de  la  réponse  est  un  indice  précieux  : 

L'ensemble  de  la  note  présente  en  outre  ce  précieux 
avantage  de  nous  montrer,  par  transparence,  l'état  inté- 
rieur de  nos  adversaires.  L'armée  et  le  peuple  ont  cessé 
d'être  au  môme  diapason.  La  première  se  tient  encore 
sur  la  défensive,  le  second  fléchit  et  n^  tardera  peut-être 
pas  à  entraîner  dans  sa  chute  tout  le  système.  C'est 
pourquoi  ses  dirigeants  cherchent  à  entamer  des^conver- 
sàtions  pendant  lesquelles  l'équilibre  se  rétablirait.  On 
peut  compter  que  les  alliés  ne  se  prêteront  pas  à  cet 
expédient  et  que  le  maréchal  Foch  sera  désormais  le 
seul  interlocuteur  que  l'Allemagne  trouvera  devant  elle. 
C'est  le  meilleur  moyen  d'abréger. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  note  de  l'Alle- 
magne, c'est  ce  qu'elle  ne  dit  pas  et  que  résume  l'éditorial 
du  Pays  avec  une  vigoureuse  opportunité  : 

Elle  ne  dit  pas  un  mot  des  territoires  qu'elle  a  volés  et 
qu'il  lui  faudra  restituer.  Elle  proteste  de  l'humanité  de 
ses  troupes  et  de  ses  sous-marins  !  Elle  aflirme  avoir  pris, 
ces  jours -ci,  des  mesures  propres  à  éviter  tout  acte  de 
barbarie... 

Avec  un  cynisme  monstre  elle  mande  pai'eilles  choses 
au  chef  de  l'Etat  américain,  à  l'homme  qui  a  fait  entrer 
son  pays  dans  la  guerre  pour  bannir  de  l'univers  tout 
brigandage  et  tout  esprit  de  i-apine.-  Elle  invoque,  à  up 
certain  moment,  le  droit  des  gens! 

Et  son  camouUage  démocratique  de  ces  jours-ci  lui 
semble  suffisant  à  berner  le  bon  «  quaker  »  Wilson... 

En  réalité  les  Allemands  obéissent  toujours  à  Luden- 
dorff  qui  croit,  avec  un  front  raccoui^ci,  pouvoir  tenir 
l'Entente  en  échec. 

C'est  à  Foch  de  détromper  le  soudard  subtil.  C'est  à 
Foch  que  «  plus  nettement  que  jamais  »,  Wilson  va 
laisser  la  parole. 

La  réforme  politique  est  plus  apparente  que  réelle, 
Berlin  jettera  de  la  poudre  démocratique  dans  les  yeux 
de  Wilson  tant  qu'on  voudra.  Mais  voici  le  fait,  d'après 
Pertinax  (Echo  de  Paris)  : 

Il  est  facile  de  répliquer  que  la  constitution  allemande 
n'est  pas  ^lodifiée,  que  sa  réforme  ne  peut  être  opérée 
qu'avec  beaucoup  de  temps;  qu'au  liundesrath,  quinze 
voix  suffisent  à  tout  arrêter  :  que  si,  en  Allemagne,  le 
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vote  est  ^irect  et  univei'sel,  il  n'est  nullement  égal  (vu  la 
disproportion  des  cercles  électoraux);  que  le  Bandesrath 
reste  d'ailleurs  armé  du  pouvoir  législatif;  que  M.  de 
Bismarck  a  fait  du  Reichstag  l'instrument  de  sés  rapines 
et  que  le  présent  Reichstag  a  sanctionné  les  pires  spolia- 
tions. Mais  nous  avouons  que  sur  ce  point  tout  l'int^erro- 
gatoire  de  M.  Wilson  est  dominé  par  une  idée  fausse  — 
la  possibilité  de  distinguer  entre  les  responsabilités  du 
gouvernement  et  du  peuple  allemands.  Ni  pour  conclure 
la  paix,  ni  surtout  pour  la  fonder,  nous  n'avors  à  inter- 
venir dans  les  affaires  intérieures  de  l'empire  ennemi. 

La  preuve  e.st  faite.  Ce  n'est  pas  en  parlant  avec  l'Alle- 
magne, c'est  en  la  combattant  que  nous  aboutirons  à  un 
ordre  européen  plus  solide.  Espérons  que  la  démonstra- 
tion ne  sera  pas  poussée  plus  loin.  Elle  irait  contre  le  but 
que  M.  Wilson  s'est  assigné. 


A  la  Chambre. 

En  rhonneur  des  villes  libérées. 


A  la  séance  de  la  Chambre  des  députés  du  18  octo- 
bre igi8,  la  libération  des  villes  du  Nord  a  donné  lieu  à 
deux  discours  que  nous  reproduisons  in  extenso. 

M.  Paul  Deschanel,  président  de  la  Chambre  des 
députés  : 

LA  délivrance  de  Lille  (Vijs  applaudissements.),  de 
Douai  (Vifs  applaudissements.),  d'Ostende  et  de 
Bruges  (Vif'i  applaudissements.  —  MM.  les  députés 
se  lèvent.),  après  celle  de  nos  autres  villes,  remplit  nos 
âmes  d'enthousiasme  et  de  fierté.  Bientôt  le  dernier 
soldat  allemand  aura  quitté  la  France.  (Applaudisse- 
ments prolongés.)  Bientôt  le  dernier  soldat  allemand 
aura  quitté  la  Belgique.  (Applaudissements  prolongés.) 
Bientôt  le  dernier  soldat  allemand  aura  quitté  l'Alsace 
et  la  Lorraine.  (Applaudissements  prolongés.)  L'agres- 
sion impie  sera  châtiée  ! 

Gloire  à  vous,  soldats,  dont  la  force  d'âme  défie  toutes 
les  épi'euves  et  toutes  les  attaques  ;  à  vous  qui  avez 
sauvé,  en  même  temps  que  la  France,  tout  le  trésor  de 
la  civilisation  et  de  la  conscience  humaines.  (Applaudis- 
sements répétés.) 

Gloire  à  vous,  cliers  et  nobles  alliés,  compagnons  de 
nos  luttes  héroïques,  pour  qui  la  gratitude  et  l'affection 
de  la  France  dureront  autant  qu'elle-même  !  (Applaudis- 
sements prolongés.) 

Gloire  à  vous,  Albert  I",  vainqueur  de  la  bataille  des 
Flandres  (Applaudissements  viJs  et  prolongés.),  person- 
nification de  l'honneur  devant  les  générations  ! 

Et  vous,  populations  de  nos  départements  envahis, 
qui  avez  tant  .soulfert,  qui,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
êtes  restées  debout  devant  votre  martyre  indompté  (Vifs 
applaudissements.),  vous  qui  pleurez  a-os  villes  anéanties, 
vos  champs  ravagés,  vos  femmes,  vos  fils,  vos  lilles 
réduits  en  esclavage,  comme  il  y  a  vingt  siècles  (Vifs 
applaudis.'iements.),  la  Fi*ance  vous  reprend  avec  ivresse 
et  vous  serre  sur  son  cœur  avec  des  larmes  de  joie  ! 
(Vifs  applaudissements.) 
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Et  vous  enfin,  morts  sacrés,  levez-fvous,  voici  l'aube  ! 
Voti'c  sang  a  rajeuni  la  terre  :  par  vous,  la  justice  se 
lève!  (Vives  acclamations  unanimes  et  prolongées.) 

M.  Georges  Clemenceau,  président  da  conseil,  ministre 
de  la  guerre  : 

MESsiEUHS,  que  pourrai-je  dire  après  M.  le  prési- 
dent de  la  Chambre?  Je  n'ai  rien  qu'un  sentiment 
dans  mon  ea;ur,  l'immense  joie  de  toute  la  patrie 
retrouvée  (Vifs  applaudissements.)  et  la  gratitude  à  nos 
grands  soldats,  à  leurs  grands  chefs,  à  nos  nobles  alliés. 
(Vifs  applaudissements.) 

La  bataille  continue.  M.  le  président  vous  a  dit  : 
Ostende,  Douai,  Lille,  Bruges.  Au  moment  où  j'entrais 
en  séance,  je  recevais  la  dépêche  qui  m'annonçait  que 
Tourcoing  et  Roubaix  sont  délivrées.  (MM.  les  députés 
se  lèvent.  —  Applaudissements  unanimes  et  prolongés.) 

Avec  la  victoire,  l'espérance,  la  plus  grande  espérance 
ouvre  ses  ailes.  Notre  devoir  à  nous  ici  est  de  faire  que 
cette  espérance,  pour  laquelle  le  meilleur  sang  français 
fut  versé,  devienne  par  notre  Gouvernement,  par  notre 
Parlement,  par  le  peuple  français,  une  réalité.  (Applau- 
dissements.) 

Nous  avons  combattu,  nous  combattrons  encore  pour 
notre  droit  ;  nous  voulons  notre  droit  tout  entier,  avec 
les  garanties  nécessaires  contre  les  retours  offensifs  de 
la  barbarie.  (Vijs  applaudissements.) 

De  ce  droit,  nous  n'entendons  pas  faire,  à  notre  tour, 
une  revanche  d'agressions  sur  les  agressions  qui  ont 
ensanglanté  le  monde.  (Applaudissements  prolongés.) 

C'est  toute  la  liberté,  tout  le  droit  du  monde  moderne 
qui  vient,  en  la  personne  de  nos  soldats,  d'abattre  toutes 
les  puissances  de  la  tyrannie  du  passé.  (Vifs  applaudis- 
sements.) 

Ce  que  nous  ferons  de  la«  plénitude  de  notre  droit 
reconquis,  un  seul  mot  peut  le  dire.  La  continuation  de 
notre  grande  histoire  toute  d'ail'ranchissement,  toute 
d'esprit  humanitaire,  d'abord,  la  pleine  reconstitution 
de  nos  forces  nationales  dans  tous  les  domaines  de  la  vie 
française  et  puis,  la  succession  de  généreux  efforts  pour 
que  la  libération  de  la  France  soit,  avec  l'aide  des 
peuples  frères,  un  bon  outil  de  libération  pour  l'humanité. 
(Applaudissements  unanimes  et  prolongés.) 


Les  violations  du  droit. 

Les  dévastations 
et  les  crimes  commis  par  l'ennemi. 


A  la  séance  du  lo  octobre,  le  Sénat  a  été  saisi  d'une 
proposition  de  résolution  de  MM.  Couyba  et  Maurice 
Sarraut,  relative  aux  crimes  et  dévastations  commis  par 
Vennemi  en  pays  envahi. 

Nous  repi'oduisons  l'exposé  des-  motifs  dont  M.  Couyba 
a  donné  lecture,  et  Iq  déclaration  de  M,  Stéphen  Pichon, 
ministre  des  Ajfaires  étrangères. 
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C'est  avec  un  sentiment  d'indignation  j)rofonde  que 
nos  vaillantes  troupes,  dans  l'avance  glorieuse 
qu'elles  accomplissent  chaque  jour  pour  libérer 
le  territoire,  ont  constaté,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
marche,  les  abominations  commises  par  l'ennemi. 

Déjà,  en  1917,  l'Allemand,  obligé  de  se  replier  après  la 
bataille  de  la  Somme,  s'était  efforcé  de  causer  le  plus 
grand  mal  à  la  région  française  qu'il  avait  jusqu'alors 
occupée!  Mais  en  juillet,  août,  septembre  et  octobre  1918, 
c'est-à-dire  tout  récemment,  sa  rage  de  destruction  s'est 
affirmée  avec  une  sauvagerie  plus  furieuse  encore! 

Sans  qu'il  y  eût  aucune  nécessité  militaire,  il  a  brûlé 
les  églises,  les  fermes,  les  usines,  les  villages,  les  villes, 
ne  laissant  derrière  lui  qu'un  désert  de  ruines  et  de  dé- 
combres! Il  avait  eu  le  soin,  d'ailleurs,  auparavant  de 
voler  tout  ce  qui  pouvait  l  être,  depuis  les  objets  mobi- 
liers jusqu'au  zinc  des  toitures!  En  maints  endroits,  des 
dépôts  de  caisses,  toutes  prêtes  à  partir,  portant  les 
adresses  de  destinataires  ennemis,  ont  été  récupérés  par 
nos  soldats!  (ViJs  applaudissements.) 

Que  dans  le  fort  de  l'attaque  et  dans  le  fracas  des  obus 
les  demeures  paisibles  où  des  générations  ont  vécu  et 
rassemblé  leurs  souvenirs,  que  les  fermes  paysannes,  les 
usines  ouvrières,  les  châteaux  historiques,  les  églises 
ancestrales  s'effondrent,  certes,  c'est  une  grande  tristesse 
et  qui  navre  le  cœur!  Mais  là  du  moins  c'est  la  bataille  ! 
[Mouvement  d'émotion.) 

Rien  de  pai'eil  à  ce  qui  vient  de  se  passer  au  cours  de 
la  retraite  ennemie,  à  Ham,  par  exemple!  Méthodique^ 
ment,  posément,  l'Allemand  a  mis  le  feu,  avant  de  dé- 
guerpir, à  toutes  les  maisons  de  la  ville  !  Il  a  répandu 
pour  cette  tâché  exécrable  l'essence  à  flots  et  disposé  tout 
son  arsenal  de  produits  incendiaires  !  Aucune  nécessité 
ni  tactique,  ni  stratégique,  ne  l'y  contraignait!  Il  a  dé- 
truit là  uniquement  pour  détruire!  Et  il  a  ftiit  cela  en 
septembre  1918!  [Sensation.) 

Le  cas  de  Ham  est  celui  d'un  grand  nombre  de  villages 
des  l'égions  libérées.  Le  fléau  qui  les  a  couchés,  calcinés 
sur  le  sol  a  été  manié  par  une  main  que  guidait  l'infernal 
génie  du  mal!  Bien  plus,  dans  le  cimetière  de  quatre 
communes  des  environs  de  Ham,  on  a  constaté  officielle- 
ment l'effraction  et  la  violation  de  tombeaux  par  les  Al- 
lemands avant  leur  départ  ! 

Voix  nombreuses.  C'est  honteux! 

M.  CouYCA.  —  Il  ressort  des  témoignages  recueillis 
auprès  des  prisonniers,  des  documents  saisis,  que  les 
destructions  ont  été  organisées  par  le  commandement 
allemand!  Voici  d'ailleurs  une  pièce  officielle  qui  l'éta- 
blit! C'est  la  traduction  même  d'un  ordre  de  la  108'=  bri- 
gade d'infanterie  : 

P.-G.  DE  BRIGADE. 

Le  5  septembre,  6  heures  soir. 
Ordre  n°  2  pour  les  arrière-gardes. 

Un  ordre  de  l'armée  prescrit  de  procéder  désormais  avec 
plus  de  méthode  et  moins  de  hâte  aux  destructions  indi- 
quées! Les  divisions  ont  déjà  été  avisées  qu'elles  seront 
tenues  pour  responsables  de  la  non  destruction  des  baraque- 
ments situés  dans  leurs  zones!  Eu  conséquence,  tout  pré- 
parer pour  melire  le  feu  aux  baraques  :  paille,  etc. 

Le  lieutenant  de  ré.serve  Krauss,  avec  sa  compagnie  de 
pionniers  fio;'=  compagnie)  a  déjà  reçu  des  ordres  particu- 
liers poùr  la  destruction  des  localités.  11  est  chargé  de  dé-, 
truire  la  partie  nord  de  Commenchou,  Ug-nj'-le-Gay,  Yille- 
quier-Aumont,  Le  Caisnel,  p'ailloi^el,  Frières-Faillouel  et  k  s 
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voies  de  raccordement  au  nord-ouest  de  Mennessis,  ainsi  que 
le  pont  sur  la  route  à  l'ouest  de  cette  localité. 

Le  personnel  dont  il  dispose  est  insuflisant  pour  anéantir 
tout  ce  qui  pourrait  être  utilisé  dans  ces  villages.  En  consé- 
quence, toutes  les  troupes  ont  le  devoir  de  contribuer  de  leur 
mieux  à  l'exécution  de  celte  mission! 

Les  bataillons  d'arrière-garde  désigneront,  en  les  prenant 
autant  que  possible  dans  les  compagnies  en  soutien,  des 
groupes  qui,  en  se  repliant  les  premiers,  achèveront  les  des- 
tructions ! 

Le  1"  bataillon  du  27°  réserve  aura  la  zone  Commenchon, 
terrain  au  sud-est  de  la  ligne  principale  de  résistance,  et  au 
nord-est,  jusqu'à  la  ligne  Ugny-le-Gay-Caumont  ;  le  2"  ba- 
taillon du  27"  réserve,  le  terrain  au  nord  de  cette  dernière 
route  jusqu'à  Villequier-Aumont  inclus  ;  le  3"  bataillon  du 
go"  réserve,  la  région  boisée  au  sud-ouest  d'Ugny-le-Gay, 
jusqu'à  la  ligne  principale  de  résistance  ;  le  i"""  bataillon  du 
cyo^  réserve,  la  région  Ugny-le-Gay,  Guyencourt,  Le  Caisnel. 

Ces  détachements  n'allumeront  les  incendies  qu'à  partir 
de  trois  heures  du  matin.  Lorsque  les  bataillons  en  soutien 
(3"  du  90"  réserve  et  1"  du  27''  réserve)  occuperont  les  posi- 
tions d'arrière  çarde,  aux  abords  de  Villequier-Aumont,  ils 
prépareront  la  destruction  des  organisations  voisines  de  leurs 
positions.  L'artillerie  en  fera  autant  près  de  ses  positions  de 
batterie.  Ces  destructions  s'opéreront  dans  la  phase  suivante 
du  repli. 

On  rappelle  qu'il  y  a  lieu  de  contaminer  partout  les  puits. 
Ne  pas  l'aire  exploser  trop  tôt  les  mines.  On  risque  de  barrer 
les  routes  et  de  couper  les  liaisons  de  grande  importance.  En 
dehors  des  unités  désignées,  il  est  du  devoir  de  chacun  de 
participer  à  ces  destructions. 

Signé  :  Weck. 

M.  Ranson.  —  Et  ce  sont  ces  mêmes  misérables  qui 
ont  l'audace  de  demander  l'armistice  en  même  temps 
que  la  paix. 

M.  CouYBA.  —  Ce  document  n  est  pas  unique  !  Bien 
d'autres,  non  moins  précis  et  non  moins  nets,  ont  été 
recueillis.  Il  en  ressort,  avec  la  dernière  évidence,  que 
les  désastres  accumulés  sur  notre  sol  sont  méthodique- 
ment préparés,  voulus,  concertés  et  que  cette  organi- 
sation fonctionne  au  moment  même  où  les  Allemands 
parlent  d'armistice  et  de  conciliation  !  Ils  sont  bien  les 
dignes  descendants  de  ces  Germains  dont  Tacite  éci'i- 
vait  :  «  Là  où  ils  font  la  solitude,  ils  disent  que  c'est  la 
paix.  »  Ubi  solitudinem  faciunt,  pacem  appellant ! 

Plusieurs  voix.  C'est  toujours  vi-ai  !  Ils  n'ont  pas 
changé  ! 

M.  CouYBA.  —  D'autre  part,  nous  savons  de  façon 
non  moins  pertinente  que  les  Français  et  les  Françaises 
restés  en  pays  occupé  pas  l'ennemi,  sont  victimes  des 
plus  odieux  sévices!  (Sensation.) 

Il  nous  paraît  nécessaire,  avant  le  règlement  des 
comptes,  de  proclamer  que  ces  méfaits  ne  peuvent  être 
oubliés  et  ne  demeureront  pas  impunis  !  (Applaudisse- 
ments prolongés.)  Il  appartient  aux  gouvernements  alliés 
de  dire  dès  maintenant  les  paroles  nécessaires,  en  atten- 
dant les  sanctions  légitimes  !  (Nouveaux  applaudisse- 
ments.) 

Déjà  le  Sénat,  à  la  suite  d'un  éloquent  rapport  de 
notre  distingué  collègue  M.  Henry  Chéron,  a  fait  con- 
naître, l'an  dernier,  sa  volonté  de  justice  et  de  répara- 
tions intégrales!  Tout  récemment  le  gouvernement  a 
manifesté  des  sentiments  non  moins  fermes  et  pris 
l'initiative  d'avertissements  que  nos  alliés,  témoins 
comme  nous  de  ces  crimes,  voudront  sans  doute  contre- 
signer! Ils  savent  que  si  nos  gloires  sont  communes, 
nos  épreuves  ont  été  particulièrement  douloureuses  et 
qu'elles  valent  bien  d'adresser  à  l'ennemi  une  injonction 
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collective!  Ils  ne  laisseront  pas,  sans  protestation,  le 
Barbare  profiter  de  sa  retraite  pour  ruiner  nos  plus 
riches  départements  et  anéantir  les  trésors  historiques 
de  nos  cités  dévastées!  [Très  bien!  très  bien!) 

Nous  croyons  répondre  au  sentiment  général  de  la 
nation  et  des  soldats  héroïques  qui  combattent  pour  le 
salut  de  l'humanité  et  pour  la  paix  fondée  sur  le  respect 
du  droit  et  de  la  justice,  en  proposant  au  Sénat  la  pro- 
position de  résolution  suivante,  adoptée  à  l'unanimité 
par  votre  commission  des  affaires  étrangères,  et  pour 
laquelle  nous  vous  demandons  le  bénéfice  de  l'urgence  : 

«  Le  Sénat,  confirmant  ^es  délibérations  antérieures, 
résolu  à  assurer  aux  jjopulations  libérées  par  les  magni- 
fiques victoires  des  armées  alliées  les  réparations  des 
dommages,  des  dévastations,  des  attentats  au  droit  des 
gens  commis  par  l'ennemi; 

«  Approuve  le  gouvernement  d'avoir  signifié  nette- 
ment sa  volonté  de  leur  opposer  les  avertissements  et 
les  sanctions  nécessaires  ; 

«  L'invite  à  continuer  de  se  concerter,  à  cet  effet,  avec 
les  gouvernements  alliés  et  à  poursuivre  les  enquêtes  en 
vue  d'aboutir  à  la  condamnation  des  auteurs  responsa- 
bles de  ces  méfaits,  la  justice  devant  être  la  première 
condition  de  la  paix!  »  [Applaudissements  unanimes  et 
prolongés.) 

* 
*  » 

M.  PicHON,  ministce  des  Affaires  étrangères  : 

MESSIEURS,  non  seulement  le  gouvernement  ne  fait 
pas  d'objection  au  vote  du  projet  de  résolution 
de  MM.  Couyba  et  Maurice  Sarraut,  mais  encore 
il  l'accepte  très  volontiers  comme  devant  lui  apporter 
une  force  de  plus  dans  les  négociations  qu'il  poursuit 
avec  les  puissances  alliées.  (Applaudissements.) 

Le  gouvernement  n'avait  pas  attendu  l'invitation  qui 
lui  est  adressée  pour  faire  savoir  à  l'Allemagne  qu'elle 
porterait  la  pleine  responsabilité  des  crimes  qu'elle  a 
commis  ou  commettra  sur  notre  territoire  et  dont  l'igno- 
minie est  un  objet  d'horreur  pour  tout  le  monde  civilisé. 
(Applaudissements.) 

Nous  lui  avons  dit,  dans  un  avertissement  solennel, 
qu'elle  n'échapperait  pas  à  une  expiation  inexorable. 
(Très  bien!  très  bien!) 

Cet  avertissement,  je  le  lui  répète  aujourd'hui  du 
haut  de  la  tribune  du  Sénat.  {Très  bien  !) 

Il  vient,  d'ailleurs,  d'être  donné  sous  une  forme  déci- 
sive par  le  Président  Wilson  (Applaudissements.)  dans 
son  admirable  réponse  aux  propositions  d'armistice  qu'il 
avait  reçues  de  Berlin. 

L'illustre  Président  de  la  République  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  dans  les  résolutions  duquel  nous  avons 
toujours  eu  une  entière  confiance,  a  signifié  qu'il  se 
refusait,  comme  nous-mêmes,  à  négocier  une  suspension 
d'armes  avec  un  Etat  dont  les  armées  continuent  à  se 
déshonorer  par  des  actes  de  désolation,  de  dévastation 
et  de  sauvagerie  qui  sont  la  violation  des  lois  fondamen- 
tales des  sociétés  humaines.  (Vifs  applaudissements.) 

C'est  le  premier  acte  de  mise  en  oeuvre  des  responsa- 
bilités encourues  par  les  auteurs  des  crimes  dont  la 
PVance  a  si  cruellement  souflert,  mais  dont  le  châtiment 
approche. 

Ce  ne  sera  pas  impunément  que  nos  malheureux  com- 
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patriotes  des  terres  envahies,  auxquels  j'envoie  d'ici  le 
salut  de  la  patrie  solidaire  et  décidée  à  les  venger  de 
leurs  épreuves  {Applaudissements. ),\3iuront  été  marty- 
risés, que  leurs  propriétés  auront  été  détruites,  que 
leurs  villes  et  leurs  villages  auront  été  dévastés,  que 
leurs  monuments  'et  leurs  églises  auront  été  réduits  en 
poussière,  que  leurs  arbres  auiont  été  coupés  et  leurs 
champs  saccagés,  qu'ils  auront  été  arrachés  de  leurs 
demeures  et  déportés  comme  otages  au  mépris  des  enga- 
gements écrits  contractés  par  leurs  bourreaux  eux- 
mêmes. 

Il  y  aura,  pour  tous  ces  faits  abominables,  d'autres 
sanctions  que  les  condamnations  morales  déjà  pronon- 
cées par  la  conscience;  il  en  sera  fait  justice  matérielle- 
ment. {Nouçeaux  applaudissements.) 

Nous  ne  permettrons  pas  que  les  responsabilités  qu'ils 
engagent  soient  impudemment  déplacées,  comme  le  vou- 
draient faire  ceux  qui,  dans  la  rage  aveugle  de  leur 
défaite,  ne  calculent  pas  la  portée  de  leurs  actes  et  recu- 
lent, en  jnultipliant  les  atrocités,  devant  la  marche  vic- 
torieuse et  libératrice  de  nos  armées. 

Nous  veillerons  avec  nos  alliés  à  ce  que,  jusqu'au 
bout,  l'œuvre  de  justice  s'accomplisse,  pour  qu'à  tout 
jamais  disparaisse  du  monde,  reconstitué  suivant  le 
droit,  la  possibilité  de  retour  de  pareilles  monstruosités. 
(Applaudissements  unanimes  et  répétés.) 


«:fo  «=§g>    cgg  gfo  <^  cÇ=. 
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Intéressantes  constatations. 

LE  12  décembre  1916,  le  chancelier  Bethmann-Hollweg 
lisait  et  commentait  au  Reichstag  une  note  adressée  aux 
gouvernements  neutres  par  le  kaiser  où  ce  dernier  conviait 
les  adversaires  des  empires  centraux  à  des  pourparlers.  Le 
ton  du  document  et  du  discours  était  arrogant  et  empreint  de 
jactance. 

Il  y  était  question  de  la  "  force  gigantesque  »  de  la  nation 
allemande,  et  Bethmann-Hollweg  déclarait,  en  terminant, 
qu'en  cas  de  refus  de  la  part  des  alliés  «  des  choses  terribles  » 
s'ensuivraient,  et  que  tous  les  cœurs  allemands  seraient  saisis 
d'une  «1  sainte  fureur  ". 

Deux  jours  plus  tard,  Guillaume  II,  passant  en  revue  des 
troupes  en  Alsace  disait  : 

<i  C'est  parce  que  nous  sommes  absolument  vainqueurs  que 
nous  avons  offert  à  l'ennemi  de  négocier.  » 

Plus  significatif  était  encore  le  télégramme  de  félicitation 
envoyé  au  chancelier  par  Hindenburg.  «  Il  a  lu  le  discours, 
dit-il,  avec  une  grande  satisfaction,  c'est  une  manifestation 
qui  combine  dignement  la  force  de  la  nation  allemande  à 
l'arrière  et  sur  le  front.  » 

Et  il  ajoute  :  »  Pour  nous,- soldats,  nous  savons  qu'en  ce 
moment  il  n'y  a  pas  de  devoir  plus  pressant  et  plus  élevé  que 
de  pomsmvre  nos  victoires  avec  la  dernière  énçrgie.  » 

Enfin,  le  14  décembre,  le  socialiste  majoritaire  Scheidemann 
s'adressait  aux  socialistes  de  l'Entente  et  leur  disait  :  o  Vous 
êtes  tenus  d'exiger  de  vos  gouvernements  qu'ils  examinent 
nos  propositions...  Si  les  jours  prochains  nous  apportent  une 
déception  par  suite  de  l'afeuglement  de  nos  adversaires,  alors 
nous  nous  grouperons  jusqu'au  dernier  homme  avec  une 
ferme  résolution.  » 

Le  i5  septembre  1918,  le  gouvernement  autrichien  lance  sa 


note  sur  les  propositions  de  paix.  Le  ton  a  complètement 
changé. 

i'^  Le  thème  de  la  force  des  empires  centraux,  prédominant 
en  1916,  a  disparu.  La  seule  allusion  à  la  puissance  militaire 
comparée  des  belligérants  consiste  à  rappeler  à  TEntente  que 
la  victoire  décisive  serait  longue  à  obtenir. 

2°  On  ne  demande  plus  une  paix  consacrant  la  victoire  des 
empires  centraux,  mais  une  paix  de  compromis. 

3''  En  cas  de  refus,  il  n'est  plus  question  de  menaces. 

Ces  différences  radicales  sont  des  plus  intéressantes  à 
signaler. 

Elles  montrent  quel  chemin  ont  parcouru  les  empires  cen- 
traux sur  la  route  du  découragement  et  de  la  lassitude  depuis 
décembre  1916.  Ces  empires,  qui  sentent  peser  sur  eux  le 
poids  de  leurs  effroyables  respousalulités  et  de  leurs  crimes, 
et  ont  perdu  tout  espoir  de  vaincre,  n'ont  plus  qu'un  souci  : 
échapper  à  la  débàclo  totale  et  s'arracher  à  la  guerre  avant 
qu'il  soit  trop  tard. 

Depuis  la  mi:iseptembre,  la  demande  d'armistice  formulée 
par  les  empires  centraux  a  encore  manifesté  plus  clairement 
aux  yeux  de  tous  l'évolution  dans  l'attitude  des  milieux  offi- 
ciels chez  nos  ennemis. 
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LA  fourragère  rouge,  portée  fièrement  par  plusieurs  de  nos 
plus  belles  unités,  et  qui  est  accordée  pour  six  cita- 
tions, à  l'ordre  de  l'armée,  ne  suffit  pas. 

Un  certain  nombre  de  régiments  ont  âctuellement  dépassé 
six  citations,  et  d'autres  insignes  sont  devenus  nécessaires 
pour  récompenser  nos  vaiUants  soldats,  qui  ajoutent,  tous 
les  jours,  de  nouvelles  pages  à  leur  glorieuse  histoire. 

Aussi  le  président  du  Conseil,  ministre  de  la  Guerre,  vient 
d'appi'ouver,  sur  la  proposition  du  général  commandant  en 
chef,  les  nouveaux  modèles  d'insignes  de  distinction  ci-après  : 
Trois  nouvelles  fourragères  sont  créées  et  récompenseront 
les  unités  qui  auront  obtenu  respectivement  neuf,  douze  et 
quinze  citations. 

Le  modèle  adopté  consiste  en  une  fourragère  double,  la 
fourragère  à  la  couleur  du  ruban  de  la  Légion  d'honneur 
formant  la  base  et  faisant  le  tour  du  bras. 

Les  unités  neuf  fois  citées  à  l'ordre  de  l'armée  porteront 
une  double  fourragère  composée  d'une  fourragère  rouge  et 
d'une  fourragère  aux  couleurs  de  la  croix  de  guerre. 

Celles  qui  auront  obtenu  douze  citations  porteront  une 
double  fourragère  composée  d'une  fourragère  rouge  et  d'tme 
fouri-agère  aux  couleurs  de  la  médaille  militaire.  ^ 

Enfin,  la  fourragère  aux  deux  tresses  rouges  récompensera 
les  unités  qui  auront  mérité  quinze  citations. 

DANS  le  Morning  Post,  le  colonel  Repington  fait,  de  noti^ 
poilu  et  de  toute  l'armée  française,  un  éloge  que  nos 
compatriotes  ne  pourront  pas  lire  sans  émotion  et  sans  fierté  : 

«  L'infanterie  française  est,  dans  l'attaque,  la  plus  dange- 
reuse, la  plus  alerte,  la  plus  brillante  du  monde.  Le  fait 
qu'après  quatre  années  de  luttes  continuelles  eUe  a  conservé 
ce  caractère  est  une  des  merveilles  dont  je  ne  prétends  pas 
comiaître  le  secret. 

((  Elle  est,  d'aUleurs,  plus  qu'un  assaillant  terrible,  car 
aucune  armée  n'accomplit  mieux  les  mouvements  de  masse. 

«  Nous  avons  appris  au  cours  de  ces  Idngues  années,  sur- 
tout à  Verdun,  combien  tenace  le  Français  peut  se  montrer 
sur  la  défensive.  Le  soldat  français,  de  toutes  les  armées. 
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inérilo  l'adinî^ation  la  plus  profonde  ;  il  a  rétabli  complète- 
ment sou  aivcieu  ascendant  sur  son  ennemi,  l'Allemand,  lourd 
et  moins  agile. 

«  Ce  n'est  pas  un  des  avantages  qu'elle  possède,  mais  tous 
les  avantages  qu'elle  réunit,  qui  donnent  à  la  France  la  posi- 


tion dominante  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  La.  race  de  la 
vieille  France  vient  de  passer,  dans  la  fournaise  surchauffée 
de  la  guerre,  par  une  épreuve  plus  grande  que  toutes  celles 
qu'elle  subit  dans  le  passé.  Elle  en  émerge  triomj^ante,  et 
nous  la  considérons  indon^ptablc.  n 


LA  FRANCE   DANS  LE  MONDE 


L'Alsace  et  la  Lorraine 

en  Amérique, 

Par  M.  Marcel  KNECHT. 


Parmi  ceux  de  nos  compatriotes  qui,  depuis  de  longs 
mois,  travaillent  inlassablement  à  faire  connaître  en 
Amérique  les  questions  françaises,  nul  n'a  peut-être  plus 
contribué  àjaire  comprendre  le  problème  alsacien-lor- 
rain à  nos  alliés,  que  notre  ami  M.  Marcel  Knecht, 
membre  de  la  Mission  française  aux  Etats-Unis. 

Multipliant  les  conférences  sur  tout  le  territoire  des 
Etats-Unis  et  au  Canada,  il  a  exposé  partout,  tantôt  eti 
langue  française,  tantôt  en  langue  anglaise,  nos  reven- 
dicaiions  et  nos  espérances  nationales,  suscitant  partout 
de  nouvelles  sympathies  et  de  nouveaux  concours  à  notre 
pays. 

Nos  lecteurs  liront  avec  grand  intérêt  un  article  écrit 
par  M.  M.  Knecht,  pour  démontrer  à  nos  alliés  que 
«  V Alsace  et  la  Lorraine  iricàrnent  la  France  éternelle  ». 

LA  France,  qui  s'est  toujours  saci'ifiée  à  travers  les 
siècles  pour  Fbumanité  tout  entière,  restera,  après 
la  guerre,  la  nation  conciliatrice,  pacificatrice. 
Comprenant  sa  noble  mission,  elle  poussera  ses  sœurs 
latines,  les  Républiques  sud-américaines,  dans  les  bras 
de  la  gi'ande  et  généreuse  démocratie  du  Nord.  Amie  et 
alliée  fidèle  de  l'empire  britannique,  la  France  aura 
pour  tâche  de  contribuer  indirectement  aux  relations 
amicales  anglo-américaines,  tandis  qu'elle  veillera  à 
l'union  toujours  plus  fraternelle  des  Tcheco-Slovaques, 
des  SlA'es,  des  Serbes,  des  Roumains,  d'une  part,  des 
Italiens  et  des  Grecs  d'autre  part. 

Le  pays  des  Croisades,  de  saint  Louis,  de  Jeanne 
d'Arc,  de  la  Révolution  de  1789,  de  la  Marne  et  de  Ver- 
dun, a  toujours  été  inspiré  par  le  plus  pur  et  émouvant 
désintéressement. 

Semblable  à  la  France,  à  la  tête  de  la  future  Société 
des  nations,  l'Alsace  et  la  Lorraine  joueront  un  rôle 
considérable  dans  la  prochaine  reconstruction  française 
et  dans  l'extension  merveilleuse  de  l'Alliance  franco- 
américaine. 

Par  leur  civilisation,  par  leurs  richesses,  par  leur 
héroïsme  et  leurs  sacrifices  constants,  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine sont  l'honneur  de  la  patrie,  la  France.  En  aucune 
province,  en  auciln  pays  du  monde,  ne  se  sont  trouvés 
réunis,  à  chaque  siècle,  autant  de  grands  cefveaux  et  de 
nobles  cœurs  :  Godefroy  de  Bouillon,  Jeanne  d'Arc, 


Claude  Gelée,  Kléber,  Drouot,  Kcllermann,  Ney,  Mon- 
seigneur Dupont  des  Loges,  Ed.  ïeutsch,  Henner...  A 
égalité  dfe  population,  Strasbourg,  Nancy,  Metz,  Mul- 
house, Colmar  sont  à  la  fois  plus  précieuses  par  leurs 
beautés  artistiques  et  plus  riches  par  leurs  industries 
que  n'importe  quelle  cité  du  monde. 

Intelligents,  avides  d'études,  laborieux,  d'une  ténacité 
incroyable,  qui  ne  devient  jamais  entêtement,  les  Alsa- 
ciens et  les  Lorrains  ont  à  leur  disposition  l'imagination 
la  plus  vive,  qu'assagit  parfois  un  bon  sens  légendaire. 
D'une  curiosité  toujours  en  éveil,  nos  compatriotes  de 
Moselle,  de  Meurthe  et  du  Rhin,  ont  toujours  préféré 
l'action  à  la  parole,  la  réalité  aux  rêves  lointains. 

Pi^ofondément  individualistes,  ils  ont  toujours  ridicu- 
lisé le  collectivisme  allemand,  frère  du  caporalisine, 
mais,  sacrifiant  leurs  préférences  au  résultat  nécessaire, 
ont,  en  1793,  en  1802  et  en  1914»  prouvé,  par  mille 
exemples,  leur  esprit  de  discipline  librement  consentie. 

Obligés,  au  cours  des  âges,  de  lutter  contre  l'envahis- 
seur germanique,  les  Alsaciens  et  les  Lorrains  ont  acquis 
ainsi  une  faculté  de  jugement,  une  notion  aiguë  des 
nuances,  un  don  réel  de  psychologie. 

Tel  l'aveugle,  dont  l'ouïe  et  le  toucher  deviennent  si 
sensibles  :  tel  l'ouvriel*  d'art,  qui  exécute  une  tâche  dif- 
ficile, depuis  de  nombreuses  années. 

C'est  ce  sens  d'observation,  cet  esprit  parfois  âpre  de 
critique,  ce  génie  de  la  caricature,  de  l'eau-forte,  du 
dessin,  qui  ont  créé  un  Jacques  Callot,  un  Granville,  Un 
Priant,  un  Prouvé,  Un  Zislin,  un  Hansi.  C'est  par  cette 
ironie  redoutable,  avec  cet  esprit  malicieux,  parfois 
amer,  que  les  Alsaciens  et  les  Lorrains  ont  pu  résister 
victorieusement  au  flot  d'outre-Rhin. 

Cette  tournure  d'esprit,  cette  joie  qu'ont  tous  les  Alsa- 
ciens et  les  Lorrains  à  ne  jamais  s'illusionner  sur  les 
gens  et  sur  les  choses,  ce  sont  les  preuves  les  plus  saisis- 
santes de  la  nationalité  française  de  nos  compatriotes. 

Mais  cet  individualisme  si  intelligent,  cette  tendance  à 
l'analy.se  fie  hoUs  pt-éparent  pas  assez  à  la  solidarité  que 
nécessitera  le  grand  rôle  de  la  France  dans  le  monde  de 
demain. 

En  ce  moment  surtout,  où  les  Alsaciens  et  les  Lorrains 
sont  si  étroitement  associés  au  triomphe  de  la  France,  ils 
doivent  encore  mieux  se  connaître,  s'entr'aider  et  surtout 
se  grouper  en  associations  puissantes,  fédérées  entre 
elles,  telles  que  l'association  générale  des  Alsaciens-Lor- 
rains d'Amérique,  l'Union  alsacienne  n°  i,  les  Sociétés 
de  Brooklyti,  de  Jersey,  de  Chicago,  Boston,  |Denver,  etc. 

Il  faut  que  ces  fils  des  vieilles  provinces,  républicains, 
socialistes,  conservateurs,  de  toutes  l'eligions,  s'eflbrcent 
de  rapprocher  davantage  tous  les  Français  les  uns  des 
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autres,  pendant  et  surtout  après  cette  guerre.  Nos  com- 
patriotes constitueront  l'étroite  solidarité  alsacienne- 
lorraine,  puis  devront  participer  à  la  solidarité  française 
que  leur  patriotisme,  leur  clairvoyance,  leur  énergie 
y  leur  permettront  de  diriger. 

Les  diverses  provinces  de  France,  Bretagne,  Provence, 
Touraine,  Picardie,  Savoie,  etc.,  fraternisant  soimk  le 
grand  flot  de  rubans  de  l'Alsace  et  la  coiffe  plus  discrète 
de  la  Lorraine,  voilà  la  preuve  la  plus  irréfutable  de 
l'Alsace-Lorraine  française. 

Les  Etats-Unis  et  la  République  française  ont  désor- 
mais tout  en  commun  :  leur  passé,  leur  présent,  leur  fils 
en  armes,  leurs  deuils  et  leurs  joies,  leur  avenir  plein 
de  promesses. 

Il  y  aura,  hélas,  de  nombreuses  tombes  de  liéios  amé- 
ricains dans  les  champs  de  Lorraine  et  d'Alsace,  et  les 
soldats  de  Pershing  qui  auront  combattu  sur  le  sol  hos- 
pitalier de  la  France  en  feront  leur  seconde  patrie  après 
la  guei're. 

L'amitié  des  Etats-Unis  pour  la  France  provoquera 
un  mouvement  inoxiï  d'Américains  vers  le  pays  de  La 
"  Fayette.  Nous  n'aurons  pas  facilement  la  réciproque 
française  vers  les  Etats-Unis,  puisque  nos  compatriotes 
devront  reconstruire  nos  cités. 

Ce  sont  les  Français  natui*alisés  d'Amérique  qui  main- 
tiendront ici  le  glorieux  prestige  de  la  terre  natale. 

Parmi  les  principaux  membres  de  la  mission  française 
aux  Etats-Unis,  choisis  par  M.  André  Tardieu,  haut 
commissaire  de  la  République,  nous  trouvons  de  nom- 
breux Alsaciens  et  Lorrains  :  M.  E.  de  Billy,  Level  ; 
le  colonel  Rémond,  de  Briey,  le  commandant  Ecken- 
felder,  les  capitaines  Cavallier,  de  Pont-à-Mousson,  Lantz, 
de  Mulhouse,  Bloch,  de  Nancy,  Salmon;  les  lieutenants 
Schlumberger  et  Goldschmidt,  etc. 

A  l'Université  Colombia,  c'est  un  Lorrain  de  Saint- 
Dié,  le  professeur  F.  Baldcnsperger,  qui  représente 
notre  Soi'bonne. 

De  même  qu'à  la  mission  française  figurent  des  Alsa- 
ciens et  des  Loi'rains,  de  même,  dans  les  principaux 
Etats,  à  l'est,  à  l'ouest,  partout  où  il  y  a  des  Français 
devenus  Américains,  à  côté  des  descendants  de  hugue- 
nots de  Saintonge  et  de  Normandie,  de  Basques  et  de 
Parisiens,  les  Alsaciens-Lorrains  sont  en  majorité. 

A  New-York,  ces  jours  derniers,  l'Union  des  Sociétés 
de  langue  française  désignait,  pour  représenter  les 
Français  naturalisés  auprès  du  Président  Wilson,  le 
4  juillet  igi8,  nos  amis  Théodore  Seltzer  et  Rousselot. 

* 
*  * 

En  1917  et  en  1918,  j'ai  pu  constater  avec  émotion,  dans 
mes  tournées  de  conférences  à  travers  les  Etats-Unis  et 
le  Canada,  que  souvent,  dans  les  centres  reculés,  des 
Alsaciens  ou  des  Lorrains  d'origine  représentaient  la 
colonie  française. 

Dans  le  Nord-Ouest,  Au  cœur  de  ce  magnifique  Etat  de 
Wisconsin,  évangélisé  par  le  grand  Marquette,  à  Mil- 
waukee,  jadis  capitale  des  Germano-Américains,  à 
Neenah,  à  Appleton,  à  Wausau,  à  La  Crosse,  ce  sont  des 
fils  d'Alsaciens  de  1870,  ou  parfois  des  descendants 


d'Alsaciens-Lorrains  des  xvn"  et  xviu*  siècles  qui,  soit 
en  anglais,  soit  en  dialecte  alsacien,  viennent  exprimer 
au  conférencier  leur  orgueil  d'être  originaires  des  deux 
provinces. 

A  Mihvaukee,  il  y  a  70  ans,  un  boucher  d'Alsace 
s'établit  :  ses  petits-fils,  devenus  de  bons  Wisconsiens, 
n'ont  jamais  visité  la  terre  de  Kléber,  mais  en  ont  gardé 
pieusement  le  souvenir,  malgré  le  germanisme  de  leur 
entouraj^e. 

Autre  preuve  du  magnétisme  de  l'Alsace-Lorraine  : 
A  Mihvaukee,  à  l'issue  d'ùne  conférence  à  la  «  Loyalty 
Légion  »,  un  homme  assez  âgé  vint  m'assurer  de  son 
affection  profonde  pour  la  France.  Il  s'exprimait  remar- 
quablement en  français  et  me  raconta  son  histoire  : 

«  Mon  père,  né  Badois,  se  maria  avant  i8jo,  avec  une 
Lorraine  de  Gerbéviller,  et  mes  parents  vinrent  habiter, 
Mihvaukee.  Je  suis  moi-même  né  à  Mihvaukee;  mais, 
adorant  la  France,  et  surtout  la  Lorraine,  patrie  de  ma 
mère,  j'avais  pris  l'habitude  de  retourner  à  Gei^jéviller, 
et  y  avais  acheté  une  jolie  maison. 

«  En  igi4,  les  Allemands  barbares  ont  brûlé  ma  pro- 
priété, mais  je  suis  fier  d'envoyer  régulièrement  au 
maire  de  Gerbéviller-la-Martyre  des  dons  importants 
pour  les  victimes  de  ma  chère  jjetite  ville.  Je  suis,  à 
Milwaukee,  un  soldat  dévoué  de  la  France.  » 

A  Oshkosh,  dans  la  ravissante  Fox  River  Valley  du 
Wisconsin,  une  importante  communauté  catholique,  se 
composant  surtout  d'Américains  venus  d'Allemagne,  a 
un  curé  sympathique  et  courageux,  le  P.  Bastien,  Alsa- 
cien de  cœur  et  de  race.  En  1917,  le  P.  Bastien  prêchait 
chaque  dimanche  en  langue  allemande,  pour  mieux 
convaincre  ses  ouailles  de  la  cruauté  teutonne.  Sur  les 
rives  du  majestueux  lac  Supérieur,  à  Duluth,  troisième 
port  en  tonnage  du  monde,  d'où  furent  expédiées,  en  1914, 
52  millions  de  tonnes  de  minerai  de  fer  du  bassin  min- 
nésotien,  ce  sont  surtout  des  Canadiens  et  des  Alsaciens- 
Lorrains  qui  conservent  le  souvenir. 

De  braves  ouvriers  d'usine,  à  l'accent  nettement  alsa- 
cien sous  leur  langage  américain,  incapables  de  dire 
un  mot  en  français,  évoquaient  avec  attendrissement  les 
noms  de  Mulhouse  et  de  Saverne,  d'où  vinrent  leurs 
ancêtres. 

A  Saint-Paul,  toute  une  famille  vosgienne,  M.  Villaume 
et  ses  quatre  fils,  géants  blonds,  au  parler  légèrement 
chantant  de  Saint-Dié,  marraine  de  l'Amérique,  ont  créé 
une  grande  scierie,  semblable  à  celles  de  Gérardmer  ou 
de  Fraize,  et  sont  heureux  d'offrir  aux  divers  comités  de 
secours  de  leur  cité  les  solides  caisses  nécessaii-es  au 
transport  des  vêtements  et  des  vivres  pour  nos  blessés 
et  nos  réfugiés. 

Dans  cette  vaste  vallée  du  Mississipi,  découverte  par 
nos  pionniers,  mais  peuplée  surtout  de  Scandinaves, 
d'Allemands,  d'Autrichiens,  c'est  aussi  un  Lorrain,  à 
Saint-Paul,  qui  est  le  doyen  respecté  de  notre  colonie;  et 
c'est  une  Alsacienne  de  Schlestadt,  M"''  Dreyfus,  prési- 
dente de  l'Alliance  française,  qui  rallie  depuis  de  nom- 
breuses années,  autour  du  drapeau  tiùcolore,  les  Fran- 
çais de  Mineapolis. 

San  Francisco  est  justement  fière  du  doyen  des  Alsa- 
ciens-Lorrains d'Améi'ique,  M.  Eugène  Meyer,  et  de  son 
fils,  M.  Eugène  Meyer  junior,  le  collaborateur  distingué 
de  M.  Baruch  à  Washington. 
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Dans  l'Aisne  :  Un  poste  d'évacuation;  blessés  montant  en  camion. 


Ce  sont  ces  Américains 
d'Alsace  et  de  Lorraine  qui, 
infiniment  émus  à  la  pensée 
que  des  armées  américaines 
se  battent  sur  leur  cher  sol 
natal,  deviendront  les  plus 
éloquents  et  les  plus  fidèles 
gardiens  de  notre  culte,  après 
cette  guerre. 

L'Alsace  et  la  Lorraine, 
qui  furent  les  soldats  glo- 
rieux de  la  France,  reste- 
ront partout,  et  en  particu- 
lier aux  Etats-Unis,  les 
vivants  symboles  de  notre 
esprit  et  de  notre  cœur. 

Elles  incarneront  la  France 
éternelle,  comme  la  Liberté 
de  l'Alsacien  Bartholdi  af- 
firme, sous  le  coup  de  fouet 
des  vents  et  des  flots,  l'im- 
manente justice. 

Marcel  Knecht, 
Membre  de  la  mission  française 
aux  Etats-Unis. 


A  Denver,  au  pied  des  montagnes  rougeâtres  du  Colo- 
rado, quelques  Alsaciens  et  Lorrains  fidèles  manifestent 
d'une  façon  toucliante  leur  hospitalité  aux  trop  rares 
visiteurs  officiels  de  France. 

A  Pueblo,  dans  le  bassin  argentifère  proche  du  Texas, 
ce  sont  deux  vénérables  prêtres,  le  P.  Bertram,  de  Metz, 
et  le  P.  Schimpfr,  d'Alsace,  qui  dirigent  l'in^portante 
église  de  la  mission. 

J'eus  le  plaisir  de  les  rencontrer  à  une  assemblée  de 
la  Chambre  de  commerce,  où  j'exposai  la  question  du  fer 
de  Longwy  et  de  Briey. 

A  Cincinnati,  jadis  considéré  comme  un  centre  ger- 
mano-américain de  premier  ordre,  ce  sont,,  aux  côtés  de 
M"*  E.  Morhai'd,  directrice  de  l'Alliance  française, 
M'"«  Schreiner,  M"«  Helmlinger,  les  frères  Kahn,  d'Ing- 
willer,  et  de  nombreux  Israélites  lorrains  et  alsaciens, 
tous  citoyens  influents  qui  n'ont  cessé  de  lutter  pour 
notre  pays. 

Aux  Chevaliers  de  Colomb,  je  retrouvai  même  des 
Knecht,  descendants  de  cousins  nancéiens. 

Parmi  les  sapins  sombres  de  la  gigantesque  Pensylva- 
nie,  où  s'établirent,  il  y  a  deux  siècles,  dans  un  «  toma- 
hawk settlement  »,  les  éraigrants  alsaciens  Pfloersching, 
arrière-grands-parenls  de  Pershing,  les  verriers  de 
Saint-Qairin  et  de  Yallerysthal,  de  Baccarat  et  de  Saint- 
Louis,  fabriquent  les  lampes  de  Pittsburgh. 

John  Drass,  petit-fils  d'Alsaciens,  est  secrétaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  HoUidaysburg-Altoona,  et  A. 
M.  Kopp,  de  Haguenau,  fait  accueillir  par  AUentown, 
ses  compatriotes  de  là-bas. 

A  Boston,  un  Mulhousien,  notre  ami  Mathis,  a  groupé 
autour  de  lui  un  bataillon  sacré  d'Alsaciens  et  de  Lor- 
rains, que  le  général  JolTre  passa  en  revue. 

De  Chicago  à  Philadelphie,  de  la  Nouvelle-Orléans  à 
Montréal,  partout  les  colonies  françaises  s'honorent 
d'élites  alsaciennes  et  lorraines. 


HORS    DE  FRANCE 


Notre  ambassadeur  à  Madrid. 


Espagne. 


LE  nouvel  ambassadeur  à  Madrid  est  désormais  désigné. 
C'est  M.Alapetite,  résident  général  de  France  en  Tunisie. 
Il  appartient  à  la  carrière  diplomatique  et  il  a  montré  une 
compétence  hautement  reconnue  dans  les  fonctions  d'admi- 
nistrateur de  notre  protectorat  qui,  comme  on  sait,  dépend 
du  département  des  Affaires  étrangères. 


NOS  HOTES 


Les  Grecs. 


Un  «  Te  Deum  ». 


UN  Te  Deum  a  été  chanté  en  l'église  grecque  de  la  rue 
Georges-Bizet,  à  l'occasion  de  la  déUvrance  de  la  Macé- 
doine et  des  victoires  alliées  sur  les  Bulgares.  M.  Athos 
Romanos,  ministre  de  Grèce,  entouré  des  membres  de  la 
légation  et  des  missions  grecques  à  Paris,  était  au  premier 
rang  des  nombreux  Hellènes  qui  y  assistaient.  Le  Président 
de  la  Répuljlique,  le  président  du  Conseil,  le  ministre  des 
Affaires  étrangères,  ainsi  que  le  général  Guillaumat,  s'y 
étaient  fait  représenter.  L'archimandrite  Germanos  Vassila- 
kis,  qui  officiait,  a  prononcé  une  alloca'ion  patriotique, 
faisant  appel  à  la  colonie  grecque  pour  continuer  tous  les 
sacrifices  possibles  en  vue  du  triomphe  de  la  canse  sacrée. 

Les  Suédois. 

Légion  d'honneur. 

MME  Marika  Steirnstadt  Nordstroem  vient  de  recevoir  la 
Légion  d'honneur,  pour  l'intérêt  actif  qu'elle  apporte  à 
la  culture  française  et  l'enthou-siasme  avec  lequel  elle  plaide 
la  cause  de  la  France.  C'est  la  première  Suédoise  à  qui  la 
Légion  d'honneur  ait  été  conférée. 
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POUR   TOUS    LES  GOUTS 


Pages  d'histoire. 

Les  armistices  prussiens, 

Par  M.  F.  de  JESSEN. 


Le  Temps  : 


A 


l'heure  où  le  g-ouvernement  de  Berlin,  pour 
liquider  plus  avantageusement  sa  guerre,  invoque 
si  volontiers  des  prin- 


légitimes  de  la  Confédération  germanique  ».  Ces  vœux 
«  légitimes  »  s'exprimaient  par  une  demande  d'abroga- 
tion de  la  nouvelle  Constitution  danoise  à  laquelle  l'Alle- 
magne était  opposée  parce  qu'elle  unissait  étroitement  le 
Slesvig  au  royaume  de  Danemark. 

Le  16  janvier  1804,  la  Prusse  et  l'Autriche  adressaient 
un  ultimatum  au  Danemai'k  :  «  Abrogez  dans  les  qua- 
rante-huit heures  la  Constitution,  ou  c'est  la  guerre.  » 
Le  Danemark  rexusait.  Le  3o  J^Sfnvier,  le  feld-maréchal 


cipes  d'humanité  et  de  mode 
ration,  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  comment  il  a  terminé 
deux  guerres  précédentes.  Le 
troisième  exemple  qu'on  pour- 
rait citer  —  l'armistice  de  187 1 
—  est  trop  présent  à  la  mé- 
moire du  public  français  pour 
qu'on  ait  besoin  d'en  évoquer 
les  cruels  détails. 

L  —  La  guerre'  prusso-au- 
trichienne  contre  le  Dane- 
mark. 

L'armée  fédéi'ale,  composée 
de  troupes  saxonnes  et  hano- 
vriennes,  était  entrée  dans  les 
duchés  de  Holstein  et  de  Lauen- 
bourg  le  24  décembre  i863.  Ces 
deux  provinces  de  la  monar- 
chie danoise  faisaient  partie  de 
la  Confédération  germanique, 
et  l'armée  danoise  n'opposa 
aucune  résistance  à  l'occupa- 
tion allemande.  Les  deux  du- 
chés allemands  de  la  monar- 
chie furent  donc  occupés  sans 
coup  férir. 

11  en  était  autrement  pour 
le  duché  de  Slesvig,  pays  qui 
ne  faisait  pas  et  n'avait  jamais 
fait  partie  du  Saint-Empire 
ou  de  la  Confédération  germa- 
nique et  qui,  depuis  toujours, 
avait  été  un  fief  de  la  cou- 
ronne danoise.  11  a  récemment 
été  expliqué  (voir  le  Temps  du 
i5  juillet  1918)  que  la  Prusse 
et  l'Autriche,  évinçant  leurs 
confédérés  allemands ,  don- 
nèrent comme  prétexte  de  leur 
occupation  militaire  du  Sles- 
vig danois  qu'elles  voulaient 
«  se  procurer  un  gage  en  vue 
de  l'accomplissement  des  vœux 


Toute  la  France  debout  pour  la 
Victoire  du  Droit  l 


LA  PAIX  BRUSQUÉE 


L'Allemagne  marque  dans  ses  réponses  une  hâte  fébrile,  sinon  à 
conclure  la  paix,  du  moins  à  obtenir  un  armistice. 

Après  l'arrogance  et  les  prétentions  des  mois  derniers,  il  faut  qu'il 
existe  une  raison  grave  pour  que  l'ennemi  prenne  cette  attitude  d'apparente 
soumission. 

La  vérité  est  que  l'armée  allemande  est  dans  une  situation  critique. 

Les  troupes  qui  résistent  au  centre  du  front,  face  à  Paris,  alors  que  les 
deux  ailes  cèdent  en  Champagne  et  dans  le  Nord  peuvent  être  gravement 
menacées. 

Le  grand  Etat- Major  allemand  est  obligé  à  la  retraite  par  les  victoires 
des  Alliés.  Son  recul  n'est  pas  l'évacuation  demandée  par  le  président 
Wilson,  comme  il  cherchera  à  le  faire  croire,  mais  la  conséquence  de  nos 
victoires. 

L'ARMISTICE  et  la  PAIX  BRUSQUÉE,  cherchés  par  l'Alle- 
magne sont  destinés  à  sauver  l'armée  allemande  d'une  déroute,  comme 
V attaque  brusquée  de  1914,  devait  lui  assurer  la  victoire. 

Du  sang-froid.  Ne  nous  laissons  plus  prendre  aux  offres  trompeuses, 
aux  promesses  et  imposons  une  paix  durable  sur  des  réalités  et  des  garanties. 

UNION  DES  GRANDES  ASSOCIATIONS  FRANÇAISES 
CONTRE  LA  PROPAGANDE  ENNEMIE 
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de  Wrangcl  sommait  le  commaatlant  en  chef  danois,  le 
général  de  Mcza,  de  lui  livrer  le  Slesvig  Le  général 
danois  ne  se  soumettant  pas»,  les  Prusso-Autrichiens  tra- 
versèrent (i"  février)  l'Eidcr,  frontière  entre  le  Hols- 
tein  et  le  Danemark.  L'armée  danoise  se  retirait  en 
combattant  contre  des  forces  d'une  supériorité  numé- 
rique écrasante,  et  elle  maintenait  jusqu'au  i8  avril, 
sur  la  teri'e  ferme  du  Slesvig,  la  position  de  Dybbol 
(Dupj)el). 

Geiiendant,  les  Prusso-Autrichiens  avaient,  au  com- 
mencement du  mois  de  mars,  également  envahi  la  plus 
grande  partie  du  Jutland,  province  du  royaume  de 
Danemark  proprement  dit.  Aux  protestations  des  puis- 
sances neutres,  et  notamment  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, M.  de  Bismarck  et  le  comte  de  Rechberg  oppo- 
saient des  «  raisons  stratégiques  »  et  déclaraient  que 
l'invasion  du  territoire  jutlandais  —  absolument  étranger 
à  la  dispute  concernant  les  duchés  de  l'Elbe  —  consti- 
tuait une  compensation  à  la  consei'vation  des  territoires 
slesvicois  (Dybbol  et  l'île  d'Als)  que  les  troupes  danoises 
tenaient  encore  occupés. 

C'était,  en  d'autres  termes,  comme  on  disait  à  l'époque  : 
le  gag  e  du  gage. 

La  conférence  de  Londres  (35  avril-aS  juin  1864)  inter- 
rompit les  hostilités.  Il  ne  fut  conclu  aucun  armistice 
pendant  ces  négociations  qui  réunirent  dans  la  capitale 
les  représentants  des  grandes  puissances  neutres,  de  la 
Suède-Norvège  et  des  belligérants;  les  hostilités  sur 
terre  et  sur  mer  furent  simplement  suspendues.  Le 
Danemark  ne  V^oulait  pas  se  prêter  à  un  armistice  en 
règle  et  de  longue  durée  pour  plusieurs  motifs  poli- 
tiques, qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'exposer  ici,  et  pour  un 
motif  militaire  dont  l'importance  lui  paraissait  capitale  : 
les  Danois  possédaient  la  supériorité  sur  mer;  leur  flotte 
bloquait  les  ports  prussiens  et  hanovriens,  et  une 
escadre  danoise  avait  même  pu,  quelques  jours  seule- 
ment avant  l'ouverture  de  la  conférence  de  Londres, 
battre  une  escadre  austro-prussienne  sous  les  ordres  de 
l'amiral  TegethotF  qui,  pour  éviter  le  désastre,  dut  se 
réfugier  en  territoire  neutre  (l'île  d'Héligoland,  alors  en 
possession  britannique). 

Or,  le  Danemark  n'entendait  ni  sacrifier  l'arme  du 
blocus,  ni  risquer  de  voir  les  négociations  de  Londres  se 
prolonger  inutilement  jusqu'à  une  époque  de  l'année  où 
l'hiver  entrave  ou  rend  impossibles  les  opérations  mari- 
times dans  la  Baltique. 

La  conférence  de  Londres  se  sépara  sans  résultat.  Les 
hostilités  recommencèrent  le  26  juin  dans  le  Slesvig  — 
où  l'île  d'Als  l'estait  toujours  occupée  par  l'armée 
danoise  —  aussi  bien  que  dans  le  nord  de  la  péninsule 
jutlandai.se.  La  lutte  fut  de  courte  durée.  Ecrasé  par  ses 
puissants  ennemis,  le  Danemark  demanda  la  paix 
{11  juillet).  Une  susiDension  d'armes  j)our  douze  jours 
fut  signée  à  Christianfeld  (frontière  du  Slesvig),  le 
18  juillet. 

L'armistice  et  les  préliminaires  de  paix  furent  signés 
à  Vienne  le  i"  août  1864. 

Ces  deux  actes  furcmt  établis  uniquement  entre  le  roi 
de  Danemark  d'un  côté  et  la  Prusse  et  l'Autriche  de 
l'autre.  Par  conséquent  :  la  Confédération  germanique 
—  autrement  dit  l'organisation  qui,  aux  termes  des 
traités,  représentait  l'Allemagne  —  dont  les  troupes 
occupaient  le  Holstein  et  le  Lauenbourg,  était  délibéré- 
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ment  exclue  des  deux  conventions.  Le  roi  de  Danemark 
cédait  les  trois  duchés  de  Slesvig,  de  Holstein  et  de  Lauen- 
bourg aux  souverains  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  «  en 
«'engageant  à  reconnaître  les  dispositions  que  leurs 
dites  Majestés  prendront  à  l'égard  de  ces  duchés 

Quant  à  l'armistice,  voici  quelles  étaient  les  princi- 
pales conditions  imposées  par  les  vainqueurs  : 

i"  La' suspension  complète  des  hostilités  par  terre  et  par 
mer  durera  jusqu'à  la  conclusion  do  la  paix.  Pour  le  cas  où 
les  négociations  de  paix  n'aboutiraient  pas  jusqu'au  i5  sep- 
tembre, l'armistice  pourrait  être  dénoncé  avec  un  délai  de 
six  semaines  ; 

3°  Le  Danemark  s'engage  à  faire  lever  définitivement  le 
blocus  à  dater  du  2  août  ; 

3°  L'Autriche  et  la  Prusse  maintiennent  l'occupation  du 
Jutland  : 

4°  L'approvisionnement  des  troupes  austro-prussiennes 
aura  lieu  aux  dépens  du  Jutland,  conformément  aux  règlie- 
nicnts  d'approvisionnement  autrichien  et  prussien  en 
vigueur,  pour  chacune  des  deux  armées  sur  pied  de  guerre. 
Le  logement  des  troupes  ainsi  que  les  transports  à  l'usage 
de  l'armée  seront  également  fournis  aux  dépens  du  Jutland. 

En  d'autres  termes,  la  première  pensée  des  Prusso- 
Auti'ichiens  se  portait  sur  le  blocus  maritime.  Ils  enle- 
vaient immédiatement  cette  arme  au  vaincu  et  ils  main- 
tenaient en  même  temps  l'occupation  militaire  aux  Jrais 
du  pays  ennemi  Jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 

Telles  étaient  les  stiijulations  que  la  Prusse  et 
l'Autriche  alliées  trouvaient  indispensables  à  leur  sécu- 
rité militaire,  nécessaires  à  la  sauvegarde  de  leurs  inté- 
rêts et  équitables  en  principe,  quand  ces  deux  puis- 
sances avaient  en  face  d'elles  le  petit  Danemark  vaincu. 

IL  —  La  guerre  austro-allemande  de  1Ë66. 

La  deuxième  guerre  à  laquelle  l'affaire  des  duchés  de 
l'Elbe  donna  lieu  fut  celle  de  1866. 

L'armistice,  signé  le  26  juillet  entre  le  général  de 
Moltke,  du  côté  prussien,  et  le  feldzeugmeister,  comte 
de  Degenfeld,  du  côté  autrichien,  fut  établi  sur  les 
mêmes  bases  que  celui  qui  avait  été  signé  deux  ans 
auparavant  avec  le  Danemark.  En  voici  les  principales 
stipulations 

1°  Les  troupes  prussiennes  conservent  les  territoires 
occupés  par  elles  (suit  l'énumération  en  détail  de  ces  régions 
de  la  Bohême!  ; 

2"  Sur  ces  territoires  les  troupes  prussiennes  ont  la  faculté 
de  se  servir  de  toutes  les  voies  de  communications  par  terre, 
par  eau  et  par  chemins  de  fer; 

3"  L'entretien  des  troupes  prussiennes  est  à  la  charge  des 
provinces  occupées  par  elles  ; 

4"  Le  gouvernement  autrichien  pourvoira  à  ce  que  les 
employés  civils  retournent  le  plus  tôt  possilîle  à  leurs  postes 
pour  coopérer  à  l'entretien  de  l'armée  prussienne. 

D'autre  part,  les  armistices  conclus  par  la  Prusse  avec 
les  Etats  de  la  Confédération  qui  avaient  suivi  l'Autriche, 
soit  la  Bavière  (28  juillet),  le  Wurtemberg  (i"  août),  les 
grands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse-Darmstadt,  contien- 
nent en  principe  les  mêtnes  stipulations. 

Voici  en  outre  l'article  10  de  l'armistice  avec  le  Wur- 
temberg : 

Le  gouvernement  wurtembergeois  s'oblige  à  Indemniser, 
pour  sa  part  proportionnelle,  les  sujets  du  royaume  de 
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Prnssc  et  des  Etats  alliés  à  la  Prusse  qui  ont  été  expulsés 
de  Mayence  et  ont  éprouvé  des  dommages  dans  leurs  biens. 

En  ce  qui  concerne  le  Hanovre,  la  Hesse  électorale, 
le  duché  de  Nassau  (et  la  ville  libre  de  Francfort)  aucun 
armistice  ne  fut  conclu.  Les  pays  en  question  furent 
purement  et  simplement  annexés  à  la  Prusse,  leurs  sou- 
verains dépossédés  et  cliassés  —  qu'ils  abdiquassent 
volontairement  ou  non. 

Grâce  aux  deux  guerres  dont  nous  venons  de  parler, 
le  territoire  prussien  se  trouva  donc  accru,  dans  la 
seule  année  186G,  de  [/S.ooo  kilomètres  carrés.  De 
19.600.000  habitants  qu'elle  possédait  en  1861,  la  Prusse 
passait  en  186G  à  a5. 700. 000  habitants.  C'était  là  le  finiit 
des  armistices  prussiens. 

F.  DE  Jessen. 


La   psychologie  des  nations. 

L'impérialisme 
des  socialistes  allemands, 

Par  M.  Louis  DUMUR. 


La  Démocratie  nouvelle  : 

LE  rideau  noir,  blanc,  rouge  se  lève  sur  une  nouvelle 
pièce.  L'Allemagne,  son  impérial  cabotin  en  tête  de 
la  troupe,  prétend  nous  jouer  la  comédie  de  la 
démocratisation.  Elle  nous  présente  un  gouvernement 
«  parlementaire  »,  où  les  partis  de  «  gauche  »  se  distri- 
buent les  rôles  et  où  les  socialistes,  avec  des  acteurs 
comme  Ebert,  Bauer  ou  Scheidemann,  tiennent  d'impor- 
tants emplois.  Assistera-t-on  sans  siffler  ou  sans  hausser 
les  épaules  à  ce  fallacieux  spectacle  ? 

Les  partis  de  gauche,  en  Allemagne,  sont  tout  aussi 
pangermanistes  que  ceux  de  droite,  et  les  socialistes,  en 
particulier,  ne  sont 'pas  moins  impérialistes  que  les  con- 
servateurs prussiens  ou  les  nationaux-libéraux. 

Lorsque,  dix-huit  mois  avant  la  guerre,  le  professeur 
Charles  Andler  dénonça,  dans  une  brochure  retentis- 
sante, l'impérialisme  des  social-démocrates  allemands, 
ce  fut  un  beau  scandale,  en  France,  dans  le  camp  socia- 
liste. Ces  excellents  camarades  d'outre-Rhin  impéria- 
listes! Quelle  sottise  et  quelle  calomnie!  Jaurès  lui- 
même,  qui  pourtant  n'était  point  sans  quelque  défiance, 
crut  devoir  s'indigner  noblement  à  de  pareils  propos. 

Il  fallut  pourtant  bien,  en  août  1914.  se  rendre  à  l'évi- 
dence. Mais  le  fait  n'en  parut  pas  moins  extraordinaire, 
mystérieux  et,  bien  que  vrai,  absolument  invraisem- 
blable. 

On  chercha  des  explications.  Les  uns  excusèrent,  plai- 
dèrent la  main  forcée,  l'ignorance,  la  fatalité.  D'autres 
traitèrent  les  socialistes  boches  de  lâches,  de  traîtres,  de 
vendus.  En  somme,  personne  n'y  comprenait  rien. 

Me  trouvant  en  Suisse  en  igiS,  j'eus  enfin  le  mot  de 
l'énigme.  Un  jour,  M.  Edgard  Milhaud,  le  distingué 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  sociales  de  l'université 
de  Genève,  me  dit  : 

—  Venez  demain  chez  moi,  il  y  aura  le  fameux  Quarck, 
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directeur  de  la  Volkszeiiang  de  Francfort  et  député 
socialiste  au  Reichstag. 

Ce  Quarck  était  alors  en  tournée  secrète  en  Suisse,  où 
il  remplissait,  on  peut  supposer  quel  genre  de  mission 
auprès  des  socialistes  suisses,  les  Grimm,  les  Platten  et 
autres  futurs  suppôts  de  l'Allemagne  impérialiste  et  de  la 
Russie  bolchevique. 

Je  n'eus  garde  de  manquer  au  rendez- vous.  Il  y  avait 
là,  entre  autres  socialistes  de  marque,  Jean  Sigg,  le  chef 
du  parti  ouvrier  génevois,  et  Gorges  Plekhanoff,  le  grand 
démocrate  russe,  récemment  décédé  près  de  Petrograd. 
Osseux,  sec,  taillé  à  coups  de  marteau,  le  camarade 
Quarck  pérorait  d'un  gosier  rauque  et  décisif. 

L'argumentation  de  Quarck. 

On  l'interrogea  avec  une  curiosité  naturelle  sur  l'atti- 
tude incompréhensible  du  parti  socialiste  allemand.  Il 
nous  gratifia  à  ce  sujet  d'une  véritable  conférence,  que 
suivit  une  discussion  qui  dura  plusieurs  heures,  violente, 
passionnée,  où  Plekhanoff,  en  particulier,  manifesta  une 
véhémente  indignation  aux  cyniques  théories  du  Boche, 
et  qui  finit  presque  par  une  altercation.  Je  ne  veux  que 
reprendre  le  principal  de  l'argumentation  de  Quarck, 
qui  m'a  beaucoup  frappé  et  m'a  fait  enfin  comprendre, 
ce  qui  m'apparaissait  comme  une  monstrueuse  contra- 
diction, comment  et  pourquoi  les  socialistes  allemands 
étaient  impérialistes,  pourquoi  ils  n'avaient  pas  empêché 
la  guerre,  comme  on  y  comptait  naïvement  en  France  et 
Comme  ils  en  avaient  les  moyens,  p^jirquoi  ils  votaient 
les  crédits  de  guerre,  se  sachant  les  agresseurs,  ainsi 
qu'il  appert  à  l'évidence  des  articles  du  W orwaerts  des 
derniers  jours  de  juillet;  comment  enfin  ils  se  faisaient 
les  complices  de  l'empire,  du  militarisme,  du  kaiser  et 
des  junkers,  avec  le  but  précis  d'écraser  la  France  et  de 
conquérir  le  inonde  par  le  fer,  par  le  feu  et  par  le  sang. 

«  —  Voici,  nous  dit  Quarck  en  substance,  et  vous  êtes  de 
pauvres  gens  si  vous  ne  comprenez  pas.  Le  socialisme 
est  une  chose  admirable,  vous  en  êtes  bien  convaincus. 
Nous  souhaitons  tous  son  triomphe.  Or,  le  socialisme 
allemand,  formidablement  organisé,  qui  est  ^e  plus  nom- 
breux, le  plus  discipliné,  le  plus  puissant,  incompara- 
blement, de  tous  les  partis  socialistes,  peut  seul  assurer 
le  triomplie  du  socialisme  dans  le  monde.  Par  l'accrois- 
sement colossal  de  ses  adhérents,  de  ses  cotisants  et  de 
ses  électeurs,  le  socialisme  allemand,  déjà  le  plus  fort 
parti  de  l'empire,  deviendra  bientôt  prépondérant.  La 
majorité  du  peuple  allemand  sera  socialiste  dans  un 
proche  avenir.  Le  triomphe  du  socialisme  est  donc  lié  au 
triomphe  du  peuple  allemand.  L'avènement  de  l'un 
dépend  de  la  suprématie  de  l'autre.  Leur  cause  est  soli- 
daire, et  les  ennemis  du  peuple  allemand,  ceux  qtii  font 
obstacle  à  son  expansion  dans  le  monde,  sont  les  adver*- 
saires  du  socialisme  lui-même.  Si  donc,  vous  êtes  des 
socialistes,  des  vrais  socialistes,  vous  devez,  dans  la 
guerre  présente,  à  quelque  pays  que  vous  apparteniez, 
faire  des  vœux  pour  la  victoire  de  l'Allemagne  et  unir 
vos  efforts  aux  nôtres,  au  nom  de  notre  cause  à  tous,  de 
la  cause  sacrée.  Vous  nous  reprochez  notre  connivence 
avec  notre  capitalisme,  notre  empereur  et  nos  hobe- 
reaux. La  stupidité  de  ce  rej^roche  est  immense.  Il  ne 
s'agit  pas  du  capitalisme  et  de  l'empire  :  il  s'agit  de  l'Al- 
lemagne, du  socialisme  allemand  et,  par  suite,  du  socia- 
lisme universel.  Certes,  nous  détestons  le  kaiser  et  les 
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junkers,  et  nous  voudrions  tous  les  voir  pendus  aux 
ai'bres  du  Thiergarten.  Mais,  en  attendant,  ils  se  battent 
pour  nous.  Sans  s'en  douter,  ils  font  notre  jeu  et  sont 
nos  soldats.  Nous  sommes  leurs  alliés  provisoires,  ou 
plutôt  ils  sont  nos  instruments.  Leur  armée,  celle  qu'ils 
ont  si  bien  forgée,  est  en  réalité  notre  armée.  Sur  trois 
combattants  allemands,  il  y  a  un  socialiste  et  un  autre 
qui  le  deviendra.  Moltke  et  Hindenburg  sont  nos  hommes, 
sans  le  savoir.  Cette  guerre  est  notre  g  uerre.  Plus  il  y 
aura  de  tueries,  de  sang  répandu,  d'horreurs  et  de  mas- 
sacres, plus  il  y  aura  ensuite  de  socialistes.  Vous,  socia- 
listes des  autres  nations,  vous  n'êtes  que  des  pygmées  à 
côté  de  nous  :  vous  n'arriverez  jamais  à  rien  pur  vos  pro- 
pres forces.  Nous  victorieux,  vous  vainquez  avec  nous. 
L'Allemagne  vaincue,  supposition  impossible,  vous  som- 
brez avec  elle,  avec  nous.  Choisissez  :  soyez  socialistes  et 
Allemands,  travaillez  à  notre  cause,  à  la  vôtre,  ou  soyez 
nos  ennemis,  mais  alors  cessez  d'être  socialistes!  » 

Tel  fut  le  discours  que  nous  tint  le  camarade  Quarck, 
avec  force  éclats  de  voix  et  scandements  de  coups  de 
poing  sur  la  table. 

11  y  avait  de  quoi  êti^e  médusé,  et  l'auditoire  le  fut. 
Milhaud  était  tout  triste,  tout  perplexe.  Sigg,  pensif, 
combinait  on  ne  sait  quoi  dans  sa  grosse  tête.  Le  fait  est 
qu'il  n'y  avait  pas  grand'  chose  à  répondre,  sinon  ce  que 
répliqua  Plekhanoff  : 

La  riposte  de  Plekhanoff. 

—  Il  y  a  un  proverbe  français  qui  dit  :  Qui  veut  la 
fin  veut  les  moyen^.  Vos  moyens  sont  infâmes,  et  je  refu- 
serais de  les  employer,  même  si  leur  fin  était  certaine. 
Mais  qui  sait  si  cette  fin  suivra,  si  l'Allemagne  l'empor- 
tera et  si,  une  fois  vaincue,  vous  n'aurez  pas  réussi  à 
vous  couvrir  de  honte  et  à  tuer  l'idéal  social  que  vous 
prétendez  servir? 

Mais  Quarck  s'en  moquait;  la  victoire  ne  faisait  pas 
pour  lui  l'ombre  d'un  doute,  et  les  moyens  fussent-ils 
infâmes,  ce  qu'il  niait,  il  n'entendait  tenir  compte  que 
de  leur  efficacité. 

C'est  apparemment  le  même  raisonnement  qui  fut  tenu 
aux  bolcheviks  russes,  lesquels  ont  donné  tète  baissée 
dans  le  panneau,  d'ailleurs  doré,  qui  leur  était  tendu  et 
se  sont  figuré  qu'il  suffisait  de  tout  mettre  à  ftn  et  à 
sang  chez  eux  pour  que  la  révolution  allemande  suivît  et 
que  le  grand  soir  mondial  éclatât. 

Je  ne  sais  ce  que  pensent,  aujourd'hui,  les  socialistes 
allemands,  car  je  n'en  ai  revu  aucun  depuis.  Mais  on 
peut  aisément  se  l'imaginer. 

Ils  doivent  être  dans  un  état  de  fureur  indescriptible 
contre  les  junkers  et  les  généraux,  qui  ont  compromis  le 
sort  de  la  guerre,  de  leur  guerre.  Ah!  pensent-ils  sans 
doute,  qu'on  nous  laisse  faire!  A  notre  tour,  maintenant! 
Qu'on  nous  donne  le  pouvoir!  Prenons-le!  Qu'on  nous 
accorde  un  peu  de  temps,  et  dans  vingt  ans,  dans  dix 
ans,  nous  leur  montrerons,  à  ces  incapables,  comment  le 
socialisme  allemand  saura  faire  la  guerre  et  imposer  son 
hégémonie,  avec  ou  sans  ia  complicité  des  socialistes  du 
monde  entier. 

Voilà  certainement  ce  que  se  disent  les  socialistes  alle- 
mands, y  compris  leurs  «  minoritaires  »  impuissants 
autant  qu'hypocrites,  et  où  seuls  pourraient  faire  excep- 
tion quelques  rarissimes  réfractaires  qui  pourrissent 
dans'  les  prisons. 


L'Allemagne  «  démocratique  »,  «  socialiste  »  ou  même 
«  républicaine  »,  sera  plus  dangereuse  pour  la  paix  du 
monde,  plus  impérialiste  encore  que  l'Allemagne  impé- 
riale. 

Louis  DuMun. 


La   question   du  Rhin. 

La  grande  question  d'Occident, 

Par  M.  Ernkst  BABKLON. 
•   - 

Le  premier  des  beaux  volumes  de  M.  Babelon  (i)  est 
surtout  consacré  à  la  Gaule  romaine.  Le  second  restaure 
l'unité  scientifique  et  politique  de  cette  inéluctable  tradi- 
tion nationale  qui  porta  de  siècle  en  siècle  la  France  au 
Rhin  :  œuvre  des  rois  achevée  par  la  République,  car 
toutes  les  générations  sont  solidaires. 

Qu'on  lise  cette  magistrale  conclusion. 

L'histoire  est  bonne  conseillère  de  la  politique  ;  elle 
est,  dans  la  vie  des  peuples,  ce  que  l'expérience  est 
dans  la  vie  des  individus  ;  ses  enseignements  dictent 
la  solution  des  graves  problèmes  de  frontières,  soulevés 
par  la  guerre  actuelle.  Comment  établir  une  paix  durable, 
la  paix  définitive  conquise  par  l'héroïsme  de  nos  soldats, 
cimentée  par  leur  sang  qui  ne  peut  avoir  été  versé  en 
vain?  Comment  l'imposer  à  notre  ennemi,  qui  est  bien 
l'ennemi  héréditaire,  celui-là,  quand  les  annales  de  tous 
les  siècles  sont  là,  pour  attester  que  cet  ennemi  viole  ses 
engagements  écrits,  même  les  plus  solennels,  dès  qu'il 
se  croit  assez  foi't?  Comment  opposer  au  Pi-ussien,  le 
maître  de  l'Allemagne  aujourd'hui,  des  principes  de 
droit,  puisque  son  passé  dynastique  démontre  qu'il  ne 
respecte  rien,  dès  qu'il  s'agit  de  satisfaire  sa  soif  de  con- 
quête, son  ambition  de  dominer,  pour  remplir  la  mission 
mondiale  qu'il  lui  a  plu  de  s'attribuer  ?  ...... 

Souvenons -nous  que  déjà,  sous  l'çincienne  monarchie, 
des  garnisons  françaises  étaient  installées  dans  un  bon 
nombre  des  forteresses  des  Electorats  rhénans.  C'est 
d'après  le  même  principe  que,  par  précaution  contre  la 
France,  des  garnisons  prussiennes  et  autrichiennes  furent 
placées,  après  i8i5,  à  Landau,  à  Mayence,  à  Luxem- 
bourg. Ce  régime  de  protection  et  de  sauvegarde  militaire 
peut  fort  bien  être  appliqué  par  la  France  encore  aujour- 
d'hui. La  France  n'a  donc  qu'à  s'inspirer  de  son  passé  et 
à  se  rappeler  que  la  Rhénanie  a  été,  de  toute  antiquité 
jusqu'en  i8i5,  sous  son  protectorat  moral  ou  effectif; 
qu'elle  a  gravité  dans  son  orbite  et  s'en  est  bien  trouvée. 
Voilà  la  solution  i-hénane  de  demain. 

Sans  doute,  il  faut  prévoir  aussi  les  sanctions  de  la 
terrible  guerre  que  l'Allemagne  a  déchaînée  sur  l'Europe. 
Il  faut  bien  que  les  frais  de  la  guerre  soient  payés  ;  que 
les  vols,  dilapidations,  destructions,  incendies,  forfaits 
de  toute  nature  commis  en  France  et  en  Belgique  par  les 
armées  allemandes,  soient  punis.  Les  crimes  collectifs  et 

  t 

(i)  Ernest  Babelox,  membre  de  l'Institut,  La  grande  question 
d'Occident.  —  Le  Rhin  dans  l histoire  :  t.  I"  :  l  Antiquité,  Gaulois 
et  Germains,  t.  II,  Les  Francs  de  l'Est,  Français  et  Allemands 
(a  forts  volumes  in-S»,  Paris,  Leroux,  1916-1917). 
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nationaux  appellent  un  châtiment,  aussi  bien  que  les 
crimes  individuels.  Il  est  donc  probable  que,  pour  s'in- 
demniser des  irais  de  guerre  et  comme  sanction  morale, 
la  France  sera  dans  la  nécessité  de  se  substituer  à  l'Etat 
prussien  dans  tout  le  domaine  public,  de  soumettre  à  un 
régime  particulier  l'exploitation  des  chemins  de  fer,  des 
canaux,  des  mines  de  fer,  de  houille,  de  soude,  les  grandes 
entreprises  industrielles,  et  tout  particulièrement  la 
navigation  du  Rhin. 

Quant  aux  habitants,  nulle  contrainte  ne  sera  exercée 
sur  eux.  Contrairement  au  régime  allemand  en  Alsace- 
Lorraine,  on  ne  cherchera  point  à  les  annexer  contre  leur 
volonté.  Le  régime  du  protectorat  français  s'efforcera  de 
concilier  les  nécessités  de  notre  sécurité  avec  le  respect 
des  personnes  et  de  leurs  biens.  Les  habitants,  libres  de 
leur  régime  politique  et  municipal,  de  leur  administra- 
tion, de  leur  langue,  de  leurs  usages,  seront  à  peu  près 
dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  cités  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine,  ou  les  anciennes  provinces 
de  la  monarchie  française  avec  leurs  particularités  régio- 
nales. Et  plus  tard,  un  jour  viendra  où  les  habitants  du 
pays  rhénan  se  souviendront  que  leurs  ancêtres  ont  été 
Français,  qu'ils  ont  voulu  l'être,  et  qu'on  ne  leur  a 
enlevé  que  malgré  eux  cette  qualité  de  Français.  Ils 
voudront  être,  à  leur  tour,  «  les  Allemands  de  France  », 
comme  on  les  appelait  sous  Napoléon.  Ils  demanderont 
à  devenir  eux-mêmes  citoyens  français,  comme  le  deman- 
dèrent jadis  Gœthe  et  Schiller.  Ils  invoqueront,  à  l'appui 
de  leurs  voeux,  les  noms  de  leurs  grands-pères  ins- 
crits sur  les  listes  de  votes  de  1797  et  dans  les  registres 
municipaux  du  temps  du  régime  français.  L'influence  de 
leur  habitat,  de  leur  vieux  sang  gallo-romain  et  franc 
viendra  en  quelque  sorte  au-devant  de  nous;  le  pays 
rhénan,  suivant  l'expression  de  Charles  Maurras,  «  expri- 
mera toutes  ses  virtualités  de  développement  français  »  ; 
notre  esprit  libéral  et  généreux  /era  le  reste  ;  plus  que 
jamais  le  Rhin  séparera  deux  mondes. 


Des  historiens  qui  ne  seront  pas  seulement  de  patients 
accumulateurs  de  matériaux  et  des  fabricants  d'utiles 
encyclopédies,  écriront  avec  émotion  l'histoire  de  la 
grande  Œuvre  accomplie  par  nos  armées  de  1914  à  1918. 
Des  poètes  trouveront  des  accents  immortels  pour  célébrer 
nos  valeureux  soldats.  Quel  Homère  pourra  chanter  une 
pareille  épopée  !  Quel  génie  pourra  s'élever  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'héro'isme  de  nos  enfants  et  dire  combien  de 
vies  auront  été  offertes  en  sacrifice  volontaire,  que  de 
sang  et  de  larmes  il  a  fallu  répandre  pour  arroser  les 
lauriers  de  notre  victoire  et  sauver  la  patrie  ! 

Ernest  Babelon. 


<^    gja.    <^    «=gg  «;:^    «z:^    ego  c^o 

Livre   à  lire. 


Le  Musée  social,  fondation  de  Chambrun  :  Mémoires  et 
documents.  —  Henri  Hauser,  correspondant  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Université  de  Dijon.  —  Un  essai  d'inventaire 
de  l'Industrie  nationale,  conférence  donnée  au  Musée  social, 
le  20  mars  1918,  sous  la  présidence  de  M.  Clémentel, 
ministre  du  Commerce.  —  Musée  social,  5,  rue  Las-Cases, 
Paris. 


Au   pays  de  France» 

Laon, 

Par  M.  Jean  D'ARDENNE. 
La  Nation  belge  : 

LE  massif  du  Laonnais,  dernier  pivot  de  la  résistance 
ennemie  sur  le  front  occidental,  menace  d'être 
tourné  par  le  nord,  —  s'il  ne  l'est  déjà  à  l'heure  où 
paraîtront  ces  lignes  (i).  Les  Boches,  qui  le  tenaient  de- 
puis longtemps,  vont  en  être  délogés,  rejetés  sur  la  Serre, 
Vervins,  Hirson,  la  frontièî'e  belge.  C'est  le  fameux  repli 
victorieux  de  Ludendorff  qui  continue  vers  le  Rhin,  en 
attendant  l'ouverture  des  pourparlers;  et  la  botte  des 
alliés,  travaillant  le  derrière  allemand,  lui  imprime  un 
mouvement  d'une  allure  extraordinaire. 

On  peut  se  demander,  stratégie  à  part,  quelle  va  être 
en  cette  aventure  le  destin  de  Laon  et  de  sa  cathédrale. 
La  haute  situation  qu'ils  occupent  sur  une  butte  isolée 
—  l'église  au  point  culminant  —  les  expose  à  tous  les 
périls,  sans  compter  le'  risque  de  partager  le  sort  des 
malheureuses  cités  que  le  Boche  féroce,  haineux  et 
vindicatif,  essaie  de  détruire  méthodiquement,  à  mesure 
qu'il  en  est  délogé.  Tout  dernièrement,  nous  avons  déjà 
vu  cette  note  brève  passer  dans  les  journaux  :  Lnon  en 
flammes.  Depuis,  j'ai  vainement  chei'ché  la  confirmation 
où-quelque  détail  complémentaire  d'une  nouvelle  qui,  je 
l'espère  encore,  aura  été  lancée  à  la  légère,  comme  tant 
d'autres. 

* 
*  * 

C'est  en  août  1870- que  je  fis  la  connaissance  du  chef- 
lieu  de  l'Aisne.  Le  roman  de  Champfleury  m'y  avait  fait 
un  peu  vivre  en  imagination;  les  remparts,  les  poternes, 
les  ruelles  dégoulinant  vers  la  plaine,  le  crocodile 
empaillé  de  la  Bibliothèque,  les  fanfares  rivales  du 
Collège  et  de  la  Pension  Tassin,  les  figures  de  Larmuzeau 
et  du  petit  Bineau,  —  tout  cela  m'était  assez  familier;  il 
ne  me  restait  qu'à  accomplir  un  acte  de  présence  réelle  ; 
la  guerre  de  1870  m'en  fournit  l'occasion. 

Partis  de  Reims,  quelques  confrères  parisiens  et  moi, 
aloi'S  que  les  arrière-gardes  de  Mac-Mahon  s'en 
éloignaient  d'autre  part,  marchant  à  leur  tour  vers  la 
tragique  destinée  qui  attendait  l'armée  française  à  Sedan, 
nous  avions  cherché  à  rejoindre  la  tête  des  troupes  en 
marche  dans  l'Argonne,  au  moyen  d'un  mouvement 
tournant  exécuté  en  chemin  de  fer,  par  Laon,  La  Fère, 
Tergnier,  Saint-Quentin,  Aulnoye,  Hirson  et  Charleville; 
en  effet,  nous  réussîmes  à  atteindre  Sedan  lorsque  le 
canon  grondait  à  Beaumont;  le  lendemain,  nous  étions 
servis.,. 

Laon  fut  donc  notre  première  étape,  en  ce  voyage  à 
petites  journées,  et  j'ai  gardé  un  souvenir  impressionnant 
de  cette  cité  haut  perchée,  à  laquelle  sa  cathédrale  fait 
une  couronne  féerique.  L'impression  fut  gâtée  dès 
l'arrivée,  lorsqu'en  entrant  à  l'hôtel,  la  rampe  gravie, 
nous  reçûmes  aussitôt  la  visite  d'un  commissaire  de 
police  à  qui  nous  eûmes  grand'peine  de  faire  comprendre 


(i)  Cela  s'est  réalisé  depuis  la  publication  de  cet  article. 
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que  nous  étions  non  pas  des  espions  à  la  solde  de 
rAUcioagne,  mais  d'honnêtes  correspondants  de  guerre 
au  service  de  la  France,  car,  en  ce  temps-là,  les 
exécuteurs  de  consignes  n'étaient  pas  beaucoup  plus 
malins  que  ceux  d'à  présent. 

Depuis  l'époque  lointaine  dont  je  parle,  il  m'est  arrivé 
quelquefois  de  repasser  à  Laon,  et  j'eus  le  loisir,  alors, 
d'examiner  en  détail  ce  que  je  n'avais  lait  qu'entrevoir 
en  cette  première  visite  commandée  jjar  des  événements 
auxquels  la  flânerie  ne  ])ouvait  guère  s  accommoder. 

* 
»  « 

La  cathédrale  attire  l'attention  tout  d'abord,  et  à  juste 
titre.  Cette  sœur  de  Noyon  méiùte  comme,  elle  d'être 
comptée  au  nombre  des  monuments  religieux  de  premier 
ordre  qui  commencèrent,  dans  l'Ile-de-France,  la  superbe 
floraison  de  l'art  ogival,  sans  rompre  entièrement  avec 
l'ancien  style.  Elle  est  de  la  même  époque  romano- 
gotbique,  mais  un  peu  antérieure  (première  moiiié 
du  xii"  siècle).  Elle  succéda  à  un  édifice  mérovingien  qui 
datait  du  iv"  et  qu'un  incendie  détruisit  en  ma.  Celui-ci 
fut  déjà  illustre;  quelques  carlovingiens  et  capétiens, 
Louis  d'Outre-Mer,  Robert  IL  Philippe  I",  y  furent 
sacrés  rois  de  Finance,  malgré  le  privilège  de  Reims. 
Après  l'incendie,  de  fructueuses  collectes  faites  en  France 
et  en  Angleterre  permirent  d'entreprendre  aussitôt  la 
construction  de  l'église  actuelle. 

On  est  frappé  dès  l'entrée  par  l'unité  de  conception,  la 
justesse  et  Tbarmonie  des  proportions.  Ici,  ce  n'est  plus, 
comme  à  Noyon,  un  compromis  entre  le  style  ancien  et 
le  nouveau,  un  amalgame  voulu,  systématique,  des 
formes  romanes  et  gothiques,  de  manière  à  donner 
satisfaction  aux  deux  styles  en  présence  ;  c'est  la  pro- 
gression graduelle  du  style  nouveau,  qui  s'est  modifié 
tout  seul,  suivant  la  marche  des  choses  et  arrivant  à 
l'épanouissement  dans  les  parties  hautes,  aloi's  que 
l'autre  règne  encore  dans  les  parties  basses;  les  formes 
s'allègent  et  s'ciancent,  à  mesure  que  l'édifice  grandit. 

L'église,  eu  forme  de  croix  latine,  a  iio  mètres  de 
long;  la  hauteur  de  la  nef  atteint  4^  mètres.  De 
nombreuses  chapelles  s'ouvrent  aux  bas-côtés.  Point 
d'absides  arrondies,  ce  qui  la  distingue  encore  de  Noyon 
où  cette  forme  romano- byzantine  a  été  conservée  au 
choeur  comme  aux  transepts;  à  Laon,  il  semble  qu'on 
ait  voulu  réagir  contre  son  emploi,  en  lui  substituant  le 
mur  plat,  percé  d'une  triple  lancette  que  surmonte  un 
oculus  ;  ainsi,  la  cathédrale  de  Laon  a  fourni  le  type  du 
chœur  ogival  primaire,  dépourvu  de  tout  rayonnement; 
cette  dis]josition,  partout  où  elle  se  présente,  a  trouvé 
son  modèle  ici. 

*  * 

La  façade  est  prestigieuse,  avec  ses  tours  flanquantes 
et  ses  trois  portails  dont  la  décoration  sculpturale  est 
consacrée,  celle  du  milieu  au  triomphe  de  la  Vierge 
celle  de  gauche  à  la  vie  du  Christ,  celle  de  droite  à  la 
résurrection.  Une  splendide,  rosace  les  domine,  accom- 
jiagnée  de  larges  baies  cintrées,  le  tout  surmonté  d'un 
rang  de  colonnettes.  Quant  aux  deux  tours,  l'originalité 
de  leur  cons  truc  lion  leur  a  fait  une  renommée  toute 
particulière.  Et  on  les  voit  de  si  loin!  Le  vaste  paysage, 
aux  alentours,  est  leur  tributaire  ;  elles  semblent  régner 
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sur  lui  par  la  grâce  de  Dieu  (ah,  jjoint  comme 
Guillaume  II  règne  sur  l'Allemagne!)  et  on  ne  le  conçoit 
guère,  le  paysage,  privé  de  ce  décor  qui  le  rehausse  et  le 
caractérise. 

Echafaudages  d'étagères  aux  colonnettes  groupées, 
ainsi  se  présentent  les  tours  de  Laon.  Là-haut,  des  bœufs 
de  pierre  apparaissent,  au  nombre  de  seize,  huit  de 
chaque  côté;  ils  ont  l'air  déjouer  le  rôle  de  Sœur  Anne 
et  d'interroger  les  horizons;  ce  qu'ils  voient  venir 
aujourd'hui  du  côté  du  Sud  nous  apportera-t-il  bientôt 
la  contre  partie  de  ce  qu'ils  ont  vu,  en  1914.  venir  du 
côté  du  Nord?...  Ayons-en  le  ferme  espoir!...  Pourquoi 
ces  bœufs  de  pierre?  On  se  l'est  demandé  souvent.  La 
légende  veut  que  ce  soit  là  un  hommage  rendu  par  les 
bâtisseurs  aux  animaux  qui  collaborèrent  avec  eux  à 
l'œuvre  sacrée  en  amenant  sur  de  robustes  chariots  à 
roues  pleines,  péniblement  traînés  par  les  raidillons  de 
la  montagne,  les  matériaux  destinés  à  la  bâtisse;  cette 
légende  est  d'ailleurs  assez  vraisemblable  pour  qu'on  lui 
reconnaisse  le  droit  de  passer  dans  l'histoire. 

»  » 

Que  Laon  soit  préservé!  C'est  l'ardent  souhait  que 
nous  formons  en  ce  moment.  Et,  puisque  le  vent  est 
aux  mesures  de  représailles  destinées  à  prévenir  les 
destructions  stupides  et  inutiles  inscrites  au  programme 
de  la  Kultur,  que  l'on  préconise  de  toute  part  le  système 
qui  consistei'ait  à  rendre  responsables  de  ces  destructions 
telles  villes  et  tels  monuments  d'Allemagne  désignés 
d'avance,  —  il  ne  me  déplairait  point  de  voir  les  deux 
tours  toutes  neuves,  dès  lors  peu  intéressantes,  du  dôme 
de  Cologne,  répondre  pour  les  deux  tours  de  la  cathé- 
drale de  Laon.  On  sait  que  le  dôme  de  Cologne,  dont 
l'achèvement  avait  déjoué  tous  les  etlbrts  du  moi^de 
religieux,  fut  vite  achevé,  du  jour  où  l'impérialisme 
allemand  l'adopta  comme  un  symbole  de  sa  domination. 
On  l'inaugura  en  cette  qualité,  l'an  de  grâce  1880. 
J'assistais  à  la  petite  fête,  — avec  tous  les  hauts  panaches 
de  la  Germanie.  Depuis  lors,  je  regrette  le  vieux  dôme 
interrompu,  avec  une  grue  sur  le  poi'che,  tel  qu'il  était 
représenté  au  temps  de  mon  eutance,  et  je  rêve  d'une 
opération  violente  supprimant  les  tours  orgueilleuses. 
Quelle  occasion!... 

Jean  d'Ardexne. 


La  femme  en  France. 

i 

Le  droit  de  vote. 


La  Française  : 

M.  Louis  Martin  a  présenté  au  Sénat  une  proposition 
de  loi  en  faveur  de  l'extension  du  droit  de  suffrage  aux 
femmes. 

Les  circonstances  ont  créé  autour  de  la  femme  une 
atmosphère  fayorable.  Les  plus  prévenus  eux-mêmes, 
s'ils  veulent  y  réfléchir  foi'tement,  reconnaîtront  avec 
nous  que  les  veuves,  les  mères  des  héros  tués  à'I'ennemi, 
toutes  les  femmes  françaises  qui  ont  souffert  de  la  guerre 
et  se  sont  si  bratement,  quelquefois  si  héroïquement 
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comportées,  ont  mérité  par  leur  attitude  d'obtenir  enfin 
le  droit  d'exprimer  leur  opinion. 

Après  avoir  cité  l'avis  de  M.  Ed.  Laboulaye,  sénateur, 
et  ceux  des  plus  anciens  partisans  de  cette  mesure  de 
justice,  Condorcct, Stuart Millet  Jules Favre,  M.  L.Mar- 
tin rappelle  le  rôle  des  femmes  dans  l'histoire,  les 
grands  exemples  de  courage  donnés  par  elles  depuis  le 
temps  des  martyres  chrétiennes  jusqu'à  nos  jours.  Il 
nomme  d'illustres  femmes  de  génie  dans  les  lettres,  les 
arts,  la  politique  et  la  science.  En  France,  en  Angle- 
terre, en  Italie,  jusqu'en  Hongrie  et  en  Bohême,  des 
noms  de  femmes  brillent  au  premier  rang  de  la  célé- 
brité. 

Les  femmes  sont  déjà  électeurs  en  matière  consulaii*e, 
électeurs  et  éligibles  aux  conseils  de  prudhommes. 

L'éminent  sénateur  passe  ensuite  à  la  réfutation  des 
principales  objections  connues,  et  déclare  : 

«  Nous  cz'oyons,  d'une  ferme  confiance,  que  l'influence 
de  la  femme  sur  la  politique  sera  bonne,  moi-alisatrice, 
et  nous  souscrivons  a  olontiers,  pour  notre  part,  à  ce  ju- 
gement d'un  philosophe  éminent  de  nos  amis,  qui  s'est 
montré  l'un  des  plus  féconds  remueurs  d'idées  de 
l'époque  actuelle,  M.  Jean  Finot,  que  «  plus  un  pays  est 
livré  au  gouvernement  des  politiciens,  plus  la  participa- 
tion de  la  femme  a^  vote  j)olitique  devient  ]>onr  elle 
urgente  et  inévitable.  » 

«  L'influeace  de  la  femme  sera  doublement  bienfai- 
sante, et  parce  que  femme,  et  parce  que  mère.  Jamais 
notre  j)ays  n'eut  plus  grand  besoin  de  développer  les 
institutions  d'hygiène,  les  mesures  de  protection  de  l'en- 
fant, de  sécurité  pour  la  jeune  fille.  C'est  la  tâche  que  la 
femme  imposera  aux  candidats.  Notre  législation  s'épu- 
rera et  s'élèvera  sous  son  action  électorale.  » 

En  somme,  l'habitude  est  la  seule  raison  qui  s'oppose 
encore  à  la  mesure  pi'éconisée.  Aussi  l'orateur  a  la  con- 
viction que  la  Errance  ne  tardera  pas  à  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  pays  de  progrès  où  le  droit  de  vote  est 
accordé  aux  femmes  et  où,  dit-il,  sa  place  est  marquée 
d'avance. 

M.  Jean  Finot,  qui  a  reproduit  in  extenso  dans  la 
Revue,  l'exposé  des  motifs  de  M.  Louis  Martin,  y  ajoute 
un  commentaire  très  judicieux,  d'où  nous  exti-ayons  le 
passage  suivant  : 

«  Aujourd'hui,  les  plus  grands  parmi  les  misogynes 
n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  les  services  sublimes 
rendus  par  la  femme  dans  tous  les  pays  alliés  ! 

«  Et,  comme  l'homme  a  été  le  maître  du  monde  jus- 
qu'au grand  cataclysme  de  cette  guerre  et  qu'il  n'a  rien 
pu  faire  pour  nous  en  préserver,  il  serait  doublement 
injuste  qu'étant  sauvé  par  la  femme,  il  s'obstinât  à 
garder  pour  lui  seul  tous  les  droits  en  lui  abandonnant 
tous  les  devoirs  ! 

«  Dans  le  monde  c(ui  naîtra  de  cette  guerre,  la  femme 
deviendra  le  facteur  essentiel  jwur  l'assainissement  de 
la  vie  publique.  Les  dcmoci'aties  accusent  j)ai'iout  des 
défauts  qui  finiraient  par  les  rendre  odieuses.  Elles  se 
montrent  en  outre  impuissantes  pour  i-ésoudre  les  pro- 
blèmes essentiels  au  salut  des  peuples,  comme  l'alcoo- 
lisme, l'avarie  ou,  dans  le  domaine  politique,  le  conflit 
du  capital  et  du  travail  ou  le  problème  de  l'incompé- 
tence avérée  des  dirigeants. 

«  C'est  vers  la  femme  que  se  tournent  tous  ceux  qui 
es^ièrent  en  une  humanité  meilleure  et  plus  heureuse. 


«  Et  '  ce  sera  une  des  gloires  immortelles  du  Sénat 
français,  lorsqu'il  aura  su  mener  à  bien  cette  œuvre  qui 
lui  assurera,'  non  seulement  la  reconnaissance  de  la 
femme,  mais  aussi  celle  de  tous  les  hommes,  amis  de  la 
justice  et  du  progrès,  » 


c^c?  ^<=>  *=^=* 


EN  GLANANT 


IL  paraît  que  Sven  Hedin,  l'explorateur  suédois,  a  écrit  un 
ouvrage  qui  porte  un  titre  qui  paraît  bien  de  circons- 
tance. Il  se  uonime  V Allemagne  invincible. 

L'autre  jour,  l'imprimeur  reçut  une  dépêche  de  l'auteur  le 
priant  de  lui  reuA^oyer  d'urgence  son  manuscrit,  qu'on  devait 
commencer  à  composer  le  jour  suivant. 

—  Désire  apporter  certaines  modi/icalions,  disait  le  télé- 
gramme. 

On  commit  l'imprudence  d'accéder  au  désir  de  Sven  Hedin. 
Gageons  qu'il  ne  renverra  pas  son  manuscrit,  à  moins  qu'il 
ne  l'appelle  :  L'Allemagne  vaincue  et  n'en  change  complète- 
ment le  texte... 

BEAUCOUP  d'mventions  françaises,  le  l'ait  est  incontestable, 
ont  été  utilisées  par  les  Boches  avant  de  l'être  par  nous- 
mêmes.  Elles  noxis  sont  arrivées  d'Allemagne  ou  d'Autriche 
comme  si  elles  étaient  dues  au  génie  de  nos  ennemis,  alors 
qu'elles  nous  avaient  été  simplement  volées. 

Sait-on  qu'il  en  est  de  même  dans  le  domaine  littéraire  ? 
Ainsi  le  livret  de  la  fameuse  Veuve  Joyeuse,  dont  on  parla 
tant  et  qui  fut  la  cause  de  l'invasion  des  opérettes  alle- 
mandes, faite  au  détriment  des  œuv  res  françaises,  est  tiré 
d'une  pièce  de  Fiers  et  Caillavet,  qui  s'appelle  l'Attaché 
d'ambassade. 
Combien  de  gens  disaient  en  écoutant  ce  texte  : 

—  Tout  de  même,  c'est  bâti...  Il  y  a  une  pièce  au  moins 
là-dedans... 

Et  ils  ajoutaient  avec  sévérité  : 

—  Ce  ne  sont  pas,  certes,  nos  auteurs  français  qui  soigne- 
raient leurs  livrets  de  cette  façon  ! . . . 

DE  notre  spirituel  confrère  Aux  Ecoutes  : 
Savez-vous  ce  dont  je  suis  le  plus  fier,  disait  le  général 
Gouraud  à  un  ami.  Ce  n  est  pas  d'avoir  gagné  telle  offensive. 
Ce  n'est  même  pas  d'avoir  pacifié  la  Mauritanie.  Ce  n'est 
encore  pas  d'être  aimé  de  mes  poilus  et  cependant  leur  aftèc- 
tion  me  touche  infiniment.  C'est  d'avoir  eu  l'idée  de  l'école 
des  cuistots. 

Nos  soldats  mangeaient  mal.  Leurs  cuisiniers  avaient  été 
bombardés  dans  ces  fonctions  capitales  au  petit  bonheur. 
Rien  n'est  plus  mauvais,  pour  le  moral  du  soldat,  qu'une 
nourriture  défectueuse.  Je  me  dis  qu'après  tout,  ces  cuistots 
de  régiments  pouvaient  être  initiés  aux  beautés  de  la  cuisine 
bourgeoise,  et  je  créai  à  Chàlons  des  cours  de  cuisine. 

—  Ce  sera  un  éclat  de  rire,  m'affirmaient  mes  camarades. 

—  Nous  verrons  bien  !  Quand  les  cuisiniers  feront  de 
bonnes  choses  avec  les  services  de  l'intendance,  ils  mettront 
rapidement  les  rieurs  de  mon  côté. 

(1  Je  fus  chausonné  au  front,  à  ce  sujet.  On  s'amusait  fol- 
lement de  cette  école  étrange.  On  était  surpris  de  m'en  voir 
créer  tous  les  jours  de  nouvelles,  dans  mon  armée,  et  de  si 
imprévues.  J'ai  tenu  bon.  On  ne  jette  plus  le  riz  dans  mon 
secteur,  et  le  bœuf  n'a  pas  l'air  d'être  du  cuir  Jjouilll. 
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«  Oui,  je  suis  fier  d'avoir  pensé  à  l'école  des  cuistots  et  de 
t' avoir  imposée...  » 

Le  général  Gouraud  mérite  le  beau  titre  de  père  du  soldat. 
Le  général  Pélain  comprit,  d'ailleurs,  rimi)ortancc  de  la  cui- 
sine saine,  variée,  préparée  selon  les  rites  des  cordons  bleus, 
car  il  a  généralisé  ces  cours  de  cuistance. 

«f»  «go 

ON  ne  rappellera  jamais  assez  les  idées  si  foncièrement 
ancrées  dans  l'esprit  de  nos  ennemis  et  qu'ils  n'hési- 
taient pas  à  arilcher  ouvertement  quand  ils  croyaient  être 
sûrs  de  la  victoire  et  de  l'impunité.  Telle  cette  phrase  de 
Beruhardi  : 

«  La  question  de  savoir  oii  réside  le  droit  ne  peut  être 
tranchée  que  par  la  guerre.  Les  nations  faibles  n'ont  pas  le 
droit  à  l'existence  et  elles  doivent  être  absorbées  par  les 
nations  puissantes.  Les  grands  progrès  de  la  civilisation  ne 
peuvent  se  réaliser  complètement  malgré  la  résistance  de  la 
barbarie  et  de  la  déraison,  que  par  l'épée.  Et  même  parmi 
les  peuples  civilisés,  la  guerre  demeure  la  forme  de  procès 
qui  rend  valables  les  droits  des  Etats.  » 

Tous  les  penseurs,  philosophes,  écrivains  admirés  par 
l'Allemagne  moderne  ont  glorifié  la  force,  la  conquête  bru- 
tale et  proclamé  que  les  Etats  ne  peuvent  être  soumis  à 
aucune  loi. 


T^ibliographie. 

§ 

Pierre  Lasserre,  Frédéric  Mistral.  Poète,  moraliste,  citoyen. 
—  Les  œuvres  :  Mireille,  Calendal,  Nerte,  Le  poème  du 
Rhône,  Les  poésies  lyriques  ; 

Les  Doctrines  :  La  Nationalité,  Les  Provinces,  La  Décentra- 
lisation, L'Idée  latine,  La  Civilisation  catholique.  L'huma- 
nité moderne.  —  Un  volume  in-i6,  4  fr.  5o.  —  Payot  et  O', 
io6,  boul.  Saint-Germain,  Paris. 

Couverte  de  gloire  et  cependant  trop  peu  connue,  l'œuvre 
épique  de  Fréaéric  Mistral  est  un  des  plus  magnifiques 
monuments  de  la  littérature  universelle  moderne.  D'une  ins- 
piration aussi  saine  que  grande,  aussi  pure  que  belle,  elle 
olfre  au  cœur  la  plus  bienfaisante  nourriture  morale,  à  l'ima- 
gination une  source  incomparable  d'enchantements.  Elaborée 
avec  une  sage  lenteur  au  cours  d'une  longue  existence  par  un 
génie  ménager  de  ses  forces,  elle  présente,  en  ce  temps  de 
décadence  des  arts,  un  modèle  de  perfection  classique.  Elle 
chante  la  patrie,  la  famille,  la  tradition,  thèmes  sacrés  que 
si  souvent  la  médiocrité  profane  en  les  touchant,  mais  aux- 
quels im  génie  comme  celui-ci  rend  une  splendeur  de  jeunesse 
et  de  nouveauté.  Les  poèmes  de  Mistral  nous  font  faire  de 
ravissantes  excursions  sous  le  ciel  de  Provence  ;  les  paysa- 
ges, les  peintures  de  mœurs  y  abondent  ainsi  que  les  tableaux 
d'histoires  interprétés  par  un  jugement  serein  et  profond.  On 
les  trouvera  pour  la  première  fois  étudiés  dans  ce  re  sous 
la  radieuse  variété  de  leurs  aspects.  La  matière  de  cette 
abondante  étude  fera  le  charme  de  tous  les  âges.  Ce  qu'elle 
a  de  beau  et  de  pur  la  recommande  particulièrement  à  la 
jeunesse. 

<♦»  «*» 

Jules  Laborde,  Il  y  a  toujours  des  Pyrénées,  étude  sur  les 
rapports  entre  la  France  et  l'Espagne.  —  Un  volume  in-i6, 
4  fr.  5o.  —  Payot  et  C'*.  io6,  boul.  Saint-Germain,  Paris. 

L'ouvrage  de  M.  Laborde,  conçu  dans  un  esprit -d'utilité 

Sratique,  a  pour  but,  tout  d'abord,  de  faire  connaître  et 
examiner  sans  parti  pris  les  pièces  essentielles  du  long  pro- 
cès historique  qui  divise  les  deux  peuples  riverains  des 
Pyrénées,  car,  si  l'on  veut  comprendre  et  apprécier  équita- 


bleraent  leurs  rapports  actuels,  il  est  nécessaire  de  remonter 
aux  causes  premières  des  malentendus. 

Sur  les  deux  principales  :  l'invasion  française  en  Espagne 
et  notre  protectorat  au  Maroc,  seul  le  point  de  vue  espagnol  a 
été  exposé  jusqu'ici.  II  importait  de  publier,  comme  le  fait 
M.  Laborde,  le  point  de  vue  français. 

Ensuite  l'auteur  passe  en  revue  les  causes  actuelles  de 
malentendus.  La  plus  grave  est  l'action  de  la  propagande 
allemande,  qu'il  analyse  pour  en  tirer  un  enseignement.  Puis 
il  recherche  en  quoi  notre  propagande  est  défectueuse,  ce 
qu'elle  aurait  pu,  ce  qu'elle  devrait  être.  Il  met  à  nu  les 
erreurs  d'une  grande  partie  de  la  presse  parisienne,  expose 
les  présentes  relations  économiques  entre  les  deux  pays,  et 
termine  sur  le  tableau,  largement  brossé,  des  amitiés  espa- 
gnoles, où  un  beau  portrait  de  S.  M.  Alphonse  XUI  occupe 
la  place  d'honneur. 

Ce  livre,  documenté  et  solide,  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  voudront  pénétrer  Un  peu  dans  l'intimité  de  l'àme  et  de 
la  pensée  espagnoles,  à  tous  ceux,  aussi,  qui  voudront 
avoir  des  données  précises  sur  l'état  des  finances  et  du  com- 
merce péninsulaires.  C'est  en  somme  un  exposé  des  relations 
actuelles  entre  la  France  et  l'Espagne,  basé  sur  l'histoire  et 
la  psychologie  des  deux  peuples. 


Les  Pensées  des  tranchées. 


Tout  est  dit  et  l'on  vient  trop  tard  depuis  plus  de  trois  ans 
qu'il  y  a  au  front  tant  d'hommes,  et  qui  pensent. 

Il  ne  peut  y  avoir  au  front  que  des  hommes  de  tête. 

La  suprême  raison  consiste  à  savoir  parfois  s'accommoder 
de  pas  mal  d'absurdités. 

Celui  qui  ne  fait  pas  la  part  de  la  sottise  n'a  pas  droit  au  titre 
d'homme  raisonnable.  PIERRE  DE  LA  Lande. 

*  * 

Ne  te  plains  pas  qu'on  te  bourre  le  crâne,  c'est  laisser  sup- 
poser que  tu  as  le  cerveau  vide. 

Le  secteur  calme  devient  agité  dès  que  l'on  y  est. 

Un  77  chez  toi  est  plus  gros  qu'un  420  chez  ton  voisin. 

Albert  Eyn.aud. 

* 

*  * 

Une  belle  pensée  est  dans  le  fouillis  de  nos  idées  ce  qu'est 
une  gemme  dans  un  tas  de  cailloux. 

Un  homme  sans  énergie  n'est  qu'une  femme,  moins  les 
charmes. 

La  volonté  est  une  force  amorale.  Elle  est  également  déter- 
minée au  bien  ou  au  mal  selon  les  individus. 
Le  cœur  doit  égayer  la  raison. 
Le  vice  est  plus  subtil  que  la  vertu. 
Un  peuple  libre  a  le  gouvernement  qu'il  mérite. 

H.  Dhers. 

«- 

*  * 

Le  don  de  la  vie  n'est  rien,  tout  le  sacrifice  consiste  à  savoir 
l'immense  douleur  qu'en  éprouveront  nos  proches  et  de  la  don- 
ner quand  même,  E.  JEANDRON. 

*  * 

La  liberté  nourrit  mieux  un  peuple  que  les  pommes  de  terre. 

BÉBERT  et  NÉNESSE. 

« 

*  * 

La  vie  ne  trompe  que  ceux  qui  la  prennent  au  sérieux. 

A,  GOUL. 

*  * 

L'alcool  est  l'eau  bénite  du  diable.  Ch.  JUVÉNAL. 

» 

*  * 

L'homme  est  un  parvenu.  Ce  qu'il  appelle  civilisation  et  ce 
dont  il  se  pare  n'est  qu'une  simple  couche  de  vernis  qui  craque 
au  moindre  mouvement  de  la  bête.      L'HOMME  DU  MAQUIS. 
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Les  chemins  de  fer. 

Le  contrôle  des  chemins  de  fer*''. 


LE  8  janvier  1918,  a  été  signé  le  «  décret  portant 
organisation  des  services  du  Contrôle  des  chemins 
de  fer  d'intérêt  général  et  de  l'étude  des  questions 
économiques  et  commerciales  se  rattachant  à  l'ensemble 
des  voies  de  communications. 

L'influence  de  la  guerre  sur  les  chemins  de  fer  a  été 
immédiate.  Les  réseaux  ont  été  très  inégalement  touchés. 
Le  «  Nord  »,par  exemple,  a  été  gravement  atteint,  tandis 
que  le  «  Paris-Lyon-Méditerranée  »  a  va,  malgré  les 
difficultés  sans  cesse  accrues,  sa  situation  très  améliorée 
en  igiS  et  atteindre  en  1916  un  chiftre  de  recettes  brutes 
supérieur  à  tout  précédent. 

Le  trafic  civil,  au  début  de  la  guerre,  a  été  fort  réduit 
soit  en  marchandises,  soit  en  voyageurs  et  remplacé  par 
un  trafic  militaire  considérable,  mais  dont  le  tarif  est 
insuffisamment  rémunérateur. 

Néanmoins,  la  reprise  de  la  vie  économique  a  eu  pour 
conséquence  une  augmentation  de  trafic  et  de  recettes 
importantes.  Les  quatre  grands  réseaux  qui  travaillent 
atteignent  un  chiffre  de  recettes  plus  satisfaisant  que 
jamais, 

Mais  il  ne  faut  pas  perdi'e  de  vue  que,  dès  le  lendemain 
de  la  guerre,  de  grosses  dépenses  seront  rendues  néces- 
saires notamment  pour  l'achat  d'un  matériel.  A  mesure 
que  se  rapproche  la  date  d'expiration  des  concessions, 
l'Etat  doit  veiller  avec  une  attention  croissante  sur 
l'ensemble  des  voies  ferrées  françaises,  qui,  lorsqu'elles 
lui  feront  retour,  ne  devront  pas  être  pour  lui  une 
source  de  déficit.  11  faut  qu'à  cette  époque  tous  les 
réseaux  se  trouvent  en  parfait  état.  Ces  concessions 
px'endront  toutes  fin  de  igSo  à  i960  et  l'on  ne  peut 
qu'approuver  le  gouvernement  d'organiser  dès  main- 


(i)  M.  Claveille,  ministre  des  Transports,  a  déposé,  il  y  a 
quelques  jours,  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  un  projet  de  loi 
modiuant  le  régime  d'exploitation  des  chemins  de  fer  pendant  la 
guerre. 

Voici  l'économie  générale  de  ce  projet  ; 

»  La  direction  des  chemins  de  fer  serait  assumée  pendant  la 
durée  des  hostilités  et  l'année  qui  suivra  leur  cessation  par  le 
ministre  des  Travaux  publics  et  des  Transports,  qui  emi>loierait 
leur  personnel  et  leur  matériel  sur  l'ensemble  du  territoire 
sans  distinction  de  réseau,  et,  d'accord  avec  le  ministre  des 
Finances,  Axerait  les  tarifs  et  arrêterait  au  vu  des  propositions 
des  Compagnies  le  montant  des  traitements  et  indemnités.  » 

Il  est  nettement  indiqué  dans  les  diverses  dispositions  du 
projet  que  la  mesure,  uniquement  inspirée  du  souci  de  mieux 
assurer  la  défense  nationale,  aurait  un  caractère  temporaire  et 
n'engagerait  en  rien  l'avenir;  le  service  des  Obligations  serait 
continué  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment  et  le 
capital  social  recevrait  une  rémunération  égale  à  la  moyenne 
du  dividende  distribué  au  cours  des  années  de  igiS,  1916  et  1917. 

Nous  reviendrons  sur  cette  nouvelle  organisation,  quand  elle 
aura  été  définitivement  adoptée. 


tenant,  dans  un  esprit  de  sage  prévoyance,  un  contrôle 
de  plus  en  plus  attentif.  Il  doit  envisager  l'exploitation 
d'ensemble  et  la  gestion  commune  de  tous  les  chemins 
de  fer  qui  permettront  l'emploi  d'une  méthode  unifiée. 

L'unification  des  chemins  de  fer,  au  point  de  vue 
matériel  en  quelque  sorte,  sera  après  la  guerre  d'autant 
plus  souhaitée  par  les  Compagnies  elles-mêmes,  que, 
désireuses  de  diminuer  leurs  dépenses,  elles  adopteront 
volontiers  des  types  unifiés  pouvant  permettre  les 
commandes  communes  en  grandes  séries,  auxquelles  on 
a  souvent  pensé  sans  arriver  à  les  réaliser.  Cette  unifi- 
cation des  types  des  locomotives  et  du  matériel  roulant 
constitue  une  grosse  question,  à  la  solution  de  laquelle 
l'autorité  ministérielle  ne  demeurera  pas  étrangère. 

C'est  là  une  des  raisons  qui  fait  que  l'Etat  est  appelé  à 
avoir  une  part  de  plus  en  plus  active  et  par  conséquent 
technique  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  On 
prévoyait  depuis  longtemps  la  réforme  de  son  contrôle 
qui  était  jusqu'ici  réglé  par  le  décret  du  3o  mai  1896, 
modifiéparles  décrets  des  11  décembre  1901  et  11  mars  190a. 
Ces  divers  textes  organisaient  le  contrôle  par  Compagnie. 
Dans  chacune  d'elles,  le  directeur  du  contrôle  était 
appelé  à  s'occuper  de  toutes  les  questions  relatives  à 
l'exploitation,  au  matériel,  à  la  voie,  etc..  et  pouvait 
avoir  un  plan  d'ensemble  pour  son  réseau,  mais  il  a  fallu 
le  décret  du  8  janvier  1918  pour  permettre  à  un  contrôle 
général  d'exercer  une  action  d'ensemble  sur  les  voies 
ferrées  de  la  France  entière. 

«.(  11  est  hors  de  doute,  d'après  l'expérience  acquise, 
que  la  séparation  du  service  par  réseau  se  prête  mal  à 
l'examen  général  des  questions  techniques  ou  adminis- 
tratives qui  se  posent  dans  toutes  les  parties  du  terri- 
toire; elle  ne  permet  pas  de  coordonner  suffisamment 
des  efforts  qui  devraient  tendre  à  un  but  commun  ;  elle 
expose  à  des  divergences  d'appréciation  et  de  doctrine  qui 
ont  une  répercussion  sur  l'efficacité  du  contrôle.  Pour 
étudier  une  Question  commune  à  tous  les  réseaux,  il  faut 
consulter  les  six  directeurs  du  contrôle,  d'où  une  perte 
de  temps  et  de  travail...  (i)  » 

Le  Contrôle  des  chemins  de  fer  comprend  désormais 
cinq  directions  spécialisées  et  chacune  d'elles  s'exercera 
sur  l'ensemble  des  réseaux  : 

1°  Direction  du  Contrôle  des  travaux  des  lignes  nou- 
velles ; 

2"  Direction  du  Confrôle  de  la  voie  et  des  bâtiments; 
3°  Direction  du  Contrôle  de  l'exploitation  technique  et 
commerciale; 

4°  Direction  du  Contrôle  du  matériel  et  de  la  traction; 
5°  Direction  du  Contrôle  du  travail. 
Le  Contrôle  financier  des  réseaux  demeure  à  part  et 
n'est  l'objet  d'aucune  modification. 


(i)  Extrait  du  Rapport  du  ministre  des  Travaux  publics,  au 
Président  de  la  République,  qui  précéda  le  décret  du  8  jan- 
vier 1918. 
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La  division  du  contrôle  par  spécialité  sera  de  nature  à 
l'aciliter  de  grands  progrès;  elle  développera  et  équili- 
brera le  rôle  des  directeurs,  qui  n'auront  plus  à  traiter 
que  des  questions  rentrant  dans  leur  compétence  dii'ecte; 
elle  siniplifiei'a  l'instruction  des  aflaires.  La  spécialii»a- 
tion  permet  et  développe  la  compétence;  l'ancien  système 
obligeait  un  même  contrôleur  à  être  compétent  sur  des 
questions  exlrêmemcnt  diverses,  telles  que  la  correspon- 
dance des  trains,  le  perfectionnement  des  i'reins,  le  choix 
d'un  type  de  voiture,  raménagemcnt  d'une  gare,  le  tracé 
d'une  ligue,  etc..  On  voit  donc  le  progrès  actuellement 
réalisé.  Là,  comme  dans  tous  les  domaines,  la  loi  de  la 
spécialisation  et  de  la  division  du  travail  doit  de  pliis  en 
plus  s'exercer. 

Le  rapport  du  ministre  des  Travaux  publics  montre 
d'ailleurs  combien  sont  actuelles  les  i^réoccupations  rela- 
tives à  l'action  d'ensemble,  qui  dépasse  même  le  cadre 
des  chemins  de  fer  : 

«  Les  chemins  de  fer  jouent  un  rùle  considérable  dans 
la  vie  du  pays,  et  leur  action  est  appelée  à  se  développer 
encore  dans  la  période  qui  suivra  la  guerre.  Mais  toutes 
les  questions  économiques  et  commerciales  les  concernant 
sont  intimement  liées  à  celles  qui  se  posent  jjour  les 
ports,  les  voies  navigables,  et,  en  général,  pour  l'en- 
semble des  voies  de  communication.  On  peut  dire  aussi 
que,  pour  obtenir  le  meilleur  rendement  technique  des 
ports,  des  canaux  et  des  rivières,  il  est  indispensable  que 
leur  jonction  et  leurs  relations  avec  les  voies  ferrées 
soient  étudiées  et  réalisées  suivant  des  vues  d'ensemble 
par  un  organisme  unique. 

«  Pour  atteindre  ces  résultats,  l'article  4  du  projet  du 
décret  spécifie  que  le  directeur  du  Contrôle  de  l'exploita- 
tion des  voies  ferrées  aura  dans  ses  attributions  l'étude 
de  toutes  les  questions  économiques  et  commerciales 
intéressant  l'ensemble  des  voies  de  communication,  ainsi 
que  l'étude  des  questions  relatives  aux  gares  maritimes 
ou  fluviales,  à  la  desserte  des  quais,  et,  d'une  manière 
généi'ale,  à  l'exploitation  des  ports  maritimes  ou  fluviaux 
pour  tout  ce  qui  concerne  leur  liaison  avec  les  chemins 
de  ter.  » 

De  plus  en  plus  les  chemins  de  fer  seront  au  service 
de  l'Etat  et  l'intéi-èt  de  la  nation  entière  seul  en  vue.  La 
collaboration  des  Compagnies  et  de  l'Etat  apparaît  chaque 
jour  plus  nécessaire. 

Il  semble  plus  que  probable  que,  pour  cette  collaboi'a- 
tion,  l'Etat  placera  dans  ces  services  spéciaux  des  ingé- 
nieurs spécialisés  sans  se  préoccuper  de  choisir  son  per- 
sonnel de  contrôle  parmi  ses  fonctionnaires;  l'article  9 
du  décret  spécifie  qu'il  sera  recruté  en  conséquence  : 
^  «  Les  cadres  du  personnel  du  Contrôle  sont  fixés,  eu 
égard  aux  nécsssités  du  service  et  aux  disponibilités  bud- 
gétaires, j)ar  le'ministre  des  Travaux  publics  et  des  Ti-ans- 
I)orts,  qui  nomme  à  tous  les  emplois. 

«  Ils  comprennent,  sous  l'autorité  des  directeurs  : 

«  Des  ingénieurs  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  ou  des 
Mines,  des  contrôleurs  généraux  de  l'exploitation  com- 
merciale ; 

«  Dos  ingénieurs  des  Popts  et  Chaussées  ou  des  Mines  ; 

<k  Des  inspecteu!-s  principaux  et  des  inspecteurs  de 
l'exploitation  commerciale; 

Des  sous- ingénieurs,  conducteurs,  contrôleurs  et 
adjoints  techniques  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  Mines; 


«  Des  conti  ôleurs  des  comptes  ; 

«  Des  contrôleurs  du  travail  ; 

«  Des  commissaires  du  contrôle.  » 

On  ne  saurait  trop  approuver  ce  désir  de  rechercher 
les  compétences  pour  les  utiliser  exactement;  il  faut  y 
voir  de  la  part  du  ministre  des  Travaux  pulïlics  l'appli- 
cation d'un  principe  excellent  dont  une  autre  application 
a  été  faite  quand  on  l'a  appelé  lui-même  au  poste  qu'il 
occupe.  Il\y  a  lieu  de  penser  que  les  chemins  de  fer  fran- 
çais ainsi  réorganisés  prospéreront  à  souhait. 


Les   régions   de  France. 

Nantes  et  sa  région. 


LA  région  de  la  Basse-Loire  a  vu  son  activité  écono- 
mique «e  développer  considérablement  au  cours 
de  la  guerre.  Le  «  projet  de  division  de  la  Fi'ance 
en  régions  économiques  »,  dont  \m  précédent  article 
étudiait  les  débuts  de  réalisation  (i),  constate  que  la 
région  de  Nantes  est  le  type  de  la  région  constituée  par 
l'arrière  pays  d'un  port.  L'activité  des  ports  de  Nantes 
et  de  Saint-Nazaire  a,  en  efl'et,  sa  répercussion  sur  toute 
la  contrée;  les  travaux  d'amélioration  de  la  Loire  et  de 
ses  affluents  inférieurs  permettent  d'atteindre  non  seule- 
ment Angers,  mais  La  Flèche,  Laval,  Le  Mans  et  on 
peut  admettre  même  Tours  dans  le  cadre  de  la  Loire 
navig-al)le.  On  obtient  ainsi  un  ensemble  harmonieux  de 
relations  :  le  port  recevant  les  charbons,  les  sucres,  etc., 
pour  la  métallurgie,  la  raffinerie  et  les  industries  nan- 
taises; expoi"tant  les  minerais,  les  ciments  et  aussi  les 
produits  agricoles  de  l'Anjou.  Déjà  une  sorte  d'alliance 
conclue  entre  les  banques  et  les  syndicats  agricoles  de 
l'Anjou,  d'une  part,  le  commerce  nantais,  d'autre  part, 
indique  que  la  vie  régionale  a  atteint  un  certain  degré 
d'évolution.  Le  projet  ministériel  groupe  donc  Nantes, 
Saint-Nazaire,  Angers,  Cholet,  Saumur,  Laval,  Le  Mans, 
Tours  et  même  La  Roche-.sur-You,  car  la  recherche  de  la 
houille  fait  pénétrer  jusqu'en  yendée  l'influence  de 
Nantes. 

On  comprend  en  voyant  cette  influence  combien  la  vie 
de  Nantes,  l'activité  de  son  port  sont  importantes  pour 
cette  riche  région  de  France.  Le  développement  du  port 
de  Nantes  est  lié  au  développement  du  port  de  Saint- 
Nazaire  :  on -sait,,  en  eil'et,  que  le  cours  inférieur  de  la 
Loire  est  jalonné  par  Saint-Nazaire  à  l'embouchure  et 
par  Nantes  à  5o  kilomètres  dans  les  terres.  On  comprend 
donc  que  la  navigabilité  de  la  Loire  entre  Saint-Nazaire 
et  Nantes  ait  été  de  tout  temijs  l'objet  des  préoccupations 
de  l'administration.  Les  crues  du  fleuve,  son  rapide 
ensablement  ne  pernuîttent  pas,  malgré  les  améliora- 
tions apportées,  une  circulation  aussi  intense  qu'il  serait 
désirable.  Néanmoins,  Nantes  est  devenu  aujourd'hui 
un  gi-and  entrepôt  de  denrées  coloniales.  En  même 
temps>  de  nombreuses  usines  s'y  sont  groupées  :  fonde- 
ries, constructi<jfis  de  machines,  huileries,  savi^nneries, 


(i)  Voir  les  Nouvelles  de  France  du  3  octobre  19*8,  p.  298. 
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biscuiteries,  faLriques  de  conserves,  constructions 
naTales,  usines  d'engrais,  etc..  L'arrêt  des  usines  du 
Nord  a  eu  pour  conséquence  d'accroître  la  prodiiction  de 
cette  région  de  l'Ouest.  Saint-Nazaire  est  beaucoup 
moins  industriel,  mais  son  importance  comme  port  va 
croissant  :  c'est  maintenant  le  grand  ])ort  de  départ  et 
d'arrivée  des  lignes  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Afrique 
occidentale. 

Nantes  et  Saint-Nazaire  sont  donc  devenus  trop  étroits, 
encore  que  de  nombreux  agrandissements  fussent  en 
cours  d'exécution  quand  la  guerre  a  éclaté  et  que  d'im- 
portants travaux  aient  été  exécutés  depuis  trois  ans. 

Au  moment  où  la  mobilisation  fut  décrétée,  la  cons- 
truction de  nouveaux  quais  était  en  cours  d'exécution  ; 
malgré  les  difficultés  que  les  entrepreneurs  ont  rencon- 
trées pour  se  procurer  les  matériaux  nécessaires,  et 
malgré  la  raréfaction  de  la  mai»-d'œuvre,  ils  ont  pu,  dès 
le  mois  de  décembre  1916,  livrer  les  120  premiers  mètres 
et  ont,  depuis  cette  époque,  activement  poussé  les  tra- 
Taux. 

Pour  assurer  le  déchargement  rapide  de  navires 
chargés  de  céréales,  on  a  utilisé  des  gabares  de  naviga- 
tion intérieure  que  l'on  charge  pendant  que  l'on  met  à 
terre  ou  sur  wagons  une  autre  fraction  de  chargements, 
et  qui,  ainsi  chargées, «vont  accoster  à  des  quais  de  navi- 
gation intérieure  en  bois  construits  dans  la  partie  amont 
du  port.  Les  céréales  ainsi  transportées  sont  reprises 
par  des  élévateurs  à  godets"  munis  de  trémies  ensa- 
cheuses  qui  permettent  de  les  mettre  aussitôt  en  dépôt 
ou  de  les  expédier  sur  wagons. 

L'installation  du  port  Maillard  a  été  complétée  dans 
le  bras  de  la  Madeleine  qui  comprend  de  petites  esta- 
cades  supportant  des  grues  qui  permettent  de  charger 
directement  sur  une  voie  placée  sur  un  terre-plein  retenu 
par  un  simple  perré  de  soutainement. 

Pour  desservir  les  imj)ortantes  usines  qui  se  sont 
créées  à  Paimbœuf,  à  43  kilomètres  en  aval  de  Nantes, 
une  estacade  de  260  mètres  en  ciment  armé  a  été  établie 
à  100  mètres  de  la  rive,  à  laquelle  elle  est  reliée  par 
deux  traverses;  cette  estacade  est  munie  d'un  transbor- 
deur pour  pyrites  ou  charbons  ;  des  wagons  ordinaires 
peu;vent  y  circuler. 

D'autres  travaux  importants  ont  été  projetés,  dont 
«•artains  sont  déjà  en  cours  d'exécution  ou  même  d'achè- 
vement :  c'est  ainsi  qu'on  construit,  en  aval  du  pont  du 
bras  de  la  Madeleine,  4  élévateurs  de  grains  qui  fonc- 
tionneront comme  ceux  du  port  Maillard.  Deux  postes 
d'accostage  pour  grands  tkavires,  ayant  des  profondeurs 
minimum  de  8  mètres  dans  les  plus  faibles  basses-mers 
d'étiage,  comprendront  4  Ducs-d'Albc,  sur  lesquels 
s'amarreront  les  bateaux  et  en  arrière  desquels  on  a 
prévu  une  estacade  pour  la  circulation  des  grues.  Ceiles- 
ci  ont  été  multipliées  ;  des  pèses-sacs  enaacheurs  auto- 
matiques, des  moto-rampes,  des  appareils  Poulson  ont 
été  aussi  installés.  La  Chambre  de  commerce  possède 
depuis  l'année  dernière  4  trémies  ensacheuses  avec  bas- 
cules automatiques  et  9  bensies-preneuses  à  céréales.  Le 
ravitaillement  civil  a  acquis  un  asp-irateur  pneumatique 
pouvant  faire  facilement  jusqu'à  i.ooo  tonnes  par  jour. 

Bien  que  d'autres  travaux  imj)Qrtants  projetés  n'aient 
pu  être  achevés  et  que  l'ou  tillage  n'ait  pas  encore  atteint 
le  degré  de  perfectionnement  en  perspective,  Nantes  a 
connu,  depuis  la  guerre,  une  activité  qu'elle  n'avait 


jamais  eue.  Le  ti'afîc  n'a  pas  cessé  de  croître  depuis  iqî  'i  : 
le  tonnage  des  marchandi-ses  était,  en  1913,  de  i,963.;i5 
tonnes  ;  le  tableau  ci-dessous  montre  son  augmentation 
pendant  la  guerre. 

1915  191^ 


Tonnage  des  marchandises  ifli portées  .. . 
Tonnage  des  marchandises  exportées.., 


Totaux. 


Tonnage  de  jange  des  navires  nyant  fait 
des  opérations  dans  le  port  (entrées  et 
sorties  réunies). .   


Tonnes  Tonnes 
2.56G.;;3(j  2.81)1.778 


2.791.818  2.919.071; 


Si  l'on  met  en  parallèle  les  résultats  obtenus  en  1916 
et  en  igiS,  l'augmentation  est  de  47  0/0  pour  les  ton- 
nages des  marchandises  importées  et  exportées  et  de 
39  0/0  pour  la  jauge  des  navires. 

En  remontant  jusqu'en  1910,  le  pourcentage  dé  l'aug- 
mentation des  marchandises  importées  et  exportées  est 
de  88  0/0  et  l'augmentation  de  jauge  des  navires  est 
de  61  0/0. 

Pour  se  rendre  compte  d'ailleurs  de  l'origine  de  ces 
majorations,  il  suffit  de  comparer  les  chillres  de  ton- 
nage importés  en  charbons,  céréales  et  métaux  : 


lyi'i  igiô 

Tonnes  Tonnes 

Charbons               679977  1. 199.860 

Céréales                220.642  eS.l.ioi 

Métaux                    45-4*^^  412.489 


Pourcentage 
Augmen-  de 
tation  i'augmentatio; 


T«^nes 
510.888 
8. 459 
567.004 


76  0/0 
4  0/0 
807  0/0 


La   guerre  économique. 

La  restitution  de  I'Alsace=Lorrfîiîîe 

et 

là  puissance  économique  de  l'Allemagne. 


DAKs  son  numéro  du  10  octobre,  la  Deutsche  Zeiiung 
montre  de  quelle  importance  est  pour  l'Alle- 
magne, au  point  de  vue  économique  et  industriel, 
la  possession  de  l'Alsace-LoiTaine  : 

«  L'industrie  allemande  du  fer  tire  de  l'Alsace  les  3/4 
du  minerai  nécessaire.  Avant  la  guerre,  la  production  de 
l'Allemagne  en  minerai  de  fer  s'élevait  à  29  millions  de 
tonnes,  dont  20  millions  provenaient  de  Lorraine.  A  cela 
s'ajoute  que  la  technique  allemande  a  réussi  ces  der- 
nières années  à  fabriquer,  au  moyen  de  fer  de  Lorraine, 
des  produits  de  qualité  supérieure,  si  bien  que  de  nou- 
veaux débouchés  ont  été  ouverts  pour  l'avenir  de  la  sidé- 
rurgie. 

«  La  question  du  minerai  est  la  question  capitale  de 
l'industrie  allemande  du  fer,  de  l'industrie  même  qui,  à 
côté  de  l'agriculture,  est  le  support  de  tout  notre  édifiée 
économique.  C'est  pourquoi  l'angoissante  question  se 
pose  de  savoir  ce  que  deviendront  les  ouvriers  métallur- 
gistes, et  toutes  les  ijopulations  dont  l'existence  est  liée 
à  l'industrie  du  fer,  si  la  principale  région  productive  de 
minerai  nous  est  jamais  retirée.  Une  cession  de  cette 
région  serait  l'effondrement  de  la  vie  économique  de 
notre  pays,  ce  serait,  enlever  à  une  importante  partie  de 
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la  nation  allemande  son  gagne-pain,  la  livrer  à  la  misère 
ou  la  contraindre  à  l'émigration. 

«  L'Alsace  a  pour  la  vie  économique  allemande  une 
autre  signification  particulière.  Les  dernières  années 
avant  la  guerre  ont  vu  se  développer  en  Alsace  une 
industrie  de  la  pot<isse  qui,  si  la  guerre  n'était  survenue, 
aurait  déjà  atteint  son  plein  rendement.  Les  gisements 
de  potasse  d'Alsace  comptent  parmi  les  plus  riches  qu'on 
ait  jamais  trouvé.  Si  ces  gisements  passaient  aux  mains 
de  l'ennemi,  cë  serait  la  fin  du  monopole  allemand  de  la 
potasse.  Nos  ennemis  augmenteraient  rapidement  le 
nombre  des  entreprises  qui  s'élèvent  actuellement  à  i;^, 
et  ils  fourniraient  des  potasses  au  marché  mondial.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'exposer  ce  qu'il  en  résultera  pour 
notre  industrie  de  la  i)otasse  et  quelle  arme  financière 
nos  ennemis  en  retireront. 

ft  Nous  n'avons  pas  besoin  non  plus  d'insister  sur  la 
répercussion  qu'auront  ces  faits  économiques  sur  le 
monde  des  ouvriers,  sur  les  communes,  et  d  une  façon 
générale,  sur  la  vie  publique  allemande.  C'est  ainsi  que, 
depuis  i5  jours,  la  valeur  totale  des  parts  de  la  société 
«  Wintershall  »,  qui  est  intéressée  dans  les  exploitations 
d'Alsace,  est  tombée  d'environ  76  millions  de  mark  à 
moins  de  5o  millions.  » 

L'aveu  est  précieux  à  retenir.  Dans  ces  lignes,  où  se 
trahit  son  angoisse  à  la  pensée  que  les  riches  territoires 
qu'elle  nous  a  ravis  en  1871  peuvent  demain  lui  être 
enlevés,  l'Allemagne  reconnaît  que  la  restitution  de 
l'Alsace-Lorraine  porterait  un  coup  à  sa  puissance  éco- 
nomique. C'en  serait  fait  de  sa  suprématie  dans  plu- 
sieurs branches  industrielles,  notamment  dans  la  métal- 
lurgie. 

Une  conclusion  s'impose,  que  le  rédacteur  de  l'ai'ticle 
a  évidemment  négligé  de  tirer,  mais  que  les  dirigeants 
alliés  sauront  dégager.  Le  retour  de  l'Alsace-Lorraine  à 
la  France  diminuerait  considérablement  la  force  indus- 
trielle de  l'Allemagne.  A  son  tour  cet  amoindrissement 
affaiblirait  la  puissance  militaii-e  de  l'empire  de  i^roie. 
L'Allemagne  aurait-elle  pu  soutenir  si  longtemps  la 
guerre,  si  elle  n'avait  pas  eu  à  sa  disposition  le  fer  de 
Lorraine,  qu'elle  transformait  en  canons  et  en  obus?  Du 
coup  elle  devrait  abandonner  tout  espoir  de  reprendre 
nn  joi  r  les  ;irmes  et  île  mettre  l'Europe  à  feu  et  à  sang. 


Le   commerce  extérieur. 
Avis  aux  exportateurs. 


.v*^  Le  gouvernement  suédois  vient  de  frapper  d'im 
embargo  les  marchandises  destinées  à  la  Russie,  en  souf- 
france en  Suède,  en  vue  de  les  soustraire  aux  spéculations 
dont  elles  pourraient  être  l'objet.  Les  gouvernements  alliés 
ont  consenti  à  ce  que  la  vente  de  ces  marchandises  soit  ellec- 
tuée  par  la  Société  «  Transite  »,  agissant  comme  représen- 
tant des  intéressés,  sous  le  contrôle  du  comité  interallié  de 
Stockholm.  Les  propriétaires  désirant  vendre  leurs  marchan- 
dises devront  se  mettre  immédiatement  en  rapport  avec  l'A. 
B.  Transite,  Stockholm;  bien  que  la  libre  disposition  de  ces 
marchandises  ne  puisse  avoir  lieu  qu'aux  conditions  et  d'après 
les  garanties  fixées,  il  n'est  pas  utile  de  renouveler  la  demande 
d'autorisation  pour  chaque  sortie  d'articles.  Les  marchandises 
se  trouvant  en  Finlande  pourront  être  réexpédiées  vers  la 
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Suède;  la  demande  en  devra  être  faite  directement  à  l'A.  B. 
Transite  ;  leur  vente  en  Finlande  reste  subordonnée  à  l'auto- 
risation préalable  du  comité  interallie _cie_Stockholm^  

-wv^  A  la  suite  d'arrangements  intervenus  entre  les  gouver- 
nements espagnol,  américain  et  français,  il  a  été  décidé 
que  l'exportation,  à  destination  de  l'Espagne,  des  rauletons 
nés  en  1917  et  on  1918,  pourra  avoir  lieu,  sans  autorisation  spé- 
ciale, entre  le  i5  octobre  1918  et  le  14  avril  1919,  jusqu'à  con- 
currence d'un  contingent  de  5. 000  animaux.  La  sortie  devra 
être  etfectuée  par  l'un  des  bureaux-frontière  où  fonctionne  un 
service  d'inspection  vétérinaire  qui  déterminera  l'âge  des 
animaux. 

Afin  de  favoriser  le  commerce  d'exportation  avec  la 
Grèce,  un  contingent  mensuel  de  5oo  tonnes  ou  i.ooo  mètrçs 
cubes  est  attribué  au  transport  de  marchandises  de  Marseille, 
à  destination  de  Salonique. 

Le  taux  de  fret  est  fixé  à  35o  francs  la  tonne  ou  le  mètre 
cube,  .suivant  que  la  marchandise  cube  moins  ou  plus  de 
I  m.  C.5  aux  i.ooo  kilogrammes. 

Les  marchandises  seront  groupées  dans  les  hangars  du 
transit  maritime  et  expédiées  chaque  mois  en  un  lot  uniqu* 
afin  d'éviter  toutes  dilïicultés  au  déchargement  à  Saloniciue. 

Le  comité  exécutif  des  importations  a  décidé  que  l  olîice 
national  du  connnercc  extérieur  serait  chargé  de  répartir 
entre  les  divers  demandeurs,  le  tonnage  attribué  au  com- 
merce libre.  Toutes  demandes  de  fret  devront  être  transmises 
à  cet  organisme,  3,  rue  Feydeau,  à  Paris.  

A  la  suite  de  l'accord  signé,  le  18  septembre  1918,  à 
■yVashington  avec  le  Danemark,  le  comité  interallié  du  blocus 
à  Londres  a  décidé  de  lever  l'embargo  général  sur  les  impor- 
tations au  Danemark. 

Ces  importations  restent  soumises  à  la  justification  du  cer- 
tificat de  garantie  et  de  la  licence  d'exportation. 

Les  exportateurs  français  sur  le  Danemark  ne  sont  donc 
plus  soumis  qu'aux  prohibitions  de  sortie  édictées  par  le 
Gouvernement  français. 

Les  exportateurs  français  sont  invités  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  leurs  acheteurs  danois  en  vue  d'obtenir  les  garan- 
ties nécessaires. 
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Petites  Nouvelles, 


.ww  La  Banque  de  France  a  émis,  le  4  octobre,  un  nouveau 
type  de  la  coupure  de  5  francs,  destiné  à  remplacer  progres- 
sivement le  type  en  circulation.  Les  dimensions  de  ce  billet 
sont  les  mêmes  que  ctlle.s  du  billet  actuel;  sa  tonalité  est 
mauve,  ce  qiii  le  ai.stingue,  au  premier  coup  d'oeil,  des  autrt  i 
coupures.  La  composition  décorative  du  recto,  œuvre  du 
regretté  G.  Duval,  a  été  gravée  par  Romagnol.  Elle  se 
compose  principalement  de  deux  médaillons  :  dans  celui  de 
droite  est  visible,  par  transparence,  en  filigrane,  une  tête  de 
jeune  guerrier  'celle  du  bas-relief  de  la  Marseillaise,  de  Rude)  ; 
dans  celui  de  gauche,  le  graveur  Deloche  a  reprodmt  une  tête 
de  femme  casquée,  œuvre  du  peintre  Walhain,  représentant 
la  France  calme  et  confiante. 

Le  verso  est  également  l'œuvre  de  ces  deux  derniers 
artistes.  Il  symbolise  le  commerce  maritime.  A  droite,  un 
robuste  débardeur  monte  sur  le  quai  du  port;  à  gauche,  est 
amarré  un  navire  marchand. 

.v^x.^  Des  achats  de  billets  de  banque  russes  ont  lieu  de 
temps  en  temps  à  Londres,  d'après  le  Times,  au  change  d'en- 
viron 3o  roubles  par  £  10.  On  a  déclaré  officieusement  à 
Berlin  ces  jours  derniers  que  la  circulation  du  papier-mon- 
naie, russe  atteint  le  chiffre  énorme  de  45  milliards  Au  com- 
mencement de  1917,  avant  la  révolution,  le  total  n'était  que 
de  9  milliards  et  le  change  était  de  i58  roubles  par  £  10. 


Le  Gérant  :  a.  SfsmHnL. 


Nancy-PaxlA.  —  Imv.  Bebgeb-Levbault 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  5  novembre  igi8. 
La    situation  militaire. 

DTU  X  fi  onls  ont  disparu  cette  semaine.  La  Tur- 
quie d'alx)rd,  rAutriche-Hongrie  ensuilc  ont 
suivi  l'exemple  de  la  Bulgarie  et  conclu  des 
armistices  aux  conditions  imposées  par  les  alliés. 

L'empire  ottoman,  dont  les  alliés  détiennent  les 
plus  importantes  provinces,  telles  que  la  Mésopota- 
mie, l'Arabie,  la  Palestine,  la  Syrie,  nous  ouvre  les 
Dardanelles  et  nous  livre  les  forts  des  détroits.  En 
attendant  que  notre  victoire  militaire,  ainsi  reconnue 
et  consacrée,  puisse  porter  tous  ses  fruits  politiques 
par  la  conclusion  d'une  paix  juste  et  réparatrice, 
l'armistice  nous  rend  la  libre  disposition  ,d* armées 
importantes,  nous  permet  des  relations  directes  avec 
nos  alliés  roumains  et  nous  donne  la  possibilité 
d'agir  directement  en  Russie. 

L' Autriche-Hongrie  a  insisté  pour  obtenir  l'armis- 
tice  qu'elle  avait  sollicité  sans  prévenir,  paraît-il,  son 
alliée.  Elle  s'offrait  môme  à  conclure  une  paix  sépa- 
rée. Les  conditions  imposées  par  l'Entente  sont 
dures  :  démobilisation,  réduction  de  l'armée  à  vingt 
divisions,  abandon  de  la  moitié  des  canons,  d'une 
partie  de  la  flotte,  livraison  des  fortifications  et 
ouverture  des  ports,  des  fleuves  et  de  tout  le  pays  à 
nos  troupes. 

Nous  voilà  donc  en  état  de  secourir  efficacement 
nos  amis  pai  mi  les  nationalités  qui  vivaient  autrefois 
sous  Charles  i"  et  qui  viennent  de  déclarer  leur 
indépendance.  Avec  leur  aide,  nous  pourrons  sous 
peu  me;/iacer  Dresde  ou  Munich,  Breslau  ou  Nurem- 
berg. Les  portes  de  l'Allemagne  nous  sont  ouvertes 
au  sud  et  au  sud-est. 

L'empire  allemand  reste  seul.  La  résistance  de  ses 
troupes  se  maintient  acharnée,  bien  que  de  plus  en 
plus  infructueuse.  Pendant  que  nos  alliés  italiens, 
pour  finir  glorieusement  les  opérations  contre  leurs 
ennemis  héréditaires,  refoulaient  les  envahisseurs  de 
la  Vénétie  et  repassaient  l'ancienne  frontière,  notre 
front,  dans  toutes  ses  parties,  a  vu  se  continuer  vic- 
torieusement l'avance  des  alliés.  En  Flandre,  comme 
sur  l'Aisne,  à  Valenciennes,  comme  à  Guise  et  sur  les 
deux  flancs  de  l'Argonne,  l'Allemand  est  battu  et 
doit  reculer,  môme  quand  ses  ordres  sont  de  tenir 
coûte  que  coûte.  Hier  encore  une  triple  victoire  cou- 
ronnait l'action  des  troupes  britanniques,  améri- 
caines et  françaises. 

Malgré  le  désir  d'abréger  la  lutte  sanglante,  nous 
n'avons  pas  encore  formulé  les  conditions  de  l'armis- 
tice. 

Ce  retard  inquiète  et  énerve  la  population  alle- 
mande et  la  rend  mieux  disposée  à  s'incliner  devant 
une  volonté  à  laquelle  elle  ne  saurait  plus  ^lésormais 
se  soustraire. 


L'abdication   d|i  kaiser. 

LA  comédie  de  la  démocratist«,tion  ira-t-elle  jusqu' 
une  renonciation  au  trône  Imposée  à  celui  q 
affirmait  avec  tant  d'arrogance   sa  missio: 
divine?  Un  instant  on  put  le  croirc^^ett(>  semain 
L'opinion,  certains  partis,  le  secrétairé^'Etat  Schei 
demann  ont  successivement  soulevé  la  cfuestion 

Mais  Guillaume  II  n'a  pas  su, saisir  au  bonmomeu! 
l'occasion  de  faire  un  pas  qui  aurait  pu  impres- 
sionner, dans  les  pays  de  l'Entente,  des  esprits  qui^ 
n'ont  jamais  pu  se  faire  à  la  mentalité  allemande 
N'aurait-on  pas  vu  dans  une  abdication  une  espèce 
de  châtiment  subi  spontanément? 

En  réalité,  rien  n'aurait  été  changé  ;  car  le  peuple 
d'outre-Rhin  tout  entier,  formé  depuis  plus  de  cent 
ans  à  la  même  idée  de  la  supériorité  allemande 
dressé  depuis  un  demi-siècle  à  réclamer  la  domina- 
tion mondiale,  est  responsable  de  la  guerre  :  les 
alliés  ne  peuvent  se  contenter  d'un  bouc  émissaire... 

La  question,  cependant,  ne  paraît  pas  se  poser. 
Le  cabinet  de  guerre  soutient  îe  kaiser  dans  son 
intention  de  rester  au  pouvoir.  Guillaume  II,  pour 
se  soustraire  aux  manifestations  bruyantes  qu'on 
nous  signale  de  Berlin,  est  allé,  pour  ainsi  dire,  se 
réfugier  auprès  des  généraux  de  son  Grand  Quartie 
général.  Comme  disait  un  journal  parisien,  ce  gran^ 
comédien  ne  sait  pas  «  sortir  » . 

La    fîn    de  rAutriche=Hongrie. 

QUE  dire  de  cet  empire  des  Habsbourg  qui,  e  i 
l'espace  de  quelques  jours,  tombe  en  mor 
^ceaux?  Fatigués  d'une  guerre  injuste  ( 
infructueuse,  livrés  à  la  famine  par  une  administra 
tion  négligente  et  corrompue,  opprimés  par  d( 
gouvernements  tyranniques,  les  peuples  d'Autricli 
ont  saisi  l'occasion  propice  de  proclamer  leur  indi 
pendance.  Cet  acte  a  suffi  pour  démontrer  au  moud 
que,  déjà,  il  n'existait  plus  d'Autriche,  ni  de  Hongrie. 

Charles  I"  a  laissé  prendre  les  pouvoirs  par  les 
nouveaux  Etats  quand  il  n'est  pas  allé  jusqu'à  le 
leur  faire  directement  transmettre  par  ses  rempl; 
çants  où  ses  fonctionnaires.  Son  ministère  a  simph 
ment  disparu.  On  ne  sait  plus,  au  milieu  des  noi 
velles  contradictoires,  qui  en  est  le  chef  et  où  sui. 
pouvoir  serait  reconnu. 

L' Autriche-Hongrie,  incapable  de  continuer  la 
guerre,  a  accepté  nos  conditions.  Saluons  les  nou-  , 
veaux  Etats  qui  ont  mérité  l'ère  de  liberté  et  dei 
gloire  qui  s'auvre  pour  eux  par  les  longues  souf- 
frances qu'ils  ont  subies  sous  le  régime  austro- 
hongrois  et  par  la  constance,  l'énergie  et  l'esprit  de  ' 
discipline  avec  lesquels  |ils  ont  défendu  leur  idéal  na- 
tional. Félicitons  aussi  nos  alliés  d'outre-monts  qui 
viennent  de  planter  leur  drapeau  glorieux  sur  Trente 
et   sur  Trieste   et  de  réaliser  ainsi  leur  unité  ^ 
nationale. 
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AU  JOUR  LE  JOUR 


Sar  fous  les  fronts. 

30  octobre  igi8  : 

Nos  troupes  se  rapprochent  de  Guise. 
A  l'ouest  do  Chateau-Porcien  la  5^^  armée  attaque  sur  un 
front  de  la  kilomètres  entre  Saint-Quentin-le-Petit  et  Herpy. 

Sur  la  PiAVE,  la  bataille  se  poursuit  victorieuse- 
ment. Les  Italiens  prennent  les  hauteurs  de  Valdobbiadene, 
la  plaine  de  Cemag-lia,  les  collines  de  Cofosco  et  entrent 
dans  Suse^ana. 
Les  Italiens  occupent  la  ville  de  Conegliaso. 

Du  au  27  octobre,  le  groupe  d'armée  des  Flandres 
a  fait  18.298  prisonniers,  dont  33i  officiers. 
'  En  Serbie,  les  troupes  serbes  atteignent  le  front 
Stv<»garé,  Raka,  rivière  Resava.  Dans  la  direction  de  la 
frontière  d'Herzégovine  elles  arrivent  aux  défilés  à  l'ouest  de 
Cacak. 

■>,^  De  nombreux  sous-marl\s,  arborant  le  drapeau  blanc, 
regagnent  l'Allemagne. 

31  octobre  igi8  : 

.««V.,  Nos  troupes  avancent  au  nord  et  au  sud  de  Guise. 
Elles  continuent  leur  offensive  entre  Bannogne  et  Herpy. 

Au  nord  de  Verdun,  les  Américains  ont  occupé  Ain- 
creville. 

La  cavalerie  serbe  a  atteint  le  Danube  à  Test  de 
Semendria  et  occupé  Pojarevatz.  Nos  alliés  sont  à  60  kilo- 
mètres au  sud  de  Belgrade. 

■vv~v  L'offensive  italienne  s'amplifie  vers  le  sud.  Le  front 
de  bataille  s'étend  de  la  Brenta  à  la  mer. 

Prise  de  Sugusino,  du  mont  Cesen,  de  la  gorge  de  FoUina. 
La  route  de  Conegliano  à  Ordevzo  est  dépassée.  La  Piave 
est  franchie  à  San-Dona-di-Piave  et  à  l'est  de  Zensoa. 

i"  novembre  IQ18  : 

Une  contre-attaque  sur  le  front  français  est  repoussée 
à  Saint-Fehgeux. 

Au  nord  de  Verdun,  les  Américains  chassent  l'ennemi 
du  village  de  Brieulles. 
•y^^  L'armée  britannique  attaque  au  sud-ouest  d'AuDE- 

NARDE. 

A  l'est  de  la  Piave,  l'avance  des  troupes  italiennes 
est  rapide  et  résolue.  Le  débouché  de  Ponte-di-Piave  a  été 
conquis  de  haute  lutte. 

Nos  alliés  prennent  la  côte  entre  la  vallée  de  la  Piave  et  la 
conque  de  Follina. 

Dans  la  région  du  Grappa,  ils  ont  conquis  le  col  Caprile, 
le  col  Bonato,  l'Asolone,  le  mont  Frassolau  et  le  mont  Spi- 
noncia. 

Sur  le  plateau  des  Sept  coMMWifES,  l'ennemi  a  été  contraint 
à  évacuer  Asiago.  I 

A  la  séance  de  la  Chambre  française,  M.  Georges  Leygues, 
ministre  de  la  Marine,  fait  la  communication  suivante  au 
nom  du  gouvernement  : 

Il  y  a  quelques  Jours,  le  général  Townshend  a  été  mis  en 
liberté,  pour  aller  informer  l'amiral  anglais  commandant 
dans  la  mer  Egée  que  le  gouvernement  turc  demandait  que 
des  négociations  fussent  ouvertes  immédiatement  en  vue  de 
la  conclusion  d'un  armistice  enti'e  la  Turquie  et  les  Alliés. 
Le  vice-amiral  Calthorpe  a  répondu  que  si  le  gouvernement 
turc  envoyait  des  plénipotentiaires  régulièrement  accrédités. 
Ht  avait,  lui,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  les  informer  des 
conditions  dans  lesquelles  les  alliés  consentiraient  à  une  ces- 
sation des  hostilités  et  pour  signer,  au  nom  des  alliés,  un 
armistice  dans  ces  conditions. 

Les  plénipotentiaires  turcs  sont  arrivés  à  Moudras  au  début 
de  cette  semaine;  un  armistice  a  été  signé  la  nuit  dernière 
par  le  vice-amiral  Calthorpe  au  nom  des  alliés,,  lequel  est 
entré  en  vigueur  aujourd'hui  à  midi. 

Il  n'est  pas  encore  possible  de  publier  les  termes  complets 
de  cet  armistice,  mais  ils  comportent  le  libre  passage  pour 
les  flottes  alliées  Jusqu'à  la  mer  Noire,  l'occupation  des  forts 
des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  nécessaires  pour  garantir  la 
sécurité  de  ce  passage,  et  le  rapatriement  immédiat  de  tous 
les  prisonniers  de  guerre  alliés. 
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2  novembre  iQiS  : 

Le  Conseil  national  yougo-slave  est  maître  de  la 
flotte  austro-hongroise. 

■w^  Les  troupes  italiennes  ont  pris  la  conque  de  Fongazo 
et  sont  entrées  dans  Feltre. 

En  Flandres,  l'armée  britannique  a  bousculé  l'ennemi 
sur  l'Escaut  jusqu'à  la  hauteur  de  Melden  et  occupe  la  rive 
de  ce  fleu\e  jusffu'à  Eelse. 

.wv^  Au  sud  de  Valencïennes,  les  troupes  anglaises  ont 
franchi  la  Rhonelle,  puis  les  villages  de  Moresches  et  Tabray 
et  atteint  la  ligne  de  chemins  de  fer  dans  les  faubourgs  sud 
de  Valenciennes. 

Les  contre -attaques  allemandes  sont  repoussées. 

Entre  Saiut-Quentin-le-Petit  et  Herpy,  nous  avons 
avancé  dans  la  région  de  Bunnogne  et  de  Recouvrance,  ainsi 
qu'à  l'ouest  d'Herpy, 

Nous  avons  attaqué  sur  le  front  de  I'Aisne  au  nord  et  au 
sud  de  Vouziers. 

Nos  troupes  ont  enlevé  Billy-aux-Oies,  Semuy  et  Voucq- 
EUes  ont  pris  pied  sur  le  plateau  des  Alleux,  au  nord-est 
de  Terron.  Nous  avons  dépassé  Falaise  et  conquis  les  croupes 
au  sud-ouest  de  Primat. 

3  novembre  igiS  : 

-^s^  Les  vigoureuses  attaques  menées  par  notre  4®  armée 
sur  le  front  de  I'Aisne,  conjuguées  avec  l'effort  victorieux 
des  Américains  entre  l'Argonne  et  la  Meuse,  ont  contraint 
l'ennemi  à  battre  en  retraite  à  travers  l^^foi"ét  d'Argonne. 

Nous  bordons  le  canal  des  Ardennes  flfe  Semuy  à  Neuville- 
et-Day.  Nous  avons  enlevé  le  bois  de  Vaudy  et  le  village  de 
Ballay.  Longwé  et  Primat  sont  entre  nos  mains. 

Sur  le  front  de  la  Meuse,  les  Américains  ont  pour- 
suivi leur  avance  victorieuse,  surmontant  toute  résistance. 

-w»^  Les  Anglais  repoussent  de  nombreuses  contre-attaques 
au  sud  de  Valenciennes.  Ils  font  de  notables  progrès  au 
nord-est  de  Maresches  ainsi  qu'à  l'est  et  au  nord  de  Préseau. 
Ils  tiennent  le  village  de  Marly  et  pénètrent  dans  Saint- 
Saulve. 

o^vs^  Dans  les  Flandres,  l'ennemi  s'est  replié  précipitam- 
ment vers  Gand  et  le  canal  de  Terneuzén. 

-^^wv^  Les  Serbes  ont  atteint  le  Danube  entre  Semendria  et 
Belgrade. 

Ils  se  sont  emparés  de  Belgrade. 

Au  Monténégro  les  forces  yougo-slaves  sont  arrivées  près 
de  Fodgoritza. 

Le  général  Diaz  a  notifié  à  I'AutrIche-Hongrie  les 
conditions  des  alliés. 

■vw^  Le  BUTIN  fait  par  les  armées  alliées  du  i*''  au  3i  octo- 
bre se  monte  à  2.472  officiers  et  105.871  hommes  ;  2.064  canons 
et  i3.639  mitrailleuses. 

~v.v%,  L'avance  italienne  s'est  poursuivie  sur  tout  le  front. 
Dans  les  Alpes  l'ancienne  frontière  a  été  atteinte. 

Le  roi  d'Italie  a  fait  son  entrée  à  Bellune. 

Deux  officiers  de  la  marine  italienne  sont  entrés  dans 
le  mouillage  intérieur  de  la  place  de  Pola  et  ont  coulé  le 
grand  suirassé  Viribus-Unitis,  navire-amiral  de  la  flotte 
austro-hongroise. 
/f  novembre  igi8  ': 

Sur  le  front  de  I'Aisne,  nous  avons  réalisé  une  nou- 
velle progression.  Nous  avons  enlevé  de  haute  lutte  plusieurs 
villages  et  occupé  les  bois  de  Voucq  et  du  Chesne. 

Le  dégagement  de  I'Argonne  est  un  fait  accompli. 

.v^.v»^  L'armée  américaine  a  continué  son  attaque  à  l'ouest 
de  la  Meuse. 

Dans  les  derniers  jours  elle  a  avancé  sur  un  front  de 
18  milles  et  une  profondeur  de  12  milles. 

.VS.V*.  L'ennemi  est  contraint  d'abandonner  ses  positions  à 
l'est  et  au  sud-est  de  Valenciennes, 

Au  groupe  d'armées  des  Flandres  la  progression  s'est 
encore  accentuée. 

Les  troupes  belges  sont  aux  abords  immédiats  de  Gand. 
L'armistice  avec  I'Autriche  a  été  signé.  Les  hostilités 
cesseront  lundi  4  novembre  à  i5  heures. 

•w^  Les  Allemands  proposent,  «  pour  des  raisons  d'huraa- 
nité  ",  de  s'abstenir  départ  et  d'autre  à  l'avenir  de  toutes 
attaques  aériennes  en  dehors  de  la  zone  des  opérations. 

Les  troupes  italiennes  ont  occupé  Rovereto  et  Mata- 
rello  dans  le  val  Lagarina;  elles  ont  forcé  la  Vallarsa  et  pris 
le  col  Santo,  au  nord  de  Pasubio. 
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5  novembre  1918  : 

Les  troupes  britanniques  ont  attaqué  entre  le  canal  de 
la  Sanibi-e,  à  Oisy,  et  l'Escaut,  au  nord  de  Vale>xiennes.  Sur 
l'ensemble  de  ce  front  de  3o  milles  elles  ont  pénétré  profon- 
dément dans  les  positions  ennemies,  notamment  dans  la 
forêt  de  Mormal,  où  elles  ont  pris  Laquignol. 

•wwv  Nos  troupes  ont  attaqûé  en  liaison  avec  l'armée  britan- 
nique sur  le  canal  de  la  Sambre  à  l'Oise,  entre  Oisy  et  Vaden-  ^  | 
COURT.  Nous  avons  atteint  la  Caurette,  la  NeuviUe-les-Doreagt, 
Iron  et  dépassé  Lesquielles. 

■w/w  Sur  le  front  d'ARGONNE,  nous  avons  achevé  d'occuper 
la  rive  sud  du  canal  des  Ardennes  entre  Semuy  et  le  Chesne. 

<vvvv  Les  troupes  américaines,  se  frayant  un  chemiu  à 
travers  les  forêts  de  Dieulet,  ont  occupé  Laneuville.  La 
route  de  Beaumont  à  Stenay  est  en  leur  pouvoir  et  elles 
tiennent  des  hauteurs  qui  dominent  Beaumont. 

.vx/w  Les  Serbes  ont  poursuivi  l'occupation  de  la  rive  droite 
du  Danube  et  de  la  Save.  Us  se  sont  emparés  de  Valievo.  A 
l'ouest  de  Kralievo,  ils  ont  atteint  la  frontière  bosniaque. 

fs^s^  Les  Italiens  ont  occupé  Scutari  d' Albanie. 

~wv  Dans  la  dernière  bataille,  les  Italiens  ont  fait  plus 
de  Soo.ooo  prisonniers  et  pris  plus  de  5. 000  canons. 

-^~w  Les  troupes  italiennes  ont  occupé  Trente  et  ont 
débarqué  à  Trieste. 

Au  traoers  des  frontières. 

30  octobre  IQ18  :  \ 

Le  comte  Andrassy  a  adressé  à  M.  Lansing  le  télégramme 
suivant  : 

<i  Aussitôt  après  avoir  pris  la  direction  du  ministère  des 
Affaires  étrangères  et  V envoi  de  la  réponse  officielle  à  votre 
note  du  18  octobre  1918,  par  laquelle  vous  pouvez  voir  que 
nous  acceptons,  en  tous  leurs  points,  les  principes  posés  par  le 
Président  des  Etats-Unis  dans  ses  diverses  déclarations,  com- 
plètement d'accord  avec  les  efforts  du  Président  Wilson  pour 
prévenir  des  guerres  futures  et  créer  une  famille  des  peuples, 
nous  avons  pris  déjà  les  mesures  préparatoires  pour  que  les 
peuples  d'Autriche-Hongrie  puissent,  selon  leur  propre  désir, 
sans  être  aucunement  gênés,  prendre  une  décision  sur  leur 
organisation  future  et  la  régler. 

a  Depuis  l'arrivée  au  pouvoir  de  l'empereur  Charles,  son 
immuable  dessein  fut  d'amener  la  fin  de  la  guerre.  Plus  que 
Jamais,  c'est  aujourd'hui  le  désir  du  souverain  et  de  tous  les 
peuples  d'Autriche- Hong-rie  qui  sont  convaincus  que  leur 
destinée  future  ne  peut  s'accomplir  que  dans  un  monde 
pacifique,  affranchi  de  tous  les  ébranlements,  des  privations 
et  des  amertumes  de  la  guerre. 

C est  pourquoi  je  m'adresse  directement  à  vous,  Monsieur 
le  secrétaire  d'Etat,  avec  prière  de  vouloir  bien  intervenir 
auprès  du  Président  des  Etats-Unis  pour  que,  dans  l'intérêt  de 
l'humanité  comme  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  vivent  en 
Autriche-Hongrie,  un  armistice  immédiat  soit  conclu  sur  tous 
les  fronts  d'Autriche-Hongrie  et  pour  que  l'ouverture  de  négo- 
ciations de  paix  suive.  » 

Le  gouvernement  austro-hongrois  communiquait  en  même 
temps  sa  note  aux  gouvernements  français,  anglais,  japonais 
et  italien,  avec  prière  d'approuver  de  leur  côté  la  proposition 
qu'elle  contient  et  de  l'appuyer  auprès  du  Président  Wilson. 

31  octobre  1918  : 

.vw*.  Le  comte  de  Wedel,  ambassadeur  d'Allemagne  à 
Vienne,  exprime  dans  une  interview  sa  surprise  de  la  note 
envoyé  par  Andrassy. 

4  novembre  1918  : 

Le  gouvernement  bolchevick  a  refusé  de  payer  le 
troisième  versement  de  l'indemnité  de  guerre. 

■w/v^  En  Suisse,  il  a  été  établi  que  des  brochures  révolu- 
tionnaires, des  armes  et  des  bombes  ont  été  introduites  par 
la  valise  diplomatique  allemande  avec  la  complicité  du  consul 
général  de  l'empire.  Le  consul  général  Faber  du  Four  et  le 
vice-consul  ont  dû  être  rappelés  sur  la  demande  du  Conseil 
fédéral  suisse. 

5  novembre  1918  : 

•vx^  Un  biplan  allemand  a  tiré  avec  sa  mitrailleuse  sur  la 
place  du  marché  de  San-van-Gheut,  en  Hollande,  et  a  blessé 
trois  personnes. 


Les  Français  entre  eux. 

30  octobre  1918  : 

— ^  L'affaire  Caillaux  a  commencé  devant  le  Sénat  cons- 
titué en  Haute-Cour.  M.  Lescouvé,  procureur  général,  conclut 
dans  son  réquisitoire  à  l'ouverture  d'une  instruction  contre 
MM.  Caillaux,  Loustalot  et  Gomby,  pour  attentat  contre  la 
sûreté  de  l'Etat. 

L'étranger  chez  lui. 

28  octobre  1918  : 

En  Allemagne  de  grandes  démonstrations  sont 
signalées  parmi  les  ouvriers  des  villes  ouvrières  du  Rhin  et 
de  la  Westphalie.  A  Berlin  une  manifestation  en  faveur  de 
Liebknecht  s'étant  terminée  d'une  façon  sanglante,  un  tract 
est  répandu  disant  : 

Le  nouveau  gouvernement  a  fait  traiter  comme  des  criminels 
les  ouvriers  manifestants.  Souvenez- vous  en... 
Sa  octobre  1918  : 

De  sérieuses  émeutes  ont  éclaté  en  Allemagne  et  ont 
été  réprimées  par  la  police. 

-^^^v  Le  Conseil  national  tchèque  prend  le  pouvoir  en 
mains. 

31  octobre  1918  : 

A  Budapest,  manifestations  devant  le  parlement. 
Karolyi  annonce  à  la  foule  qu'il  n'a  pas  pu  former  le  minis- 
tère. 11  se  déclare  partisan  de  la  paix  immédiate. 

~x/v»,  A  Fiume,  le  Conseil  national  prend  possession  des: 
pouvoirs  en  Croatie. 

L'assemblée  nationale  des  Allemands  d' Autriche  est 
saisie  d'un  projet  de  constitution.  Le  pouvoir  serait  aux 
mains  d'un  directoire. 

Les  députés  allemands  de  Bohême  essaient  de  consti- 
tuer la  Bohême  et  protestent  contre  les  intentions  des 
Tchèques  de  créer  l'unité  de  la  Bohême. 
I"  novembre  1918  : 

,vvw  L'empereur  d' Autriche  se  serait  réfugié  àGoedelloe  en 
emportant  ses  meubles  et  les  clefs  des  trésors. 

L'Allemagne  fait  une  propagande  intense  en  faveur  du  rat- 
tachement à  l'empire  des  provinces  allemandes  d'Autriche. 

,v.v~~  Le  Conseil  national  de  1' Autriche  allemande  a  adressé 
à  la  population  un  appel  notifiant  l'élection  du  Conseil  d'Etat 
qui,  désormais,  prend  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  en 
Autriche  allemande. 

  Le  royaume  de  la  Grande-Serbie  est  proclamé  à 

Sarajévo. 

^-v-wv  Les  Roumains  d'Autriche  ont  formé  une  Constituante 
et  réclament  l'union  de  la  Bukovinè  avec  la  Transylvanie  et 
les  Roumains  de  Hongrie  en  un  Etat  indépendant. 

2  novembre  191S  : 

La  dernière  session  du  cabinet  de  guerre  s'est  occupée 
de  la  renonciation  de  Guillaume  II  au  trône.  On  met  en  rela 
tion  étroite  avec  ces  délibérations  le  voyage  au  front  du 
chef  du  cabinet  civil,  von  Delbrûck.  Le  kaiser  a  quitté 
Berlin  pour  le  grand  quartier  général. 

.^ys^  Les  délégués  de  l'Assemblée  nationale  germano- 
autrichienne  essayent  de  constituer  une  armée. 

.x/v/s-x.  Charles  P""  signe  un  décret  d'amnistie  générale  pour 
tous  les  crimes  politiques. 

Le  comte  Karolyi  constitue  un  ministère  hongrois. 

^.v/v^  Une  réunion  populaire  à  Munich  réclame  l'abdication 
de  Guillaume  II. 

La  Chambre  des  seigneurs  de  Prusse  exprime  le  loyalisme 
de  l'assemblée  à  l'égard  de  la  maison  régnante. 

3  novembre  1918  : 

-wx/x/v  Le  secrétaire  d'Etat  Scheidemann  a  présenté  au  chan- 
celier un  mémoire  concluant  à  I'abdication  du  kaiser. 

.vx^  A  Vienne,  le  président  du  Conseil  Lammasch  a  remis 
au  conseil  d'Etat  austro-allemand  les  affaires  du  gouverne- 
ment en  tant  qu'elles  se  rapportent  aux  territoires  de  coloni- 
sation allemande. 

.x/x/^  Le  Conseil  national  hongrois  a  lancé  une  proclamation 
au  peuple  annonçant  que  les  dirigeants  de  la  Hongrie  ont 
remis  le  pouvoir  politique  et  militaire  au  peuple  hongrois.  Il 
invite  la  population  à  rester  calme -et  à  retourner  au  travail. 

Dans  une  autre  proclamation,  le  comte  Karolyi  déclare 
que  ses  premiers  efforts  seront  consacrés  à  la  conclusion  de 
la  paix. 
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La   paix  future. 

Les  visées  allemandes  sur  Briey. 


Paris-Midi  : 

M.  Maurice  Alfassa  analyse  dans  la  Nouvelle  Revue 
lin  mémoire  confidentiel  allemand  émanant  de  l'Associa- 
tion des  industriels  allemands  du  fer  et  de  l'acier  et 
V Association  des  maîtres  de  forges  allemands,  édité  à 
Berlin  et  Dusseldorf  en  décembre  iQiy ,  sous  ce  titre  : 
Pour  l'incorporation  au  territoire  de  l'empire  allemand 
du  bassin  minier  franco-lorrain.  Ce  Mémoire,  qui  est 
publié  en  France  par  la  Fédération  des  industriels  e^es 
commerçants  français,  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  notre  métallurgie.  Voici  la  conclusion  de  l'article 

de  M.  Maurice  Alfassa  : 
» 

LA  France  est  si  riche  en  fer  que  l'abandon  à  l'Alle- 
magne des  2.600.000.000  de  tonnes  de  minerai, 
constituant  les  réserves  actuellement  connues  de  la 
Lorraine  française,  passerait  presque  inaperçu  :  telle  est 
lii  thèse  allemande. 

La  France  de  1914  possédait  en  effet,  en  y  comprenant 
les  gisements  coloniaux,  de  8  à  9  milliards  de  tonnes  de 
minerai  contenant  près  de  6  milliards  de  tonnes  de  fer 
métal. 

De  beaucoup  la  région  la  plus  riche,  dit  le  Mémoire, 
est  la  Normandie  avec  5  milliards  "de  tonnes  de  minerai 
à  haute  teneur;  ce  calcul  des  entrepreneurs  allemands 
qui  ont  prospecté  la  région  est  confirmé  par  ceux  des 
géologues  officiels  allemands,  Beyschlag  et  Krusch,  qui 
arrivent  de  leur  côté  à  4- 700  millions  de  tonnes  de 
minerai  contenant  2.100  millions  de  tonnes  de  fer  métal. 

«  C'est  une  cii'constance  curieuse,  lit-on  dans  cette 
partie  du  Mémoire,  que  ce  furent  précisément  les  Alle- 
mands qui  ne  reculèrent  devant  aucun  sacrifice  pour 
prospecter  et  ouvrir  les  gisements  de  Normandie,  au 
prix  d'un  labeur  pénible  et  d'un  travail  de  longues 
années.  A  peine  l'exploitation  avait-elle  pris  là-bas  un 
réel  essor  que  la  guerre  éclata.  Que  la  Normandie  ren- 
ferme des  couches  de  minerai  aussi  riches,  il  n'y  a  que 
peu  de  personnes  qui  le  sachent  à  l'heure  actuelle;  car 
les  entrepreneurs  allemands  ont  conservé  secrètes  pour 
tout  le  monde  les  connaissances  qu'ils  ont  acquises  seu- 
lement au  cours  des  dernières  années  précédant  la 
guerre.  » 

Nonobstant  la  saignée  que  les  Allemands  rêvent  de 
faire  à  la  France  en  lui  enlevant  le  bassin  ferrifère 
lorrain,  ils  estiment  qu'elle  demeurera  trop  riche  et  que, 
partant,  naturellement  ils  devront  être  rétablis  dans 
tous  les  droits  qu'ils  avaient  acquis  antérieurement  sur 
les  gisements  de  Normandie. 

Il  ne  saurait  rentrer  dans  le  cadre  de  cet  article  d'étu- 
dier la  question  de  la  richesse  de  la  France  en  minerais 


de  fer.  Le  seul  but  que  nous  avons  poursuivi  en  repro- 
duisant ces  longs  extraits  du  Mémoire  est  de  montrer 
que  c'est  d'une  véritable  boulimie  de  fer  que  souffrent 
les  Allemands  pour  la  réalisation  de  leurs  fins  hégémo- 
niques. 

Sans  doute  ils  demandent  le  plus  pour  avoir  le  moins. 
Et  ce  moins  c'est  notre  Lorraine. 

Elle  leur  donnerait  en  effet  la  quantité  tout  d'abord, 
en  leur  apportant  2.600  millions  de  tonnes  de  minette 
qui  viendraient  s'ajouter  à  leurs  2  milliards  de  tonnes  de 
Thionville. 

Avec  une  extraction  simplement  égale  à  celle  de  leurs 
mines  de  Lorraine  en  igiS,  l'intégi'alité  du  bassin  lorrain 
leur  assurerait  iio  ans  d'approvisionnement  au  lieu 
de  4p  ;  et  si  les  importations  d'Espagne,  de  Suède,  de 
Russie  venaient  à  s'arrêter,  ils  auraient  encore  assuré 
une  existence  de  70  à  80  ans  à  leur  sidérurgie. 

C'est  pour  eux  un  point  capital,  ne  l'oublions  pas,  car 
en  dehors  de  la  Lorraine,  tous  les  autres  gisements  pro- 
prement allemands  ne  peuvent  guère  fournir  que  le 
cinquième  de  l'extraction  du  Zollverein  en  temps  de 
paix. 

Mais,  en  réalité,  la  richesse  que  leur  apporterait  la 
Lorraine  française  est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  indiquée  par  le  seul  tonnage. 

Laissons  de  côté  les  possibilités,  on  peut  même  dire  la 
certitude  que  les  gisements  orientaux  français  contien- 
nent en  quantités,  un  tonnage  bien  supérieur  à  celui 
admis  dans  l'avant-guerre.  Bornons-nous  à  rappsler  que 
tous  les  minerais  ne  sont  pas  identiques  comme  compo- 
sition et  comme  teneur  en  métal  et  qu'un  accroissement 
de  quelques  unités  dans  la  teneur  de  deux  minerais 
ayant  par  ailleurs  la  même  constitution  chimique  et 
moléculaire  augmente  considérablement  la  valeur  écono- 
mique et  industrielle.  Nous  comprendrions  alors  aisé- 
ment le  prix,  qu'en  dehors  de  son  utilité  militaire  et 
politique,  les  Allemands  attachent  à  la  possession  de 
notre  Lorraine,  puisque  nos  minettes  tiennent  cinq  unités 
de  plus  à  la  tonne  que  celles  que  leur  a  données  le^traité 
de  Fi'ancfort,  avec  leur  teneur  de  3o  0/0  s'opposant  aux 
33  0/0  que  titrent  leurs  minerais.  Ces  unités  de  plus,  qui 
ne  représentent  qu'un  sixième  de  la  teneur  des  minettes 
de  la  région  de  Thionville,  donnent  d'après  les  évalua- 
tions allemandes  une  plus-value  de  33  0/0  à  nos  minerais 
supposés  en  gisements  non  ouverts  par  rapport  aux 
minerais  allemands. 

En  d'autres  termes  la  quantité  de  fer  métal  contenue 
dans  les  2.000.000.000  de  tonnes  des  gisements  annexés 
en  1871  est  de  600.000.000  détonnes.  Supposés  à  la  même 
teneur,  nos  gisements  de  Briey  et  de  Longwy  donne- 
raient 680.000.000  de  tonnes  alors  qu'en  réalité  leur 
capacité  de  métal  est  de  quelque  900.000  de  tonnes. 

Se  croyant  assurées  de  la  victoire  à  l'heure  où  elles 
rédigeaient  leur  Mémoire,  ayant  écrasé  la  Russie  et 
sachant  que  les  Bolcheviks  la  laisseraient  dépecer  et 
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mettre  en  coupe  réglée  par  l'Allemagne,  faisant  confiance 
à  leur  état-major  qui  leur  afûi'mait  que  le  printemps  ne 
s'achèverait  pas  sans  que  les  alliés  aient  subi  à  l'ouest  lé 
même  sort  el  se  rappelant  sans  doute  cette  parole  orgueil- 
leuse de  l'empereur  allemand  prononcée  à  Aix-la-Cha- 
pelle dans  le  même  tqmps,  à  savoir  que  le  sort  de  la 
France  était  définitivement  réglé,  les  grandes  associa- 
tions sidérurgiques  allemandes  ont  parlé  en  toute  sin- 
cérité. 

Ecoutons-les  : 

«  Déjà  la  guerre  actuelle  démontre  qu'avec  nos  canons 
et  nos  mitrailleuses  nous  pouvons  nous  défendre  contre 
un  ennemi  supérieur  en  nombre;  même  que  nous  pou- 
vons l'anéantir  et  que  le  sacrifice  de  masses  humaines 
énormes  ne  lui  sert  de  rien.  »  Mais  «  pour  épargner  le 
sang  de  notre  peuple  dans  une  lutte  future  pour  l'exis- 
tence »,  il  faut  une  sidérurgie  de  plus  en  plus  forte  «  car 
plus  tard,  ce  ne  sont  pas  des  masses  humaines  énormes 
agglomérées  en  armées  gigantesques  qui  décideront  vrai- 
ment de  la  guerre,  mais  surtout  les  moyens  d'attaque  et 
de  défense  d'une  préparation  technique  parfaite  mise  à 
leur  service,  et  qui  devront  exister  en  nombre  suffisant 
et  se  créer  continuellement.  » 

Maurice  Alfassa. 


Les  prisonniers. 

Comment  on  traite  eiî  Allemagne 
les  Américains  prisonniers. 


UNION  DES  GRANDES  ASSOCIATIONS  FRANÇAISES 
CONTRE  LA  PROPAGANDE  ENNEMIE 

LONDRES,  i8  août.  —  Des  soldats  américains  furent 
ramenés  de  Russie,  les  menottes  aux  mains  ou 
dans  des  cages,  escortés  par  un  officier  allemand 
qui  leur  faisait  des  conférences  au  sujet  de  la  «  victoire 
de  l'Allemagne  sur  T Amérique  ».  En  témoignage  de 
cette  prétendue  victoire,  un  soldat  américain  fut  enchaîné 
sur  un  quai  et  exhibé  en  juin  à  Minsk. 

Cette  représentation  fut  interrompue  par  un  caporal 
américain,  du  nom  de  Gordon  Schmidt,  qui  brisa  ses 
menottes  et  souffleta  le  conférencier.  Il  s'ensuivit  une 
rixe  entre  quelques  soldats  allemands  et  le  caporal 
Schmidt,  qui  eut  l'œil  gauche  arraché.  On  dit  que  ce 
malheureux  fut  exécuté. 

Les  autorités  allemandes  avertissent  la  population 
chaque  fois  qu'un  convoi  d'Américains  doit  passer  par 
une  certaine  localité  où  convergent  tous  les  trains  de 
prisonniers.  Des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
déchaînés  ont  le  droit  de  frapper  ces  malheureux  ou  de 
leur  cracher  à  la  figure. 

L'intervention  des  neutres  a  été  vaine.  Seul,  le  gouver- 
nement des  Etats-Unis  peut  porter  secours  à  ses  soldats 
prisonniers.  L'Allemagne  croit  que  des  représailles  sont 
impossibles,  car  il  n'est  pas  probable  que  les  prisonniers 
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allemands  faits  par  les  troupes  américaines  soient  envoyés 
aux  Pltats-Unis. 

D'un  autre  côté,  les  autoiùtés  allemandes  s'efforcent 
d'impressionner  les  prisonniers  avec  l'idée  que  le  pré- 
sident Wilson  est  bien  loin.  «  Il  se  f...  de  vous  »,  leur 
disent-ils.  La  nourriture  se  composait  surtout  d'une 
soupe  immonde  et  d'une  faible  ration  de  pain,  qui  man- 
quait trois  fois  par  semaine.  Quand  un  prisonnier  élevait 
une  réclamation,  il  était  condamné  à  rester  immobile  au 
soleil  pendant  trois  heures.  Tout  mouvement  était  puni 
par  un  quart  d'heure  de  plus  de  ce  supplie^. 

Les  conditions  du  travail. 

Les  conditions  du  travail,  ù  Kue.stin,  étaient  efTi-ayaivles  : 
de  i8  à  20  heures  par  jour. 

t  Les  prisonniers  étaient  contraints  de  réparer  les  routes 
sous  le  soleil  brûlant.  Les  sentinelles  avaient  l'ordre  de 
tirer  sur  tout  prisonnier  souj^çonné  de  vouloir  se  placer 
à  l'ombre  ou  de  s'asseoir  pour  prendre  un  ])eu  de  repos. 
Quand  les  Américains  tombaient  de  faiblesse,  leurs 
gardes  les  menaçaient  de  leur  écraser  la  tête  à  coup  de 
crosse  ou  de  tirer  sur  eux.  Trois  hommes  de  couleur 
mourui'ent  d'épuisement,  au  mois  de  juin. 

Sauf  pour  les  nécessités  du  service,  il  était  défendu 
aux  prisonniers  d'échanger  entre  eux  quelques  paroles, 
sous  peine  de  vingt  jours  de  cellule.  Il  leur  était  égale- 
ment défendu  de  se  baigner  dans  un  petit  ruisseau  qui 
coulait  près  du  camp,  excepté  par  faveur  spéciale.  On 
donna  à  des  Germano-Américains  un  supplément  de 
pain.  Mais,  quand  ils  apprirent  que  leurs  camarades 
n'en  recevaient  pas  du  tout,  ils  cessèrent  de  manger  leuf 
part.  Les  nègres  américains  étaient  traités  d'une  façon 
encore  plus  inhumaine  que  les  prisonniers  blancs.  Lcur.s 
bourreaux  les  fouettaient  sous  le  plus  léger  prétexte  et 
même  sans  motif.  Des  nègres  absolument  innocents 
étaient  battus  à  mort,  en  présence  de  leurs  camarades. 

Le  témoignage  d'un  Allemand  déserteur. 

New-  York,  18  août.  —  Le  traitement  atroce  des  pri- 
sonniers américains  par  les  Allemands  a  été  dénoncé 
par  une  dépêche  de  Oldenzaal  (Hollande),  au  New-  York 
Times,  relatant  un  témoignage  de  Karl  Anton  Schwarti- 
leigh,  sergent  d'un  régiment  d'infanterie  poméranienne, 
qui  cite  de  nombreux  exemples  de  la  cruauté  allemande. 
Schwartileigh  a  déserté  en  Hollande.  Voici  ce  qu'il  a 
rapporté  : 

«  Nos  autorités,  agissant  évidemment  d'après  les  ins- 
tructions du  G.  Q.  G.,  ont  décidé  de  dépasser,  dans  le 
traitement  des  prisonniers  américains,  leur  record 
d'atrocités.  Elles  ont  pris  pour  mot  d'ordre  :  «  Moins  il 
y  aura  d'Américains  qui  reviendront  chez  eux,  mieux 
cela  vaudra  pour  nous.  »  Si  on  leur  permet  de  continuer 
ce  système,  on  ne  peut  pas  dire  combien  d'Américains 
reverront  leur  patrie. 

«  Je  fus  envoyé,  d'abord,  au  camp  de  Wittemberg, 
puis  à  Hol:yninden,  pour  garder  des  prisonniers.  Ce  fut 
d'Holzminden  que  je  réussis  à  déserter.  Ce  que  j'ai  vu 
dans  ces  camps  est  pire  que  tout  ce  que  j'ai  vu  sur  le 
front.  Dès  que  l'on  commença  à  faire  des  prisonniers 
américains,  on  donna  aux  gardes  chargés  de  leur  sur- 
veillance l'ordre  de  leur  appliquer  le  l'égime  dit  rigou- 
reux. 
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«  A  Kuestin,  existe  un  camp  de  représailles  que  l'on 
prétend  supprimé,  mais  qui,  en  réalité,  fonctionne  mieux 
que  jamais  et  a  été  considérablement  agrandi,  parce 
qu'on  a  l'intention  d'y  envoyer  les  prisonniers  améri- 
cains, aussitôt  après  leur  capture.  C'est  ce  que  les  Alle- 
mands appellent  «  pénalité  préventive  ».  A  Kuestin,  où 
j'étais  souvent  de  garde,  les  prisonniers  étaient  soumis  à 
un  traitement  barbare  ;  70  étaient  logés  dans  de  sordides 
baraques,  n'ayant  pour  lits  que  de  simples  planches, 
sans  couvertures  ni  matelas,  excepté  pour  ceux  qui 
pouvaient  acheter  les  sentinelles.  » 


CHEZ   NOS  ALLIÉS 


Belgique. 

La  mise  au  pillage  de  la  Belgique. 

{Suite  et  fin.) 


Ce  n'est  pas  tout.  Des  bureaux  spéciaux,  créés  sous  le 
nom  de  «  Zentralen  »  raflent  les  produits  du  sol  :  charbon, 
beurre,  pommes  de  terre,  lait,  etc.  La  production  des 
charbonnages,  qui  est  de  ^5  0/0  environ  de  la  production 
normale,  est  accaparée,  à  concurrence  de  85  0/0,  par  les 
Allemands.  Les  Belges  doivent  se  contenter  des  i5  0/0 
restants.  La  crise  des  transports,  l'usure  du  matériel  des 
chemins  de  fer,  le  manque  de  chevaux,  etc.,  ne  permettent 
pas  l'enlèvement  des  stocks  qui  s'accumulent  sur  les 
carreaux  des  charlionnages.  Le  charbon  est  rare  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  A  Bruxelles,  il  coûte  aSo  à 
3oo  francs  la  tonne,  au  lieu  de  3o  à  35  francs  en  temps 
normal.  Il  y  est  convoyé  par  des  véhicules  de  tout  genre, 
des  charrettes  à  bras,  dont  le  cortège  se  déroule  le  long 
de  la  chaussée  de  Charlei'oi  à  Bruxelles.  Des  coiçmunes 
s'étaient  entendues  pendant  l'hiver  pour  le  transport  du 
charbon  par  le  canal  de  Gharleroi.  Elles  achetèrent  des 
bateaux.  Les  Allemands  les  conlisquèrcnt.  On  avait 
annoncé  que  Bruxelles  serait  approvisionné  par  les  soins 
d'un  bureau  crée  par  le  «  Conseil  de  Flandre  ».  On  pro- 
mettait des  distributions  à  100  francs  la  tonne.  Le  bureau 
encaissa  l'argent;  quant  au  charbon,  le  public  l'attend 
toujours. 

La  raréfaction  des  pommes  de  terre,  du  beurre,  (^u  lait 
et  autres  produits  essentiels  à  l'alimentation,  est  due  à 
leur  accaparement  par  les  autorités  allemandes.  Les  deux 
Flandres  sont  les  pi'incipaux  producteurs  de  pommes  de 
terre  du  pays.  Les  Flandres  sont  aujourd'hui  dans  la 
«  région  des  étapes  » .  Aucun  produit  ne  peut  sortir  de 
l'étape.  La  production  des  pommes  déterre  des  provinces 
•de  Brabant,  Anvers,  Hainaut,  Namur,  Liège,  Luxem- 
bourg suffirait  à  leurs  besoins,  si  les  Allemands  ne  réqui- 
sitionnaient à  leur  profit  la  plus  grande  partie  de  ces 
produits.  Il  en  est  de  même  pour  le  beurre,  le  lait,  etc. 
La  fourberie  des  Allemands  et  leur  hypoci-isie  éclatent 
ici  au  grand  jour.  Ils  ont  édicté  des  prix  maxima  et  créé 
des  Zehtralen  »,  soi-disant  pour  combattre  l'accapare- 
ment, et  dans  l'intérêt  de  la  population  belge.  Au  dire  de 
leur  presse  domestiquée,  le  monopole  des  «  Zentralen  » 


allait  ramener  l'âge  d'or  !  En  réalité,  les  «  Zentralen  » 
raflent  tous  les  produits  pour  les  civils  allemands  et  pour 
l'armée.  Depuis  la  fondation  des  «  Zentralen  »,  les  Belges 
sont  obligés  de  payer  des  prix  fabuleux;  le  beurre  à 
35  francs  le  kilo,  lefe  pommes  de  terre  à  2  francs  le  kilo. 
Des  quantités  considérables  de  ces  produits  sont  expé- 
diées au  front.  La  répression  la  plus  rigoureuse  n'a  pas 
arrêté  le  trafic  du  beurre  et  des  pommes  de  terre.  Une 
multitude  de  petites  gens  exercent  le  commerce,  vont  à 
la  campagne  chercher  les  précieux  produits  et  le»  trans- 
portent en  ville.  Les  tramways  suburbains  sont  bondés 
de  ces  trafiquants.  Les  voyageurs  sont  minutieusement 
fouillés.  Les  soldats  allemands  n'apportent  à  ces  inspec- 
tions ni  ménagement,  ni  discrétion.  Des  dames  s'indignent 
et  se  révoltent.  Le  trafic  a  des  suites  parfois  tragiques. 
Les  soldats  font  usage  de  leurs  armes. 

Des  porteurs  de  pommes  de  terre  sont  tués  ou  blessés. 
Récemment,  au  début  de  1918,  un  soldat  rencontre  des 
fraudeurs  en  rase  campagne  ;  il  veut  les  arrêter,  ceux-ci 
se  rebilfent  et  tuent  le  «  Boche  ».  Son  cadavre  est  trans- 
porté dans  une  cour  de  ferme  et  caché  dans  un  four. 
Quelques  jours  après,  la  fermière,  roulant  cuire  son 
pain,  ouvre  le  four  et  découvre  le  cadavre.  Arrêtée,  elle 
put  établir  son  innocence  et  fut  relâchée.  La  commune 
de  W...  fut  alors  frappée  et  mise  en  interdit.  Les  habi- 
tants furent  consignés  dans  leurs  habitations. 


Les  chefs  d'industrie  sont  mis  en  demeure  de  travailler 
pour  l'armée  allemande.  S'ils  refusent  de  servir  les  inté- 
rêts de  l'Allemagne,  leurs  établissements  sont  mis  sous 
séquestre  et  exploités  par  des  fonctionnaires  allemands 
ou  directement  par  l'armée.  Dans  beaucoup  de  régions, 
notamment  dans  le  Nord  de  la  France,  après  le  pillage 
vient  la  destruction.  Des  Allemands  procèdent  systéma- 
tiquement à  la  démolition  des  bâtiments  industriels.  Des 
prisonniers  russes,  armés  de  pioches  et  de  marteaux, 
sont  employés  à  ce  travail.  Les  machines,  les  métiers 
sont  démontés.  L'outillage  neuf  est  expédié  en  Alle- 
magne. Le  restant  passe  en  mitraille.  Les  charpentes, 
les  toitures  sont  enlevées,  les  murs  abattus.  Il  ne  reste 
plus,  de  l'usine  la  plus  florissante,  que  trois  tas  de 
débris  :  un  tas  de  briques,  un  tas  de  ferrailles,  un  tas  de 
cuivre. 


Uû  arrêté,  pris  en  1917,  interdit  à  tout  établissement 
industriel  d'employer  plus  de  12  ouvriers  ou  de  faire 
usage  d'une  force  motrice  supérieure  à  5  chevaux.  Cette 
mesui'e  mit  toutes  les  industries  sdli«  le  contrôle  alle- 
mand. Beaucoup  d'établissements  fermèrent.  Des  milliers 
d'ouvriers  furent  jetés  sur  le  pavé.  Les  chômeurs  furent 
alors  invités  à  signer  des  engagements  et  à  se  rendre  en 
Allemagne.  Les  Allemands  font,  depuis  le  début  de  1917, 
I  une  propagande  intense  pour  l'embauchage  de  la  main- 
d'œuvre  belge.  Des  affiches,  placardées  dans  les  villes  et 
les  campagnes,  demandent  des  terrassiers,  des  maçons, 
1  des  mécaniciens,  des  ajusteurs,  des  menuisiers,  des 
I  mineurs,  etc.  ;  des  images  représentent  les  dortoirs-,  les 
réfectoires,  les  salles  de  lecture,  mis  à  la  dispo-sition  des 
travailleurs  en  Allemagne.  On  leur  promet  de  forts 
salaires,  i5  à  20  marks  par  jour,  une  gratification  de 
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5o  francs  à  la  signature  du  contrat,  un  secours  de  5o  francs 
versé  immédiatement  à  la  femme  et  de  i5  francs  par 
enfant.  Les  engagements  Pont  ordinairement  de  3  mois. 
S'ils  ont  une  durée  plus  longue,  les  gratifications  et 
secours  sont  doubles.  Quoi  d'étonnant  que  des  ouvriers 
belges,  poussés  par  la  faim  et  la  misère,  se  laissent  séduire 
et  prennent  le  chemin  de  l'Allemagne  !  Beaucoup, 
dégoûtés,  rentrent  en  Belgique  après  quelques  mois,  ou 
passent  en  Hollande. 

* 
»  * 

Malgré  les  promesses  solennelles  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, l'intervention  du  pape,  du  roi  d'Espagne  et  des 
neutres,  le  travail  forcé  n'a  pas  cessé  d'être  appliqué 
dans  les  territoires  d'étape.  L'autorité  militaire  convoque 
les  hommes  de  i5  à  60  ans,  mariés  ou  célibataires,  par 
fournées  d'un  millier  environ.  Un  tiers,  soit  3oo  à  35o, 
sont  déclarés  aptes  au  travail,  vaccinés  contre  la  fièvre 
typhoïde,  parqués  comme  du  bétail,  laissés  sans  nourri- 
ture, puis  embarqués  dans  des  fourgons  à  bestiaux  et 
expédiés  en  France.  Les  uns  font  le  nettoyage  des  tran- 
chées, d'autres  défrichent  des  forêts,  les  plus  jeunes  sont 
employés  dans  les  usines  et  les  fabriques.  Récemment, 
des  collégiens  de  i5  ans,  élèves  de  l'Athénée  et  du  collège 
des  Jésuites  de  Mons,  furent  déportés.  Les  récalcitrants 
qui,  par  patriotisme,  refusent  de  travailler,  sont  en 
butte  aux  plus  cruels  supplices.  On  les  laisse  rôtir  au 
soleil,  sans  vêtements,  par  des  journées  torrides.  On  les 
lie  à  des  poteaux,  les  pieds  suspendus  à  5o  centimètres 
du  sol.  On  les  enferme  dans  des  caves  basses  où  les 
prisonniers  ne  peuvent  se  tejiir  debout  et  ont  de  l'eau 
jusqu'à  mi-jambe.  « 

«  • 

Les  troupes  allemandes  s'installent  chez  l'habitant.  A 
Bruxelles,  un  grand  nombre  d'officiers  sont  logés  dans 
les  immeubles  des  absents,  notamment  rue  Ducale,  au 
quartier  Léopold,  à  l'avenue  de  Tervueren,  au  quartier 
Louise. 


CHEZ   LES  OPPRIMÉS 


Les  Arméniens. 

"  Pro  Armenia 

Par  M.  SAINT-RONAN. 
La  Libre  Parole  i*^' 

VOICI  que  sous  les  coups  des  armées  alliées,  l'emjjirc 
turc  cham  elle  et  semble  prêt  à  ^laisser  échapper  de 
ses  mains  défaillantes  les  nationalités  qui,  depuis 
des  siècles,  gémissent  sous  son  joug  .sanglant. 

Devant  cette  aurore  libératrice,  naissent  de  grands 
espoirs;  nous  fûmes  hier  demander  à  Son  Excellence 
Borghos  Nubar  Pacha,  président  de  la  Délégation  armé- 
nienne, directoire  représenlatif  de  l'Arménie  entière, 
qucLs  étaient  les  désirs  de  ce  peuple  si  longtemps  martyr. 

—  Des  accords  internationaux  sur  le  statut  futur  de 
notre  nation  ailranchie,  il  en  existe  certainement,  nous 
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déclare  Borghos  Pacha,  mais  nous  ignorons  quels  ils  sont, 
car  depuis  1914,  la^  situation  internationale  s'est  profon- 
dément modifiée  du  l'ait  du  bouleversement  de  l'Etat 
russe  :  tout  ce  que  nous  savons  nous  fait  supposer  que 
les  puissances  de  l'Entente  accueilleront  nos  vœux,  et 
satisferont  nos  aspirations.. 

«  Un  premier  point,  sur  lequel  nous  ne  pouvons  tran- 
siger, c'est  que  nous  ne  voulons  en  aucune  façon  et  sous 
aucun  prétexte  que  ce  soit,  demeurer  sous  la  domination 
turque.  C'est  presque  devenu  une  banalité  que  de  parler 
des  massacres  de  nos  concitoyens,  qui  n'ont,  en  fait, 
jamais  cessé,  mais  qui,  du  jour  où  la  Turquie  s'est  rangée 
du  côté  des  empires  centraux,  n'a  fait  qu'augmenter  par 
centaines  de  mille;  nos  femmes,  nos  enfants,  nos  vieil- 
lards sont  morts  sous  les  coups,  les  supplices,  les  hor- 
reurs de  la  faim.  Déjà,  en  1912,  à  la  tête  d'une  délégation 
arménienne,  je  m'étais  rendu  auprès  des  chancelleries 
européennes  pour  protester  contre  la  non-application  par 
la  Turquie  des  garanties  que  nous  avait  concédées  le 
Congrès  de  Berlin.  Les  puissances  s'émurent  et  sous  leur 
pression,  la  Porte  s'engagea,  jDar  l'acte  de  réforme  de 
février  1914,  à  introduire  des  réformes  dans  les  provinces 
arméniennes  et  accepta  la  nomination  d'inspecteurs  géné- 
raux européens,  chargés  de  veiller  à  l'observation  des 
stipulations  souscrites  en  notre  faveur.  Malheureuse- 
ment, c'est  en  février  1914  que  ces  inspecteurs  prirent 
leur  poste  et  c'est  en  août  que  la  guerre  mondiale  fut 
déchaînée.  Sans  attendre  le  mois  d'octobre,  époque  où  ils 
se  rangèrent  à  côté  des  Centraux,  les  Turcs  l'ecommen- 
cèrent  immédiatement  leurs  persécutions,  qui,  depuis,  se 
sont  continuées  sans  interruption,  et  continuent  encore. 

«  Donc,  plus  de  lien'avec  l'empire  ottoman. 

«  Notre  second  vœu,  c'est  que  le  nouvel  Etat  arménien, 
qui  adoptex'a  la  forme  républicaine,  soit  placé  sous  la 
protectiop  des  nations  libératrices,  qui  délégueront  plus 
spécialement  l'une  d'entre  elles  pour  être  sa  tutrice, 
jusqu'au  jour  où,  complètement  organisés,  nous  nous 
sentirons  capables  de  nous  gouverner  nous-mêmes.  Je 
dis  prqtection  et  non  pas  condominium,  car  dans  un 
condominium,  il  y  a  souvent  des  frictions,  des  froisse-' 
ments  dont  souffre  la  nation  administrée;  tandis  que 
l'exemple  de  la  République  cubaine,  que  la  tutelle  des 
Etats-Unis  a  éduquée  avant  de  la  rendre  maîtresse  de 
ses  i^ropres  destinées,  est  là,  pour  nous  prouver  que 
cette  situation  est  la  meilleure  de  toutes. 

—  Wavez- vous  pas,  au  sujet  de  la  formation  de  cette 
République  arménienne,  quelques  prétentions  territo- 
riales à  formuler?  L'Arménie  n'est  pas,  ce  me  semble, 
entièrement  placée  sous  la  domination  turque? 

—  Nous  désirons  que  le  futur  Etat  englobe  tout  d'abord 
les  six  vilayets  d'Erzeroum,  Bitlis,  Van,  Diarbékir, 
Kharpouts,  Sivas  et  la  Cilicie.  Sur  ce  point  aucun  malen- 
tendu n'est  possible.  Reste  la  question  de  l'Arménie 
russe.  Jadis,  nous  n'aurions  pas  voulu  élever  de  ce  côté 
la  moindx-e  prétention.  Aujourd'hui,  où  toute  une  nou- 
velle organisation  de  l'Etat  russe  est  probable,  qui  satis- 
fera cerlaines  aspirations,  finlandaise,  polonaise,  etc., 
nous  espérons  ne  pas  être  moins  bien  traités.  Il  s'est 
d'ailleurs  formé  au  Caucase,  une  petite  république  armé- 
nienne dont  la  capitale  est  Erivan.  Nous  avons  sur  cette 
question  aussi  la  plus  grande  confiance  dans  l'esprit  de 
lEntente. 

—  Me  permettez- vous,  Excellence,  de  profiter  de  notre 
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entretien  pour  vous  demander  quelques  éclaircissements 
sur  l'incident  de  Bakou,  qui  a  soulevé  les  protestations 
de  certains  journaux  anglais  contre  l'attitude  des  Armé- 
niens dans  cette  ville? 

—  Volontiers  :  je  suis  même  très  heureux  de  saisir 
cette  occasion  pour  placer  les  faits  sous  leur  véritable 
jour.  Les  Arméniens,  qui  défendaient  Bakou  contre  des 
forces  turques  très  supérieures  n'ont  pas  trahi  la  cause 
des  alliés,  mais  il  leur  fut  impossible  de  continuer  la 
lutte,  le  contingent  anglais  envoyé  par  l'armée  de  Méso- 
potamie ne  comjDrenantque  quelques  centaines  d'hommes, 
qui,  voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts,  durent  se  rembar- 
quer après  un  combat  glorieux.  Personne  ne  saurait 
reprocher  à  nos  concitoyens  d'avoir  succombé  sous  le 
nombre.  Lord  Robert  Cecil  a  fait  définitivement  justice 
de  cette  légende  calomnieuse  dans  la  lettre  que,  le 
3  octobre  1918,  il  a  adressée,  au  nom  de  M.  Balfour,  à 
Lord  Bryce,  le  grand  protecteur  des  Arméniens  et  qu'il 
a  fait  publier  dans  les  journaux  anglais. 

«  J'ajouterai,  pour  rendi'e  justice  à  la  vaillance  de 
notre  race  que,  malgré  la  faiblesse  numérique  de  notre 
colonie  en  France,  plus  de  huit  cents  Arméniens  se  sont 
engagés  dans  votre  Légion  étrangère.  Presque  tous  ont 
reçu  la  Croix  de  guerre  «t  la  Médaille  militaire.  Combien 
ont  survécu?  Cinquante  à  peine!  Quel  plus  bel  éloge 
pourrait-on  faire  de  leur  vaillance? 

«  En  Palestine,  la  Légion  d'Orient,  qui  fait  partie  du 
contingent  français,  comprend  près  de  quatre  mille 
Arméniens  qui  se  sont  distingués  dans  les  derniers  com- 
J)als,  témoin  ce  télégramme  que  m'adressait,  ces  jours-ci, 
le  général  Allenby  : 

«  Je  suis  fier  d'aç'oir  eu  un  conLingent  arménien  sous 
mon  commandement.  Ils  ont  combattu  brillamment  et  ont 
pris  une  g  rande  part  à  la  victoire.  » 

«  Vous  parlerai-je  encore  des  exploits  des  troupes  du 
vaillant  général  Nazarbekoff  et  du  chef  Andranik,  qui 
tiennent  campagne  dans  la  région  d'Erivan  et  qui, 
seules  des  nationalités  caucasiennes,  ont  défendu  et 
défendent  encore  le  front  du  Caucase?  Les  Arméniens 
évacués  de  Bakou  jusqu'à  Petrovsk  et  Enzeli,  sont  prêts 
également  à  la  lutte,  sous  les  ordres  du  général  Bagra- 
tonni,  dès  qu'ils  auront  reçu  les  armes  et  le  matériel  qui 
leur  manquent  ;  ils  pourront  former  au  moins  une  divi- 
sion, qui  se  joindrait  alors  à  nos  troupes  de  la  région 
d'Erivan.  » 

Le  président  de  la  délégation  arménienne  nous  exprime 
ensuite  en  termes  enthousiastes  son  admiration  pour 
nos  succès  militaires  et  sa  foi  dans  un  avenir  de  justice, 
non  seulement  pour  l'Arménie  libérée,  mais  pour  toutes 
les  nations  opprimées.  Saint-Ronan. 


C^D  •c^     c§<:>  ^c:, 


PROPOS    DE  PARTOUT 


•    Cynisme  boche. 

DANS  le  Berliner  Tageblat  Georg  Gothein,  membre  du 
Reichstag,  montre  que  l'intrigue  pacifiste  du  Reichstag 
était  une  machine  de  guerre  allemande  : 

«  Au  moment  de  la  résolution  de  paix  du  Reichstag  du 
19  juillet  1917,  uous  étions  dans  la  bonne  voie,  San^ette 
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résolution,  Lénine  et  Trotsky  ne  seraient  pas  parvenus  à 
renverser  Kerenski.  Sans  elle,  n'auraient  point  éclaté  les 
grèves  d'Italie,^ui  ont  favoiisé  l'o  ffensive  austro-allemaiule; 
et  en  Angleterre,  le  pacifisme  n'aurait  pas  fait  assez  de  pro- 
grès pour  obliger  le  ministre  Henderson  à  se  démettre. 

'c  Si  l'efTet  de  cette  résolution  n'a  pas  été  plus  profond,  c'est 
à  cause  de  l'attitude  équivoque  du  chanceher  d'alors,  Michac- 
lis,  et  aussi  de  celle  de  l'opposition.  Tandis  que  les  conser- 
vateurs et  pangermanisles  de  toute  nuance  reprochai^t  (bien 
à  tort!)  à  la  résolution,  d'être  un  instrument  de  défaitisme, 
les  social-démocrates  indépendants  suspectaient  la  loyauté 
des  partis  delà  majorité  comme  du  gouvernement  et  faisaient 
ainsi  le  jeu  de  l'ennemi. 

"  Il  faut,  d'ailleurs,  reconnaître  que  les  traités  de  paix  de 
Brest- Litovsk  étaient  bien  faits  pour  confirmer  leurs  prévisions 
pessimistes.  Je  n'admire  pas  l'œuvre  de  Brest-Litovsk  et 
encore  moins  l'application  qu'on  en  a  faite.  On  a  joué,  de 
façon  peu  édifiante,  de  la  nouvelle  formule  du  droit  des 
peuples  à  disposer  d'eux-mêmes. 

<i  L'Ukraine  n'est  qii^:iine  construction  artificielle  et  sans 
avenir.  Tôt  ou  tard,  aile  fera  retour  à  la  Russie,  dût-elle  ne  lui 
être  rattachée  cjue  par  le  lien  confédéral.  Nous  n'avons  pas 
mission  de  transformer  le  chaos  russe.  Les  revendications  que 
iious  faisons  valoir  pour  annexer  les  provinces  baltiques  sont 
contestables.  D'une  part,  l'élément  allemand  y  est  en  minorité 
(6  0/0  en  Courlande,  8  à  9  0/0  en  Livonie,  40/0  seulement  en 
Esthonie).  D'autre  part,  la  Russie  ne  saurait,  à  la  longue,  se 
passer  d'un  débouché  sur  la  Baltique. 

<i  La  source  unique  de  toutes  ces  fautes  est  l'erreur  capitale 
consistant  à  })rétendre  régler  dès  maintenant  des  questions 
([ui  so^t  d'ordre  international,  à  prendre  des  décisions  qui 
n'auraient  de  valeur  que  sanctionnées  par  l'ensemble  des 
grandes  puissances.  Il  y  a  peut-être  encore  en  Allemagne  des 
gens  qui  s'imaginent  que  l'empire  allemand  dictera  la  paix. 
Aucun  esprit  sérieux  ne  le  pense  plus.  » 

L'Allemagne  sur  la  Meuse. 

UN  précurseur  des  pangermanistes,  Henri  de  Biilow,- 
écrivait  il  y  a  cent  ans  sur  l'art  de  la  guerre.  Bien 
qu'admirateur  de  la  France,  il  était  avant  tout  pangerma- 
nisle.  Aussi  n'hésite-t-il  pas  à  établir  un  plan  d'attaque 
contre  notre  pays  et  à  discuter  les  avantages  stratégiques 
des  frontières'  franco-allemandes.  Pour  lui,  le  Rhin  n'est  pas 
une  frontière  naturelle  de  la  France,  c'est  la  Meuse  qui 
marque  la  ligne  jusqu'où  doit  s'étendre  la  puissance  militaire 
de  l'Allemagne. 

»  La  rive  gauche  du  Rhin,  écrit-il .  dans  son  Esprit  du 
système  de  la  guerre  moderne,  jusqu'à  la  Meuse  appartient 
entièrement  au  noyau  des  forces  militaires  allemandes  dont 
l'efficacité  doit  prédominer  sur  celles  que  la  France  peut 
leur  opposer.  Le  territoire  français  entre  la  Meuse  et  la  mer 
es^ trop  étroit  pour  que  les  Fraïf çais  puissent  y  rassembler 
autant  d'éléments  militaires  que  les  Allemands,  qui  ont  leur 
pays  tout  entier  derrière  eux.  Les  lignes  d'opération  des 
Allemands  sont  toutes  rectilignes,  par  suite  plus  courtes  que 
celles  des  Français.  Ceux-ci  doivent  d'abord  faire  leur 
conversion  stratégique  à  droite,  en  Belgique,  pour  étabUr 
leur  front  vis-à-vis  de  la  Meuse,  raison  qui  les  empêche 
d'amener  directement  derrière  eux  leurs  éléments  miUtaires. 
Car  justement  les  Français  ne  peuvent  tirer  aucun  avantage 
de  leur  flanc  droit,  dans  leur  position  en  face  de  la  Meuse,  à 
cause  de  la  nature  du  pays.  Mais  l'on  sait  que  la  pression 
des  forces  militaires  diminue  en  raison  de  la  longueur  de  la 
ligne  d'opération.  La  pression  des  forces  allemandes  serait 
donc  plus  efficace,  surtout  ayant  derrière  elles  im  pays  aussi 
vaste  que  riche  en  matériaux  de  guerre. 

Il  Mais,  si  les  Allemands  passent  la"  Meuse,  le  désavantage 
se  trouve  alors  de  leur  côté.  Du  moment  que  leur  armée; 
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serait  forcée  de  Ibrmer  une  conversion  sur  la  gauche  pour 
marcher  perpendiculairement  sur  la  frontière  fran<,'aise,  elles 
se  verraient  exposé(>s  aux  mêmes  inconvénients  que  les 
Français  auraient  pu  éprouver  précédemment  à  leur  ég^ard. 

«  Tant  que  la  France  et  l'Allemagne  feront  la  guerre,  il 
parait  donc  que  la  Belgique  en  sera  le  théâtre.  » 

M.  Joseph  Buffington  et  la  question  d'Alsace-Lorraine. 

L'noNOR.4.HLE  Joseph  Biiffinglon,  juge  à  la  Cour  fédérale  des 
Etats-Unis,  a  prononcé  im  discours  importiint  devant 
les  membres  de  la  Chambre  de  commerce  de  l'ittsbourg. 
Cette  allocution  a  fait  suite  à  une  conférence  que  M.  Mercal 
Knecht,  membre  de  la  mission  française  aux  Etats-Unis, 
délégué  de  l'Effort  de  la  France  et  de  ses  alliés,  avait  faite 
sur  le  sujet  suivant  :  u  Nous  devons  arracher  le  fer  lorrain  au 
militarisme  allemand.  » 

Il  La  question  d'Alsace-Lorraine,  a  dit  entre  autres  M.  Buf- 
fington,  est  profondément  ancrée  dans  le  cerveau,  dans  le 
cœur,  dans  l'àme  de  l'Amérique.  Elle  est  arrivée  à  une 
conclusion  qui  restera  inébranlable  et  dont  rien  ne  i)Ourra  la 
détourner.  Elle  se  résume  en  trois  points  : 

Il  Premièrement,  on  vous  rendra  votre  Alsace  et  votre 
Lorraine  parce  qu'on  vous  les  avait  volées. 

Il  Deuxièmement,  on  vous  rendra  votre  Alsace -Lorraine 
parce  que  vous  l'aurez  regagnée  et  parce  que  vous  emploierez 
dans  une  œuvre  de  paix  la  richesse  minérale  dont  l'Alle- 
magne faisait  usage,  depuis  quarante  ans,  pour  une  œuvre 
de  destruction... 

"  Et  troisièmement,  bien  au-dessus  de  ces  choses  maté- 
rielles, une  résolution  profonde,  guerrière,  prête  à  tous  les 
sacrifices,  est  née  dans  l'âme  de  l'Amérique.  Laissez-moi  sou- 
lever pieusement  le  voile  qui  recouvre  cette  âme  ;  cette  ligne 
au  sud  de  l'Alsace,  ce  secteur  de  Saint-Mihiel,  de  ïoul,  de 
Nancy,  jusqu'à  la  frontière,  est  complètement  à  l'Amérique. 
Ce  secteur  américain  a  fait  sonner  le  clairon  et  ne  battra 
jamais  en  retraite;  il  avancera  en  Alsace,  en  Lorraine, 
jusqu'à  l'ancienne  frontière  de  votre  pays.  Nous  ne  voulons 
pas  de  terrain  pour  nous.  Il  est  à  vous.  Mais  nous  n'ignorons 
pas  que  par-ci,  par-là,  en  Alsace,  en  LoiTaine,  mais  toujours, 
grâce  à  Dieu,  en  France,  il  nous  faut  vous  demander  ces  six 
pieds  de  terrain  consacré  où  puissent  dormir  nos  morts.  El 
vous  pouvez  dire  à  vos  compatriotes  que  jamais,  au  grand 
jamais,  ces  tombes  ne  verront  flotter  le  drapeau  de  l'Alle- 
magne, car  le  sol  où  ils  i-eposeront  sera  pour  nous,  dans  les 
siècles  qui  suivroat,  un  sol  sacré.  ) 

Les  a  erreurs  »  du  pouvoir  militaire. 

D.jlxs  ZeBerliner  Tageblatt,  Théodor  Wolff  montre  comment 
le  pouvoir  militaire  entraîna  V Allemagne  à  l'abîme  : 
Il  La  constitution  doit  subordonner  le  pouvoir  militaire  an 
pouvoir  civil  dont  la  suprérnatie  est  aussi  rationnelle  dans,un 
état  moderne  que  le  parlementarisme.  Personne  d'ailleurs  ne 
peut  prétendre  que  l'esprit  militaire  sera,  à  la  suite  d'un  tel 
changement,  banni  d' Allemagne.  On  doit,  en  haut  lieu, 
transformer  le  pouvoir.  A  la  dernière  classe  de  nos  écoles 
primaires  de  former  ensuite  de  nouveaux  hommes. 

Il  On  parle  beaucoup  de  la  démarche  pacifique  du  prési- 
dent Wilsçn  en  janvier  1917,  à  laquelle  il  fut  répondu  par  la 
déclaration  de  guerre  sous-marine  à  outrance  qui  y  mit  lin. 
On  oublie  généralement,  quand  on  en  parle,  de  mentionner 
M.  Helfferich.  C'est  lui  qui,  à  grand  renfort  de  chiffres,  fit  le 
tableau  de  l'Angleterre  mourant  de  fain»  et  passa  du  parli 
de  Bethmann  à  celui  de  la  Marine. 

«  On  dit  bien  que  lorsqu'arriva  l'offre  de  Wilson,  le 
28  janvier  1917,  l'ordre  aux  commandants  de  sous-marins 
était  déjà  lancé  et  ne  pouvait  plus  être  retiré  «  pour  des  rai- 
sons techniques  ».  Ces  "  raisons  techniques  »  devant  les- 
quelles se  prosterna  le  pouvoir  civil,  ne  sont  autre  chose  que 


les  <i  m'-cessitds  militaires  ».  Ce  sont  les  mêmes  «  raisons 
techniques  •>  qui  nous  contraignirent  en  août  1914  à  la  décla- 
ration de  guerre,  les  mêmes  «  nécessités  inilitaires  »  devant 
lesquelles  s'inclina  le  j)()uvoir  civil,  lors  de  l'entrée  en  Bel- 
gique qui  avilit  la  parole  allemande,  les  mêmes  qui  organi- 
sèrent siu'  le  sol  américain  une  série  de  complots  roma- 
nesques sur  les(]uels,  cspcrons-le,  la  lumière  sera  faite  un 
jour,  qui  ont  encore  à  répondre  de'  bien  d'autres  choses 
sous  Bethmann  et  après  lui. 

u  Ces  mêmes  honnnes  qui,  lors  de  l'échec  de  la  médiation 
du  président  Wilson  intimidèrent  notre  gouvernement  et 
empêchèrent  la  paix,  nous  les  voyons  aujourd'hui  réappa- 
raître. 

«  Il  n'est  pas  même  jusqu'aux  pi-ofesseurs  de  l'Université 
de  Berlin  qui  ne  conseillent  à  tous  dans  leur  manifeste  de  se 
ranger  derrière  le  gouvernement,  eux  qui  affichaient,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  de  tout  autres  exigences  et  ne  se 
tourmentaient  guère  de  pensées  démocratiques.  L'Université 
de  Berlin  en  est  encore  à  une  liberté  allemande  faite  exprès 
pour  r Allemagne,  comme  s'il  n'y  avait  pas  qu'une  seule 
liberté,  une  seule  vérité,  une  seule  justice. 

Il  Les  professeurs  de  Berlin  mettent  comme  condition  à  la 
paix  l'intégrité  du  territoire  :  or,  le  nouveau  gouvernement 
ne  peut  êlic  fortifié  que  par  une  confiance  qui  ne  se  mesure 
pas  à  des  conditions  incompatibles  avec  la  réalité.  Non,  cela 
n'avance  à  rien  d'aller  répétant  quç  la  paix  peut  être  obtenue 
sans  sacrifices. 

Il  En  janvier  1917,  oui,  et  plusieurs  fois  encore  après,  mais 
les  11  nécessités  »  rappelées  plus^  haut,  les  amis  de  la  côte 
flamande,  les  héros  de  la  tribune  et  de  la  presse  ne  l'ont  pas 
voulu.  On  ne  crée  pas  des  faits  avec  des  mots.  » 

-=  ÉCHOS 


DANS  Wissen  und  Leben,  M.  A.  Meier  nous  explique  aiusi 
l'évolution  de  l'opinion  dans  la  Suisse  alémanique  : 

Il  Quand  commença  la  contre-offensive  de  Foch,  je  fus 
surpris  de  voir  beaucoup  de  Suisses  manifester  leur  satis- 
faction, comme  délivrés  d'un  grand  poids.  Cette  évolution 
se  préparait  depuis  longtemps.  Brest-Litovsk  fa  décidée. 

«  Quel  changement  depuis  1912,  alors  que  Guillaume  II 
pouvait  se  croire  aussi  populaire  en  Suisse  allemande  que 
dans  son  propre  empire.  En  1914  encore,  on  lui  pardonna 
l'invasion  de  la  Belgique  :  on  était  trop  joyeux  d'être 
épargné.  D'ailleurs  l'Allemagne  avait  promis  de  réparer,  et 
l'on  était  persuadé  qu'elle  menait  une  guerre  de  défense  : 
la  responsable  paraissait  TAngleterre.  La  guerre  sous-marine, 
brutalement  annoncée  et  pratiquée,  inquiéta  ;  la  Suisse  en 
sentit  l'action. 

Il  Vinrent  la  résolution  de  paix  du  Reichstag  en  juillet  1917 
et  la  révolution  russe.  C'était  l'occasion  pour  le  peuple  alle- 
mand de  mettre  à  exécution  nos  espérances.  Ce  fut  le  con- 
traire qui  se  réalisa,  la  paix  de  violence  :  ce  fut  la  mort  de  la 
confiance  en  Suisse  allemande,  la  preuve  nette  que  t Entente 
avait  raison,  quand  elle  affirmait  qu'il  ne  fallait  croire  ni  le 
gouvernement,  ni  le  Reichstag.  Confiance  déçue  et  inquié- 
tude pour  nous-mêmes,  voilà  les  vraies  causes  de  notre 
évolution.  » 

 l  

c^c»    oÇe»  >:^o 


Livre  à  lire. 


Lu  politique  économique  de  l'Allemagne,  en  Belgique  occupée. 
Un  document  écrasant  pour  l'Administration  allemande.  — 
Ed^ion  du  Bureau  documentaire  belge,  Le  Havre  (1918). 


407 


POUR   TOUS    LES  GOUTS 


Paris. 

Sur  la  place  de  la  Concorde... 
^   

La  Nation  belge  : 

LA  plus  belle  place  du  monde,  dit-on  volontiers...  et 
peut-fttre  a-t-on  raison,  bien  qu'on  dise  la  même 
chose,  et  non  sans  motif,  de  la  Grand'Place  de 
Bruxelles.  Un  ensemble  en  tout  cas  qu^  déconcerte.  Une 
place,  c'est  en  général  un  enclos  de  maisons,  c'est  déli- 
mité, c'est  le  forum  où  les  citoyens  sont  chez  eux,  c'est  le 
cœur  d'une  cité.  La  place  de  la  Concorde,  c'est  quelque 
chose  d'invraisemblable,  de  chimérique,  une  sensation 
d'espace  et  de  ciel  mouvant  comme  au  bord  de  la  mer. 
Elle  n'est  point  bornée  par  des  maisons,  mais  par  un 
fleuve  et,  croirait-on,  des  forêts.  Des  villes  augustes  y 
tiennent  leurs  assises  solennelles,  des  palais  harmonieux 
sont  les  témoins  de  l'histoire...  Cela  est  plus  que  le  cœur 
d'une  cité,  cette  cité  fût-elle  Paris. . .  Place  de  la  Concorde  ? 
Serait-ce  le  cœur  du  monde?  Du  monde  heureux  que 
nous  espérons  pour  demain.  Qu'on  se  hâte  donc  de  le 
faire  digne  de  son  destin,  qu'on  remise  ailleurs  cet  obé- 
lisque juché  sur  une  table  de  nuit,  qu'on  fauche  la  sor- 
dide moisson  de  cheminées  sur  les  toits  du  ministère  de 
la  Marine  et  qu'on  fasse  don  de  la  grande  roue,  en  signe 
de  reconnaissance,  aux  Sénégalais  qui  sont  venus  défendre 
la  mère-patrie.  Pour  la  tour  Eiffel,  on  lui  doit  des  égards 
à  cause  des  services  rendus;  elle  serait  ti-esbien  à  5o  kilo- 
mètres de  là. 

Place  de  la  Concorde...  Nous,  j^auvres  humains,  nous 
n'avons  peut-être  été  placés  sur  cette  terre  que  pour  un 
seul  cri  que  nous  aurons  à  pousser,  un  seul  geste  à 
faire...  Oh  a  dit  qu'une  femme  avait  dans  sa  vie  son 
heure,  sa  minute  suprême  de  beauté...  Ainsi  peut-être  en 
est-il  de  nos  villes  les  plus  orgueilleuses,  décor  au  regard 
de  l'éternité  aussi  transitoire  que  ceux  de  nos  théâtres. 
Elles  auront  leur  instant  triomphal  vers  qui  s'achemine 
toute  leur  histoire,  et  leur  immortalité  ne  sera  que  celle 
de  la  minute  apothéotique  de  leur  apogée  dont  le  sou- 
venir brumeux  ne  s'éteindra  pas  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

* 
*  * 

Jamais  place  d'une  ville  n'eut  cette  harmonieuse 
ampleùr  où  se  révèle  le  Palais  du  Louvre  à  l'Arc  de 
Triomphe...  Et  on  en  sent,  on  en  sentait  le  vide.  La  ville 
essentiellement  royale  est  veuve,  sans  roi,  — je  ne  parie 
qu'au  point  de  vue  esthétique  ;  —  ne  sentez-vous  pas  que 
ces  arcs,  ces  pierres,  ces  jets  d'eau,  ces  candélabres,  ces 
arbres  attendent  l'Impérator?... 

Eh  bien,  le  voici  qui  approche.  Entendez-vous  au  loin 
comme  une  rumeur  des  tonnerres  concertés  que  scande 
l'allégresse  farouche  des  clairons?  Et  la  rumeur  océa- 
nique des  foules  venues  des  quatre  coins  du  monde 


acclamera  celui  qui  va  passer  :  le  soldat  de  la  grande 
guerre.  Car  ce  sera  lui,  casqué,  poudreux,  saignant,  qui 
triomphera,  qui  suivra  la  Via  sacra  qué'  les  rois  des  lys 
et  l'empereur  des  abeilles  ont  tracée...  Et  ce  .sera  la 
minute  suprême  de  Paris,  l'explication  totale  de  cet 
énigmatique  décor  de  la  Concorde  qui,  par  son  ampleur, 
déconcerte  nos  imaginations. 

Le  voici  d'ailleurs  qui  se  complète.  Pendant  des  nuits, 
les  canons  vaincus  sont  venus  se  ranger  pour  attendre  le 
passage  du  vainqueur.  Ils  sont  bien  calmes,  bien  dociles, 
les  petits  crapouillots,  et  ceux  qui  braquent  encore  vers 
le  ciel,  comme  un  télescope,  un  long  tube  imbécile.  Ils 
sont  vaincus.  Ils  attendront  tout  le  temps  qu'il  faudra. 
C'est  le  protocole  du  triomphe. 

Ils  sont  honteux  d'être  camouflés,  salis,  traînés  dans  la 
pleine  lumière  de  la  ville  avec  leur  costume  caméléo- 
nesque  de  perfidie.  Toute  la  sale  âme  de  Bochie  se 
révèle...  Allez  donc  voir  aux  Invalides  les  canons  du 
grand  roi,  marqués  de  son  soleil  éclatant. 

Ceux-ci,  les  Boches  terreux,  utilitaires,  sans  splendeur, 
sont  la  proie  des  gosses  qui  les  chevauchent,  les  blaguent, 
les  manient.  Ils  sont  l'Ilote  livré  à  la  dérision  de  la  jeu- 
nesse, quelque  chose  de  piteux  et  de  ridicule  comme  le 
soldat  boche  lui-même  avec  la  livrée  couleur  de  pou... 
piteux  et  ridicule  dès  qu'il  cesse  d'être  odieux  et  terrible. 

*  « 

Sur  la  terrasse  des  Tuileries,  comme  des  oiseaux  noc- 
turnes empaillés,  s'alignent  les  avions  vaincus.  Vous 
pouvez  approcher,  petits  enfants  de  Paris,  petits  enfants 
réfugiés  de  Belgique  et  du  Nord  :  ça  ne  mord  plus,  pas 
plus  que  l'oiseau  de  proie  cloué  à  la  porte  des  granges... 

Toute  cette  ferraille,  ces  tubes,  ces  roues,  ces  câbles, 
ces  pièces  à  conviction  du  plus  formidable  assassinat 
conçu  depuis  le  début  du  monde,  sont  étalés,  sordides, 
comme  on  voit  aux  assises  les  armes  du  meurtre  sous 
les  lambris  somptueux  et  sévères... 

Et  la  place  immense,  l'espace,  attend,  sous  les  nuages 
en  mouvement.  Les  villes  sont  drapées  de  pourpre... 

Parfois  on  regarde  vers  les  Champs-Elysées  si,  sous 
l'arc  démesuré,  «  fait  pour  changer  sous  lui  la  campagne 
en  abîme  »,  l'arc  qu'emplit  le  couchant,  ne  se  dresse  pas 
la  silhouette  sublime  et  dépenaillée  de  celui  que  ce 
décor,  depuis  qu'il  est  dressé,  attend. 

*=f°    ggp    ■cfo    cg»    ■C^  <^    ggo  c§o    ^  " 

Livre   à  lire. 

Notre  erreur  sur  la  France,  par  D''  G.  Ost,  capitaine  de 
Laudsturm,  directeur  de  «  Oberrealschule  ».  —  (Unser 
Irrtum  ûber  Frankreich,  von  D''  G.  Ost,  Z.  Zt.  Hauptmann, 
D.  L.  Oberreakhuldirector.  —  Prois,  60  Pfennig).  —  Traduit 
de  l'allemand,  par  Lucien  Bourguès. 
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Les  Livres. 

Un  livre  à  méditer, 

Par  l'amiral  BIENAIMÉ. 

La  Libre  Parole  : 

MON  excellent  collègue  et  ami,  Fernand  Engcrand, 
vient  de  réunir  en  un  volume  ayant  pour  titre  : 
Le  secret  de  la  frontière  :  i8i5-j8yi-iQi4,  Char- 
ter ai  (i),  la  série  d'articles  qu'il  avait  publiés  au  cours 
des  deux  dernières  années  dans  le  Correspondant  sur  la 
genèse  et  le  développement  des  laits  ayant  abouti  au 
«  drame  de  Charleroi  ». 

Ce  livre  est  d'un  intérêt  poignant.  L'auteur  a  tenu  à 
dire,  cependant,  dans  son  avant-propos,  qu'il  n'a  pas 
été  écrit  pour  le  grand  jjublic  et  ne  vise  que  l'élite  ayant 
le  goût  de  la  réflexion  qui  ne  saurait  à  elle  seule  faire 

(i)  Editions  Bossard,  43,  rue  Racine. 


Le  général  français  Maistre . 


l'opinion,  mais  qui  peut  empêcher  que  l'on  fraude  l'his- 
toire. Il  est,  en  cela,  fort  opportun. 

Le  moment  est,  en  efl^et,  venu  de  rompre  avec  les  dis- 
crétions exagérées  qui,  sous  le  masque  d'une  union  trop 
souvent  unilatérale,  risque  de  iiermettre  de  substituer  à 
la  réalité  les  légendes  relevant  plutôt  du  sentiment  que 
de  la  raison,  d'ailleurs  privée  de'ses  points  d'appui  essen- 
tiels par  suite  de  la  documentation  resti-einte  et  souvent 
fantaisiste  que  les  nécessités  de  la  censure  laissent  à  sa 
disposition.  L'histoire,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ont 
intérêt  à  en  retarder  les  jugements,  ne  peut  s'accommoder 
de  trop  longs  retai'ds  :  «  EHe  est  toujours  suspecte  quand 
elle  n'est  pas  contemporaine  »,  a  dit  Pascal,  exprimant 
d'un  mot  la  nécessité  des  témoignages  vécus,  pour  en  fixer 
les  assises.  Que  la  discussion  trop  hâtive  des  faits  risque 
de  soufl"rir  des  passions  du  jour,  nul  ne  voudrait  le  nier, 
mais  l'avenir  est  là  pour  en  redresser  les  excès  et  s'il  est 
juste  de  penser  que  ses  jugements  définitifs  peuvent  être 
prononcés  dans  le  recul  des  temps,  il  ne  l'est  pas  moins 
d'affirmer  que  ces  jugements  ne  peuvent  avoir  de  meil- 
leure base  que  les  témoigTiages  sincères  des  contempo- 
rains qui,  comme  le  député  du  Calvados  et  ceux  qui  ne 
manqueront  pas  de  1«  suivre,  ou  même  de  le  contredire, 
n'ont  d'autre  but  que  d'appoi'ter  à  la  vérité  la  contribu- 
bution  de  leur  entière  bonne  foi. 

L'œuvre  d'Engerand  ne  vise  que  la  préparation  d'avant- 
guerre  et  le  premier  acte  du  drame  qui  devait  en  èti  e  la 
douloureuse  conséquence  ;  les  erreurs  qu'il  signale  sont 
définitivement  classées  et  si  leur  divulgation  n'est  pas 
.•^ans  tristesse,  du  moins  a-t-elle  l'avantage  aux  yeux  de 
l'auteur  du  Secret  de  la  frontière,  de  faire  jaillir  jjar 
contraste  la  beauté  sublime  de  ce  qu'il  appelle  «  la  résur- 
i^ection  de  la  Marne  »  dont  on  ne  peut  Comprendre  toute 
la  grandeur  «  qu'après  avoir  gravi  le  Calvaire  de  Char- 
leroi ». 

Dans  l'analyse  de  pareils  événements,  il  était  impos- 
sible de  faire  abstraction  des  personnes  ou  des  collecti- 
vités qui  y  ont  été  mêlées  ;  mais  avec  un  tact  et  un  esprit 
de  justice  qui  sont  les  qualités  essentielles  de  l'historien 
que  veut  être  l'éminent  député  du  Calvados,  il  a  tenu  à 
affirmer  que  s'il  a  été  conduit  à  relever  des  erreurs  capi- 
tales «  elles  furent  moins  individuelles  que  collectives, 
voire  même  nationales,  et  que  s'il  l'a  fait  sans  détours, 
pour  ne  pas  mystifier  l'histoire,  il  veut  d'autant  moins 
s'appesantir  sur  les  responsabilités  particulières,  qu'elles 
furent  multiples  et  iiarlagées  et  que  ce  serait  une  cruelle 
injustice  d'incriminer  les  uns  plus  que  les  autres  et  ceux, 
surtout,  qui  payèrent  leurs  erreurs  de  leur  sang  géné- 
reux ou  qui  en  réparèrent  les  suites  avec  une  vigueur 
décisive  et  une  liberté  d'esprit  qui  forcent  l'admiration  ». 

La  faute  capitale,  celle  qui  les  domine  toutes,  est 
d'avoir  oublié,  dans  un  enthousiasme  exagéré  par  les 
idées  offensives  dont  la  plus  haute  expression  s'est  mani- 
festée à  la  veille  de  la  guerre  dans  l'instruction  du 
28  octobre  igiS,  que  la  pensée  secrète  des  vainqueurs  de 
i8i5  et  de  1871  avait  pris  soin,  dans  des  traités  funestes, 
de  délimiter  nos  frontières  avec  l'évidente  volonté  de 
maintenir  ouvertes  sur  la  France  toutes  les  voies  d'inva- 
sion. 

Ce  n'était  pas  un  secret  pour  ceux  qui  avaient  vécu  la 
douloureuse  épreuve  dont  la  constitution  de  l'empire 
allemand  et  le  traité  de  Francfort  furent  l'aboutissement, 
et  qui  avaient  puisé  dans  les  malheurs  de  la  patrie  les 
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énergies  graves  qui  imprimèrent  aux  œuvres  d'alors 
l'élan  réfléchi  auquel  nous  avons  dù  le  relèvement  rapide 
qui  fit  l'admiration  du  monde  et  la  surprise  du  vain- 
queur. Dans  l'œuvre  de  reconstitution,  l'armée,  pour  sa 
]3art,  eut  pour  principale  pensée  de  refaire  la  frontière. 
Sous  l'impulsion  du  général  Séré  de  Rivière  s'exécuta, 
arec  une  incroyable  rapidité,  un  plan  protecteur  qui,  ne 
pouvant,  faute  de  moyens  suffisants  et  par  suite  de  la 
disposition  défavorable  de  nos  limites,  garantir  l'impé- 
nétrabilité complète  du  front  ne  l'assurait  que  sur  la  plus 
grande  partie,  mais  limitait  au  minimum  les  débouchés 
de  l'off^ensive  allemande.  Tout  était  réglé  pour  donner  à 
l'armée  française  des  possibilités  de  concentration  à 
l'abri  des  défenses  préparées  et  à  portée  des  trouées 
dans  lesquelles  l'invasion  était  comme  canalisée  et  qu'il 
fallait  défendre  à  tout  prix  en  attendant  le  moment 
favorable  pour  développer  l'action  suivant  les  circons- 
tances. 

C'était  la  réalisation  de  la  frontière  puissante  pouvant 
devenir  victorieuse  à  laquelle  songeait  Napoléon  lorsqu'il 
écrivait  :  «  Une  frontière  fortifiée  offre  protection  à  une 
armée  inférieure  contre  une  armée  supérieure  ;  elle  lui 
donne  un  champ  d'opération  plus  favorable  pour  se 
maintenir  et  empêcher  l'ennemi  d'avancer  et  des  occa- 
sions de  l'attaquer  avec  avantage.  » 

Mais  un  mauvais  vent  devait  souffler  sur  l'œuvre  du 
général  de  Rivière.  Sous  l'empire  du  dogme  de  «  l'ofFen- 
sive  quand  même  »  qui  peut  seule  donner  la  victoire, 
mais  sans  tenir  compte  de  la  nécessité  de  choisir  le 
moment  et  le  lieu  en  fonction  des  moyens  et  des  probabi- 
lités d'intentions  de  l'adversaire,  on  décrète  que  «  la 
méthode  d'oIFensive  pouvant,  seule,  fixer  la  victoire,  il 
faut  s'y  préparer  et  y  préparer  les  autres  en  cultivant 
avec  passion,  avec  exagértSîion,  tout  ce  qui  porte  la 
marque  de  l'esprit  ofi'ensif  :  Allons  jusqu'à  l'excès  et  ce 
ne  sera  pas  assez.  »  Et  on  y  va!  A  quoi  bon  surveiller  les 
voies  d'invasion  puisque  l'on  détruira  l'armée  ennemie 
avant  qu'elle  puisse  les  atteindre?  Pourquoi  entretenir 
des  fortifications  sur  lesquelles  nous  l'empêcherons  de 
venir?  On  va  plus  loin,  on  les  démantèle  dans  toute  la 
région  du  Nord  ;  n'avons-nous  pas  de  ce  côté  la  garantie 
de  la  neutralité  belge  ? 

Et,  cependant,  il  y  a  trente-six  ans,  Eugène  Tissot, 
sous  l'inspiration  du  général  de  Rivière,  qui  sentait  déjà 
poindre  la  destruction  de  son  œuvre,  avait  écrit  :  «  Si  le 
respect  de  la  neuti-alité  belge  pouvait  être  considéré 
comme  un  point  acquis,  il  n'y  aurait  certainement  pas 
lieu  de  se  préoccuper  de  la  frontière  du  Nord.  Mais  il 
serait  peu  sage  d'oublier  que  cette  neutralité  ne  repose 
que  sur  des  conventions  diplomatiques  dont  la  sanction 
est  subordonnée  aux  convenances,  aux  intérêts  et  aux 
moyens  d'action  des  puissances  garantes.  Des  événe- 
ments peuvent  surgir  qui  fassent  de  cette  neutralité  une 

FICTION  DÉCEVANTE.  » 

Mais  un  prophète  ne  vaut  qu'après  que  les  faits  lui 
ont  donné  raison.  La  voix  d'Eugène  Tissot  ne  fut  pas 
entendue  dans  les  controverses  qui  aboutirent,  à  la 
veille  de  la  guerre,  à  ce  démantèlement  efl'réné  de  tous 
les  plans  et  systèmes  d'arrêt  de  la  région  du  Nord  qui 
indiquait  à  l'ennemi  le  meilleur  plan  d'offensive  par  la 
vallée  de  l'Oise.  Ce  n'était  jias  celui  que  nous  avions 
choisi  et  cela  nous  força  à  tenter  le  rétablissement  qui, 
après  nous  avoir  conduits  à  Charleroi,  ne  put  s'accom- 
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Forage  d'un  puits  dans  le  Pas-de-Calais.  ' 


plir  qu'à  la  Marne,  derrière  dix  départements  perdus. 

Telle  est,  sommairement  dégagée,  la  philosophie  de  la 
partie  la  plus  importante  du  livre  de  Fernand  Engerand. 
Je  n'ai  pas  eu  la  prétention  de  l'analyser  en  ces  quelques 
lignes.  Il  faut  le  lire  en  entier  :  je  n'ai  eu  que  le  désir 
de  donner  le  goût  de  l'approfondir  à  l'élite  à  laquelle  il 
est  destiné.  Je  suis  convaincu  qu'elle  puisera  dans  sa 
lecture,  comme  l'a  fait  son  auteur  à  l'écinre,  une  foi 
profonde  dans  les  destinées  d'un  pays  qui  a  pu  triompher 
des  redoutables  épreuves  auxquelles  il  a  été  soumis  au 

début  de  cette  guerre.  ,  Amiral  Rienaimé, 

Député  de  Paris. 

<^    cgg  <fp  «=§g    <^    <^    g§o    <^  ggo 

Livres  à  lire. 


Collection  de  l'Action  nationale  :  Le  sacrifice  des  Lettons, 
par  Gabriel  Millet.  —  Paris,  bureaux  de  l'Action  natio- 
nale, rue  Duphot,  t8  (1918). 

P.  G.  La  Chesnais,  Le  traité  de  Francfort,  édition  de  la  Ligue 
d'Alsace-Lorraine,  3,  rue  Récamier,  Paris.  —  Imprimerie 
Berger-Levrault,  fondée  à  Strasbourg  en  1676,  Nancy-Paris. 
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La   question   du  Rhin. 

Le  Rhin  français 
pendant  la  Révolution  et  l'Empire, 

Par  M.  Philippe  SAGNAC. 


M.  Sagnac  (i)  a  refait  sur  documents  d'archives  toute 
Vhistoire  du  Rhin  français  depuis  lygs  jusqu'à  i8i5,  la 
conquête  et  la  réunion,  puis  le  régime  napoléonien. 

Lisez  cette  conclusion  établie  sur  des  fondations  scien- 
tifiques indiscutables. 

LES  Prussiens  sur  le  Rhin  prêclièrent  la  haine  de  la 
Fi'ance,  mais  en  vain  ;  la  haine  ne  se  décrète  pas 
plus  que  l'amour.  Les  Rhénans  sympathisaient  avec 
les  Français,  vifs,  alertes,  gais  compagnons.  Hoclie, 
Napoléon,  la  Grande  Armée,  toute  cette  «gloire  incompa- 
rable avait  toucbé  leurs  cceurs.  Ils  avaient  vécu  avec  les 
Français  une  vie  pleine,  aventureuse,  splendide,  qui  les 
avait  gi'isés. 

Dans  un  passage  célèbre  des  Reisebilder,  Henri  Heine 
a  peint,  longtemps  après  l'événement,  l'entrée  brillante 
de  Murât  à  Dùsseldorf  ;  avec  l'enthousiasme  de  la  jeu- 
nesse et  presque  une  émotion  patriotique  il  revoit,  défi- 
lant dans  les  rues  de  sa  ville  natale,  «  ce  joyeux  peuple 
de  la  gloire  qui  traversa  le  monde,  clairon  sonnant,  tam- 
bour battant,  les  visages  graves  et  gais  des  grenadiers, 
les  bonnets  à  poil,  les  cocardes  tricolores,  les  baïonnettes 
étincelantes,  les  voltigeurs  pleins  de  jovialité  et  de  point 
d'honneur,  et  le  grand  et  immense  tambour-major,  tout 
brodé  d'argent,  qui  savait  lancer  sa  canne  à  pomme  dorée 
jusqu'au  premier  étage  et  ses  regards  jusqu'au  second 
aux  jeunes  filles  qui  regardaient  par  les  croisées  ».  La 
plupart  des  Rhénans  sentaient  comme  Henri  Heine. 
Après  la  débâcle,  beaucoup  prirent  du  service  dans 
l'armée  française  ;  ceux-là  n'avaient  plus  d'autre  patrie 
que  la  France. 

Ainsi,  en  1814,  l'image  de  la  France  était  plus  vivante 
que  jamais  dans  les  cœurs  rhénans.  A  l'heure  suprême 
de  la  séparation,  les  Rhénans  revoyaient  d'un  seul  trait 
tout  le  passé  français,  glorieux  et  bienfaisant.  Avec  le 
plus  grand  de  leurs  poètes,  ils  évoquaient  l'inoubliable 
rencontre,  les  Français  leur  «  apportant  l'amitié  »,  les 
enivrant  d'espérance,  ouvrant  devant  eux  de  vastes  hori- 
zons et  des  «  voits  nouvelles  »  ;  et,  rejetés  dans  les  voies 
anciennes,  ils  courbaient  la  tête  et  versaient  eu  secret  de 
douces  larmes.  , 


Les  PVançais  témoignèrent  le  plus  grand  respect  pour 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants.  Les  grands 
administrateurs  —  Jeanbon  Saint-André,  Lezay-Marnésia 
—  se  conduisirent  avec  tact,  comme  jadis  les  intendants 
de  Louis  XIV  en  Alsace  ;  ils  inti-oduisirent  peu  à  peu  les 
usages  français  et  cherchèrent  à  fonder  l'union  morale 
des  habitants  avec  les  Français,  attendant  tout  du  temps, 


(i)  Philippe  Sagnac,  professeur  à  l'Université  de  Lille,  Le  Rhin 
français  pendant  la  Révolution  et  l'Empire  {lu-8%  Paris.  F.  Alcan), 
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qui  use  les  résistances.  Heureusement,  les  hommes  les 
plus  réfractaires  à  cette  œuvi-e  de  fusion  avaient  quitté  le 
pays.  «  Il  ne  nous  reste,  écrivait  Jeanbon  Saint-André, 
qu'une  masse  aisée,  peu  riche  et  dans  laquelle  il  n'y  n 
pas  de  distinction.  .)  La  fusion  était  ainsi  moins  difficile. 
Beaucoup  de  familles  françaises  —  magistrats,  fonction- 
naires, militaires  —  s'installèrent  dans  le  pays,  surtout 
après  la  «  réunion  »  à  la  France.  L'élite  des  villes  étudin 
la  langue  française,  fréquenta  les  théâtres  français  < 
Mayence  et  de  Trêves.  Les  fils  de  bourgeois,  élevés  dans 
les  lycées  de  Mayence  et  de  Cologne,  ou  envoyés  dans  les 
lycées  dé  Paris  et  des  grandes  villes  de  France,  apprirent 
à  goûter  les  chefs-d'œuvre  classiques  et  les  façons  de 
sentir  de  la  nation  la  plus  sociable  du  monde.  Ainsi  la 
jeunesse,  enthousiasmée,  allait  vers  les  Français.  Si  le  ; 
régime  français  avait  duré,  plu.sieurs  générations  dci 
bourgeois  rhénans  auraient  parlé  français,  pensé  en  fran- 
çais, pris  les  manières  françaises. 

Cependant  les  Rhénans  gardaient  leurs  mœurs  et  leur! 
langue  qui,  plus  que  tout  le  reste,  les  sépai'aient  des^ 
Français.  Ils  conservaient  encore  une  sorte  de  piété  filiale, 
pour  le  vieil  empire  allemand  déchu,  auquel  ils  n'avaient 
jamais  été  rattachés  que  par  des  liens  très  lâches.  Ils 
maintenaient  presque  tous  leurs  rapports  de  commerce 
avec  Fi'ancfoi-t  et  Hambourg  ;  toutes  leurs  relations  de 
famille  étaient  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Mais,  malgré  k  s 
lourdes  charges  qui  pesaient  sur  eux  —  et  qui  ne  les 
frappaient  pas  plus  que  le  reste  des  Français,  également 
soumis  au  Maître,  à  ses  «  droits  réunis  »  et  à  sa  «  cons-  j 
cription  »,  —  ils  restèrent  jusqu'au  bout  fidèles  à  Napo-  j 
léon,  dont  ils  admiraient  et  exaltaient  la  puissance,  et  à] 
la  France  qui  leur  avait  assuré  pendant  vingt  ans  la  paix  | 
et  la  prospérité.  ^ 

Longtemps  ils  regrettèrent  la  France.  Devenus  Prus-  ; 
siens  par  la  conquête,  ils  détestaient  leurs  maîtres,  rusés,  ! 
raides,  arrogants,  méticuleux  et  pédants  jusqu'à  la  manie. > 
Petits  propriétaires,  démocrates,  imprégnés  d'idées  fran- 
çaises, ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  Prussien, 
grand  propriétaire  féodal  et  absolutiste,  ou  à  demi-serf 
sur  la  terre  du  seigneur.  Ils  le  firent  bien  voir  lorsque 
furent  convoqués  le  Landtag  réuni  de  Prusse,  puis  le  ! 
Parlement  de  Francfort  en  1847  et  1848;  ils  réclamèrent 
une  Constitution  libérale  et  une  administration  qui 
s'occupât  de  leurs  besoins.  C'était  un  éloge  indii'ect  du 
régime  français,  qui  avait  tant  fait  pour  eux,  et  qui, 
même  sous  Napoléon,  s'était  montré  beaucoup  plus 
libéral  que  le  Pi'ussien. 

Les  Rhénans  qui  avaient  combattu  dans  les  armées 
françaises  continuaient  à  vivre  dans  le  rêve  napoléonien. 
En  1837,  Niklas  Millier  publia  à  Mayence  le  Liederbuch 
Jiir  die  Veteranen  der  grossen  Napoleonarmee,  où  il 
versait  des  larmes  amères  sur  Leipzig  et  Waterloo,  et 
rappelait  à  ses  compagnons  les  grandes  choses  qu'ils 
avaient  faites  avec  leur  empereur  :  «  Napoléon  a  été  sur  , 
le  théâtre  du  monde  l'image  classique  du  héros  ;  mais  il 
était  aussi  le  père  des  soldats,  le  fort  bouclier  de  l'ho) 
neur.  Le  camp,  la  misère,  le  danger,  la  fatigue,  il  part; 
geait  tout  en  camarade,  il  partageait  là  faim  ou  la  mau- 
vaise soupe  et  guérissait  nos  esprits  malades.  Quel 
Charlemagne,  quel  Othon,  quel  Alexandre  a  fait  autant 
que  lui?  Tout  le  monde  les  nomme  grands;  mais  lui  est 
encore  au-dessus  d'eux.  Sous  ses  étendards  victorieux 
nous  avons  servi  fidèles,  intrépides.  Son  nom  ne  peut 
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nous  rappelei*  que  des  sentiments,  que  des  souvenirs 
nouveaux  d'héroïsme.  » 

Ainsi,  longtemps  après  la  chute  du  régime  français,  le 
pays  l'hénan  gardait  le  culte  du  souvenir.  Il  n'était  Prus- 
sien que  sur  la  carte.  Seule  la  France  avait  son  amitié, 
lui  ayant  appointé  dans  les  plis  du  drapeau  tricolore  le 
droit  et  la  liberté.  11  attendit  :  en  i83o,  il  semblait  prêt 
à  se  réunir  à  la  France  au  premier  signal.  La  France  ne 
vint  pas;  peu  à  peu  il  se  résigna.  La  Prusse  ne  put 
assimiler  sa  conquête;  intérêts,  idées,  sentiments,  reli- 
gion, tout  didérait  trop  profondément.  Mais  l'empire 
allemand  rallia  à  lui  la  «  province  du  Rhin  »  par  l'inté- 
rêt matériel  et  l'explosion  d'orgueil  national  qui  l'en- 
gendra, le  maintint  et  l'exalta.  Pourtant,  aujourd'hui 
même,  la  mémoire  des  Français  n'a  pas  complètement 
disjoaru  à  Mayence,  à  Worms,  à  Coblence  et  à  Trêves. 
De  toutes  les  dominations  qui,  au  cours  des  âges,  se  sont 
succédé  dans  le  pays  rhénan,  une  seule,  en  effet,  l'a 
spontanément  touché,  celle  de  la  France,  qui  en  peu  de 
temps  sut  réaliser  une  grande  œuvre,  dont  il  porte 
encore  l'emjîreintc. 

Philippe  Sagnac. 
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EN  GLANANT 


LA  grande  fête  sportive  organisée  par  l'U.  S.  F.  S.  A.  au 
bénéfice  de  la  «  Maison  des  journalistes  l'œuvre  si 
ratéressante  de  solidarité  professionnelle  que  préside  M.  Al- 
fred Capus,  avait  attiré,  au  Parc  des  Princes,  une  affluence 
considérable.  Placée  sous  le  haut  patronage  du  président  de 
la  République,  du  président  du  Conseil,  des  jjrésidents  du 
Sénat  et  de  la  Chambre,  du  Conseil  municipal  et  du  Conseil 
national,  la  réimion  était  présidée  par  M.  J.  Pams,  mhiistre 
de  l'Intérieur. 

Bien  avant  le  match  de  football-rugby,  qui  allait  mettre  aux 
prises  l'équipe  des  Néo-Zélandais,  maîtres  incontestés  de  ce 
sport,  et  celle  de  notre  vaillante  armée,  la  foule  se  presse 
autour  des  cinq  chars  d'assaut,  dont  un  tank  allemand,  ins- 
tallés dans  le  vélodrome,  souscrivant  avec  entrain  à  l'Emprunt 
,de  la  libération,  cependant  qu'évolue  au-dessus  des  têtes  une 
escadrille  d'avions  lançant  des  tracts 

A  trois  heures,  les  Zélaadais  font  leur  entrée  au  son  du 
God  saoe  the  King  exécuté  par  ime  musique  militaire  britan- 
nique ;  l'équipe  française  les  suit  aux  accents  de  la  Marseil- 
laise. Les  Néo-Zélandais  entonnent  le  chant  de  guerre  national 
des  Maoris,  et  l'on  procède  à  la  présentation  des  joueurs. 
Alors  M.  Pams,  fervent  adepte  de  sport  et  président  de  l'Asso- 
ciation sportive  perpignauaise  qui  fut,  en  1914,  champion  de 
France,  renouvelle  le  geste  récemment  applaudi  en  Angle- 
terre de  M.  Lloyd  George  et  donne  lui-même  le  coup  d'envoi. 

Le  match,  où  s'est  affirmé  d'un  bout  à  l'autre  l'incontestable 
supériorité  des  joueurs  néo-zélandais  dans  toutes  les  lignes, 
s'est  terminé  par  la  brillante  victoire  de  ceux-ci.  Les  adver- 
saires de  l'équipe  française  ont  marqué  14  points,  4  essais  et 
I  bul,  contre  o. 

Un  dîner  présidé  par  M.  Pams  a  réuni  les  joueurs  des 
deux  équipes  et  les  personnalités  officielles  de  l'U.  S.  F.  S.  A. 

Aux  côtés  du  ministre  avaient  pris  place  : 

M.  Dumesnil,  sous-secrétaire  d'Etat  de  l'Aéronautique  ; 
M.  Autrand,  M.  Raux;  M.  Peuch,  M.  Le  Corbeiller,  M.  Lemar- 
chand,  M.  Dausset,  M.  Latapie,  M.  Alfred  Capus. 

Le  Président  de  la  République  et  les  ministres  de  la  Guerre 
et  de  la  Marine  s'étaient  fait  représenter. 


Au  dessert,  des  allocutions  très  applaudies  ont  été  pronon- 
cées par  M.  Géringer,  le  dévoué  secrétaire  général  de  la 
"  Maison  des  journalistes  "  ;  par  M.  Le  Corbeiller,  parlant  au 
nom  du  Conseil  municipal  ;  par  le  capitaine  Gaston  'Vidal, 
l'arbitre  du  match  ;  par  M.  Pams,  enfin,  qui  a  salué  les  Néo- 
Zélandais  champions  du  monde,  et  l'équipe  française  qui  a 
perdu  tant  des  siens. 

M.  Pams  a  félicité  ensuite  les  journalistes  qui  ont  fait  le 
front  moral  grâce  auquel  on  n'a  jamais  douté  de  la  victoire. 

«S»  «g» 

A l'ouverture  d'une  des  dernières  séances  de  l'Académie 
des  sciences,  M.  Alfred  Lacroix,  secrétaire  perpétuel,  a 
donné  lecture  d'une  émouvante  lettre  de  protestation  de 
MM.  Albert  Calmette,  Parenty,  "Witz,  correspondants  de 
l'Académie,  et  d'autres  savants  de  Lille,  signalant  «  certains 
actes  ignorés  ou  mal  connus  de  l  aulorilé  militaire  allemande, 
actes  contraires  non  seulement  au  droit  des  gens,  mais  aux 
plus  élémentaires  sentiments  d'humanité,  et  qui  doivent  être 
llétris  publiquement  par  les  académies  et  sociétés  savantes 
de  tous  les  pays  civilisés  ». 

Des  destructions  méthodiques  de  toutes  les  usines  et  de 
leur  matériel,  pillage  de  propriétés  privées,  réquisition 
forcée  des  meubles,  matelas,  vêtements,  objets  d'art,  empri- 
sonnement ou  déportation  d'une  multitude  de  lems  conci- 
toyens pour  simple  refus  de  participer  aux  travaux  de 
l'armée  allemande;  enlèvement  de  dix  mille  jeunes  filles  et 
jeunes  femmes  arrachées  à  leurs  familles,  sous  la  menace  de 
mitrailleuses,  par  des  soldats  du  64*  régiment  poméranien  ; 
impudiques  et  ignominieuses  visites  sanitaires,  par  ordre  du 
quartier-maître  général  Zôllner,  secondé  dans  son  ignoble 
mission  par  le  capitaine  Himmel,  de  son  état  libraire  à  Berlin, 
les  .signataires  rappellent  tous  ces  faits. 

Ils  dénoncent  la  déportation  de  mille  otages  en  Pologne,  à 
la  suite  d'un  voyage  lent  de  huit  jours  et  de  huit  nuits,  et 
presque  sans  nourriture,  par  les  froids  les  plus  terribles  des 
derniers  hivers. 

Parmi  ces  otages  se  trouvait  un  professeur  de  chimie  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Lille,  atteuit  d'une  maladie  cardiaque 
des  plus  graves.  La  femme  de  ce  professeur  ayant  signalé 
son  cas  à  un  médecin  militaire  allemand,  celui-ci  répondit  : 
«  Ce  n'est  pas  contagieux  pour  nos  soldats,  "  et  il  exigea  que 
le  malade  continuât  son  voyage,  qu'il  n'acheva  point  d'ail- 
leurs, car  il  mourut  en  route. 

Il  va  sans  dire  que  les  laboratoires  et  les  établissements 
scientifiques  furent  mis  à  sac  comme  les  usines.  Rien  n'y  fut 
respecté.  Quant  aux  professeurs,  ceux  qui  n'étaient  pas 
déportés  et  assassinés,  comme  le  chimiste  de  la  Faculté  de 
Lille,  étaient  brutalement  expulsés. 
!     Certains  admettent  que  le  peuple  allemand  n'est  pas  respon- 
sable  des  crimes  commis  par  les  chel's. 
Mais,  disent  les  signataires  de  la  lettre,  quand  on  a  vu, 
'  comme  nous,  avec  quel  empressement  et  quel  zèle  jeunes  et 
I  vieux  soldats  observent  les  ordres  donnés,  on  est  convaincu  de 
leur  complité  :  le  cœur  allemand  est  évidemment  inaccessible 
aux  sentiments  nobles  ou  simplement  humains. 

L'Académie,  profondément  indignée,  a,  sur  la  proposition 
de  M.  Lippmann  et  de  plusieurs  de  ses  confrères,  décidé  de 
publier  intégralement  dans  son  Bulletin  la  protestation  des 
savants  lillois. 


'est  un  trait  bien  allemand,  que  nous  signalaient  ces 
jours-ci  les  correspondants  militaires. 


En  entrant  dans  Lille,  les  alliés  furent  émerveillés  du  luxe 
de  pavoisement  des  maisons.  Où  et  comment  les  Lillois  libérés 
avaient-ils  pu  se  procurer  si  soudainement  tant  de  drapeaux 
britaimiques,  belges  et  français  '? 

Rien  de  plus  simple.  Les  commerçants  boches  avaient  com- 
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pris  que  de  leur  défaite  pouvait  résulter  un  dernier  petit 
bénéfice...  Les  Français  vainejueurs  allaient  avoir  besoin  de 
drapeaux.  Bonne  affaire  !  On  leur  en  vendrait.  Ce  qui  lut 
fait.  Et  voilà  comment  Lille  fut  pavoisée,  avec  le  concours 
des  vaincus. 

Ceci  me  rappelle  une  autre  admirable  histoire  :  celle  de  ce 
fabricant  de  moutarde  de  Dijon  qui,  peu  de  tempe  avant  la 
guerre,  reçut  un  jour  la  visite  d'un  commis  voyageur  d'outre- 
Rhin.  Celui-ci  venait,  de  la  part  d'une  grande  maison  de 
poterie  allemande,  l'aire  ses  oH'rcs  de  service  au  fabricant. 

—  Ce  que  je  voudrais,  dit  l'industriel  dijonnais,  c'est 
quelque  chose  que  je  ne  puis  guère  vous  demander.  Je  vou- 
drais cinq  mille  pots  de  moutarde  dont  le  goulot  représenliU 
une  tête  de  porc  coiffée  du  casque  prussien... 

—  Je  prends  la  commande,  dit  le  Boche. 

Il  la  prit,  en  effet,  et  le  fabricant,  très  respectueusement, 
l'exécuta. 

Ces  gens-là  ont  évidemment  d'autres-âmes  que  nous. 


'Bibliographie, 

André  FRinouRG,  Le  poing  allemand  en  Lorraine  et  en 
Alsace  ;  iSji-igi^-iQiS.  —  «  Editions  d' Alsace  et  de  Lor- 
raine. »  Dépôt  principal  :  librairie  II.  Fi*)ury,  i,  boulevard 
des  Capucines,  Paris.  ' 

Les  lecteurs  des  Nouvelles  de  Fronce  connaissent  déjà  ce 
livre  par  des  extraits  des  |boimes  feuilles  que  nous  avons 
jmbliés,  pages  3i5  et  33i^)  du  prc.scnt  volume.  L'auteur  qui 
avait  publié,  il  y  a  deux  ans,  les  Martyrs  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, vient  de  compléter  les  documents  qui  ont  jju  nous 
parvenir  sur  la  situation  faite  aux  annexés  par  leurs  niaUres 
allemands  durai) t  la  présente  guerre. 

Les  Allemands  ont  cherché  à  donner  le  cliange  aux  étran- 
gers on  affirmant  que  les  Alsaciens-Lorrains  avaient  accepté 
la  situation  qui  leur  a  éSé  faite  jiar  le  traité  de  Francfort,  lis 


ont  amené  des  neutres  en  Alsace  et  en  Lorraine  et  leur  ont 
fait  fane  des  tournées  savamment  préparées,  destinées  à  les 
convaincre  de  la  vérité  de  ces  affirmations. 

A  cette  action  de  la  propagande  allemande,  M.  André  Fri- 
bourg,  fort  de  toute  la  documentation  que  lui  offrent  les 
conseils  de  guerre  allemands,  répond  victorieusement  : 

"  Si  les  Alsaciens-Lorrains  sont  devenus  de  si  bons  Alle- 
mands, pourquoi  vous,  Alleniands,  les  martyrisez-vous  ? 
Comment  expliquer  (jue  les  tribunaux  spéciaux,  chargés  de 
réprimer  dans  la  Terre  d'empire  toutes  les  manifestations 
de  sympathie  pour  la  France,  aient  condamné  des  dizaines 
de  milliers  d'annexés,  hommes,  femmes  et  enfants,  de  tout 
âge,  de  tout  rang  social,  de  toute  religion,  de  tout  parti  poli- 
tique? Comment  expliquer  que  les  conseils  de  guerre 
extraordinaires  aient  distribué  aux  Alsaciens,  pour  manifes- 
tation de  sentiment  français,  plus  de  huit  mille  années  de 
prison  ? 

(1  Non  seulement  l'Alsace-Lorraine  était  demeurée  fran- 
çaise, en  1914  (si  l'on  excepte  les  immigrés  allemands),  mais 
on  peut  dire  que  la  guerre  l'a  rendue  plus  française  encore.  " 

Le  Martyre  de  Lens,  Trois  années  de  captivité, 
par  Emile  Basly,  député,  maire  de  Lens. 

Lens  et  Basly,  deux  noms  inséparables.  Trois  années  de- 
captivité,  c'est  le  simple  récit  d'un  ancien  niineur,  obligé  de 
faire  face  aux  exigences  des  Barbares  pendant  trois  longues 
années.  C'est  l'existence  douloureuse  d'une  cité  de  joie  et  de 
travail,  le  dur  calvaire  d'une  population  unie  dans  l'épreuve 
sans  distinction  de  partis  ou  de  conditions  sociales.  C'est 
l'évocation  tragic[ue  des  crimes  commis,  des  é<ths  d'une  sol- 
datesque crapuleuse,  des  dévastations  méthodiques  et  du 
lenaee  c.sj>oir  de  nos  compatriotes  en  dépit  de  réalités  atroces. 
Publiées  dans  le  Petit  Parisien,  ces  not(»s  sincères  relrouve- 
roi!t,  .sous  la  forme  durable  du  volume,  le  grand  succès  de 
pitié,  de  sympaVliie,  de  Juste  colère  aussi,  qu'elles  ont  sus- 
ci'ié  au  débat.  Voilà  une  œuvre  qui  mai'quera  les  bourreaux 
d'un  sceau  ineffaçable. 

Un  volume  in-iG.  Prix  :  4  fr.  5o.  —  Librairie  PIon-Nourrit 
et  C'*",  8,  rue  Garancière,  Paris. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  Atnis   de   la  France. 

Les  amitiés  costa-riciennes, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


MMartinenche,  secl'étaire  général  du  «  Groupe- 
ment des  Universités  et  Grandes  Ecoles  de 
*  France  pour  les  relations  avec  l'Amérique 
latine  »,  préfaçant  un  remarquable  livre  sur  «  la  Répu- 
blique de  Costa-Rica,  son  avenir  économique  et  le  canal 
de  Panama  »,  écrit  fort  spirituellement  : 

C'était,  avant  la  guerre,  un  jeu  de  société  répandu  de 
demander  dans  certains  milieux  cultivés,  le  nom  des  neuf 
Muses,  et  l'on  se  réjouissait  beaucoup  des  hésitations  des 
spécialistes.  On  jouait  aussi  parfois  au  jeu  des  capitales  de 
l'Amérique  centrale,  et,  comme  les  réponses  n'étaient  géné- 
ralement pas  plus  précises  ou  plus  complètes,  on  ne  man- 
(luait  point  de  reprendre  le  mot  de  l'humoriste  définissant  le 
Français  «  un  monsieur  décoré  qui  ne  sait  pas  la  géogra- 
phie "... 


Depuis,  évidemment,  les  temps  ont  changé,  puisque  M.  le 
comte  de  Péricmy,  chargé  de  missions  dans  l'Amérique 
centrale,  nous  "initie  longuement  à  l'évolution  économique, 
politique,  guerrière,  législative,  sociale,  intellectuelle,  spiri- 
tuelle et  artisti([ue  de  la  République  de  Costa-Rica.  Mais 
aurions-nous  eu  le  grand  tort  d'ignorer  la  géographie  de 
l'Amérique  centrale,  Ta  guerre  européenne  et  l'attitude  de  la 
plupart  de  ces  nations,  leur  francophilie  si  avouée,  si  nette, 
nous  eût  éclairés  dans  une  science  si  nouvelle  1  Et  c'est  sans 
doute  le  plus  bel  hommage  qu'on  piusse  leur  rendre. 

Poursuivant  sa  préface,  M.  Martinenche  jette  une 
clarté  particulièrement  intéressante  sur  les  intérêts 
économiques  et  moi^aux  qui  se  partagent  l'Etat  de  Costa- 
Rica  : 

C'est  l'Angleterre  d'abord,  et,  tout  dernièrement,  la  France 
qui  ont  fourni  au  gouvernement  de  Co.sta-Rica  les  capitaux 
nécessaires  à  la  mise  en  valeur  du  territoire.  Ce  sont  les 
Espagnols  et  les  Italiens  qui  lui  ont  apporté  presque  toute  la 
main-d'œuvre  étrangère.  Et  quels  étaient  les  pays  qui,  à  la 
veille  de  la  guerre,  v  avaient  réalisé  les  plus  grands  progrès 
commerciaux'.'  C'étaient  les  Etats-Unis,  et  c'était  l'Allemagne. 
La  place  prise  par  la  grande  République  nord-américame 
s'explique  assez  bien  par  le  voisinage  et  par  l'activité  d'une 
Compagnie  qui,  pour  monopoliser  presque  toute  la  produc- 
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tion  de  bananes,  a  acheté  ou  construit  plusieurs  lignes  de 
chemins  de  fer  et  de  bateaux. 

Le  cas  de  l'Allemagne  est  plus  curieux.  Sespremier.s  immi- 
grants arrivèrent  à  tosta-Rica  à  la  suite  des  insurrections 
de  1848.  11  y  avait  parmi  eux  de  nobles  personnages  et 
d'honorables  intellectuels;  ils  n'avaient  quitté  leur  patrie  que 
parce  que  les  deux  mots  de  libre  et  d'allemand  commen- 
çaient à  hurler  d'être  accouplés.  Leur  établissement  ne  fut 
pas  sans  profit  pour  la  terre  où  ils  recevaient. une  généreuse 
hospitalité.  Ceux  qui  vinrent  après  eux  'bénéficièrent  de  cette 
bonne  renommée,  mais  ils  étaient  loin  d'être  de  même  qualité. 
Us  apportaient  avec  eux  les  préjugés  d'une  Allemagne  qui 
avait  sacritié  sa  liberté  à  son  orgueil  et  se  croyait  au-dessus 
des  autres  peuples  parce  qu'elle  faisait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  se  mettre  hors  de  l'humanité.  Ces  commerçants  tra- 
vaillèrent si  bien  qu'avant  qu'on  eût  pu  se  rendre  compte  du 
péril  de  leurs  méthodes  ils  occupaient  déjà  la  seconde  place 
dans  le  chiffre  des  importations,  dominaient  le  gros  négoce 
et  s'introduisaient  dans  plus  d'une  entreprise  agricole.  Encore 
quelques  années,  et  ils  pourraient  tenter  une  germanisation 
du  pays  qu'ils  prétendraient  sauver  de  l'absorption  par  les 
Américains  du  Nord. 

Mais,  si  armés  qu'ils  fussent  pour  cette  lutte  de  con- 
quête pacifique,  les  Allemands  allaient  se  heurter  à  la 
plus  terrible,  à  la  plus  efficace  et  la  moins  apparente  des 
forces  :  la  force  morale  de  la  pensée,  la  force  de  l'âme, — 
et  de  l'âme  française. 

Ainsi,  partout,  l'histoire  de  l'Allemagne  eblonisatrice^ 
voulant  absorber  le  monde,  trouve  la  même  barrière  et 
le  même  échec  que  la  guerre  devait  rendre  éclatant.  Car 
l'empreinte  de  la  Révolution  française  sur  l'esprit  costa- 
ricien,  depuis  la  consommation  de  son  indépendance 
nationale,  était  restée  profonde,  entière. 

Aussi,  ajoute  M.  MartSienche,  n'est-ce  point  à  la  France, 
lorsque  la  guerre  éclat*,,  que  les  Allemands  de  Costa-Kica 
s'en  prirent  directement.  Ils  lancèrent  d'abord  leurs  diatribes 
contre  l'Angleterre.  Ils  s'attachèrent  ensuite  à  démontrer  que 
la  race  latine  n'existe  pas  et  qu'en  Espagne  même  l'idée  de 
noblesse  et  de  distinction  est  si  fortement  associée  au  sang 
germanique  que  «  dans  beaucoup  de  pays  hispano-américains 
les  familles  principales,  les  partis  conservateurs  sont  encore 
désignés  sous  le  nom  de  Goths  ».  Voilà  ce  qu'on  lisait  dans 
une  brochure  d'origine  allemande  publiée  en  espagnol  à 
Costa-Rica  en  1914-  On  y  lisait  aussi  que  nul  peuple  n'est 
plus  heureux  que  l'allemand,  que  rien  n'est  plus  doux  que  le 
militarisme  prussien,  que  «  l'honneur  d'un  officier  allemand 
est  aussi  délicat  que  celui  d'une  jeune  fille  "  et  que  la  des- 
truction de  la  cathédrale  de  Reims  n'est  qu'  une  «  calomnie 
de  cet  excellent  M.  Delcassé  ». 

Quel  fut  l'effet  de  ce  manifeste  qui  ne  donnait  pour  preuves 
que  de  hautaines  affirmations  ?  M.  Ricardo  Fernandez  Guardia 
nous  dit  qu'en  le  fisant,  malgré  leur  prétendue  origine  germa- 
nique, ses  compatriotes  éprouvèrent  une  bonne  vieille  gaîté 
latine.  Ils  ont  fait  mieux  depuis.  Une  des  raisons  de  la  petite 
révolution  du  27  janvier  1917  fut  précisément  l'attitude  ger- 
manophile de  l'ancien  président  qu'a  heureusement  remplacé 
le  président  actuel  Tinoco. 

De  nouveaux  horizons  s'ouvrent  donc  à  l'action  française 
dans  la  République  de  Costa-Rica.  Dans  quel  sens  convient-il 
de  la  diriger?  Et  de  quel  côté,  après  la  victoire,  pourra  t-elle 
le  plus  efficacement  porter  ses  efforts  '?  C'est  ce  qu'on  verra 
fort  bien  en  lisant  le  fivre  de  M.  de  Périgny.  Des  monogra- 
phies de  ce  genre  sont  précieuses  à  plus  d'un  titre.  Elles 
tracent  la  route  où  il  faut  espérer  que  s'engageront  notre 
commerce  et  notre  industrie,  et  à  l'égard  de  ces  Républiques 
de  l'Amérique  latine  où  des  voix  si  émouvantes  se  sont  éle- 
vées pour  aéfendre  notre  cause,  elles  commencent  à  payer  la 
dette  inscrite  au  livre  d'or  de  notre  reconnaissance. 

C'est  ainsi  que  réussit  la  plus  efficace  propagande 
allemande  chez  les  neutres,  quand  ces  neutres  sont  des 
Làtins  affinés  et  sceptiques,  et  surtout  quand  ils  ont 
avec  eux,  et  derrière  eux  une  intense  floraison  intellec- 
tuelle issue  d'une  grande  influence  sœur. 
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Et  nous  voyons  alors  seulement,  de  quelle  manière 
ces  peuples  fraternels,  suivant  la  politique  continentale 
de  leur  pays,  réagissent,  à  l'heure  où  toutes  les  possi- 
bilités nationales  et  internationales  les  y  engagent.  En 
1913,  alors  que  les  Etats-Unis,  Cuba  et  le  grésil  venaient 
de  donner  l'impulsion  générale  au  nouveau  monde, 
Costa-Rica  et  le  Guatémala  rompaient  leurs  relations 
diplomatiques  avec  l'Allemagne. 

Et  quelques  jours  plus  tard,  proclamant  leur  admi- 
ration intégrale,  leur  adhésion  enthousiaste,  ardente  et 
absolue  à  la  cause  de  la  France,  le  ministre  de  la  Guerre 
costaricien,  M.  Tinoco,  adressait  cette  belle  lettre  à 
M.  Martin,  consul  général  en  France  : 

J'aurais  voulu  partir  pour  noti^  chère  France,  écrivait-il, 
niais  je  ne  retarderai  pas  mon  voyage  que  des  raisons  poli- 
tiques du  moment  me  forcent  d'ajourner.  Je  veux  satisfaire 
une  des  plus  ardentes  aspirations  de  mon  esprit  et  de  mon 
cœur  :  celle  d'arriver  au  champ  de  bataille  avec  le  concours 
actif  de  Costa-Rica,  pour  cette  lutte  dans  laquelle  les  soldats 
de  la  liberté  défendent  le  patrimoine  moral  et  iutellectuel  du 
monde. 

J'ai  été  élevé  dans  le  culte  des  idéals  dont  la  France  a  été 
l'apôtre  désintéressé  et  héroïque,  et  je  connais,  par  expé- 
rience personnelle,  les  attributs  supérieurs  de  ce  peuple,  dont 
les  lueurs  de  l'intelligence  et  la  témérité  du  courage  ont 
l'éclat  et  la  consistance  du  diamant.  Mes  sympathies  s'in- 
clinent naturellement  du  côté  de  la  France,  dans  n'importe 
quelle  situation. 

Mais  dans  ce  confiit  gigantesque,  il  y  a  autre  chose  de  plus 
haut,  de  plus  transcendantal  que  l'individualité  même  des 
nations  belligérantes  :  ce  sont  les  principes  pour  lesquels  les 
uns  et  les  autres  combattent,  et  il  y  a  un  intérêt  suprême 
pour  toutes  les  nations  et  spécialement  pour  les  petites  qui 
n'ont  d'autre  protection  que  le  droit. 

Je  sais  bien  que  les  contingents  que  le  Costa-Rica  pourrait 
ai)porter  dans  la  guerre  n'inclineraient  pas  pour  la  victoire 
des  alliés,  mais,  en  contribuant  à  lutter  du  côté  de  la  Justice, 
nous  faisons  un  devoir  de  solidarité  internationale. 

Je  me  propose  de  solliciter  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique et  du  Congrès  que  la  rupture  des  relations  se  conver- 
tisse en  déclaration  de  guerre  à  l'Allemagne,  et  que  les 
quelques  milliers  d'hommes  que  nous  pouvons  préparer  rapi- 
dement puissent  se  transporter  sur  le  front  des  batailles  pour 
participer  aux  opérations  militaires.  • 

Moi-même,  je  partirai  avec  quelques  offîc^rs  de  mon 
Etat-Major,  pour  la  France  dès  que  la  déclaration  de  guerre 
sera  une  réalité  afin  de  concerter  tous  les  détails  de  notre 
coopération,  modeste  mais  sans  limites,  et  de  nous  mettre  de 
tous  nos  efforts  au  service  de  la  grande  cause. 

Vous  connaissez  très  bien  le  grand  amour  que  mon  frère 
le  Président  et  moi  professons  pour  la  France  et  la  Belgique 
que  nous  considérons  comme  une  autre  patrie,  parce  que 
nous  avons  acquis  dans  ces  deux  pays  les  éléments  fonda- 
mentaux de  notre  éducation. 

Les  passages  précédents  donnent  une  idée  des  senti- 
ments qui  vibrent  dans  le  cœur  de  ces  peuples  qui  consi- 
dèrent comme  un  honneur  et  un  devoir  de  participer, 
aux  côtés  de  laFrance.à  sa  lutte  et  de  se  solidariser  dans 
ses  sacrifices  jusqu'à  ce  que  la  lumière  éclatante  de  la 
liberté  éclaire  le  monde  ! . . . 

...  Jusqu'à  ce  que  la  liberté  éclaire  le  monde...  Paroles 
singulièrement  évocatrices  du  geste  nord-américain 
venant  participer,  avec  l'absolue  certitude  de  son  devoir, 
à  la  lutte  des  alliés  contre  la  germanisation  des  peuples 
latins.  Que  l'Amérique  ait  déclaré  la  guerre  à  l'Alle- 
magne est  non  seulement  l'affirmation  de  sa  commu- 
nauté d'idéal  dans  la  justice  avec  les  puissances  alliées 
d'Occident,  mais  encore  le  plus  sùr  garant  des  directives 
de  protection  de  sa  politique  continentale  à  l'égerd  des 


414 


petites  nations  des  deux  Amériques.  C'est  à  la  fois  une 
garantie  morale  et  un  espoir  en  la  coordination  suprême 
et  en  l'essor .  de  tous  les  peuples  latins  du  nouveau 
monde.  Michel  Annebault 


HORS    DE  FRANCE 

États-Unis. 

NN.  SS.  JuIIien  et  Baudrillart  chez  le  Président  Wîlson. 

LE  Président  Wilson  a  réservé,  hier,  l'accueil  le  plus  flatteur 
et  le  plus  empressé  aux  évêques  français  JuUien  et 
Baudrillart,  ainsi  qu'à  rabi)é  Klein,  venus  en  Amérique  pour, 
le  jubilé  du  cardinal  Gibbons  et  qui  avaient  tenu  à  présenter 
leurs  respects  au  chef  de  l'Etat.  Le  Président,  qui  s'est  entre- 
tenu individuellement  avec  chacun  des  dignitaires  ecclésias- 
tiques, leur  a  déclaré  qu'il  était  très  touché  de  l'hommage 
rendu  par  la  France  au  cardinal  Gibbons,  dont  plus  que 
quiconque  il  apprécie  les  hautes  qualités  morales  et  le  patrio- 
tisme. 

Le  Président  a  donné  l'assurance  aux  évêques  de  toute  sa 
sympathie  et  leur  a  dit  sa  joie  de  constater  chaque  jour  que 
la  France  et  l'Amérique  poursuivent  plus  étroitement  ensemble 
le  même  but  et  le  même  idéal. 

Le  Président  a  reçu  également  la  délégation  chirurgicale 
française  qui,  à  l'occasion  du  congrès  de  chirurgie  qui  se  tient 
aux  Etals-Unis,  est  venue  lui  présenter  ses  hommages. 


NOS  HOTES 


Les  Américains. 


Le  colonel  House  à  Paris. 

LE  colonel  House,  représentant  spécial  du  gouvernement 
des  Etats-Unis  et  du  Président  Wilson,  est  arrivé  à  Paris 
venant  des  Etats-Unis. 

Parmi  les  principaux  personnages  qui  l'accompagnent  se 
trouvent  M.  Joseph  G.  Crew,  ancien  conseiller  de  l'ambassade 
des  Etats-Unis  à  Berlin,  actuellement  attaché  au  département 
d'Etat  à  Washington;  M.  Gordon  Auchincloss,  conseiller 
adjoint  du  département  d'Etat. 

Ces  deux  derniers,  avec  le  colonel  House,  viennent  en 
France  en  vue  de  la  réunion  du  Conseil  interallié  auquel 
prennent  part  tous  les  représentants  des  Etats  associés. 

L'amiral  Benson,  chef  des  opérations  de  la  marine  amé- 
ricaine; M.  Frank  Cobb,  de  New-York,  chargé  d'une  mission 
spéciale  en  Europe  par  le  département  d'Etat,  sont  arrivés  en 
même  temps  que  lui  en  France. 

Le  colonel  House  est  allé  rendre  visite  au  président  du 
Conseil  et  a  eu  avec  lui  un  long  entretien  particulièrement  « 
amical. 

Croix-Rouge  américaine. 

UxNE  nouvelle  exposition  de  l'enfance,  organisée  par  la 
Croix-Rouge  américaine,  vient  de  s'ouvru-  à  la  halle  aux 
grains  de  Toulouse.  La  cérémonie  d'inauguration  a  été 
l'occasion  d'une  belle  manifestation  franco-américaine.  Le 
maire  a  adressé,  au  nom  de  la  ville  de  Toulouse,  ses  remer- 
ciements aux  Etals-Unis  et  tout  particulièrement  à  la  Croix- 
Rouge  américaine,  qui  nmltiplicnt  sur  noire  sol  leurs  ell'orls 
bienfaisants.  Le  préfet  de  la  Haute-Garonne,  après  avoir 
présenté  à  la  Croix-Rouge  américaine  l'hommage  du  gouvei  - 
nement  français,  a  parlé  de  la  reconstitution  des  contrées 


détruites  et  de  la  nécessité  de  faire  une  race  vigoureuse, 
saine  et  forte.  Le  général  d'infreville  a  apporté  à  la  Croix- 
Rouge  américaine  le  salut  de  l'armée  française  et  de  la  gar- 
nison de  Toulouse. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 

Comité  international 

DES  LiaUES  ANTIQERM  ANiQUES 

10,  rue  de  Lancry,  Paris, 


L'American  Guardian  Society. 

L 'American  Guaudian  Society  est  une  association  patrio- 
tique et  antiallemande,  ayant  posé  en  principe  la  néces- 
sité pour  tout  patriote  de  boycotter  les  produits  allemands 
et  de  faire  la  guerre  ;i  rAUemague  aussi  bien  sur  le  terrain 
économique  que  sur  les  champs  de  bataille.  Le  i"'  juillet 
iç)i8,  alors  qu'elle  publiait  pour  la  première  fois  un  American 
Guardian  Journal,  cette  ligue  comptait  déjà  11.214  membres, 
qui  tous  avaient  décidé  de  ne  plus  jamais  renouer  aucune 
relation  avec  un  peuj)le  de  pillards,  d'assassins,  d'incen- 
diaires, de  menteurs  et  de  traîtres,  contempteurs  de  tout 
sentiment  d'honneur. 

Sous  la  très  énergique  direction  de  son  président,  M.  Wil- 
liam T.  Uornaday,  de  son  vice-président,  M.  Irving  Putnam, 
et  de  son  secrétaire-trésorier,  M.  Davis  Strong,  l'auteur  de 
A  searchlight  un  Germany  (Un  jet  de  lunùère  sur  l'Allemagne) 
et  Awake  America  (Réveille-toi,  Amérique),  FA.  G.  S.  entend 
faire  le  nécessaire  afin  de  sauvegai^fler  l'avenir  du  peuple 
américain  et  de  le  protéger  contre  tout  retour  ofl"ensif  de 
l'Allemand. 

\J American  Guardian  Society  qui,  remarquons-le  en  pas- 
sant, entretient  les  meilleures  relations  avec  les  autres  asso- 
ciations patriotiques  des  Etats-Uuis  et  est  toujours  prêle  à 
collaborer  avec  elles  dans  l'intérêt  du  pays,  a  résoin  de 
boycotter  tout  ce  qui  est  allemand. 

La  décision  prise  par  Y  American  Guardian  Society  ne  tire 
pas  son  origine  du  simple  désir  de  punir  l'Allemagne  à  raison 
de  ses  crimes  innombrables.  Sa  décision  est  basée  sur  trois 
conclusions  aussi  logiques  qu'inexorables,  auxquelles  l'a 
conduite  le  raisonnement  le  plus  calme  et  le  plus  réfléchi; 
conclusions  qu'elle  énonce  elle-même  de  la  manière  sui- 
vante : 

I"  L'horreur  de  tout  ce  qui  est  allemand  et  la  répulsion 
qu'inspire  tout  objet  fabriqué  par  des  mains  rouges  de  sang 
avec  des  matières  premières  volées  et  avec  des  machines 
également  volées,  sans  compter  encore  qu'il  s'agit  du  produit 
d'un  travail  servil  ; 

2°  La  ferme  résolution  de  ne  plus  laisser  tomber  dans  des 
mains  allemandes  des  richesses  qui  serviraient  indubitable- 
ment à  la  préparation  d'une  nouvelle  guerre  mondiale.  Le 
paiement,  par  l'Allemagne,  des  indemnités  dont  elle  sera 
redevable  après  la  guerre  est  l'affaire  de  rAllemagne  et  non 
l'affaire  des  Américains; 

3»  Enfin,  la  nécessité  d'un  boycottage  d'une  durée  de  vingt- 
cinq  ans,  parce  que  nous  savons  que  les  Allemands,  en  ce 
monde,  à  la  fin  de  la  guerre  ne  se  reformeront  /flmats  et  qu'ils 
ne  se  donneront  Jamais  un  gouvernement  propre  et  honnête  et 
i  qu'il /audia  attendre  l'arrivée  d'une  génération  d'Allemands 
i  encore  à  naîlre  avant  que  la  nation  allemande  ne  soit  libérée 
du  caporalisme  qui,  à  l'heure  actuelle,  prévaut  partout  dan 
l'empire  des  Huns.  A. -S.  du  Me.s.ml-Tuoket, 

Secrétaire  général  dn  Comité  international 
des  Ligues  antigermaniques. 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


L'agriculture. 

La  "  démétallisation  "  du  sol, 

Par  M.  Emile  GAUTIER. 


Le  Moniteur  du  Commerce  : 

C'est  une  grave,  très  grave  question  que  cellie  de 
savoir  comment  réparer  —  ou  plutôt  comment 
refaire  —  la  malheureuse  terre  de  France,  quand 
une  fois  elle  va  être  enfin  libérée  de  la  vermine  qui  la 
souille. 

Les  Américains  ont  beau  être  entreprenants  et  pra- 
tiques, ils  ont  beau  avoir  rayé  le  mot  «  impossible  »  du 
dictionnaire  anglais,  ils  ont  beau  être  familiarisés  de 
longue  date  (car  tout  se  fait  cliez  eux  sur  une  échelle 
géante)  avec  les  grandes  catastrophes,  ils  n0,  sont  pas 
encore  revenus  —  ils  ne  s'en  cachent  pas  —  de  l'ahuris- 
sement à  la  fois  indigné  et  découragé  qu'ils  éprouvent  à 
la  vue  des  régions  envahies  et  reconquises. 

Cet  ahurissement,  bientôt  transmué  en  fureur,  est 
même  pour  une  large  part  dans  l'exaltation  de  leur 
ardeur  guerrière.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  trancher  :  après 
il  va  falloir  recouilre.  C'est  alors  que  va  s'ouvrir  l'ère 
des  difficultés, 

* 
*  * 

Sans  doute,  l'on  s'en  préoccupe  chez  nous.  On  a  même, 
à  cet  effet,  nommé  mieux  qu'une  commission  :  un  service 
spécial,  un  bureau. 

Un  décret  datant  de  plus  d'un  an,  puisqu'il  remonte  au 
i8  août  191  porte,  en  eifet,  qu'un  service  spécial,  ratta- 
ché au  ministère  de  la  Guerre,  devra  être  chargé  de  la 
mise  en  état  de  la  zone  libérée. 

Ce  service  aura  dans  ses  attributions  «  les  études  et 
travaux  concernant  l'enlèvement  des  projectiles  ou  engins 
explosifs  de  toute  nature,  tant  en  surface  qu'en  profon- 
deur (à  tout  le  moins  en  profondeur  de  labour)  qui 
auraient  échappé  aux  corvées  de  nettoiement  des  champs 
de  bataille,  l'enlèvement  des  obstacles  et  installations  de 
toute  nature,  le  nivellement  du  sol,  la  consolidation  ou 
le  remblaiement  des  ouvrages  souterrains,  et  lorsque 
les  circonstances  le  peitoettront,  le  rétablissement  de  la 
couche  végétale  nécessaire  à  la  remise  en  état  de  cul- 
ture ». 

Ce  dei'nicr  membre  de  phrase,  que  je  souligne  à  bon 
escient,  est  pour  donner  le  frisson  à  quiconque  a  seule- 
ment quelques  gouttes  de  sang  paysan  dans  les  veines, 
ce  qui  doit  être  le  cas  de  huit  Français  sur  dix.  Il  signifie, 
par  le  fait,  que  partout  où  les  Boches  auront  passé, 


auront  séjourné  et  se  seront  battus  avant  d'être  forcés  de 
déguerpir,  la  terre  végétale,  tantôt  pilonnée  et  durcie 
jusqu'à  pétrification,  tantôt  pulvérisée  jusqu'à  volatilisa- 
tion, souvent  stérilisée  et  empoisonnée  par  les  résidus 
de  la  déflagration  des  explosifs  et  par  les  gaz  toxiques, 
risque,  quand  elle  n'aura  pas  été  mise  en  sacs  pour 
con.struire  des  retranchements,  d'être  devenue  impropre 
à  tout  usage  cultural. 

Et  cela,  non  pas  sur  un  espace  restreint,  mais  sur  une 
immense  bande  de  terrain,  s'étendant  de  la  mer  à  la 
frontière  suisse  sur  plus  de  600  kilomètres  de  longueur 
et  sur  une  largeur  variant  de  quelques  kilomètres  à 
plusieurs  myriamètres.  Je  ne  parle  encore  que  de  l'heure 
présente,  mais  au  fur  et  à  mesure  que  progressera 
l'œuvre  de  délivrance,  cette  zone  de  dévastation  s'élar- 
gira —  jusqu'au  Rhin,  soit,  au  bas  mot,  un  million 
d'hectares  à  régénérer  ! 

* 

Comment  rendre  «  figure  humaine  »,  si  l'on  peut  dire, 
à  ce  chaos,  à  ce  je  ne  sais  quoi  n'ayant  plus  de  nom 
—  car  le  mot  «  désert  »  est  insuffisant  —  dans  aucune 
langue,  rien  de  comparable  ne  s'étant  jamais  vu  nulle 
pai't,  au  cours  des  âges  révolus,  depuis  que  le  monde 
est  monde. 

La  besogne  incombant  au  nouveau  «  bureau  »  ne  sera 
donc  pas  précisément  une  sinécure.  Il  faudra»  en  mettre  », 
pour  la  mener  à  bien,  car  elle  comporte  autant  de  temps 
peut-être  gt  plus  d'effort  que  les  Barbares  n'en  auront 
dépensés  pour  perpétrer  leur  œuvre  de  dévastation. 

Savoir  si  la  «  méthode  »  bureaucratique  y  pourra 
i^ourvoir  !  Les  précédents  j)ermettent  d'en  douter... 

Vous  me  direz  que  ce  ne  sera  pas  l'engi'ais,  apparem- 
ment, qui  fei'a  défaut,  car  les  ordures  de  millions 
d'hommes  vivants  et  les  cadavres  de  centaines  de  mil- 
liers d'hommes  et  d'animaux  morts  se  chargeront  de 
fournir  en  abondance,  par  leur  décomposition  spontanée, 
l'azote,  la  potasse,  le  phosphate  et  la  chaux.  Mais  à  ce^: 
éléments  de  l'énergie  végétative,  il  manquera  l'indispen- 
sable support,  puisque  l'humus  aura  pratiquement  dis- 
paru, de  par  l'action  prolongée  pendant  des  mois  et  des 
années  d'un  labourage  eyclopéen  et  d'une  chimie  diabo- 
lique. Et  l'homme  ne  se  supplée  pas...  Combien  faudra- 
t-il  de  temps  et  d'artifice  pour  le  reconstituer? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  la  première  tâche  qui  va  s'imposer, 
à  quelque  échelle  qu'on  opère,  sera  —  excusez  un  néolo- 
gi.sme  dont  j  ai  le  droit  de  revendiquer  le  parrainage  — 
la  démétallisation  du  sol,  littéralement  farci  d'éclats  de 
projectiles  (sans  parler  des  armes  brisées,  des  débris 
d'objets  de  campement,  des  «  buissons  »  de  fer  bar- 
belé, etc.),' [et  transformé,  par  conséquent,  en  un  prodi- 
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gieux  gisement,  comme  personne  n'en  avait  jamais  rêvé, 
de  fer,  d'acier,  de  cuivre,  de  nickel,  d'aluminium,  de 
plomb,  etc.,  à  létal  natif,  ou  plutôt  à  Vétat  oiwré,  tout 
prêt,  après  extraction  et  triage,  pour  l'immédiate  re- 
fonte. 

Quelque  temps  après  le  tremblement  de  San-Francisco, 
les  Américains  s'avisèrent  d'essayer  de  tirer  parti  de  la 
ferraille  ensevelie  sous  les  décombres.  Cette  ferraille  fut 
donc'mise  en  adjudication,  comme  s'il  s'agissait  d'une  con- 
cession de  mine  quelconque.  Ce  îut  une  bonne  affaire 
—  a  good  job  —  pour  les  adjudicataires,  car  le  produit 
de  l'extraction  dépassa  20.000  tonnes. 
•  Jugez  par  là  de  ce  qu'on  aurait  chance  de  dégager  de 
cet  immense  champ  de  bataille  qui  s'agrandit  de  ^ur  en 
jour,  où,  dans  certains  secteurs,  à  certaines  phases,  quali- 
fiées par  les  communiqués  de  «  bombardements  inten- 
sifs »  ou  de  «  duels  d'artillerie  »,  il  ne  tombe  pas  en  une 
heure  moins  de  plusieurs  centaines  de  mille  obus  de  tous 
calibres  et  de  tous  poids,  et  cela,  abstraction  faite  des 
grandes  offensives  et  sans  parler  ni  des  grenades,  ni  des 
balles  de  mitrailleuse  ou  de  fusil  ! 

Un  calcul  fait,  il  y  a  trois  ans,  évaluait  déjà  à  plus  de 
cent  soixante  millions  la  valeur  marchande  de  cette 
avalanche  de  mitraille,  qui  semblait  ne  devoir  coûter 
guère  plus  de  j)eine  de  la  recueillir.  Aujourd'hui,  cela  ne 
fait  pas  l'ombre  d'un  doute,  il  faudrait  quadrupler  le 
chiffre,  le  quintupler,  le  décupler  peut-être. 

Va-t-on  laisser  ces  prodigieux  trésors  se  désagréger 
lentAnent  et  retourner,  molécule  à  molécule,  sous  les 
espèces  de  sels  métalliques,  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  où  ils  seraient  à  jamais  perdus  pour  tout  le 
monde? 

*  * 

Voilà  le  problème  posé  dans  ses  termes  essentiels  et 
schématiques.  Tel  quel,  il  a  l'air  simple.  En  réalité,  il  est 
extraordinairement  délicat  et  compliqué.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  soit  insoluble.  ^ 

Emile  G.vutier. 


Banques   et  Bourse. 

Les  banques  allemandes 

et 

les  entreprises  de  conquêtes  économiques. 


ON  sait  quel  emprise  économique  l'Allemagne  avait 
réussi  à  prendre  avant  la  guerre  dans  nombre 
de  i^ays.  Ce  qui  est  moins  connu,  c'est  le  rôle 
joué  dans  cet  envahissement  commercial  et  industriel 
par  des  banques  gei'maniques. 

«  Pour  conquérir  les  marchés  étrangers  et  les  soumettre 
à  sa  domination,  l'Allemagne,  écrit  M.  Christian  Corne - 
lissen  dans  les  Conséquences  économiques  d'une  paix 
all^mmde,  disposait  d'un  instrument  puissant  :  ses 
banques  établies  à  l'étranger,  filiales  des  grands  établis- 
sements de  Berlin,  de  Dresde  et  de  Francfort.  Non  seule- 
ment ces  banques  soutenaient  de  leurs  fonds  les  établis- 
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sements  industriels  que  les  Allemands  fondaient  à  l'étran 
ger,  mais  elles  avaient  pour  mission  de  travailler  direc- 
tement à  l'œuvre  d'infilti'ation  économique  entreprise 
dans  les  différents  pays.  ^ 
«  On  connaît  le  rôle  qu'a  .jpué  en  Turquie  la  Deutsche  \ 
Bank,  concessionnaire,  directement  ou  indirectement,  des 
chemins  de  fer  d'Anatolie  et  de  la  ligne  de  Bagdad,  maî- 
tresse du  port  d'Haidar-Pacha  et  de  celui  d'Alexandrette 
et,  par  l'intermédiaire  de  sociétés  créées  par  elle,  inté- 
ressée dans  toutes  les  affaires  de  mise  en  valeur  de  l'Asie 
Mineure.  » 

Pour  caractériser  la  mainmise  de  l'Allemagne  sur  les 
grandes  entreprises  étrangères  par  le  moyen  de  ses  éta- 
blissements financiers,  nous  citerons  encore  le  cas  de  la  < 
Société  générale  de  navigation  en  Italie.  1 

«  Il  y  a  peu  d'années,  le  directeur  général  de  cette 
entreprise,  le  commandeur  Florio,  eut  la  mauvaise  idée  1 
d'entrer  en  relations  avec  un  de  ces  établissements  alle- 
mands, la  Banque  commerciale  italienne.  Il  obtint  d'elle 
une  avance  de  8  millions  de  lires,  moyennant  le  déj)ôt 
de  45.000  actions  de  la  Société  générale  de  navigation. 

«  Les  8  millions  n'ayant  pas  été  remboursés  dans  les 
délais  stipulés  par  la  Banque  commerciale,  les  45. 000  ac- 
tions passèrent  aux  mains  de  celle-ci  qui  devint,  de  ce 
fait,  l'actionnaire  le  plus  puissant  de  la  Société  générale. 
Les  réserves  de  ladite  Société,  atteignant  environ  40  mil-  i 
lions  de  lires,  furent  immédiatement  déposées  à  la  Banque  ' 
commerciale. 

«  Bientôt  après,  cette  somme  servit  à  l'achat  de  très  j 
nombreuses'  actions  de  deux  autres  compagnies  mari-  J 
times,  la  «  Veloce  »  et  1'  «  Italia  ».  La  Banque  commer-  1 
ciale  eut  ainsi,  en  peu  de  mois,  le  contrôle  direct  de  trois  ' 
Sociétés  de  navigation  italiennes.  Peu  de  temps  après, 
par  le  même  procédé,  elle  s'emparait  encore  de  la  direc- 
tion du  Lloyd  italien.  Ensuite,  en  igiS,  ces  quatre  Socié- 
tés furent  «  unifiées  »  en  une  grande  entreprise  :  la  Société 
italienne  des  services  maritimes. 

«  Les  conséquences  de  cette  mainmise  ne  tardèrent  pas 
à  se  faire  sentir.  De  tout  temps,  il  y  avait  eu  un  com-  , 
merce  intense  pour  les  blés  à  destination  de  la  Suisse  I 
entre  les  ports  de  la  mer  Noire  et  Gênes.  Brusquement, 
très  peu  de  temps  avant  la  guerre,  ce  trafic  cessa  pour 
ainsi  dire  complètement.  Les  blés  russes  chargés  dans 
les  ports  de  la  mer  Noire  changeaient  de  route.  Au  lieu 
d'être  débarqués  à  Gênes,  ils  gagnaient  la  mer  du 
Nord  et  arrivaient  en  Suisse  par  Hambourg  et  par  le 
Bhin. 

«  L'intrusion  germanique  dans  les  compagnies  de  navi- 
gation italiennes  leur  avait  imposé  cette  modification 
d'itinéraire,  tout  à  l'avantage  des  ports  et  des  chemins 
de  fer  allemands. 

«  Veut-on  un  autre  exemple  du  rôle  joué  par  les  banques 
allemandes  dans  l'œuvre  d'accaparement  économique? 
Il  concerne  à  la  fois  le  Nord  de  l'Italie  et  le  Midi  de  la 
France,  et  est  emprunté  à  un  rapport  de  M.  Colonna- 
Cesari,  vice-consul  de  France  à  Vintimille,  et  parvenu  à 
l'Office  national  du  commerce  extérieur.  (Voir  dossier 
commercial  du  27  janvier  1917,  n"'  8o-56-3o.) 

«  Du  jour  où  la  culture  floral  détrôna  toutes  les  autres 
cultures  locales  sur  la  côte  d'Azur,  on  vit  s'établir  des 
horticulteurs  allemands  et  des  maisons  allemandes  d'ex- 
portation soutenues  par  des  banques  jjuissantes  et  dégui-  ; 
sées  sous  l'appellation  de  «  fleuristes  ».  En  peu  de  temps, 
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raconte  M.  Colonna-Cesari,  la  production  locale  fut 
intensifiée,  le  commerce  de  fleurs  accaparé  et  les  mar- 
chés raflés.  Bien  plus,  des  fleurs  de  serre  d'une  valeur 
bien  plus  élevée  que  les  produits  locaux  arrivaient  de 
France  et  par  des  wagons  spéciaux,  aux  tarifs  de  trans- 
ports réduits,  prenaient  par  Chiasso  la  direction  de 
l'Allemagne.  Les  exportations  pour  l'Allemagne  attei- 
gnirent de  telles  proportions  qu'il  pouvait  paraître  éton- 
nant que  l'empire  se  livrât  à  une  telle  consommation  de 
fleurs.  Une  revue  économique  italienne  nous  apprit  un 
jour  que,  sur  une  importation  de  20.000  pouds  fie  pond 
est  de  16  kil.  38o)  de  fleurs  fraîches,  la  Russie  enregis- 
trait 16.255  venant  d'Allemagne,  7  de  France  et  2 
d'Italie.  » 

Notons  encore  que  beaucoup  de  banques  allemandes, 
qui  se  consacraient  à  cette  œuvre  d'infiltration  écono- 
mique dans  les  i)ays  étrangers,  travaillaient  avec  un 
minimum  de  capitaux  allemands.  Récemment  on  a 
ajîpris,  par  exemple,  non  sans  étonnement,  que  sur  les 
i3o  millions  de  capital  de  la  Banque  commerciale  ita- 
lienne, les  Allemands  n'en  possédaient  pas  4  millions  et 
en  étaient  cependant  les  maîtres,  parce  que  les  action- 
naires de  nationalité  germanique  formaient  un  bloc 
solide,  alors  que  les  autres  agissaient  isolément. 


Commerce  extérieur. 

L'avenir  du  commerce 
franco-balkanique. 


ON  pourrait  croire,  dit  Paris-Midi,  qu'il  est  facile 
d'étudier  le 'tpommerce  d'un  pays  :  il  n'y  aurait, 
semble-t-il,  qu'à  consulter  les  statistiques.  Cela 
est  vrai,  en  général.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  péninsule 
balkanique,  il  n'en  va  pas  de  même  :  l'étude  du  commerce 
extérieur  des  Balkans  e&t  susceptible  d'une  grande  impré- 
cision, m 

Gomment,  en  effet,  plavoir  arriver  à  donner  les  chini'es 
du  commerce  pour  les  années  qui  ont  immédiatement 
précédé  la  guerre,  la  grande  guerre?  Les  années  1912  et 
1913  furent  exceptionnelles  par  suite  d'une  autre  guerre, 
la  guerre  balkanique.  D'ailleurs,  même  en  se  reportant 
à  l'année  1910,  le  commerce  extérieur  de  la  péninsule 
balkanique  ne  saurait  être  totalisé,  la  partie  de  ce  com- 
merce qui  correspond  à  la  portion  européenne  de  l'empire 
turc  ne  pouvant  être  établie  à  l'aide  de  données  statis- 
tiques ;  car  il  n'était  pas  fait  de  discrimination  dans  les 
statistiques  ottomanes  entre  le  commerce  de  la  Turquie 
d'Europe  et  celui  de  la  Turquie  d'Asie  ;  enfin  le  territoire 
de  la  Grèce,  du  Monténégro,  de  la  Serbie,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Roumanie  était  moins  étendu  en  1910  qu'après  la 
guerre.  La  brève  étude  que  nous  donnons  aujourd'hui 
sera  d'ailleurs,  elle  ajissi,  de  valeur  éphémère,  car  il  faut 
escompter  encore  dans  la  péninsule  balkanique  de  grands 
changements. 

L'ensemble  du  commerce  extérieur  de  la  Roumanie,  de 
la  Bulgarie,  de  la  Serbie  et  de  la  Grèce,  s'élevait  en  1903 
à  1,182  millions  en  1910  à  1.857  millions  ;  par  conséquent 


il  s'est  accru,  au  cours  de  ces  huit  années,  de  6^5  millions, 
soit  de  57  °/o.  Importations  et  exportations  ont  augmente 
dans  de  notables  proportions  :  les  importations  qui  étaient 
de  562  millions  en  1903,  avaient  passé  à  852  en  1910, 
accroissement  de  290  millions;  les  exportations  avaient 
passé  de  620  millions  en  1903  à  i.oo5  millions  en  1910. 

C'est  la  Roumanie  qui  a  été  le  pays  ayant  vu  le  plus 
augmenter  son  commerce;  le  tableau  suivant  indiquant 
le  pourcentage  des  progrès  du  commerce  extérieur  de 
chacun  des  pays  balkaniques,  en  est  une  preuve  : 

Importa-  Expor- 
Ensemble     tions  tations 

Roumanie   64.1  °/o     52  »/„  jS.S  •/. 

Bulgarie   61.9  116  19.4 

Serbie   55  5o  63.3 

Grèce   .  ,   45  18.4  66 

Le  total  du  commerce  extérieur  de  la  Roumanie  se 
montait  et  1903  à  625,5  millions  de  francs  en  1.026,2  mil- 
lions de  francs  en  1910,  tandis  que  la  Bulgarie  dont  le 
total  du  commerce  extérieur  était  de  189,8  millions 
en  1903  ne  s'élevait  en  1910  qu'à  3o6,3  millions.  On  peut 
dire,  somme  toute,  qu'avant  la  guerre  balkanique,  plus 
des  six  dixièmes  des  produits  vendus  au  dehors  par  les 
quatre  pays  balkaniques  réunis  étaient  d'origine  rou- 
maine. 

Quels  sont  donc  les  principaux  articles  de  l'exportation 
roumaine?  On  cite  les  céréales,  le  pétrole,  les  bois  et  les 
légumes,  et  en  petite  quantité  les  animaux  et  les  produits 
alimentaires.  Le  principal  client  de  la  Roumanie  —  on  ne 
s'en  douterait  peut-être  pas  —  était  la  Belgique.  Sur 
5oo  millions  de  céréales  exjjortées,  la  Belgique  en  achetait 
pour  210  millions,  la  France  28  et  l'Allemagne  seulement 
10  millions.  La  valeur  des  pétrole  roumains  exportés 
était  d'environ  45  millions  de  francs,  dont  i3  à  destination 
de  la  France,  6  et  demi  à  destination  de  l'Angleterre;  la 
Belgique,  il  est  vrai,  n'en  recevait  que  pour  un  peu  plus 
de  2  millions. 

Maintenant,  les  pétroles  roumains  sont  aux  mains  de 
l'Allemagne  et  de  l' Autriche-Hongrie  ;  la  Belgique,  qui 
était  le  plus  gros  acheteur,  a  momentanément,  hélas! 
disparu  en  tant  que  pays  importateur.  Quel  sera  le  sort 
commei'cial  de  la  Roumanie  et  des  différentes  nations 
balkaniques?  L'avenir  nous  le  dira. 

J.  D. 


Livre   à  lire. 


Dans  les  Camps  de  Représailles,  relation  parue  dans  les 
Numéros  de  la  «  Revue  des  deux-Mondes  »  du  et  du 
i5  mars  1918. 

Le  Culte  de  la  violence,  notes  à  propos  du  manuel  allemand 
<i  L'interprète  militaire  »,  du  capitaine  von  Scharfenort, 
par  Frédéric  Sohr,  docteur  en  droit,  secrétaire  du  Comité 
maritime  international,  secrétaire  du  bureau  documentaire 
belge  du  Havre.  —  Imprimerie  du  Havre-Eclair,  11,  rue  de 
la  Bourse.  —  Le  Havre.  1918. 

Le  fait  de  la  semaine  :  Benjamin  Constant,  L'esprit  de 
conquête.  Réédition  précédée  d'un  avant-propos  d'Albert 
Thomas,  ancien  ministre  de  l'Armement.  —  Librairie  Gras- 
set, 61,  rue  des  Saint-Pères,  Paris.  —  Prix  :  76  centimes. 
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Chronique  îndustrielie. 

Une  industrie  d'actualité  : 

La  récupération  des  poussiers  de  charbon. 


LA  vie  économique  de  la  Françe  a  été  bouleversée  par 
la  guerre  dans  des  proportions  telles  qu'on  ne 
pourra  en  envisager  l'importance  que  longtemps 
après  la  conclusion  de  la  paix. 

Parmi  les  problèmes  les  plus  urgents,  on  peut  citei^en 
premier  lieu  la  question  du  combustible  qui  prend  d'au- 
tant plus  d'importance  que  l'on  voit  revenir  avec  appré- 
hension la  saison  froide,  et  qui  intéresse  aussi  bien  le 
chef  d'usine  pour  sa  fabrication  de  guerre  que  la  ménagèi'e 
pour  le  chaulfage  de  sa  maison  et  la  cuisson  des  aliments. 
Le  charbon  étant  devenu  extrêmement  rare,  il  a  semblé 


les  talus  de  toutes  natures  contre  les  méfaits  de  Veau.  Il 
y  a  pleinement  réussi  avec  la  «  cuirasse  flexible  2  en 
briques  de  sable  et  ciment. 

Elle  constitue,  en  quelque  sorte,  un  tissu  solide  et 
flexible,  assemblé  par  des  fds  d'acier  galvanisé.  On 
applique  ce  treillis,  fort  peu  coûteux,  sur  les  berges  de 
rivières  ou  canaux,  sur  les  talus  de  chemin  de  fer,  les 
dunes  de  la  mer:  en  un  mot.  partout  où  l'on  veut  main- 
tenir les  terres  et  empêcher  les  éboulements. 

Les  briques  spéciales  pesant  5  kilos  sont  faites  là  où 
on  doit  les  employer,  au  moyen  de  presses  portatives 
imaginées  par  M.  Decau ville. 

Dès  que  le  talus  a  été  réglé  à  la  pente  voulue,  elles 
sont  enfilées  au  moyen  d'appareils  spéciaux,  dits  «  cla- 
viers »,  sur  les  fils  préparés  à  cet  effet  et  qui  sont  atta- 
chés à  leur  partie  inférieure  à  un  câble  formant  la  base 
même  du  revêtement.  Cela  forme  un  tissu  flexible  d'une 
solidité  extraordinaire.  M.  Decauville  a  désiré  rester 
l'associé  de  ses  clients  pour  profiter  avec 
eux  des  perfectionnements  qu'il  espère 
trouver  encore  dans  cette  industrie  nou- 
velle à  laquelle  il  s'est  entièrement  con- 
sacré. Il  refuse  de  vendre  ses  presses  et 
les  offre  en  location  dans  le  monde  entier. 

Quand  la  guerre  a  éclaté,  cinq  presses 
Decauville  cuirassaient  les  berges  du  Bag- 
dad-Bahn  contre  le  Tigre  ;  d'auti-es  étaient 
en  Belgique,  Russie,  Serbie,  Roumanie, 
Bulsfarie. 


La  pose  des  briques  Decanville  se  fait  très  rapidement. 

qu'on  pourrait  se  chauff"cr  avec  les  déchets  de  charbon, 
mais  ce  fut  malheureusement  un  insuccès  général  ;  car 
ce  qui  était  livré  comme  charbon  contenait  5o,  60  et  même 
80  0/0  de  poussier  ou  fines  qui  ne  peuvent  brûler  que 
dans  des  foyers  spéciaux  dont  les  plus  répandus  sont 
ceux  inventés  par  l'ingénieur  Michel  Perret.  Mais  ces 
foyers  ne  sont  installés  que  dans  les  immeubles  construits 
peu  de  temps  avant  la  guerre. 

Pour  le  plus  grand  nombre,  mettons  pour  les  trois 
quarts  des  consommateurs,  le  poussier  de  charbon  ne 
rend  aucun  service,  car  il  passe  à  travers  les  ginlles  du 
foyer  avant  d'avoir  développé  son  pouvoir  calorifique. 

Un  ingénieur  s'est  trouvé  qui  a  imaginé  un  moyen 
d'amalgamer  ces  poussiers  pour  en  faire  de  bonnes  bri- 
quettes. C'est  l'inventeur  bien  connu  des  chemins  de  fer 
portatifs,  M.  Paul  Decauville. 


Depuis  quelques  années  cet  ingénieur  a  consacré  son 
activité  à  la  recherche  des  moyens  propi*es  à  protéger 


Depuis  deux  ans,  M.  Decauville  a  trouvé 
un  moyen  ingénieux  d'utiliser  les  presses 
des  chantiers  arrêtés  presque  tous  par  la 
guerre.  Il  a  pensé  qu'en  présence  de  la  pro- 
portion exagérée  des  i)oussiers  ou  fines 
dont  nous  parlons  plus  haut,  il  pourrait 
rendre  service  à  ses  confrères  industriels 
en  leur  cirant  d'envoyer  chez  eux  ses 
ouvriers  avec  une  presse  pour  faire  —  à 
forfait  —  la  fabrication  des  briquettes. 

Les  aggloméraiJi  dont  M.  Decauville 
s'est  servi  ont  var^  suivant  les  circons- 
tances. Il  a  d'abord  employé  le  ciment  portland  dont  il 
faisait  usage  pour  les  briques  de  ses  revêtements.  C'était 
le  plus  simple  de  tous  les  agglomérants;  mais  à  pai-tir  du 
I"  janvier  1918  le  ciment  a  été  réservé  aux  besoins  de 
l'armée.  M.  Decauville  s'est  donc  mis  à  fabriquer  lui- 
même  du  ciment  avec  de  l'argile  verte  d'Argenteuil  ou 
du  kaolin  de  Doi'dogne,  qu'il  faisait  sécher  et  réduire  en 
poudre  dans  un  broyeur  actionné  par  un  petit  moteur 
à  pétrole. 

C'était  en  résumé  l'emploi  du  ciment  «.  cru  »  au  lieu  du 
ciment  «  cuit  »,  et  les  briquettes  faites  avec  cet  agglomé- 
rant ont  même  l'avantage  de  posséder  un  pouvoir  rayon- 
nant extraordinaire.  C'est  du  reste  une  application  indus- 
trielle  ti-ès  raisonnée  qui  rappelle  le  procédé  rudimen- 
taire  employé  dans  les  mines  de  charbons  par  les  ouvriers 
auxquels  la  direction  de  la  mine  donne  gratuitement  du 
poussier.  Ils  le  mélangent  avec  de  la  glaise  délayée  dans 
un  baquet  et  pétrissent  des  boules  un  peu  plus  grosses 
que  des  oranges,  qui  brûlent  très  lentement  dans  les 
poêles. 
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Fig.  2.  — -Après  avoir  amené  ie  couvercle  au-dessus  des  moules  la  pression 
e«t  donnée  en  1 0  secondes  sur  les  2  leviers.  La  manœuvre  totale  pour  faire 
2  briqmee  exîg»  30  secondes. 


Dans  son  procédé,  M.  Decauville  a  supprimé  la  com- 
plication du  délayage  préalable  qui  fait  perdre  beaucoup 
de  temps.  Son  ciment  cru  est  répandu  sur  le  poussier, 
un  ouvrier  fait  avec  une  pelle  un  malaxage  soigneuse- 
ment à  sec,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  glaise  pulvérisée  et 
le  poussier  de  charbon  sont  intimement  mélangés,  que 
l'on  ajoute  la  quantité  d  eau  nécessaire  avant  de  mettre 
ce  mortier  dans  la  presse. 

* 
*  * 

La  presse  «  Simiilex  »  que  nous  présentons  ci-dessus 
est  vraiment  un  merveilleux  outil  que  M.  Decauville  a 
créé  pour  son  usage  personnel.  Il  ne  vend  pas  ces 
presses,  et  les  offre  en  location  dans  le  monde  entier  ou 
les  exploite  sur  ses  chantiers. 

C'est  en  ï*éalité  une  petite  usine  portative  faisant  avec 
trois  hommes  (un  au  mortier,  deux  à  la  presse)  r.8oo 
à  2.000  briques  en  dix  heures.  Pour  faire  des  briquettes 
de  charbon,  M.  Decauville  a  créé  un  type  spécial  avec 
moules  rectangulaires;  et  le  ministère  de  l'Armement, 
considérant  que  cette  entreprise  de  briquettes  était  d'uti- 
lité publique,  a  autorisé  la  construction  de  vingt-quatre 
presses  à  bras  dans  un  atelier  militarisé,  ce  qui  jjermet 
à  M.  Decauville  d'envoyer  des  presses  en  province. 

Il  y  a  quelques  mois  seulement  que  cette  série  de 
presses  a  pu  être  construite,  et  les  premières  ont  été  ins- 


Fig.  3.  —  Après  avoir  repoussé  le  couvercle  au  moyen  du  levier  à  excenfriaue,'^ 
le  démoulage  des  2  briques  se  fait  en  appuyant  sur  le  3°  levier.  Les  bri-  ' 
quettes  peuvent  s'empiler  de  ndte  sur  5  à  6  rangs  en  hauteur. 


tallées  dans  un  parc  d'artillerie  du  Centre,fnBF'  une 

poudrerie  militaire,  aux  Usines  Schneider  et  G^^fCham- 
i)agne-sur-Seine,  aux  Usines  Menier  à  Noisiel,  aux  nou- 
veaux ateliers  de  la  Compagnie  de  Fives-Lille  à  Givors 
(Rhône),  à  la  Manufacture  générale  des  munitions  de 
Bordeaux.  Nous  ne  citons  que  les  plus  importants  clients. 

Dans  la  région  de  Bordeaux,  M.  Decauville  a  actuelle- 
ment une  demi-douzaine  de  presses  en  location.  Il  ^ient 
d'y  installer  une  agence  à  Paillet  (Gironde),  et  les  trans- 
ports de  presses  se  font  entre  Neuilly  et  Bordeaux  par  le 
service  de  Camions  automobiles  qui  vient  d'être  installé 
avec  succès  et  rend  de  réels  services  pendant  la  crise  des 
transports. 

L'Agence  généi-ale  est  à  Neuilly,  33,  boulevard  de  la 
Saussaye. 


Questions  générales. 
La  syndicalisation  obligatoire 

en  Allemagne. 


D A\s  la  Revue  dEconoinie  politique,  notre  ami  et  collabo- 
rateur M.  Henri  Hauser,  a  publié  récemment  une  étude 
d'ensemble  sxirla.  Syndicalisation  obligatoire  en  Allemagne  (ij. 
Le  régime  «  obsidional  »,  qui  a  imposé  en  Allemagne  des 
restrictions  qu'on  ne  comiaissait  jusqu'à  présent  que  dans  les 
villes  soumises  à  un  siège,  a  obligé  nos  ennemis  à  organiser 
leur  vie  économique.  Le  manque  de  moyens  d'aUmentation 
pour  la  population  et  de  matières  premières  pour  l'industrie 
a  amené  le  gouvernement  allemand  à  s'occuper  de  l'achat  et 
de  la  distribution  des  uns  et  des  autres,  et  par  conséquent 
de  la  restriction  du  travail  dans  une  partie  des  usines. 

Une  modification  aussi  radicale  de  la  vie  économique  a 
naturellement  provoqué,  de  dillérents  côtés,  de  vives  pi'otes- 
tations  contre  celte  «  surorganisatioa  i  et  contre  les  mesures 
draconiennes  dont  les  petits  industriels  ont  été  les  victimes. 
Des  plaintes  très  séi-ieuses  se  font  entendre  pour  l'avenir.  A 
un  moment  donné  les  chefs  autorisés  des  services  compétents 
de  l'empire  n'ont  pu  s'exprimer  que  d'une  façon  obscure  et 
équivoque  sur  leur  intention  de  maintenir  ce  régime  après  la 
guerre  pendant  une  période  de  transition  ou  définitivement. 
L'industrie  allemande  soufl're  d'un  m\ilaise  incontestable  à  la 
suite  de  ces  mesures,  qui  lui  sont  quelquefois  imposées  de 
force  et  qui,  les  autres  fois,  sont  conseillées,  mais  dans  un 
délai  fixé,  et  sous  peine  d'être  l'objet  d'ordonnances  du  gou- 
vernement, au  cas  où  le  conseil  ne  serait  pas  suivi  de  plein 
gré. 

L'étude  de  M.  Henri  Hauser  arrive  à  cette  conclusion  : 
"  Il  faut  nous  attendre  à  voir  en  Allemagne,  après  laguene 
et  pendant  de  longues  années,  des  industries  formidablement 
concentrées.  Dans  chaque  industrie,  les  entreprises  seront 
groupées  en  syndicats  à  peu  près  unicpies  pour  chaque  pro- 
fession et  pratiquement  obligatoires,  syndicats  soumis  au 
contrôle  très  étroit  de  la  puissance  pulilique,  investis  par 
celle-ci  d'im  véritable  monopole,  destinés  à  aider  l'Etat  à 
amortir  ses  dépenses  de  guerre.  Comme  l'Etat  pourra  dimi- 
nuer la  taxe  sur  la  production  pour  les  articles  d'exportation, 
les  syndicats  pourront  systématiser  le  dumping  de  façon  à 
lutter  non  seulement  contre  la  concurrence  des  ennemis 
actuels  de  l'Allemagne,  mais  aussi  contre  la  concurrence  des 
paj's  qui  n'auront  pas  été  atteints  directement  par  la  guerre. 


(i)  Librairie  du  Recueil  Sirey,  Léon  Tenin,  directeur,  22,  rue 
Soufflet,  Paris  (V') . 
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gae  va  faire  l'expérience  en  grand  de  la  sur^- 
ganic,iJI(f  «!!  .1  est  visible  que  ce  régime  n'est  compatible  ni 
avec  1.  •  et  des  droits  des  petits,  ni  avec  le  maintien  de 
la  liberi  Lies  échanges,  ni  avec  l'initiative  individuelle,  ni 
avec  la  recherche  de  la  perfection  et  de  la  nouveauté  dans  le 
travail.  C'est  une  conception  quantitative,  brutale,  massive, 
de  l'industrie.  " 


•Cfo.  ^  <=§G 
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INFORMATIONS 


L'indemnité  de  guerre  exigée  de  la  Russie. 

Voici  quelques  détails  inédits  sur  les  modalités  du  verse- 
ment des  six  milliards  de  mark  exigés  de  la  Russie  et  paj  a- 
bles  comme  suit  : 

i)  Un  milliard  I  /2  en  espèces,  dont,  en  cinqtermes,  245.564  kil. 
d'or  lia  et  345.44o  ooo  Rb.,  divi.sés  en  363. 628.000  roubles  en 
coupures  ancien  régime  et  181.812.000  Rb.  en  coupures  du 
groupement  provisoire  (les  billets  bolcheviks  sont  exclus  du 
payement)  ; 

2j  I  milliard  en  marchandises  dont  la  livraison  est  éche- 
lonnée jusqu'au  3i  mars  1920.  Si  à  chaque  terme  les  marchan- 
dises premières  ne  sont  pas  entièrement  livrées,  le  solde  sera 
payé  en  espèces. 

3)  2  milliards  1/2  en  titres  d'un  emprunt  conclu  en  Alle- 
magne avant  le  3i  décembre  1918,  à  6  0/0,  dont  les  intérêts 
seront  garantis  par  les  loyers  de  concessions  données  à  des 
Allemands. 

4)  I  milliard  sur  le  paiement  duquel  accord  est  à  intervenir 
avec  la  Russie,  si  l'Ukraine  ou  la  Finlande  ne  le  prenaient 
pas  à  leur  charge. 


Petites  Nouvelles, 


Au  cours  du  premier  trimestre  (mois  de  juillet,  août 
et  septembre),  le  chiffre  des  opérations  effectuées  s'est  élevé 
à  154.071  se  montant  à  382.io6.83o  francs,  pour  6.55i  titu- 
laires de  comptes  courants.  D'après  les  prévisions,  on  ne 
comptait  que  sur  l'ouverture  de  6.000  comptes  courants  du 
i'""  juillet  au  3i  décembre  1918;  ce  total  se  trouve  donc 
dépassé  dès  le  mois  d'octobre. 

Une  Chambre  de  commerce  franco-suédoise  vient  de 
se  constituer  à  Stockholm,  avec  l'approbation  oflicielle.  Aux 
termes  de  l'article  2  de  ses  statuts,  cette  Chambre  a  pour 
objet  de  favoriser  et  de  développer  les  relations  commerciales 
entre  la  France  et  la  Suède,  et  particulièrement  l'exportation 
de  France  en  Suède. 

D'après  le  texte  de  la  loi,  le  paiement  des  droits  de 
douane,  en  Autriche  et  en  Hongrie,  doit  être  efiectué  en  or  ; 
en  pratique,  on  acceptait  toujours  le  papier-monnaie.  Mais  on 
sait  la  dégringolade  du  billet  de  banque  autrichien  ;  aussi,  le 
public  de  la  double  monarchie  vient  d'avoir  la  désagréable 
surprise  d'apprendre,  par  un  décret,  que  désormais  les 
douanes  n'accepteront  plus  les  billets  qu'au  taux  de  aSo  cou- 
ronnes en  papier-monnaie  pour  100  couronnes  nominalement 
dues  en  or. 

La  Neue  Frète  Presse  constate  que  la  mesure  équivaut  à  un 
relèvement  des  droits  de  douanes  de  i5o  0/0  et  que  c'est  là 
une  reconnaissance  oflicielle  de  la  détresse  liuancière  de 
l'Autriche. 


^.v^  L'AUomaçne,  dans  son  désir  de  créer  la  fameuse  Mittel- 
europa ,  considérait  la  ligne  Hambourg-Bagdad  comme 
l'artère  principale  de  son  empire  économique.  Vers  elle 
devaient  converger  toutes  les  voies  ferrées  pouvant  lui  amener 
le  trafic  des  pays  de  l' Autriche-Hongrie,  des  Balkans  et  de  la 
Turquie.  Les  alliés,  d'autre  part,  étudient  actuellement  une 
autre  artère  traversant  l'Europe  sans  toucher  les  pays  habités 


par  nos  ennemis  :  la  ligne  du  45*  parallèle  Bordeaux-Odessa. 

Dans  un  article  publié  par  la  revue  la  France  et  le  Marché 
italien,  M.  Français  Hlavacek,  directeur  de  la  section  du 
commerce  extérieur  à  la  Chambre  de  Commerce  et  d'Industrie 
de  Prague,  recherche  les  moyens  de  réimir  à  cette  ligne  les 
pays  tchéco-slovaques  et  polonais  par  Cracovie  et  Presbourg. 
Les  nouveaux  Etats  que  vont  fonder  nos  jeunes  amis  slaves, 
se  trouveraient  ainsi  reliés,  par  des  voies  indépendantes  de 
nos  ennemis,  à  l'Italie  et  à  la  France.  La  Bohême  serait  ratta- 
chée au  port  de  ïrieste,  dont  l' Autriche-Hongrie,  pour  des 
raisons  politiques  et  économiques,  avcdt  toujours  voulu 
l'écarter. 

Cet  article  très  intéressant  et  du  plus  haut  intérêt  d'actua- 
lité est  répandu  par  la  Chambre  de  Commerce  franco-tchèque 
de  Paris,  106,  rue  de  Richelieu. 

.wv*  Les  derniers  numéros  (n"*  16,  17  et  18)  de  l'Union 
économique  de  l'Est  contiennent  ime  étude  très  complète  de 
la  question  de  la  navigation  sur  le  Rhin  supérieur  et  des 
forces  motrices  que  l'on  pourrait  retirer  de  ce  fleuve.  Après 
avoir  constaté  la  négligence  coupable  de  l  empire  allemand 
dans  l'entretien  du  canal  du  Rhône  au  Rhin,  entre  Mulhouse 
et  Belfort,  l'auteur  démontre  comment,  dans  les  pourparlers 
qui  eurent  lieu  pour  choisir  entre  une  régularisation  du  fleuve 
entre  Strasbourg  et  Bâle,  ou  l'élargissement  du  canal  allant 
de  la  première  de  ces  villes  à  Mulhouse  et  à  Huningue,  l'Alle- 
magne était  prête  à  sacrifier  les  intérêts  de  l'Alsace-Lorraine 
à  ceux  du  grand-duché  de  Bade.  La  France  ne  pourra 
qu'envisager  la  navigation  sur  le  canal  dont  elle  devra  immé- 
diatement aménager  la  prolongation  vers  la  Saône  et  le 
Doubs.  En  même  temps,  elle  s'efforcera  de  tirer  parti  le  plus 
promptement  possible  des  forces  motrices  que  le  Rhin  est 
susceptible  de  fournir  à  la  frontière  d'Alsace. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  &  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Les  trains  directs,  qui  ont  été  supprimés  momentanément 
par  suite  de  nécessités  militaires,  sont  remis  en  marche  depuis 
le  5  novembre. 

Le  poids  des  bagages  continue,  toulefois,  à  être  limité  pro- 
visoirement à  3o  kilos  par  voyageur, 

«s^t»  ^  ^  ^  <=^  c§-=» 


^Bibliographie, 


République  française.  -:-  Ministère  du  Commerce  et  de  l'Indus- 
trie. —  Tableau  des  conditions  économiques  de  la  paix  alle- 
mande. —  Paris,  Imprimerie  nationale. 

C'est  une  banalité  de  dire  que  la  guerre  a  été  provoquée 
surtout  par  des  causes  économiques,  par  la  volonté  de  l'Alle- 
magne d'assurer  à  son  industrie  et  à  son  commerce  uue  ex- 
pansion illimitée. 

Dans  les  négociations  de  paix,  l'élément  économique  tien- 
dra donc  une  place  prépondérante,  et  il  importe  de  connaître 
les  prétentions  que  l'Allemagne  essaiera  de  faire  triompher. 

Ces  «  buts  de  paix  économique  »  ont  varié  au  fur  et  à  me- 
sure que  la  fortune  des  armes  souriait  plus  ou  moins  aux 
empires  centraux  ;  ils  varient  selon  les  hommes  qui  interprè- 
tent la  pensée  allemande  :  pangermanistes  fougueux,  indus- 
triels nationaux-libéraux,  armateurs  ou  commerçants  ham- 
bourgeois,  progressistes  relativement  fidèles  à  l'économie 
classique,  socialistes  officiels. 

En  donnant  la  parole  aux  uns  comme  aux  autres,  il  est 
possible  de  présenter  un  tableau  des  conditions  économiques 
de  la  paix  allemande,  telles  que  le  conçoit  l'ensemble  du 
peuple  allemand. 

Mais  quelles  que  sQient  les  apparences,  il  n'y  a  pour  tous 
qu'un  même  but  :  la  domination  économique  du  monde. 

Le  Gérant  :  R.  Steinbeil. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  12  novembre  igi8. 
La   situation  militaire. 

LA  guerre  est  finie  ;  les  hostilités  sont  terminées. 
Les  derniers  jours  de  celte  lutte  formidable,  qui 
a  diué  plus  de  cinquante  et  un  mois,  nous  ont 
donné,  par  les  armes,  la  satisfaction  qui  nous  était 
due  :  le  refoulement  de  l'envahisseur  hors  des  fron- 
tières de  France, 

La  poursuite  de  l'ennemi  avait  continué  sur  tout 
le  front.  Chaque  jour,  le  communiqué  nous  donnait 
les  noms  de  nouvelles  villes  libérées.  C'était  un  jour 
Guise,  Chàteau-Porcien,  Dun-sur-Meuse,  puis  Vervins 
et  Rethel,  enfin  Mézières,  Hirson  et  Maubeuge; 
toutes  les  villes  de  la  frontière  du  nord-est,  si  long- 
temps soumises  au  joug  allemand  et  enfin  délivrées, 
furent  saluées  et  acclamées  par  l'opinion  française. 

Mais  aucun  nom  ne  produisit  de  tressaillement 
plus  vif  que  celui  qui  rappelait  une  des  pages  les 
plus  angoissantes  de  notre  histoire  et  dont  l  AUe- 
magne  avait  fait,  chez  elle,  un  mot  de  ralliement 
national  —  et  même  religieux.  Notre  revanche  n'eût 
pas  été  complète  si  les  alliés  n'étaient  pas  entrés  de 
vive  force  dans  cette  forteresse  de  la  Meuse^  qui 
avait  vu,  il  y  a  quarante-huit  ans,  l'écrasement  de 
l'armée  française.  Le  nom  de  Sedan,  voilé  du  crêpe 
de  ^la  défaite' pendant  un  demi-siècle,  réapparut 
soudain  dans  nos  éclatants  bulletins  de  victoire. 

La  victoire,  aujourd'hui  reconnue  par  l'ennemi, 
couronne  brillamment  les  efforts  des  nations  civi- 
lisées contre  les  peuples  de  proie  et  rétaJjlit,  contre 
les  convoitises  et  les  ambitions  des  Barbares,  le 
règne  du  Droit  et  de  la  Justice. 

Dans  cette  lutte,  la  France  a  vu  se  grouper 
autour  d'elle  —  puisqu'elle  était  attaquée  en  toute 
première  ligne  —  toutes  les  grandes  nations  du 
monde,  l'Espagne  exceptée.  La  Belgique,  sans  peser 
les  chances  de  succès  de  son  attitude,  n'écouta  que 
la  voix  de  l'honneur  et  se  sacrifia.  La  "Russie,  liée 
par  un  engagement  qui  nous  entraînait  dans  la  lutte, 
retint  sur  le  front  de  l'est  de  puissantes  forces 
ennemies  qui  auraient  pu  consommer  notre  ruine. 
La  Grande-Bretagne,  rapidement  convaincue  de  la 
justice  de^  notre  cause,  fit  sur  elle-même  le  plus 
grand  eftbrt  que  connaisse  son  histoire.  Elle  intro- 
duisit le  service  militaire  obligatoire  et  créa  de 
toutes  pièces  une  armée  nationale.  L'Italie,  refusant 
de  suivre  ses  alliés  austro-germains  dans  leur  guerre 
de  rapine,  se  rallia  bientôt  à  la  cause  du  droit  et  fit 
valoir  ses  justes  revendications.  Les  Etats-Unis, 
qui  paraissaient  désignés  pour  jouer  un  rôle  d'ar- 
bitre et  que  la  doctrine  de  Monroë  semblait  devoir 
'  tenir  à  l'écart  de  la  lutte  européenne,  furent  con- 
traints à  intervenir  par  les  crimes  et  les  violations 
du  droit  de  l'Allemagne.  Faut-il  parler  des  efforts 
glorieux  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie  qui,  hélas  ! 


trop  éloignées  de  leurs  alliés  occidentaux,  se  virent 
écraser  f)ar  l'ennemi  victorieux?  J^'aut-il  rappeler 
toutes  les  petites  puissances  dont  le  concours  moral 
et  l'aide  économique  nous  ont  été  précieux,  même 
si  leur  armée  ne  put  venir  nous  soutenir  en  France? 

Honneur  et  gloire  à  tous  ! 

Mais  la  France  a  le  droit  de  revendiquer  comme 
un  hommage  à. sa  force,  à  ses  traditions  militaires, 
à  son  prestige  moral,  le  fait  que  l'ennemi  l'a  consi- 
dérée comme  son  principal  adversaire  sur  les 
champs  de  bataille.  La  nation  a  répondu  pleinement 
à  cet  honneur,  dont  beaucoup  l'avaient  crue  indigne. 

Après  une  mobilisation  qui  restera  un  modèle 
d'ordre  et  de  calme,  après  la  proclamation  d'une 
union  sacrée  qui  fit  taire  subitement  toutes  les  com- 
pétitions politiques  si  vives  encore  la  veille,  la 
bataille  de  la  Marne  sauva  la  France  et  la  civifisation 
au  Baême  endroit  oîi  les  Huns,  jadis,  avaient  été 
refoulés.  Puis  tandis  que  nos  alliés  se  préparaient 
à  la  lutte  et  que  d'autres  peuples  se  joignaient  à 
nous,  la  nation  française  organisa  la  guerre  indus- 
trielle. Les  poilus,  dans  les  tranchées,  retinrent 
l'ennemi  qui,  dans  des  ruées  formidables,  chercha  à 
percer  leurs  lignes.  Verdun  est  le  nom  à  jamais** 
glorieux  qpii  personnifie  cet  effort  victorieux  de 
notre  résistance.  Puis,  lorsque  l'ennemi,  libre  de 
toute  menace  à  l'esî,  crut  de  nouveau  pouvoir  ter- 
rasser la  France,  une  seconde  bataille  de  la  Marne 
arrêta  son  effort,  il  y  a  quatre  mois  à  peine.  Depuis, 
sous  la  direction  du  maréchal  de  France  Foch,  le^ 
alliés  ont  refoulé  l'ennemi  sans  qu'un  seul  succès 
ait  pu  arrêter  notre  marche  victorieuse. 

Honneur  et  gloire  à  la  nation  française  et  à  son 
armée  ! 

L'armistice. 

IL  est  inouï  dans  l'histoire  du  monde  qu'un  peupl» 
dont  les  troupes  se  trouvaient  en  pays  ennemi, 
dont  l'armée  était  battue,  mais  nullement  en 
déroute,  et  dont  la  flotte  en  grande  partie  n'avait 
jamais  combattu,  ait  demandé  un  armistice  dans  de^^ 
conditions  aussi  humiliantes  que  l'empire  d'Alle- 
magne au  mois  d'octobre. 

Nous  avons  fait  meilleure  figure  le  jour  de  nos 
malheurs.  En  1870,  après  la  défaite  de  nos  arm^ée? 
régulières,  nous  en  avons  improvisé  de  nouvelle 
qui  ont  prolongé  la  lutte  de  cinq  mois.  Nous  ii'avon^ 
conclu  l'ai'mistice  qu'après  des  efforts  qui  dépas- 
saient les  forces  humaines.  La  France,  vaincue  et 
humiliée,  avait  ainsi  conservé  son  droit  à  l'existence 
et  pouvait  attendre  les  justes  réparations  de  l  avenii 
L'honneur  des  armes  était  sauf. 

(Nos  lecteurs  trouveront  phis  loin  les  conditions  d^'armis 
tice.  Nous  donnerons  la  prochaine  fois  les  discours  d«  I 
Chanibre.) 
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La   rê-voiution    en  Allemagne. 

LA  Justice  fait  son  ehemin.  Les  couronnes  que  les 
principicules  d'Allemagne  portaient  par  la 
-  grâce  de  Dieu,  mais  détenaient  des  faveurs  de 
Napoléon,  roulent  dans  la  boue.  Les  rois  de  Bavière, 
de  Saxe,  de  Wurtemberg,  les  grands-ducs  de  Hesse 
et  tant  d'autres  qu'il  serait  fastidieux  d'énumérer, 
sont  déclarés  déchus  ou  forcés  d'abdiquer.  Leurs 
ancêtres,  qui  furent  nos  humbles  serviteurs  quand 
brillait  le  soleil  d'Austerlitz,  nous  ont  trahis  au 
moment  de  nos  revers...  « 


Guillaume  II  s'est  cramponné  à  un  tronc  qui 
s'ébranlait;  l'un  et  l'autre  s'effondrent  en  même 
temps.  Trop  lâche  pour  mourir  à  la  tête  de  son 
armée,  il  n'a  pas  su  trouver  le  geste  naturel  aux 
gens  de  cœur  :  il  n'a  pas  rendu  son  épée.  Chargé  de 
tout  le  po4ds  de  sa  mauvaise  conscience,  il  a  déserté 
son  armée,  il  s'est  enfui. 

Guillaume"  II,  revêtu  de  son  uniforme  et  coiffé 
d'im  chapeau,  passant  la  frontièreJhoIlandaise,  c'est 
bien  la  fin  d'un  cabotin  qui  se  sauve  des  tréteaux  en 
feu,  couvert  des  oripeaux  de  théâtre  et  des  débris  des 
coulisses. 
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Les   opérations  militaires. 

Les  conditions  de  l'Armistice. 


Voici  le  texte  lu  par  le  président  du  Conseil  à  la  Cham- 
bre des  députés  le  ii  novembre  : 

CONVENTION 

ENTRE  le  maréchal  Foch,  commandant  en  chef  des 
armées  alliées,  stipulant  au  nom  des  puissances 
alliées  et  associées,  assisté  de  l'amii^al  Weymiss, 
first  sea  lord,  d'une  part, 

et  M.  le  secrétaire  d'Etat  Erzberger,  président  de  la 
délégation  allemande; 

M.  l'envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
ointe  von  Obendorff; 
M.  le  général-d'état-major  von  Winterfeld; 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Vanselow ;  mxmis  de  pou- 
voirs réguliers  et  agissant  avec  l'agrément  du  chancelier 
allemand,  d'autre  part,  '  ^ 

Il  a  été  conclu  un  armistice  aux  conditions  suivantes  : 

CONDITIONS  DE  L'ARMISTICE  CONCLU 
AVEC  L'ALLEMAGNE 
SUR  LE  FRONT  D'OCCIDENT 

1°  Cessation  des  hostilités,  sur  terre  et  dans  les  airs, 
^ix  heures  après  la  signature  de  l'armistice. 

Le  feu  a  cessé  ce  matin  sur  tout  le  front  à  ii  heures. 
(Applaudissements  prolongés.  MM.  les  députés  se 
lèvent.) 

a"  Evacuation  immédiate  des  pays  envahis  :  Belgique, 
France,  Luxembourg  —  ainsi  que  l'Alsace-Lori^ine  — 
réglée  de  manière  à  être  réalisée  dans  un  délai  de  i5  jours 
à.  dater  de  la  signature  de  l'armistice.  [Applaudissements 
prolongés.  MM.  les  députés  se  lèvent.) 

Les  troupes  allemandes  qui  n'auraient  pas  évacué  les 
territoires  prévus  dans  les  délais  fixés,  seront  faites  pri- 
sonnières de  guerre.  (Applaudissements.) 


3"  L'occupation  jîar  l'ensemble  des  troupes  alliées  et  des 
Etats-Unis  suivra  dans  ce  pays  la  marche  de  l'éva- 
cuation. 

Tous  les  mouvements  d'évacuation  ou  d'occupation  sont 
réglés  par  la  note  annexe  n"  i,  arrêtée  au  moment  de  là 
signature  de  l'armistice.  j 

Rapatriement  commençant  immédiatement  et  devant 
être  terminé  dans  un  délai  de  i5  jours  de  tous  les^habi- 
tants  des  pays  énumérés  ci-dessus  y  compris  les  otages 
et  les  prévenus  ou  condamnés.  (  Vifs  applaudissements .) 

4'  Abandon  par  les  armées  allemandes  du  matériel  de 
guerre  suivant,  en  bon  état  : 

5.000  canons  (dont  a.Soo  lourds  et  a.ooo  de  campagne)  ; 

25. ooo  mitrailleuses  ;  ^ 

3.000  minenwerfer; 

1.700  avions  de  chasse  et  de  bombardement. 

En  premier  beu,  tous  les  D.-;7  et  tous  les  avions  de 
bombardement  de  nuit  (Applaudissements.)  à  bvrer  sur 
place  aux  troupes  des  alliés  et  des  Etats-Unis,  dans  les 
conditions  dte  détails  fixées  par  la  note  annexe  n"  i  arrê- 
tée au  moment  de  la  signature  de  l'armistice. 

5°  Evacuation  des  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin  par 
les  armées  allemandes.  (Applaudissements  prolongés. 
MM.  les  députés  se  lèvent.) 

Les  pays  de  la  rive  gauche  du  Rhin  seront  administrés 
par  les  autorités  locales  sous  le  contrôle  ,  des  troupes 
d'occupations  des  alliés  et  des  Etats-Unis. 

Les  troupes  des  alliés  et  des  Etats-Unis  assureront 
l'occupation  de  ces  pays  par  des  garnisons  tenant  les 
principaux  points  de  passage  du  Rhin  (  Mayence,  Coblentz, 
•Cologne)  {Applaudissements  prolongés.  MM.  les  députés 
se  lèvent.)^  avec,  en  ces  points  des  têtes  de  i^ont  de  3o  kilo- 
mètres de  rayon,  sur  la  rive  droite  —  et  des  garnisons 
tenant  également  des  points  stratégiques  de  la  région. 

Une  zone  neutre  sera  réservée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  entre  le  fleuve  et  une  ligne  tracée  parallèlement 
aux  têtes  de  pont  et  au  fleuve  et  à  10  kilomètres  de  dis- 
tance depuis  la  frontière  de  Hollande  jusqu'à  la  frontière 
de  la  Suisse.  (  Vifs  applaudissements.) 

L'évacuation  par  l'ennemi  des  pays  du  Rhin  (rive  gau- 


clie  et  rive  droite)  sera  rég-lée  de  façon  à  être  réalisée 
dans  un  délai  de  16  nouveaux  jours,  soit  3i  jours  après 
la  signature  de  l'armistice. 

Tous  les  mouvements  d'évacuation  ou  d'occupation  sont 
réglés  par  la  note  annexe  n°  i ,  arrêtée  au  moment  de  la 
signature  de  l'armistice.  ^ 

G"  Dans  tous  les  territoires  évacués  par  l'ennemi,  toute 
évacuation  des  habitants  sera  interdite;  [Applaudisse- 
ments.) line  sera  apporté  aucun  dommage  ou  préjudice  à 
la  personne  ou  à  la  propriété  des  habitants.  [Aouveaiix 
applaudissements.)  Personne  ne  sera  poursuivi  pour  délit 
de  participation  à  des  mesures  de  guerre  antérieures  à  la 
signature  de  l'armistice. 

Il  ne  sera  fait  aucune  destruction  d'aucune  sorte.  Les 
installations  militaires  de  toute  nature  seront  livrées 
intactes  ;  de  même  les  approvisionnements  militaires, 
vivi'es,  munitions,  équipements,  qui  n'auront  pas  été 
emportés  dans  les  délais  d'évacuation  fixés,  les  dépôts  de 
vivres  pour  la  population  civile,  bétail,  etc.,  devront  être 
laissés  sur  place. 

Il  ne  sera  pris  aucune  mesure  générale  ou  d'ordre 
officiel  ayant  pour  conséquence  une  dépréciation  des 
établissements  industriels  ou  une  réduction  dans  leur 
personnel. 

•j"  Les  voies  et  moyens  de  communication  de  toute 
nature  :  voies  ferrées,  voies  navigables,  routes,  ponts, 
télégraphes,  téléphones,  ne  devront  être  l'objet  d'aucune 
déprédation. 

Tout  le  personnel  civil  et  militaire  actuellement  utilisé 
y  sera  maintenu. 

Il  Sera  livré  aux  puissances  associées  : 

5.000  machines  montées  et  iSo.ooo  wagons  en  bon  état 
de  roulement  et  pourvus  de  tous  rechanges  et  agrès 
nécessaires,  dans  des  délais  dont  le  détail  est  fixé  à 
l'annexe  n"  2  et  dont  le  total  ne  devra  pas  dépasser 
3i  jours. 

Il  sera  également  livré  5. 000  camions  automobiles  en 
bon  état,  dans  un  délai  de  36  jours. 

Les  chemins  de  fer  d'Alsace-Lorraine,  dans  un  délai  de 
X  jours,  seront  livrés,  dotés  de  tout  le  personnel  et 
matériel  afl"ectés  organiquement  à  ce  réseau.  {Applaudis- 
sements.) ^. 

En  outre,  le  matériel  nécessaire  à  l'exploitation  dans 
les  i>ays  de  la  rive  gauche  du  Rhin  sera  laissé  sur  place. 

Tous  les  approvisionnements  en  charbon  et  matières 
d'entretien,  en  matériel  dévoies,  de  signalisation  et  d'ate- 
lier seront  laissés  sur  place,  les  approvisionnements 
seront  entretenus  par  l'Allemagne  en  ce  qui  concerne 
l'exploitation  des  voies  de  communication  des  pays  de  la 
rive  gauche  du  Rhin. 

Tous  les  chalands  enlevés  aux  alliés  leur  seront  rendus  ; 
la  note  annexe  n°  1  règle  le  détail  de  ces  mesures. 

8°  Le  commandement  allemand  sera  tenu  de  signaler 
dans  un  délai  de  48  heures  après  la  signatui'e  de  l'armis- 
tice toutes  les  mines  ou  dispositif  à  retard  (  Vifs  applau- 
dissements.) agencés  sur  les  territoires  évacués  par  les 
troupes  allemandes  et  d'en  faciliter  la  recherche  et  la 
destruction. 

Il  signalera  également  toutes  les  dispositions  nuisibles 
qui  auraient  pu  êlre  prises,  tels  qu'empoisonnement  ou 
pollution  de  sources  et  de  puits,  etc... 

Le  tout  sous  peine  de  représailles.  (Applaudissements.) 


9°  Le  droit  de  réquisition  sera  exercé  par  les  armées 
des  alliés  et  des  États-Unis  dans  tous  les  territoires 
occupés,  sauf  règlement  de  comptes  avec  qui  de  droit. 

L'entretien  de  troupes  d'occupation  des  pays  du  Rhin 
(non  compris  l' Alsace-Lorraine)  sera  à  la  charge  du  gou- 
vernement allemand. 

10°  Rapatriement  immédiat  sans  réciprocité  dans  des 
conditions  de  détail  à  régler,  de  tous  les  prisonniers  de 
guerre,  y  compris  les  prévenus,  des  alliés  et  des  Etats. 
Unis.  (Applaudissements  prolongés.  MM.  les  députés 
se  lèvent.)  Les  puissances  alliées  et  les  Etats-Unis 
pourront  en  disposer  comme  bon  leur  semblera. 

Cette  condition  annule  les  conventions  antérieures  au 
sujet  de  l'échange  des  prisonniers  de  guerre  y  compris 
celle  de  juillet  1918  en  cours  de  ratification.  Toutefois,  le 
rapatriement  des  prisonniers  de  guerre  allemands 
internés  en  Hollande  et  en  Suisse  continuera  comme  pré 
cédemment.  Le  rapati'iement  des  prisonniers  allemands 
sera  réglé  à  la  conclusion  des  préliminaires  de  paix. 
(Applaudissements.) 

Il"  Les  malades  et  blessés  inévacuables,  laissés  sur  les 
territoires  évacués  par  les  armées  allemandes,  seront 
soignés  par  du  personnel  allemand,  qui  sera  laissé  sur 
place  avec  le  matériel  nécessaire. 

B.  —  Dispositions  relatives  aux  frontières 
orientales  de  l'Allemagne. 

12°  Toutes  les  troupes  allemandes  qui  se  trouvent 
actuellement  dans  les  territoires  qui  faisaieiit  partie 
avant  la  guerre  de  l' Autriche-Hongrie,  de  la  Roumanie, 
de  la  Turquie,  doivent  rentrer  immédiatement  dans  les 
frontières  de  l'Allemagne  telles  qu'elles  étaient  au 
I"  août  1914-  (Applaudissements.) 

Toutes  les  troupes  allemandes  qui  se  trouvent  actuel- 
lement dans  les  territoires  qui  faisaient  partie  avant 
la  guerre  de  la  Russie  devront  également  rentrer  dans 
les  frontières  de  l'Allemagne  définies  comme  ci-dessus, 
dès  que  les  alliés  jugeront  le  moment  venu,  compte  tenu 
de  la  situation  intérieure  de  ses  territoires.  (Nouveaux 
applaudissements .) 

i3°  Mise  en  train  immédiate  de  l'évacuation  par  les 
troupes  allemandes  et  du  rappel  de  tous  les  instructeurs, 
prisonniers  et  agents  ^vils  et  militaires  allemands  se 
trouvant  sur  les  territoires  de  la  Russie  (dans  les  limites 
du  i"""  août  1914)-  (Applaudissements.) 

14°  Cessation  immédiate  par  les  troupes  allemandes  de 
toute  réquisi^on,  saisie  ou  mesures  coercitives  en  vue  de 
se  procurer  des  ressources  à  destination  de  l'Allemagne 
en  Roumanie  et  en  Russie  (dans  leurs  limites  du  i"  août 
1914).  (Applaudissements.) 

iS"  Renonciation  au  traité  de  Bucarest  et  de  Brest-?, 
Litovsk  et  traités  complémentaires.  (Applaudissements 
répétés.  Les  députés  se  lèvent.) 

16°  Les  alliés  auront  libre  accès  aux  territoires  évacués 
par  les  Allemands  sur  les  frontières  orientales  soit  par 
Dantzig,  soit  par  la  Vistule,  afin  de  pouvoir  ravitailler 
les  populations  et  dans  le  but  de  maintenir  l'ordre.  (Ap- 
plaudissements.) 

C.  —  Dans  l'Afrique  Orientale. 

17°  Evacuation  de  toutes  les  forces  allemandes  opérant 
dans  l'Afrique  orientale  dans  un  délai  réglé  par  les  alliés. 
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D.  —  Clauses  générales. 

i8"*  Rapati'iement  sans  réciprocité  dans  le  délai  maxi- 
mum de  un  mois,  dans  des  conditions  de  détail  à  fixer, 
de  tous  les  internés  civils,  y  compris  les  otages,  les  pré- 
venus ou  condamnés  appartenant  à  des  puissances  alliées 
autres  que  celles  énumérées  à  l'article  3. 

19"  Clauses  financières  : 

Sous  réserve  de  toute  revendication  et  réclamation 
ultérieures  de  la  part  des  alliés  et  des  États-Unis. 

Réparation  des  dommages.  ( Applaudissements.  Les 
députés  se  lèvent.) 

Pendant  la  durée  de  l'armistice,  il  ne  sera  rien  distrait 
par  l'ennemi  des  valeurs  publiques  pouvant  servir  aux 
alliés  de  gage  pour  le  recouvrement  des  réparations. 

Restitution  immédiate  de  l'encaisse  de  la  Banque  natio- 
nale de  Belgique  et  en  général  remise  immédiate  de  tous 
documents,  espèces,  valeurs  mobilières  et  fiduciaires 
avec  le  matériel  d'émission  touchant  aux  intérêts  publics 
et  privés  dans  les  pays  envahis.  (  Vifs  applaudissements.) 

Restitution  de  1  or  russe  ou  roumain  jjris  j^ar  les  Alle- 
mands ou  remis  par  eux.  Cet  or  sera  pris  en  charge  par 
les  alliés  jusqu'à  là  signature  de  la  paix.  [Vifs  ap'^lau- 
dissements.) 

E.  —  Clauses  navales. 

•20°  Cessation  immédiate  de  toute  lio.stilité  sur  mer  et 
indication  précise  de  l'emjilacement  et  des  mouvements 
des  bâtiments  allemands.  Avis  donné  aux  neutres  de  la 
liberté  concédée  à  la  navigation  des  marines  de  guerre 
et  de  commerce  des  puissances  alliées  et  associées  dans 
toutes  les  eaux  territoriales  sans  soulever  de  question  de 
neutralité. 

21°  Restitution,  sans  réciprocité,  de  tous  les  prisonniers 
de  guerre  des  marines  de  guerre  et  de  commerce  des 
puissances  alliées  ou  associées  au  pouvoir  des  Allemands. 

22"  Livraison  aux  alliés  et  aux  Etats-Unis  de  tous  les 
sous-marins  (y  compris  tous  les  croiseurs  sous-marins  et 
tous  les  mouilleurs  de  mines)  actuellement  existants  avec 
leur  armement  et  équipement  comjDlets  dans  les  ports 
désignés  par  les  alliés  et  les  États-Unis.  Ceux  qui  ne 
peuvent  pas  prendre  la  mer  seront  désarmés  de  person- 
nel et  de  matériel  et  ils  devront  resfer  sous  la  surveil- 
lance des  alliés  et  des  Etats-Unis.  {Vifs  applaudisse- 
ments. MM.  les  députés  se  lèvent.) 

Les  sous-marins  qui  sont  prêts  pour  la  mer  seront  pré- 
parés à  quitter  les  ports  allemands  aussitôt  que  des 
ordres  seront  reçus  par  T.  S.  F.  pour  leur  voyage  au  port 
désigné  de  la  livraison,  et  le  reste  le  plus  tôt  possible; 

Les  conditions  de  cet  article  seront  réalisées  dans  un 
délai  de  14  jours  après  la  signature  de  l'armistice. 

23'  Les  navires  de  guerre  de  surface  allemands  qui 
seront  désignés  par  les  alliés  et  les  Etats-Unis  seront 
immédiatement  désarmés  jjuis  internés  dans  des  i)orts 
alliés  désignés  par  les  alliés  et  les  Etats-Unis.  Ils  y 
demeureront  sous  la  surveillance  des  alliés  et  des  Etats- 
Unis,  des  détachements  de  garde  étant  seuls  laissés  à 
bord.  La  désignation  des  alliés  portera  sur  : 

6  croiseurs  de  bataille  ; 

10  cuirassés  d'escadre  (8  croiseurs  légers  dont  2  mouil- 
leurs de  mines); 
5o  destroyers  des  types  les  plus  récents. 
Tous  les  autres  navires  de  guerre  de  surface  (y  com- 


pris ceux  de  rivière)  devront  être  réunis  et  complètement 
désarmés  dans  les  bases  navales  allemandes  désignées 
par  les  alliés  et  les  Etats-Unis  et  y  être  placés  sous  la 
surveillance  des  alliés  et  des  Etats-Unis.  [Vifs  applau- 
dissements.) 

L'armement  militaire  de  tous  les  navires  de  la  flotte 
auxiliaii'e  sera  débarqué.  Tous  les  vaisseaux  désignes 
pour  être  internés  seront  prêts  à  quitter  les  ports  alle- 
mands 7  jours  après  la  signature  de  l'armistice. 

On  donnera  par  T.  S.  F.  la  direction  pour  le  voyage. 

24°  Droit  pour  les  alliés  et  les  Etats-Unis,  en  dehors 
des  eaux  territoriales  allemandes,  de  draguer  tous  les 
champs  de  mines  et  de  détruire  les  obstructions  placées 
par  l'Allemagne  dont  l'emplacement  devra  leur  être 
indiqué. 

25°  Libre  entrée  et  sortie  de  la  Baltique  pour  les 
marines  de  guerre  et  de  commerce  des  puissances  alliées 
et  associées  assurées  par  l'occupation  de  tous  les  ports, 
ouvrages,  batteries  et  défense  de  tout  ordre  allemands, 
dans  toutes  les  passes  allant  du  Cattégat  à  la  Baltique, 
et  par  le  dragage  et  la  destruction  de  toutes  mines  ou 
obstructions  dans  et  hors  les  eaux  territoriales  alle- 
mandes dont  les  plans  et  emplacements  exacts  seront 
fournis  par  l'Allemagne,  qui  ne  pourra  soulever  aucune 
question  de  neutralité. 

2G"  Maintien  du  blocus  des  puissances  alliées  et  asso- 
ciées dans  les  conditions  actuelles,  —  les  navires  de 
commerce  allemands  trouvés  en  mer  restant  sujets  à 
capture.  (Applaudissements.) 

Les  alliés  et  les  Etats-Unis  envisagent  le  ravitaillement 
de  l'Allemagne  pendant  l'armistice  dans  la  mesure 
reconnue  nécessaire. 

27"  Groupement  et  immobilisation  dans  les  bases 
allemandes  désignées  par  les  alliés  et  lès  Etats-Unis  de 
toutes  les  forces  aériennes. 

28*'  Abandon  par  1" Allemagne,  sur  place  et  intacts,  de 
tout  le  matériel  de  port  et  de  navigation  fluviale,  de 
tous  les  navires  de  commerce,  remorqueurs,  chalands, 
de  tous  les  appareils,  matériel  et  approvisionnements 
d'aéronautique  mariiime,  toutes  armes,  appareils,  appro- 
visionnements de  toute  nature  en  évacuant  la  côte  et  les 
ports  belges. 

29"  Evacuation  de  tous  les  ports  de  la  mer  Noire  iwr 
l'Allemagne  et  remise  aux  alliés  et  aux  Etats-Unis  de 
tous  les  bâtiments  de  guerre  russes  saisis  par  les  Alle- 
mands dans  la  mer  Noire.  (Applaudissements.)  Libéra- 
tion de  tous  les  navii-es  de  commerce  neutres  saisis. 
Remise  de  tout  le  matériel  de  guerre  ou  autre  saisi  tfans 
ces  ports  et  abandon  du  hiatériel  allemand  énuméré  à  la 
clause  28. 

3o°  Restitution,  sans  récipi'ocité,  dans  des  ports  dési- 
gnés par  les  alliés  et  les  Etats-Unis  de  tous  les  navires 
de  commerce  appartenant  aux  puissances  alliées  et  asso- 
ciées, actuellement  au  pouvoir  de  l'Allemagne, 

3i°  Interdiction  de  toute  destruction  des  navires  ou 
de  matériel  avant  évacuation,  livraison  ou  restitution. 

32°  Le  gouvernement  allemand  notifiera  formellement 
à  tous  les  gouvernements  neutres  et  en  particulier  aux 
gouvernements  de  Norvège,  de  Suède,  de  Danemark  et 
de  la  Hollande  que  toutes  les  restriclions  imposées  au 
trafic  de  leurs  bâtiments  avec  les  puissances  alliées  ou 
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associées  soit  par  le  gouv^rnoment  allemand  lui-même, 
soit  par  des  enl reprises  allemaiidt's  privies,  soit  en 
retour  de  concessions  déUnit  s  coram.i  l'exportation  <le 
matériaux,  de  constructions  navales  ou  non  sont  immé- 
diatement annulées.  (Applondissements.) 

33"  Aucun  transfert  de  navires  marchands  allemands 
de  toute  espèce  sous  un  pavillon  neutre  quelconque  ne 
pourra  avoir  lieu  après  la  signature  de  l'armistice. 


F. 


Durée  de  l'armistice. 


34°  La  durée  de  l'armistice  est  fixée  à  36  jours  avec 
l'acullé  de  prolongation. 

Au  cours  de  cette  durée,  l'armistice  }>eut,  si  les  clauses 
ne  -  ont  pas  exécutées,  être  dénoncé  par  l'une  des  parties 
contractantes  qui  devra  en  donner  le  préavis  48  heures 
à  l'avance.  Il  est  entendu  que  1  exécution  des  articles  3  et 
28  ne  donnera  lieu  à  dénonciation  de  l'armistice  pour 
insuffisance  d'exécution  dans  les  délais  voulus  que  dans 
le  cas  d'une  exécution  mal  intentionnée. 
*  -Pour  assurer  dans  les  meilleures  conditions  l'exécu- 
tion de  la  présente  convention,  le  principe  d'une  commis- 
sion d'armistice  internationale  permanente  est  admis. 
Cette  commission  fonctionnera  sous  la  haute  autoi-ité  du 
commandement  en  chef  militaire  et  naval  des  armées 
alliées. 

Signé  :  Foch,  Weymiss,  amiral, 

ErZBEHGER,  ObERXDORFF,  Wl.NTElll'ELDT, 

Danselow.  3 


Revue   de   la  presse. 


Jour  de  Gloire. 


12  novembre  191S. 

Hier,  W  France  a  brisé  d'un  geste  enthousiaste  et  iibé- 
l'ateur,  les  lisières  de  la  réserve  silencieuse,  pleine  de 
tact  et  de  dignité,  qui  fut  son  impressionnante  attitude 
aux  bons  comme  aux  mauvais  jours  de  cette  guerre. 

Mais  hier,  dit  Parh-Midi,  c'était  la  journée  qui  mar- 
quait la  fête  de  la  guerre  par  la  Victoire  libératrice  et 
réparatrice  !  Et  que  la^  France  était  belle  dans  sa  juie 
patriotique  à  laquelle  se  mêlait  frateruellement  la  joie 
de  nos  allies  présents  à  Paris.  Américains,  Anglais,  Ita- 
liens, Belges  tous  ne  faisaient  qu'un  avec  nous  qui 
n'étions  aussi  qu'un  seul  peu[)le,  heureux  et  fier. 

Puisse  cette  journée  glorieuse  être  le  symbole  de 
l^venir.  Que  ce  symbole  soit  comme  il  apparaît  dans 
l'ivresse  de  la  victoire  :  Fi-atérnilé  impérissable  entre  les 
peuples  ayant  combattu  ensemble  au  nom  de  l  Humanité; 
fraternité  persistante  au  sein  de  la  grande  race  des  Fran- 
çais qui  donne  la  mesure  de  tout  son  géni*'  et  de  toute 
sa  puissauee  dans  l'élan  pi'ofond  de  ses  elémen's  nuis. 

Tel  est  le  conseil  suprême  qu'a  donné  (Uemenceau,  au 
cours  de  l  inoubliable  séance  de  la  (Chambre  d'hier,  de  la 
séance  qui  a  été  son  triomphe,  avec  celui  de  Foch,  de 
JollVe  et  de  toute  l'armée  des  vivants  et  des  morts! 

De  Maurice  B  ii-rès  (Echo  de  Paris) '.sur  Venthoasiasine 
riant  et  sacré  de  La  journée  d'hier  : 

Je  n'essayerai  pas  de  donner  une  idée  des  sentiments 
de  vénération  avec  lesquels,  nous  tous  Français,  après 


avoir  vécu  cette  suite  de  miracles,  nous  vivons  cette 
ournée  de  pure  gloire  qui  les  termine  et  les  couronne. 
Je  n'y  p  irviendrais  pas  jilus  qu'à  saisir  l'Océan  dans  le 
creux  de  mes  deux  mains. 

\  onze  heures  cinq  ce  matin,  11  novembre,  tout  Paris, 
toute  la  France  ont  compris  et  se  sont  levés,  le  cœur 
battant,  l'esprit  plein  d'un  religieux  respect  pour  les 
morts  et  les  vivants,  à  qui  nous  devons  le  salut  et  la  vic- 
toire. Les  cloches  sonnaient,  le  canon  tonnait.  Et  dans  le 
monde  entier,  hors  la  Germanie,  les  peuples,  debout  ' 
et  tête  nue,  ont  glorifié  ceux  qui  tombèrent  pour  la  ; 
Liberté  et  qui  jamais  ne  furent  devant  l'Esprit  plus 
vivants  qu'aujourd  hui. 

Salut  à  la  Paix  pleine  de  gloire  que  nous  ramènent 
les  combattants.  Gratitude  éternelle  aux  chefs  et  aux 
soldats  ! 

Hier,  ce  fut  la  Grande  Journée  de  la  France,  comme 
récrit  Lysis  dans  la  Démocratie  Nouvelle  :  ^ 

Ce  jour  est  le  plus  grand  de  l'histoire  de  France  pour  î 
deux  raisons  :  l'une  est  que  nous  avons  joué  l'existence, 
de  notre  pays  dans  cette  guerre  que  nous  ne  pouvions, 
perdre,  sans  qu'il  en  sortît  notre  disparition  totale  : 
l'antre  estqueccicataclysme  horriblementdestruclifouvre 
une  ère  de  reconstruction  qui  va  transformer  magnifi-' 
quement  notre  [)ays,  au  milieu  de  quels  obstacles,  à  tra- 
vers quelles  vicissitudes,  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  parler, j 
parce  qu'il  y  a  des  mqments  pour  se  réjouir,  comme  il  y 
en  a  pour  s'inquiéter,  et  que,  quoi  qu'il  advienne,  la  vic- 
toire crée  les  conditions  qui  permettent  à  la  France  de 
reprendre  le  cours  de' ses  glorieuses  destinées... 

Aujourd'hui  que  l'allégresse  emplisse  nos  cœurs  e 
que  pieusement  nous  posions  le  genou  devant  l'autel  di 
la  patrie,  notre  divinité,  qui  nous  est  d'autant  plus  chèr< 
qu  elle  nous  a  coûté  plus  de  sacrifices! 

La  physionomie  générale  de  la  séance  de  la  Chambn 
d'après  le  Petit    arisien  : 

Quelle  émotion  étreignait  tous  les  cœurs!  Dans  cett< 
salle  où,  le  4  août  1914-  M-  Viviaui  avait  annoncé  1) 
déclaration  de  guerre  de  l'AHemague.  iM.  Clemenceaf 
venait  annoncer  la  victoire  de  la  France! 

Quel  enthousiasme,  digne   et  complet!  La  joie  dl 
triomphe  dans  Iff-sou venir  des  morts!  Ici  même,  la  trao 
du  deuil  est  marquée.  Yoici  des  crêpes  qui  attestent  la 
mort  au  champ  d'honneur  de  représentants  de  la  nation. 

Mais  vos  inoi'ts,  et  tous  les  morts,  sont  vengés  et  pour 
eux  tous  la  joie  de  tous  est  légitime.  Leur  sacrifice  n  a 
pas  été  inutile. 

La  piété  pour  Ifis  morts  n'était  pas  absente  dans  /( 
manit'esiations  de  T allégresse  nationale  qui  nous  ont  tam 
ému  hier.  Chacun  pensait  comme  Louis  Latzarus  (Oui)  : 

Tout  à  l'heure,  Jes  cloches  ont  sonné.  C'est  toi,  Victoin 
que  nous  av(ms  tant  attendue!  Ceux  qui  l  auront  vii 
sauront  désormais  le  prix  de  vivre,  et  comment  ui 
seule  minute  peut  ell'acer  des  années  d'angoisse.  Ajj 
nous  n'avions  jam;iis  désespéré  de  toi.  Mais  comnn 
u  aurion>-nous  piis  les  mains  tremblantes  et  le  ccel 
per  iu!  La  mort  se  tait  au  long  de  la  ligue  de  bataill 
Ceux  qui  treinblaii,tnt  pour  leurs  chers  combalti(n| 
détendeut  les  traits  de  leur  visage.  Et  ceux  qui,  moij 
heui"cux,  doivent  [)leurcr  même  dans  ce  jour  d  allégrea 
ont  du  moins  une  consolation.  Celle  de  penser  qu'i 
noble  .-jang  n'a  pas  été  répandu  en  vain. 
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C'est  aux  morts  d'abord  que  doit  aller  notre  reconnais-  | 
sance.  Jadis  Périclès,  pleurant  les  beaux  adolescents 
tombés  dans  le  Péloxjonèse.  s'écriait  que  l'année  avait 
«  perdu  son  printemps  ».  Hélas!  combien  de  printemps 
perdus  Monr  les  années  françaises!  Combien  de  fleurs 
fauchées  quand  elles  commençaient  dJéclore,  combien  de 
jeunes  tètes  vides  et  desséchées,  où  tenaient  l'amour  du 
beau,  la  science  et  le  courage,  tout  l'espoir  et  tout 
l'orgueil  de  la  race. 

Ajoutons  acec  M.  René  Wertheiincr  (Eclair)  : 

Hien  n'est  pins  grand  dans  l'histoire  des  hommes. 

Nos  morts,  nous  n'avons  pas  démérité  de  vous  :  c'est 
bien  la  victoire  du  Droit  et  de  la  Beauté  que  wus  nous 
avez  donnée. 

La  France  reprend  sa  place  dans  le  monde  de  grande 
puissance  nationale  et  de  chevalière  admirée  de  Uldéal. 
Le  Journal  écrit  : 

Elle  a  lavé  l'opprobre.  Elle  a:  refait  son  unité.  C'est  de 
la  fierté  de  cette  réparation  qu'est  faite  l'allégresse  qui 
déborde  de  tous  les  cœurs.  Fierté  d'autant  plus  légitime 
que  ce  triomphe  est  vraiment  notre  œuvre.  Nous  avons 
le  droit  de  le  dire  sans  être  taxés  d'ingratitude  envers 
tous  nos  compagnons  de  lutte.  Leurs  eflbrts  ne  seront 
jamais  oubliés.  Tous  furent  indispensables,  nous  le 
savons.  Ils  ont  été  le  levier  qui  a  renversé  1  idole.  Mais, 
en  vérité,  qu'aurait  pu  ce  levier  s'il  n  avait  pas  trouvé 
pour  s'appuyer  le  roc  inébranlable  de  la  vaillance  fran- 
çaise? Ce  sont  les  soldats  français  qui  ont  conjuré  le  second 
péril,  à  Verdun. 

Hélas!  que  de  morts  semés  dans  cette  montée  vers  la 
gloire: 

De  combien  les  ^ux  se  sont  fermés  sur  une  vision 
d'angoisse  sans  que  leur  cœur  indomptable  ait  fléchi  !  A 
eux  le  principal  honneur  du  triomi)he.  J'imagine  que  la 
première  des  céréi^onies  qui  fêteront  la  victoire  sei'a 
pour  apprendre  aux  mânes  de  ces  martyrs  que  leur 
sacrifice  n'a  pas  été  vain.  Ne  seva-ce  pas  la  plus  belle 
récompense  de  leurs  grands  compagnons  d'armes  de 
communier  encore  une  fois  avec  eux  dans  le  souvenir  de 
leurs  exploits?  Heureux  ceux-là  qui  ont  vu  luii-e  l'aube  ' 
de  la  revanche!  Depuis  les  chefs  à  jamais  illustres  jus- 
qu'aux héros  ignorés,  ils  seront  certains  dn  respecl(^t  de 
la  gratitude  de  la  nation  sauvée  par  leur  valeur. 

L'injuste  défaite  de  i8yo  ifengée.  Le  retour  à  la 
Patrie  de  r Alsace-Lorraine  séparée  par  la  violence,  la 
Justice  triomphant  de  la  force,  la  France  latine  de  la 
Germanie  barbare,  i/oilà  ce  que  signifie  la  victoire.  Le 
Pays  dit  à  ce  sujet  : 

Telle  est  l'œuvre  de-quatre  ans  d'attente  patiente  et  de 
quatre  mois  d'oftensive  vigoureuse  menée  à  la  française 
par  un  chef  dont  la  stratégie  souple,  hardie,  intelligente, 
porte  la  marque  du  génie  français.  Le  Parlement  a  rendu  | 
un  solennel  hommage  à  Georges  Clemenceau  et  a\i  maré-  j 
chai  Foch,  associant  les  noms  dos  deux  hommes  qui 
partageront  devant  kl'Histoire  la  gloire  d  avoir  libéré  le 
territoire  et  conquis  la  paix  du  monde. 

Et  la  meilleure  récompense  sera»  celle  dont  parle 
Arthur  Meyer  dans  le  Gaulois  : 

La  France  est  récompensée  de  son  superbe  effort  par 
l'admiration  que  le  monde  lui  prodigue  sans  compter. 
Son  prestige  a  grandi,  aux  yeux  de  l'univers,  de  toutes 


 i  

les  vertus  dont  elle  a  révélé  en  elle  le  trésor  intact.  Pour 
notre  part,  nous  n  avons  jamais  douté  d'elle.  Nous 
savions  que,  nécessaire  à  l'harmonie  du  monde,  elle  ne 
pouvait  pas  périr.  Nous  nous  souvenions  que  Dieu  a 
toujours  fait  d'elle,  comme  il  en  fera  toujours,  son  grand 
soldat.  Une  fois,  c'est  à  Domrémy,  dans  un  village  obscur, 
que  la  Providence  va  chercher  une  humble  bergère  jjour 
sauver  la  France  en  péril.  A  une  autre  date,  c'est  d'une 
petite  île,  à  peine  entrée  dans  la  communauté  française, 
qu'elle  fait  surgir  un  petit  officier  corse  pour  promener 
la  gloire  de  nos  armes  à  travers  l'Europe.  Et  maintenant, 
voici  qu'elle  a  tiré  de  la  Vendée,  pays  de  l'héroïsme 
légendaire,  l'homme  dont  elle  avait  besoin  pour  reprendre 
dans  le  monde  le  cours  de  ses  destinées  triomphales. 


A  la  Chambre. 

Communication  de  Tarmistice 
signé  avec  TAutriche-Hongrie. 

Le  5  novembre  igi8,  le  gouvernement  français  adonné 
connaissance  à  la  Chambre  des  députés  des  conditions 
d'armistice  qui  ont  été  imposées  à  V Autriche- Hongrie. 
A  cette  occasion  les  discours  suivants  ont  été  prononcés  : 

M.  Paul  Deschanel,  président  de  la  Chambre  des 
députés  : 

APRÈS  la  Bulgarie,  la  Turquie;  après  la  Turquie, 
l'Autriche. 

Tandis  que  Français  et  Américains  délivrent 
l'Argonne,  tandis  que  Britanniques  et  Belges  d^ivrent 
les  Flandres,  les  Serbes  et  les  Français  sont  maîtres 
de  la  Serbie,  les  Italiens  sont  à  Trieste  et  à  Trente. 
[Applaudissements  prolongés.  —  Les  députés  se  lèvent  et 
acclament  V ambassadeur  d'Italie,  qui  .te  trouve  dans  la 
tribune  diplomatique.) 

Les  Serbes  sont  dans  Belgrade;  toute  la  France  est 
avec  eux.  (Applaudissements  prolongés.  —  Les  députés 
se  lèvent  et  acclament  le  ministre  de  Serbie,  qui  se  trouve 
dam  la  tribune  diplomatique.) 

L'attentat  contre  la  Serbie  a  déchaîné  la  guerre.  La 
Serbie  a  eu  l'honneur  de  subir  le  premier  coup.  Elle 
n'avait  pas  encore  assez  soufiert  au  cours  des  âges  !  Elle 
avait  défendu  l'Europe  contVc  l'Asie;  l'A&ie  l'avait 
écrasée  pendant  quatre  siècles;  ceux  qu'elle  avait 
sauvés,  pour  lui  montrer  leur  reconnaissance,  voulaient 
l'anéantir.  Ils  croulent  aujourd'hui  sous  le  poids  de  leurs 
crimes?  (Applaudissements  prolongés.) 

Nous  sommes  fiers  d'avoir  été  aux  côtés  de  ces  héros 
pendani  leurs  trois  ans  d'exil.  Pas  une  heure  il»  n'ont 
douté,  pas  une  heure  ils  n  ont  fléchi;  ni  le  vénéré  roi 
Pierre,  notre  saint-cyrien,  notre  combattant  de  1870 
{Apptaudissemenls  prolongés.!,  dont  1  épopée  restera  dans 
la  mémoire  des  générations  à  l'égal  des  poèmes  les  plus 
touchants  de  l'antiquité;  ni  le  prince  Alexandre,  digne 
de  sa  vaillante  armée  (^Vif's  applaudissements.),  ni  cette 
armée  elle-même,  digne  d'un  si  grand  passé.  (  Vi/s  applau- 
dissements.) 

L'été  dernier,  aux  lieures  sombres,  alors  que  la  fortune 
des  armes  seniblait  nous  trahir,  le  prince  régent  dit  à 
notre  ministre  :  «  Si  cela  est  nécessaire,  nons  quittons 
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les  lîalkans  ;  je  m'embarque  avec  ce  qui  reste  de  l'armée 
serbe  yionr  volor  au  secours  de  la  France,  car  c'est  la 
France  qu  il  faut  sauver  d'abord.  »  [Applaudissements 
répétés  et  prolongés.) 

La  France  est  victorieuse,  la  Serbie  est  libre.  Après  le 
martyre,  voici  le  triomphe  :  le  grand  rêve  des  Yougo- 
slaves —  comme  celui  des  Polonais,  des  Tchèques,  des 
Slovaques,  des  Roumains  —  se  i-éalise;  la  France  les 
salue  fraternellement  et  acclame,  en  leur  vie  renaissante, 
une  gloire  immortelle!  {Applaudissements  prolongés.) 

«  Italie,  a  dit  le  poète,  qu'ils  accourent  avec  toi,  pour 
la  lutte  suprême,  les  captifs  épars  sur  la  terre  opprimée  !  » 

Français,  nous  partageons  ta  joie  et  ton  enthousiasme. 
Nos  drapeaux  frissonnent  d'une  même  gloire  et  d'un 
même  amour,  comme  à  Magenta  et  à  Solférino.  {Vifs 
applaudissements.) 

Ce  fut,  au  coûrs  de  cette  gueri-e,  une  heure  solennelle, 
celle  où  1  Italie,  travaillée  depuis  tant  d'années  par  les 
induences  germaniques,  secoua  la  perfide  étreinte  et  se 
jeta,  elle  l'aïeule  du  monde  latin,  elle  la  mère  du  Droit, 
dans  la  noble  et  tei'rible  épreuve.  {Applaudissements 
prolongés.) 

Et  tandis  que,  sur  les  âpres  cimes  et  dans  les  glaces  du 
Carso  brûlait  la  flamme  de  Virgile  et  de  Dante,  les 
.soldats  italiens,  sur  les  champs  de  bataille  où  tant  de  fois 
la  France  a  sauvé  la  civilisation,  avec  nos  légions  indomp- 
tables, chassaient  l'Allemand.  (Vifs  applaudissements.) 

Les  souvenirs  sacrés  de  Reims  se  confondi'ont  désor- 
mais, à  travers  les  siècles,  avec  ceux  de  Venise  et 
d'Athènes. 

Pendant  que  sonne  la  cloche  du  Capitole,  nous  crions 
au  Roi,  au  Gouvernement,  au  Parlement,  à  l'armée,  à  la 
marine,  couronnant  les  espoirs  séculaires  de  notice  sœur 
glorieuse  : 

O  Rome,  cité  sainte  des  héros,  des  poètes  et  des  dieux, 
à  tous  les  prestiges,  à  toutes  les  splendeurs  qui  ravissent 
le  cœur  et  l'imagination  des  hommes,  tu  ajoutes  la  beauté 
suprême  :  le  triomphe  de  la  liberté,  la  revanche  de  la 
justice!  {Applaudissements  prolongés.  —  Les  députés  se 
lèvent  et  acclament  le  président.) 

M.  SxEPHEN  PicnoN,  ministre  des  Affaires  étrangères. 

LE  Gouvernement  partage  sur  les  grands  événements 
qui  s'accomplissent  le  sentiment  qui  vient  d'être  si 
éloquemment  exprimé  par  M.  le  président  de  la 
Chambre. 

Il  salue,  comme  lui,  la  résurrection  glorieuse  de  la 
Serbie.  Au  moment  où  les  troupes  italiennes  entrent  à 
Trente  et  à  Trieste,  il  s'associe  du  fond  du  cœur  à  la  joie 
qui  se  manifeste  si  justement  en  Italie. 

La  part  prise  par  la  Serbie  à  la  capitulation  bulgai-c, 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  nos  victoires  décisives  sur 
le  front  d'Orient,  a  été  proclamée  par  le  général  Franchel 
d'Esperey,  commandant  en  chef  des  armées  alliées,  dans 
les  termes  suivants  :  «  L'armée  serbe  a  participé  ;i  tous 
les  combats,  marchant  sans  arrêt,  sans  repos,  toujours 
en  cpntact  étroit  de  l'ennemi  qu'elle  tenait  à  la  gorge, 
très  souvent  sans  ravitaillement,  ne  connaissant  ni  la 
fatigue,  ni  la  faim,  poussée  toujours  en  avant  par  sa 
volonté  de  vaincre  à  tout  prix.  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ces  éloges,  sinon  qu'ils 
confirment  à  l'issue  de  la  guerre  ceux  ^  que  la  même 
armée  a  mérités  pendant  toute  la  camiJagne  à  laquelle 


elle  a  pris  part  depuis  l'origine  des  hostilités.  {Vijs 
applaudissements.) 

Elle  a  traversé  sans  défaillir  toutes  les  épreuves  de  la 
mauvaise  fortune,  tour  à  tour  victorieuse  et  écrasée  par 
le  nombre,  aussi  digne  dans  la  défaite  que  forte  dans  la 
victoire,  sauvant  à  grand'ijeine  par  son  héroïsme  et  ses 
sacrifices  les  débris  d'une  armée  que  l'ennemi  avait  crue 
détruite,  la  reformant  dans  un  admirable  élan  de  patrio- 
tisme et  se  retrouvant  à  nos  côtés  pour  l'assaut  final  où 
elle  a  repris,  en  six  .semaines,  tout  ce  qu'elle  avait  perdu 
en  quatre  ans.  {Nouveaux  applaudissements.)  ^ 

Le  peuple  serbe  avait  été  la  première  victime  de  lu 
guerre,  puisque  c'est  par  une  provocation  directe,  partie 
de  Vienne  et  de  Berlin  à  son  adresse,  que  la  guerre  a 
commencé. 

Il  est  le  premier  à  reconquérir  intégralement  son  terri- 
toire. {Applaudissements.)  Ainsi  le  premier  crime  commis 
par  les  auteurs  de  la  catastrophe  qui  va'  se  terminer  par 
leur  déroTite  et  leur  châtiment  est  le  premier  à  recevoir 
un  commencement  de  réparation.  (  Vifs  applaudis- 
sements.) L'heure  de  la  justice  complète  approche.  La 
Serbie,  en  ce  qui  la  concerne,  l'aura  conquise  et  méritée 
par  son  courage,  sa  ténacité  et  sa  foi.  (Applaudissements 
prolongés.) 

L'Italie  voit  se  réaliser  le  rêve  des  fondateurs  immortels 
de  son  unité.  Elle  commence  et  elle  achèvera  la  conquête 
des  terres  irrédente  qu'elle  arrache  à  la  domination  autri-i 
chienne.  La  France  qui  a  été,  qui  est  et  qui  restera  son 
alliée  fidèle  {Applaudissements  répétés.),  applaudit  autant 
qu'elle-même  à  cette  satisfaction  donnée  à  des  aspirations 
qu'elle  a  toujours  encouragées  et  au  triomphe  desquelles 
elle  est  heureuse  et  fière  d'avoir  col^boré.  (  Vifo  appt.) 

Nous  pourrons  nous  rendre  le  témoignage  que,  dans 
cette  guerre,  où  nous  avons  souffert  de  tant  de  blessures 
et  payé  si  cher  notre  reconstitution  nationale  avec  toutes 
les  garanties  qui  doivent  la  sauvegarder  dans  l'avenir 
comme  dans  le  présent  {Vifs  applaudissements.),  nous^ 
aurons  toujours  et  sans  discontinuer  servi  la  cause  du  { 
droit  et  de  la  justice.  '] 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  en  travaillant  les  premiers  j! 
à  la  renaissance  de  la  Bohême  par  la  proclamation  des^^i 
droits  des  Tchéco-Slovaques,  la  reconnaissance  de  leur" 
gouvernement  provisoire  établi  sur  notre  territoire,  la 
création  et  l'organisation  de  leur  armée,  l'appui  donné  à 
leurs  revendications  nationales  auprès  de  nos  alliés.  I 
(  Vifs  applaudissements.)  -i 

C'est  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  Pologne  en  prenantj 
pour  elle  et  dans  les  mêmes  conditions  les  mêmes  initiaJ 
tives,  et  en  proposant  pour  l'établissement  de  leur  futurs 
Etat  les  formules  d'alfranchissement  et  d'indépendance^ 
qui  ont  été  finalement  adoptées.  (  ViJs  applaudissements. % 

C'est  ce  que  nous  avons  lait  encore  avec  tous  nas  alllésJ 
en  posant  le  principe  de  la  création  d'un  Etat  yougo-l 
slave  et  en  ouvrant  ainsi  les  voies  à  une  réorganisation 
de  l'Europe,  suivant  le  droit  des  peuples  à  disposer  du 
sort  de  leur  nationalité.  {Vifs  applaudissements.)  1 

Il  m'a  semblé  qu'à  l'heure  où  nous  célébrons  ici  àM 
grandes  victoires  et  où  notre  pays,  si  ellroyableme™ 
éprouvé,  s'apprête  lui-même  à  recueillir  le  fruit  de  sea 
sacrifices,  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ce  qui 
nous  avons  fait,  nos  alliés  et  nous,  pour  les  nations 
opprimées  qui  voient  api-ès  des  siècles  de  misères  appa-I 
raître  laurore  de  la  liberté.  {ViJs  applaud.  répétés.M 


M.  Georges  Clemenceau,  président  du  Conseil,  ministre 
de  la  guerre. 

MESSIEURS,  je  suis  touché  jusqu'au  fond  du  cœur  de 
cette  manifestation,  (i)  Mais,  laissez-moi  le  dire, 
je  ne  vaux  pas  tant  d'hommages.  Ce  que  j'ai 
fait,  c'est  la  France  qui  l'a  fait.  (Applaudissements.) 

Elle  l'a  voulu  par  vous  et,  par  vous,  j'ai  pu  le  faire. 
Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Messieurs,  je  suis  monté  à  cette  tribune  pour  vous 
donner  lecture  du  texte  des  conditions  d'armistice  ([ui 
ont  été  proposées  à  l'Autriclie  et  acceptées  par  elle. 
(Très  bien!  très  bien!) 

(M.  Clemenceau  donne  lecture  des  conditions  de 
l'armisiice.) 

Tel  est  le  texte  de  l'armistice  qui  a  été  accepté  sans  y 
rien  changer  pat'  ce  qui  subsiste  du  gouvernement 
autrichien. 

La  conférence  de  Versailles  a  terminé  ses  travaux  hier 
soir.  Les  alliés  avaient  successivement  établi  les  termes 
d'un  armistice  pour  la  Bulgarie,  pour  la  Turquie,  pour 
l'Autriche. 

Ces  trois  armistices  ont  été  acceptés  par  l'ennemi.  Les 
trois  appuis  indispensables  à  l'empereur  d'Allemagne 
pour  continuer  sa  guerre  lui  font  aujourd'hui  défaut. 
I  Vifs  applaudissements.) 

Le  conseil  supérieur  de  Versailles  a  également  arrêté 
les  clauses  d'un  armistice  demandé,  réclamé  par  l'Alle- 
magne. Les  termes  de  cet  armistice  ont  été  expédiés  hier 
soir  au  président  Wilson  qui,  s'il  les  approuve,  fera 
savoir  au  gouvernement  injpérial  et  démocratique  [Rires 
et  applaudissements.)  que,  pour  connaître  nos  conditions 
d'armistice,  il  lui  suffira  de  s'adresser  à  M.  le  maréchal 
Foch.  (Applaudissements.) 

L'esprit  dans  lequel  a  été  conçu  et  rédigé  ce  dei'nier 
document  est  identique  à  celui  qui  a  inspiré  les  trois 
autres.  (  Vifs  applaudissements.) 

Nos  directives  sont  celles  de  nos  conseillers  militaires 
et  elles  correspondent,  d'ailleurs,  aux  idées  du  prési- 
dent Wilson  :  [Applaudissements .)  assurer  la  sécurité  de 
nos  troupes,  maintenir  notre  suprématie  militaire  (Très 
bien!  très  bien!)  pour  le  cas  où  les  hostilités  viendraient 
il  recommencer;  et,  enfin,  désarmer  l'ennemi  autant  qu'il 
sera  nécessaire  pour  empêcher,  en  cas  de  mauvaise 
volonté  de  sa  part,  ou  de  manque  de  parole,  toute 
surprise.  (V^ifs  applaudissements.) 

Je  descendrais  de  la  tribune  si  je  n'avais  une  parole  à 
ajouter. 

Il  est  impossible,  après  être  entré  dans  la  vie  politique 
en  1871,  à  l'Assemblée  de  Bordeaux  et  avoir  été  —  je 
suis  le  dernier  survivant  d'entre  eux  —  l'un  des  signa- 
taires de  la  protestation  contre  le  démembrement  de 
l'Alsace-Lorraine  (Vijs  applaudissements  prolongés).. . 

M.  SiMYAN.  —  C'est  ce  dernier  survivant  qui  nous  la 
rendrai . 

M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CoNSEiL.  —  ...  Il  m'est  impossible, 

i  cette  heure  où  la  paix  n'est  peut-être  pas  aussi  pro- 

îhaine  que  quelques-uns  d'entre  nous  peuvent  le  croire, 

nais  où,  cependant,  jiotre  victoire  est  assurée,  il  m'est 

mpossible  à  ce  moment  de  descendre  de  cette  tiùbune 

»ans  ayoir  rendu  hommage  à  ceux  qui  ont  été  les  initia  - 
  • 

(i)  Un  grand  nombre  de  députés  s'étaient  levés  quand 
il.  C4lcmeneeau  avait  pris  la  pai'ole. 


teurs  et  les  metteurs  en  œuvre  de  l'immense  tâche  natio- 
nale qui  s'achève  en  ce  moment. 

Je  veux  parler  de  Gambetta.  [Vifs  applaudissements 
prolongés.  —  MM.  les  députés  se  lèvent.) 

Je  veux  parler  de  celui  qui  a  été  le  défenseur  du  terri- 
toire dans  des  conditions  telles  que  la  victoire  était 
impossible  et  qui  n'a  jamais  désespéré.  [Nouveaux  applau- 
dissements.) Avec  lui  à  Bordeaux,  avec  Chanzy,  j'ai  voté 
la  continuation  de  la  guerre.  Et  vraiment,  quand  je  vois 
ce  qui  s'est  passé  pendant  ce  demi-siècle,  je  me  demande 
si,  après  tout,  pendant  cinquante  ans,  la  guerre  n"a  pas 
continué.  [Très  bien!  Très  bien!) 

Je  veux  que,  de  cette  tribune,  il  soit  entendu  que  le 
premier  acte  du  gouvernement  a  été  de  se  retourner  vers 
ceux  de  ces  grands  protestataires  que  vous  avez  applaudis 
tout  à  l'heure  :  Scheurer-Kestner,  Kûss,  maire  de  Stras- 
bourg, succombant  à  la  peine,  mourant  à  Bord-  aux  ;  je 
veux  que  notre  pensée  se  retourne  vers  eux  et  que, 
lorsque  les  terribles  portes  de  fer  que  l'Allemagne  a 
refermées  sur  nous  vont  s'ouvrir,  nous  leur  disions  : 
«  Passez  les  premiers,  vous  avez  montré  le  chemin.  » 
[Vifs  applaudissements  répétés.) 

Maintenant  encore,  si  vous  voulez  me  le  j)ermettre,  je 
voudrais  dire  une  parole  que  je  crois  utile. 

Elle  est  déjà  dans  vos  es^îrits,  j'en  suis  sur;  mais 
1  heure  viendra  pour  nous  à  rafesure  que  les  problèmes 
de  la  guerre  disparaîtront  —  le  plus  tôt  possible,  je  l'es- 
père —  de  comprendre  que  de  nouveaux  devoirs  s'impo- 
seront à  nous.  \  Applaudissements.) 

On  nous  a  dit  que  nous  voulions  la  guerre.  Oui,  nous 
la  voulions  depuis  l'agression  allemande  ;  mais  nous  la 
voulions  pour  la  paix,  lious  la  voulions  pour  une  paix  de 
justice  et  de  droit  avec  les  garanties  nécessaires.  [Appt.) 

Et  ceux  qui  ont  pu  voir  de  leurs  yeux  l'œuvre  des  Alle- 
mands dans  les  pays  envahis  comprendront  avec  nous 
qu'après  de  tels  crimes  il  est  impossible  que  nous  ne 
prenions  pas  les  garanties  nécessaires  pour  en  empêcher 
le  recommencement.  [Nouveaux  applaudissements .) 

Messieurs,  tous  les  problèmes,  dans  tous  les  domaines 
de  l'activité  nationale  vont  se  poser  à  la  fois. 

Cette  guerre  est  la  plus  formidable  que  le  monde  ait 
jamais  vue. 

Avec  les  progi'ès  des  armements,  les  progrès  scienti- 
fiques, il  faut  bien  dire  le  mot,  et  l'intérêt  que  les  peuples, 
tout  entiers  ont  maintenant  à  se  jeter  dans  la  bataille 
pour  assurer  leurs  droits,  je  me  demande  ce  qu'ils  devien- 
draient, ce  que  toute  l'humanité  deviendrait,  si  nous 
étions  exposés  plus  tard  à  de  nouvelles  guerres  délias- 
sant toutes  celles  que  nous  avons  vues.  [Vifs  applaudis^ 
sements  unanimes.) 

Ceci,  je  ne  le  veux  pas,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire  ; 
il  n'y  a  pas  un  homme  qui  le  veuille.  (Nouveaux  applau- 
dissements.) Seulement,  les  paroles  sont  belles,  les  actes 
sont  difficiles,  pénibles,  cruels  et  douloureux  parfois. 

Je  demande  aux  Assemblées  de  la  République  fran- 
çaise de  préparer  déjà  dans  leurs  pensées  le  travail  qui 
bientôt  s'imposera  à  elles  et  qui  ne  sera  pas  moins  redou- 
table que  celui  de  la  guerre. 

Il  est  beau  pour  un  homme,  en  un  jour  de  bataille,  de 
rassembler  toute  son  énergie  dans  un  acte  d'héroïsme 
incomparable  et  de  se  jeter  au-devant  de  la  mitraille.  Cet 
homme  est  honoré  par  les  générations  futures.  Mais  il  y 
a  aussi  le  poilu  de  la  paix  {Très  bien  !  très  bien!),  il  y  a 
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l'homme  à  qui  les  plus  graves  problèmes  se  posent  et 
(jui,  s'il  se  trompe  pendant  une  trop  longue  durée  de 
temps,  peut  aboutir  à  déchaîner  les  catastrophes  qu'il  a 
voulu  éviter.  ^ 

Voilà  ce  qui  nous  importe.  Nous  commettrons  des 
erreurs,  nous  en  avons  tous  commis,  mais  il  ne  faut  pas 
en  commettre  trop  et  pendant  ti'op  longtemps.  {Très 
bien  !  très  bien  !) 

11  faut  nous  allrunciiir  des  vieilles  habitudes  d'esprit 
qui  ont  fait  de  nous  un^pcuplê  prompt  aux  querelles  pour 
un  idéal  qui  est  beau,  admirable,  que  l'on  croit  atteindre, 
vers  lequel  on  tend  les  bras,  m*is  qu'on  n'atteint  jamais, 
comme  les  astres  qui  éclairent  le  ciel.  Il  faut  que  nous 
soyons  capables  d'accomplir  cette  néforme  de  nous-mêmes 
.si,  après  avoir  été  dignes  de  la  guerre,  nous  voulons  nous 
montrer  dignes  de  la  paix.  [Applaudissements.) 

Il  faut  bien  le  dire  :  si,  nous  n'avions  pas  eu  d'alliés 
dans  cette  guerre,  nous  |n'aurions  pas  pu  triompher. 
{Applaudissements.)  Aucun  des  alliés  n'aurait  pu  triom- 
pher sans  le  secours  des  autres.  {Applaudissements .)  A 
quelques-uns  cela  paraîtra  peut-être  une  diminution  de 
gloire  ;  j'y  vois,  moi,  une  meilleure  chance  pour  l'huma- 
nité. {Vifs  applaudissements  sur  tous  les  bancs.) 

Nous  avons  fait  des  amis  de  nos  vieux  ennemi!  sécu- 
laires, les  Anglais  {Rires  et  applaudissements .) ,  et  nous 
les  aimons  bien.  (Nouoe  au.x  applaudissements .)  Nous 
voyons  les  prodiges  qu'ils  accomplissent  sur  nos  champs 
de  bataille.  (Applaudissements.) 

le  ministre  des  Affaires  étrangères  et  M.  le  prési- 
dent de  la  Chambre  ont  rendu  hommage  a  la  glorieuse 
Belgique,  à  la  noble  Italie,  à  la  Grèce,  à  la  Serbie,  ainsi 
qu'à  tous  ces  jeunes  peuples  qui  vont  se  trouver  tirés  du 
plus  affreux  joug  séculaire  et  qui,  grâce  à  nous  et  grâce 
à  eux  d'abord,  vont  revivre  pour  la  vraie  gloire,  celle  de 
la  justice  et  de  la  liberté.  {Applaudissements  prolongés.) 

Je  ne  parle  pas  des  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  étaient 
de  vieux  amis  ;  lorsqu'ils  sont  venus  sur  notre  territoire, 
nous  nous  connaissions  déjà,  nous  n'avons  fait  que  nous 
retrouver.  {Nouveau.s:  et  vifs  applaudissements.) 

Il  faut  que  l'alliance  dans  la  guerre  soit  suivie  de  l'indé- 
fectible alliance  dans  la  paix\  (MM.  les  députés  se  lèvent 
et  applaudissent  long  uement.) 

Les  peuples  sont  arrivés  à  comprendre  qu'ils  étaient 
tous  solidaires. 

^  Mais,  permettez-moi  de  le  dire,  ce  qu'il  faudra,  avant 
tout,  désormais,  c'est  réaliser  la  solidarité  française.  (  Vifs 
applaudissements.) 

Comme  nous  nons  somnies  bien  haïs,  bien  exécrés,  que- 
rellés, injuriés  les  uns  les  autres  !  Et  comme  nous  avons 
été  heureux  de  nous  retrouver  de  vrais  amis  en  ces  jours 
terribles!  {Applaudissements  répétés.) 

C'est  la  grande  consolation  qui,  à  travers  d'indicibles 
souffrances,  nous  a  fait  tout  supporter  pour  la  patrie 
commune  !  A  droite,  à  gauche,  au  centre,  il  n'y  avait  plus 
que  des  Français.  {Vifs  applaudissements.) 

Messieurs,  il  faut  que  cela  demeure.  {Applaudissements 
prolongés.) 

Sur  divei's  bancs  du  parti  socialiste.  Abandonnez- vous 
votre  idéal  ? 

M.  LE  pnésiDENT  DU  Co.vsEiL.  —  Quelle  question!  Com- 
ment pouvez-vous  en  douter  !  Croyez-vous  que  j'aban- 
donnerais mon  idéal?  Et,  si  je  ne  l'abandonne  pas,  com- 
ment pourrais-je  vous  inviter  à  abandonner  le  vôtre? 
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C'est  votre  gloire,  c'est  la  nôtre  à  tous.  C'est  parce  que 
nous  sommes  un  pays  d'idéal  et  que  nous  avons  eu  à 
payer  de  tant  de  souffrances  nos  querelles,  que  nous 
somnies  aiTivés  quelquefois  à  obtenir  ce  titi-e  de  conduc- 
teurs de  l'humanité.  {Applaudissements.) 

Il  ne  faut  pas  que  l'étranger  qui,  avant  la  guerre,  avait 
peut-être  appris  à  nous  estimer  d'une  façon  insuffisante, 
arrive  à  penser  qu'il  nous  avait  bien  jugés.  Non  !  il  faut 
être  nous-mêmes.  {Très  bien!  très  bien!) 

Tout  ce  que  nous  voulons,  nous  continuei-ons  de  le 
vouloir.  Tout  ce  que  nous  cherchons,  nous  continuerons 
de  le  chercher. 

Mais  l'horame  n'est  pas  infaillible  et  les  partis,  d'un 
côté  ou  de  l  autrc,  qui  s'arrogent  le  droit  d'infaillibilité, 
conduiront  les  peuples  qui  les  auront  trop  écoutés,  ;i 
reconnaître  un  jour  le  danger  d  avoir  suivi  aveuglément 
les  pasteurs  dont  la  connaissance  universelle  n'était  pas 
à  la  hauteur  de  ce  qu'ils  ont  pu  croire.  {Applaud.) 

Il  nous  faut  la  solidarité  nationale.  Nous  avons  voulu 
faire  la  République  et  nous  l'avons  faite.  {Applaudisse- 
ments.) Nous  l'avons  laite  dans  la  paix  et  nous  l'avoius 
gardée  dans  la  guerre  et  elle  nous  a  sauvés  dans  la  guerre, 
î  Vifs  applaudissements  et  acclamations.) 

Nous  ayons  gagné  la  guerre.  Nous  attendrons  peut-être 
la  paix  que  nous  voulons  quelque  temps  encore.  Mais  la 
destinée  a  désormais  fixé  pour  un  temps  indéfini  non 
seulement  la  fortune  de  la  France,  mais  la  fortune  des 
pays  qui  sont  dignes  de  la  liberté.  {Applaudissements). 

Soyons  unis!  Maintenons  nos  querelles  d'idées,  mais 
qu'elles  s'arrêtent  quand  l'intérêt  de  la  patrie  serait  en 
danger  !  (  Vifs  applaudissements.) 

Je  ne  vise  aucun  hvii  politique  et  je  ne  veux  défe;idre 
ici  aucun  intérêt  personnel,  j'aspire  simplement  au  jour 
où,  grâce  aux  circonstances,  vous  serez  débarrassés  de 
moi.  {Protestations  et  acclamations  sur  de  nombreu.x 
bancs.) 

Laissez-le  moi  dire  ici  :  vraiment  il  faut  être  humani- 
taire, mais  il  faut  être  Français  d'abord.  {Vijs  applau- 
dissements). Il  faut  être  Français,  parce  que  la  France 
représente  une  conception  d'idéalisme,  d'humanité,  qui 
est  celle  quia  prévalu  d*hs  le  monde  {Applaudissements.  \ 
et  parce  qu'on  ne  peut  pas  servir  l'humanité  aux  dépens 
de  la  France.  (  ViJs  applaudissements  unanimes.) 

Je  vous  demande  pardon  d'être  resté  à  cette  tribun'.- 
plus  longtemps  que  je  ne  voulais  {Parlez!  Parlez!)  L<' 
moment  est  venu  où  l'aurore  de  la  grande  et  magnifiqu< 
victoire  se  lève,  le  moment  où  nos  pensées  se  tourneii. 
vers  un  but  d'union  et  de  fraternité.  C'est  bientôt  fait 
d'écrire  les  noms  sur  les  murs,  mais  il  faut  vivre  c 
beaux  préceptes. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  vous  demander,  et  si  l'on  ve 
savoir  qui  l'a  exigé  de  nous,  vous  direz  que  c'est  lapatri 
elle-même.  En  cette  grande  croisade  humanitaire,  vou 
ne  serez  pas  seuls,  car,  tous,  nous  avons  supporté  notr 
part  de  combat.  Aussi,  à  la  fin  de  cette  croisade,  ]e  vou 
drais  que,  modifiant  un  peu  la  formule  de  nos  aïeux,  nou 
nous  promettions  d'être  frères,  au  sens  véritable  du  mo 
et  que,  si  l'on  nous  demande  qui  nous  a  inspiré  cet 
pensée,  nous  répondions:  «  La  France  le  veutiLaFran 
le  veut  !  »  {Applaudissements  répétés  et  prolongés. 
MM.  les  députés  se  lèvent!' —  En  regagnant  le  banc  d 
ministres,  M.  le  président  du  Conseil  reçoit  de  nombreus 
félicitations.)  ^ 
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Au   pays  de  Frar\,ce. 

Le  tourisme  en  France 

LORS  de  la  deuxième  semaine  de  l'Amérique  latine, 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  présenter  un  rapport  sur 
la  question  du  Tourisme  sud-américain  en  Frame, 
et  d'exposer  sur  quels  points  principaux  notre  ellort 
devait  porter  pour  organiser  une  propagaiide  efficace  en 
faveur  de  notre  pays. 

Je  ne  pouvais,  à  cette  époque  de  reconstitution  et  de 
coordination  des  services  de  l'Office  national  du  Tou- 
risme, qu'indiquer  notre  programme  dont  nous  com- 
mencions seulement  à  pouvoir  envisager  la  réalisation 
suspendue  par  la  guerre. 

Ce  sont  les  étapes  successives  de  cette  réalisation  que 
je  vais  succintement  exposer  au  Congrès  en  insistant  sur 
le  rôle  actif  de  l'Office  national  du  Tourisme  dans  les 
questions  qui  touchent  à  la  propagande  de  l'étranger  et 
plus  particulièrement  en  Amérique  latine. 

Hôtels  —  La  France,  par  sa  gloire  renouvelée,  est  en 
droit  d  escompter,  dès  la  fin  des  hostilités,  une  affluence 
considérable  de  visiteurs  qui,  en  dehors  des  pèlerinages 
sur  les  champs  de  batailles,  s'apprêtent  à  reprendre  le 
cours  de  leurs  déplacements  interrompus  d'agrément, 
de  santé  ou  d'allaires,  dans  toutes  nos  belles  provinces. 
Cet  hommage  d'admiration  qne  le  monde  entier  va  nous 
apporter  exige  de  notre  part  une  préparation  rationnelle 
de  nos  ressources  hôtelières  sur  l'ensemble  du  territoire. 

Sur  nos  insistances  et  sous  notre  direction,  la  Chambre 
nationale  de  l'Hôtellerie,  fusionnant  tous  les  Syndicats 
hôteliers  pour  en  concentrer  les  moyens  d'action,  s'oc 
cupe  actuellement  de  l'amélioration  des  établissements 
existants  et  de  la  création  d  hôtels  nouveaux  de  classes 
diverses;  la  constitution  que  nous  espérons  très  pro- 
chaine d'une  banque  spéciale  de  crédit  hôtelier  donnera 
à  cette  organisation  les  ressources  "qui  lui  sont  néces- 
saires. 

Transports.  —  Nos  relations  intimes  et  constantes 
avec  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  le  Syndicat  des 
transports  automobiles  sur  route  noûs  font  augurer  un 
accroissement  rapide  de  modes  de  cii'cuiation  jusque 
dans  nos  régions  les  plus  éloignées;  nous  avons  insisté 
pour  une  large  application  des  billets  à  prix  réduits  et 
surtout  pour  une  entente  absolue  en  ce  qui  concerne  la 
correspondance  des  trains.  ' 

Guides.  —  Nog  Guides  français  ont  été  rajeunis,  et 
sous  notre  impulsion  la  France  et  l'Angleterre,  aux- 
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quelles  l'Italie  doit  prochainement  apporter  son  adhé- 
sion, ont  décidé  que  leurs  Guides  respectifs  seraient 
publiés  sous  une  rubrique  commune,  Guides  bleus,  de 
façon  à  faire  ressortir  leur  union  intime  de  propagande 
toui'isti<|ue. 

Nous  avons  créé  des  Guides  en  langues  anglaise  et 
espagnole,  destinis  aux  officiers  et  soldats  américains 
dont  l'hébc' gement  dans  nos  différents  centres  touris- 
tiques, au  cours  de  leurs  permissions  de  détente,  a  fait 
l'objet  de  longues  et  laborieuses  tractations  eutre  nous 
et  les  autorités  militaires  alliées. 

Orgamisations  régionales.  —  Nous  préparons  aussi  un 
Hiuide  de  nos  Fédérations  régionales. 

Celles  ci  ont  été  sollicitées  de  mettre  leurs  initiatives  à 
la  hauteur  de  l'elfort  que  nous  attendons  d'elles  :  elles 
ont  compris  que  cette  affiuence  de  voyageurs  exigerait 
d'elles  une  documentation  très  claire,  des  conseils  bien 
étudiés  pour  qu'aucune  des  beautés  de  leurs  réj^ions 
respectives  ne  reste  dans  l'ombre  et  pour  faire  des  visi- 
teurs de  demain,  à  leur  retour  dans  leur  patrie,  d'excel- 
lents propagandistes  pouv  l'avenir. 

Zone  des  armées.  —  Les  pèlerinages  qu'effectueront 
sur'la  voie  sacrée  tous  Ip s  amis  que  la  France  possède 
dans  le  monde  ou  dont  sa  gloire  lui  a  conquis  l'alfection, 
ont  fait  l'objet  d'une  préparation  concordante  avec  l'im- 
mense mouvement  de  circulation  qu'ils  vont  provoquer. 
Tous  les  vestiges  de  guerre  ont  été  invenroriés  en  vue  de 
leur  conservation  ou  de  leur  classement  comme  monu- 
ments historiques;  des  ententes  s'organisent  avec  les 
Compagnies  de  chemins  de  fer  et  une  socié.é  en  forma- 
tion de  transports  automobiles  qui,  d<itée,  grâce  à  nos 
démarches,  d'un  nombre  important  de  châssis  de  l'armée, 
va  les  munir  de  carrosseries  S[)éciales  pour  exi»loiter  les 
dilférents  secteurs  du  front  sur  d«s  circuits  q^ii  seront  la 
prolongation  du  rail.  Des  centres  d'étapes  sont  choisis 
'  comme  points  de  départ  des  excursions  et  seront  aména- 
gés, au  point  de  vue  de  l'hébergement  et  du  ravitaille- 
ment, avec  toute  l'amplitude  que  comporte  une  question 
de  cette  impoi  tance. 

Bien  d'autres  problèmes  relatifs  à  l'aménagement  du 
tourisme  en  France  ont  retenu  notre  attention,  mais  ce 
serait  sortir  du  cadre  de  ce  rapport  de  les  exposer  ici  et 
j'ai  hâte  d'en  traiter  le  point  essentiel,  c'est-à-dire  l'orga- 
nisation ^e  la  propagande  à  l'étranger. 

La  base  principale  de  cette  propagande  consiste  dans 
l'établissement,  dans  les  grands  centres,  de  bureaux  de 
renseignements. 

Bureaux  de  renseignements  à  l'étranger.  —  Il  ne 

suffit  pas,  en  elfet,  par  des  conférences,  des  projections 
cinématographiques,  des  distributions  de  tracts,  guides, 
affiches,  etc.,  d'inspirer  aux  amis  de  la  France  ie  désir 
de  la  visiter  d'apprécier  la  valeur  curative  de  nos  sta- 
tions thermales  ou  d'étudier  les  produits  de  nos  indus- 


tries.  11  laut  aussi  mettre  à  leur  portée  les  moyens  de  se 
renseigner  sur  les  itinéraires  à  suivre,  les  prix  du  voyage, 
les  hôtels,  en  un  mot  tous  les  détails  qui  les  intéressent 
avant  leur  départ. 

Le  seul  moyen  pratique  c'est  l'agence  de  renseigne- 
ments, véritable  émanaiion  de  l'Offif-e  national  du  Tou- 
risme, en  rapports  constants  avec  lui  pour  en  recevoir 
nos  guides,  nos  livrets  de  chemins  de  fer,  nos  brochures 
de  syndicats  d'initiative  ou  hôteliers,  des  photographies, 
des  affiches,  des  cartes  postales.  Ce  bureau,  dirigé  par 
une  personne  instruite,  d'esprit  ouvert,  curieux  et  pra- 
tique, possédant  des  relations  étendues  dans  les  milieux 
élevés  de  la  société,  n'a  pas  pour  objet  de  se  substituer 
aux  agences  de  voyages  existantes,  mais  bien  du  contraire 
de  leur  apporter  le  concours  efficace  d'une  documenta- 
tion touristique  continuellement  tenue  à  jour,  et  d'une 
remise  au  point  constante  des  diverses  indications  indis- 
pensables au  voyageur.  Il  est  en  effet  désii-able,  pur 
exemple,  que  celui-ci  soit  toujours  très  exactement  ren- 
seigné sur  les  départs  et  les  arrivées  de  paquebots,  les 
horaires  de  chemins  de  fer  et  les  prix  de  séjour  dans  les 
hôtels  suivant  les  saisons.  Nous  attendons  d'heureux 
résultats  de  cette  création  de  grands  bureaux  de  rensei- 
gnements qui  nous  semblent  le  seul  moyen  réellement 
efficace  d'affirmer  notre  effort  de  propagande  devant  les 
concurrences  nombreuses,  tenaces  et  redoutables  qui  se 
dressent  devant  nous;  nos  ennemis,  nous  ne  l'ignorons 
pas  et  les  rapports  de  nos  consuls  nous  en  ont  prévenus, 
ont  encore  conservé  des  sympathies  dans  l'Amérique  du 
Sud,  sympathies  d'ordre  commercial  le  plus  souvent  et 
qui  trouvent  leur  origine  dans  les  facilités  du  système 
bancaire  allemand.  11  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'en 
Argentine  notamment  l'élément  étranger  domine  (à 
Buenos- Ayres  il  y  aurait  800.000  étrangers  contre 
700.000  Argentins)  ;  leur  particij)ation  active  aux  affaires 
politiques  du  pays  s'exerce  encore  actuellement  dans  un 
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sens  nettement  contraire  à  notre  propagande  pour  favo- 
riser la  leur.  Nous  ne  reculons  pas  devant  l'obstacle,  et 
nous  appuyant  sur  des  concours  de  premier  ordre  nous 
établissons  la  «  Maison  de  France  »,  conjointement  aux 
autres  moyens  d'actions  :  expositions  permanente  des 
beautés  pittoresques  de  notre  pays,  films  cinématogra- 
phiques, conférences,  publicité,  etc. 

Voyages  de  propagande.  —  Nous  avons,  de  plus,  déjà 
orgahisé  des  voyages  de  propagande  auxquels  nous 
avons  convié  des  journalistes  et  des  médecins  de  l'Amé- 
rique latine;  les  premiers  ont  parcouru  avec  nous  les 
Alpes  et  les  Pyrénées  ;  ils  ont  rapporté  de  ces  tournées 
une  documentation  complète  qui  a  déterminé  de  leur 
part  des  descriptions  enthousiastes  dans  les  journaux  et 
les  revues  auxquels  ils  collaborent. 

Les  médecins  ont  visité  nos  principales  stations  ther- 
males dont  ils  ont  reconnu  la  valeur  curative  très  supé- 
rieure. 

Nous  n'en  restons  pas  là,  et  comptons,  l'année  pro- 
chaine, reprendre  le  cours  de  ces  voyages  d'études  dont 
les  résultats  si  encourageants  facilitent  nos  efforts  à 
r  étrangers. 

Cinémas  sur  bateaux.  —  Les  touristes  que  notre 
bureau  de  renseignements  aura  documentés  conjointe- 
ment avec  les  agences  locales  de  voyages,  vont  encore 
trouver  au  cours  de  leur  traversée  un  supplément  inté- 
ressant d'informations  grâce  aux  accords  récents  que 
nous  avons  passé  avec  les  Compagnies  de  transports 
maintimes;  celles-ci  consentent  à  ménager  dans  leurs 
jiaquebots  une  salle  où  seront  exposées,  en  dehors  de 
toute  notre  bibliographie  touristique,  des  photographies 
de  nos  sites  et  monuments  les  plus  réputés;  nous  avons, 
de  plus,  obtenu,  après  bien  des  difficultés,  que  des 
représentations  cinématographiques  seraient  données 

dans  cette  salle  où  toutes  les 
précautions  contre  l'incen- 
die se.vont  prévues. 


Bureaux  dans  les  ports. 

—  Enfin  aux  ports  de  débar- 
quement, d'autres  bureaux, 
organisés  par  le  T.  C.  F.,  dont 
la  participation'  nous  est  tou- 
jours si  largement  assurée, 
procureront  aux  voyageurs 
un  supplément  d'indications 
pratiques  sur  les  tournées 
qu'ils  auront  le  désir  d'en- 
treprendre. 

Tel  est,  très  rééùmé,  le  rôle 
de  l'Office  national  du  Tou- 
risme dans  le  domaine  de  la 
propagande,  pour  lequel  il  a 
réuni  les  adhésions  et  le  con- 
cours de  toutes  les  Adminis- 
trations publiques  et  privées 
de  notre  paj's.  Ce  ne  sont 
plus  des  promesses  mais  des 
actes  que  je  vous  apporte, 
avec  cette  conviction  qu'ils 
sont  de  nature  à  déterminer 
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entre  les  Républiques  latines 
de  l'Amérique  du  Sud  et  la 
France  une  union  plus  in- 
time pour  une  pénétration 
réciproque  et  un  courant 
d'échanges  plus  étroit  que 
par  le  passé. 

En  conséqutmce,  je  pro- 
pose au  Congrès  l'adoption 
du  vœu  suivant  : 

Que  dans  tous  les  grands 
centres  de  l'Amérique  latine 
des  Comités  locaux  soient 
constitués  auxquels  partici- 
peront des  professeurs,  des 
médecins,  des  avocats,  des 
chefs  d'industrie  pour  aider 
à  une  expansion  touristique 
réciproque  et  notamment 
pour  guider  de  ses  conseils 
l'Office  national  du  Ts  a- 
risme français  dans  l'org-a- 
nisation  de  ses  bureaux  de 
renseignements,  pour  déter- 
miner l'envoi  de  missions 

d'études,  pour  provoquer   

entre  les  Universités  des  échanges  littéraires  et  des 
voyages  d'étudiants. 


La  femme  en  France. 


Une  pétition  des  mères  lilloises. 


Dans  la  Somme  :  Matériel  pris  aux  Allemands  ;  au  centre,  canon  de  87  contre  tank  et  aéro. 


Le  Président  de  la  République  a  reçu  M.  G.  Lyon, 
rectear  de  l'Université  de  Lille,  et  M.  E.  Doumer,  pro- 
fesseur à  cette  Université,  chargés  de  lui  communiquer 
la  pétition  que  les  mères  lilloises  ont  adressée  au  recteur 
et  dont  voici  le  texte  : 

M LE  Recteur,  les  soussif»nés,  pères,  mères,  tuteurs  ou 
•  tutrices  des  enfants  de  Lille,  âgés  de  moins  de  dix- 
huit  ans,  qui  ont  été  enlevés  par  les  Allemands  pendant  l'oc- 
cupation, viennent  vous  prier,  vous  (lui,  à  des  titres  divers, 
êtes  leur  tuteur  moral,  de  demander  au  {gouvernement  de  la 
République  de  sommer  le  gouvernement  allemand  de  rendre 
à  leurs  mères  ces  en'ants  qu'ils  ont  enlevés  et  qu'ils  retien- 
nent au  mépris  du  droit  des  gens. 

Nous  sommes  torturés  par  la  pensée  que  nos  enfants  sont 
entraînés  à  la  remorque  de  ces  hordes  barbares  qui  fuient  en 
désordre,  livrés  au  bon  vouloir  d'hommes  sans  pitié  et  sans 
cœur,  et  que,  déjà  affaiblis  par  quatre  ans  de  privations 
inouïes  (privations  que  vous  connaissez,  Monsieur  le  Rec- 
teur, car  vous  en  avez  souflert  comme  nous),  ils  sont  exposés 
à  toutes  les  fatigues,  à  tous  les  dangers,  à  toutes  les  misères 
d  une  armée  en  déroute. 

Peut-être  qne  la  crainte  de  représailles,  si  elles  étaient  net- 
tement formulées  et  surtout  si  le  peuple  allemand  en  était 
directement  menacé  par  des  tracts  que  nos  aviateurs  répan- 
draient largement  sur  les  grandes  villes  allemandes,  suflirait 
pour  obliger  les  Barbares  qui  commandent  les  armées  enne- 
mies à  rendre  immédiatement  ces  enfants  à  leurs  mères. 
Nous  vous  prions,  Monsieur  le  Recteur,  de  demander  à 


votre  gouvernement  de  prendre  les  mesures  les  plus  sûres  et 
les  plus  rapides  pour  nous  faire  rendre  nos  enfants,  car  ils 
souffrent,  et  chaque  heure  de  retard  est  pour  eux  et  pour 
nous  une  heure  de  martyre.  Aussi  faisons-nous  un  pressant 
appel  à  votre  grand  cœur,  dont  nous  connaissons  toute  la 
sollicitude  pour  les  enfants  placés  sous  votre  tutelle  morale, 
et  c'est  en  toute  confiance  que  nous  vous  prions  respectueu- 
sement de  prendre  leur  défense. 

(Suivent  plus  de  5. 000  signatures.) 

Au  cours  de  l'enquête  qui  a  été  faite  à  l'occasion  de 
cette  pétition,  le  comité  d'initiative,  que  préside  M.  Dou- 
mer, a  recuelli  4  068  noms  d'enfants  enlevés  et  retenus 
parles  Allemands,  parmi  lesquels  : 

i3  n'ont  pas  14  ans. 
1 . 109  n'ont  que  i5  ans. 
1 .447  n'ont  que  16  ans. 
1 .449  n'ont  que  17  ans.  \ 

Il  est  à  noter  que  cette  enquête  n'a  pu  porter  que  sur 
les  enfants  de  Lille. 

Le  Président  de  la  République,  ému  par  les  faits  nom- 
breux et  douloureux  qui  lui  ont  été  exposés,  a  promis  de 
rechercher,  avec  les  membres  du  gouvernement,  les 
moyens  efficaces  pour  donner  satisfaction  aux  mères  lil- 
loises et  à  toutes  les  mères  dont  les  enfants  ont  été  ainsi 
brutalement  enlevés  par  les  autorités  allemandes. 


cf»  cfo  cfo  c§o 


<^    cfo  <^ 


EN  GLANANT 


EiV  France,  nous  fai.sons  la  queue  pour  avoir  du  chocolat, 
du  tabac,  du  charbon.  En  Allemagne,  la  même  opération 
s'appelle  faire  «  la  polonaise  ». 
Mais  tandis  qu'ici  chacun  y  met  du  sien,  comme  on  dit,  et 


essaye  de  tromper  le  temps  en  plaisantant,  en  Allemagne  la 
longueur  de  l'ullenle  produit  un  effet  déplorable  et  dépriraunt. 
Les  femmes  qui  att'indent  un  chou-fleur  ou  une  demi-livre 
de  navets  ne  se  privent  pas  d  injurler  violemment  le  gouver- 
nement et  la  guerre. 

Les  (I  polonaises  »  alimentaires,  à  force  de  mal  faire  bouillir 
la  marmite,  la  feront  quelque  jour  éclater.  Et  la  Pologne  que  ^ 
nous  sommes  en  train  de  libérer  ne  s'en  portera  pas  plus 
mal,  au  contraire  ! 

CE  qu'une  femme  de  poilu  ne  devra  pas  dire  à  son  mari 
quand  il  reviendra  de  la  guerre  : 

Qu'elle  était  bien  plus  tranquille  que  ça  quand  elle  était 
toute  seule; 
Qu'il  a  perdu  l'habitude  du  travail  ; 
Qu'il  boit  du  vin  pur; 
Qu'il  a  du  laisser-aller  dans  sa  tenue; 
Que,  heureusement,  elle  a  su  se  débrouiller; 
Qu'il  était  mieux  en  soldat, 
Que  les  chapeaux  ne  lui  vont  pas; 
Qu'il  devrait  porter  sa  décoration  ; 
Que  son  langage  n'est  pas  châtié  ; 
Qu'il  était  bien  plus  gentil  pendant  les  permissions; 
Et  moins  difliclle; 

Qirelle  n'a  plus  maintenant  de  liberté  ; 
Que  la  paix  a  bien  compliqué  l'existence  ; 
Que  des  hommes,  en  somme,  on  peut  s'en  passer; 
Quo  les  veuves  ont  une  pension; 
Qu'il  n'a  plus  de  goût  pour  la  campagne  ; 
Et  qu'il  ne  s'intéresse  plus  aux  journaux  depuis  qu'il  n'a 
plus  le  Tord-Boyau.  Le  Tomi-BoYAu. 

«S» 

Ha!...  Tu  as  été  à  Lorette,  toi  aussi?...  Où  allais-tu  au 
repos,  où  canlonnais-tu? 

—  A  Sain.s-en-Gohelle. 

—  Alors,  tu  connais  sûrement  la  Fosse  Dix? 

—  Parbleu!...  la  pâtisserie...  l'épicière  d'en  face...  une  bien 
charmante  fille!... 

—  Et  Constance  ? 

—  Naturellement  !...  Tu  peux  lui  parler  de  moi,  va! 

Et  c'est  ainsi,  toujours  ainsi,  seulement  ainsi,  que  les 
poilus,  en  faisant  connaissance,  échangent  leurs  impressions 
de  guerre.  Femme,  éte»nel  été!  Femme,  éternel  printemps!... 
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La  vision  d'un  but  à  atteindre,  d'un  idéal  à  réaliser  est  aussi 
nécessaire  au  soldat,  dans  sa  lutte  quotidienne,  qu'au  citoyen 
qui  veut  faire  trionipher  sa  doctrine.         P.  ThiaucouRT. 

Pour  connaître  la  pensée  de  certaines  personnes,  il  suffit, 
1.1  plupart  du  temps,  d'adopter  l'inverse  de  ce  qu'elles  disent. 

A.  DEMAPART. 

Tu  jugeras  les  hommes  sur  la  façon  dont  ils  sont  capables 


de  mourir. 


R.  SOULIÉ. 


Pour  deux  cœurs  qui  s'aiment  il  n'y  a  pas  de  distance. 

ARMOR. 

Les  morts  qu'on  pleure  sont  moins  à  plaindre  que  les  vivants 
qu'on  oublie.  RiCETTE. 

Cherche  ta  récompense  dans  les  yeux  de  tes  hommes,  non 
dans  les  notes  de  tes  chefs.  Capitaine  R.  Lan'GLOIS. 

Quand  tu  es  à  l'arrière,  songe  à  tes  camarades  qui  sont  au 
front  ;  quand  tu  es  au  front,  en  réserve,  songe  à  ceux  qui  sont 
en  première  ligne;  enfin,  quand  tu  seras  en  première  ligne, 
songe  à  celui  aui  est  au  poste  le  plus  exposé  —  et  tu  ne  seras 
jamais  malheureux.  R.  G. 

■    L'officier  a  les  poilus  qu'il  mérite  :  tel  chef,  telles  troupes. 

Le  Gros  de  l'Armée. 

La  sûreté  et  la  profondeur  du  jugement  sont  préférables  à 
l'éclat  et  à  la  vivacité  de  l'intelligence.  A.  Maille. 

La  meilleure  camaraderie  se  trouve  en  première  ligne. 

Un  homme  de  corvée. 

La  guerre,  c'est  la  lutte  pour  la  vie  des  peuples  par  la  mort 
des  individus.  D""  APPERT. 

Aimer  et  douter  de  l'aimée,  c'est  une  autre  guerre. 

GUITTE. 

Le  cœur  est  une  lyre  à  deux  cordes,  l'une  chante  l'espérance, 
l'autre  le  souvenir.  Derart. 

Commander  est  facile,  se  faire  obéir  difficile,'  se  faire  com- 
prendre plus  difficile  encore.  LE  Vaguemestre. 

N'écoutez  pas  les  conseils  de  ceux  qui  se  targuent  de  leur 
expérience  ;  vous  seriez  trompés.  IMDERT. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Le  rôle  de  la  France 

dans  le  Monde  de  demain. 


Dans  un  journal  parisien  qui  vient  d'être  lancé  quelques 
jours  avant  le  premier  octobre,  la  Démocratir  Nouvelle,  L^'sis, 
auteur  de  plusieurs  livres  qui  ont  fait  sensation  ces  dernières 
années,  poursuit  journellemeut  une  campagne  infatigable  en 
faveur  d'une  réforo^  politique  qui  mettrait  le  gouvernement, 
le  parlement  et  l'administration  française  au  niveau  de  la  j 
grandeur  d'âme  dont  a  (ait  preuve  le  peuple  de  Fraot^e  dans  i 
les  tram  bées  et  à  l'arrière.  | 

Quand  les  nécessités  de  l'actualité  nous  permettront  de  ' 
donner  plus  de  place  dans  notre  journal  aux  questions  inlé-  ; 
pieures,  nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  d'un  pro-  ' 


gramme  qui  tend  à  assurer  l'ordre  et  la  compétence  dans 
tous  les  services  publics  en  conciliant  la  liberté  et  l'autorité. 

Aujourd'hui  nous  reproduisons  un  article  de  la  Démocratie 
Nouvelle,  dans  lequel  notre  excellent  ami  belge,  M.  Dumont- 
"VMlden,  précise  la  portée  de  cette  campagne  aux  yeux  des 
peuples  étrangers.  Nul  n'y  était  mieux  qualifié  que  lui,  qui, 
longtemps  avant  la  guerre,  était  venu  en  Alsace  faire  une 
enquête  consciencieuse  sur  la  lutte  qui  s'y  menait  entre  le 
principe  français  et  le  principe  allemand.  M.  Dumont-Wilden 
n'a  jamais  été  de  ceux  qui  ont  douté.  Aurait-il  autrement 
intitulé  sa  remarquable  étude  davant-guerre  :  La  victoire 
des  vaincus? 

LYSis  écrivait  il  y  a  quelques  jours  :  «  La  France  pré- 
sidera à  la  grande  revision  démocratique  qui  se 
fera  nécessairement  après  la  guerre.  »  Il  n'est  pas 
de  vue  plus  juste,  et  les  Français  qui  ont  vécu  à  l'étranger, 
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comme  les  étrangers  de  culture  française  qui  se  sentent 
les  fils  spirituels  de  la  France  en  sont  tous  intimement 
^convaincus. 

La  guerre  a  surpris  le  monde  occidental  en  pleine 
évolution  démocratique  :  le  monde  latin  comme  le  monde 
anglo-saxon  cherchait  à  tâtons  à  concilier  les  exigences 
d'un  avenir  obscur  avec  le  lourd  et  magnifique  héritage 
de  son  passé.  11  s'agissait,  ds^nc  part,  d'adapter  une  cul- 
ture aristocratique  en  son  essence  avec  les  aspirations 
des  masses  encore  mal  préparées  à  la  recevoir.  D'un 
autre  côté,  il  fallait  substituer  au  verbalisme  démocra- 
tique, que  nous  avons  hérité  de  Jean-Jacques  Rousseau 
et  les  Anglo-Saxons  des  mystiques  puritains,  une  véri- 
table organisation  démocratique  permettant  à  la  volonté 
populaire  de  se  faire  connaître  et  de  s'imposer  sans  gêner 
l'action  des  compétences  indispensables  à  la  bonne 
marche  d'une  machine  aussi  compliquée  que  les  sociétés 
modernes.  Lysis  trace  pour  la  France  un  programme  de 
i'éalisations  qui  ne  peut  manquer  de  grouper  tous  ceux 
qui  ne  tirent  pas  profit  du  désoi'dre  actuel.  En  son  prin- 
cipe et  avec  des  modalités  dilférentes,  il  est  applicable  à 
tous  nos  pays  d'Occident,  et  il  est  précieux  que  ce  soil 
en  France  qu'aient  été  formulées  les  quelques  règles 
directrices  du  monde  nouveau  qui  sortira  de  la  grande 
catastrophe. 

«  De  tous  les  pays  du  monde,  me  disait  ces  jours  der- 
niers une  des  plus  hautes  personnalités  de  l'Entente  que 
je  n'ai  pas  l'autorisation  de  nommer,  c'est  la  France  qui 
garde,  malgré  tout,  le  plus  magnifique  rayonnement.  » 

C'est  exact,  mais  cependant,  ces  derniers  temps,  elle 
avait  une  déplorable  réputation.  Tous  les  amis  de  la 
France  qui  vivaient  à  l'étranger  ont  passé,  dans  les  der- 
nières années  qui  ont  précédé  la  guei're,  par  de  cruelles 
angoisses.  La  décadence  française  était  devenue  une 
manière  de  dogme,  on  l'exploitait,  on  l'exagérait  à  plaisir. 
Le  monde  de  la  diplomatie  et  de  l'administration,  les 
intérêts  s'orientaient  de  plus  en  plus  vers  l'Allemagne 
qu'on  représentait  comme  le  pays  de  l'ordre,  de  la  dis- 
cipline, de  la  régularité.  Comme  la  propagande  germa- 
nique savait  exploiter  (i  les  scandales  du  régime  »,  le 
«  désarroi  parlementaire  »,  les  «  vices  d'une  administra- 
tion vieillie  s>  ! 

Je  me  souviens  d'une  pénible  soirée  que  j'ai  passée  à 
Strasbourg  avec  quelques  amis.  Français,  Alsaciens, 
Belges,  vers  la  fin  de  igiS.  Un  Alsacien  excellent  patriote, 
qui  avait  dévoué  toute  sa  vie  à  la  cause  française,  venait 
de  passer  successivement  quelques  semaines  à  Berlin  et 
quelcpies  semaines  à  Paris.  D'un  côté,  il  n'avait  vu  qu'une 
discipline  merveilleuse  au  service  d'une  implacable 
volonté  de  conquête  et  de  domination.  De  l'autre,  qu'in- 
souciance, désordre,  scandales  et  aveuglement.  Il  disait, 
lui  aus(|i,  comme  les  autres  :  «  Ce  sont  les  derniers  jours 
de  Bysance!  »  Il  sentait  venir  la  guerre,  et  il  n'avait 
aucune  confiance  dans  l'avenir.  Ce  malheureux  a  payé 
de  sa  liberté  cette  heure  de  doute.  Son  aventure  est  une 
des  plus  cruelles  que  je  connaisse,  car  c'eût  été  un  mer- 
veilleux serviteur  de  la  victoire. 

En  Belgique  aussi,  on  doutait,  et  c'est  ce  qui  rend  plus 
admirable  la  détermination  du  4  août.  Mais,  dès  1914, 
ceux  d'entre  nous  que  les  hasards  de  la  guerre  ont  amenés 
en  France  ont  cessé  de  douter  parce  qu'ils  ont  vu  que, 
sous  1$  France  politique  et  administrative,  la  France 


populaire,  la  vraie  France,  était  demeurée  identique  à 
elle-même  ;  parce  qu  à  l'heure  la  plus  grave  de  son  histoire, 
ils  ont  vu  vivre  de  près  un  peuple  admirable,  admirable 
non  seulement  par  son  esprit  de  sacrifice,  mais  aussi 
par  son  bon  sens,  sa  raison,  sa  sagesse,  une  sorte  de 
grandeur  d'âme  qui  n'existe  cKez, aucune  nation.  Ils  ont 
compris  que  ce  peuple  n'avait  ni  le  gouvernement,  ni 
l'administration  qu'il  mérite,  et  qu  il  lui  suffirait  d'un 
peu  de  volonté  et  de  clarté  pour  reconquérir  ces  bienfaits 
indispensables.  Il  faut  qu'il  les  retrouve,  non  seulement  . 
pour  lui-même,  mais  pour  le  reste  du  monde. 

On  a  refusé  à  la  France  lé  génie  de  l'organisation 
oubliant  que  c'est  la  France  de  Louis  XIV,  puis  la 
France  de  Napoléon  qui  ont  inventé  l'organisation  poli- 
tique. Mais  peut-être  est-ce  précisément  pour  cela  qu'elle 
n  a  pas  su  renouveler  à  temps  les  cadres  d'une  adminis- 
tration qui  n'était  plus  adaptée  aux  besoins  modernes,  et 
que  la  politique  des  partis  avait  cori*ompue.  Comme  le 
dit  Lysis,  la  démocratie  française  a  fait  toutes  les  écoles 
que  pouvait  faire  une  démocratie;  elle  a  été  le  grand 
champ  d'expériences.  C'est  ce  qui  lui  donne  le  droit  de 
parler  très  haut  au  moment  où  le  monde  se  refond.  Tous 
ceux  qui  pensent  avec  clarté  et  générosité  s'en  rendent 
compte. 

Depuis  des  années  déjà,  toute  la  jeunesse  intel- 
lectuelle est  presque  uniquement  préoccupée  de  la  doc- 
trine politique  qui  doit  sauver  le  pays.  Elle  cherche  un 
peu  à  tâtons  :  on  n'échappe  jamais  tout  à  fait  aux  pré- 
jugés, aux  rancunes  du  monde  dans  lequel  on  a  vécu; 
le  passé  tient  les  novateurs  les  plus  hardis.  Mais,  de 
l'extrême  droite  à  l'extrême  gauche,  quelle  générosité  et 
quelle  intelligence  chez  tous  ces  jeunes  écrivains  qui  se 
sentaient  les  ouvriers  d'un  monde  nouveau!  Beaucoup, 
hélas  !  sont  morts  au  champ  d'honneur.  Un  magnifique 
instinct  de  sacrifice  leur  a  fait  comprendre  que,  pour 
fonder  la  France  de  demain,  il  fallait  conserver  ce  qui 
restait  de  la  France  d'hier.  Mais,  ni  leurs  sacrifices,  ni 
leurs  efforts  antérieurs  n'ont  été  vains.  Leur  pensée 
demeure  active  et  féconde,  et  les  sympathies  que  ce 
journal  a  rencontrées  dès  ses  premiers  numéros  dans 
toute  la  jeunesse  sont  un  heureux  symptôme.  Il  y  a,  dans 
tout  le  pays,  aussi  bien  à  l'arrière  que  dans  les  tranchées 
une  magnifique  bonne  volonté  :  il  ne  s'agit  que  de  l'uti- 
liser et  de  l'ordonner. 

A  l'extérieur  aussi,  dans  tous  les  pays  de  l'Entente,  il 
y  a  beaucoup  de  bonne  volonté.  Toute  l'élite  américaine 
consent  à  se  mettre  à  l'école  de  la  France.  Ce  serait, -^de 
la  part  de  la  génération  présente,  un  crime  impardon- 
nable que  de  ne  pas  savoir  profiter  d'un  tel  moment. 
C'est  le  sacrifice  de  la  France  qui  a  sauvé  les  civilisations 
libérales  et  humanistes  de  l'Occident,  et  cela  suffit  à 
démontrer  au  monde  qu'il  est  nécessaire  à  la  civilisation 
universelle  que  la  France  soit  forte,  et  qu'elle  occupe 
dans  l'avenir  le  rang  auquel  son  passé  lui  donne  droit. 
C'est  le  cTief  politique  qu'elle  s'est  donné,  que  la  volonté 
populaire  a  imposé  au  moment  le  plus  critique  de  la 
guerre,  et  peut-être  de  l'histoire  du  monde,  c'est  Clemen- 
ceau qui  a  donné  à  l'Entente  le  courage  de  se  maintenir, 
la  cohésion  nécessaire  à  la  victoire;  c'est  le  chef  militaire 
que  Clemenceau  a  choisi  parmi  les  généraux  français, 
c'est  Foch,  qui  a  vaincu  l'Allemagne  au  moment  même 
où  elle  se  croyait  victorieuse.  Aucun  pays  n'a  le  droit 
'  de  parler  plus  haut  que  celui  qui  a  produit  ces  deux 
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liomines-là.  Aucun  pays  ne  parlera  d'ailleurs  avec  plus 
de  générosité.  C'est  l'intérêt  de  tous  les  peuples  qui  veut 
que  la  France  soit  en  tête  de  la  revision  démocratique. 

L.  DUMONT-WiLDEN. 


HORS    DE  FRANCE 


Italie. 

Ligue  latin«  de  la  Jeunesse. 

La  Commission  déléguée  par  le  Congrès  des  présidents 
français  à  Grenoble  le  2/  octobre  iQiS,  ayant  pris  connais- 
sance le  ^  novembre  de  l'entrée  de  l'armée  italienne  à  Trente, 
Trieste  et  Udine,  a  voté  l'ordre  du  jour  suivant  : 

LA  Commission...  etc..  a  appris  avec  une  joie  profonde 
que  la  maf^nHique  victoire  de  l'armée  italienne  a  donné 
à  notre  sœur  du  sud-est  les  capitales  de  ses  pays  irrédents  et 
de  ses  provinces  envaliies.  La  Commission,  représentant  le 
millier  des  jeunes  gens  français  qui  depuis  deux  ans  coo- 
pèrent avec  la  jeunesse  italienne  en  vue  d'une  sincère  frater- 
nité latine,  est  à  même  d'apprécier  la  portée  nationale  du 
glorieux  événement  mieux  qil'aucune  autre  réunion.  L'occu- 
pation de  Trente  et  de  Trieste  la  réjouit  profondément  et  elle 
partage  avec  émotion  la  joie  et  l'enthousiasme  qui  doit  saisir 
à  cette  heure  nos  camarades  italiens.  Les  membres  français 
de  la  Ligue  latine  de  la  Jeunesse  ont  présent  à  leurs  yeux  la 
similitude  du  martyre  de  Trente  et  du  Trentin,  de  Trieste  et 
de  ristrie  avec  l' Alsace-Lorraine.  C'est  pourquoi  ils  voient 
dans  le  succès  actuel  de  l'Italie  un  symbole  précieux  et  une 
promesse  du  destin  pour  le  sort  futur  de  Strasbourg  et  de  Metz . 

La  Commission  espère  que  nos  amis  italiens  acceptent  ce 
point  de  vue,  elle  sait  que  le  sort  de  nos  pays  annexés  à 
l'Allemagne  émeut  la  jeunesse  italienne,  notre  collaboratrice 
et  camarade,  et  elle  croit  que  si  les  pays  italiens  ont  été  déli- 
vrés les  premiers,  les  nôtres  suivront.  Le  sang  que  les  soldats 
français  ont  été  heureux  de  verser  pour  l'Italie  crie  vengeance. 
Les  soldats  italiens  ne  seront  pas  sourds  à  cet  appel.  Les 
routes  du  Trenlin  ont  vu  l'uniforme  de  France,  les  chemins 
d'Al.'^ace  doivent  voir  l'uniforme  d'Italie. 

La  lin  de  la  guerre  s'approche.  Dans  la  paix  notre  œuvre 
d'union  ne  doit  pas  cesser.  Elle  est  née  en  temps  de  guerre, 
par  la  guerre,  mais  pour  la  paix.  Peut-être  nos  méthodes  de 
propagande  devront-elles  changer,  peut-être  cette  union  que 
le  danger  germanique  armé  rendait  plus  nécessaire  devra 
chercher  ses  fondements  dans  le  seul  danger  de  pénétration 
économique  ennemie  et  dans  les  liens  de  fraternité  qui 
unissent  la  France  à  l'Italie.  En  d'autres  termes,  les  raisons 
qui  nous  font  vouloir  notre  union  latine  ne  seront  plus  les 
raisons  d'opportunité  immédiates,  mais  les  vraies  raisons 
ethnographiques,  morales,  économiques  et  politiques.  Ces 
dernières  seront  peut-être  moins  frappantes  quand  le  danger 
teuton  ne  sera  plus  chez  nous,  mais  elles  existent.  Nous 
devons  les  faire  triompher. 

Au  moment  d'une  grande  victoire,  au  moment  où  nous 
entrevoyons  la  lin  des  batailles  homériques  que  nous  yivons 
depuis  quatre  ans,  notre  pensée  va  vers  l'avenir  qui  nous 
apparaît  fécond  en  promesses  comme  en  luttes  de  persévé- 
rance et  d'énergie.  Seule  la  plus  étroite,  la  plus  sincère  et  la 
plus  affectueuse  collaboration  de  notre  jeunesse  franco-ita- 
lienne pourra  donner  les  fruits  que  nous  désirons  en  commun. 
Cette  collaboration  existe,  mais  créée  par  la  guerre.  Il  ne  faut 
pas  que  la  paix  la  brise.  Nous  avons  au  contraire  la  ferme 
décision  de  la  renforcer  et  la  Jeunesse  d'Italie  doit  l'avoir 
également.  Ce  pacte  moral  que  nous  venons  d'écrire  sera 
solide  et  durable,  car  nous  l'avons  fait  aujourd'hui  dans  le 
vent  de  la  Victoire. 
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Les  Anglais. 

A  l'hôpital  civil  d'Hazebrouck. 

UNE  double  et  touchante  cérémonie  d'alliance  franco-bri- 
tannique vient  d'avoir  lieu  à  Ilazebrouck.  Dans  la  cour 
de  l'hôpital  civil,  ruiné  par  le  bombardement,  le  général  Chi- 
chester  et  le  général  de  division  marquis  de  Laguiche,  chef 
de  la  mission  française  près  l'armée  britannique,  sont  venus 
respectivement  décorer  M"'*  Jacques  Liouville,  infirmière 
principale  militaire,  la  Sœur  Firmin,de  l'ordre  des  Servantes 
du  Sacré-Cœur,  supérieure  de  l'hôpital  d'Hazebrouck,  et  la 
duchesse  Milicent  de  Sulhcrland. 

A  ces  deux  dernières,  le  chef  de  la  mission  française, 
accompagné  par  le  chef  d'escadron  de  GoureufT,  a  remis  la 
croix  de  guerre  avec  le  cérémonial  accoutumé. 

A  M""'  Liouville,  le  général  Chichester,  accompagné  par  le 
général  Guise-Moore,  directeur  du  service  de  santé  de  la 
..."  armée,  a  remis  le  ruban  de  la  Royal  Red  Cross  de 
I'*  classe. 

Lord  Lytton. 

UN  dîner  a  été  donné  au  cercle  Volncy  en  l'honneiu-  de 
lord  Lytton,  le  nouveau  directeur  de  la  Propagande 
britannique  en  France.  Des  toasts  furent  portés  par  M.  Al- 
louard,  président  du  Cercle,  M.  Gabriel  Puaux,  le  professeur 
Bursley,  et  par  lord  Lytton. 

Les  Brésiliens. 

La  France  et  le  Brésil. 

Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  publier  quelques 
extraits  de  l'éloquent  discours  prononcé,  à  la  réception  du 
Comité  France-Amérique  en  Vhonneur  de  V anniversaire  de 
l'entrée  en  guerre  du  Brésil,  par  M.  Olyntho  de  Magalhaés, 
le  très  distingué  ministre  du  Brésil  en  France  : 

Aujourd'hui,  vos  regards  sont  tournés  vers  ces  terres  de 
la  libre  Amérique,  d'où  une  lumière  nouvelle  semble 
jaillir  pour  éclairer  nos  espérances  dans  la  victoire.  Dans  ces 
pays  nouveaux,  les  cœurs  sont  ouverts  pour  recevoir  l'appel 
de  la  vérité  et  de  la  raison.  Si  nous  avons  eu  des  dissenti- 
ments, la  haine  n'a  jamais  trouvé  une  sève  capable  de  les 
nourrir.  L'âme  de  ces  peuples  est,  au  contraire,  empreinte  d'une 
grande  bonté.  Vous  n'ignorez  pas  le  degré  de  notre  parenté 
intellectuelle  avec  vous,  et  combien  la  culture  française  a 
contribué  à  développer  notre  éducation  phj-sique. 

Vous  y  trouverez  toujours  des  amitiés  loyales;  vous  y  trou- 
verez des  liens  appropriés  à  une  union  chaque  jour  plus 
grande  :  notre  amour  de  la  liberté  au  premier  rang  ;  la  certi- 
tude, parmi  nous,  du  généreux  sentiment  de  la  France  pour 
les  libertés  d' autrui.  Vous  avez  une  place  réservée  ^  Brésil, 
où  toutes  les  portes  sont  largement  ouvertes  et  où  un  chaleu- 
reux accueil  vous  attend.  J'espère  que  nos  relations  d'après 
guerre  auront  un  très  grand  avenir.  Je  serai  partout  un  fidèle 
collaborateur  de  cette  vieille  amitié,  car  je  sais  que  nos  deux 
Républiques  amies  peuvent  constituer  une  garantie  de  progrès 
dans  le  monde  latin. 

Nous  sommes  assurés  que,  malgré  ses  souffrances  et  au 
prix  de  nobles  héj;"oïsmes,  votre  nation  n'a  pas  cessé  d'être 
l'inspiratrice  des  grandes  idées.  Pour  la  cause  du  droit,  elle 
saigne  et  s'appauvrit;  pour  la  cause  de  la  Justice,  elle  épuise 
ses  plus  admirables  énergies.  Nul  ne  doute  qu'elle  sera  vite 
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ressaisie.  De  raôrae,  votre  peuple,  cruellement  blessé  après 
de  rudes  combats,  sort  grandi  de  la  lutte  et  reçoit,  enfin,  la 
consécration  d'une  gloire  immortelle. 

C'est  ainsi  que  nous  aimons  à  vous  reconnaître  comme  une 
source  inépuisable  de  vie  et  d'espérance.  C'est  par  ces  larges 
routes  que  vous  avez  marché  à  travers  votre  histoire  jusqu'à 
la  cîme  où  l'image  de  la  France  apparaît  comme  un  éternel 
symbole  de  résurrection.  C'est  donc  avec  joie  que  nous 
voyons  approcher  le  moment  de  la  libération  intégrale  de 
votre  territoire,  à  l'instant  même  où  les  Belges  et  les  Serbes, 
grâce  encore  à  votre  aide  et  à  votre  générosité,  rentrent  dans 
leurs  foyers  dévastés. 

Parmi  les  vainqueurs,  hélas!  combien  de  larmes  versées 
devant  leurs  villages  démolis  ;  combien  de  cœurs  serrés  devant 
leurs  maisons  abandonnées  !  Mais  quelle  superbe  revanche 
que  celle  de  voir  ces  braves  armées  reprendre  le  territoire 
national  violé  par  l'ennemi  ! 

C'est  bien  l'heure  de  la  victoire  qui  sonne,  et  la  Paix,  dont 
nous  apercevons  déjà  les  premières  lueurs,  viendra  bientôt 
couronner  les  héros  de  cette  magnifique  épopée  ! 

Les  Américains. 


Les  Américains  à  Nancy. 

M Sharp,  ambassadeur  des  Etats-Unis,  est  venu  à  Nancy 
•  présider  à  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la 
mémoire  des  trois  premiers  soldats  américains  morts  pour  la 
France. 

Ce  monument,  élevé  à  Bathélémont,  sur  l'initiative  de 
M.  Mirman,  prél'et  de  Meurthe-et-Moselle,  est  l'œuvre  de  l'ar- 
tiste nancéin  Louis  Majorelle.  Il  comprend  une  haute  stèle. 
Sur  l'une  des  faces  est  la  croix  de  Lorraine,  encadrée  de  deux 
tiges  de  chardon  symboliques.  La  croix  porte  cette  inscrip- 
tion :  «  France-Etats-Unis,  1917.  La  Lorraine  aux  Etats-Unis.  » 
Sur  l'autre  face  sont  les  noms  des  trois  soldats  :  <■  Caporal 
J.  B.  Gresham,  d'Evansville  ;  soldat  Thomas  P.  Enright,  de 
Pittsburg  ;  soldat  Merle  Hay,  de  Glidden.  » 

L'ambassadeur  a  été  reçu  par  le  préfet,  le  maire,  le  général 
commandant  la  place  et  de  nombreux  officiers  des  années 
alliées.  Le  monument  se  trouvant  encore  dans  la  zone  de 
combat,  c'est  à  la  préfecture  de  Nancy  qu'a  eu  lieu  la  céré- 
monie. 

M.  Simon,  maii"e,  a  prononcé  une  vibrante  allocution.  Puis 
M.  Mirman  a  rappelé  que  les  pi  emit-rs  contingents  américains 
ont  été  instruits  en  Lorraine  et  fait  un  magnifique  éloge  de 
Nancy,  demeuré  à  quinze  kilomètres  des  Allemands  depuis 
les  hostilités. 

M.  Sharp  a  pris  ensuite  la  parole.  La  signification  du  but 
de  cette  cérémonie,  a-t-il  dit,  n'appartient  pas  seulement  au 
lieu  où  elle  se  tient,  mais  a  une  importance  mondiale,  car 
c'est  la  consécration  d'une  union  sacrée  dans  sa  nature,  à 
cause  des  principes  immortels  qu  elle  souligne. 

Sur  ce  monument  est  gravé  en  lettres  impérissables  le  fait 
que,  dans  le  sol  de  Lorraine,  reposent  les  trois  premiers  sol- 
dats américains  tués  à  l'ennemi  en  combattant  sous  le  drapeau 
des  Etats-Unis,  le  3  novembre  igiy ,  il  y  a  un  an  aujourd'hui. 
Après,  vient  une  déclaration  des  principes  pour  lesquels  ils 
donnèrent  si  noblement  leur  vie  :  «  Jixstice,  liberté  et  civilisa- 
tion, contre  V impérialisme  allemand,  le  fléau  de  la  race 
humaine.  » 

L'ambassadeur  termine  en  disant  que  la  cérémonie  d'au- 
jourd'hui est  le  plus  grand  honneur  qu'on  puisse  faire  aux 
pères  et  aux  mères  de  ceux  qui  tombent  loin  de  leur  patrie, 
en  reconnaissant  ainsi  publiquement  «  la  dette  que  l'huma- 
mté,  libérée  de  la  menace  d'une  domination  militaire,  leur 
devra  toujours  ». 
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L'EFFORT  FRANÇAIS 


"  Le  parti  français  " 

191,  boulevard  Pereire. 


LES  quatorze  numéros  parus  à  ce  jour  du  Bulletin  du  Parti 
français  font  en  partie  connaître  l'œuvre  de  ce  groupe- 
ment d'action  antigermanique  qui  compte  parmi  les  plus 
actifs  (il  en  partie  "  seulement,  car  les  membres  du  Parti 
français  ont  estimé  que,  pour  certaines  campagnes,  agir  par 
la  voie  du  Bulletin  aurait  été  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait 
faire). 

A.  —  Il  s'est  efforcé  d'obtenir  que  certaines  grandes  Sociétés 
dites  "  savantes  mais  en  réafité  s'occupant  d'intérêts  très 
matériels,  et  des  syndicats  professionnels  patronaux  consen- 
tissent à  se  débarrasser  des  Allemands  et  des  pro-AUemands 
qui  y  pullulaient. 

B.  —  Dans  ce  même  ordre  d'idées,  le  Parti  français  a  éga- 
lement poursuivi  une  très  active  campagne  contre  les  puis- 
santes Maisons  d'électricité  allemandes  telles  que  la  Société 
française  d'électricité  A.  E.  G.,  la  maison  Siemens  et  Halske, 
la  Compagnie  des  compteurs  Aron,  etc.. 

C.  —  Le  Parti  français  a  lutté,  il  est  vrai,  en  vain  jusqu'à 
présent,  pour  obtenir  que  soit  pris  un  arrêté  préfectoral 
annulant  les  arrêtés  préfectoraux  précédents  en  vertu  des- 
quels ont  été  admis  et  mis  en  service  public,  à  Paris,  les 
taximètres  boches  de  la  Compagnie  des  compteurs  Aron,  de 
MM.  Dunhoelter  et  Schoelzel  et  de  la  Société  internationale 
des  taximètres. 

D.  —  M.  Gaudin  de  Villaine,  sénateur  de  la  Manche,  a  pré- 
senté au  Sénat,  à  propos  d'un  projet  de  loi,  un  amendement 
qui  enlèverait  aux  sujets  des  nations  ennemies  tout  espoir 
de  pouvoir,  par  la  suite,  même  indirectement,  participer  aux 
travaux  de  reconstruction  des  contrées  françaises  saccagées, 
dévastées,  pillées  et  incendiées  par  leurs  armées.  Le  Parti 
français  a  énergiquement  soutenu  cet  amendement. 

E.  —  "  C'est  à  des  expéditeurs  français  que  doivent  être 
confiées  les  exportations  françaises  .»  Telle  est  la  devise 
d'ime  campagne  qui  a  été  couronnée  d'un  succès  partiel 
puisque,  dans  son  Assemblée  générale  du  27  juillet  1917,  la 
Chambre  syndicale  des  transports  a  modifié  ses  statuts  et  a 
éliminé  de  ses  rangs  les  sujets  des  nations  ennemies. 

Auprès  du  Gouvernement,  du  Ministère  des  Travaux  pu- 
blics et  de  la  Commission  spéciale  nommée  au  sein  du  Parle- 
ment pour  examiner  les  questions  de  transport,  le  Parti 
français  poursuit  sa  campagne  afin  d'obtenir  l'assurance  que 
les  maisons  étrangères  de  transport  n'auront  pas,  après  la 
guerre,  la  possibilité  de  se  créer  de  nouveau,  chez  nous,  une 
situation  semblable  à  celle  que  s'étaient  faite  les  Austro- 
Boches  Lein/iauf  et  Schenker. 

F.  —  Les  importantes  questions  Registre  du  commerce, 
Registre  de  la  population  qui  fermeraient,  pour  l'après- 
guerre,  notre  pays  à  l'infiltration  boche  ont  été,  de  la  part  du 
Parti  français,  l'objet  d'une  active  propagande. 

Une  glorieuse  petite  viUe  du  département  de  la  Marne 
vient,  la  première,  d'adopter  celte  réforme  et  si  le  Parti 
français  était,  dans  son  action,  secondé  comme  il  convien- 
drait qu'il  le  fût,  nul  doute  que  l'exemple  donné  par  la  ville 
de  la  Fère-Champenoise  serait  suivi  par  nombre  d'autres 
communes  et  villes  de  France. 

G.  —  Projet  de  loi  portant  récusation,  pour  cause  de  sus- 
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piciou  légitime,  des  fonctionnaires  d'origine  ennemie  et  des 
détr-nteurs  de  mandats  électifs  de  même  origine. 

L'importance  d'un'  tel  projet  de  loi  que  M.  Gaudin  de 
Villaine,  sénateur  de  la  Manclie,  a  déposé  sur  le  bureau  da 
Sénat,  n'échappera  à  personne.  Tous  les  journaux  patriott;s 
devraient  donner  avec  un  ensemble  absolu  ;  dans  sou  BulleSn 
d'octobre  1917,  le  Parti  français  n'y  a  pas  manqué  et  a  écrit 
une  étude  intitulée  :  La  Contamination  boche,  qu«  tous  les 
l>atriotes  ont  lu  avec  profit. 

//.  —  En  toute  impartialité,  le  Parti  français  a  dit  ce  qu'il 
pensait  de  la  Foire  de  Lyon  (Bulletin  n"  7)  et  il  a  môme  donné 
à  le  sénateur  Herriot,  maire  de  Lyon,  certaines  indica- 
tions dont  celui-ci  l'a  remercié. 

/.  —  Projet  de  loi  Pugliesi-Conti  interdisant,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  tous  rapports,  quel  que  soit  leur 
caractère,  entre  Français  et  sujets  des  nations  ennemies. 

Ce  projet,  àpremcnl  dél'cndu  pai"  le  Parti  français,  avait 
pour  but  de  défendre  aux  Français  de  se  rencontrer  eu  des 
Congrès  avec  des  Boches  et  de  collaborer  avec  enx  dans  des 
journaux  de  l'étranger  et  à  plus  forte  raison,  dé  fonder,  tou- 
jours avec  les  Boches,  des  journaux  en  France. 

./.  —  Le  Parti  français  a  estimé  qu'il  défendait  l'industrie 
française  en  affirmant  que  ce  n'était  pas  en  nature,  mais  en 
numéraire  seulement,  que  les  Boches  devront,  après  la 
guerre,  indemniser  la  France  des  terribles  dommages  qu'ils  | 
Un  auront  causés.  Toute  autre  combinaison  n'aurait  d'autre 
i)ut  que  de  faire  revenir  à  nouveau  les  Allemands  chez  nous. 

K.  — Le  Parti  français  s'indigne  de  ce  que,  en  pleine  guerre, 
les  brevets  allemands  continuent  à  être  régulièrement  payés  1 
en  France.  l 

L.  —  11  estime  que  nous  ne  serons  prémnnis  contre  une  | 
nouvelle  invasion  allemande  que  si  la  rive  gauche  da  Rhin  1 
appartient  désormais  à  la  France.  I 

M.  —  Le  Parti  français  a  salué,  avec  enthousiasme,  i'ar-  ' 
rivée  au  pouvoir  de  M.  Georges  Clemenceau  dont  il  a,  depuis, 
continué  à  glorifier  l'œuvre.  ^  \ 

X.  —  Le  Parti  français  a  publié  une  correspondance  qu'il 
a  échangée  avec  la  British  Empire  Union  de  Londres,  Ligus 
anglaise  anti-germanique,  correspondance  dans  laquelle  il  ! 
souhaite  d'amener  cette  importante  Association  à  étudier,  de 
concert  avec  lui,  la  mise  eu  application  de  certaines  mesures 
contre  les  Allenîands.  Cette  correspondance  n'a,  mallieureu- 
sement,  eu  aucune  suite. 

(h  —  Dans  son  Bulletin  n"  11,  le  Parti  français  a  donné  la 
parole  à  un  Alsacien  de  renom,  Paul-Alheit  Helmer  :  Quand  I 
l'organisation  du  front  économique  sera-t  elle  enfin  réalisée 
par  les  puissances  alliées  ? 

P.  —  Enfin,  proclamant  son  amour  du  sol  natal  et  sa  haine 
du  Boche,  l'ennemi  héréditaire,  le  Parti  français  a  résume 
quelques  principes  qu'il  serait  grandement  à  désirer  de  voii" 
devenir  les  règles  de  notre  façon  d'agir  après  la  guerre  ;  il  a 
publié  une  interview  d'un  Français  de  vieille  et  l>onne  sou- 
che, le  maître  sculpteur  Jean  Baffier,  qui  expose  que,  seul, 
ui»  retour  à  la  terre  de  nos  provinces  françaises  pourra 
rendre  la  vie  aux  campagnes  de  notre  pays  et  aussi  détermi- 
ner le  reiieui)leraent  de  la  France  par  des  Français. 

Q.  —  Le  Parti  français  a  publié  un  tract  :  Français,  soiwe- 
nes-wus,  qui  a  été  reproduit  dans  diverses  publicatiûns. 

P..  —  11  n'a  pas  manqué  de  faire  connaître  à  ses  adhérents 
la  patriotique  campagne  de  Lysis  dans  l'Homme  libre,  cam- 
pagne qui  a  abouti  à  la  n)ise  sous  séquestre,  prononcée  le 
i5  janvier  1918,  de  in  Société  européenne  de  publicité,  CAMc, 
en  France,  de  l'agence  Hausenstein  el  Vogler  de  Berlin . 

Voilà  les  principales  questions  qui  ont  été  discutées  et  dont 


la  réalisation  a  été  poursuivie  dans  les  Bulletins  du  Parti 
français. 

Quant  à  l'amour  de  notre  patrie,  au  culte  que  nous  devons 
à  la  mémoire  de  ceux  qui  sont  tombés  au  Champ  d'honneur, 
à  la  haine  sainte  contre  l'Allemand,  ces  sentiments  y  sont 
exprimés  et  professés  de  la  première  page  à  la  dernière. 

Dans  un  article  publié  par  la  Liberté  du  5  novembre  iqït 
el  intitulé  :  L  Identité  des  hommes  et  des  choses,  M.  Edmond 
Laskiue,  ancien  élève  de  i'Kcolc  Normale  supérieure,  agrégé 
lie  rUniver.silé,  a  bien  voulu  parler  de  la  campagne  entre- 
prise par  le  Parti  français  relativement  à  cette  importante 
question. 

j  ,  

^    gjjo  v:^^    ^    ^    ^    ^    ^    ^    ^  ^ 
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N.  P.  Co.MxiiNE,  la  Dobrogea  (Dobroudja),  essai  historique, 
économique,  ethnographique  et  politique;  avec  dix  cartes 
hors  texte  en  couleur.  —  Librairie  Payot  et  C'%  Paris,  106, 
boulevard  Saint-Germain  (1918).  —  Prix  :  3  francs. 

EXTRAIT  DE  LA  PRÉFACK 

Nous  nous  proposons  de  démontrer  dans  cette  esquisse 
historique  que  la  Dobrogea  proprement  dite  n'a  jamais  été 
une  terre  bulgare;  que  le  quadrilatère  ne  l'est  devenu  qu'en 
partie,  et  cela  depuis  à  peine  un  quart  de  siècle;  que  si  le 
droit  historique  n'est  pas  un  vain  mot  et  s'il  peut  être  réelle- 
ment invoqué  par  quelqu'un,  ce  quelqu'un  ne  peut  être  que 
le  peuple  roumain;  car  l'élément  roumain  fut  toujours  pré- 
sent dans  la  province  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours,  et  qu'au  xv'^  siècle  c'est  aux  Roumains,  et 
non  pas  aux  Bulgares,  que  les  Ottomans  l'ont  ravie. 

De  plus  nous  démontrerons  que  l'élément  bulgare  qu'on  y 
rencontre  en  ce  moment,  n'est  pas  un  élément  autochtone 
mais  bien  intrus,  venu  dans  la  province  notamment  au 
xix"^  siècle,  et  que  jamais  cet  élément  ne  fut  plus  nombreux 
que  l'élément  roumain,  cela  aussi  bien  avant  1878  que  depuis 
la  rétrocession  de  cette  province  à  la  Roumanie. 

Nous  nous  proposons  de  dire  aussi  dans  quelles  circon- 
stances la  Roumanie  fut  amenée  à  exiger  en  1912  et  igiS  <•  le 
quadrilatère  >  ;  nous  établirons  un  parallèle  enti  e  la  Dobrogea 
de  1878  et  celle  de  1916,  et  finirons  en  démontrant  que  la  pos- 
session de  cette  province  par  la  Roumanie  est  une  nécessité 
absolue. 

En  général,  cette  rapide  étude  est  destinée  à  prouver  que 
les  prétentions  bulgares  à  l'annexion  de  la  Dobrogea  ne  se 
justifient  par  aucune  considération  de  droit,  à  nioins  que 
cette  notion  ne  .soit  devenue  de  nos  jours  caduque  et  ridicu- 
lement désuète  et  que  la  formule  «  pas  d'annexions,  pas 
d'indemnités  »  ne  soit  bonne  qu'à  leurrer  ces  bons  jobards 
de  "  bolcheviks  ». 

Johanned  Jorgense.v,  La  réponse  du  mauvais  serviteur.  Tra- 
duit du  danois  par  Jacques  de  Coussange.  —  Bloud  et 
Gay,  éditeurs,  Paris  —  1918. 

La  Cloche  Roland  ayant  provoqué  de  nombreux  contradic- 
teurs parmi  les  amis  de  l'Allemagne,  un  journaliste  danois, 
inconnu  chez  nous,  M.  Kirkeby,  a  été  honoré  d'une  réponse 
par  Johannès  Jorgensen.  Les  objections  faites  par  le  collabo- 
rateur du  Polititu-n,  de  Copenhague,  à  l'auteur  de  la  Cloche 
Roland  sont  les  mêmes  qu'ailleurs  on  a  toujours  opposées  à 
la  défen.sc  des  BeL^es  contre  les  reproches  ([ue  leur  ont  faits 
les  AUi  mands  et  aux  accusations  que  la  Belgique  est  en 
droit  de  formuler  contre  ses  envahisseurs.  Dans  sa  réplique 
le  grand  écri\ain  Scandinave,  maniant  l'ironie  avec  autant 
de  maîtrise  que  de  raisonnement,  élève  le  débat  bien  au- 
dessus  d'une  querelle  de  critique  à  auteur  et  en  fait  un  procès 
entre  la  Belgique  dont  il  est  l'avocat,  et  l'Allemagne  dont  son 
adversaire  n'est  en  réalité  qne  le  tiiste  défenseur.  C'est  à 
cause  de  ce  caractère  plus  élevé  de  la  controverse  que  Jacques 
de  Coussange  a  jugé  utile  de  la  présenter  aux  lecteurs  français 
en  traduisant  cette  petite  brochure. 
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PARTIE  ÉCONOMIQUE 


Le  commerce  extérieur. 

Les  questions  économiques 

soulevées  durant  la  guerre. 


RAPPORT  DE  M.  E.-N.  DAVID. 


-  V 

A  la  récente  Assemblée  générale  du  Syndicat  général 
du  Commerce  et  de  V Industrie,  Union  des  Chambres  syn- 
dicales de  Fi-ance,  M.  E.-N.  David,  secrétaire  général,  a 
résumé  dans  un  rapport  des  plus  complets  les  travaux  du 
Syndicat  général  pendant  les  années  igi4  à  iQiS.  Nous 
trouvons  dans  ce  compLe  rendu,  publié  par  /'Union  des 
Syndicats  de  France,  un  aperçu  remarquable  de  toutes 
les  questions  qui,  depuis  le  débat  des  liostilités,  ont  pré- 
occupé le  monde  industriel  et  commercial  de  n'otre  pays. 
Dans  l'extrait  que  nos  lecteurs  vont  lire,  nous  avons  choisi, 
dans  la  remarquable  étude  de  M.  David,  les  questions 
qui  peuvent  intéresser  nos  relations  économiques  avec 
l'étranger.  ' 

1914. 

Projet  de  taxe  sur  le  caoutchouc  brut. 

A la  suite  d'une  protestation  de  l'Union  syndicale 
des  fabricants  de  pneumatiques,  de  caoutchouc, 
bandagesélastiquesetindustriesquis'y  rattachent, 
contre  un  projet  de  loi  tendant  à  frapper  d'un  droit  de 
douane  de  deux  francs  par  kilo,  le  caoutchouc  brut 
pi'ovenant  des  pays  étrangers,  le  Syndicat  général,  sur 
la  proposition  de  sa  première  Commission,  a  émis  le  vœu 
suivant  : 

«  Que  toute  proposition  de  loi  tendant  à  -établir  un 
droit  de  douane  sur  les  entrées  du  caoutchouc  brut,  en 
France,  soit  rejetéc  comme  contraire  aux  intérêts  et  à  la 
prospérité  du  commerce  et  de  l'industrie  français.  » 

Notre  sympathique  collègue,  M.  Yalentin,  dans  un 
rapport  clair  et  précis,  a  en  edèt  nettement  démontré  ; 

i"  Qu'un  droit  d'entrée  sur  le  caoutchouc  serait  une 
entrave  apportée  à  l'approvisionnement  et  au  dévelop- 
pement de  nombreuses  industries  et  aurait  une  réper- 
cussion ti'ès  fâcheuse  sur  les  salaires  d'une  nombreuse 
population  ouvrière  ; 

3"  Que  les  pays  étrangers,  producteurs  de  caoutchouc, 
ré[»ondraient,  à  titre  de  représailles,  par  des  tarifs  pro- 
hibitifs sur  nos  marchandises,  si  le  mai'ché  français  leur 
était  fermé  en  totalité  ou  en  partie; 

3"  Qu'un  droit  d'entrée  sur  le  caoutchouc  brut  pourrait 
contraindre  plusieurs  de  nos  industries  à  quitter  l«  terre 
de.  France. 


L'Assemblée  a  fait  le  meilleur  accueil  au  Rapporteur 
et  à  ses  conclusions. 

Le  Comité  national  des  Conseillers  du  commerce  exté- 
rieur, de  nombreuses  Chambres  de  commei'ce,  l'Institut 
colonial  de  Marseille  et  la  grande  majorité  des  Associa- 
tions coloniales  ont  conclu' au  rejet  pur  et  simple  de  cette 
proposition  de  loi  et  demandé  que  l'industrie  nationale 
soit,  au  contraire,  favorisée  par  l'introduction  en  France 
de  matières  premières  exemptes  de  droits  de  douane. 

6"  Congrès  international  des  Chambres  de  Commerce 
,    et  des  Associations  commerciales  et  industrielles. 

Le  VI"  Congrès  des  Chambres  de  Gorainerce  et  des 
Associations  commerciales  et  industrielles  s'est  tenu  les 
6,  8  et  lo  juin  à  la  Soi^bonne.  , 

Les  questions  qui  s'y  sont  traitées,  quoique  très  inté- 
ressantes, étaient  ijlus  particulièrement  internationales. 
On  y  a  notamment  parlé  de  la  concurrence  déloyale  et 
de  l'arbitrage.  On  y  a  entendu  des  discours  en  ,  toutes 
langues. 

Principaux  vœux  adoptés  par  le  Congrès  : 
Décide  : 

Que  les  Chambres  de  commerce  et  Associations  com- 
merciales et  industrielles  réunies  dans  les  respectives 
Fédérations  ou  liées  par  des  rapports  fédératifs  orga- 
nisent des  Collèges  d'arbitres  internationaux  par  2>rofes- 
sions  ou  groupes  de  professions  similaires  ; 

Que  It  Comité  permanent  du  Congrès  convoquera  une 
conférence  technique  internationale  formée  de  repi'ésen- 
tants  des  Chambres  de  commerce,  des  Fédérations  et  des 
Associations  commerciales  et  industrielles,  assistés  de 
jurisconsultes  des  divers  pays  représentés  au  Congrès,  à 
l'eifet  d'élaboi'er  un  avant- projet  de  convention  inter- 
nationale sur  la  procédure  d'arbitrage  pour  régler  les 
litiges  entre  citoyens  de  pays  dillérents  ; 

Et  qu'ensuite  le  Comité  permanent  saisira  de  cet  avant- 
projet  le  Gouvernement  de  la  République  Française  et  le 
Driera  d  inviter  les  autres  Etats  à  une  conlerçnce  diplo- 
matique internationale  qui  aura  pour  mission  d'établir, 
sur  les  bases  de  l'avant  projet  élaboré  par  la  Conférence 
technique,  une  Convention  Internationale  sur  la  pro- 
cédure d'arbitrage  pour  régler  les  litiges  entre  citoyens 
de  pays  dillérents. 

Eu  ce  qui  concerne  la  concurrence  déloyale,  le  Congrès, 
A  U  la  complexité  de  la  question  —  elle  reste  à  l'ordre  du 
jour  du  Congrès  suivant  —  charge  une  sous-commission 
du  î.omité  permanent  d'en  confinuer  l'étude,  et  en  ce  qui 
concerne  la  corruption,  le  Congrès  insiste  sur  la  nécessité 
d»uue  législation  spéciale  dans  chaque  pays,  [)ermettant 
aux  victimes  de  se  faire  payer  des  dommages-intérêts. 

Le  Congrès  donne  un  avis  lavorable  à  l'institution 
d'un  timbre-douane  et  d'un  régime  postal  et  douanier 
destine  à  en  assurer  l'application,  mais  sous  la  réserve 
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que  le  nouveau  service  ne  soit  pas  entravé  par  des 
formalités  qui  en  rendraient  la  pratique  illusoire  ou 
désavantageuse  et  que  les  opérations  auxquelles  les 
destinataires  seraient  exceptionnellement  convoqués 
aient  lieu  dans  les  bureaux  de  poste. 

Marchandises  remises  en  dépô^*  ou  en  location. 

Par  deux  rapports  successifs,  M.  Moulin,  qui  s'est, 
depuis  longtemps,  fait  remarquer  par  sa  science  juri- 
dique et  son  dévouement  à  la  cause  syndicale,  a  présenté 
au  Comité  de  Direction  les  conclusions  de  la  quatrième 
Commission  sur  la  proposition  d'une  Chambre  syndicale 
relative  aux  marchandises  remises  en  dépôt  ou  en 
location. 

La  proposition  tendait  à  garantir  les  commerçants  et 
industriels  en  cas  de  dépôt  de  marchandises  chez  les 
clients  : 

i"  Contre  les  agissements  délictueux  du  client  lui- 
même  ; 

2°  Contre  les  créanciers  privilégiés,  créanciers  nantis 
et  propriétaires  ; 
3"  Contre  la  faillite  ou  la  liquidation  judiciaire. 

Elle  envisageait,  princii^alement,  le  cas  de  négociants 
en  gros  remettant  à  des  commerçants,  qui  en  eiïéctuent 
la  vente  au  détail,  un  stock  de  marchandises  que  les 
négociants  en  question  n'entendent  remettre  qu'à 
condition. 

Estimant  que  la  mai'chandise  ainsi  remise  condition- 
nellement  doit  demeurer  la  propriété  du  négociant  en 
gros,  et  que,  dans  ces  conditions,  soit  à  l'égard  du  client, 
soit  à  l'égard  de  son  syndic,  s'il  tombe  en  déconfiture, 
ces  marchandises  doivent  demeurer  inévitablement  la 
propriété  de  celui  qui  les  a  livrées  ; 

En  conséquence,  la  Chambre  syndicale  demandait  au 
Syndicat  général  d'adopter  les  vœux  suivants  : 

1°  Que,  parallèlement  aux  inscriptions  de  nantissement 
de  fonds  de  commerce,  la  publicité  des  contrats  de  dépôt 
ou  de  location  d'objets  corporels  soit  effectuée  par  l'ins- 
ci'ijjtion  sur  un  registre  spécial,  au  Greffe  du  tribunal  de 
Commerce  de  la  circonscription  pour  être  opposable  aux 
tiers  et  notamment  aux  créanciers  inscrits  et  aux  pro- 
priétaires ; 

2"  Que  l'inscription  sur  le  registre  du  tribunal  résulte 
d'une  lettre  l'ecommandée  adressée  au  greffier  et  conte- 
nant la  désignation  et  le  nombre  des  objets  mis  en  dépôt 
ou  en  location  ; 

3"  Que  les  syndics  de  faillite  et  les  liquidateurs  judi- 
ciaires soient  tenus  de  mettre  en  mesure  les  déposants  et  i 
les  locataires  d'opérer  le  retrait  des  objets  par  eux  déposés 
ou  loués  ; 

4"  Que  des  conventions  internationales  soient  négociées 
rendant  applicables  et  réciproques,  pour  tous  les  pays 
adhérents,  les  dispositions  demandées. 

M.  Moulin  a  fait  ressortir  que,  quelle  que  soit  la 
dénomination,  contrat  de  dépôt  ou  contrat  do  mandat, 
sous  laquelle  un  négociant  en  gros  remet  à  un  négociant 
en  détail  des  marchandises,  fût-ce  même  à  condition,,ces 
marchandises  ne  sauraient  être  considérées  comme 
déposées  pour  le  compte  du  fabricant. 

Malgré  le  désir  que  les  commerçants  et  industriels 
français  peuvent  avoir  de  maintenir  la  propriété  sur  les 


mai^handises  par  eux  livrées,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue'  que  ces  marchandises  sont  remises  et  livrées  pour 
être  vendues  pour  le  compte  direct  et  au  seul  profit  du 
négociant  en  détail  qui  les  reçoit. 

Le  Rapporteur  s'est  empressé  d'ajouter  qu'il  lui  appa- 
raissait, néanmoins,  que  satisfaction  pouvait  être  donnée 
au  fournisseur  sans  avoir  recours  à  de  nouvelles  dispo- 
sitions législatives.  11  conviendrait  pour  cela  de  ne. plus 
faire  de  facture  à  condition,  de  remettre  la  marchandise 
à  titre  de  dépôt  ou  de  la  confier  poui)  choix;  d'inscrire 
cette  remise  sur  un  livre  spécial  et  non  pas  sur  un  livre 
de  débit,  de  comprendre  ladite  marchandise  dans  l'inven- 
taii'c  du  stock  annuel  et  d'indiquer,  s'il  y  a  lieu,  sur  la 
note  remise  au  client,  que  la  valeur  énoncée  n'est  donnée 
qu'à  titre  d'indication  ;  enfin,  avoir  soin  de  donner  détail 
suffisant  des  marchandiees  pour  qu'elles  puissent  être 
identifiées  en  cas  de  faillite  ou  de  liquidation  judiciaire. 

Sous  le  bénéfice.de  ces  observations,  le  Syndicat  général 
s'est  rangé  à  l'avis,  si  heureusement  interprété,  de  sa 
quatrième  Commission  :  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'adopter 
les  vœux  qui  lui  étaient  soumis. 

Congrès  international  de  Défense  des  Industries 
de  la  plume  pour  parure. 

Les  difficultés  faites  par  les  Etats-Unis  et  l'Angleterre 
à  notre  commerce  d'exportation,  que  vous  rappelait  en 
1914  M.  Morillon,  dans  son  rapport,  et  qui  atteignent 
toutes  les  branches  de  l'industrie  de  la  plume  et  les  cent 
mille  personnes  environ  qu'elle  occupe  à  Paris  et  en 
France,  donnaient  au  Congrès  international  de  ces 
industries,  tenu  à  cette  époque,  un  intérêt  particulier. 

Un  rapport,  extrêmement  intéressant,  a  été  présenté 
par  le  président  de  la  Chambre  des  Fabricants  de  plumes 
fantaisie  pour  modes,  M.  Morin. 

M.  Muzet,  toujours  sur  la  brèche,  a  été  chargé  en  cette 
circonstance,  par  nos  amis  de  la  plume,  d'intervenir, 
comme  il  l'a  fait  déjà,  auprès  des  législateurs  et  des 
Pouvoirs  publics  pour  protéger  leur  industrie.  Le 
ministre  du  Commerce  a  agi  de  concert  avec  notre 
ministre  des  Affaires  étrangères  pour  faire  respecter  les 
droits  de  l'exportation  de  ces  produits. 

1914^915. 

Reprise  des  affaires. 

Plus  se  prolonge  l'état  de  guerre,  moins  on  peut 
concevoir  le  pays  indéfiniment  privé  des  éléments  sans 
lesquels  il  ne  pourrait  continuer  de  travailler  et  pro- 
duire. La  nécessité  d'une  organisation  méthodique  de  la 
vie  économique  en  France  se  fait  de  plus  en  plus  sentir. 
La  lui  assurer,  ce  serait  contribuer  à  la  défense  natio- 
nale. Non  seulement  la  lutte  doit  se  poursuivre  sur  les 
champs  de  bataille,  mais  aussi  sur  le  terrain  des  affaires, 
où  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  ne  pas  nous  laisser 
distancer. 

Le  facteur  commercial  prend  en  cette  circonstance  une 
valeur  sans  laquelle  il  ne  serait  guère  possible  d'envi- 
sager une  victoire  définitive.  Il  faut  laméliorer.  Que 
faut-il  pour  cela? Tout  d  abord  :  favoriser  la  réouverture 
des  ateliers,  obtenir  la  réorganisation  des  services 
publics,  des  transports,  et  la  libre  circulation  des 
capitaux. 
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Telles  sont  les  considérations,  qui  se  dégagent  des  déli- 
bérations de  votre  Comité  à  l'occasion  de  l'examen  des 
mesures  à  prendre  pour  la  reprise  des  affaires. 

Le  projet  de  résolution,  voté  à  la  fin  de  cette  intéres- 
sante discussion,  sera  pour  vous,  Messieurs,  la  plus 
courte  et  en  même  temps  la  meilleure  analyse  des  raisons 
qui  l'ont  motivé  : 

«  Le  Syndicat  général  du  Commerce  et  de  l'Industrie, 
«  Constatant  l'absolue  nécessité  de  reprendre  la  vie 
économique  du  pays,  dont  l'arrêt  cause  depuis  longtemps 
les  plus  grands  préjudices  au  monde  de  l'industrie,  du 
commerce  et  du  travail,  et,  par  répercussion,  à  la  nation 
tout  entièi'e  en  compromettant  les  ressources  de  l'Etat 
lui-même,  si  nécessaires  pour  assurer  le  triomphe  de  nos 
armes  ; 

«  Considérant  que  la  reprise  de  la  production  du 
travail  et  des  échanges  ne  peut  être  effective  que  dans  les 
conditions  suivantes  : 

«  1"  La  régularité  indispensable  des  correspondances 
postales  et  télégraphiques  ; 

«  2"  Le  transport  des  marchandises  aussi  régulier  que 
le  permettent  les  opérations  militaires  ; 

«  3°  Le  retrait  aussi  complet  que  possible  des  capitaux 
déposés  dans  les  banques  et  établissements  de  crédit  ou 
placés  en  reports  ; 

«  4°  La  reprise  des  opérations  d'escompte  des  effets  de 
commerce  par  un  accord  entre  la  Banque  de  France  et 
les  banquiers  ; 

«  Demande  instamment  au  Gouvernement  d'user  de 
sa  légitime  autorité  sur  les  Administrations,  les  Compa  ■ 
gnies  de  transports  et  les  Institutions  financières,  afin 
d'assurer,  sans  nouveau  délai,  la  reprise  des  affaires  et 
la  vie  des  travailleurs.  » 

Cette  résolution  a  été  reproduite  et  commentée  par  les 
organes  importants  de  la  Presse  de  la  façon  la  plus 
favorable. 

Application  des  mesures  tendant  à  séquestrer 
les  biens  des  Austro-Allemands  en  France. 

En  raison  des  nombreux  groupes  professioiyiels  qui  le 
composent,  le  Syndicat  général  devait  s'intéresser  dou- 
blement au  décret  du  27  septembre  rgi4  relatif  à  l'inter- 
diction des  relations  commerciales  avec  l'Allemagne  et 
l'Autriche -Hongrie. 

M.  Moulin,  au  nom  de  la  quatrième  Commission 
réunie  pour  en  délibérer,  a  très  habilement  présenté  les 
conclusions  suivantes  que  Votre  Comité  a  pleinement 
approuvées  : 

«  Le  Syndicat  général  du  Commerce  et  de  l'Industrie, 
considérant  que,  dans  sa  circulaire  du  3  novembre  1914. 
sur  les  conditions  du  fonctionnement  des  séquestres  des 
maisons  allemandes,  autrichiennes  et  hongroises,  M.  le 
Garde  des  Sceaux  a  très  justement  envisagé  la  préser- 
vation des  intérêts  de  la  défense  nationale  et  de  la  main- 
d'œuvre  française,  des  créanciers  français  et  des  besoins 
du  commerce  et  de  l'industrie  français  ; 

«  Considérant  que  pour  apprécier  ces  nécessités  immé- 
diates le  concours  de  personnes  professionnelles  est 
indispensable  et  qu'il  appartient  d'ailleurs  d''examiner 
chaque  espèce; 

«  Considérant  que  les  parquets  des  tribunaux  ont  reçu 
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mission,  après  s'être  entourés  de  tous  avis  utiles,  de 
solliciter  toutes  autorisations  jugées  indispensables  ; 

«  Que  les  Syndicats  professionnels  sont  particulière- 
ment aptes  à  donner  ces  avis; 

«  Qu'il  importe,  en  outre,  d'assurer  chaque  fois  qu'il 
sera  possible  le  règlement  des  créanciers  français  et  de 
réduire  les  délais  et  frais  en  résultant  ; 

«  Approuve  le  rapport  présenté  et  en  conséquence  émet 
le  vœu  : 

«  Que  MM.  lès  Procureurs  de  la  République  et  prési- 
dents des  Ti"ibunaux  civils  donnent  obligatoirement 
mission  aux  séquestres  de  soumettre  aux  présidents  des 
Syndicats  professionnels  compétents  ou  aux  personnalités 
désignées  par  eux  l'examen  technique  de  «chacune  des 
maisons  séquestrées  pour  ensuite  être  statué,  sur  le  va 
des  conclusions  de  ces  rapports  techniques, 'tant  sur  la 
continuation  de  l'exploitation  que  sur  la  réalisation, 
éventuelle  des  marchandises  ; 

«  Que  le  règlement  des  créanciers  français  soit  organisé 
auprès  des  séquestres,  sans  qu'il  y  ait  lieu  en  aucun  cas 
de  recourir  à  une  contribution  judiciaire  dont  les  lenteurs 
et  les  frais  sont  extrêmement  préjudiciables  ; 

«  Qu'aucune  poursuite  individuelle  ne  puisse  être 
exercée  à  l'encontre  de  la  maison  séquestrée  pendant  un 
délai  à  déterminer,  jugé  suffisant  et  nécessaire  pour 
arriver  à  l'encaissement  de  l'actif  disponible  et  réali- 
sable. » 

Le  vœu  du  Syndicat  général  fut  accueilli  par  les 
séquestres  et  notre  Président  fut  prié  par  un  certain 
nombre  d'administrateurs  judiciaires  de  leur  désigner 
des  experts  compétents  pour  l'estimation  des  marchan- 
dises séquestrées. 

Brevets  d'invention. 

Dans  sa  séance  du  10  mars  igiS,  le  Syndicat  général  a 
approuvé,  sans  discussion,  un  projet  de  loi  relatif  à 
l'exploitation  des  brevets  d'invention  par  les  sujets 
d'Allemagne  et  d'Autriche-Hongi'ie. 

Il  s'agissait,  pendant  la  durée  des  hostilités  et  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné,  de  ne  délivrer  aucun 
brevet  d'invention  ou  certificat  d'addition,  dont  la 
demande  aurait  été  eflectuée  en  France,  directement  ou. 
indirectement,  par  personne  interposée,  par  les  ressor- 
tissants allemands,  à  dater  du  4  août  1914,  ou  par  les 
Aut^chiens,  à  dater  du  i3  août  1914;  d'interdire  l'exploi- 
tation d*e  toute  invention  brevetée  en  France,  pendant  le 
même  tenips;  d'interdire  également  l'exécution,  au  profit 
des  sujets  ou  ressortissants  des  mêmes  pays,  des 
obligations  pécuniaires  résultant  de  cessions  de  brevets 
ou  de  concessions  de  licences  effectuées  antérieurement 
aux  dates  fixées. 

Créances  sur  les  sujets  des  Etats  ennemis. 

Une  proposition  de  loi,  déposée  par  M.  Bokanowskî, 
député,  tendant  à  instituer  au  Ministère  de  la  Justice 
une  Commission  chargée  de  dresser  un  état  de  créances 
sur  les  sujets  des  Etats  ennemis,  a  eu,  en  principe, 
l'approbation  de  votre  première  Commission.  En  son 
nom,  M.  Boyer  a  signalé  un  vœu,  sur  la  question,  de  la 
Chambre  de  Commerce  d'Orléans  et  du  Loiret,  lui 
paraissant  plus  pratique,  dont  il  a  proposé  l'adoption  à 
votre  Comité. 


Voici  ce  vœu  : 

«  (Considérant  : 

«  Qu'il  y  a  lieu  de  prendre  dès  maintenant  des  mesures 
efficaces  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  nos,  compa- 
triotes créanciers  de  sujets  des  nations  actuellement  en 
guerre  avec  la  France; 

«  Que  la  première  de  ces  mesures  consiste  à  établir  un 
état  complet  des  créances  de  cette  nature  pour  avoir  tout 
I^rêt  un  travail  utilisable  au  moment  vouluj 

«  Emet  le  vœu  : 
,  «  Qu'il  ne  soit  ^as  créé  dans  ce  but  de  Commissions 
spéciales,    mais   que   l'on  confie  cette   mission  aux 
tribunaux  de  commerce; 

«  Que  ces  magistrats  procèdent  à  l'administration  des 
créances  comme  en  matière  de  faillite.  » 

Moyens  susceptibles  de  remplacer  les  produits  alle- 
mands en  facilitant  l'exportation  des  produits 
français  au  Brésil. 

A  ceux  de  nos  collègues  qui  font  des  affaires  avec 
l'Amérique  du  Sud  et  ei;i  particulier  avec  le  Brésil, 
nous  devons  rappeler  la  très  intéressante  conférence 
du  12  mai  igiS,  faite  au  Syndicat  général,  par  M.  Hénault, 
délégué  de  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Rio- 
dè-Janeiro,  sur  les  moyens  susceptibles  de  concurrencer 
efficacement  les  marchandises  allemandes  au  Brésil. 

Souhaitons  qu'ils  aient  fait  leur  profit  des  conseils 
éclairés  qui  leur  ont  été  donnés,  en  cette  favorable 
circonstance,  pour  remplacer  les  produits  de  nos  ennemis 
sur  les  marchés  de  l'Amérique  du  Sud. 

1915=1916. 

Réparation  des  dommages  causés 
par  les  faits  de  guerre. 

Le  projet  de  loi,  déposé  le  ii  mai  igiS  j)ar  le  Gouver- 
nement sur  le  bureau  de  la  Chambre,  pour  la  réparation 
des  dommages  causés  par  les  laits  de  guerre,  a  été 
examiné  par  voti-e  Commission  des  Finances  et  Impôts. 
M.  Boyer,  chargé  du  rapport,  a  formulé  des  réserves 
très  justifiées,  qui  ont  répondu  aux  préoccujîations 
légitimes  de  votre  Comité.  *  x 

Comme  conclusions,  les  vœux  suivants  ont  été  adoptés  : 

«  Le  Syndicat  général  du  commerce  et  de  l'iddustrie, 

«  Entendu  le  rapport  de  sa  première  Commission, 

«  Considérant  que  la  réi^aration  des  dommages  causés 
aux  immeubles  et  aux  meubles  par  les  faits  de  guerre 
constitue  un  droit,  d'ailleurs  proclamé  solennellement 
par  le  Gouvernement  de  la  République,  émet  les  vœux 
suivants  relatifs  au  projet  de  loi  déposé  pour  assurer 
cette  répâration  : 

«  1°  Que  l'obligation  du  remploi  ne  soit  pas  une 
'condition  absolue  du  droit  à  l'indemnité  ; 

«  a°  Que  des  primes  au  remploi  soient  instituées  pour 
favoriser  le  remploi  ;  • 

«  3"  Que  l'article  3  soit  maintenu  dans  les  termes  que 
faisait  prévoir  l  article  i5  du  décret  du  4  février; 

«  4"  Qu'à  défaut  du  jiaiement  immédiat  de  l'indemnité, 
la  reconnaissance  et  le  montant  de  la  dette  reconnue  par 
l'Etat  soient  établis  immédiatement  par  un  titre; 


«  5"  Que  la  façon  de  faire  reconnaître  le  droit  reste 
conforme  à  la  législation  française  habituelle,  c'est-à-dire 
qu'une  procédure -d'appel  e/  de  cassation  soit  instituée 
en  cas  de  réclamation  ou  de  contestation; 

«  6°  Que  les  Commissions  d'évaluation  des  dommages 
comprennent  un  certain  nombre  de  représentants  du 
commerce  et  de  l'industrie,  lorsqu'il  s'agira  dédommages 
relatifs  au  commerce  et  à  l'industrie.  » 

D'autre  part,  votre  Comité  a  fait  un  accueil  favorable 
à  un  rapport  de  M.  Mouillot,  faisant  ressortir  l'impor- 
tance des  dommages  causés  dans  toute  la  France,  la 
difficulté  de  mettre  à  la  charge  de  l'Etat  l'indemnisation 
de  tous  ces  dommages,  et  l'intérêt  que  pourrait  avoir, 
dans  le  cas  où  l'assurance  devient  possible,  un  acte  de 
prévoyance  de  cette  nature. 

La  loi  votée  par  la  Chambre,  en  instance  devant  le 
Sénat,  a  consacré  les  principes  des  vœux  émis  par  le 
Syndicat  général. 

Marchés  à  livrer  passés  avant  la  guefre. 

Par  une  proposition  de  loi,  déposée  le  12  août  igi5, 
M.  Faillot,  député,  demande  la  revision,  la  suspension 
ou  la  résiliation  des  marchés  à  livrer  avec  ou  sans 
indemnité,  lorsque  les  conditions  de  l'exécution  du 
marché  se  trouvent  avoir  subi,  par  suite  de  l'état  de 
guerre,  des  changements  qui  auraient  empêché  toute 
convention,  s'ils  avaient  été  prévus,  ou  tout  au  moins 
auraient  obligé  les  parties  à  prévoir  des  conditions 
dilfé  rentes. 

L'état  de  la  législation  ne  permettant  pas  aux  parties 
de  s'affranchir  de  l'exécution  d'un  contrat  régulièrement 
formé,  sauf  par  suite  d'un  accord  ou  de  force  majeure 
que  la  guerre  ne  suffit  pas  elle-même  à  constituer,  ou 
lorsqu'il  y  a  de  la  part  de  l'un  des  contractants 
impossibilité  matérielle  et  absolue  d'exécuter,  M.  Faillot 
estime  qu'une  situation  aussi  grave  appelle  des  modifi- 
cations à  la  législation  antérieure. 

Au  nom  de  votre  première  Commission,  M.  Quentin 
est  d'accord  avec  l'auteur  du  projet  de  loi  sur  la  nécessité 
de  modifier  la  jurisprudence  existante  en  matière  de 
marchés  a* livrer;  mais  il  ne  peut  le  suivre  en  ce  qui  est 
des  nouvelles  dispositions  à  adopter.  Ce  qui  importe, 
déclare  notre  distingué  rapporteur,  c'est  qu'il  intervienne 
une  disposition  législative  établissant  qu'en  raison  des 
circonstances  les  marchés  à  livrer  ne  seront  pas  forcément 
exécutoires;  que  les  tribunaux  puissent  décider  que  ces 
marchés  ne  sont  pas  intangibles;  qu'ils  puissent  être 
revisés,  suspendus  ou  résiliés  avec  ou  sans  indemnité; 
que,  dans  tous  les  cas,  l'appel  soit  maintenu  pour  toutes 
les  décisions  rendues.  ' 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées  et  présentées  par  le 
Président  du  Syndicat  général  à  l'auteur  de  la  proposition 
qui  en  devint  le  rapporteur.  La  loi  a  été  votée  depuis 
par  les  deux  Chambres,  dans  le  sens  qne  nous  avons 
indiqué. 

Prorogation  de  la  durée  des  Sociétés  commerciales 
venant  à  expiration  pendant  la  guerre. 

La  Chambre  syndicale  des  (joule  urs  et  Yemis  a 
signalé  à  l'attention  du  .Syndicat  général,  qui  en  a  saisi 
sa  Commission  de  Législation,  la  situation  des  Sociétés 
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commerciales,  dont  la  durée  vient  à  expiration  pendant 
la  guerre. 

M.  Moulin,  rapporteur,  a  présenté  les  conclusions 
suivantes  : 
«  Le  Syndicat  général, 

<r  Considérant  qu'il  importe  d'assurer  provisoirement 
pendant  la  guerre  le  sort  des  Sociétés  dont  la  durée  est 
venue  ou  viendra  à  expiration  au  cours  des  hostilités  ; 

«  Considérant  que  l'état  de  liquidation  ou  d'admi- 
nistration provisoire  de  ces  Sociétés  est  de  nature  à 
porter  la  plus  grave  atteinte  à  la  valeur  des  éléments 
commerciaux  ou  industriels  en  dépendant  ;  que  d'ailleurs 
l'exploitation  rationnelle  du  fonds  de  commerce,  de 
l'industrie  ou  de  l'objet  social  est  rendue  très  difficile 
sinon  impossible  par  la  liquidation  ; 

«  Considérant,  enfin,  qu'il  apparaît  que  tous  les  droits 
se  trouveraient  au  contraire  sauvegardés  par  la  proro- 
gation pure  et  simple,  pendant  la  durée  de  la  guerre,  et 
trois  mois  après  la  signature  du  traité  de  paix,  des 
Sociétés  dont  s'agit; 

Emet  le  vœu  : 
&  Qu'un  décret  du  Gouvernement  intervienne  de  toute 
urgence,  qui  décide  que,  sauf  conventions  contraires  \ 
entre  toutes  les  parties  intéressées,  les  Sociétés  civiles  ou  | 
commerciales,  quelles  qu'en  soient  la  forme  ou  la  déno-  j 
mination,  dont  la  dui'ée  serait  venue  ou  viendrait  à  j 
expiration   pendant   la    guerre,    soient  purement  et 
simplement  prorogées  pendant  les  hostilités  et  pour  une  j 
durée  de  trois  mois  api'ès  la  signature  du  traité  de  paix,  j 
le  tout  sans  publicaiions  nouvelles  et  sans  aucuns  frais  ; 
ou  droit  d'eni*egistrement  quelconque.  » 

fies  conclusions  ont  été  approuvées. 
En  conséquence  de  ce  vœu,  le  Président  du  Syndicàt 
général  a  remis  le  rapport  de  M.  Moulin  à  M.  le  Ministre 
du  Commerce  et  de  l'Industrie,  qui,  par  lettre 
du  i4  janvier  1916,  l'a  informé  que  le  Parlement  ^vait 
été  saisi,  le, 4  février  deriiier,  d'une  proposition  de  loi, 
déposée  par  M.  Honnorat,  député,  et  plusieurs  de  ses 
collègues,  relative  à  la  prorogation  des  Sociétés  com- 
merciales; que  le  Comité  de  Législation  commerciale, 
siégeant  auprès  de  son  département,  n'avait  pas  estimé 
pouvoir  se  rallier  à  un  régime  de  prorogation;  que, 
d'autre  part,  le  rapport  présenté  au  nom  de  la  Com- 
mission du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Chambre 
des  Députés  concluait  qu'il  était  j)référable  de  ne  point 
en  faire  une  loi  et  de  laisser  à  la  jurisprudence  le  soin 
de  régler,  au  mieux,  les  cas  qu'elle  vise. 

Ce  point  de  vue  a  été  également  partagé  par 
M.  le  Ministre  de  la  Justice. 

Les  départements  ministériels  intéressés  et  le  Par- 
lement s'étant  mis  d'accord  pour  laisser  aux  Tribunaux 
le  soin  de  régler  les  questions  d'espèce,  qui  peuvent 
naître  de  l'expiration,  pendant  les  hostilités,  du  terme 
prévu  jjour  la  dui'ée  d'une  Société  commerciale,  la  lettre 
ministérielle  concluait  qu'il  n'y  avait  pas'  lieu  de 
remettre  en  question  le  régime  à  appliquer  aux  Sociétés 
commerciales. 

Cette  décision  n'apportant  pas  la  solution  attendue, 
votre  Comité  a  pensé  la  trouver  auprès  du  Tribunal  de 
Commerce  de  la  Seine,  que  le  Président  du  Syndicat 
général  a  bien  voulu  consulter.  11  résulte  de  ses  expli- 
cations qu'il  suffira  à  l'associé  non  mobilisé  de  faire 


l'inventaire.  L'intervention  judiciaire  ne  serait  nécessaire 
que  s'il  y  avait  discontinuité  d'accord  entre  les  associés. 
L'associé  non  mobilisé  peut  aussi  être  désigné  comme 
liquidateur  p^  son  co-associé. 

Entente  commerciale  des  nations  alliées 
après  la  guerre. 

Dans  sa  séance  du  12  janvier  iQiê,  le  Syndicat  général 
envisageait  la  question  de  l'organisation  économique 
pour  le  lendepaain  de  la  guerre,  estimant  que  le  moment 
lui  paraissait  venu  de  préparer  les  éléments  d'une 
entente  indispensable  pour  combattre  les  industries 
ennemies.  ^ 

Déjà,  dans  sa  déposition  au  Sénat,  le  Président  du 
Syndicat  général  avait  indiqué  la  nécessité  de  cette 
entente  avec  les  nations  alliéé's,  en  préconisant  les 
concessions  mutuelles,  dans  un  intérêt  général  de  lutte 
économique  contre  les  adversaires. 

En  signalant,  sur  l'initiative  de  la  Chambre  de 
Commerce  fra'nçaise  de  Londres,  le  programme  projjosé 
à  l'étude  d'une  Assemblée  générale  extraordinaire  de 
l'Association  des  Chambres  de  Commerce  du  Royaume- 
Uni,  qui  sont  les  Chambres  syndicales  d'Angleterre, 
M.  Muzet  insistait  sur  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  mettre 
d'accord  les  libre-échangist(^|^t  les  protectionnistes  et  à 
s'organiser,  dès  à  présent,  pour  avoir  des  bases,  lorsque 
les  conditions  de  paix  viendraient  en  discussion. 

Cet  échange  de  vues  ayant  fait  ressortir  l'utilité  d  une 
étude  plus  approfondie,  M.  Valentin  la  présenta,  au 
nom  de  voti-e  troisième  Commission.  Vous  n'avez  pas 
oublié  avec  quel  patriotisme  et  quelle  science  notre 
dévoué  collègue  s'acquitta  de  sa  tâche. 

Son  lumineux  rapport  faisant,  comme  conclusion, 
appel  aux  Pouvoirs  publics  pour  l'organisation  immé- 
diate d'un  programme,  fut  très  favorablement  commenté. 

Vous  savez  que  le  Comité  international  parlementaire 
d'entente  économique  va  se  réunir  prochainement  à 
Londres  pour  préparer  ce  programme. 

^Prorogation  (fl^la  durée  des  brevets  d'invention. 

Dans  sa  séance  du  12  avril  1916,  le  Syndicat  général 
s'est  jfrononcé  en  faveur  d'un  projet  de  loi  tendant  à 
proroger  la  durée  des  brevets  d'invention  pai'venus  à 
leur  terme  ^puis  le  i""  août  1914. 

Ce  projet  n'a  qu'un  article  unique  : 

«  La  durée  des  brevets  d'invention,  qui  sont  parvenus 
à  leur  terme  légal  depuis  le  i^""  août  igi4  inclusivement, 
ou  qui  y  parviendront  avant  une  date  qui  sera  fixée  par 
décret  après  la  cessation  des  hostilités,  est  prorogée 
jusqu'à  une  date.qùe  fixera  le  même  décret. 

«  Toutefois,  ceux  qui,  de  bonne  foi,  auront,  avant  la 
promulgation  de  la  présente  loi,  mis  en  exploitation  une 
invention  se  rapportant  à  un  des  brevets  ci-dessus  visés, 
ne  j)ourront  pas  être  poursuivis  comme  contrefacteurs  j 
ni  être  tenus  de  cesser  cette  exploitation.  » 

Une  contradiction  semblant  exister  entre  le  i''"'  et 
le  2^  paragraphe  de  l'article,  votre  Comité,  en  approuvant 
le  principe  de  la  prorogation,  a  manifesté  le  désir  que 
la  remarque  de  cette  contradiction  apparente  soit  faite  à 
la  Commission  du  Commerce. 

Une  loi  a  été  votée  conforme. 


NOUVELLES 


DE  FRANCE 


Protection  du  travail  national. 

M.  Pugliesi-Conti,  député,  a  déposé  une  proposition 
de  loi  visant  les  étrangers  non  admis  à  domicile  en 
France  et  venant  y  exercer  une  profession%in  commerce 
ou  une  industrie. 

Celte  proposition  a  retenu  l'attention  du  Syndicat 
général,  qui  a  chargé  sa  cinquième  Commission  de 
l'étudier.  • 

M.  Boi«selier,  président  et  rapporteur  de  cette  Com- 
mission, nous  a  présenté  ses  conclusions. 

Rassurant  l'auteur  du  projet,  qui  âe  montre  anxieux 
de  la  situation  qui  sera  faitç  aux  travailleurs  mobilisés 
à  leiir  retour  dans  leurs  foyers,  et  qui,  en  particulier, 
craint  la  concurrence  des  salaires  étrangers,  M.  Boisselier 
expose  que  les  conditions  économiques  qui  naîtront  de 
la  victoire  amèneront  un  tel  développement  de  l'industrie 
qu'un  surcroît  de  main-d'œuvre  étrangère  pourra  devenir 
nécessaire.  Sans  doute,  les  conditions  du  travail  ne  sont 
pas  les  mêmes  ;  les  ouvriers  étrangers  ne  sont  soumis  à 
n LU' j-  e  obligation,  le  plus  souvent  ils  n'-  paient  aucun 
.;..i^KH  direct.  Aussi  la  Commission  esf-ello  d'accord  avec 
M.  Pugliesi-Conti  pour  les  frapper  d'une  taxe  à  déter- 
miner, mais  elle  ne  voudrait  i^as  qu'ils  soient  en  butte  à 
de  continuelles  tracasseries  administratives,  et  l'idée  de 
les  obliger  à  renouveler  tq^  les  deux  mois  leur  décla- 
ration de  présence  lui  semble  excessive.  Encore  moins 
accepterait-elle  que  les  patrons  soient  tenus  comme 
responsables  de  ces  formalités.  La  cinquième  Com- 
mission, ajoute  M.  Boisselier,  n'est  pas  davantage  d'avis 
de  porter  à  5  fr.  20  le  coût  de  la  déclaration  qui,  aux 
termes  de  la  loi  de  1898,  est  de  2  fr.  3o. 

Elle  vous  propose,  en  conséquence,  d'émettre  un  avis 
favoi'able  à  la  proposition  de  loi  de  M.  Pugliesi-Conti, 
sous  le  bénéQce  toutefois  des  modifications  suivantes  : 

1°  Maintien  à  2  fr.  3o  du  coût  de  la  déclaration  de 
résidence  ; 

1"  Non-obligation  de  renouveler  la  déclaration  si  l'on 
n'a  pas  changé  de  local  d'habitation  ; 

3*  Suppression  de  l'article  2  du  projet,  qui  engage  la 
responsabilité  de  l'employeur; 

4"  Taxe  privilégiée  en  faveur  des  citoyens  appartenant 
à  des  nations  alliées.  • 

Ces  conclusions  ont  été  adoptées. 

{A  suivre.) 
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INFORMATIONS 


C'est  celui  que  M.  Walter  Berry,  président  de  la  Chambre 
de  commerce  araéricaiue,  proposait  la  semaine  deruière  à 
ses  amis  français,  au  cours  d'une  importante  réunion  orga- 
nisée par  la  Fédération  des  Industriels  et  Commerçants  : 

11  11  faut  que  la  France  vive.  C'est  donc  une  nécessité 
invincible  qu'elle  s'adapte  à  l'ambiance  moderne. 

•  Et  quelle  œuvre  grandiose  la  France  aura  à  créer,  à 
recréer  : 

»  L'exploitation  de  ses  chutes  d'eau,  de  ses  gisemepts 
chai'bonuiers  et  miniers;  le  développement  de  ses  chemins 
de  fer,  de  ses  cauaux  et  de  ses  rivières  ;  la  mise  du  Rhône 
en  état  navigable  entre  Genève  et  Lyon,  donnant  au  com- 
merce suisse  un  accès  à  la  Méditerranée;  le  fonctionnement 
de  la  ligne  ferrée  du  45°  parallèle;  la  reconstitution  de  sa 
marine  marchande;  ses  ports,  élargis,  recevant  à  quai  les 


plus  grands  navhes  du  monde;  le  rendement  doublé  (L 
redoublé  de  l'agriculture  par  tous  les  procédés  scientiûques, 
—  non  seulement  en  France,  mais  dans  les  colonies,  pour  le 
ravitaillement  de  la  mère  patrie;  —  la  multiplicatiou  des 
installations  industrielles;  une  production  intensifiée  infmi- 
mont,  et,  par  conséquent,  des  salaires  élevés,  des  salaires 
ui  permettront  aux  ouvriers  de  vivre  dans  le  bien-êtr?  et 
ans  la  satisfaction  de  leurs  propres  efforts  réalisés! 
Il  Pour  cette  électrijication  des  énergies  françaises,  de 
vastes  capitaux  seront  nécessaires.  Encore  une  fois,  je  le 
répète  :  la  collaboration  fraternelle  de  mes  compatriotes 
vous  sera  précieuse.  Elle  vous  est  acquise  tout  entière.  Uli- 
lisez-la  !  » 


\*Petites  Nouvelles, 


M.  August  Thyssen  publie  dans  le  Boston  Evening 
Post,  un  article  dans  lequel  il  parle  de  circulaires  émanaut 
des  offices  allemands  du  commerce  et  des  affaires  étrangères 
en  prévision  de  l'après-guerre  et  il  en  cite  le  passage  signifi- 
catif suivant  :  J 

«  11  sera  sage  pour  les  commerçants  qui  ont  des  inU'rêl  à 
l'étranger  d'employer  en  pays  étrangers  des  agents  qui 
puissent  se  faire  passer  pour  Français  ou  Anglais.  Les  agents  i 
et  commis-voyageurs  allemands  auront  probablement,  pen- 
dant quelque  temps  après  la  guerre,  des  difficultés  à  faire 
des  affaires,  non  seulement  dans  les  pays  ennemis,  mais 
encore  dans  les  pays  neutres.  Il  v  aura  incontestablement  des 
préventions  personnelles  contre  les  Allemands,  et  ces  préven- 
tions rendront  probablement  difficile  la  tâche  des  représen- 
tants des  maisons  de  commerce  allemandes.  Les  transactions 
commerciales  seront  de  beaucoup  facilitées  si  les  commerçants 
allemands  peuvent  employer  des  agents  pouvant  se  faire 
passer  pour  Français  ou  Anglais  de  préférence,  ou  pour 
Hollandais,  Américains  ou  Espagnols.  " 

Après  le  camouflage  des  grosses  Berthas,  ie  camoullt^e 
des  commis-voyageurs. 


4'  EMPRUNT 

DE  LA  DÉFENSE  NATIONALE 


La  nouvelle  RENTE  française,  émise  au  prix  de 
70  fr.  80  pour  4  francs  de  rente,  donne  un  revenu 
réel  de  5  fr.  65  O/O,  est  exempte  d'impôt,  reste  à 
l'abri  de  toute  conversion  pendant  25  ans,  offre  la 
chance  d'une  j)lus-value  en  capital  de  : 

1  2  fr.  99  0/  0 

du  versement  quand  le  cours  atteint  80  francs; 

2  7  fi.  Il  0  0 

du  versement  quand  le  cours  atteint  90  francs; 

41  fr.  24  0/0 

du  versement  quand  le  cours  atteint  I  00  fr.  (le  pair). 

  \ 

Les  souscriptions  sont  reçues  partout  : 

Caisse  centrale  du  Trésor  (Pavillon  de  Flore),  Trésoreries 
Générales,  Recettes  des  Finances,  Perceptions,  Recettes  de 
l'Enregistrement,  des  Douanes  et  des  Contributions  indi- 
rectes, Bureaux  de  Poste,  Caisse  des  Dépôts  et  Consigna- 
tions, Banque  de  France,  Banque  de  l'Algérie,  Recette 
municipale  de  la  "Ville  de  Paris,  Caisses  d'Epargne,  Banques, 
Etabhsseraents  de  Crédit,  Agents  de  change.  Notaires,  etc. 

 Le  Gérant  :  R.  SiEiniHm.. 
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NOUVELLES   DE  FRANCE 


REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  ig  novembre  IQ18. 

L'exécution    de  l'armistico. 

LES  parlementaires  allemands,  au  moment  de 
signer  l'armislice,  ont  cru  devoir  remettre  une 
protestation  aux  alliés.  Cette  pièce  commence 
timidement  par  rendre  hommage  à  l'esprit  de  conci- 
liation du  maréchal  Foch;  elle  continue  modeste- 
ment par  affirmer  que  l'Allemagne  a  bien  l'intention 
d'exécuter  à  la  lettre  toutes  les  clauses  de  l'armis- 
tice, de  sorte  qu'on  se  demande  où  veut  en  venir 
cette  manifestation  inutile.  Vers  la  fin  on  découvre 
qu'elle  veut  simplement  crier  famine  pour  exciter  la 
pitié  des  âmes  sensibles.  L'Allemagne  proteste  parce 
qu'elle  croit  ne  pas  pouvoir  manger  à  sa  faim  après 
qu'elle  a  solennellement  proclamé  vouloir  réduire 
l'Angleterre  à  merci  en  lui  coupant  les  vivres  par 
la  guerre  sous-marine. 

Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  la  boutade  qui 
prétend  qu'il  faut  détenir  vingt  centimètres  de  ruban 
pour  gouverner  le  Français  et  dix  centimètres  de 
saucisse  pour  dominer  l'Allemand. 

Lourdement  le  D'  Soif,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères sous  le  régime  quasi  bolcheviste  du  chancelier 
Ebert,  comme  il  le  fut  sous  l'empire  de  Guillaume  II, 
a  insisté  sur  ce  point  dans  des  radio- télégrammes 
dont  il  molesta  le  Président  Wilson.  Il  fallut  faire 
savoir  à  l'Allemagne  qu'on  ne  pouvait  pas  aussi 
simplement  semer  la  division  entre  les  alliés  et  l'aver- 
tir que  dorénavant  elle  avait  à  adresser  ses  com- 
munications à  tous  les  associés  de  la  grande  guerre. 

A  part  cette  question  de  forme  qui  a  eu  pour 
unique  effet  de  faire  rappeler  l'Allemagne  à  l'obser- 
vation des  convenances  élémentaires  dans  les  rap- 
ports internationaux,  on  se  demande  pourquoi 
l'Allemagne  se  met  à  crier  famine  à  un  moment  oîi 
sa  récolte  de  1918  est  à  peine  entamée.  Les  stocks 
sont  actuellement  tels  qu'aucune  disette  ne  peut  la 
menacer.  Il  s'agit  donc  simplement  d'im  blufl',  d'une 
tentative  infructueuse  d'apitoyer  les  Etats-Unis. 
L'astucieuse  Allemagne  n'a,  malgré  sa  révolution, 
rien  perdu  de  ses  procédés  de  fourberie. 

Les  journées  strictement  assignées  pour  les  diffé- 
rentes opérations  de  reddition  de  matériel  et  de 
retraite  s'écoulent  rapidement.  Après  la  livraison  du 
matériel  de  guerre  et  la  restitution  des  locomotives 
et  des  wagons  volés,  vient  la  retraite  des  troupes 
allemandes  non  pas  de  France  d'où  elles  ont  été 
presque  entièrement  rejetées  par  les  armes,  mais  de 
la  Belarique,  de  l'Alsace-Lorraine  et  du  pays  rhénan. 

La  Belgique  délivrée  célèbre  le  retoxir  de  son  roi 
et  de  son  armée.  L'Alsace  et  la  Lorraine  fêtent 
avec  enthousiasme  l'arrivée  des  troupes  françaises 
dans  lesquelles  tant  d'annexés,  échappés  au  joug 
allemand,  sont  venus  combattre  pour  la  patrie  de 
leur  cœur.  A  Mulhouse,  à  Metz,  bientôt  à  Colmar  et 


à  Strasbourg,  l'armée  française  est  acclamée  en  libé- 
ratrice. Un  général  lorrain,  de  Maud'huy,  est  nommé 
gouverneur  de  Metz;  un  Alsacien,  Bourgeois,  gou- 
verneur de  Strasbourg.  Ce  n'est  pas  une  conquête  : 
les  Alsaciens  et  les  Lorrains  viennent  simplement  au 
nom  de  la  France  reprendre  possession  de  leur 
pays. 

Enfin  les  flottes  des  alliés  s'apprêtent  à  recevoir 
la  reddition  des  navires  allemands.  Pour  la  première 
fois  dans  l'histoire,  des  vaisseaux  de  guerre  qui,  pour 
la  plupart,  ne  se  sont  pas  battus,  viennent  défilet"  en 
parade  devant  l'ennemi  et  arborent  le  drapeau  blanc. 
Ce  spectacle  sans  précédent  soulève  à  nouveau  cette 
question  :  qu'est-ce  que  l'honneur  des  armes  dans 
l'esprit  de  nos  ennemis? 

Sur  ce  point,  [éA^demment,  l'Allemagne  n'a  pas 
les  mêmes  idées  que  le  monde  civilisé. 

Le    cas   de    Guillaume  IL 

A-T-iL  abdiqué  ou  n'a-t-il  pas  abdiqué?  Il  y  a 
un  an  et  demi,  on  a  connu  la  proclamation 
de  Nicolas  II  qui,  au  moment  de  renoncer 
au  trône,  a  adressé  une  dernière  parole  à  son  peuple 
et  a  fait  des  recommandations,  d'ailleurs  inutiles,  à 
celui  qu'il  croyait  devoir  être  son  successeur.  Guil- 
laume II  n'a  pas  jugé  devoir  signer  et  laisser  publier 
un  pareil  document.  Il  a  préféré  s'enfuir  :  abiit, 
excessif ,  evadit,  erupit,  comme  disait  Cicéron  du 
criminel  qu'il  accusait  devant  le  Sénat  romain. 
Guillaume  II  a  déserté,  a  fui. 

Mais  alors  pourquoi  la  Hollande  le  conserve-t- 
elle chez  elle  sans  l'interner  ?  Voilà  la  question  que 
l'on  se  pose  chez  les  peuples  de  l'Entente. 

Si  aucun  document  authentique  et  public  n'atteste 
le  fait  de  l'abdication  et  ne  lui  donne  les  appa- 
rences de  sincérité,  sur  quoi  le  gouvernement  hollan- 
dais se  base-t-il  pour  traiter  Guillaume  de  Hohen- 
zollern  autrement  que  tout  autre  déserteur  allemand 
réfugié  dans  les  Pays-Bas? 

La  question  est  délicate  et  embarrasse  certaine- 
ment un  pays  qui  a  scrupuleusement  maintenu  sa 
neutralité  dans  des  circonstances  souvent  difficiles. 

La    révolution    en  Allemagne. 

A côté  de  la  question  du  kaiser,  la  situation 
intérieure  en  Allemagne  pose  également  de 
nombreux  points  d'interrogation.  La  tenta- 
tive d'apitoiement  faite  à  l'adresse  des  Etats-Unis 
et  la  situation  équivoque  du  kaiser  nous  conseillent 
la  prudence.  L'Allemagne,  impérialiste  et  arrogante 
en  juillet,  ne  saurait  s'être  transformée  en  cinq 
mois  au  point  de  mériter  l'entière  confiance  des 
alliés.  . 

Aussi  avons-nous  constaté,  non  san»  surprise,  que 
le  nouveau  gouvernement  de  Berlin  avait  oonservé 
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aux  Affaires  étrangères  le  D'  Soif,  dont  les  manifes- 
tations oratoires  ont  toujours  été  empreintes  de 
l'esprit  le  plus  pangermaniste.  Au  ministère  de  la 
Guerre,  comme  à  celui  de  la  Marine  nous  continuons 
à  voir  le  général  Schench  et  l'amiral  Mann  qui  y 
avaient  été  appelés  par  Guillaume  II.  A  l'étranger 
les  diplomates  de  l'ancien  régime  restent  en  fonc- 
tions, tels  que  le  ministre  Romberg  qui  a  empoi- 
sonné la  Suisse  par  ses  intrigues  et  sa  propagande. 
De  même  dans  toute  l'administration  intérieure,  les 
anciens  fonctionnaires  ont  maintenu  leur  collabora- 
tion au  nouveau  régime.  Or,  on  sait  combien  les 
hobereaux  sont  maîtres  dans  toute  la  bureaucratie 
pnussienne. 

Quel  que  soit  l'esprit  de  discipline  d'un  peuple, 
on  conçoit  difficilement  que,  pour  le  seul  amour  de 
l'ordre  et  même  pour  obtenir  le  morceau  de  pain  si 
hâtivement  demandé,  des  hommes,  conservateurs  et 
réactionnaires  de  caractère,  de  tendances  et  de  tra- 
ditions, se  soumettent  avec  un  tel  empressement  à 
une  autorité  à  peine  encore  établie. 

Dans  cet  état  de  choses,  n'est-on  pas  en  droit  de 
douter  de  la  sincérité  de  cette  révolution  et  de  l'effi- 
cacité de  la  conversion  morale  et  politique  d'une 
Allemagne,  naguère  encore  impénitente  ?  Ne  devons- 
nous  pas  croire  que  cette  entente  étonnante  entre  le 
régime  d'hier  et  celui  d'aujourd'hui  et  le  passage  du 
pouvoir,  sans  heurt,  des  mains  du  prince- chancelier 
dans  celles  du  chancelier  sellier-bourrelier  ne 
cachent  un  piège  pour  nous  ? 

Nous  ne  pouvons  à  l'heure  actuelle  que  tirer,  de 
notre  expérience  passée  et  présente  avec  l'Allema- 
gne, deux  conclusions  également  importantes  pour 
ttotre  ligne  de  conduite  vis-à-vis  de  nos  ennemis  ; 

Nous  devons  toujours  nous  souvenir  que  les  Alle- 
mands ont  été  tous  d'accord  pour  nous  attaquer  et 
pour  défendre  le  pi*ogramme  impérialiste  des  pan- 
germanistes  et  des  militaires  aussi  longtemps  qu'ils 
ont  cru  à  la  victoire  facile  et  rapide.  Ils  sont  donc 
tous  responsables  de  la  guerre  et  ce  n'est  pas  la 
disparition  de  quelques  personnages,  à  côté  de  tant 
d'autres  restant  en  place,  qui  peut  nous  faire  oublier 
la  complicité  de  tout  le  peuple  allemand. 

La  facilité  avec  laquelle  s'est  produit  le  change- 
ment de  décor  dans  l'empire  du  cabotin  Guillaume 
nous  fait  un  devoir  de  prendre  les  garanties  les  plus 
sérieuses  contre  tout  nouveau  changement.  La  parole 
de  l'Allemagne  nous  était  insuffisante  il  y  a  quelques 
mois.  Ce  n'est  pas  après  un  camouflage  démocra- 
tique et  révolutionnaire  que  nous  pourrions  nous 
contenter,  d'un  nouveau  «  chiffon  de  papier  ». 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

6  novembre  igi8  : 

Les  succès  répétés  de  nos  troupes  ont  contraint  l'en- 
nemi  à  efTectuer,  en  plusieurs  points  du  front,  un  nouveau 
REPLI.  Ce  mouvement  de  retraite  atteint  en  certains  endroits 
une  profondeur  de  dix  Idiomètres. 

Le  Quesxoy,  Guise,  Marie,  Château-Porcien,  Dun-sur- 
Meuse  sont  délivrés. 


M.  LlotlD  George  annonce  que  les  alliés  on*  décidé 
unanimement  de  confier  au  maréchal  Foch  la  direction  stra- 
tégique des  opérations  sur  tous  les  fronts. 

-wv^  Les  Italiens  ont  pris  possession  de  la  région  à  l'ouest 
de  l'Adige.  Ils  sont  entrés  à  Trente. 

.v/v^  Les  Sebhes  ont  occupé  les  villes  de  Chabatz  et  de 
Vardista. 
y  novembre  1918  : 

Nos  troupes,  infatiguables,  ont  continué  à  poursuivre 
l'ennemi  pendant  toute  la  journée.  Sur  le  large  front  compris 
entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  nos  armées,  brisant  les  résis- 
tances locales,  ont  réalisé  une  avance  importante  qui  dépasse 
dix  kilomètres  en  certains  points,  et  libéré  de  nombreuses 
localités  avec  leur  population  civile.  Vervins  et  Rethel  sont 
pris. 

Les  troupes  britanniques  ont  progressé  sur  tout  le 
front  de  bataille. 

.v^^  La  i'''^  armée  américaine  a  réalisé  des  gains  importants 
sur  les  deux  rives  de  la  Meuse. 

.w^  Les  Italiens  ont  atteint  Sluderno  dans  le  val  Venesta 
(Adige  supérieur),  la  passe  de  la  Mendole  et  la  Gorge  de 
Salovno. 

../^^  Ife  Chili  et  1' Argentine  saisissent  des  navires  alle- 
mands internés  dans  leurs  ports. 
S  novembre  1918  : 

La  i"  armée  américaine  s'empare  de  la  partie  de  la 
ville  de  Sedan,  située  sur  la  rive  ouest  de  la  Meuse. 

-v^^  Tout  le  territoire  français  à  l'ouest  de  la  Meuse  et 
situé  dans  la  zone  d'action  américaine  est  délivré  de  la  pré- 
sence de  l'ennemi. 

Nous  avons  progressé  au  nord  de  la  Serre  et  de 
1' Aisne.  Une  centaine  de  villages  ont  été  délivrés  dans  la 
journée. 

Les  troupes  britanniques  sont  aux  portes  de  Mau- 
BEUGE  et  d'Avesnes. 

.vx^  Des  troupes  allemandes  ont  franchi  la  frontière  bava- 
roise et  ont  envahi  le  Tyrol. 

^>/v^  Les  troupes  allemandes  d'occupation  évacuent  Var- 
sovie. 

La  Hongrie  refuse  aux  troupes  du  maréchal  Macicensen 
le  passage  en  armes  par  le  pays. 

N<v.v^  Les  DÉLÉGUÉS  allemands  :  général  d'infanterie 
Gundell,  secrétaire  d'Etat  Erzbei^ger,  ambassadeur  comte 
Oberndorf,  général  von  Winterleldt,  capitaine  de  vaisseau 
Danselow,  se  présentent  aux  avant-postes  français  par  la 
route  Chimay-Fourmies- la  Capelle-Guise. 
g  novembre  1918  : 

■w.,^  Continuation  de  la  poursuite  des  arrière-gardes  enne- 
mies. Nous  entrons  dans  les  faubourgs  de  Sedan.  Nous 
bordons  la  Meuse  depuis  Mézières  jusqu'à  hauteur  de 
Bazeilles. 

Les  Britanniques  s'emparent  d'AvESNES,  de  Malpla- 
quet,  de  Condé,  de  la  partie  ouest  de  Tournai. 

L'ennemi  est  chassé  de  ses  dernières  positions  sur  les 
hauteurs  à  l'est  de  la  Meuse,  lieu  mémorable  de  la  grande 
bataille  de  Verdun  de  1916,  et  est  rejeté  dans  la  plaine  de  la 
Woëvre. 

,v~v%,  Les  délégués  allemands,  arrivés  au  quartier  général 
du  maréchal  Foch,  ont  formellement  demandé  un  armlstice. 
On  leur  a  lu  le  texte  dés  conditions  des  alliés.  L'ennemi  a 
soixante-douze  heures  pour  répondre.  Une  demande  de  sus- 
pension d'armes  immédiate  a  été  reppussée. 

10  novembre  1918  : 

,wvv  Nous  avons  franchi  la  frontière  belge.  Fourmies  et 
Hirson  sont  occupés  par  nous.  Mézières  est  investi. 

Les  Britanniques  ont  pris  Maubeuge  et  Tournai. 

.%~v%.  Les  Américains  ont  réalisé  des  gains  importants  dans 
la  région  est  de  la  Meuse. 

11  novembre  1918  : 

<vc^  Les  troupes  britanniques  ont  atteint  la  frontière 
franco-belge. 

•v*/,^  Nos  troupfis  ont  largement  progressé  sur  l'ensemble 
du  front.  Les  Allemands  ont  violemment  contre-atlaqué  dans 
la  région  de  Donchéry. 

'v^^  Les  Serbes  sont  entrés  à  Sérajevo,  où  le  Conseil 
national  et  la  population  leur  ont  fait  un  accueil  enthou- 
siaste. 
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Au  nord  de  Scutari,  Podgaritza  et  Nissitch  ont  été  occupes. 
ITwDENBURG  n'a  plus  de  commandement.  Le  lieutenant- 
général  Popp  est  chargé  des  affaires  courantes. 

12  novembre  1918  : 

.vwv  Communiqué  français,  daté  du  ii  novembre,  aS  heures  : 
«  Au  cinquante-deuxième  mois  d'une  guerre  sans  précé- 
(I  dent  dans  l'Histoire,  l'armée  française,  avec  l'aide  de  ses 
Il  alliés,  a  consommé  la  défaite  de  l'ennemi.  Nos  troupes, 
<<  animées  du  plus  pur  esprit  de  sacrifice,  donnant,  pendant 
"  quatre  ans  de  combats  ininterrompus,  l'exemple  d'une 
«  subluue  persévérance  et  d'un  héroïsme  quotidien,  ont  rem- 
"  pli  la  lâche  que  leur  avait  confiée  la  Patrie. 

«  Tantôt,  supportant  avec  une  énergie  indomptable  les 
«  assauts  de  l'ennemi,  tantôt,  attaquant  elles-mêmes  et  for- 
«  çaut  la  victoire,  elles  ont,  après  une  offensive  décisive  de 
«  quatre  mois,  bousculé,  battu  et  jeté  hors  de  France  la 
"  puissante  armée  allemande  et  l'ont  contrainte  à  demander 
"  la  paix. 

«  Toutes  les  conditions  exigées  pour  la  suspension  des 
Il  hostilités  ayant  été  acceptées  par  l'ennemi,  I'armistice  est 
«  entré  en  vigueur  aujourd'hui  à  11  heures 

13  novembre  IQ18  : 

.w^  La  déclaration  suivante  a  été  faite  par  les  plénipo- 
tentiaires allemands  au  moment  de  la  signature  de  I'armis- 
tice : 

«  Le  gouvernement  allemand  s'efforcera  naturellement 
(1  d'aider  de  toutes  ses  forces  à  l'exécution  des  obligations 
«  imposées. 

"  Les  plénipotentiaires  soussignés  reconnaissent  que,  sur 
«  quelques  points,  on  a,  sur  leur  proposition,  fait  preuve 
<i  d'un  esprit  conciliant... 

<i  Ils  ne'  peuvent  cependant  laisser  aucun  doute  sur  le  fait 
<i  que  notamment  la  brièveté  du  délai  fixé  pour  l'évacuation 
«  ainsi  que  la  livraison  de  moyens  de  transport  indispen- 
<i  sables  menacent  de  provoquer  un  état  de  choses  qui,  sans 
<i  qu'il  y  ait  faute  du  gouvernement  allemand  ni  du  peuple 
u  allemand,  peut  rendre  impossible  de  poursuivre  l'exécution 
«  des  conditions. 

"  Les  plénipotentiaires  soussignés  estiment  en  outre  de 
"  leur  devoir,  en  se  référant  à  leurs  déclarations  réitérées 
<i  verbales  et  écrites,  de  signaler  encore  une  fois  avec  la  plus 
<i  grande  énergie  que  l'exécution  de  cette  convention  doit 
«  jeter  le  peuple  allemand  dans  l'anarchie  et  la  famine.  Après 
«  les  manifestations  publiques  qui  ont  préludé  à  l'armistice. 
"  on  devait  s'attendre  à  des  conditions  qui,  tout  en  donnant 
«  à  nos  adversaires  pleine  sécurité  militaire,  auraient  mis  fni 
"  aux  soufl'rances  des  non  combattants,  des  femmes  et  des 
«  enfants  ». 

novembre  191 8  : 
•vv^*  Les  Tchèques,  entrant  dans  les  comités  slovaques  de 
Hongrie,  sont  reçus  avec  enthousiasme  par  la  population, 
-w^^  Les  escadres  alliées  sont  entrées  à  Constantinople. 
Les  troupes  serbes  ont  atteint  la  région  de  Weisshir- 

chen. 

L'armée  franco-anglaise  a  forcé  le  passage  du  Danube  à 
Roustchouk,  Sistova  et  Turnnmazurele  et  a  pénétré  eu 
Valachie. 

.vw*  Les  troupes  bavaroises  sont  retirées  du  Tyrol. 

15  novembre  iQiS  : 

■N-v^  Les  troupes  du  général  Pilsadski  désarment  les  enva- 
hisseurs de  la  Pologne  et  pénètrent  en  Silésie  et  en  Pos- 
nanie. 

La  flotte  française  a  mouillé  à  Cattaro.  Des  navires  sont 
arrivés  à  Venise. 

Cinq  SOUS-MARINS  allemands,  qiri  ont  refusé  d'arborer 
le  drapeau  rouge,  se  sont  réfugiés  à  Kariskvona  et  ont 
demandé  à  être  internés. 

-v*^  On  annonce  de  Bruxelles  un  soulèvement  contre  les 
Allemands.  Il  y  a  eu  une  centaine  de  morts. 

16  novembre  1918  : 

Les  délégués  de  l'Entente  se  sont  rendus  à  Spa  pour 
régler  les  questions  découlant  de  I'armistice.  Une  rencontre 
entre  amiraux  a  Ueusur  mer. 

Une  délégation  allemande  est  venue  à  Nancy  pour  régler 
la  remise  des  chemins  de  fer  d'Alsace-Lorraine. 


Aa  iraoers  des  frontlàros . 
y  novembre  191S  :  — — — — — 
•vv*^  Note  de  M.  Lansing  au  sujet  de  I'armistice  : 
«  Dans  ma  note  du  23  octobre  1918,  je  vous  informais  que 
(I  le  Président  avait  transmis  sa  correspondance  avec  les 
«  autorités  allemandes  aux  gouvernements  avec  lesquels  le 
«  gouvernement  des  Etats-Unis  est  associé  comme  belligérant 
«  et  que  le  Président  avait  joint  à  cette  communication  la 
«  suggestion  que  si  ces  gouvernements  étaient  disposés  à 
Il  conclure  la  paix  suivant  les  conditions  et  les  principes  indi- 

2ués,  leurs  conseillers  mUitaires  et  les  conseillers  militaires 
es  Etats-Uuis  devraient  être  invités  à  soumettre  aux  gou- 
II  vernements  associés  contre  l'Allemagne  les  conditions 
Il  nécessaires  d'un  armistice  qui  protégerait  complètement  les 
«  intérêts  des  peuples  engages  et  qui  assurerait  aux  gouver- 
«  nements  associés  le  pouvoir  sans  restriction  de  sauvegarder 
Il  et  de  faire  exécuter  les  détails  de  la  paix  que  le  gouverne- 
II  ment  allemand  accepte,  pourvu  qu'ils  estimassent  un  tel 
Il  armistice  possible  au  point  de  vue  militaire. 

Il  Le  Président  est  maintenant  en  possession  d'un  memoran- 
II  dum  d'observations  à  lui  adressé  par  les  gouvernements 
'I  alliés  au  sujet  de  cette  correspondancô  et  dont  voici  le 
Il  texte  : 

"  Les  gouvernements  alliés  ont  examiné  avec  soin  la  cor- 
<i  respondance  échangée  entre  le  Président  des  Etats-Unis  et 
Il  le  gouvernement  allemand.  Sous  réserve  des  observations 
«  qui  suivent,  ils  se  déclarent  disposés  à  conclure  la  paix 
Il  avec  le  gouvernement  allemand  aux  conditions  posées  dans 
Il  l'adresse  du  président  du  Congrès,  le  8  janvier  1918,  et  selon 
Il  les  principes  énoncés  dans  ses  déclarations  ultérieures.  Ils 
Il  doivent,  toutefois,  faire  remarquer  que  l'article  2,  relatif  à 
Il  ce  que  l'on  appelle  couramment  la  liberté  des  mers,  se  prê^ 
Il  à  diverses  interprétations,  dont  certaines  sont  telles  qu'ils 
Il  ne  pourraient  pas  les  accepter.  Ils  doivent,  en  conséquence, 
«  se  réserver  une  liberté  d'action  entière  sur  cette  question 
(1  quand  ils  viendront  siéger  à  la  conférence  de  la  paix . 

K  D'autre  part,  lorsqu'il  a  formulé  les  conditions  de  paix 
Il  dans  .son  adresse  au  Congrès  du  8  janvier  dernier,  le  Prési- 
II  dent  a  déclaré  que  les  territoires  envahis  doivent  être  non 
I'  seulement  évacués  et  libérés,  mais  restaurés.  Les  alliés 
«  pL'nsent  qu'il  ne  faudrait  laisser  subsister  aucun  doute  sur 
u  ce  qu'implique  celte  stipulation.  Ils  comprennent  par  là  que 
Il  l'Allemagne  devra  compenser  les  dommages  subis  par  les 
Il  populations  civiles  des  nations  alliées  et  par  leurs  proprié- 
II  tés  du  fait  des  forces  armées  de  l'Allemagne,  soit  sur  terre, 
!•  soit  sur  mer,  soit  en  conséquence  d'opérations  aériennes.  » 

Il  Je  suis  chargé  par  le  Président  de  dire  qu'il  est  en  plein 
Il  accord  avec  l'interprétation  énoncée  dans  le  dernier  para- 
II  graphe  du  mémorandum  cité  ci-dessus. 

I'  Je  suis  aussi  chargé  par  le  Président  de  vous  demander 
(I  de  notifier  au  gouvernement  allemand  que  le  maréchal  Foch 
Il  a  été  autorisé  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  et  les 
Il  gouvernements  alliés  à  recevoir  les  représentants  dûment 
«  accrédités  du  gouvernement  allemand  et  à  leur  communi- 
II  quer  les  conditions  d'armistice.  « 

•»~v^  La  délégation  allemande  chargée  de  conclure  un  armis- 
tice et  d'entamer  des  négociations  de  paix  part  immédiate- 
ment de  Berlin  pour  le  front  occidental.  • 

L'Entente  fait  remarquer  à  la  Chine  qu'elle  n'a  pas 
rempli  ses  obligations  relatives  à  la  guerre,  et  f»lus  spéciale- 
ment en  ce  qui  concerne  l'internement  des  ennemis  dangereux 
et  la  liquidation  de  la  banque  allemande. 

Le  gouvernement  allemand  a  demandé  des  garanties 
qu'aucune  propagande  bolchevlste  ne  soit  tolérée  en  Alle- 
magne de  la  part  des  diplomates  russes.  En  attendant  il  a 
renvoyé  les  représentants  de  Lénine. 

8  novembre  1918  : 

Le  chancelier  de  l'èmpire  adresse  au  peuple  allemand 
le  manifeste  suivant  : 

Il  Le  Président  Wilson  a  répondu  aujourd'hui  à  la  note 
•  allemande  en  disant  que  ses  alliés  ont  approuvé,  à  l'excep- 
II  tion  de  la  liberté  des  mers,  les  quatorze  points  par  lesquels 
«  il  a  résumé  ses  conditions  de  paix  en  janvier  dernier.  Il 
<i  ajoute  que  les  conditions  d'armistice  seront  communiquées 
<i  par  le  maréchal  Foch.  Les  conditions  nécessaires  pour 
«  entamer  les  négociations  de  paix  et  d'armistice  se  trouvent 
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I  dès  maintenant  réunies.  Pour  mettre  fin  aux  massacres, 
I  une  délégation  a  été  chargée  de  conclure  l'ai  mislice  et  d'en- 
1  tamer  les  négociations  en  faveur  de  la  paix;  cette  déléga- 

I  tion  est  partie  pour  le  froot  occidental. 

•  Le  succès  de  ces  négociations  serait  gravement  compro- 
t>  mis  par  des  troubles  et  le  manque  de  discipline.  Pendant 

f>lus  de  quatre  années,  le  peuple  allemand  a  supporté  dans 
a  concorde  et  dans  le  calme  les  souflrances  et  les  lourds 
<  sacrilices  de  la  guerre.  A  l'heure  décisive,  au  moment  où 
"  Tunion  absolue  du  peuple  allemand  peut  détourner  de 

II  grands  dangers  pour  son  avenir,  si  les  énergies  intérieures 
"  de  la  nation  lui  taisaient  défaut  tout  à  coup,  les  conséquen- 
"  ces  en  seraient  incalculables.  Le  maintien  de  l'ordre  et 
«  d'une  discipline  librement  consentie  est,  dans  ces  heures 
0  décisives,  une  nécessité  absolue  dont  tout  gouvernement 
"  démocrate  doit  faire  un  devoir  à  la  nation. 

«  Que  chaque  citoyen  prenne  donc  conscience  de  la  haute 
'<  responsabilité  qu'il  a  envers  le  peuple  en  se  soumettant  à 
•  son  devoir.  » 

-vw»,  Un  message  de  M.  Wilson  déclare  que  les  Etats-Unis 
sympathisent  profondément  avec  les  Roumains. 

9  novembre  igiS  : 

Les  communicatiens  de  1' Allemagne  avec  la  Hollande, 
les  pays  Scandinaves,  l'Autriche  et  la  Suisse  sont  inter- 
rompues. 

10  novembre  igi8  : 

La  Hollande  a  rompu  les  relations  diplomatiques 
avec  le  gouvernement  bolchevik. 
//  novembre  tgiS  : 

A  Serajevo,  l'union  de  la  Bosnie-Herzégovine  à  la 
Yougo-Slavie  est  prononcée. 

«M*  Le  général  Franchet  d'Esperëy  reçoit  le  comte  Karolyi 
à  Belgrade. 

13  novembre  igi8  : 

-s,^  Un  radiotélégramme  allemand,  adressé  à  M.  Lansing, 
demande  d'entamer  immédiatement  les  pourp.4.rlers  de  paix, 
à  cause  du  danger  pressant  dé  famine  auquel  l'Allemagne  est 
exposée. 

Un  autre  radiotélégramme  allemand  est  ainsi  conçu  : 
«  La  population  française  d'ALSACE-LoRRAiNE  ■.  rend,  sur 
«  certains  points,  une  attitude  hostile  à  l'égard  des  troupes 
I»  allemandes  en  marche.  Afin  d'éviter  des  collisions  regret- 
«  tables,  prière  au  gouvernement  français  d'exhorter  au 
«  calme,  par  radiotélégramme,,  la  population  d'Alsace-Lor- 
ic  raine.  » 

14  novembre  igi8  : 

wwM,  Le  nouveau  gouvernement  roumain  a  adressé  à  l'Alle- 
magne un  ultimatum  exigeant  l'évacuation  du  territoire  rou- 
main dans  les  a4  heures. 

Ce  délai  passé,  la  Roumanie  déclare  la  guerre  à  l'Alle- 
magne. • 

•w*».  La  Roumanie  a  adressé  un  ultimatum  à  la  Hongrie 
réclamant  l'évacuation  immédiate  de  la  Transylvanie. 

■wv».  Le  KRONPRiNZ,  Qu'on  avait  dit  fusillé  par  les  soldats, 
s'est  réfugié  à  Maestricnt.  Il  est  interné. 

15  novembre  igi8  : 

-ww  Le  gouvernement  allemand  demande  aux  Etats-Unis 
d'envoyer  des  vivres  sans  délai,  promettant  de  maintenir 
l'ordre  et  d'assurer  la  distribution  équitable. 

Le  président  Wilson  se  déclare  prêt  à  prendre  en  considé- 
ration, dans  un  sens  favorable,  l'expédition  de  vivres  en 
Allemagne. 

16  novembre  igi8  : 

Quelques  représentants  des  gouvernements  alliés  ont 
eu  une  entrevue  à  Paris  pour  procéder  à  de  brefs  échanges 
de  vue  sur  la  question  des  négociations  de  paix. 

L'Angleterre  reconnaît  le  Conseil  national  de  l'unité 
roumaine. 

Les  Français  entra  aux. 

i/}  novembre  igi8  : 

La  Cham  mE  vote  un  projet  de  loi  garantissant  aux  mobi- 
lisés l'emploi  qu'ils  occupaient  au  moment  de  la  mobili- 
sation. 

■^.v^N,  Une  délégation  de  la  C.  G.  T.  demande  au  président 


du  Conseil  une  amnistie  pour  les  ouvriers  relevés  d'usines. 
M.  Clemenceau  lui  promet  les  plus  larges  satisfactions  dans 
toutes  les  questions  d'ordre  social. 

i6  novembre  iQi8  : 

-^.w^  Les  hommes  appartenant  aux  classes  i88;,  i888  et 
1889  sont  uBÉRÉs  déliiutiv«meat  de  toute  «bligatioBi  mili- 
taire. 

«3=> 

L'Étranger  chez  lui. 

4  novembre  igi8  : 

Un  rescrit  de  Guillaume  H,  daté  du  28  octobre,  a  été 
publié  le  3  novembre.  11  y  est  dit  : 

Préparé  par  une  série  d'actes  gouvernementaux,  un  nouvel 
ordre  de  choses  entre  maintenant  en  vigueur,  qui  trans  fère  les 
droits  fondamentaux  du  Kaiser  au  peuple.  Ainsi  se  termine 
une  époque  qui  apparaîtra  avec  honneur  aux  yeux  des  géné- 
rations futures  (sic). 

En  dépit  de  toutes  les  luttes  entre  l'auiorité par  droit  d'héri- 
tage et  les  forces  aspirant  à  s'af/irmer,  cette  époque  a  rendu 
possible  pour  notre  peuple  ce  formidable  développement  qui 
s'est  révélé  d'une  façon  impérissable  dans  les  accomplissements 
prodigieux  de  cette  guerre. 

Mais,  dans  les  terribles  tempêtes  de  quatre  années  de  guerre, 
les  anciennes  formes  ont  été  détruites  non  pour  laisser  derrière 
elles  des  ruines,  mais  pour  faire  place  à  de  nouvelles  formes 
vivantes. 

Après  les  grands  faits  qu'il  a  accomplis  ces  temps  derniers, 
le  peuple  allemand  peut  revendiquer  qu'aucun  droit  qui  puisse 
lui  garantir  un  avenir  libre  et  heureux  ne  lui  soit  refusé. 

Leà  propositions  des  gouvernements  confédérés  qui  sont 
maintenant  adoptées  et  étendues  doivent  leur  origine  à  cette 
conviction.  Quant  à  moi,  de  concert  avec  mes  nobles  confédérés, 
fai  approuvé  ees  décisions  du  Parlement,  dans  la  ferme  déter- 
mination, pour  autant  que  la  chose  me  concerne  personnelle- 
ment, de  coopérer  à  leur  complet  développement,  convaincu  de 
promouvoir  le  bien  du  peuple  allemand.  Le  pouvoir  du  Kaiser 
est  un  pouvoir  qui  consiste  à  servir  le  peuple.  Puisse  dès  lors 
le  nouvel  ordre  de  choses  mettre  en  liberté  toutes  les  forces  de 
bien  dont  notre  peuple  a  besoin  pour  supporter  les  épreuves 
qui  menacent  notre  Empire  et  lui  conquérir  vaillamment, 
malgré  les  sombres  temps  actuels,  un  avenir  brillant. 

Dans  un  appel  aux  nations  de  l'univers,  le  peuple 
HONGROIS  décline  toute  responsabilité  de  la  guerre  mondiale 
et  demande  à  être  admis  dans  la  société  des  nations. 

.v>/v».  Le  comte  Andrassy,  ministre  des  Aifaires  étrangères 
d'Autriche-Hongrie,  a  donné  sa  démission. 

Le  cabinet  de  guerre  se  serait  rangé  à  l'opinion  du 
KAISER  de  ne  pas  renoncer  au  trône  eu  ce  moment  pour  éviter 
une  catastropne,  qui  ne  servirait  pas  à  alléger  les  conditions. 

-^.v%^  Le  ministère  bavarois  a  démissionné 

L'ancien  président  du  Conseil  Daudl  a  été  chargé  de  former 
un  nouveau  gouvernement  ayant  la  confiance  du  Parlement. 

5  novembre  igi8  : 

■w^/v  A  Berlin,  une  manifestation  devant  le  monument  de 
Bismarck  a  eu  pour  objet  de  protester  contre  l'armistice  et  de 
réclamer  la  continuation  de  la  guerre.  Elle  a  provoqué  une 
contre-manifestation. 

.wv*  A  Munich,  de  violentes  manifestations  ont  réclamé  la 
paix  immédiate  et  l'abdication  du  kaiser. 

6  novembre  igiS  : 

-w^  De  violentes  manifestations  se  sont  produites  à 
Stuttgart  réclamant  l'abdication  du  roi  de  Wurtemberg. 

-vN/w  Le  gouvernement  allemand  a  lancé  au  peuple  la  pro- 
clamation suivante  que  reproduisent  tous  les  journaux  ce 
matin  : 

«  Les  misères  du  temps  pèsent  sur  le  monde  et  sur  le 
n  peuple  allemand  ;  il  faut  que  nous  surmontions  ces  jours 
«  pénibles  et  que  nous  supportions  leurs  conséquences. 
«  Aujourd'hui  déjà,  nous  devons  travailler  pour  les  jours 
«  plus  heureux  auxqm  Is  le  peuple  allemand  a  droit. 

»  Le  nouveau  gouvernement  est  à  l'œuvre  pour  accomplii- 
<■  ce  travail  ;  le  droit  électoral  égal  en  Prusse  est  garanti  ;  le 
n  chancelier  et  ses  collaboraleurs  doivent  jouir  de  la  con- 
"  fiance  du  Heichstag  et,  par  suite,  du  peuple,  pour  exercer 
«  leurs  fonctions. 

(I  Les  droits  esseoti«ls  ont  été  transférés  de  la  personne  de 
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«  l'empereur  à  la  représentation  du  peuple  ;  la  déclaration  de 
«1  guerre,  la  conclusion  de  la  paix  sont  soumises  à  Tappro- 

I  baliou  du  Reichsta^;  on  a  mis  1  adminislration  militaire 
»  sous  l'autorité  du  diancelier  respousable  :  une  laraje 
<i  amnistie  a  été  proclaïuce.  La  liberté  de  la  presse,  colle  du 

II  droit  de  réunion  ont  été  garanties  ;  pourtant,  il  reste  encore 
Il  beaucoup  à  l'aire. 

Il  On  continue  résolument  la  transformation  de  l'Allemagne 
Il  en  un  Etat  populaire  qui,  par  sa  liberté  populaire,  ses 
Il  œuvres  de  prévoyance  sociale,  ne  doit  être  en  arrière 
<i  d'aucun  autre  état  du  monde. 

Il  Ce  nouvel  ordre  de  choses  ne  peut  exercer  une  inlïuence 
Il  émancipatrice  et  salutaire  que  si  elle  rencontre  chez  les 
«  autorités,  dans  les  administrations  militaires,  un  état 
Il  d'esprit  qui  reconnaisse  les  buts  qu'il  poursuit  et  l'aide  à 
Il  les  atteindre.  Nous  attendons  de  nos  camarades  du  peuple 
n  qui  sont  appelés  dans  les  fonctions  ofticiolles  à  servir  la 
Il  communauté,  qu'ils  nous  soient  des  collaborateurs  de 
«  bonne  volonté. 

Il  Nous  avons  besoin  que  le  maintien  de  l'ordre  soit  garanti 
Il  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat  et  de  l'Empire  par  le 
«  peuple  lui-même.  Nous  avons  confiance  dans  le  peuple 
Il  allemand  qui  a  fait  brillamment  ses^preuves  pendant  les 
Il  quatre  années  eliroyables  de  la  guerre  et  qui  ne  se  laissera 
Il  pas  entraîner  d'une  manière  insensée  et  inutile,  par  des 
Il  gens  extravagants,  vers  des  misères  et  des  ruiues  nou- 
II  velles.  Toute  absence  de  discipline  compromettrait  de  la 
«  façon  la  plus  dangereuse  la  conclusion  d'une  paix  pro- 
«  chaine. 

Il  Le  gouvernement  et,  avec  lui,  les  chefs  de  l'ai-mée  et  de 
«  la  marine,  veulent  la  paix... 

•  Une  des  tâches  les  plus  importantes  est  la  reconstitution 
Il  de  notre  situation  économique,  afin  que  nos  soldats  et  nos 
«  marins  revenant  du  front  trouvent  dans  un  milieu  calme  la 
Il  possibilité  d'assurer  leur  existence  et  celle  de  leurs  familles. 
«  Toutes  les  grandes  associations  patronales  se  sont  déclarées 
Il  déjà  prêtes  actuellement  à  rcijrendre  immédiatement  de 
Il  nouveau  leurs  empioyés  et  les  ouvriers  à  leur  service;  on 
«  s'occupe  déjà  de  pré()arer  le  travail,  de  soutenir  les  chô- 
II  meurs,  de  veiller  aux  questions  de  logement;  d'autres 
Il  uîesures  du  même  ordre  sont  déjà  préparées  ou  prises. 

Il  Avec  la  conclusion  dt;  la  paix,  il  y  aura  rapidement  une 
Il  amélioration  de  la  situauon  alunentaire  et  de  toutes  les 
Il  conditions  de  la  vie  en  général...  » 

8  novembre  igi8  : 

.v*^  Le  parti  social  DiiMocuATE  allemand  annonce  qu'il  a 
Il  l'ait  des  démarches  pour  que  les  hommes  responsables  des 
«  malheurs  du  peuple  quittent  leur  place.  11  déclare  ne 
«  vouloir  épargner  aucun  coupable  si  haut  placé  qu'il  soit.  » 

On  signale  des  rencontres  sanglantes  à  Hambourg 
et  des  émeutes  à  Kiex. 

g  novembre  igiS  : 

.v%/^  Le  parti  socialiste  allemand  a  remis  au  chancelier  un 
ultimatum  exigeant  notamment  I'abdication  du  kaiser,  la 
renonciation  au  trône  du  kronprinz,  en  menaçant,  en  cas  de 
refus,  de  se  retirer  du  gouvernement.  , 

•N/».^  A  la  suite  d  une  réunion  populaire,  des  troubles  graves 
ont  éclaté  à  Munich.  La  Republique  diî  Baviîsre  a  été  pro- 
clamée. La  déchéance  de  la  dynastie  des  Wittelsbach  est 
décrétée  à  la  Diète. 

.^v^  Le  ministère  wurtembergeois  démissionne  en  bloc. 
Le  leld-maréchal  Booevic  a  reconnu  1  armée  jougo- 
SL.AVE  et  autorisé  le  port  de  la  cocarde  nationale. 

.»,^v*  Des  conseils  nationaux  roumains  sont  formés  en  Tran- 
sylvanie. Une  armée  nationale  est  créée. 

A  la  suite  des  nouvelles  élections  faites  aux  EtATS- 
U.N'is,  les  républicains  auront  à  la  Chambre  des  représentants 
une  majorité  de  3o  à  4o  voix.  Au  Sénat  les  deux  groupes  sont 
égaux,  ce  qui  signifie  une  diminution  notable  des  sièges 
démocrates. 

lo  novembre  1918  : 

.vx^  Guillaume  II  abdique.  Le  chancelier  Max  de  Bade 
restera  en  fonctions  jusqu'à  ce  (jue  les  questions  se  rappor- 
tant à  la  renonciation  du  kronprinz  au  trône  et  à  l'institution 
d'une  régence  soient  réglées. 

Le  chancelier  annonce  son  intention  de  proposer  comme 
so«  successeur  le  socialiste  Ebert.  Il  parle  d'un  projet  de  loi 


1  portant  fiîfatîon  immédiate  d'élections  générales  en  vue  d'une 
AssKMBLÉE  NATIONALE  allemande,  qui  comprennent  les  élé- 
ments qui  pourraient  désii-er  entrer  dans  le  cadre  de  l'empire. 
Abdication  du  duc  de  Brunswick,  gendre  du  kaiser. 

 Le  ministère  prusme.v  est  démissionnaire. 

En  Roumanie,  le  ministère  Marghiloman  a  démis- 
sionné. 

Il  novembre  1918  : 

.vwv  Le  KAisEH  a  passé  la  frontière  hollandaise  et  est  arrivé 
à  Middachten. 

Le  prince  Max  de  Bade  et  tous  les  ministres  bourgeois 
ont  donne  leur  démission. 
Ebert  est  délinitivement  recomiu  comme  chancelier, 
11  lance  deux  proclamations  dans  lesquelles  il  dit  : 
Il  L'ex-chaucelier  de  l'empire  prince  Max  de  Bade  m'a 
Il  remis,  avec  le  conseutemeut  de  tous  les  secrétaires  d'Etat, 
i>  le  soin  de  liquider  les  all'aires  du  chancelier  de  l'empire.  Je 
Il  suis  sur  le   point  de  former  le  nouveau  gouvernement 
Il  d  accord  avec  les  partis,  et  je  mettrai  l'opinion  publique 
Il  franchement  au  courant  des  événements.  Le  nouveau  gou- 
II  vernement  sera  un  gouvernement  populaire.  Il  devra  s'elfor- 
«  cer  de  procurer  le  plus  rapidement  possible  la  paix  au 
Il  peuple  allemand  et  de    consolider  la   liberté  qu'il  a 
<i  conquise. 

Il  Citoyens,  je  vous  ,  demande  à  tous  votre  appui  pour  le 
«  dur  labeur  qui  nous  attend.  » 

La  fin  de  l'appel  se  rapporte  exclusivement  à  la  grave 
question  du  ravitaillement.  Le  document  se  termine  par  ces 
mots  : 

Il  Citoyens,  je  vous  demande  instamment  de  quitte^  la  rue 

Il  et  de  veiller  à  l'ordre  et  au  calme.  >> 

Voici  le  texte  du  second  message  d'Ebert  au  peuple  alle- 
mand : 

Il  Le  nouveau  gouvernement  a  pris  les  affaires  pour  pré- 
11  server  le  peuple  allemand  de  la  guerre  civile  et  de  la  famine 
Il  et  pour  faire  aboutir  ses  légitime»  revendications  concernant 
Il  sou  droit  de  disposer  de  lui  même. 

Il  Le  gouvernement  ne  peut  venir  à  bout  de  cette  tâche  que 
Il  si  toutes  les  autorités,  les  fonctionnaires  des  villes  et  des 
•1  campagnes  lui  prêtent  leur  concours  dévoué.  Je  sais  qu'il 
(I  sera  dilticile  pour  beaucoup  de  travailler  avec  les  hommes 
Il  nouveaux  qui  assuiuent  la  direction  de  1  empire.  Je  fais 
Il  appel  à  leur  amour  pour  le  peuple.  Un  manque  d'organi-^ 
«  salion  dans  ces  Ueures  critiques  exposerait  l'Allemagne  à 
Il  l'aiiarchio  et  à  la  misère  la  plus  terrible.  Aido*is-uous  donc 
Il  en  continuant  à  travailler  d  Une  façon  dévouée  et  infa- 
Il  tigable  et  en  restant  chacun  à  son  poste  jusqu'au  moment 

11  d'être  remplacé.  » 

.^.^.v^  Le  ministère  de  la  république  de  BAVifeas  est  constitué 
sous  la  présidence  Kurl  Ëisner. 

.^v^  La  Hësse  se  déclare  en  république.  A  Francfort  un 
conulé  de  salut  public  est  formé.  ^ 

12  novembre  1918  : 

.^.x^v  Le  roi  de  Saxe  est  dépossédé.  La  république  est  pro- 
clamée à  Berlin. 

Des  manifestations  anti-allemandes  ont  lieu  à  Stras- 
bourg, i 

13  novembre  1918  : 

.,„^  CuARLES     abdique.  Son  manifeste  dit  : 

«  Je  ne  veux  pas  que  ma  personne  soit  au  obstacle  au  libre 

Il  développement  de  mes  peuples. 

Il  Je  reconnais  par  avance  les  décisions  que  prendra  l'Au- 
11  triche  allemande  au  sujet  de  sa  forme  conslitutionnell 

I  f\iture. 

Il  Le  peuple  a  pris  le  pouvoir  par  Tiaterraédlaire  de  s 

II  représentants. 
If  Je  renonce  à  la  part  qui  me  revient  dans  la  conduite  de 

11  affaires  de  l'Etat.  " 

■^„s^  Le  Conseil  national  de  I'Autriche  allkm.\^.\de  propos 
à  l'Assemblée  nationale  l'établissement  d'uue  république  e 
son  rattachement  à  l'Allemagne. 

.wv»  Le  nouveau  gouvernement  allemand  basé  sur  l'unîo 
des  deux  partis  socialistes   comprend  les  majoritaire 
Ebrrt,  Sclieidemann,  Laudsberg  et  des  indépendants  Haase, 
Dittmann  et  Ebert. 
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LA  GUERRE  EUROPÉENNE 


Le  Haut  bommandemerit. 


Les  proclamations. 


A  l'occasion  de  ta  victoire,  le  maréchal  Éoch,  commandant 
;n  chef  des  afmées  alliées,  a  trdnsmis  la  proclamation 
suivante  : 

G.  Q.  G.,  le  12  novembre  1918. 
Officiers,  sous-officiers,  soldats  des  armées  ailiées, 

APMé  àVoif  t-êèolutiient  arrêté  l'étiiiëfni,  YbtlS  l'âvez,  pen^ 
dant  des  mois,  avec  une  foi  et  une  énergie  inlassables, 
attaqué  asùis  répit. 

Vous  avez  gagné  la  plus  grande  bataille  de  l'histoire  et 
sauvé  la  cause  la  plus  sacrée  :  la  liberté  du  monde. 
Sbyers  fiers! 

D'une  gloire  immortelle  vous  avez  pâré  vos  drapeaux. 
La  postérité  vous  garde  sa  reconnaissance. 

FocH. 


Le  généi'al  Pëiaifl  à  admésé  l'hrdt-é  dU  fouf  suivant  aux 
troupes  sous  ée^  ôtdHé  : 

Aux  armées  françaises, 

PENDANT  de  longs  inois  vous  avez  lutté.  L'histoire  célébrera 
la  téhacité  èt  lâ  ftère  énergie  déployées  pendant  céfe 
quatre  années  par  notre  patrie  qui  devait  vaincre  potir  ne 
pas  mourir. 

Nous  allrtuâ  denlâtn,  potll-  iiiieu*  tlictfer  la  paix,  pol-ter  nos 
armées  jusqu'au  Rhin.  Sur  cette  terre  d'Alsace-Lorraine  qui 
nous  est  chère,  tduS  pénétrerez  en  libérateurs.  Vous  irez 
plus  loin)  en  pâyis  allemand,  Occuper  des  territoires  qui  sont 
le  gage  nécessaire  de  justes  réparations. 

La  France  â  souffert  dans  ses  campagnes  ravagées,  dans 
ses  villes  ruinées  :  elle  a  des  deuiis  nombreux  et  cruels.  Les 
provinces  délivrées  ont  eu  à  supporter  des  vexations  intolé- 
ablés  et  dés  outrages  odiéiix. 
Mais  vous  né  répondrez  pas  aux  criiiiés  commis  par  des 
iolehcëê  qiii  poutraleiit  vous  sehibler  iégititiles  dans  l'excès 
de  vos  i^ssentinifehtiâ.  Volis  W?slei-ez  disciplinés,  respectueux 
des  persbrines  et  des  biens  :  après  avbir  battu  votre  adver- 
saire par  les  armes  vous  lui  en  lûiposerez  eiicofe  par  là 
dignité  de  votre  attitude  et  le  monde  ne  saura  ce  qu'il  doit  le 
plus  admirer  de  votre  tenue  dans  le  succès  ou  de  votre 
héroïsme  dans  les  combats. 

J'adresse  avec  vous  un  souvenir  étnu  à  nos  morts,  dont  le 
sacrilice  nous  a  donné  la  victoire;  j'envoie  un  salut  plein 
d'alfection  attristée  aux  pères  et  aux  mères,  auX  veuves  et 
ahx  orphelins  de  t'rance,  qui  cessent  un  instant  de  pleurer 
dans  ces  joiil-s  d'âllégtléss'e  nationale  pour  applaudir  au 
triomphé  de  nos  armes. 
Je  m'inclinfe  deVatit  vbs  di'âpteàùx  magnifiques. 
Vive  la  iFt-ânee! 

Pétaïn. 


A  la  Chambre. 


Comitiutiîcation  de  ^armistice 

conclu  avec  TAllemagne. 


(fixtrait  de  la  séanee  du  li  novembre  19I8.) 
M.  LE  Président  : 

La  parole  est  à  M.  le  président  du  ConseiL  {Acclama' 
tiens  prolongées.  —  MM.  les  députés  se  lèvent.) 

M.  Georges  Clemenceau,  président  du  Conseil,  mini»-^ 
tre  de  la  Guerre. 


M 


EssiEURs,  il  n'y  a  qu'une  manière  de  recortnaître 
de  tels  hommages  venant  des  assemblées  du 
peuple,  si  exagérés  qu'ils  puissent  être,  c'est  de 
iious  faii'e  tous,  les  uns  et  les  autres,  à  cette  heure,  la 
pt-omesse  de  toujours  trarailler  de  toutes  les  forces  de 
notre  cœur  au  bieu  public.  (Vifs  applaudissements.) 

Je  vais  vous  donner  lecture  du  texte  officiel  de  l'armis- 
tice qui  a  été  signé  ce  matin  à  cinq  heures  par  M.  le 
mai-échâl  Foch,  l'amiral  Weymiss  et  les  plénipotentiaires 
de  l'Allemagne. 

(Nous  avons  donné  ce  document  daHs  le  dernier  Numéro  des 

Nouvelles  de  hfance.) 

Messieurs, 

Je  chéi'che  vainement  ce  (Jtt'ëti  tine  pareille  heure» 
après  cette  lecture  devant  la  Chambre  defe  l'eprésentants 
finançais,  je  pourrais  ajouter.  Je  vous  dii-ai  seulement 
que,  dans  un  document  allemand  et  dont,  pftr  conséquent^ 
je  n'ai  pas  à  donner  lectui*è  à  cette  tribune  en  ce  moment, 
document  qui  contient  line  piHjtestation  contré  les 
rigueurs  de  l'armistice,  lés  signataires  dont  je  viens  de 
Vous  donner  les  noms  reconnaissent  que  la  discussion  a 
été  conduite  dans  Un  grand  esprit  de  conciliation. 

Pour  moi,  la  convention  d'armistice  lue,  il  me  semblé 
qu'à  cette  heure,  en  cette  heure  terrible^  graflde  et  magni- 
fique, mon  devoir  est  accompli. 

Un  mot  seulement.  Au  nom  du  peuple  français,  au 
nom  du  gouvernement  de  la  République  française, 
j'envoie  le  salut  de  la  France  Ube  et  indivisible  à  l'Alsace 
et  à  la  Lorraine  l'etrouvées.  {Vives  et  unanimes  accla- 
mations. —  Totis  les  dépdtéê  êe  lèvent  et  applaudiêsent 
longuement.) 

M.  Petitjean.  —  Vive  l'Alsace-Lorraine  ftaûçaièe  ! 

M.  Lazare  Weiller  —  Au  nom  des  deux  seuls  Alsa- 
ciens et  de  nos  chers  collègues  lorrains  de  cette  Chambre, 
ma  poitrine  gonflée  de  joie  a  besoin  de  Crier  :  «  Vive 
Clemenceau  !  » 

M.  LE  Présidext  bu  Conseil.  —  Et  puis,  honneur  à  nos 
grands  morts,  qui  bous  ont  fait  cette  Victoire.  {Nouvelles 
acclnmutions  unanimes.  —  Tous  les  députés  se  lèvetit.) 
Par  eux,  nous  pouvons  dire  qu'avant  tout  armistice,  lA 
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France  a  été  libérée  par  la  puissance  des  armes.  (Applau- 
■  dissenients  unanimes  et  répétés.)  Quant  aux  vivants,  vers 
qui,  dès  ce  jour,  nous  tendons  la  main  et  que  nous 
accueillerons,  quand  ils  passeront  sur  nos  boulevards, 
en  route  vers  l'Arc  de  Triomphe,  qu'ils  soient  salués 
d'avance  !  Nous  les  attendons  pour  la  grande  œuvre  de 
reconstruction  sociale.  (Vifs  applaudissements.)  Grâce  à 
eux,  la  France,  hier  soldat  de  Dieu,  aujourd'hui  soldat 
de  l'humanité,  sera  toujours  le  soldat  de  l'idéal  !  {Applau- 
dissements enthousiastes.  —  MM.  les  députés  se  lèvent  et 
acclament  longuement  M.  le  président  du  Conseil.) 

M.  Paul  Deschanel,  président  de  la  Chambre  des 
députés. 

LA  voilà  donc  enfin,  l'heure  bénie  pour  laquelle  nous 
vivions  depuis  quarante-sept  ans  !  —  quarante-sept 
ans  pendant  lesquels  n'a  cessé  de  retentir  en  nos 
âmes  le  cri  de  douleur  et  de  révolte  de  Gambetta,  de 
Jules  Grosjean  et  des  députés  d'Alsace-Lorraine,  celui  de 
Victor  Hugo,  d'Edgar  Quinet  et  de  Georges  Clemenceau 
(Vifs  applaudissements.)  —  quarante-sept  ans,  pendant 
lesquels  l'Alsace- Lorraine  bâillonnée  n'a  cessé  de  crier 
vers  la  France!  Un  demi-siècle  !  Et  demain,  nous  serons 
à  Strasbourg  et  à  Metz  !  Nulle  parole  humaine  ne  peut 
égaler  ce  bonheur  !  {Applaud.  unanimes  et  prolongés.) 

Provinces  encore  plus  tendrement  aimées  parce  que 
vous  fûtes  plus  misérables,  chair  de  notre  chair,  grâce, 
force  et  honneur  de  notre  Patrie,  un  barbare  ennemi 
voulait  faire  de  vous  le  signe  de  sa  conquête;  non!  vous 
êtes  le  gage  sacré  de  notr;  unité  nationale  et  de  notre 
unité  morale,  car  toute  noti'te  histoire  resplendit  en  vous! 
{Très  bien!  très  bien!)  Oui,  c'est  toute  la  France,  la 
France  de  tous  les  temps,  notre  ancienne  France  comme 
celle  de  la  Révolution  et  de  la  République  triomphante, 
qui,  respectueuse  de  vos  traditions,  de  vos  coutumes,  de 
vos  libertés,  de  vos  croyances,  vous  rapporte  toute  sa 
gloire  !  [Acclam.  unanimes.  —  M  U.  les  députés  se  lèvent.) 

Et  maintenant.  Français,  inclinons- nous  pieusement 
devant  les  artisans  magnifiques  du  grand  œuvre  de 
justice,  ceux  de  1870  et  ceux  de  1914-  Ceux  de  i8;70  sau- 
vèrent —  non  l'honneur,  certes  :  l'honneur  était  sauf, 
j'en  atteste  les  mânes  des  héros  de  Reichshoffen,  de  Gra- 
velotte,  de  Saint-Privat,  de  Beaumont,  Beaumont  où  les 
fils  des  compagnons  de  La  Fayette  viennent  de  venger 
Sedan.  (Vifs  applaudissements  répétés.)  —  mais  ils  sau- 
vèrent l'avenir.  Leur  résistance  a  préparé  nos  victoires. 

Et  vous,  combattants  sublimes  de  la  grande  guerre, 
votre  courage. surhumain  a  lait  de  l'Alsace- Lorraine,  aux 
yeux  de  l'univers,  la  personnification  même  du  droit 
(Applaudissements  prolonges.  —  MM.  les  députés  se 
lèvent)  ;  le  retour  de  nos  frères  exilés  n'est  pas  seulement 
la  revanche  nationale,  c'est  l'apaisement  de  la  conscience 
humaine  (Vives  acclamations.)  et  le  présage  d'un  ordre 
plus  haut.  [Acclamations  unanimes.  —  Tous  les  députés 
se  lèvent  et  applaudissent  longuement.) 

M.  Albert  Thomas  : 

Nous  demandons  que  les  députés  d'.Msace-Lorrainé 
qui  sont  présents  dans  cette  salle  aient  les  hon- 
neurs de  la  séance.  [Vi/s  app' audis.se/nents.  — 
MM.  les  députés  se  lèvent  et  acclament  MjI.  l'abbé  Wet- 
terlé  et  Weil,  députés  d'Alsace-Lorraine,  qui  se  trouvent 
dans  une  tribune.) 
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Les   pays  envahis. 

Le  calvaire  des  évacués  français 
en  Belgique. 


De  nombreux  milliers  d'évacués  français,  venus  des 
régions  de  la  frontière  franco-belge  et  du  Cambrésis, 
sont  arrivés  en  Hollande  aprè^  avoir  traversé  la  Belgique 
dans  toute  sa  largeur.  Ils  ont  été  hébergés  provisoire- 
ment à  Roosendael,  à  Weert,  à  Ruremonde,  à  Stamproy, 
à  Itlervoor,  ailleurs  encore.  Des  envoyés  spéciaux  de  la 
prfsse  hollandaise  ont  fait  visite  à  ces  infortunés.  La  tra- 
duction ci-dessous,  empruntée  au  reportage  de  l'un  des 
plus  grands  quotidiens  néerlandais,  permettra  de  se 
rendre  un  Jaible  compte  du  martyre  enduré  par  tant 
d'innocents  au  cours  du  long  calvaire  que  fut  leur 
acheminement  vers  la  Néerlande.  Heureusement,  beau- 
coup de  Véroniques,  au  long  des  douloureux  chemins, 
eurent  pitié  et  essuyèrent  les  pauvres  visages  couverts  de 
sueur  et  de  poussière. 

Voici  le  résumé  des  déclarations  faites  par  les  évacués 
hébergés  à  Ruremonde  : 

Par  dizaines  de  mille  les  habitants  des  petites  localités 
des  environs  de  Cambrai  furent  dirigés  sur  Valen- 
ciennes;  il  y  en  a  ici  (Ruremonde)  de  Rieux,  de 
Cagnoncles,  d'Escauden,  de  Naves  et  de  Saint -Aubert. 

A  Valenciennes  se  produisit  une  chose  qui  toucha  tout 
le  monde  profondément.  On  fit  l'appel  et  tous  les  hom- 
mes au-dessous  de  55  ans  furent  avisés  qu'ils  ne  pou- 
vaient aller  plus  loin.  Ils  furent  dirigés  sur  Lourches,. 
une  petite  localité  près  de  Denain,  sur  la  route  de  Cam- 
brai à  Valenciennes.  Beaucoup,  parmi  les  hommes  cap- 
tifs parvinrent  pourtant  à  s'échapper  et  se  joignirent 
ensuite  au  cortège. 

Les  évacués  passèrent  la  nuit  du  lundi  au  mardi 
i"  octobre  1918  dans  les  églises  et  les  écoles  de  Valen- 
ciennes... Ensuite,  ils  poursuivirent  leur  voyage  pédes- 
trement  vers  Mons,  en  Belgique.  Là,  arrivèrent  de  nou- 
velles caravanes  venues  des  localités  voisines  de  Douai, 
d'Orchies  et  de  Marchiennes;  elles  avaient  atteint  la  ville 
de  Mons  par  Saint-Amand  et  Coudé.  De  là,  le  cortège  se 
dirigea  par  Rœulx  et  Seneffe  vers  Nivelles.  En  moyenne, 
on  faisait  i4  à  i5  kilomètres  par  jour.  On  avait  assuré  à 
ces  malheureux  qu'ils  ne  dépasseraient  pas  Nivelles  et 
que,  en  Belgique,  dans  les  environs  de  cette  localité,  de 
villes  et  des  villages  leur  seraient  assignés  comme  lieu 
d'hébergement.  Mais  là  aussi  des  changements  intervin 
rent  et  la  foule,  que  l'on  évalue  à  200,000  personnes,  du 
continuer  sa  routé. 

Elle  se  remit  en  marche  vers  Wavre,  à  20  kilomètre 
au  sud-ouest  de  Bruxelles,  atteignit  Jod<9igne  et  arriv 
ensuite  à  Tirlemont.  Jusqu'alors,  les  évacués  n'avaien 
pas  eu  ti'op  à  se  plaindre  en  ce  qui  concerne  la  nourri 
ture  et  le  couchage.  Ils  parlent  avec  éloges  de  la  récep 
tiou  qui  leur  fut  réservée  en  Belgique,  mais  à.Tirlemon 
revient  la  couronne.  Ils  séjournèrent  deux  jours  dans 
cette  ville  où,  pour  la  première  fois,  le  temps  di  vint  très 
mauvais;  jusque  là,  il  avait  fait  assez  bon;  mais  la  décep 
tien  éprouvée  à  cause  de  la  pluie  fut  largement  compen- 
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sée  parla  réception  faite  par  Tirlemont,  «  la  bonne  riche 
cité  »,  disent  les  Français.  Là,  beaucoup  d'argent  fut 
réuni  pour  eux  et  ils  furent  cordialemeut  et  royalement 
accueillis. 

Par  Saint-Trond,  les  évacués  se  dirigèrent  vers  Has- 
selt  et  de  là  atteigairent,  via  Genck,  la  petite  localité 
d'Asch.  Là,  de  nouvelles  déceptions  les  attendaient. 
Tout  d'abord,  on  fit  annoncer  qu'ils  ne  pourraient  avant 
longtemijs  être  reçus  en  Hollande.  Il  était  question  déjà 
de  les  héberger  dans  le  Limbour'g  belge,  lorsqu'arriva 
l'heureuse  nouvelle  que  la  frontière  hollandaise  leur  était 
ouverte.  * 

Mais  alors,  de  nouveau,  la  joie  fut  ternie  par  une  triste 
information:  les  hommes  valides  ne  pouvaient,  disait- 
elle,  en  aucun  cas,  franchir  la  frontière  !  Les  autorités 
militaires  allemandes  se  montraient  plus  variables  que 
la  température  -en  avril.  Heureusement,  cet  ordre  ne  fut 
pas  maintenu  et  l'on  apprit,  enfin,  que  les  premiers 
réfugiés  venaient  de  franchir  la  frontière... 

Jusqu'à  Maeseyck,  tout  le  monde  a  fait  le  chemin  à  pied, 
sauf  les  débilités  et  les  vieillards  qui,  à  tour  de  rôle, 
tant  bien  que  mal,  firent  usage  de  véhicules  délabrés.  La 
masse,  pourtant,  avait  fourni,  en  étapes  successives, 
a5o  kilomètres,  lorsque  les  Allemands  conduisirent  les 
malheureux,  en  chariots,  de  Maeseyck  à  la  frontièi'e 
néerlandaise  par  «  Kessenich  » . 

Les  évacués  français  déclarent  que  de  nombreux  com- 
patriotes de  Solesmes,  de  Le  Cateau,  de  Landrecies  et  de 
toute  cette  région  sont  arrivés  en  Hollande  par  Charle- 
roi,  Namur  et  Hasselt.  Mais  tous  les  habitants  des  con- 
trées menacées  n'ont  point  été  évacués  en  Hollande,  bien 
loin  de  là  ;  beaucoup  d'hommes  de  métier,  forgerons, 
monteurs  et  ceux  qui  étaient  occupés  à  la  réparation  du 
matériel  de  guerre,  ont  élé  enlevés  des  fabriques  et  diri- 
gés sur  Mons  où  ils  continuent  à  travailler  à  la  réfection 
des  canons  et  autres  engins  des  Allemands. 

Nombre  de  mineurs,  accompagnés  de  leurs  familles, 
ont  été  transportés,  par  trains  et  par  bateaux,  vers  les 
régions  minières  de  Belgique  où  ils  peuvent  exercer  leur 
métier,  s'ils  le  jugent  convenable.  Beaucoup  d'entre  eux, 
pourtant,  gagnent  aussi  la  Hollande. 

Pendant  bien  des  jours,  l'afflux  des  évacués  a  continué 
d'une  manière  ininterrompue,  vers  les  communes  néer- 
landaises de  rittervoort,  de  Stamproy  et  des  environs. 

Des  i,4oo  personnes  de  Sautières,  20  ont  succombé  en 
route,  pour  la  plupart  des  femmes.  Les  autres  évacués 
parlent  de  «beaucoup  de  morts  ».  Des  hommes  et  des 
femmes  succombèrent  pendant  le  long  et  épuisant  trajet; 
de  petits  enfants  moururent  dans  les  bras  de  leur  mère, 
et  l'on  n'eut  pas  toujours  l'occasion  de  les  enterrer  décem- 
ment dans  les  cimetières  des  villes  ou  des  villages  où 
l'on  passait.  Un  ménage  dut  abandonner  les  cadavres  de 
deux  jeunes  filles,  âgées  de  22  et  24  ans,  dans  un  bois 
près  de  Wavre,  et  plusieurs  défunts  furent,  de  cette 
manière,  confiés  à  la  terre. 

Après  quelques  jours  de  marche,  on  constatait  avec 
effroi  que  de  nouvelles  victimes  étaient  tombées  et  tandis 
que  grandissait  l'espoir  de  gagner  bientôt  une  terre  de 
liberté,  allait  croissante  aussi  la  douleur  morale  due  à  de 
nouveaux  décès.  «  On  ne  parvient  pas  à  comprendre, 
écrit  un  correspondant  hollandais,  comment  des  vieil- 
lards de  plus  de  70  ans,  qui,  maintenant,  après  le  repas 
de  midi,  dorment  paisiblement  sous  nos  yeux,  ont  pu 
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atteindre  la  Hollande  dans  des  conditions  de  santé  relati- 
vement bonnes.         ^  q 

«  Que  d'effrois  subis  au  cours  d'épouvantables  bom- 
bardements, que  de  privations  et  de  fatigues  endurées 
en  route.  Si  les  civils  belges,  dans  les  villes  et  dans  les 
villages,  n'avaient  pas  atténué  leurs  souffrances  par  une 
bonne  réception,  la  situation  de  ces  gens  eût  été  absolu- 
ment insoutenable.  Ils  parlent  avec  émotion  des  «  bons 
Belges  »  qui  les  accueillirent  avec  tant  de  prévenances.  » 


CHEZ   NOS  ENNEMIS 


Allemagne. 

L'abdication  de  Guillaume  IL 


Guillaume  II  se  naufrage,  dit  Paris-Midi,  au  moment 
où  le  courrier  d'Erzberger  arrive  à  Spa.  Il  est  vrai  que 
ce  moment  coïncide  aussi  avec  une  violente  crise  poli- 
tique intérieure... 

Ainsi,  voilà  hors  de  scène  l'histrion  rouge  qui  mêlait 
si  étrangement  le  profane  et  le  sacré,  qui  mettait  son 
mysticisme  au  profit  du  négoce,  l'épée  dans  la  balance 
des  marchands,  le  poignai^d  sous  les  fleurs  évangéliques, 
et  qui  donnait  à  ses  desseins  réalistes,  ulti'a-modernes, 
cet  horizon  antique  d'épopée  et  de  légende  devenu  le 
ciel  sanglant  sous  lequel,  abusant  de  la  force  acquise,  le 
faux  César  des  Germains  a  poussé  l'humanité  innocente. 

Guillaume  II  s'est  vraiment  mis  à  l'œuvre  en  1914  et  a 
montré,  lui,  l'homme  symbolique  et  représentatif  de  la 
Germanie,  tout  ce  que  les  Allemands  déchaînés  sont 
capables  de  faire  pour  violer  la  loi  humaine. 

Guillaume  II,  son  aiglon  et  la  séquelle  impériale  dis- 
paraissent au  moment  où  l'Allemagne  se  trouve  face  à 
face  avec  ses  responsabilités.  Pour  nous,  ce  sont  des 
hommes  maudits  qui  s'anéantissent.  Mais  le  respon- 
sable demeure  et  ce  responsable  ne^eut  être  que  la  nation 
allemande  elle-même. 

Remai'quons  qu'à  l'heure  suprême  de  la  défaite,  de  la 
catastrophe  et  de  la  révolution,  le  peuple  de  proie  ne 
peut  s'empêcher  de  manifester  encore  des  projets  ambi- 
tieux. Lisons  la  proclamation  suprême  du  prince  Max  de 
Bade.  Il  parle  d'une  assemblée  constituante  chargée  de 
déterminer  définitivement  les  statuts  du  peuple  alle- 
mands «  y  compris  les  éléments  qui  pourraient  désirer 
entrer  dans  le  cadre  de  V Empire  ». 

Oui,  l'empereur  n'est  plus;  mais  l'Allemagne  demeure. 

Ge  que  nous  ne  deçons  pas  oublier,  c'est  ceci,  que  nous 
dit  le  Matin,  à  propos  du  cabotin  impérial  qui  vient  de 
tomber  : 

Avant  tout,  campé  en  toute  occasion  dans  une  pose 
provocante,  la  main  sur  le  pommeau  de  son  épée,  il  avait 
jalousement  entretenu  dans  l'âme  allemande  l'antique 
tradition  prussienne  que  le  droit  prime  la  force  et  que  le 
succès  justifie  tous  les  crimes. 

Il  est  donc  responsable  de  la  guerre  à  un  double  titre  : 
dans  le  passé,  pour  avoir  nourri  le  peuple  allemand  de 
rêves,  d'idées  et  d'appétits  qui  devaient  fatalement 
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décliAÎnei'  le  c^nflil  mondial  ;  à  1^  veille  même  des  hosti- 
lités, pour  être  devenu  l'instrument  de  la  clique  dirigco 
par  son  fils  et  doftt  il  avait  toléré  l'existen/îe  et  le  déve- 
loppement. 

Nous  avons  dit  qu'il  voudrait  finir  ses  jours  en  paix. 
Qui  sait  cependant  quel  sort  tragique  peut  encore  l'at- 
teindre, dans  l'asile  qu'il  croit  le  plus  sûr,  ou  avant  qu'il 
ait  au  le  twnips  de  le  gagner  ? 

Vingt  millions  d'être*  humains  ont  péri  ou  ont  été 
mutilés  pour  un  «  oui  »  échapi^é  de  ces  lèvres  maudites; 
le  châtiment  suprême  épargnera-t-il  le  criminel? 

L'abdication  de  Guillaume  II,  ce  n'est  pas  une  sanc- 
tion, encore  moins  une  solution,  dit  Victor  Margucritte 
dans  le  Pays.  Le  kaiser  disparu,  l'Allemagne  demeure 
avec  son  même  fardeau  de  responsabilités  : 

Les  événements  se  précipitent  avec  une  si  torrentielle 
Ibrce  qu'ils  dépassent  et  la  volonté  des  acteurs  et  la 
prévision  des  spectateurs...  Le  courrier  diplomatique 
peut  être  retardé  sur  la  route  de  Spa,  la  signature  de 
l'armistice  n'est  plus  elle-même  qu'une  formalité,  quelle 
que  soit  la  main  qui  paraphe  ! 

Celle  du  sanglant  demi-fou  qui  déchaîna  la  guerre  se 
refuse  à  contresigner,  avec  sa  déchéance,  la  capitulation 
allemande.  Elle  n'en  est  pas  moins  un  fait  accompli. 

Cette  faillite  de  l'empire,  n'est-ce  point  lui  pourtant, 
l'Homme  Rouge,  qui  l'ayant  précipitée  eût  dû,  en  bonne 
justice,  l'avaliser? 

L'empereur  et  roi  n'est  plus.  Guillaume  de  Hohenzollern 
n'en  demeure  pas  moins  face  à  face  avec  son  crime  et 
avec  son  peuple.  Cette  abdication  n'est  pas  une  fin.  Ce 
n'est  que  le  commencement  du  châtiment.  Une  telle 
sortie  de  scène,  sous  la  malédiction  universelle,  n'achève 
point  la  pièce  pas  plus  pour  le  spectre  d'empereur  que 
pour  son  fantôme  d'empire. 

L'Allemagne  reste.  L'Allemagne  qui,  soudain  décom- 
posée au  point  que  l'Autriche  n'aura  demain  plus  l'ien  à 
lui  envier,  n'en  demeure  pas  moins,  en  dépit  de  sa  flotte 
et  de  son  ai*mée  mutinées, un  grand  peuple. 

Vûiei  l'oraison  funèbre  de  Saint-Briee  (Journal)  : 

Triste  fin  pour  un  Agne  qui  avait  rêvé  d'Alexandre  et 
qui  n'a  même  pas  trouvé  la  tragique  apothéose  napoléo- 
nienne. Guillaume  II  n'a  même  pas  su  organiser  cette 
sortie  à  grand  oi'chestre  que  l'on  aurait  attendue  de  son 
goût  de  la  mise  en  scène.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les 
occasions  de  finir  en  beauté  qui  lui  ont  manqué.  Mais  il 
y  a  beau  temps  que  s'est  éteinte  cette  ardeur  trépidante 

3ui,  exploitée  par  un  odieux  cabotinage,  a  si  longtemps 
onné  une  fausse  impression  d'énergie.  Guillaume  II  a 
montré,  au  mois  de  juillet  1914.  qu'il  ne  savait  pas  vouloir. 
Et  il  a  montré,  depuis,  qu'il  ne  savait  pas  réparer  une 
ftbaenoe  de  volonté. 

\\  n'îi  p«s  d'exouaes.  Jamais  prince  ne  recueillit  plus 
bel  héritage.  Qu'on  se  rappelle  la  situation  du  monde  à 
çette  date  du  i5  juin  ï88b,  quand  la  fin  d'un  règne  bref 
et  de  la  trop  lente  agonie  de  Frédéric  HI  vint  satisfaire 
l'impatience  de  régner  du  petit-fils  de  «  l  il lustre  grand- 
père  »  et  de  la  reine  Victoria.  Guillaume  H  montait,  à 
vingt-neuf  ans,  sur  le  trône  d'un  empire  consacré  par  la 
victoire,  renforcé  par  des  parentés  illustres  et  par  de 
puissantes  alliances.  La  Triplice  était  vieille  déjà  de  plus 
d'un  lustre  et  le  pacte  franco-russe  n'était  même  pas 


encore  dans  le  devenir.  Un  peuple,  en  plein  essor 
d'accroissement,  ne  demandait  qu'à  soutenir  un  régime 
solidement  établi.  Quel  tremplin! 

M.  Paul   Vergnet  (Libre  Parole)  résume  ainsi  la 
biographie  du  grand  simulateur  impérial  : 

S'il  ne  s'agissait  que  de  résumer  brièvement  et  — 
comme  disent  les  Allemands  —  objectivement  le  règne 
qui  vient  de  s'achever,  des  chiffres  y  ])ourraient  suffire  : 
Guillaume  II,  néUe  janvier  1869  à  Berlin,  est  monté 
sur  le  trône  royal  de  Prusse  et  impérial  d'Allemagne  le 
16  juiiï  1888,  à  la  mort  de  son  père,  Frédéric  III,  qui 
n'avait  régné  que  quelques  semaines.  Aussitôt  il  agit.  Ce 
fut  d'abord  la  rupture  avec  Bismarck,  son  télégramme 
d'encouragement  au  président  Kruger  janvier  1896) 
son  discour»  féi'oce  aux  troupes  allemandes  partant  pour 
l'expédition  de  Chine  (29  juillet  1900),  son  débarquement 
sensationnel  à  Tanger  (3i  mars  1906  et  surtout  —  plus 
près  de  nous  encore  — le  «  couj)  d'Agadir  »...  et  la  décla- 
ration de  guerre  à  la  Fi'ance. 

Mais  qui  donc  n'a  présentes  à  l'esprit  toutes  les  étapes 
de  cette  bruyante  carrière  ? 

Et  vraiment  est-il  nécessaire  de  retracer  le  portrait 
de  ce  LohengTÎn  mystique  doublé  d'un  extraordinaire 
affairiste,  tantôt  prenant  figure  de  paladin  féodal  et 
tantôt  de  courtier  de  commerce,  mais  par-dessus  tout 
comédien  achevé,  changeant  d'âme  comme  de  costume  et 
passant,  avec  une  prodigieuse  aisance,  du  prêche  qu'il 
fait  lui-même  au  ballet  d'opéra  qu'il  se  flatte  d'avoir 
composé? 

//  est  certain  que  Guillaume  11  a  résisté  autant  qu'il 
Va  pu  à  la  poussée  irrésistible  des  événements.  L'éditorial 
de  la  Lanterne  rappelle  sa  tentative  de  dictature  mili' 
taire  : 

Un  moment,  Guillaume  II  a  cru  pouvoir  compter  sur 
une  dictature  militaire.  Il  s'est  enfui  au  quartier  général 
pour  conférer  avec  ses  complices;  sans  l'ultimatum  si 
tranchant  des  socialistes  allemands  et  la  démission  de 
son  chancelier  Max  de  Bade,  il  eût  tenté  un  coup  d'Etat 
militaire,  sous  l'étonnant  prétexte  de  sauver  l'Allemagne 
du  péril  de  l'anarchie. 

Il  n'est  pas  sûr  que  le  bolchevisme  favorisé  en  Russie 
par  les  agents  imijériaux  n'ait  pas  été  cultivé  en  Ger- 
manie, pour  que  la  peur  du  spectre  rouge  donne  au 
dictateur  une  nouvelle  raison  d'être. 

Même   en   France,  parmi   les   bourgeois  toujours 
prompts  à  trembler  à  l'idée  de  la  Révolution,  il  se  trou 
vait  des  gens  pour  soutenir  qu'il  fallait  traiter  avec  le 
Hohenïollern  —  pour  plus  de  sécurité  ! 

La  question  ne  se  pose  plus,  demain  la  dynastie  prus 
sienne  aura  disparu  ;  il  n'y  aura  pfus  de  possibilité  de 
paix  que  dans  l'union  des  démocraties  libres.  Nous  ne 
pourrons  pas  échapper  à  notre  devoir. 

Les  événements  tombent  comme  les  avalanches  irré 
sistibles,  ils  déjouent  les  calculs  des  gouvernements  et 
les  malices  des  ohétifs  augures  de  la  politique. 

C'est  la  dynastie  tout  entière  qui  doit  être  frappée  de 
déchéance,  dit  M.  Charles  Maurrqs  (Action  française)  : 

Il  savait,  il  savait  si  bien  qu'il  a  résisté.  Quand  il  a 
cédé,  il  savait  que  les  énormiti  s  commençaient  pour  le 
monde.  Ce  crime  commis  sciemment  doit  être  expié 
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dans  sa  personne  et  dans  celle.de  ses  enfants  et  de  ses 
petits-enfants.  Nous  ne  sommes  pour  aucun  massacr^ 
d'innocents.  Mais  l'indignité  perpétuelle,  la  déchéance) 
perpétuelle  doivent  être  prononcées  à  l'égard  des  Hoheni 
zollern.  L'Europe  ne  peut  tolérer  une  race  de  princes» 
née  pour  la  désunion  et  la  haine  de§  hommes. 

En  prononçant  cette  exclusion,  on  se  rend  «  aux  ins^ 
tances  et  aux  supplications  de  l'expérience  historique  » 
et  Von  prend,  pour  l'avenir,  une  précaution  salutaire  : 

On  fait  un  acte  de  justice  dont  les  motifs  plongent  fort 
anciennement  dans  le  passé,  et  dont  les  «  attendus  »  tirés 
du  présent  ne  signifient  que  la  cause  occasionnefte, 
exceptionnellement  favorable  et  qu'il  faut  saisir  par 
prévoyance  nécessaire.  Mais  un  remède  nécessaire  n'est 
pas  toujours  le  remède  suffisant,  ni  tonique,  ni  décisif. 
Il  faut  appliquer  celui-là.  Mais  il  est  urgent  de  le  com- 
pléter :. morte  la  bête  Hohenzollern,  mort  ne  sera  pas  le 
venin.  Ce  que  les  A.llemands  ne  peuvent  plus  nommer 
les  bienfaits  des  Hohenzollern,  mais  ce  qui  en  subsiste, 
une  bonne  provision  de  force,  un  précieux  acquis  d'orga- 
nisation politique  et  militaire  ne  sera  cei'tes  pas  dissipé 
en  un  jour. 

C'est  par  degrés  que  le  trésor  de  la  Maison  de  Prusse 
se  dissipera  ou  se  dissociera.  Pour  ces  degrés  il  faut  du 
temps,  le  temps  sera  dur  à  passer  si  l'on  ne  prévoit 
point  d'autres  mesures,  des  mesures  de  précaution 
complémentaire  et  de  défense  définitive.  La  suprême 
folie  serait  de  n'extirper  qu'un  tiers  ou  deux  tiers  de  la 
cause  du  mal.  Il  faut  les  extirper  tous  trois  ou  s'attendre 
à  de  nouveaux  maux  plus  amers  que  les  précédents. 

Ne  soyons  point  dupes  de  cette  exécution  théâtrale, 
recommande  M.  Charles  Saglio  dans  l'Œuvre  : 

Les  Allemands,  en  humiliant  leur  empereur,  n'obéis- 
sent pas  à  une  vertueuse  indignation.  Ils  n'obéissent 
qu'à  la  peur.  Ils  ne  châtient  pas  leur  souverain  pour  ses 
crimes,  mais  pour  l'insuccès  de  ses  crimes. 

Ils  l'admiraient,  ils  l'adulaient,  lorsque,  par  delà  les 
ruines  de  la  Belgique  et  à  travers  les  villes  incendiées 
de  la  France,  le  «  seigneur  de  la  guerre  »  hs  entraînait 
au  pillage  de  Paris  lorsqu'il  leur  promettait  que  d'un 
«  monde  d'ennemis  »,  il  ferait  un  monde  d'esclaves. 

Ils  le  méprisent  et  le  renient  aujourd'hui,  parce  qu'il 
a  déçu  leur  rapacité.  En  sacrifiant  ce  chef  malhabile  ils 
espèrent  diminuer  le  poids  de  leurs  propres  fautes. 

L'Allemagne  croit  échapper  à  la  banqueroute  par  une 
opportune  liquidation.  Après  avoir  badigeonné  précipi- 
tamment en  rouge  démocratique  son  enseigne  prus- 
sienne, noire  et  blaûche,  elle  change  sa  raison  sociale. 
La  maison  Hohenzollern  a  vécu,  ou  est  près  d'avoir 
vécu  (nous  ne  pouvons  croire,  en  effet,  à  la  durable 
substitution  du  petit-fils  à  l'aïeul).  Il  s'agit  de  savoli' 
maintenant  qui  continuera  les  affaires. 

D'après  le  lieutenant-colonel  de  Thomasson  (Petit 
Journal),  vu  en  sa  personnalité  militaire  qu'il  voulait 
napoléonienne,  le  Kaiser  fait  piètre  figure  : 

Guillaume  II  avait  hérité  de  ses  ancêtres  la  passion 
de  son  armée,  qu'il  avait  assurément  mise  sur  un  pied 
formidable.  Mais  il  eut  une  influence  plutôt  pernicieuse 
sur  le  commandement  suprême,  qu'il  n'exerçait  que 
nominalement,  et  qui  était  en  réaliié  détenu,  en  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  j)ar  le  chef  du  grand 
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état-major.  Après  la  disparition  du  général  de  Schlieffen, 
il  s'entêta  à  donner  ce  grand  poste  à  Moltke,  et  comme 
on  lui  faisait  remarquer  que  ce  nouveau  Moltke  ne  pos- 
sédait aucun  des  talents  de  l'ancien  :  «  Peu  impoi^te, 
répondit-il,  je  veux  un  nom.  »  Tout  l'homme  e.st  dans 
cette  réplique.  Vaniteux  et  redoutant  par-dessus  tout 
d'être  éclipsé,  il  ne  toléra  jamais  près  de  lui  de  trop 
fortes  têtes.  De  même  qu'il  s'était  brouillé  avec  Bismarck 
et  avec  Bûlow,  le  seul  chancelier,  après  Bismarck,  qui 
fut  vraiment  homme  d'Etat,  il  disgracia  avant  la  guerre, 
des  généraux  comme  Bernhardi  et  Hindenburg,  qui  n'a- 
vaient pas  le  caractère  assez  souple,  et  c'est,  on  peut 
dire,  contraint  et  forcé  par  l'opinion  militaire  qu'il 
confia  la  direction  de  la  guerre  à  Hindenburg  et  à  Luden- 
dorlT,  après  l'essai  malheureux  de  Moltke  et  de  Falken- 
liayn.  Il  est  donc,  dans  une  large  mesure,  responsable 
des  fautes  stratégiques  imputables  au  commandement 
suprême.  Et  ces  fautes  ont  contre-balancé  plus  d'une 
fois  la  science  tactique  des  chefs  subalternes  qui,  eux, 
ont  été  dans  la  grande  majorité  à  hauteur  de  leur  tâche. 

N'e  les  oublions  jamais;  qu'ils  soient  confondus  à 
jamais  l'un  et  l'autre,  le  César  germanique  et  son  Césa- 
rion,  dans  l'universelle  réprobation  qu'ils  ont  si  bien 
méritée,  tel  est  le  vœu  d'Alfred  Capus  (Figaro)  : 

Le  kronprinz  disparaît  en  même  temps,  dans  le  même 
sillage  de  honte.  Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  cette  figure, 
vile,  celle-là,  décomposée  et  d'une  cruauté  maladive; 
c'est  un  être  avorté,  qui  trébuche  dans  le  sang  à  la  pre- 
mière marche  du  ti^ône. 

Ne  les  oublions  ni  l'un  ni  l'autre,  le  père  et  le  fils. 
Nous  n'avons  pas  le  droit  de  les  oublier  jamais.  Roulés 
au  chaos,  ils  doivent  cependant  demeurer  dans  notre 
esprit  comme  des  formes  symboliques  de  l'éternel  danger 
allemand  :  danger  fait  de  la  cupidité  de  la  race,  de  sa 
haine  lointaine  de  notre  génie.  Cette  haine  est  probable- 
ment impérissable  et  nous  aurons  à  nous  en  préserver 
durant  de  longues  génératioiis  Quelle  eilVoyable  im])ru- 
dence  de  ci'oii  e  qu'elle  va  s'atténuer  \y.iV  la  ti-ausforma- 
tion  actuelle  de  f  Allemagne!  Il  ist  possible  qu  elle  sache 
se  dissimuler  habilement,  quelU'  paraisse  détournée  par 
les  terribles  préoccuiiations  (luliliques  de  l'heure,  mais 
elle  reste  menaçante  et  présente.  Si  nous  n'espérons  pas 
la  désarmer,  désarmons  au  moins  ceux  qui  la  professent 
et  qui  l'ont  dans  le  sang  ! 


c§»  <=§<:»  cf»    t:^»  •c^    <=f=»    <^    •:^o  c§o 


PROPOS    DE  PARTOUT 


La  maison  Krupp  et  le  peuple  allemand. 

ON  sait  que  le  général  Keim,  premier  président  de  la  Ligue 
militaire  allemande  et  ancien  président  de  la  Ligue 
maritime,  s'est  signalé  avant  la  guerre  et  depuis  lors  par  son 
ardente  prédication  pangeriuaniste;  et  son  activité  a  attiré, 
à  diverses  reprises,  l'attention  des  journaux  de  gauche.  II  y 
a  quelques  semaines,  le  social-démocrate  Mûnchener  Fost  l'a 
accusé  de  toucher  une  subvention  régulière  de  la  maison 
Kruj:p,  et  il  y  a  huit  jours  le  député  Edward  Bernstein  mon- 
trait au  Reichstag  que  le  général  Keim  louchait,  depuis  1901, 
un  traitement  fixe  d'une  des  premières  maisons  de  matériel 
de  guerre.  Le  général  n'a  pas  répondu  personnellement  à  ces 
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Dans  la  Meuse  :  Le  capitaine  Pinsard,  fait  officier  de  la  Lég;ion  d'honneur 
devant  son  appareil  de  chasse. 


accusations,  il  les  a  fait  seulement  démentir  par  la  Deutsche 
Zeitun^. 

Dans  le  Berliner  Tageblatt  du  2  novembre  matin,  Edward 
Bcrnsteim,  en  possession  de  documents  accablants,  a  renou- 
velé ses  affirmations,  avec  toute  la  netteté  désirable.  U  cite 
textuellement  un  rapport  confidentiel  de  1901  dont  l'auteur, 
parlant  d'une  entente  avec  le  général  Keira  qui  organisa  le 
bureau  de  presse  sous  Caprivi  et  qui  possède  les  plus  vastes 
relations  dans  le  monde  de  la  presse,  dit  qu'il  est  désigné 
comme  l'homme  le  plus  apte  à  modifier  les  sentiments  du 
peuple  à  l'égard  de  la  maison  Krupp  et  à  gagner  toutes  les 
sympathies. 

Bernsteim  prouve  que,  depuis  lors,  il  existait  dans  les 
livres  de  la  maison  Krupp  un  compte  K,  dont  le  caissier 
principal  n'avait  pas  exactement  connaissance,  puisqu'il  en 
remettait  régulièrement  le  montant,  non  pas  au  généritl  Keùn 
lui-même,  mais  à  un  des  directeurs  de  la  maison. 

Le  social-démocrate  Volksfreund  de  Mannheim  reproduit 
en  partie  le  réquisitoire  d'Edward  Bernsteim  et  conclut  : 

«  Cet  homme  recevait  donc  un  traitement  de  la  première 
usine  pour  le  matériel  de  guerre  que  Guillaume  II  honorait 
de  ses  visites  fréquentes.  Les  (autes  de  la  maison  Krupp 
envers  le  peuple  allemand  sont  encore  plus  lourdes  que  celles 
du  général  Keim  et  le  directeur  de  cette  entreprise  devra 
rendre  compte  un  jour  devant  la  Haute-Cour  pour  avoir 
préparé  systématiquement  avec  des  généraux  le  massacre 
mondial  qui  a  amené  la  délaite  de  l'Allemagne.  » 


ECHOS 


ON  a  dit  quels  étaient  les  vrais  sentiments  de  Karl  Marx 
à  l'égard  de  la  France.  Mais  il  y  a  encore  de  bons  socia- 
listes qui  se  figurent  que  le  Aieux  B(^bcl  et  Liebknocht,  le 
père,  avaient  pour  nous  plus  de  sympathie.  Ils  se  l'ont  beau- 
coup d'illusions. 
Ces  doux  ancêtres  de  l'Internationale  étaient  des  humo- 


ristes, lis  s'égayaient  volon- 
tiers des  nafis  Français  qui 
comptaient  sur  eux  pour  la 
restiJ  tiou  des  provinces  pei"- 
dues. 

—  Les  Français,  disaient  Be- 
bel  en  1887,  nous  assomment 
avec  leur  Alsace-Lorraine  ;  nous 
leur  promettons  tout  ce  qui 
nous  passe  par  la  tête.  L'autre 
jour,  à  un  journaliste  parisien 
qui  m'interrogeait,  j'ai  ré- 
pondu :  «  Nous  ferons  de  l'Al- 
sace-Lorraine  une  répulilique 
sous  la  présidence  de  'Victor 
Hugo.  »  J'avais  oublié  que  Vic- 
tor Hugo  est  mort  depuis  deux 
ans. 

Il  existait  en  1890  un  journal 
parisien  où  paraissaient  des 
articles  sous  la  signature  col- 
lective de  «  Tristan  ». 

Liebki^cht  racontait  avec 
une  verve  joyeuse  la  visite  qu'il 
i-eçut  à  Berlin  d'un  des  rédac- 
teurs de  ce  journal  : 

—  Il  Ah!  c'est  vous  le  mon- 
sieur Tristan,  lui  ai-je  dit.  Veuil- 
lez vous  asseoir.  >>  Alors  ou 

'  cause.  M.  Tristan  me  demande  : 
0  Qu'est-ce  que  vous  ferez  de  l'Alsace-Lorraine,  si  vous 
arrivez  au  pouvoir?  »  Je  lui  réponds  :  »  La  justice  et  le 
droit  des  peuples  auraient  bientôt  satisfaction.  »  Le  M.  Tris- 
tan me  prend  les  mains  avec  effusion.  Je  continue  :  «  Oui,  si 
j'étais  ministre...  »  Le  M.  Tristan  se  met  à  pleurer  comme  un 
veau.  «  Si  j'étais  ministre,  je  donnerais  tout  de  suite...  »  Voilà 
le  M.  Tristan  qui  sanglote... 
Ici  Liebknecht  faisait  une  pose  :  puis  reprenait  : 
—  Enfin,  j'achève.  «  Je  donnerais  tout  de  suite  l'Alsace- 
Lorraine  à  la  Suisse  pour  lui  faire  vingt-quatre  cantons.  »  Le 
M.  Tristan  s'effondre  sur  mon  parquet  et  moi,  je  m'en  vais  à 
mes  affaires. 

LES  responsabilités  des  pangermanistes  commencent  à  être 
reconnues  en  Allemagne.  La  principale  revue  conserva- 
trice, les  Preussische  Jahrbûcher,  écrit  ainsi,  sous  la  signature 
de  son  directeur,  P. -H.  Delbrûck  : 

11  Non  seulement  les  pangermanistes  sont  largement  res- 
ponsables de  la  guerre,  mais  ils  sont  seuls  responsables  de 
la  continuation  de  la  guerre;  ils  ont  érigé  la  théorie  que 
l'Allemagne  devait  terminer  la  guerre  avec  une  force  telle- 
ment accrue  que  personne  n'oserait  l'attaquer,  mais  penser 
qu'une  puissance  pareille  constituerait  une  menace  pour  tous 
les  autres  peuples  qui  se  coaliseraient  naturellement  contre  elle. 

"  Je  considère  que,  pour  arriver  à  la  paix,  il  faudra  purifier 
nos  buts  de  guerre  de  toute  pensée  pangermaniste  et  donner 
au  monde  la  preuve  que  nous  voulons  sincèrement  et  hoimê- 
tement  la  paix. 

«  Le  monde  demande  et  a  le  droit  de  demander  que  le  peuple 
allemand  donne  des  garanties  que  l'esprit  pangermaniste, 
qui  fut  l'apogée  de  la  violence,  de  l'ignorance  et  de  la  force, 
n'est  pas  l'esprit  allemand.  » 


«=3»    <:^o  «=go 
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Livre  à  lire. 


E.  Sainte-Marie  Perri\.  —  Présent  Day  Li/e  in  Alsace,  Both' 
withiu  and  beyond  our  lines. 
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Notes  biographiques. 


Guillaume  II. 


La  Démocratie  nouvelle 

GUILLAUME  II  est  né  à  Berlin  le  27  janvier  1853.  Il 
était  fils  de  Frédéric  de  Hohenzoliern,  plus  tard 
kronprinz  de  Prusse,  et  de  Victoria,  princesse  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande  ;  il  fat  l'aîné  de  cinq  enfants. 
Lorscfu'il  naquit,  son  grand-père  Guillaume  n'était 
eneore  que  régent  du  royaume  de  Prusse,  pour  son  frère 
Frédéric -Guillaume  IV,  mort  en  1861,  et  rien  ne  faisait 
prévoir  la  série  d'événements  inouïs  qui  mettraient  la 
couronne  impériale  dans  la  maison  de  Hohenzoliern  et  la 
Prusse  à  la  tête  de  l'unité  allemande. 
*  On  le  maria  de  bonne  heure,  en  iSSi,  à  Augusta- 
Victoria,  princesse  de  Slesvig-Holstein,  dont  il  eut  six 
fils  et  une  fille.  Ses  fils,  Frédéric-Guillaume  (le  kronprinz), 
Ëitel,  Adalbert,  Oscar,  Auguste-GuiUaume  et  Joachim 
se  suivent  à  une  année  de  distance.  Sa  fille,  Victoria- 
Louise,  a  épousé  le  duc  de  Brunswick,  petit-fils  du  roi 
dépossédé  de  Hanovre  ;  ainsi  a  été  opérée  la  réconciliation 
des  Hohenzoliern  et  des  Cumberland. 

Guillaume  II  monta  sur  le  trône  le  i5  juin  1888,  suc- 
oédant  à  son  père  Frédéric  III  qui  ne  régna  que  trois 
mois.  On  se  souvient  que  le  caractère  de  Guillaume  se 
révéla  sous  un  jour  peu  avan- 
tageux à  l'occasion  rtn  court  — — —  

règne  de  sofa  père.  Docile  à 
l'influence  de  Bismarck,  il 
montra  une  impatience  de 
régner  qui  blessa  cruelle- 
ment sa  mère  que  le  chance- 
lier haïssait. 

Le  règne. 

Les  vingt-oinq  premières 
années  du  règne  devaient 
démentir  ces  récriminations 
pleines  de  fiel.  Guillaume  II 
se  montrait  bon  élève  de 
Bismarck;  mais  l'œuvre  du 
grand  homme  d'Etat  était 
dépassée  par  ses  résultats.  Il 
convenait  de  la  diriger  vers 
des  voies  nouvelles.  L'Alle- 
magne était  en  proie  à  une 
crise  de  croissance  véritable  : 
une  population  surabon- 
dante, malgré  une  forte  émi- 
gration qui  semait  les  fils  de 
la  Germanie  dans  le  monde 
entier,  une  production  in- 


dustrielle sans  cesse  accrut?,  allaient  jeter  l'Allemagne 
unie  dans  les  voies  du  pangermanisme  et  de  l'impéria- 
lisme colonial. 

La  part  de  Guillaume  II  dans  cette  direction  donnée  à 
l'Allemagne  est  incontestable.  Après  une  courte  et 
d'ailleur.«!  assez  va^rue  incursion  dans  le  domaine  social 
(conférence  ouvrière  de  Berlin  1 891  ),  Guillaume  se  brouilla 
avec  le  socialisme  et  se  fit  l'initiateur  d'une  politique 
d'expansion  qui  devait  mener  inévitablement  à  des 
conflits  avec  les  puissances  déjà  nanties  de  possessions 
coloniales,  de  débouchés,  de  domaines  d'influenee.  Les 
chefs  de  la  grande  industrie,  du  gi-and  commerce,  de  la 
grande  finance  devinrent  ses  conseillers  les  plus  actifs  : 
]>our  lui-même,  il  ne  devait  pas  dédaigner  les  bénéfices 
de  leurs  conseils.  Il  mit  à  leur  service  sa  situation  Incom- 
parable de  chef  de  la  plus  grande  force  armée  du  monde, 
ses  talents  d'orateur  et  sa  puissance  d'intrigue. 

Guillaume  II  a  voulu  que  l'Allemagne  fût  une  grande 
puissance  maritime  La  flotte  militaire  allemande,  qui 
était  peu  de  chose  il  y  a  vingt  ans,  monta  en  quelques 
années  au  second  rang  des  marines  militaires  du  monde, 
ouvrant  ainsi  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne  une 
rivalité  dont  la  présente  guerre  a  été  l'aboutissement 
fatal,  n  n'est  pas  étranger  davantage  à  la  construction  de 
cette  grande  flotte  commerciale,  que  l'Allemagne,  privée 
de  côtes  et  de  ports,  n'eût  peut-être  pas  si  rapidement 
mise  à  flot.  ' 

On  n'a  pas  oublié  les  vaticinations  sur  le  «  péril  jaune  » 


Dans  la  Meuse_:  Prisonniers  hongrois  faits  dans  le  secieui-  de  Sainl-ilihiel. 


488 


NOUVELLES 


DE  FRANCE 


et  les  allures  de  croisade  que  revêtit  l'expédition  qui 
devait  aboutir  à  la  saisie  de  Kiao-Tcheou.  Guillaume  ÏI 
a  pu  rêver  de  fonder  pour  l'Allemagne,  dans  la  Chine  en 
déoadenoe,  «des  Indes  jaunes  »,  mais  trouvant  le  chemin 
barre  par  le  Japon,  1  Angleterre  et  la  France,  il  se 
rabattit  sur  l'Orient,  plus  proche.  C'est  alors  son  voyage 
retentissant  à  Constantinople  et  en  Palestine,  et  toute 
cette  politique  orientale  dlallaires  et  d'influence,  qui, 
avec  Abdul-Hamid  d'abord  et  avec  les  Jeunes-Turcs 
ensuite,  mettait  peu  à  peu  la  Turquie  entre  les  mains  de 
l'Allemagne. 

Le  caractère  audacieux  de  la  politique  de  Guillaume  II 
se  révéla  principalement  à  l'égard  de  la  Russie.  Il  avait 
compris  la  faute  commise  par  Bismarck  au  congres  de 
Berlin.  Il  suivit  le  conseil  de  son  grand-père  et  chercha 
à  maintenir  avec  la  cour  de  Péteisbourg  ces  relations 
traditionnelles  que  commandaient  une  communauté  d'in- 
térêts politiques,  des  rapports  de  voisinage,  des  méthodes 
de  gouvernement  identiques  et  d  étroites  alliances  de 
famille.  Tant  que  vécut  Alexandre  III,  il  se  heurta 
à  un  parti  pris  anti-allemand  qui  lui  rendit  la  tâche 
malaisée  et  presque  impossible.  Mais  sur  le  faible  et 
médiocre  Nicolas  II  son  prestige  personnel  s'exerça  sans 
contrepoids.  Il  s'appliqua  de  son  mieux,  et  à  plusieurs 
reprises,  à  neutraliser  ce  que  ralliance  franco-russe 
aurait  pu  avoir  de  menaçant  pour  l'Allemagne.  Un 
instant,  en  i895,  il  put  se  liatter  d'avoir  amené  les  trois 
gouvernements  à  prendre  une  attitude  commune  à  l'égard 
du  Japon.  Il  lança  la  Russie  tant  qu'il  put  vers  l'Extrême- 
Orient  à  la  fois  pour  la  détourner  de  l'Orient  plus  proche 
et  rengager  dans  des  conflits  qui  la  neutraliseraient  en 
Europe. 

Et  cependant,  ces  résultats  étaient  tels  que  l'on  pouvait 
comprendre  certains  accès  de  l'orgueil  allemand.  En  1912, 
lors  de  la  célébration  des  vingt-cinq  ans  de  règne  de 
l'empereur,  M.  Helllerich,  dans  une  brochure  qui  fit 
grand  bruit,  mettait  en  lumière  que  le  commerce  exté- 
rieur de  l'Allemagne  était  passé  de  ']  713  millions  de 
francs  (i88j)  à  a4.63o  millions  de  francs  (191a),  que  les 
caisses  d  épargne  allemandes,  qui  comptaient  en  1887 
S.aS^  millions  de  francs,  avaient  en  1910,  pour  uo.976  mil- 
lions de  dépôts.  En  191a,  la  richesse  générale  de  l'Alle- 
magne pouvait  être  évaluée  à  5o  milliards  de  francs- 
revenu  et  entre  3^5  et  400  nlilliards  de  francs  en  capital. 

Ce  sont  ces  résultats  que  Guillaume  II  a  aventurés 
sous  l'empire  d'une  suggestion  irrésistible,  créée  par  la 
situation  extraordinaire  de  cette  Allemagne  surchauffée, 
enivrée  de  sa  force,  folle  d'orgueil  et  d'ambition.  Guil- 
laume II  choisit  la  guerre  pour  éviter  une  révolution  ou 
une  faillite.  L'Allemagne  aura  les  trois. 

Le  souverain  et  l'homme. 

Guillaume  II  aura  été  pendant  trente  ans  le  chef  incon- 
testable de  la  Germanie  et  le  souverain  dont  les  faits  et 
gestes  auront  le  plus  occupé  ses  contemporains.  Conscient 
des  devoirs  de  son  état,  autoritaire,  ayant  quelques-unes 
des  qualités  qui  font  les  hommes  supérieurs,  il  lui  a 
manqué  le  tact  et  le  sens  moral.  Il  a  voulu  la  grandeur 
de  son  pays,  il  s'est  ajipliqué  à  le  diriger  et  à  le  servir; 
mais  il  a  participé  au  vice  de  l'Allema^^ne  contemporaine 
qui  fut  le  défaut  de  mesure.  Nature  peu  originale  dans  le 
fond,  hanté  par  des  souvenirs  historiques,  il  a  procédé 


]>ar  imitation.  Il  semble  qu'il  eût  voulu  rassembler  en  sa 
personne  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  des  empereurs 
allemands  du  moyen  âge,  les  traditions  Louis-quator- 
ziennes  et  les  traits  du  Napoléon  légendaire.  Napoléon 
.surtout  l'obsédait.  De  là  un  mélange  d'homme  très 
moderne,  ayant  la  prétention  d'être  informé  de  tout  et 
sur  tout,  d'avoir  les  idées  dans  toute  espèce  de  sujet, 
comme  son  modèle,  et  de  souverain  d'opéra,  entiché  de 
la  mise  en  scène,  réglant  les  manifestations  de  sa  vie 
publiaue  comme  un  ballet,  soignant  sa  légende  de  son 
vivant.  Sur  les  badauds  et  sur  les  snobs,  cela  faisait  un 
effet  pi'odigieux. 


Histoire  contemporaine. 

Metz  "  la  Pucelle  ", 

Par  M-"«  Marie-Anne  de  BOVET. 


La  Libre  Parole  : 

QUARANTE-HUIT  aus  écoulés  —  le  demi -siècle  —  que 
nous  a  été  arrachée  cette  perle  de  l'ancienne  cou- 
,  ronne  de  nos  forteresses,  la  fière,  la  vaillante 
cité  reddila  non  capta,  jusqu'au  bout  fidèle  à  sa  devise, 
car  elle  ne  fut  pas  prise,  mais  livrée  —  Metz  «  la  Pucelle  », 
depuis  lors  en  deuil  de  sa  virginité  violée  comme  de  sa 
nationalité  perdue.  Ville  chère  à  tout  cœur  français,  à 
moi  combien  plus  chère  encore  pour  avoir  été  celle  des 
miens.  Pourtant,  ne  l'ai-je  point  connue,  car  c'est  au 
propre  comme  au  figuré  qu'elle  a  été  mon  berceau.  Je  l'ai 
visitée  seulement,  alors  qu'elle  était  écrasée  sous  la  boite 
prussienne.  Elle  était...  Oui,  je  parle  au  passé.  Dieu 
aidant,  si  proche  est  le  jour  où  ce  sera  le  passé  en  effet  ! 
D'y  penser  une  fièvre  m'enflamme  et  mes  yeux  se 
mouillent,  car  je  pense  aussi  à  l'être  pleuré  qui  a  mis  en 
moi  cet  amour  si  vif  de  ma  petite  patrie  dans  la  grande. 
Et  par  là  je  tiens  des  souvenirs  directs  sur  Metz  d'avant 
70,  la  ville  militaire  entre  toutes,  la  ville  des  «  bandes 
rouges  »  que  furent  mon  père  et  mon  aïeul  !  Metz,  en 
outre  d'une  nombreuse  garnison  et  d'abondants  états- 
majors  —  je  m'honore  aussi  d'un  atavisme  de  lancier 
jaune  —  Metz  appartenait  avant  tout  aux  «  élèves  »,  suc- 
cesseurs, sécularisés,  ah  !  combien,  des  pieux  habitants 
de  l'antique  abbuye  de  Saint- Arnauld.  Belle  et  ardente 
jeunesse  qui,  en  donnant  à  la  ville  une  gaîté  un  peu  tapa- 
geuse, lui  conférait  un  caractère  intime,  une  originalité 
frappante,  lesquels  ne  se  sont  pas  retrouvés  à  Fontaine- 
bleau, ne  se  retrouveront  pas  dans  ses  murs  redevenus 
français,  car  brutalement  a  été  brisée  la  chaîne  des  tra- 
ditions qui  les  avaient  forgés. 

Plus  encore  que  les  autres  parties  de  la  Lorraine,  le 
pays  messin  était  d'âme  militaire,  il  n'y.  avait  pas  de 
famille  qui  ne  comptât  dans  l'armée  un  ou  plusieurs  des 
siens,  et  les  armes  spéciales  s'y  recrutaient  copieusement 
en  rai.son  de  la  popularité  du  prestige  dont  jouissait 
l'Eiole  d'application.  Mais  en  y  arrivant,  fieis  et  joyeux 
de  leur  jeune  virilité  studieuse  et  vigoureuse,  tous  les 
polytecimicieus  devenus  olfieiers  s'y  trouvaient  d'emblée 
chez  eux.  Parfois  eu  abusaient-ils  légèrement.  Enfants 
gâtés  de  la  population,  ils  s'oubliaient  à  être  des  enfants 
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terribles  dont  les  gamineries  s'entraînaient  à  dépasser  les 
limites  tracées  par  la  stricte  bienséance.  On  leur  pardon- 
nait tout  :  de  décrocher  l»^s  enseignes,  de  mystifier  les 
bourgeois,  de  persécuter  les  actrices  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  leur  déplaire.  Tout  débordants  de  sève  géué- 
l'euse,  tout  flambants  de  nobles  fièvres  et  d'héroïques 
espoirs,  jusqu'alors  bridés  par  une  discipline  sévère,  par 
des  études  ardues,  maintenant  leur  exubérance  s'en  don- 
nait à  cœur  joie.  De  fois  à  auti'c  on  maugréait  un  peu, 
puis  on  finissait  par  sourire  et  on  était  désarmé. 

Que  d'anecdotes  boullbnnes  demeurées  dans  la  mémoire 
des  Messins  aujourd'hui  disparus  ou  très  vieux  et  de  qui 
les  tient  ma  génération.  Cette  bonne  femme,  par  exemple, 
venant  à  Saint-Arnauld  se  plaindre  d'un  de  «  ces  mes- 
sieurs »  qui  l'avait  insultée.  Comme  le  général  insistait, 
narquois  un  peu,  pour  savoir  de  quelle  épithète  malson- 
nante elle  avait  été  apostrophée,  elle  se  défendait  de 
répéter  un  aussi  vilain  mot.  Se  décidant  enfin  : 

—  Je  suis  une  honnête  femme,  monsieur  le  général... 
Et  il  m'a  appelée  a  vieille  co-tangente  !  » 

Cet  autre  qui,  un  soir  de  début  mouvementé,  pour 
rétablir  l'ordre,  monta  sur  son  fauteuil  et  fit  signe  qu'il 
demandait  la  parole.  Silence  religieux. 

—  Mesdames,  messieurs...  Vous  avez  certainement 
entendu  parler  du  dernier  des  Mohicans.  Eh  bien  !  c'est 
moi  Tavant-dernier. 

Extravagante  cocasserie  qui  provoqua  la  détente  d'une 
hilarité  générale,  au  plus  grand  profit  de  l'infortunée 
Léonore,  laquelle  put  achever  son  rôle —  du  Trouvère  ou 
de  la  Favorite  dont  c'était  le  beau  temps. 

Et  encore  celui  qui,  rencontré  la  nuit  en  ville  sans  per- 
mission, et  poursuivi  sur  la  place  d'Armes  pà^^Un  capi- 
taine du  cadre  cherchant  à  le  reconnaître,  à  la  faveur 
d'un  épais  brouillard  grimpa  en  croupe  du  Fabert  de 
bronze  et  ayant  ainsi  miraculeusement  disparu,  rentra 
plus  tard  à  l'Ecole  en  escaladant  le  mur.  Légende,  je  dois 
le  dire,  ne  reposant  sur  aucune  réalité,  car  aussi  peu 
équestre  que  possible  est  la  statue  du  maréchal  dont  le 
piédestal  porte  ces  nobles  paroles  :  «  Si  pour  défendre  la 
place  que  le  roi  m'a  confiée,  il  me  fallait  mettre  à  la 
brèche  ma  personne,  ma  famille  et  tout  mon  bien,  je  ne 
balancerais  point  un  instant  à  le  faire.  » 

Que  ne  les  a-t-il  gravées  dans  son  âme  de  boue,  cet 
auti'e  homme  de  guerre,  brave  pourtant  entre  les  braves, 
mais  pourri  par  la  politique,  dont  deux  cents  ans  plus 
tard  le  bâton  s'adornait  d'abeilles  au  lieu  de  fleurs  de 
lys?... 

Turbulence  qui  n'empêchait  pas  ces  jeunes  hommes 
d'être  d'excellente  compagnie.  L'or  tout  neuf  de  leur 
épaulette  leur  ouvrait  les  portes  de  tous  les  salons  d'une 
aristocratie  locale  par  ailleurs  assez  exclusive,  d'une 
magistrature  quelque  peu  grimpée  sur  les  annales  d'un 
Parlement  notoire,  d'une  haute  bourgeoisie  lettrée  et 
libérale,  milieux  fortement  attachés  au  terroir  et  où 
jalousement  étaient  maintenues  les  traditions  de  la  poli- 
tesse, de  la  délicatesse  françaises.  Artilleurs  et  sapeurs 
en  herbe  s'y  montraient  danseurs  intrépides,  cavaliers 
aimables.  De  charmants  romans  y  naissaient.  Cette  société 
se  targuait  du  charme  très  spécial  de  son  élément  fémi- 
nin. Les  Messines  n'étaient  pas  des  provinciales  au  sens 
étroit  et  un  peu  ridicule  qu'attache  à  ce  mot  l'imperti- 
nence parisienne.  Elles  étaient  elles-mêmes,  avec  quelque 
chose  de  ce  bouquet  piquant  et  sainement  capiteux  du 
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joli  petit  vin  rose  de  Moselle  et  on  ne  sait  quoi  aussi  de 
fier  et  de  robuste,  produit  spontané  du  sol  de  ce  boule- 
vard de  la  patrie,  alluvion,  si  l'on  ose  ainsi  dire,  de  siècles 
belliqueu^i,  où  tout  s'illuminait  des  flammes  de  l'hon- 
neur, où  les  vulgarités,  les  mufleries,  les  mercantilismes 
s'effaçaient  dans  une  fanfare  guerrière,  dans  le  flamboie- 
ment des  baïonnettes  d'acier,  dans  le  grondement  des 
canons,  qui  alors  étaient  de  bronze.  Mais  pour  ne  pas 
porter  aussi  loin  que  ceux  d'aujourd'hui  d'aiissi  écrasants 
projectiles,  ils  n'en  montaient  pas  garde  moins  fidèle  et 
moins  vigilante  sous  la  main  d'artilleurs  moins  savants, 
mai^  non  moins  vaillants. 

Ainsi  formées  dans  une  ambiance  de  devoir  et  d'énergie, 
les  filles  de  Metz,  soeurs  de  la  Bonne  Lorraine,  sous  de 
riants  dehors,  recelaient  un  fond  viril  n'enlevant  rien  à 
leur  grâce  et  qui  faisait  d'elles  de  dignes  épouses  et  mères 
de  soldat.  Car  entrer  dans  l'armée,  ou  y  demeurer,  de 
presque  toutes  c'était  le  rêve  et  le  but,  avec  ou  sans  for- 
tune, mais  riches  toujours  de  courage,  d'espérance,  de 
fortes  vertus  domestiques  et  maternelles,  ce  qui  leur  suf- 
fisait pour  affronter  le  combat  de  la  vie  aux  côtés  du 
compagnon  de  leur  choix. 

De  parler  ainsi  des  Messines,  ayant  dit  que  j'en  suis 
une,  on  me  pardonnera.  Je  ne  suis  qu'une  Messine  déra- 
cinée dans  sa  bouture.  J'en  ai  le  sang,  mais  l'ambiance, 
je  ne  l'ai  point  eue  si  peu  que  ce  soit.  Celles-là,  c'était 
nos  mères,  c'était  celles  que  m'ont  vantées  tant  de  vieux 
amis  chargés  de  galons  et  de  décorations,  nés  trop  tôt 
—  qu'ils  soient  morts  ou  affaiblis  par  les  ans  —  pour 
avoir  pu  sacrifier  leur  vie  à  la  délivrance  de  la  chère  ville 
dont  le  souvenir  persistait  en  eux  de  tendresse  singulière 
que  ne  leur  avait  laissé  aucune  autre  de  leurs  garnisons. 

Ce  caractère  particulier  de  l'âme  messine,  on  le  trou- 
vait à  tous  les  échelons  sociaux.  Pays  lorrains,  certes, 
mais  une  Lorraine  dans  la  Lorraine.  Metz,  Toul  et  Verdun, 
on  le  sait,  c'était  les  Trois- Evêchés.  Territoires  auto- 
nomes, se  gouvernant  par  leur  évêque  et  leurs  échevins, 
où  les  privilèges  de  la  noblesse  ne  portaient  point  ombrage 
aux  droits  de  la  bourgeoisie.  A  cette  indépendance  sécu- 
laire, la  population  devait  un  sentiment  net  et  vif  de  la 
liberté,  un  esprit  raisonneur,  frondeur  un  peu.  mais 
contenu  par  un  élément  de  sagesse  positive  qu'allégeait 
certain  idéalisme  y  mettant  une  base  de  religion  éclairée 
et  solide.  11  est  remarquable  qu'en  ce  pays  qui  toujours 
fut  libre,  le  suffrage  universel  était  demeuré  nette- 
ment conservateur.  Population  intelligente,  laborieuse, 
franche  ;  —  oui,  je  sais,  il  y  a  le  dicton  :  «  Lorrain,  vilain, 
traître  à  Dieu  et  à  son  prochain.  »,  Calomnieuse  facétie  de 
son  cousin  germain,  en  représailles  des  :  «  Quatre-vingt- 
dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  bêtes.  »  Il 
n'est  pire  que  les  querelles  de  familles  ;  mais  au  fond  on 
s'aime  quand  même.  De  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  mau- 
vaises paroles,  ne  croyez  rien.  Population  devant  à  ses 
bons  vins  et  à  ses  âpres  hivers  une  constitution  vigou- 
reuse et  qui  fournissait  le  meilleur  recrutement  des 
cuiï'assiers,  des  carabiniers,  des  canonniers  à  cheval. 
Population  enfin  —  ceci  est  un  point  à  noter  —  foncière- 
ment, essentiellement  gauloise. 

Dans  le  mélange,  on  le  sait,  des  envahisseurs  francs 
avec  l'élément  autochtone,  c'est  celui-ci  qui  a  absorbé 
l'autre,  et,  avec  des  ti'aces  latine.s  dans  le  Midi,  au  Nord- 
Ouest  les  Celtes  bretons,  les  Normands  Scandinaves,  ainsi 
s'est  constituée,  homogène,  compacte,  forte,  notice  belle, 
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notre  douce,  notre  chère  France  —  qu'au  moyen  âge  on 
appelait  le  premier  des  royaumes  après  celui  de  Dieu. 
Eh  bien  !  quoi  qu'on  en  puisse  croire,  en  Austrasie  tout 
autant  qu'en  Neustrie,  le  sang  germanique  a  été  trans- 
formé par  le  sang  gaulois  dont  s'est  affirmée  la  prédomi- 
nance. Française,  certes,  est  l'Alsace.  Toutefois,  sœur  de 
la  Lorraine  dans  le  malheur,  autrement  4iPlui  est-elle 
apparentée  que  comme  la  Touraine  l'est  à  la  Bourgogne, 
la  Gascogne  à  l'Auvergne.  Elle  est  Française,  autant; 
elle  est  moins  Gauloise.  J'ai  beaucoup  ri  en  lisant  dans 
un  journal  algérien  certain  avis  officiel  émanant  de 
bureaux  insuffisamment  avertis.  On  demandait,  pouV  un 
camp  de  prisonniers  de  guerre,  un  interprète  parlant 
l'allemand  et  connaissant  «  le  dialecte  alsacien-lorrain!  » 
D'autres  ont  dû  rire  avec  moi.  On  est  Lorrain  ou  on  est 
Alsacien.  Il  y  a  un  dialecte  alsacien,  de  source  allemande, 
et  il  y  a  un  patois  lorrain,  ainsi  qu'un  patois  picard,  et 
oncques,  d'ailleurs,  n'a-t-on  vu  un  Lorrain  qui  ne  parlât 
français  avec  ses  tours  locaux,  à  l'instar  de  toutes  pro- 
vinces françaises.  Dans  le  Metz  d'avant  ^o  nul  ne  savait 
un  mot  d'allemand,  sinon  pour  l'avoir  appris  comme 
l'anglais,  alors  qu'à  Strasbourg  était  presque  universel 
l'usage  de  cette  langue.  Strasbourg,  je  le  répète,  n'en 
était  pas  moins  français  de  cœur.  Mais  ce  n'est  pas  de 
Strasbourg  qu'ici  je  m'occupe.  Metz,  je  le  reconnais,  avait 


été  «  ville  impériale  »  —  ce  qui  n'empêche  un  empereur 
d'Allemagne  de  l'avoir  assiégée.  Et  depuis  que  le  duc  de 
Guise  la  délivra  de  Charles-Quint  —  en  i552  sauf  erreur 
—  de  son  plein  gré  elle  a  été  incorporée  à  la  France.  C'est 
un  bail.  «  Ville  impériale  »  d'ailleurs,  c'est-à-dire,  au 
sens  féodal,  relevant  du  Saint-Empire,  ce  n'était  qu'un 
lien  fragile,  quasiment  un  mot.  Orange  pareillement  le 
lut.  Même  a-t-elle  longtemps  appartenu  à  la  maison  de 
Nassau,  qui  actuellement  règne  sur  les  Pays-Bas.  La  reine 
Wilhelmine  n'en  prend  pas  plus  texte  pour  la  reven- 
diquer que  les  rapaces  Teutons  eux-mêmes.  Et  allez  donc 
dire  à  ces  braves  provinciaux  qu'ils  appartiennent  à 
l'Allemagne  ou  à  la  Hollande  !...  Ah  !  la  bonne  galéjade. 

Non  moins  impudente  que  n'eût  été  telle  prétention  ne 
fut  celle  des  Allemands  à  revendiquer  comme  leur  cette 
ancienne,  bonne  et  loyale  Française  :  Metz,  Metz  qui 
demain  nous  reviendra  de  son  long,  de  son  cruel  exil 
chez  les  Barbares.  Et  le  jour  où  sa  célèbre  grosse  cloche 
la  Mute  sonnera  le  Te  Deuin  de  la  délivrance,  accompa- 
gnée par  les  clairs,  par  les  joyeux  accents  de  nos  clairons, 
ce  jour-là  tressailleront  dans  leur  tombe  ceux  qui  sont 
morts  trop  tôt  pour  en  avoir  pu  saluer  l'aube  bénie.  Et 
s'ils  n'étaient  pas  morts  aussi  tôt,  peut-être  en  seraient- 
ils,  ce  jour-là,  morts  de  joie. 

Marie -Anne  de  Bovet. 


LA  FRANCE   DANS  LE  MONDE 


Les  Amis  de  la  France. 

Les  amitiés  mexicaines, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


IL  en  est  de  certaines  vies  sociales  comme  de  certaines 
vies  individuelles  :  Il  n'y  faut  toucher  qu'avec  un  soin 
d'impartialité  rare,  une  circonspection  en  éveil  et  le 
constant  souci  d'éviter  la  critique  tendancieuse  et  l'objec- 
tivité du  parti  pris.  Ce  n'est  pas  pai-ce  qu'un  pays  nous 
semble  hostile  qu'il  convient  de  le  condamner  de  propos 
délibéré  et  de  frapper  son  gouvernement  d'ostracisme. 
Chercher  le  pourquoi  de  cette  hostilité  et  discuter  la 
valeur  des  arguments  qui  le  composent  ne  peut  être, 
alors,  taxé  de  politique  de  faiblesse.  Bien  au  contraire, 
serait-ce  le  signe  d'une  politique  d'intelligente  maîtrise 
de  soi. 

Sommes-nous  sûrs  de  l'avoir  toujours  suivie  ? 

Qu'avons-nous  connu,  avant  la  guei're,  de  l'histoire 
troublée  du  Mexique?  L'écho  affaibli-  des  révoltes  inté- 
rieures, de  l'anarchie  indigène  toujours  prête  à  sourdre 
sous  la  poiene  de  fer  du  dictateur  Diaz,  l'écho  très  loin- 
tain de  l'état  de  méfiance  où  restait  le  Mexique,  depuis  la 
mutilation  de  1848,  à  l'égard  de  l'Amérique  du  Nord? 
C'est  tout.  Le  Mexique  nous  apparaissait,  à  tort,  en  proie 
à  l'anarchie  pure,  se  livrant  au  désordre,  pour  la  joie  du 
désordre,  et  non  comme  une  nation  composite  cherchant 


sa  voie.  Si  nous  avions  su  donner  plus  de  sens  à  ses 
rébellions  contradictoires,  nous  en  eussions  eu,  le  Mexique 
et  la  France,  plus  de  profit.  Le  Mexique,  parce  que  nous 
l'eussions  aidé  socialement  et  économiquement  ;  la  France, 
parce  que  nous  aurions  appris  la  richesse  de  son  sol  et 
de  son  sous-sol  autrement  que  par  les  fluctuations  fictives 
des  cours  de  Bourse  de  ses  valeurs,  parce  qu'enfin  nous 
aurions  jjris,  nous  aussi  sans  doute,  quelque  intérêt 
'moral  à  comprendre  les  besoins  d'un  pays  pour  lequel 
l'Allemagne  faisait  de  si  grands  frais  de  propagande. 

Car,  à  la  veille  de  la  gaerre,  utilisant  cette  espèce 
d'expectative  constante,  cette"  méfiance  toujours  sur  la 
défensive,  cette  vieille  rancune  de  1848  à  l'é^^ard  de  la 
nation  yankee,  en  passe  de  dicter  au  Nouveau  Continent 
et  à  l'Europe  elle-même  les  doctrines  de  démoeratisme 
organisé,  l'Allemagne  avait  fait  du  Mexique  un  foyer  de 
propagande  pro-germaine,  de  complots,  de  révoltes,  de 
menées  contre  la  sûreté  des  Etats-Unis.  Une  fois  de  plus, 
elle  s'était  assimilé  une  politique,  un  peuple,  un  pays. 
Non  seulement  elle  avait  compris  la  politique  mexicaine 
intrinsèque,  mais  que  le  nœud  de  la  politique  pan-amé- 
ricaine se  trouvait  là,  que  par  la  politique  mexicaine, 
asservie  à  la  propagande  allemande,  on  gênerait  consi- 
dérablement la  politique  interventionniste  yankee  et  la 
grande  politique  continentale  des  deux  Amériques.  Non 
seulement  elle  avait  compris  ce  peuple  et  ce  pays,  mais 
avait  encore  su  dominer  certains  partis  et  profiter  de 
leurs  dissensions,  étudier  ses  besoins  industriels  et  ses 
tares  financières,  pour  en  faire  des  agents  de  sa  réussite 
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et  de  sa  force  en  Amérique.  Quelque  jour,  je  pense  qu'on 
découvrira  que,  si  son  réseau  bancaire  enserrait  dans  son 
filet  à  peu  près  tous  les  pays  du  monde,  le  centre  de  son 
expansion  sociale  et  industrielle,  le  centre  et  le  point  de 
départ  de  sa  future  expansion  mondiale,  l'Allemagne 
venait  de  l'asseoir  en  Amérique,  dans  ce  point  précis  de 
l'Amérique  Centrale  et  du  Mexique.  C'était  pour  elle,  à 
la  fois,  un  relais,  un  comptoir  et  un  port  d'attache  où, 
avec  le  grand  mouvement  du  monde  parviennent  les  cou- 
rants d'idées,  d'opinions,  se  heurtent  les  espoirs  et  naissent 
les  organisations  futures. 

Au  Mexique,  l'Allemagne  dirigeait  des  exploitations  de 
mines,  des  banques,  des  exploitations  de  chemins  de  fer. 
Elle  avait  obtenu  successivement  du  gouveriiement  des 
concessions  importantes.  §on  commerce  prospérait, 
malgré  tourmentes  révolutionnaires,  rétablissements  et 
oscillations  de  pouvoir,  jouissait  d'une  étrange  quiétude 
contrastant  avec  l'incertitude  ambiante  et  démontrant 
clairement  qjiielle  p6uvait  être  la  force  occulte  de  sa  pro- 
pagande. 

Depuis  la  guerre,  d'ailleurs,  la  preuve  a  pu  être 
radicalement  faite  des  bandes  d'agitateurs  germaniques 
ou  germanisants,  des  «  diplomates  »  et  des  hommes  poli- 
tiques qui  se  sont  «  intéressés  »  à  la  prospérité  mexicaine 
—  entendons  par  là  la  prospérité  germanique  au  Mexique  ! 

Les  noms  de  Krummheller,  général  et  conférencier  ger- 
manophile, de  Griese,  banquier,  employé  de  consulat,  de 
Roberto  Boker,  Alf.  Fritzet  reliés  à  von  Pappen,  Taus- 
cher  et  von  der  Goltz  sont  enfin  étiquetés.  La  politique 
de  Wilson  fait  plus  maintenant  :  patiemment,  intelligem- 
ment, noblement,  elle  tue  le  virus  injecté  dans  l'âme  de 
quelques  pays  d'Amérique,  empêchant  le  retour  de  ter- 
ribles complots  et  d'une  politique  d'intimidation  conti- 
nentale. 

La  guerre  européenne  a  donc  surpris  le  Mexique  en 
pleine  convulsion  anarchique.  Ce  pays  ne  s'est  pas  encore 
relevé  de  la  mm-t  politique  de  son  dictateur.  L'exil,  la 
chute  du  général  Porfiro  Diaz  ont  plus  fait  pour  la  pro- 
pagande allemande  que  cette  propagande  elle-même. 

Durant  le  quasi  règne  de  ce  dictateur,  la  richesse  inté- 
rieure du  Mexique  et  une  sorte  de  considération  exté- 
rieure lui  étaient  venues.  Il  jouissait  à  l'étranger  de  la 
réputation  des  gouvernements  forts. 

Diaz,  qui  gouvernait  avec  une  «  camarilla  »  d'admira- 
teurs et  d'élèves,  oligarchie  puissante,  avait,  en  trente 
ans,  remanié,  étendu  les  organisations  des  chemins  de 
fer,  des  mines  et  des  affaires  publiques  en  général.  D'une 
nation  sans  lien  et  sans  frein,  vrai  monstre  politique,  il 
avait  créé  de  toutes  pièces  une  nation,  certes,  toujours 
composite  et  pour  longtemps  encore  instable,  mais  ayant 
tout  au  moms  la  cuirasse  qui  commençait  d'inspirer  con- 
fiance. Cetre  cuirasse  dont  il  avait  ainsi  ajusté  les  pièces, 
devait  tomber  avec  Jiui. 

De  ce  pays,  vivant  en  paix  avec  lui-même,  mais  soumis 
à  un»  oligarchie  financière  impérieuse  qui  en  masquait 
l'ignorance  et  la  faiblesse,  il  ne  resta,  d'un  jour  à  l'autre, 
que  ruines  fumantes  et  massacres.  Diaz,  galvanisateur 
de  l'âme  mexicaine,  méprisant  la  liberté  d'autrui  parce 
que  cette  liberté  était  synonyme,  pour  lui,  d'exil,  peut- 
être  pire,  connut  avec  sa  chute  que  les  progrès  réalisés 
sur  l'anarchie  foncière  de  son  peuple  n'étaient  qu'appa- 
rents et  n'avaient  fait  qu  effleurer  son  esprit. 

Le  Mexique,  imbu  d'idées  révolutionnaires,  voulait  la 
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liberté  après  la  dictature,  le  démocrate  après  l'empereur 
camouflé.  Mais  durant  le  temps  qu'il  cherchait  cet  idéal 
politique,  les  factions  extrêmes  avaient  eu  le  moyen  de 
susciter  la  révolution,  de  détruire  l'œuvre  de  trente 
années  d'ordre  forcé  et,  partant,  respectable  en  soi, 
parce  que  les  résultats  en  avaient  été  féconds.  Le  peuple, 
sans  instruction  civique  réelle,  cherchant  vainement 
l'homme  qui  incarnerait  ses  obscurs  désirs  de  libéralisme 
éclairé  et  réunirait  en  soi  les  forces  dispersées  des  aspi- 
rations nationales,  vécut  en  luttes  continuelles  sans  idéal 
précis,  sans  liberté  haute,  sans  dignité  collective,  parce 
que  non  délivré  encore  de  tous  les.  ferments  étrangers 
les  uns  aux  autres  qui  avaient  concouru  à  sa  naissance 
et  ne  s'étaient  qu'imparfaitement  amalgamés.  Le  domp- 
teur exilé,  la  cage  restait  vide  de  soin  et  toutes  les  bêtes 
féroces  s^y  entre-tuaient,  a  dit  un  philosophe  américain, 
homme  politique  et  sociologue  averti. 

{A  suivre.)  Michel  Annebault. 


HORS    DE  FRANCE 


Canada. 

A  Montréal. 

M René  Gautheron,  agrégé  ès-lettres,  de  l'irniversité  de 
•  Paris,  professeur  de  littérature  française,  a  fait  récem- 
ment une  brillante  conférence  dans  la  salle  de  la  bibliothèque 
Saint-Sulpice  à  Montréal.  Cette  conférence  fut  consacrée  à 
trois  professeurs  soldats.  Jo>eph  Lotte,  M.  Pierre  Masson, 
et  Philippe  Gounard.  Il  célébra  le  talent,  l'érudition  en  même 
temps  que  le  courage  dans  les  combats  de  ces  trois  héros 
qui  tombèrent  au  champ  d'honneur.  ^ 

Nous  recevons  en  même  temps  le  compte  rendu  des  tra- 
vaux du  cours  de  littérature  française  pour  Tannée  acadé- 
mique 191^-1918,  à  l'Univer.sité  Laval  de  Montréal,  où 
M.  Gautheron  professe.  Les  résumés  de  cette  brochure  sont 
remplis  d'intérêt.  Nous  y  voyons  défiler  en  un  imposant 
cortège  M"®  de  Staël,  M"'=  de  Duras,  Chateaubriand,  Octave 
Feuillet,  Flaubert,  etc. 

«g» 

Argentine. 

L'allégresse  populaire. 

LES  nouvelles  de  l'abdication  du  kaiser  et  de  la  signature 
de  l'armistice  ont  provoqué  un  grand  enthousiasme. 
Des  milliers  d'automobiles  pavoisées  et  une  foule  immense 
parcourent  sans  interruption  les  rues,  chantant  la  Marseil- 
laise et  Tipperary. 

Toute  la  population  manifeste  ime  joie  débordante.  Ce  ne 
sont  partout  que  musiques,  fleurs  et  rubans.  Des  scènes 
émouvantes  se  déroulent. 

Des  portraits  du  kaiser,  encadrés  de  deuil,  que  publient 
les  organes  neutralistes,  sont  conspués.  Un  manifeste  de 
M.  Larreta  annonce  un  grand  meeting  pour  mercredi. 

«a» 

Chili. 

Manifestations  enthousîastc;s. 

A l'occasion  de  la  signature  de  l'armistice,  les  colonies 
alliées  ont  organisé  des  défilés,  des  banquets  et  des 
représentations  de  gala  dans  les  théâtres.  Toutes  les  maisons 
appartenant  aux  sujets  alliés  sont  pavoisées  ainsi  que  de 
nombreuses  maisons  chiliennes. 

Les  ministres  alliés  ont  été  l'objet  de  cordiales  félicita- 
tions. 


Uruguay. 

Le  1 1  novembre  fête  natiohafe. 

Ls  gouvernement  a  déposé  au  Parlen)ent  un  projet  décla- 
rant le  II  novembre  jour  férié  à  l'oceasion  de  la  signa- 
ture de  l'Èifinisticê.  Le  Parlement  a  adopté  immédiatement 
ce  projôt. 

Vue  gtaùdc  ttitttiîfésifttitrti  d'hortiùldgè  à  ia  Ff-âiifce  ët  atix 
alliés  tt  défilé  devant  la  légatiôii  de  France.  lié  iioiUbi-etix 
discmirs  ont  été  pfononcés.  Les  ministres  alliés  étëieilt  ptê- 
sonts. 


NOS  HOTES 


Le^  Anglais. 

Les  Horse  Guards. 

DANS  la  cour  d'honneur  du  ministère  de  la  Guerre,  la 
musique  des  «  horse-guards  dirigée  parle  capitaine 
BuUoek,  a  donné  une  aubade  à  M.  Clemenceau,  qu'entou- 
raient lord  Derb}',  M.  Pichon  et  ses  principaux  collabora- 
teurs. E\ië  â  joué  ia  Marseillaise  et  les  hyttimés  âiliéë. 

M.  Clemenceau  a  oil'ert  le  Champagne  aux  musiciens  et, 
daù^  \itkë  courte  allocution,  a  glorifié  l'action  des  alliés.  Lord 
Derby  a  répondu  en  quelques  nloits. 

Vers  onze  heures  et  demie,  la  musique  des  «  horse  guards  » 
s'est  rendùè  à  l'Elyséè,  où  elle  a  joué  divers  inorcéàux;  Le 
coïiseii  des  ministres  était  terrtiîné.  M.  Poîncâré,  ïè  président 
dû  conseil,  les  ministrès  et  lord  ÏXerby  étaient  groiipés  sur 
l'escalier  d'honneur. 

Qûand  il  partit  en  automobile,  accompagné  dè  M.  Mandel 
et  du  lleutenant-colofièl  Gàbêaù,  le  président  du  coïïséil  fût 
l'objet  <ttiiie  éhaûde  ovation. 

Le  prince  lorihito. 

LÈ  Président  de  la  Républic^ùe  et  M"»»  PoinCài'é  ont  reçu  à 
cléjeuner  le  pfiùce  lorihif o,  de  la  famiflè  iWifjérîale  japo- 
naise, ainsi  que  les  personnes  qui  l'accofûpagnaient. 

Etaient  également  présents  :  S.  Exc.  M.  Matsui,  ambassa- 
deur du  Japon;  M.  Pichon,  ministre  des  affaires  étrangères  ; 
M.  Leygues,  ministfe  dé  la  tnaririC';  M.  Jèâfmeney,  sqws-secré- 
taire  d'Etat  à  la  guerre,  été.,  etc. 


Office  national  du  Tourisme. 

ij,  rue  de  Surène. 


L'Off«S6  ««fîôïiàl  dn  Tôurîsme  a  été  Ctéé  par  la  loi  àri 
8  avril  1910.  11  est  investi  de  Ift  personnalité  civile  et  de 
l'autoBomie  financière. 

fit  ést  administré  par  un  Conseil  désigné  par  le  ministre 
des  Travaux  publics. 

il  a  pour  mission  de  rechercher  tous  les  moyens  propres  à 
développer  le  tourisme,  de  provoquer  et,  au  besoin,  de 
prendre  toutes  mesures  tendanl  à  améliorer  les  conditions  de 
transp  )rt,  de  circulation  et  de  séjonr  des  touristes. 
L'Office  national  du  Tourisme  doit  : 

F'a-^'oriser  lés  rélatioris  entre  ïés  ArfmfûîStratio'ns  publiques, 
les  grandes  Compagnies  de  transport,  les  associations  de 


tôutifemé,  lès  syndicats  d'initiative,  les  syndicats  profes- 
siohhels,  etc...  ; 

CoOKlttfinëf-  lei  e/fbHfe  déâ  ^rdUt)émèflts  èl  indufeiHfeâ  tcrti- 
listlfiues,  lefc  ëhfcoui'a^èr  dans  l'exéeulioti  dè  letït-S  pi-o- 
grammes^  énfin  provoquer  toutes  initiatives^  adiftitiistràtites 
et  législatives  en  vue  du  développement  du  tourlsiae  et! 
France  ; 

Organiser  la  propagande  à  l'étranger,  encbUrager  la  pilbli- 
cilé  en  commun,  créer  ou  aider  à  créer  des  bureaux  de  ren- 
seignements en  France  et  à  l'étranger  en  vue  de  faire  connaître 
âux  touristes  les  sites,  les  monuments  de  la  France,  la  valeur 
de  nos  eaux  thermales,  de  nos  stations  cliinàtiques  èt  tal- 
fléaires  : 

Etudier  tdilte.s  questions  fconcèrriànt  le  toUf-isrtie  iIïté^tta- 
tional  (circulation  à  l'éÉtanger,  ddùàriës,  êtë...); 

Homologuer  toutes  manifestations  de  toutifeme  (ea  patti- 
cuiier  les  congrès,  expositions),  pour  éviter  la  dispersion  des 

ell'orts; 

Organiser  des  expositions  de  tourisme  en  France  ou  à 
l'étranger  ou  collatorer  à  ces  manifestations  ; 

Organiser  des  voyages  officiels  de  tourisme;' 

Participer  aux  manifestations  touristiques  ; 

Pûblier  des  rehséigiïenierits  saisonniers  iriiërè;éSant  le 
tourisrùe; 

Attribuer  des  subventions  AMx  Cèuvres  dépëtidailt  directe- 
ment de  l'Office,  à  la  propagande  en  Frarice  èt  à  l'ëlraiigërj 
aux  associations  de  tourisme,  aux  syndicats  d'initiative,  aux 
sports  d'hiver,  à  l'enseignement  hôtelier,  à  l'industrie  hôte- 
lière, aux  transports  en  conimun  sur  terre  et  sur  eau,  aux 
parcs  nationaux,  jàrdins  alpins,  aux  concours  et  expositions 
po'iir  la  conservation  des  sites  et  monuments,  pour  la  publi- 
èâtioa  dès  Cartëé-gûldès; 

Accorder  des  niissioùs  en  Èfancé  et  à  l'éti-àn^ër; 

Entf-eprètidre  des  travaux  d'enqùête  et  de  stàtisti^tle: 

Accorder  son  patronage  «tix  manifestations  et  aïttVrès  de 
tourisme. 

L'Office  national  du  Tourisme  doit  être  le  guide  et  lè  con- 
seil des  syndicats  d'initiative.  Il  dôlt  teatët  de  réàll&er  des 
groupements  régionaux,  les'  invitel-  à  pratiquer  en  colilitiutt 
leur  publicité  et  tentèr  de  coordonner  leurs  efforts. 

Il  doit  suivre,  et  au  besoin  provoquer,  en  collaboratidh 
avec  les  groupements  de  tourisme,  toutes  les  mesures  sus- 
ceptibles de  développer  le  tourisme  et,  en  particulier,  en  ce 
qui  Concerné  i'iridusuie  hôtelière,  l'enseignement  hôtelier,  le 
crédit  pour  l'industrie  hôtelière,  les  taxës  de  sGjoiir,  lé.s 
si)ortS  d'hîVet,  les  concours,  Id  publication  dë  ëartéè-gûidëè. 

L'Office  national  du  Tourisme  doit  àtiiVrë  lés  tfèftaùx 
législatifs  se  ra|)portâïrt  au  tourisme,  en  hâtër  les  SolUtiôiis, 
en  intervenant  auprès  des  Adraihisfrations  cortipétentes  et 
pour  ceux  ne  rentrant  pâs  dans  les  attributions  des  minis- 
tères, agir  directement. 

En  outre,  les  travaux  intéressant  le  Tourisme  peuvent 
faire  l'objet  de  vœux,  être  suivis  par  l'Office  près  les  Admi- 
nistrations cônipétènfès  et  recevoir  dès  subvciitions  de 
i'Offide. 

Afin  d'évité*  Tirie  fàchètrsè  disperèJOfl  âti  èfrôéjfe  ël  bfjte*ir 
des  réalisations  rafpîdes,  l'ordre  de  travail  suiVétot  à  été 
établi  : 

i»  Développement  de  l'industrie  hôtelière,  ën  viïe  d'amé- 
liorer les  hôtels  existants,  de  créer  de  nouveaux  hôtels  âécès- 
Sairès  au  dévclop'pemeht  dû  lôuriSiiie  ; 

2"  Conservation  des  souvenirs  de  guerfè  témoins  de  l'h'^- 
fôïSme  de  nos  troupes,  des  ofgaiiîsafiôns  Cû'fîeuSèsde  défe'nSê 
où  d'attaque,  des  instjrilatians  militaires.  Préparsftiofï  de  là 
Visite  dè  lit  zone  dè;^  ëtfiiée^; 

3"  Étude  et  misé  à  èxéCuttori  déS  nofbycn^  pf-oprèS  à  rece- 
voir les  étrangéti  ^pths  là  guëfr'è; 

4"  Propàgdïiâfé  h  têitMgkr. 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


Le  commerce  extérieur. 

Les  questions  économiques 

soulevées  durant  la  guerre. 

[Suite  et  fin.) 


Confiscation  des  biens  des  Français 
enfuis  à  l'étranger. 

M.  Jenouvrier,  sénateur,  et  un  grand  nombre  de  ses 
collègues,  ont  présenté  au  Sénat  une  proposition  de  loi 
pour  frapper  de  la  confiscation  de  leurs  biens  les 
Français  en  âge  de'  porter  les  armes,  qui  ont  fui  à 
l'étranger  pendant  que  nos  héroïques  soldats  combattent 
pour  le  salut  du  paya. 

La  proposition  formulée  en  huit  articles,  qui  s'explique 
d'elle-même,  a  été. approuvée,  sans  discussioii,  x>ar  votre 
Comité,  dans  sa  séance  du  la  avril  1916. 

■  Voyageurs  de  commerce. 

Justement  pénétré  de  la  nécessité  de  reprendre  la 
vie  économique,  le  Syndicat  général,  après  plusieurs 
démarches  infructueuses  au  Ministère  de  la  Guerre,  sur 
l'initiative  de  la  Chambre  syndicale  de  la  Mode,  a  émis 
le  vœu  suivant  dans  sa  séance  du  7  juin  1916. 

Le  Syndicat  général  émet  le  vœu  : 

«  Que  tous  les  voyageurs  de  commerce  et  les  chefs 
de  maison,  dûment  reconnus  tels,  possédant  une  ou 
plusieurs  langues  étrangères,  actuellement  mobilisés  et 
appartenant  à  une  des  classes  des  R.  A.  T.,  c'est-à-dire 
de  42  à  48  ans,  puissent  être  réclamés  par  leurs  maisons 
de  commerce,  comme  les  ouvriers  agricoles.  » 

Peut-être  sera-t-il  intéressant  de  rappeler  ici  la 
création,  à  l'Ecole  supérieure  pratique  de  commerce  et 
d'industrie,  d'une  section  de  représentation  commer- 
ciale, ayant  ponr  but  exclusif  de  former  des  voyageurs 
et  des  représentants  de  commerce  qualifiés  et  possédant 
les  aptitudes  spéciales  pour  présenter,  vendre  et  écouler 
les  produits  de  notre  industrie,  de  notre  commerce  et  de 
notre  sol,  dans  l  intérieur  du  pays  et  surtout  sur  les 
marchés  extérieurs. 

1916=1917. 

Conférence  économique  des  pays  alliés. 

Au  nom  de  votre  troisième  Commission,  M.  Valentin 
a  présenté  au  Syndicat  général,  sur  l  importante  question 
des  relations  économiques  futures  entre  alliés,  un 
rapport,  qui  lui  a  valu  les  éloges  les  plus  mérités,  où  il 
envisage,  en  particulier,  la  néces  i  é  de  barrer  ta  route 
aux  marchandises  des  peuples  qui  les  combattent.  En 


cela,  il  est  d'accord  avec  les  membres  de  la  Conférence 
tenue  au  mois  de  juin,  qui  ont  pris  l'engagement  de 
soumettre,  pendant  une  période  qui  sera  déterminée 
entre  eux,  les  marchandises  originaires  des  pays  ennemis, 
à  des  prohibitions  ou  à  un  régime  spécial,  qui  lênt 
permettent  de  lutter  efficacement  contre  les  méthodes 
commerciales  employées  par  les  empires  germaniques. 
Cette  entente  est  d'autant  plus  nécessaire  que  déjà 
l'Allemagne  à  constitué  des  stocks  importants  de 
mai'chandises  fabriquées  pour  la  plupart  avec  les 
matières  premières  provenant  des  régions  envahies. 

Le  Comité  a  chaleureusement  applaudi  le  rapporteui* 
en  approuvant  les  conclusions  suivantes  et  leur  transmis* 
sion  aux  Pouvoirs  publics. 

Conclusions  :  ^ 

«  1°  Que  la  même  rigueur  soit  apportée,  dâns  tous  le^ 
pays  signataires  de  la  déclaration  faite  à  la  suite  de  la 
Conférence  économique  des  alliés,  pour  l'interdiction  de 
commercer  avec  les  ennemis,  pendant  la  durée  des  hosti' 
lités  ; 

«  2"  Que  les  séquestres  reçoivent  des  instructions  pré- 
cises, concernant  la  conduite  à  tenir.  Leur  rôle  devrait 
uniquement  consister,  en  France,  à  conserver  les  biens 
et  intérêts  séquestrés,  tout  en  s'inspirant,  avant  totit,  des 
intérêts  de  l'industrie  et  du  commerce  français; 

«  Qu'en  cas  de  ventes  autorisées,  le  produit  de  eeë 
ventes  soit,  d'abord,  employé  à  désintéresser  les  créîiû- 
ciers  français; 

«  3"  Que  les  différents  gouvernements  alliés  portent  à 
la  connaissance  des  gouvernements  ennemis  leur  résolu- 
tion bien  arrêtée  de  demander  la  réparation  intégrale  de 
tous  les  dommages  causés  par  leurs  armées  dans  les  ter- 
ritoires envahis  ; 

«  4"  Que  les  préliminaires  de  paix  exigent  la  restitution 
ou  le  remplacement,  aux  pays  ^vahis  et  dépouillés,  de 
l'outillage  industriel  et  agricole,  des  matières  premières, 
des  produits  fabriqués,  du  cheptel  et  des  navires  de  com- 
me;ree  ; 

«  Qu'ils  exigent  également  la  cession  aux  nations  de 
l'Entente  des  divers  stocks  de  matières  premières  et  prù^ 
duits  fabriqués  par  les  puissances  germaniques  chez 
elles,  et  dans  différents  pays,  en  vue  de  la  fin  des  hosti^ 
lités  ; 

«  5*  Que  les  diverses  nations  alliées  dénonceiït,  au  plus 
tôt,  toutes  les  conventions  existantes,  assurant  la  clause 
de  la  nation  la  plus  favorisée,  même  avec  les  Etats 
neutres,  afin,  que,  à  la  faveur  de  cette  clause,  nos  enne- 
mis ne  puissent  parvenir  à  profiter  d'un  traitement  pi*é- 
férentiel  ; 

«  6°  Que  les  futurs  traités  de  conimerce  comportent 
trois  catégories  : 

A.  —  Traités  préférentiels,  entre  membres  de  l'En- 
tente ; 

B.  —  Traités  minima  avec  les  nations  neutres; 
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G.  —  Traités  spéciaux  et  maxima  avec  les  nations 
ennemies  ; 

«  7°  Qu'avant  toute  négociation  ou  réalisation  des 
accords  entre  les  divers  Etats  alliés,  d'une  part,  et  les 
nations  neutres  ou  ennemies,  d'autre  part,  les  représen- 
tants autorisés  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie, notamment  des  groupements  syndicaux  inté- 
ressés, soient  consultés,  et  leurs  concours  demandés. 

En  ce  qui  concerne  la  dénonciatioa  des  traités  et  con- 
ventions commerciales  contenant  la  clause  de  la  nation 
la  plus  favorisée,  le  gouvernement  français  a  pris  récem- 
ment, sur  la  proposition  de  M.  Glcmentel,  ministre  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  une  décision  conforme  au 
vœu  du  Syndicat  général. 

Propositions  diverses  relatives  au  crédit  à  long  ternie 
et  à  la  réforme  bancaire. 

A  l'occasion  de  l'examen  par  le  Syndicat  général,  dans 
sa  séance  du  i"]  janvier  1917,  de  la  question  du  crédit  à 
long  terme  et  de  la  réforme  bancaire,  le  pi-ésident  expo- 
sait que  cette  question  avait  été  portée  à  l'ordre  du  jour 
en  raison  du  grand  nombre  de  propositions  dont  elle 
était  l'objet,  en  raison  aussi  de  ce  que  la  Chambre  syndi- 
cale du  vêtement  et  de  l'équipement  sjDortifs  en  avait 
demandé  l'étude. 

Après  une  longue  discussion,  qu'explique  l'importance 
du  sujet,  sur  la  méthode  à  adopter  pour  obtenir  un 
exposé  très  net  et  très  précis  de  cette  question,  M.  Muzet 
voulait  bien,  à  la  demande  générale,  se  charger  de 
résumer  les  propositions  dont  le  Comité  avait  été  saisi. 
On  n'a  pas  oublié  le  remarquable  exposé  présenté  par 
M.  Muzet  à  la  séance  suivante  du  14  février,  exposé 
signalé  par  la  presse  et  dont  le  résumé  fut  publié  in 
extenso  par  le  journal  Le  Soir. 

Il  résulte  de  cet  exposé  : 

1°  Que  tous  les  projets  analysés  par  lé  j^résident  du 
Syndicat  général  arrivent  à  des  conclusions  dont  la  prin- 
cipale est  celle  de  la  création  d'un  organisme  nouveau, 
approprié  aux  besoins  du  commerce  extérieur,  compre- 
nant, tout  à  la  fois,  l'exportation,  l'importation  et  les 
opérations  de  toute  nature  ; 

2»  Que  la  différence  à  retenir  dans  les  projets  français 
consiste  :  • 

A)  Dans  la  participation  avec  intervention  et  contrôle 
de  l'Etat,  demandé  par  les  uns,  combattu  par  les  autres; 

B)  Dans  l'appréciation  du  chilTre  du  capital  à  troaver 
pour  la  constitution  de  l'établissement  nouveau,  qu'il 
s'appelle  banque  ou  comptoir,  et  des  moyens  pour  se 
procurer  ce  capital. 

Au  cours  de  cette  même  séance  et  de  celles  qui  suivi- 
rent, les  i4  mars  et  11  avril,  le  Syndicat  général  entendit 
M.  Gavelle,  dans  l'exposé  de  l'étude  qu'il  a  faite  de  la 
question,  et  le  rapport  de  M.  Grandjean,  l'un  des  vice-pré- 
sidents de  l'Union  des  Chambres  de  commerce  françaises 
à  l'étranger. 

La  conclusion  de  ce  rapport  vaut  d'être  retenue  : 
«  Développer  l'exportation  française  par  la  constitution 
de  syndicats  de  production  et  d'association  de  vente;  uti- 
liser le  concours  des  Chambres  de  commei'ce  françaises 
à  l'étranger;  favoriser  l'extension  des  banques  françaises 
à  l'étranger  et  dans  nos  colonies. 


«  Au  point  de  vue  flnancier  : 

«  Création,  en  France,  d'un  marché  régulier  de  l'es- 
compte du  papier  français  à  qijatre  et  six  mois  d'échéance. 

«  Pour  faciliter  la  création  de  ce  marché,  la  Banque  de 
France  doit  être  autorisée,  lors  du  renouvellement  de  son 
privilège,  à  escompter  du  papier  commercial  ayant  au 
plus  six  mois  d'échéance  jusqu'à  concurrence  de3oo  mil- 
lions de  francs.  » 

Toutefois,  le  président  faisait  aussitôt  remarquer  que 
la  Banque  de  France  conserverait  probablement  ses  attri- 
butions et  n'escompterait  que  du  papier  à  trois  mois.  Par 
contre,  le  ministre  du  Commerce  serait  disposé  à  porter 
remède  aux  difficultés  de  l'escompte  à  long  terme.  L'élude 
des  moyens  se  poursuivrait  au  ministère  :  on  songerait 
à  prélever,  sur  les  subventions  annuelles  de  la  Banque 
de  France  à  l'Etat,  une  somme  de  aS  millions,  et  à  accor- 
der une  subvention  annuelle  de  un  million.  L'Etat  ne 
participerait  donc  pas  à  la  formation  du  capital  social.  Il 
fournirait  simplement  au  futur  établissement  des  moyens 
d'action  pour  aider  à  l'installation  et  au  fonctionnement 
pendant  la  période  dt-  début  des  services  d'outre-mer. 

La  question  reste  à  l'ordre  du  jour.  Le  Syndicat  général 
la  suit  avec  tout  l'intérêt  qu'elle  comporte. 

Monopole  de  l'importation  et  du  commerce 
du  pétrole. 

Opposé,  par  principe,  aux  monopoles  en  général,  le 
Syndicat  général  ne  pouvait  que  s'élever  contre  la  propo- 
sition de  loi  de  M.  Barthe,  député*' tendant  à  attribuer  à 
l'Etat  le  monopole  de  l'importation  et  du  commerce  du 
pétrole. 

C'est,  en  effet,  par  un  vœu  formel  contre  ce  projet  qu'a 
conclu  votre  Comité. 

La  Chambre  de  commerce  d'Orléans  et  du  Loiret  a 
voté,  dans  le  même  sens,  une  protestation  énergique. 

Une  semblable  décision  avait  déjà  été  prise,  à  la  suite 
d'une  consultation  de  l'Union  des  Chambres  syndicales 
lyonnaises,  sur  une  proposition  de  M.  de  Monzie,  député, 
qui  demandait  le  monopole  de  l'industrie  du  pétrole. 

Signalons  aussi,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  du  même 
produit,  un  deuxième  projet  de  M.  de  Monzie,  demandant 
le  monopole  de  l'importation  et  du  commerce  des  cafés. 
La  Chambre  de  commerce  de  Limoges  a  combattu  très 
vivement  ce  projet. 

Nos  protestations  contre  les  monopoles  se  trouvent 
ainsi  appuyées. 

Il  n'a  pas  été  donné  suite  à  ces  propositions  de  mono- 
poles. 

Conditions  de  paix  à  imposer  aux  nations  ennemies 
pour  les  dommages  causés  à  l'industrie. 

Dans  ses  séances  des  9  mai  et  i3  juin  1917,  le  Syndicat 
général  s'est  occupé  des  conditions  de  paix  à  imposer 
aux  nations  ennemies  pour  les  dommages  causés  à  l'in- 
dustrie. 

A  cette  occasion,  il  a  donné  son  approbation  aux 

conclusions  déjà  formulées  par  le  Syndicat  des  mécani- 
ciens, chaudronniers  et  fondeurs  de  France  et  résumées 
comme  suit  par  M.  Grange,  vice-président  de  ce  syndicat, 
dans  un  rapport  excessivement  intéressant  : 

a  V  Qu'il  soit  spécifié,  dans  le  traité  de  paix,  que  le 
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remboursement  des^  créances  ennemies,  aux  neutres 
comme  aux  alliés,  soit  fait  avant  paiement  de  toute 
indemnité,  et  que  le  paiement  de  l'indemnité  de  gueri-e 
soit  fait  en  or  ou  en  matières  —  objets  fabriqués  ou 
matières  premières  —  à  la  volonté  des  vainqueurs,  sans 
limitation  de  quantités  et  sans  justification  au  sujet  des 
matières  r««[uisitionnées.  L'obligation  de  destiner  ces 
matières  aux  sinistrés  de  la  guerre  ne  doit  pas  être 
invoquée  par  les  vaincus. 

«  2*  Qu'il  soit  bien  expliqué  que  les  réquisitions  pour- 
ront porter  sur  toute  espèce  de  matières  fabriquées  ou  à 
fabriquer,  que  ces  réquisitions  devront  être  livrées  dans 
le  plus  bref  délai  possible,  toutes  fabrications  de  pro- 
duits similaires  pour  d'autres  destinations ,  quelles 
qu'elles  soient,  étant  interrompues. 

«  3°  Que  les  prix  en  seront  fixés,  sans  appel,  par  des 
commissions  compétentes  s'entourant  de  tous  moyens 
d'investigation,  et  que  les  évaluations  se  feront  sur  la 
hsise  des  cours  moyens  pratiqués  pendant  le  mois  de 
juillet  i9i4- 

«  Le  transport  aura  lieu  par  voie  de  fer  et  gratuite- 
ment jusqu'aux  frontières  des  nations  alliées  et  par  les 
moyens  les  plus  rapides.  » 

En  félicitant  M.  Grangé  de  son  exposé,  le  président  du 
Syndicat  général  ajoutait  que  cette  question  restait 
ouverte  aux  représentants  de  toutes  nos  industries,  dont 
les  avis  et  les  indications  de  réparations  spéciales  seraient 
précieusement  recueillis. 

Représentation  commerciale  à  l'étranger. 

Déjà,  en  1886,  le  premier  Congrès  des  Chambres  syn- 
dicales demandait  la  création,  à  côté  des  consuls,  d'agents 
exclusivement  commerciaux,  dépendant  du  ministère  du 
Commerce  et  de  l'Industrie,  destinés  à  renseigner  les 
industriels  et  commerçants  français  sur  toutes  les  ques- 
tions pouvant  favoriser  la  vente  de  leurs  produits,  les 
aider  de  toutes  façons,  en  un  mot  leur  rendre  tous  les 
services  que  réclament  leur  industrie  et  leur  commerce. 

Des  vœux  analogues  se  sont  renouvelés  à  chacun  des 
congrès  qui  se  sont  succédé.  Depuis,  la  nécessité  de  l'amé- 
lioration de  notre  représentation  à  l'étranger  s'est 
affirmée.  Dans  l'idée  qui  est  préconisée,  on  voudrait  des 
agents  connaissant  la  langue  du  pays,  disposés  à  y  res- 
ter, auxquels  une  situation  officielle,  leur  permettant  de 
régler  tout  différend  commercial,  serait  faite.  Le  traite- 
ment attribué  serait  proportionné  à  l'importance  du 
poste.  Des  primes  pourraient  être  accordées,  selon  l'aug- 
mentation des  exportations,  dans  la  région  où  l'agent 
serait  accrédité.  Leur  indépendance  et  leur  autorité  s'en 
trouveraient  accrues. 

Convaincu  des  effets  heureux  que  pourrait  avoir  la 
création  d'agents  ou  de  délégués  commerciaux,  dépen- 
dant du  ministère  du  Commerce,  sur  les  principales 
places  des  pays  étrangers,  le  Syndicat  général,  dans  sa 
séance  du  9  mai  1917,  confirmait,  dans  un  vote  unanime, 
sa  confiance  dans  l'efficacité  de  cette  création  et  en  signa- 
lait l'urgence. 

Ce  vœu  a  été  appuyé,  récemment,  par  la  Commission 
consultative  de  l'exportation  au  ministère  du  Commerce, 
sur  un  rapport  de  M.  Muzet,  et  également  par  le  Comité 
national  des  conseillers  du  commerce  extérieur  de 
France. 
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Question  de  l'escompte  à  long  terme  pour  faciliter 
l'expansion  du  commerce  extérieur  de  la  France. 

Au  nom  de  la  première  Commission,  chargée  de  résu- 
mer l'étude  de  la  question  de  l'escompte  et  du  crédit  à 
long  terme,  afin  d'en  dégager  déjà  les  solutions  parais- 
sant désirables  et  réalisables,  M.  Boyer  a  présenté  a\) 
Syndicat  général,  dans  sa  séance  du  i3  juin  1917,  un  l'ap- 
port où  il  a  judicieusement  fait  ressortir  qu'avant  tout»? 
possibilité  d'organisation  nouvelle,  il  conviendrait  de 
prévoir  la  liquidation  des  moratoria  ou  tout  au  moins  de 
savoir  dans  quelle  forme  se  réaliserait  cette  liquidation. 
En  conséquence,  il  proposait,  tout  d'abord,  l'adoption  du 
vœu  suivant  : 

«  Que  les  Pouvoirs  publics,  sans  fixer,  dès  à  présent, 
la  date  de  liquidation  des  moratoria,  étudient  activement 
et  en  déterminent,  le  plus  rapidement  possible,  la  forme.  » 

Poursuivant  son  exposé,  notre  distingué  collègue,  s'ap- 
puyant  sur  un  plan  général  indiqué  par  notre  président, 
a  fait  valoir  les  raisons  qui  avaient  déterminé  la  Com- 
mission à  se  rallier  à  ce  projet,  qui  prévoit  l'établisse- 
ment d'un  organisme  métropolitain  subventi(|jîné  par 
l'Etat,  destiné  à  mobiliser  le  crédit  à  long  terme  et 
l'organisation  des  services  extérieurs  par  la  création 
d'agences  d'outre-mer. 

Le  Comité  a  fait  un  accueil  favorable  à  ce  projet  et  a 
voté,  sans  opposition,  les  vœux  proposés  par  M.  Boyer  : 

«  Le  Syndicat  général  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Union  des  Chambres  syndicales  de  France, 

«  Considérant  : 

«  Qu'afin  de  préparer  au  i^us  tôt  la  victoire  écono- 
mique qui  devra  suivre  la  paix  victorieuse,  il  est  de 
toute  urgence  d'organiser  le  crédit  à  l'exportation; 

«  Emet  le  vœu  : 

«  1°  Que  les  organismes  nécessaires  au  développement 
du  crédit  soient  créés  sans  retard  ; 

«  a°  Que  le  projet  d'un  organisme  métropolitain  sub- 
ventionné par  l'Etat,  secondé  dans  les  services  extérieurs 
par  des  agences  d'outre-mer,  soit  adopté; 

«  3°  Que  le  Gouvernement  et  les  Pouvoirs  publics  pour 
l'établissement  de  ces  organismes,  et  pour  leur  bonne 
marche,  s'entourent  des  indications  et  des  directions  que 
leur  donneront  avec  une  particulière  compétence  les 
Chambres  syndicales,  les  industriels  et  les  commerçants.  » 

1917=1918. 

Concurrence.  Marques  syndicales.  Marque  nationale 

L'idée  d'une  marque  nationale  française,  préconisée 
par  M.  Muzet,  il  y  a  plusieurs  années,  a  fait  son  chemin. 
Rappelons  qu'à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Autré,  au 
nom  de  la  quatrième  Commission,  un  vœu  sollicitant 
des  Pouvoirs  publics  l'étude  de  l'authentification  des 
produits  français  au  moyen  d'une  marque  soit  collective, 
syndicale  ou  nationale,  a  été  émis  par  le  Syndicat 
général  ; 

Qu'après  un  nouvel  examen  de  la  question  en  ayant 
fait  ressortir  l'extrême  urgence,  le  Comité  a  voté,  à  l'una- 
nimité, la  résolution  suivante  : 

«  Le  Syndicat  général  du  commerce  et  de  l'industrie. 
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«  Considt  raut  que  la  concurrence  déloyale  organisée 
depuis  longlcmps  par  les  Allemands  et  les  Autrichiens, 
employant  tous  les  moyens  répréhensibles  pour  faire 
passer,  comme  produits  français,  leurs  produits,  coj)iés 
sur  nos  créati<uis,  cause  ainsi  les  j)lus  grands  préjudices 
à  notre  industiùe  nationale  et  à  notre  exportation  ; 

«  Considérant  qu'en  présence  de  la  guerre  formidable 
déchaînée  contre  nous  par  les  deux  nations  germaniques, 
il  ne  doit  plus,  désormais,  entrer  en  France  aucun  objet 
de  fabrication  allemande  ou  autrichienne  qui  puisse  être 
confondu  avec  les  objets  de  fabrication  française;  . 

«  Considérant  qu'il  est  indispensable  que  les  produits 
français  puissent  être  facilement  distingués  des  produits 
allemands  et  autrichiens  dans  tous  les  pays  du  monde; 

«  Demande  au  gouvernement  d'étudier  l'établissement 
d'une  marque  nationale  permettant  de  reconnaître  par- 
tout les  produits  français  et  de  prendre  les  mesures  les 
plus  sévères  contre  tous  ceux  qui  se  rendraient  coupables 
de  contrefaçon  de  cette  marque  et  de  mise  en  vente  de 
produits  présentés  frauduleusement  comme  français.  » 

Le  vœu  du  Syndicat  général  a  été,  alors,  interprété 
favorabj^ent  par  la  presse. 

A  côté  de  la  marque  nationale,  peut  facilement  se 
créer,  dans  certaines  industries,  une  marque  syndicale. 
C'est  ce  qu'a  fait,  avec  succès,  la  Chambre  syndicale  des 
fournitures  pour  chaussures.  En  nous  informant  de  cette 
décision,  son  président  nous  adressait  un  spécimen  du 
certificat  d'inscription  la  consacrant. 

Nous  devions  signaler  aussi  une  résolution  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Besançon  en  faveur  de  la  créa- 
tion d'une  marque  nationale  pour  distinguer  partout  les 
produits  d'origine  française. 

Ensuite  fut  créée  la  marque  intersyndicale  par  une 
association  qui  donne  à  ses  adhérents  un  moyen  de  faire 
connaître  leurs  produits  comme  fabriqués  en  France. 

Ce  devoir  accompli,  nous  arrivons  au  rapport  de 
M.  Boyer,  préseaté  au  nom  de  la  quatrième  Commission, 
le  i4  novembre  1917,  sur  une  proposition  de  la  Chambre 
syndicale  de  la  coutellerie,  tendant  à  l'authentification 
de  l'oi-igine  des  produits  par  une  marque  na,tionale  de  la 
nation  d'où  ils  proviennent. 

En  jetant  nu  regard  sur  le  passé,  le  rapporteur  n'a  pas 
eu  de  peine  à  démontrer  que,  de  tout  temps,  le  souci  du 
Syndicat  général  avait  été  non  seulement  de  faire  valoir 
les  produits  de  l'industrie  française  mais  aussi  de  les 
défendre  contre  la  concurrence  étrangère. 

Il  insistait  donc,  à  nouveau,  sur  la  nécessité  de  prendre 
des  mesures  défensives  contre  la  fraude  et  restait 
convaincu  que  tout  en  reconnaissant  la  valeur  des 
marques  syndicales  et  intersyndicales,  la  création  d'une 
marque  nationale  dans  chaque  pays  était  incontestable- 
ment indispensable. 

Partageant  l'espoir  du  distingué  rapporteur  de  la 
quatrième  Commission,  de  voir  enfin  arriver  la  solution 
attendue  des  Pouvoirs  publics,  le  Syndicat  général  a 
adopté,  à  l'unanimité,  le  vœu  suivant,  rédigé  en  collabo- 
ration avec  le  président  de  la  marque  intersyndicale 
«  Unis -France  »  : 

«  Le  Syndicat  général  du  commerce  et  de  l'industrie, 
Union  des  Chambres  syndicales  de  France, 

«  Considérant  qu'il  importe  d'empêcher  l'introduction 
de  produits  étrangers,  présentés  sous  de  fausses  origines; 
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«  Considérant  qu'il  estnécessaire,à  cet  effet,  que  l'ache- 
teur reconnaisse,  d'une  façon  certaine  et  visible,  le  pays 
d'origine  du  produit  qui  lui  est  vendu; 

«  Considérant  que  l'institution  d'une  marque  nationale 
pour  chaque  pays,  condition  nécessaire  pour  permettre 
à  un  produit  de  passer  d'une  frontière  à  l'autre,  offrirait 
seule  une  garantie  réelle  d'origine; 

«  Considérant  que  cette  tentative  ne  pourra  que  com- 
pléter et  renforcer  la  pi-atique  des  marques  intersyndi- 
cales, qui  ont  déjà  donné  d'iieureux  résultats  et  dont  le 
but  spécial  est  d'authentifier  les  produits  fabriqués  en 
France  par  des  Français  avec  des  capitaux  français; 

«  Emet  le  vœu  : 
«  Que,  dès  maintenant,  une  entente  soit  réalisée  entre 
toutes  les  puissances  alliées,  aux  fins  que,  dans  le  traité 
de  paix  et  les  différents  traités  de  commerce  qui  seront 
signés  à  la  fin  de  la  guei're,  et  sans  que  cela  nuise  aucune- 
ment aux  marques  intersyndicales  existantes  qui  reste- 
ront libres,  l'apposition  d'une  marque  nationale  d'ori- 
gine, à  créer  pour  chaque  pays  et  exigible  pour  le  pas- 
sage d'une  frontière  à  une  autre  des  produits  fabriqués 
ou  ayant  subi  un  commencement  d'ouvraison,  soit  prévue 
et  adoptée.  » 

A  la  suite  d'une  appréciation  contradictoire  publiée 
dans  un  journal,  ce  vœu  a  été  confirmé  par  le  Syndicat 
général  en  séance  du  12  décembre  191 7. 

Régime  des  entrepôts  de  marchandises  destinées 
à  l'exportatioa. 

La  Direction  des  douanes  de  Paris  s'est  préoccupée 
des  facilités  qu'il  pourrait  y  avoir  lieu  d'autoriser  par 
décrets,  comme  suite  à  la  loi  récente  relative  aux  mani- 
pulations en  entrepôt  réel,  spécial  ou  fictif. 

Dans  un  rapport,  présenté  au  nom  de  la  première  Com- 
mission, M.  Quentin  a  très  opportunément  indiqué  : 

«  A.  —  Qu'il  y  avait  lieu  d'autoriser  toutes  les  mani- 
pulations nécessaires  à  l'entretien  et  à  la  coni5er\'ation 
des  marchandises  ; 

«  B.  —  Qu'il  y  avait  également  lieu  d'autoriser  les 
mains-d'œuvre  utiles  pour  présenter  les  marchandises 
sous  le  meilleur  aspect,  faire  les  déballages,  les  assorti- 
ments, pour  les  liquides  procéder  au  changement  de 
récipients  ;  qu'en  conséquence  les  produits  puissent 
quitter  les  entrepôts  en  d'autres  récipients  ou  enveloppes 
que  ceux  d'origine; 

«  C.  —  Enfin  qu'il  était  désirable  que,  dès  leur  arrivéi' 
à  l'entrepôt,  les  marchandises  devant  être  irrévocable- 
ment réexportées  fussent  placées  à  part  et  celles  à  desti- 
nation douteuse  distraites  et  surveillées  plus  spéciale- 
ment pour  l'appUcation  des  tarifs  douaniers.  » 

D'une  manière  générale,  le  distingué  président  de  la 
première  Commission  a  demandé  que  les  plus  grandes 
facilités  possibles  soient  accordées  aux  manipulations  ou 
changements  que  les  intéressés  désireraient  faire  dans 
les  entrepôts,  sous  la  réserve  que  la  loi  s'apjiliquant  à  la 
matière  soit  respectée. 

Tout  en  observant  que  les  modifications  apportées  à  la 
nouvelle  loi  étaient  de  nature  à  satisfaire,  dans  une  cer- 
taine mesure,  aux  besoins  dn  commerce,  M.  Quentin,  en 
rappelant  les  vœux  renouvelés  du  Syndicat  général  en 
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faveur  des  zones  franches,  a  indiqué  que  leur  création 
donnerait  plus  de  facilités  aux  industriels  qni  font  de 
l'exportation. 

C'est  dans  l'espoir  de  voir  bientôt  ce  vœu  réalisé  que 
les  conclusions  de  la  première  Commission  ont  été 
adoptées. 

Après  la  Chambre,  le  Sénat  vient  de  voter  l'améliora- 
tion souhaitée  par  le  Syndicat  général.  C'est  un  pas  de 
fait  vers  l'établissement  des  zones  franches  dans  les  ports, 
dont  la  création  reste  en  suspens  au  Parlement. 

Signalons  un  rapport,  en  faveur  de  cette  organisation, 
de  M.  Artaud,  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Marseille. 

Organiisation  économiqtie. 

Messieurs, 

Je  n'abuserai  pas  de  votre  patience  en  mettant  en  relief 
toutes  les  questions  qui  ont  retenu  l'attention  de  votre 
Comité.  Cependant,  en  raison  de  son  importance,  je  ferai 
une  juste  exception  en  faveur  de  la  déposition  de 
M.  Muzet  à  la  Commission  d'enquête,  nommée  par  le 
Sénat,  sur  l'organisation  économique  au  lendemain  de  la 
guerre,  qui  a  fourni  à  votre  président,  invité  par  cette 
Commission  à  lui  appoi'ter  les  conseils  de  sa  haute  expé- 
rience, l'occasion  d'exposer  avec  succès  les  vues  du  Syn- 
dicat général,  ainsi  que  les  vœux  des  Congrès  des 
Chambres  syndicales  de  France  et  des  Chambres  de  com- 
merce françaises  à  l'étranger  sur  les  points  suivants  : 

x°  Organisation  du  crédit  ; 

2°  Organisation  des  transports,  importation  et  expor- 
tation ; 

3"  Organisation  de  la  production  et  du  travail  ; 
4°  Organisation  de  l'entente  avec  les  alliés  pour  lutter 
commercialement  contre  nos  ennemis. 


Les   régions   de  France. 

La  région  de  Toulouse 

et  des  Pyrénées. 

DANS  son  projet  de  division  de  la  France  en  régions 
économiques,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  des 
Bulletins  antérieurs,  le  ministre  du  Commerce 
marquait,  il  y  a  quelques  mois,  l'orientation  nouvelle 
de  Toulouse,  orientation  de  plus  en  plus  vers  les  Pyré- 
nées, de  moins  en  moins  vers  le  Rouergue  et  le  Quercy, 
et  qui  est  encore  accentuée  par  la  concentration  à, Tou- 
louse des  études  d'hydrologie  médicale,  si  importantes 
pour  le  développement  des  industries  thermale  et  hôte- 
lière. 

La  région  de  Toulouse  devait  comprendre,  d'après  le 
projet  ministériel,  les  plaines  à  blé  de  Montaaban,  les 
industries  extractives  et  chimiques  d'Albi  et  de  Castres, 
les  laines  de  Mazamet.  Auch  demeurait  aussi  dans  ce 
groupe  toulousain.  Mais  c'est  surtout  Tarbes  et  Foix  qui 
sont  appelées  à  jouer  un  rôle  tout  nouveau. 

Les  Chambres  de  commeree  intéressées  se  sont  réunies 
à  Toulouse  le  9  juillet  1918,  et,  à  la  suite  de  cette  réunion, 


DE    FRANCE  467 


a  été  constituée  la  septième  région  selon  les  vues  expo- 
sées dans  le  projet  précité  :  la  Chambre  de  commerce  de 
Rodez  (Aveyi'on),  que  le  projet  ne  mentionnait  pas,  est 
aussi  comprise  dans  ce  groupement,  ce  qui  est  d'ailleurs 
conforme  au  plan  exposé.  La  Chambre  de  commerce  de 
Cahors  donnera  sans  doute  aussi  son  adhésion;  on  sait 
que  le  gouvernement  n'exerce  pas  de  contrainte  sur  les 
Chambres  de  commerce,  mais  invite  simplement  à  une 
collaboration  celles  dont  il  juge  le  groupement  efficace. 

Le  groupement  constitué  le  9  juillet  1918  sera  repré- 
senté par  un  bureau  permanent  et  un  conseil,  formés 
des  délégués  des  Chambres  de  commerce  adhérentes;  il 
sera  doté  d'un  budget  autonome  et  pourvu  de  pouvoirs 
étendus.  Il  étudiera  toutes  les  questions  d'ordre  indus- 
triel et  commercial  intéressant  la  région  (voies  de  com- 
munication, utilisation  des  forces  hydro-électriques, 
organisation  de  l'exportation,  répartition  des  matières 
premières,  etc..)  et  pourra  exécuter  lui-même  ses  déci- 
sions dans  les  limites  de  la  région. 

Pour  l'étude  et  la  solution  des  problèmes  concernant 
plusieurs  régions  économiques,  des  conférences  interré- 
gionales seront  tenues. 

Cet  effort  vers  la  décentralisation  et  la  simplification 
administrative  permettra  au  commerce  et  à  l'industrie 
d'une  région  de  traiter  eux-mêmes  et  rapidement  les 
affaires  qui  les  intéressent;  son  efficacité  peut  être 
grande  pour  la  rénovation  économique  du  pays. 

Il  importe  de  noter  que  cette  rénovation  s'annonce 
très  profonde  :  la  région  de  Toulouse  est  de  celles  que 
ces  dernières  années  ont  profondément  modifiées. 

Avant  la  guerre,  Toulouse  était,  plus  particulière- 
ment, un  marché  agricole  et  un  centre  d'industries  ali- 
mentaires ;  ses  relations  étaient  surtout  avec  les  plaines 
et  les  plateaux  qui  bordent  au  sud  le  Massif  central.  Ce 
marché  ne  perdra  pas  de  son  importance,  fuais  le  carac- 
tère de  Toulouse  semble  toutefois  être  profondément 
modifié.  La  capitale  du  Languedoc  est  en  train  de 
devenir  le  centre  d'une  région  industrielle  et  c'est  comme 
métropole  pyrénéenne  qu'elle  est  appelée  à  jouer  un 
rôle  nouveau. 

La  guerre  a  fait  naître  ou  se  développer  des  industries 
chimiques  et  métallurgiques  qui  ne  périront  pas.  Les 
Pyrénées  représentent  une  quantité  considérable  de 
force  hydro-éleetrique,  dont  l'exploitation  était  à  peine 
commencée  il  y  a  une  dizaine  d'années,  mais  que  les 
nécessités  de  la  guerre  ont  rapidement  mise  en  valeur. 
Les  capitaux  toulousains  ont  apporté  un  concours  des 
plus  précieux  à  cette  transformation. 

La  partie  déjà  industrielle  de  la  région  de  Toulouse 
ne  paraît  pas  s'être  beaucoup  transformée  :  les  centres 
industriels  du  Tarn  ont  depuis  longtemps  donné  un  fort 
rendement  : 

Draps  :  Castres,  Mazamet,  Labastide; 

Laines  :  Mazamet  ; 

Cuirs  :  Mazamet,  Graulhet, 
ont  une  vieille  réputation  qui  ne  semble  pas  atteinte 
par  l'influence  de  la  guerre.  De  même,  la  partie  agricole, 
les  plaines  de  Castres  et  de  Montauban  garderont  leur 
caractère  essentiel;  encore  faut-il  noter  que  de  récentes 
expériences  faites  dans  le  Midi  jDermettent  de  penser 
que  la  production  agricole  de  tout  le  pays  va  être  inten- 
sifiée par  la  motoculture  et  l'électrocullure. 

Ainsi  l'influence  de  l'électricité  s'exercera  à  la  fois  sur 
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l'agriculture  et  sur  l'industrie  de  cette  région  essentiel- 
lement active.  Les  usines  et  les  fermes  des  cantons  les 
plus  peuplés  recevront  leur  force  motrice  de  cette  mon- 
tagne âpi'e  et  quasi- stérile,  où  végétait,  jusqu'à  ces  der- 
nières annéeç,  une  population  déshéritée,  encline  à 
s'expatrier  (notamment  dans  l'Amérique  du  Sud,  où 
leur  rude  tempérament  leur  assura  généralement  la 
réussite).  Cette  montagne  elle-même  voit  s'édifier  le  long 
de  ses  torrents  et  de  ses  rivières  des  usjnes  dont  l'exploi- 
tation retient  une  population  ouvrière. 

Les  Pyrénées  devinrent  riches  en  changeant  de  carac- 
tère :  leurs  asj^ects  pittoresques  et  leurs  eaux  thermales 
abondantes  constituaient  à  peu  près  leur  seul  capital 
exploité.  Les  propriétés  paysannes  représentaient  peu 
de  richesse;  dans  les  Hautes-Pyrénées,  par  exemple, 
plus  de  3o.ooo  paysans  ne  possédaient  pas  lo  hectares  et 
les  propriétés  supérieures  à  lo  hectares  atteignaient  à 
peine  2.000. 

Cependant  quelques  usines  avaient  été  fondées,  il  y  a 
déjà  plusieurs  années  :  fourneaux  et  forges  de  Tarascon 
sur  Ariège,  Pamiers;  ctablissements  électro-chimiques 
importants  d'Auzat,  le  Castelet  (Ariège),  Mancioux 
(Haute-Garonne).  Il  existait  aussi  quelques  papeteries, 
marbreries,  filatures,  usines  à  bois,  ateliers  de  construc- 
tion mécanique. 

Pourtant  les  Pyrénées  possèdent  des  gisements  de  fer, 
de  plomb,  de  zinc,  mais  leur  exploitation  ne  fut  jamais 
trè'  intensifiée,  en  raison  surtout  des  difficultés  très 
gi  -  des  de  transport  en  haute  montagne.  De  même,  le 
ta;  abondant  dans  l'Ariège  et  les  Hautes-Pyrénées,  — 
pv  [ue  le  dépôt  de  Luzenac  (Ariège)  constitue  le  prin- 
ciii  -  producteur  national  de  ce  produit,  —  n'a  pas  donné 
iiec  à  la  création  de  savonneries. 

L  «mportation  du  charbon  était  difficile  et  coûteuse 
pour  alimenter  des  usines  importantes.  Mais  dès  que 
l'utilisation  de  la  houille  blanche  devint  pratique,  il 
apparut  que  cette  somme  énorme  de  chevaux-vapeur 
réalisable  presque  sans  grands  travaux,  suppléerait 
largement  au  combustible. 

La  guerre  a  précipité  la  réalisation  des  projets. 
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La  transformation  des  usines  de  guerre. 

La  commission  de  l'armée  a  entendu  M.  Loucheur  siu-  la 
transformation  des  labricalions  actuelles  dans  nos  usines  de 
guerre. 

M.  Louoheur  a  indiqué  qu'un  service  a  été  créé  et  spécia- 
lemeut  chargé  de  résoudre  toutes  les  questions  relatives  à 
cette  réorganisation  ;  que,  d'autre  part,  des  raesq,rcs  sont  pri- 
ses pour  qu'il  y  ait  le  moins  de  chômage  possible  et  pour 
quo  les  ouvriers  et  ouvrières  français  soient  tous  assurés 
d  avoir  du  travail  avaal  les  étrangers  et  les  prisonniers. 

Pour  les  fabrications  nouvelles,  le  ministère  de  l'Armement 
continuera  à  fournir  aux  industriels  le  combustible,  le  bois 
."t  les  métaux  dans  des  conditions  meilleures  que  par  le 
pas.sé.  Le  continr»entdes  matières  premières  pour  les  fabrica- 
tions de  paix  a  été  fortement  relevé. 

Dès  maintenant  également  on  réalise  l'adaptation  relative- 
ment facile  des  industries  du  bois  et  de  la  grosse  métallurgie, 
aux  productions  du  temps  de  paix. 

Pour  la  mécanique  moyenne,  le  problème  est  plus  difficile 
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à  résoudre,  mais  plusiem*s  adaptations  possibles  sont  en 
cours  d'exécution. 

La  fabrication  du  matériel  de  guerre  cessera  ainsi  pïbgres- 
sivement,  en  tenant  compte  des  besoins  militaires  et  des  dis- 
ponibilités en  main-d'œuvre. 


Petites  Nouvelles, 


.^^^  Les  Etats-Unis  ont  accordé  un  nouveau  crédit  de 
200  millions  de  dollars  à  la  France.  Le  total  des  crédits 
consentis  à  la  France  atteint  actuellement  2.365  millions  de 
dollars,  et  celui  de  tous  les  alliés  7.000.776.000  dollars. 

Les  journaux  financiers  allemands,  et  avec  eux  la 
Gazette  de  Francfort,  ne  cachent  pas  l'inquiétude  que  leur 
causent  les  capitaux  allemands  engagés  en  Autriche- 
Hongrie. 

La  Gazette  de  Francfort  calcule  que  les  crédits  de  guerre" 
accordés  par  l'Allemagne  à  son  alliée  se  montent  à  environ 
5  milliards  de  francs. 

Le  mot  d'ordre  officiellement  donné  aux  grandes  banques 
de  l'empire  était  de  souscrire  largement  aux  emprunts  de 
guerre  austro-hongrois,  sous  garantie  donnée  par  ie  gouver- 
nement allemand. 

En  plus  des  crédits  consentis  à  l'Etat  austro-hongrois,  la 
Gazette  de  Francfort  évalue  à  cinq  autres  milfiards  les  fonds 
privés  allemands  engagés  sur  des  valeurs  autrichiennes  et 
hongroises. 

.x.*<v^  Une  réunion  a  eu  lieu  dernièrement  à  Turin,  à  laquelle 
assistaient  des  notabiUtés  françaises  et  itafiennes,  en  vue 
d'araéUorer  les  communications  entre  Turin  et  Marseille. 

Trois  tracés  ont  été  examinés  : 

La  ligne  Torre-Pellice-Montdauphin,  par  le  tunnel  sous 
le  mont  Palavas  ; 

2°  Le  raccordement  de  Briançon-Oulx,  par  le  tunnel  sous 
le  col  du  mont  Genèvre  ; 

3°  Le  raccordement  Briançon-Bardonnèche,  avec  tunnel 
sous  le  col  de  l'Echelle. 

La  comparaison  de  ces  trois  projets  entre  eux  semble 
devoii-  appeler  la  préférence  sur  le  tracé  Oulx-Briançon,  plus 
coûteux,  mais  plus  rapide. 

Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  française  de  Turin 
(septembre-octobre). 


Correspondance   entre  nos  lecteurs. 


1.  —  M.  J.  Jean  Bortolotti,  via  Maggiorc,  18,  à  Bologne 
(Italie),  désire  con-espondre  en  italien  et  en  franç.us  avec  des 
jeunes  gens  de  son  âge  (16  ans),  de  quelque  pays  qu'ils 
soient. 

2.  —  On  désire  correspondre  régulièrement  en  langue  fran- 
çaise et  anglaise  avec  un  Américain,  professeur  ou  artiste. 
Ecrire  à  M.  Carrère,  4>  rue  Victor-Duruy,  Paris  fXV'). 

3.  —  M.  Renaud  Seveso,  via  Brambilla,  43,  Como  (Italie), 
(17  ans),  désire  correspondre  en  itaUen  et  en  français  avec 
des  jeunes  gens  de  son  âge,  français  ou  belges. 

4.  —  M"*  Cornélia  Bortolotti,  via  Maggiore,  18,  Bologna 
(  Italie),  désire  correspondre  en  italien  et  en  français  avec  des 
jeunes  filles  de  son  âge  (18  ansi,  de  quelque  pays  qu'elles 
soient. 

5.  —  M"'=  CaporaU  Aima,  Fuori  Porta  S.  Marco,  61,  Pistoia 
(Itafia),  désire  correspondre  en  itaficn  et  en  français  avec  des 
jeunes  filles  de  son  âge  (16  ans). 

6.  —  M""*  Pia  Marconi  (de  i5  ans)  et  ses  sœurs  Polimnia 
(de  20  ans)  et  Paola  (de  18),  et  son  frère  Pico  (de  i5),  via 
Regasto  San  Zeno,  25,  Verona  (Italia)  désirent  correspondre 
en  itafien  et  en  français  avec  des  jeunes  fîUes  et  jeunes  gens 
de  leur  âge,  de  quelque  pays  qu'ils  soient. 


 Le  Gérant  -.  R.  Stuwhpl. 

Nancy-Parle.  —  Imc.  Bibocb-Livbault 
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ont  vécu  si  longtemps  dans  cette  heureuse  familiarité, 
qui  se  sont,  durant  tant  de  mois,  entr 'aidés  et  soutenus, 
ne  se  sentiront-ils  pas  tout  naturellement  conviés  pour 
l'avenir  à  une  collaboration  constante  et  fraternelle  dans 
la  recherche  du  progrès  humain  ?  Ensemble  nous  avons 
souflçrt  ;  ensemble  nous  avons  lutte  ;  ensemble  nous 
avons  vaincu  :  nous  sommes  unis  à  jamais. 

C'est  dans  cette  ferme  espérance  que  je  lève  mon  verre, 
en  l'honneur  de  ^"etre  Majesté,  de  Sa  Majesté  la  Reine, 
de  Sa  Majesté  la  reine  Alexandra,  de  Son  Altesse  Royale 
le:  prince  de  Cmlles,  de  Son  Altesse  Royale  le  prince 
Albert  et  de  toute  la  famille  royale. 

Je  bois  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  du  Royaume- 
Uni  et  de  l'Empire  britannique. 

Toast  du  Roi  d'Angleterre. 

Monsieur  le  Président, 

IL  m'est  difficile  de  trouver  des  termes  pour  exprimer 
le  grand  jjlaisir  que  j'éprouve  à  être  votre  hôte  ici,  ce 
soir,  dans  cette  belle  Ville  de  Paris  et  au  sein  de  la 
grande  nation  avec  laquelle,  j)endant  les  quatre  dernières 
années,  moi  et  mon  peuple,  nous  avons  partagé  nos  dou- 
leurs et  nos  joies,  triomphalement  couronnées  aujour- 
d'hui par  une  victoire  complète  sur  notre  ennemi  commun. 
Nous  nous  souvenons  des  ell'oi'ts  désespérés,  répétés  à 
plusieurs  reprises  jiar  les  armées  allemandes,  pour 
atteindre  cette  grande  cajjitale  et  s'en  emparer. 

Mais,  grâce  à  la  vaillance  de  la  superbe  armée  française 
et  à  la  loyale  coopération  des  alliés,  les  intentions  de 
l'ennemi  ont  été  d'abord  frustrées  ;  puis,  grâce  à  la  direc- 
tion et  à  la  stratégie  habiles  de  l'éminent  maréchal  Foch, 
les  troupes  de  l'envahisseur  ont  été  rejetées  aux  frontières 
et  contraintes  à  demander  la  paix. 

-  Je  vous  félicite,  Monsieur  le  Président,  vous  et  la  noble 
nation  française,  de  la  grande  victoire  ainsi  remportée, 
et  à  laquelle  mes  généraux  et  mes  armées  sont  fiers 
d'avoir  contribué.  Dans  le  conflit  mortel  où  nos  deux 
nations  se  sont  trouvées  engagées  ensemble,  pour  la  cause 
de  la  civilisation  et  du  droit,  contre  les  forces  de  destruc- 
tion et  les  méthodes  de  la  barbarie,  le  peuple  français  et 
lie  peuple  britannicpie  ont  appris,  dans  la  poursuite  d'un 
•but  commun,  à  s'apprécier  l'un  l^autre,  et  à  comprendre 
lieurs  idéaux  respectifs.  Ils  ont  créé  une  union  des  cœurs 
et  une  identité  d'intérêts  qui,  je  l'espère,  deviendront 
toujours  plus  étroites,  et  contribueront  sensiblement  à 
FàfTermissement  de  la  paix  et  au  progrès  de  la  civili- 
sation. 

Permettez-moi,  pour  finir,  d'ajouter  une  parole  dp  sym- 
pathie pour  ces  Français  et  ces  Françaises  héroïques  qui 
ont  souffert,  aux  mains  de  l'envahisseur,  comme  peu 
d'autres  ont  souffert  ailleurs  qu'en  Belgique.  N'oublions 
pas  non  plus  les  morts  immortels,  dont  les  noms  reste- 
ront à  jamais  enchâssés  dans  l'une  des  pages  les  plus 
g'ibrieuses  de  l'histoire  du  monde. 
■  Mes  soldats  ont  combattu,  pendant  toutes  ces  années 
d'impitoyable  guerre,  côte  à  côte  avec  les  soldats  fran- 
çais, dont  la  vaillance  a  ajouté  au  lustre  de  leurs  immor- 
telles traditions.  ' 

Les  marins  de  nos  deux  flottes  ont  lutté  côte  à  côte  sur 
les  mers  les  plus  diverses,  dans  une  intimité  de  confiance 
mutuel'te  que  la  durée  même  de  la  guerre  a  contribué  à 
développer  et  à  affermir. 


De  tout  mon  cœur  je  vous  remercie.  Monsieur  le  Pré- 
sident, des  sentiments  affectueux  que  vous  avez  expi-imés 
en  portant  ma  santé,  et  dont  l'accent  m'a  vivement 
touché.  Veuillez  aussi  accepter  mes  cordiaux  remercie- 
ments de  votre  généreuse  hospitalité  et  de  l'occasion  que 
vous  m'avez  donnée  d'offrir,  à  cet  instant  à  jamais  mémo- 
rable de  victoire,  l'hommage  de  mon  respect  à  la  Nation 
française. 

Je  prie  tous  ceux  qui  sont  ici  j)résents  de  boire  ave'c 
moi  à  la  santé  de  M.  le  Président  de  la  Répu])lique  et  au 
bonheur  et  à  la  prospéi'ité  du  peuple  français. 


L'Alsace  libérée. 

L'entrée  des  troupes  à  Strasbourg, 

Par  M.  Auguste  AVRIL. 


Le  Figaro  : 

UN  ciel  bi'umeux  a  voilé  le  soleil.  Le  beau  temps 
clair,  sec  et  froid  de  ces  jours  derniers  .s'est  mué 
en  pluie,  et  Strasbourg  s'est  éveillée  ce  matin 
enveloppée  de  ouate  grise. 

Mais  la  ville  a  gardé  sa  parure  de  fête.  Il  semble  même 
que  les  drapeaux  sont  plus  nombi-eux.  Telle  fenêtre  qui 
n'était  pas  pavoisée  arbore  ce  matin  les  trois  couleurs. 

Paris  est  en  communication  directe  avec  Sti'asbom'g 
par  Metz.  Ceci  annonce,  que  si  l'ère  des  pi'ivations  n'est 
pas  encore  close,  le  ravitaillement  va  se  faire  plus  rapi- 
dement et  les  échang'es  s'opérer  régulièrement  entre  la 
capitale  de  la  France  et  le  cœur  de  l'Alsace. 
Les  frontières  sont  tombées. 

D'assez  bonne  heure,  la  foule  a  commencé  à  cii'Guler. 
Beaucoup  d'habitants  des  environs  viennent  assister  à 
l'entrée  solennelle  des  armées  victorieuses.  On  voit 
d'antiques  calèches  qui  véhiculent  des  familles  entières. 
C'est  d'un  archaïsme  émouvant.  Les  braves  villageois  ont 
revêtu  les  anciennes  redingotes  et  les  vieux  tubes 
démodés,  les  paysannes  portent  la  coifl'e  alsacienne  aux 
rubans  multicolores.  Du  reste,  toutes  les  Strasbour- 
geoises  ont  tenu,  en  cette  journée,  à  porter  le  co.stume 
local  :  la  petite  jupe  courte  rouge,  verte  ou  noii"e  sur  le 
bas  blanc,  le  tablier  de  satin  moiré  ou  de  soie  brochée 
aux:  couleurs  éclatantes  ou  discrètes. 

Au  surplus,  le  ciel  se  montrera  clément  durant  l'après- 
midi  et  rien  ne  viendra  gâter  cette  splendide  journée. 

Le  défilé  des  troupes  doit  commencer  à  deux  heures. 

Il  parcourra  Strasbourg,  partant  de  la  porte  de  Schir- 
meck  pour  passer  devant  l'ancien  palais  du  Kaiser, 
qui  se  dresse  maintenant  sur  la  place  de  la  Ré2:»ublique. 

C'est  là  qu'ont  été  installés  les  personnages  officiels,  la 
municipalité,  les  représentants  de  la  presse  parisienne 
et  les  nombreux  officiers  de  toutes  armes  qui  assistent  à 
la  revue. 

» 
*  * 

Dès  une  heure  dé  l'après-midi,  la  foule  énorme  borde 
les  larges  rues,  l'es  avenues  somptueuses  où  défileront 
nos  soldats. 

A  deux  heures  précises,  les  tambours,  les  clairons 
battent  aux  champs. 
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Des  automobiles  militaires  ai'rivent  portant  le  fanion 
tricolore.  De  la  première  voiture  descendent  le  maréchal 
Pétain  et  le  général  de  Castelnau. 

Une  immense  acclamation  qui  accompagne  les  deux 
généraux  depuis  qu'ils  sont  entrés  dans  Strasbourg 
nous  a  annoncé  avant  les  tambours  l'arrivée  du 
maréchal. 

Sur  la  place  de  la  République,  la  foule  innombrable 
applaudit,  salue,  crie  :  «  Vive  la  France  !  Vive  Pétain  ! 
Vive  Castelnau!  » 

Mais  d'une  autre  voiture,  le  général  Gouraud  descend. 
L'officier  glorieux  est  acclamé  à  son  tour,  ainsi  que  tous 
les  généraux  qui  accompagnent  le  maréchal  Pétain.  Je 
distingue,  au  hasard,  parmi  eux,  les  généraux  Fayolle  et 
Maistre,  commandants  de  groupes  d'armées,  Hirschauer, 
Gérard,  Lebrun,  Humbert,  Debeney.  Sur  l'estrade  offi- 
cielle ont  pris  place  M.  Maringer,  commissaire  de  la 
République  à  Strasbourg,  le  maire  de  la  ville  et  les 
membres  alsaciens  du  conseil  municipal. 

Le  maréchal  Pétain,  qui  ne  j)orte  les  insignes  du  com- 
mandement sujîrême  qu'à  son  kéjîi,  prend  place  devant 
la  tribune,  entouré  de  tous  les  généraux. 

En  face  de  lui,  le  général  Gouraud,  qui  lui  présente  les 
troupes,  s'est  jjlacé,  sabre  au  clair. 

Le  défilé  commence. 

Un  escadron  de  spahis  ouvi'e  la  marche,  puis  deux 
musiques  militaires  réunies  ensemble  jouent  un  pas 
redoi^blé,  avec  clairons  et  tambours. 

Les  régiments  arrivent.  Le  premier  officier  supérieur 
qu'on  aperçoit  est  le  colonel  Albert  Carré,  directeur  de 
rOpéra-Comique,  qui,  né  à  Strasbourg,  avait  tenu  à 
défiler  avec  son  régiment.  Mais  voici  des  costumes  kaki 
qui  apparaissent  :  le  4"  zouaves  qui  porte  la  chéchia  et  la 
fourragère  rouge.  Une  sonnerie  plus  rapide,  plus  brève, 
plus  martelée  se  fait  entendre. 

U»  cri  dans  la  foule  : 

—  Voilà  les  chasseurs  ! 

Ce  sont,  en  eilet,  nos  diables  bleus  qui  passent  dans 
une  superbe  et  vive  allure  au  milieu  des  acclamations. 

Les  cris  de  «  Vive  la  France!  Vive  1  armée!  ne  cessent 
pas.  On  agite  les  mouchoirs,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vrent quand  passent  les  dra^jeaux  glorieux  troués  de 
mitraille. 

L'infanterie,  la  cavalerie,  l'artillerie  légère,  l'artillerie 
lourde,  les  grosses  pièces  traînées  par  des  tracteurs 
défilent  dans  un  ordre  magnifique. 

On  se  montre  sur  les  toiles  grises  qui  recouvrent  les 
caissons  des  têtes  de  tigre  peintes  qui  tiennent  dans  leur 
gueule  ouverte  un  Boche  pantelant. 

C'est  une  joie.  Et  j'entends  dire  : 

—  Clemenceau  !  Clemenceau  ! 
Le  défilé  a  pris  fin. 

Alors  le  général  Gouraud  quitte  sa  place  et  s'avance 
vers  le  maréchal  Pétain. 

D'un  geste  spontané,  le  maréchal  prend  la  main  du 
grand  chef  de  l'armée  de  Champagne,  et  d'un  nouveau 
geste  attire  le  général  contre  sa  poitrine  et  l'embrasse. 

La  minute  est  incroyablement  émouvante.  La  mâle 
figure  du  général  Gouraud  se  contracte  et  l'on  voit  que 
cet  homme  qui  n'a  pas  tremblé  devant  d'effroyables 
dangers,  qui  a  pris  des  responsabilités  et  des  initiatives 
formidables,  fait  tous  ses  efforts  pour  ne  pas  pleurer. 

Un  cri  immense  monte  dans  l'air  et  la  foule  confond 


dans  ses  acclamations  vibrantes  les  noms  de  Pétain  et  de 
Gouraud. 

Le  général  Gouraud  serre  ensuite  la  main  de  tous  les 
généraux  présents. 
La  cérémonie  militaire  est  terminée. 

A  l'Hôtel  de  Ville,  à  la  Cathédrale. 

Le  maréchal  Pétain,  que  tous  les  généi'aux  et  tous  les 
états- majors  accompagnent,  se  met  alors  en  route  et,  à 
pied,  précédé  jiar  un  escadi'on  de  spahis,  se  rend  à  l'hôtel 
de  ville  où  la  municipalité  doit  le  recevoir. 

Sur  la  place  de  Broglie,  devant  l'ancien  hôtel  de  ville 
de  1870,  se  sont  massées  près  de  cinq  cents  Alsaciennes 
dans  le  costume  national,  avec  les  délégations  des  société^ 
patriotiques  d'Alsace,  des  anciens  combattants  de  1870. 

Lorsque  le  maréchal,  arrive,  toutes  ces  jeunes  filles, 
toutes  ces  jeunes  femmes  crient  :  «  Vive  la  France!  Vive 
le  maréchal!  »  Elles  agitent  des  mouchoirs. 

L'effet  est  ravissant. 

Une  musique  joue  un  air  de  polka,  extrêmement  joyeux 
et  entraînant.  Et  toutes  ces  mains  qui  tiennent  des 
mouchoirs  blancs  suivent  le  rythme  de  la  musique  d'un 
mouvement  scandé. 

Le  maréchal  Pétain,  qui  a  pénétré  dans  l'hôtel  de  ville, 
apparaît  au  balcon. 

Les  cris,  les  trépignements  de  joie  ne  cessent  pas.  Et 
dans  tout  ce  tumulte  retentit,  magnifique,  sonore,  la 
Marseillaise. 

Alors,  les  cris  cessent  et  l'hymne  national  entonné  par 
des  milliers  de  voix  monte  au  ciel. 

Le  moment  est  inoubliable.  C'est  de  la  grandeur  et  de 
la  joie.  Tout  cela  exprime  la  foi  de  ce  peuple  d'Alsace 
dans  ses  destinées  nouvelles,  dans  celles  de  la  France. 

Le  maréchal  Pétain  est  maintenant  reçu  officiellement. 
Au  nom  de  ses  comj)atriotes,  le  maire  lui  souhaite  la 
bienvenue.  En  quelques  mots  pleins  de  cœur,  le  maréchal 
Pétain  lui  dit  combien  il  est  heureux  de  se  trouver  dans 
Strasbourg  au  milieu  de  ces  populations  si  fidèlement 
attachées  à  la  France. 

—  Des  milliers  d'hommes  sont  morts,  dit-il,  pour 
vous  arracher  à  l'esclavage.  La  France  ne  voulait  pas  la 
guerre  :  on  la  lui  a  imposée.  Mais  elle  s'était  juré  de  ne 
pas  abandonner  ses  armes  avant  d'avoir  restitué  à  la 
nation  les  belles  provinces  que  l'Allemand  lui  avait 
ravies.  La  besogne  est  accomplie.  L'armée  française  a 
vaincu  l'armée  allemande  et  assuré  dans  le  monde  le 
triomphe  du  droit  et  de  la  justice. 

On  applaudit  frénétiquement  ces  nobles  paroles. 

Le  maréchal  Pétain,  toujours  acclamé  par  un  peuple 
immense,  se  rend  enfin,  pour  couronner  cette  belle 
journée,  à  la  cathédrale. 

Il  est  reçu  sur  le  seuil  par  l'archiprêtre,  entouré  de 
tout  le  chapitre.  La  nef  immense  est  pavoisée  aux 
couleurs  françaises.  Des  trophées  de  drapeaux  tricolores,, 
des  oriflammes  bleu  et  blanc,  blanc  et  orange  ornent  les 
piliers. 

Le  maréchal  Pétain  est  conduit  par  le  chapitre  et  le 
clergé  de  la  cathédrale  jusqu'au  maître-autel. 

On  chante  un  7'e  Deiim  d'actions  de  grâces.  La  céré- 
monie, très  courte,  ne  dui'e  que  quelques  minutes.  Avea 
le  même  cérémonial,  le  maréchal  Pétain  est  reconduit  à 
la  porte  de  l'église, 
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Quand  il  sort,  il  est  une  dernière  fois  salué  par  les 
acclamations  de  la  poijulation  enivrée  de  patriotisme. 

Les  fêtes  de  la  prise  de  jiossession  dos  anciennes 
provinces  françaises  sont  closes  jusqu'à  la  visite  officielle 
des  pouvoirs  publics,  qui  aura  lieu  en  décembre. 

Auguste  Avril. 


Le   roi  d'Angleterre. 

La  visite  de  George  V. 


PREMIÈRE  JOURNÉE 

Le  Figaro  : 

PARIS  sait  ce  que  la  France  doit  à  la  nation  britan- 
nique, et  il  l'a  prouvé  par  l'accueil  enthousiaste 
qu'il  a  fait  au  roi  George  V. 
Une  gratitude  infinie  qu'aucune  ombre  du  passé 
n'attriste  plus.  Ne  vit-on  pas  le  roi  George,  lorsqu'il 
passa  devant  l'Arc  de  triomphe,  saluer  l'image  de  Napo- 
léon !  Les  officiers  anglais  et  français  groupés  là  s'asso- 
cièrent d'un  applaudissement  unanime  à  la  noblesse  du 
geste,  qui  déchaîna  les  hourras  de  la  foule. 

* 
*  * 

Il  pleuvait,  et  l'on  avait  pu  craindre  que  la  fête  ne  fût 
gâtée.  C'était  mal  connaître  les  Parisiens. 
-  Deux  heures  et  demie.  Le  canon  tonne,  le  train  royal 
est  en  vue,  et  bientôt  il  glisse  et  vient  s'arrêter  douce- 
ment au  quai  de  la  petite  gare.  Le  Président,  MM.  Anto- 
nin  Dubost,  Paul  Deschanel,  Clemenceau,  les  membres 
du  gouvernement,  à  côté  des  deux  préfets  et  de  quelques 
hauts  fonctionnaires,  attendent. 

Un  piquet  de  la  garde  rend  les  honneurs  et  la  musique 
joue  le  God  saçe  the  King;  et  voici  le  roi  :  il  j^orte  la 
tenue  de  campagne  du  chef  suprême  des  armées  britan- 
niques; il  est  suivi  de  ses  deux  fils,  le  prince  de  Galles  et 
le  prince  Albert,  en  uniformes  d'officiers  de  l'armée  et  de 
la  flotte. 

Le  Président  s'empresse  auprès  de  George  V,  qui 
l'étreint  d'une  longue  et  très  cordiale  poignée  de  main, 
et  des  deux  princes.  Puis,  les  présentations  premières 
ont  lieu,  selon  l'usage,  et  l'on  gagne  la  sortie. 

Alors  une  clameur  immense  s'élève  de  la  foule,  que 
bordent  et  maintiennent  des  cordons  de  poilus  de  toutes 
armes;  à  toutes  les  fenêtres  des  maisons  joliment  pavoi- 
sées  s'agitent  des  mouchoirs,  des  petits  drapeaux,  des 
chapeaux,  des  fourrures,  des  gants,  tout  ce  qu'on  peut 
tenir;  au  milieu  des  vivats,  on  n'entend  pas  les  comman- 
dements aux  troupes,  on  ne  voit  que  les  mouvements 
rythmés  des  armes,  qui  seuls  mettent  une  note  d'ordre 
dans  ce  chaos  de  gesticulations,  dans  ce  brouhaha  d'ac- 
clamations. 

Le  roi  s'incline,  avant  de  monter  dans  la  calèche 
découverte  où  M.  Poincaré  prend  place  à  sa  gauche. 
Dans  une  seconde  voiture,  les  deux  princes  sont  accom- 
pagnés d'officiers.  Suivent  les  automobiles  de  M.  Cle- 
menceau, des  présidents  du  Parlement  et  des  ministres, 
et  le  cortège  s'ébranle. 

L'avenue  du  Bois  est  fort  belle  avec  les  dragons  bleus 
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qui  la  hérissent  tout  le  long  de  leurs  lances  à  flammes 
rouge  et  blanc;  et  l'avenue  des  Champs-Elysées  a  un 
décor  qui  plaît  à  notre  hôte  :  des  canons  ennemis,  alignés 
entre  les  arbi-es,  et  dont  les  midinettes  ont  enrubanné  le 
tube  et  fleuri  la  gueule. 

Le  roi  sourit,  salue,  jusqu'aux  gamins  qui,  accrochés 
aux  arbres,  aux  réverbères,  ou  juchés  sur  les  dossiers 
des  bancs  en  équilibre  instable,  lui  crient  un  God  save 
the  King'  un  peu  barbare  d'accent  peut-être,  mais  si 
charmant  d'intention. 

Et  puis,  c'est  la  place  de  la  Concorde,  la  statue  de 
Strasbourg,  fleurie  comme  celle  de  Lille.  Ici,  les  hourras 
sont  plus  violents. 

Enfin  le  roi.arrive  au  ministère  des  Affaires  étrangères, 
et  il  y  retrouve  les  appartements  tels  qu'il  les  avait  vus 
il  y  a  un  peu  plus  de  quatre  ans. 

Il  dit  à  M.  Poincaré  l'émotion  que  lui  cause  l'accueil 
de  Paris.  Il  avait  désiré  une  réception  sans  faste  et  sans 
apparat,  une  réception  de  guerre.  On  a  respecté  son 
désir;  mais  il  a  eu  le  bonheur  d'une  parure  plus  belle 
que  toutes  celles  qu'on  eût  pu  préparer  :  un  peuple 
vibrant  à  l'unisson,  du  sien,  après  avoir  souffert  et  si 
noblement  triomphé  avec  lui. 

A  l'Élysée. 

A  quatre  heures,  S.  M.  George  V,  LL.  AA.  RR.  le 
prince  de  Galles  et  lé  prince  Albert  sont  allés  saluer  à 
l'Elysée  le  Président  de  la  Répuiîlique  et  M""'  Raymond 
Poincaré.  Ils  y  ont  été  reçus  avec  le  cérémonial  d'usage. 

M.  Poincaré  avait  à  ses  côtés  M.  Olivier  Saincère, 
secrétaire  général  civil  de  la  présidence,  et  les  officiers 
de  sa  maison  militaire.  i 

Le  roi,  les  deux  jeunes  princes  et  le  Président  de  la 
République  se  sont  rendus  dans  le  grand  salon  doré  où 
ils  se  sont  cordialement  entretenus  pendant  environ  trois 
quarts  d'heure. 

Le  roi  a  renouvelé  à  M.  Poincaré  ses  sentiments 
d'admiration  pour  la  nation  française  qui  a  si  vaillam- 
ment supporté  les  dures  épreuves  de  la  guerre. 

En  le  remerciant,  le  Président  de  la  Réjîublique  a 
tenu  à  rajjpeler  le  rôle  glorieux  de  la  flotte  et  de  l'armée 
britanniques  qui,  dès  le  début  des  hostilités,  ont  associé 
leurs  eflbrts  à  ceux  de  l'armée  et  de  la  marine  françaises. 

Avant  de  se  retirer,  le  roi  a  exprimé  le  désir  de  pré- 
senter ses  hommages  à  M'"^  Poincaré. 

En  quittant  la  Présidence,  Sa  Majesté  s'est  rendue  à 
l'ambassade  d'Angleterre  pour  prendre  le  thé,  pendant 
que  les  jeunes  princes  se  faisaient  conduire  au  Leave 
Club,  place  de  la  République. 

Au  passage,  acclamations  nouvelles  pour  le  souverain 
et  pour  les  princes. 

Ils  se  sont  retrouvés,  avant  sept  heures,  au  palais  des 
Aflaires  étrangères,  d'où  ils  partaient  quelques  instants 
plus  tard,  se  rendant  à  l'invitation  du  Président  et  de 
M""  Poincaré,  qui  offraient  un  dîner  en  leur  honneur. 

Le  dîner  de  l'Élysée. 

Près  de  deux  cents  convives  choisis  se  trouvaient 
réunis  dans  les  salons  de  l'Elysée,  lorsque  le  roi,  accom- 
pagné des  jeunes  j^rinces  et  des  personnages  de  sa  suite, 
est  arrivé  au  palais  présidentiel. 

Le  Président  de  la  République  et  M"""  Poincaré,  ayant 
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à  leurs  côtés  MM.  Antonin  Dubost,  président  du  Sénat; 
Desclianel,  ])résidenl  de  la  (>lmnibro  des  députés;  Cle- 
menceau, président  du  Conseil,  et  tous  les  membres  du 
cabinet,  après  avoir  lait  les  présentations  d'usage,  ont 
conduit  leurs  hôtes  dans  la  grande  salle  des  l'êtes  où  le 
diner  a  été  servi. 

Les  toasts  ont  été  écoulés  debout  par  tous  les  convives. 

La  musique  de  la  garde  répul)licaine  a  joué  l'hymne 
royal  anglais  après  celui  du  Président  et  la  Marseillaise 
après  celui  du  roi. 

Après  le  dîner,  le  souverain  a  exprimé  le  désir  de 
s'entretenir  avec  dill'érentes  personnalités  françaises, 
nolanimcnt  avec  MM.  Dubost  et  Descliunel.  11  a  eu  une 
assez  longue  conver.sation  avec  MM.  Clemenceau  et 
l'ichon.  Il  a  également  retenu  assez  longuement  les 
maréchaux  Jollre,  b'och  et  Pétain,  ainsi  que  MM.  Aris- 
tide Briand,  Louis  Barthou,  Léon  Bourgeois,  Charles 
Dupuis,  Doumergue,  Painlevé,  etc.,  etc. 

*  -X- 

DEUXIÈME  JOURNÉE 

LE  roi  d'Angleterre  passant  une  revue  de  2.000  soldats 
britanniques  au  faubourg  Saint-Honoré,  voilà  quel 
fut  le  début  lieu  banal  de  la  seconde  journée  de 
George  V  à  Paris. 

Le  souverain  et  ses  deux  fils  quittèrent  le  ministère 
des  Alfaires  étrangères  pour  se  rendre  à  l'ambassade 
d'Angleterre. 

S.  Exc.  l'ambassadeur  d' Angleterre  et  lady  Derbj'',  que 
suivait  lord  Charles  Montagu,  beau-père  de  lord  Derl)y, 
ayant  accueilli  Sa  Majesté  et  Leurs  Altesses  Royales,  les 
conduisirent  sur  une  estrade  élevée  à  gauche  du  perron 
et  où  prirent  place  à  leurs  côtés  lady  Primrose,  fdle  de 
l'ambassadeur,  le  général  Leorat,  les  attachés  militaire 
et  naval,  et  tout  le  personnel  de  l'ambassade.  A  ce  mo- 
ment, les  Scots  Guards  jouant  la  marche  de  Sainhre-ct- 
Meuse,  défilèrent  plusieurs  détachements  des  armées 
britanniques,  xîi'ésentés  j)ar  le  général  David  Henderson 
qui  commande  les  troupes  anglaises  à  Paris. 

A  l'issue  de  cette  cérémonie  militaire,  une  réception 
eut  lieu. 

Peu  avant  le  dépai't  du  roi,  le  prince  de  Galles  et  le 
prince  Albert  quittèrent  l'ambassade  en  automobile  pour 
aller  visiter  à  Javel  l'intendance  britannique. 

A  onze  heures  un  quart.  Sa  Majesté  rentrait  au  jîalais 
des  AtTaires  étrangères,  saluée  sur  le  parcours  par  les 
acclamations  de  la  foule. 

Le  déjeuner  aux  Affaires  étrangères. 

A  midi  et  demi  a  eu  lieu  au  palais  des  Affaii'es  étran- 
gères un  déjeuner  ollert  par  le  gouvernement  français 
en  l'honneur  de  S.  M.  George  V  et  de  LL.  AA.  RR.  le 
prince  de  Galles  et  le  prince  Albert,  et  auquel  assistait 
le  Président  de  la  République. 

S.  M.  Geoi>ge  V  avait  à  sa  d;'oite  M""=  Pichon,  S.  A.  R. 
le  prince  de  Galles  et  le  comte  Bonin-Longare,  ambassa- 
deur d'Italie; 

A  la  gauche  du  Président  étaient  placés  M^I.  Pichon. 
ministre  des  Allaires  étrangèi-es;  M  iliiam  Sliarp,  ambas- 
sadeur des  Etats-Unis;  Quinonès  de  Léon,  ambassadeur 
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d'Espagne,  et  Pachitch,  pi*ésident  du  Conseil  de  Serbie. 

En  face  de  Sa  Majesté  et  du  Président,  S.A.  R.  le  prince 
Albert  avait  à  ses  côtés  MM.  Antonin  Dubost,  i^résident 
du  Sénat,  et  Paul  Desclianel,  président  de  la  Chambre, 
et  lord  Derby. 

La  visite  à  l'Hôtel  de  Ville. 

C'est  à  deux  heures  et  demie  que  S.  M.  George  V  et  le 
Président  de  la  République  ont  quitté  le  palais  des 
Allaii'es  étrangères  pour  se  rendre  à  la  réception  pré- 
parée à  l'Hôtel  de  Ville  en  l'iionneur  du  roi  et  des  jirinces 
d'Angleterre. 

Dès  une  heure,  surtout  l'itinéraire,  rue  Royale,  avenue 
de  l'Opéra,  rue  de  Rivoli,  une  foule  énorme,  malgré  la 
pluie  qui  tombait  par  intermittence,  attendait  le  passage 
du  cortège.  Une  haie  ininterrompue  de  troupes  du  front, 
à  j)ied  et  à  cheval,  en  tenue  de  guerre,  assurait  l'ordi'c. 

Devant  la  Madeleine,  devant  l'Opéra,  comme  sur  les 
boulevards  et  sur  la  place  du  Théâtre-Français,  la  foule, 
très  dense  sur  ces  points,  a  fait  de  véritables  ovations  à 
nos  hôtes. 

Dans  la  rue  de  Rivoli,  il  est  impossilde  de  passer  sur 
les  trottoirs  envahis,  et  c'est,  depuis  les  guichets  du 
Cax'rousel,  devant  la  rue  de  Rohan,  jusqu'à  la  place  de 
.l'Hôtel-de-VilIc,  une  immense  acclamation  qui  s'élève  de 
partout  à  l'approche  du  cortège,  qui  salue  son  passage, 
pendant  que  des  fenêtres  des  maisons,  qui  toutes  sont 
pavoisées,  on  jette  des  fleurs  et  des  petits  drapeapx  des 
nations  alliées. 

Les  abords  de  l'Hôtel  de  Vaille  étaient  envahis  par  la 
foule. 

*  * 

A  leur  descente  de  voiture,  le  roi,  le  Président  de  la 
République,  le  prince  de  Galles  et  le  prince  Albert  sont 
reçus  par  M.  Adrien  Mithouard,  président  du  Conseil 
municipal;  M.  Autrand,  préfet  de  la  Seine,  et  M.  Raux, 
préfet  de  police,  qui  les  conduisent  par  la  salle  des  Pré- 
vôts, dans  la  grande  cour  intérieure,  transformée  en 
jardin  d'hiver,  étincelante  de  mille  feux  et  merveilleu- 
sement décorée  de  plantes  rares,  Au  centre  de  la  salle, 
s'élève  le  Gloria  oictis,  d'Antonin  Mercié,  admirable 
symbole  de  la  cérémonie  patriotique  qui  va  se  dérouler 
devant  lui. 

Au  pied  de  ce  groupe  sont  disposés  cinq  fauteuils  en 
tapisserie  des  Gobelins,  aux  armes  de  la  Vaille,  destinés 
à  recevoir  les  hôtes  attendus. 

M"""  Raymond  Poincaré,  arrivée  quelques  instants 
avant  le  cortège,  jwrte  une  ravissante  toilette  marron, 
avec  une  garniture  de  castor. 

Le  God  save  the  King,  suivi  de  la  Marseillaise,  annon- 
cent l'entrée  du  cortège  dans  le  Jardin  d  Hiver. 

Le  Président  de  la  République,  en  redingote,  sans 
décorations,  a,  à  sa  droite,  S.  M.  George  V,  à  sa  gauche 
M'""  Poincaré.  Le  prince  de  Galles,  en  uniforme  d'officier 
de  la  garde,  en  armes,  est  à  la  droite  du  roi,  le  iirince 
Albert,  en  tenue  d'aviateur,  à  la  gauche  de  M""  Poin- 
caré. 

Au  milieu  d'un  silence  respectueux,  M.  Adrien 
Mithouard,  président  du  Conseil  municipal,  souhaite  la 
bienvenue  au  roi.  Il  rappelle  la  visite  que  George  V  fit  à 
Paris,  en  1914,  et  dit  l'éternelle  gratitude  que  tous  les 
cœurs  français  lui  ont  vouée  pour  son  intervention  dis- 


NOUVELLES   DE  FRANCE 


499 


crête  et  persistante  au  cours  des  événements  qui  achè- 
vent lie  se  dérouler. 

Nous  saluons,  dit-il,  dans  cotre  aiiffuste  personne,  et 
dans  la  personne  des  jeunes  princes  qui  sont  à  vos  côtés, 
V incarnation  vivante  et  la  fidèle  expression  de  la  vieille 
Angleterre. 

Et  il  termine  par  ces  mots  : 

Sire,  la  victoire  nous  semble  plus  belle  d'avoir  été  par-, 
tagée  avec  de  si  nobles  alliés. 

Forgée  au  feu  de  cent  batailles,  l'amitié  des  deux 
nations  défera  les  siècles.  Cest  de  ce  sentiment  que 
déborde  aujourd'hui  le  cœur  de  Paris.  Nous  prions 
Votre  Majesté  de  bien  vouloir  en  agréer  l'hommage. 

Après  M.  Mitliouard,  M.  Autrand,  préfet  de  la  Seine, 
exprime  au  roi  lu  joie  qu'éprouve  le  peuple  de  Paris  à 
fêter  eu  sa  personne  le  généreux  peuple  britannique  qui, 
sur  terre  et  sur  mer,  a  mis  ses  inépuisables  ressources 
au  service  de  la  cause  du  Droit. 

Il  conclut  ainsi  : 

Les  acclamations  de  Paris  s'élèvent  vers  vous,  Sire; 
elles  s'élèvent  vers  Sa  Majesté  la  reine,  dont  Vabsence  est 
la  seule  ombre  à  l'éclat  de  ce  jour  de  fête.  Elles  tradui- 
sent la  joie  immense  qu'éprouve  noire  population  à  voir 
auprès  de  vous  ces  Jeunes  princes  qui,  l'un  dans  l'armée, 
l'autre  dans  la  marine,  ont,  par  leur  bonne  grâce  et  leur 
vaillance,  irrésist'iblement  conquis  tous  les  cœurs.  Elles 
sontj^enjin,  l'hymne  chanté  par  notre  capitale  en  l'hon- 
neur du  peuple  britannique  tout  entier,  qui  q  définitive- 
ment scellé,  avec  la  nation  Jrançaise,  dans  une  longue 
communauté  d'épreuves  sanglantes,  la  plus  indestructible 
des  alliances. 

Le  ï'oi,  qui  a  écouté  avec  une  ^émotion  attentive  les 
discours  qui  viennent  de  l'accueillir,  prend  à  son  tour 
la  parole,  et  prononce,  en  français,  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Je  n'ai  point  oublié  l'accueil  très  cordial  que  vous  nous 
avez  accordé,  à  la  reine  et  à  moi,  lors  de  notre  visite  à  votre 
belle  cité,  il  y  a  quatre  ans,  et  je  voudrais  dire  tout  le  plaisir 
que  j'éprouve  à  revoir*  cette  illustre  capitale,  si  remplie  des 
souvenirs  heureux  de  visites  qui  y  furent  faites  par  mon  père 
bieu-aimé  et  par  moi-même. 

La  Ville  de  Paris  a  vécu  des  heures  critiques  et  dange- 
reuses, mais  la  confiance  de  la  population  en  la  victoire 
finale  n'a  jamais  été  ébranlée,  et  c'est  cette  conliauce,  aussi 
bien  que  le  courage  intrépide  des  glorieux  soldats  de  la 
France,  qui  a  puissamment  contribué  à  assurer  la  victoire 
des  alliés  sur  l'ennemi. 

C'est  pour  moi  une  joie  de  constater  combien  la  Ville  a 
peu  soullert  de  l'épreuve  qu'elle  a  traversée;  et,  d'auti'e  part, 
l'affectueuse  cordialité  de  l'accueil  que  m'a  fait  le  peuple  de 
Paris  m'a  assuré  une. fois  de  plus  des  sentiments  chaleureux 
qu'éprouve  la  nation  française  envers  moi  et  mon  peuple. 

En  vous  remerciant  de  vos  bonnes  paroles  de  bienvenue, 
ainsi  que  des  termes  dont  vous  vous  êtes  servis  en  faisant 
allusion  à  la  reine  et  à  mes  fils,  que  je  suis  heureux  d'avoir 
à  mes  côtés  et  qui  se  rap[)eIleront  toujours  cette  réception, 
je  tiens  à  exprimer  mes  vœux  les  plus  fervents  pour  la  pros- 
périté de  votre  capitale  et  pour  le  boyheur  des  Parisiens, 
que  j'aime  à  appeler  mes  amis. 

Le.s  discours  terminés,  le  cortège  se  forme...  Le  roi 
s'avance  en  tète,  ayant  au  bras  M'"  Poincai'é,  le  Prési- 
dent de  la  République  le  suit  avec  M""=  Paul  Deschanel, 


le  prince  de  Galles  avec  M"'"=  Adrien  Mithouard,  le  prince 
Albert  avec  ^l""  Autrand.  Suit  la  foule  des  notabilités 
ofliciclles.  Le  cortège  gravit  le  grand  escalier  d'honneur, 
sur  les  marches  duquel  les  gardes  municipaux,  en  petite 
tenue,  avec  casque,  présenteiit  le  sabre,  et  parcourt,  en 
suivant  le  passage  qui  lui  est  réservé  et  de  chaque  côté 
duquel  la  foule  empressée  des  invités  municipaux  l'ac- 
cueille d'acclamations  enthousiastes,  les  merveilleux 
salons  de  l'Hôtel  de  Ville.  On  crie  :  «  Vive  le  roi!  Vivent 
les  i)rinces!  »  Le  maréchal  Joifre  est  particulièrement 
acclamé,  ainsi  que  .M.  Aristide  Briand. 

Un  détail  touchant  :  quelques  instants  aA  ant  l'arrivée 
du  roi,  on  a  vu  passer  dans  les  salons,  pour  gagner  la 
place  qui -lui  était  réservée,  un  général  aveugle,  guidé 
par  ses  ofliciers  d'ordonnance  :  c'était  le  général  Mau^ 
noury,  le  glorieux  vainqueur  de  l'Ourcq. 

Dans  le  salon  des  Arcades,  décoré  d'une  façon  féerique, 
le  cortège  s'arrête.  Lé  roi  signe,  sur  le  livre  d'or  de  la 
Ville  de  Paris,  le  procès-verbal  de  sa  visite,  et  reçoit  le 
souvenir  qu'il  daigne  accepter  du  Conseil  municipal, 
consistant  en  dix  fascicules  illustrés  de  la  Collection 
Dutuit,  une  des  merveilles  du  Petit-Palais. 

Un  lunch  est  alors  servi.  Tenant  en  main  une  coupe 
de  Champagne,  le  roi  porte  le  toast  suivant  : 

—  Je  lève  cette  coupe  en  l'honneur  du  président  du  Con- 
seil  municipal  et  en  l'honneur  de  la  Ville  de  Paris. 

M.  Mithouard  répond  : 
Sire, 

Au  nom  du  Conseil  municipal  de  Paris,  je  lève  respectueu- 
sement celle  coupe  en  l'honneur  de  Votre  Majesté,  de  Sa 
Majesté  la  reiue,  de  Sa  Majesté  la  reine  Alexandra,  de  Leurs 
x\ltesses  Royales  Je  prince  de  Galles  et  le  prince  Albert,  et 
de  toute  la  famille  royale. 

Je  bois*  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la  Nation 
anglaise,  notre  auiie  et  alliée  d'hier  et  d'aujourd'hui,  de 
demain  et  de  toujours. 

Le  cortège  poursuit  la  visite  du  palais  municij^al,  et 
pénètre  dans  la  salle  des  séances.  Une  fenêtre  est  ouverte, 
où  le  roi  et  le  Président  apparaissent,  salués  par  les 
acclamations  frénétiques  de  la  foule  massée  sur  la  place 

A  quatre  heures  et  demie,  la  cérémcmie  était  terminée. 
Le  roi  et  M.  Poincaré,  accompagnés  jusqu'au  seuil  de 
l'Hôtel  de  Ville  par  les  préfets  de  la  Seine  et  de  police  et 
par  le  bureau  du  Conseil  municipal,  montaient  dans  la 
Victoria  présidentielle  attelée  de  deux  chevaux  noirs, 
Les  princes  suivaient,  ainsi  que  le  cortège  officiel,  salués 
à  leur  départ  d'acclamations  aussi  vives  que  celles  qui 
avaient  accueilli  leur  arrivée. 

Le  dîner  de  l'ambassade,  v 

Le  soir  a  eu  lieu  à  l'ambassade  britannique  le  dîner 
offert  par  le  roi  George  V  en  l'honneur  du  Président  de 
la  République  et  de  M'"=  Raymond  Poincaré. 

L'étendard  personnel  du  roi  flottait  au-dessus  de  la 
grande  jiorte  cochère. 

Dans  la  cour  d'honneur  les  armes  royalés  :  une  cou- 
ronne surmontant  les  lettres  G.  V.  R.  sont  éclairées 
au  gaz. 

Le  dîner  comprend  cinquante-huit  convives. 
Le  roi,  qui  occupe  le  centre  de  la  table,  a,  à  sa  droite, 
la  comtesse  de  Derby,  femme  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
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terre,  et  à  sa  gauche,  M""=  Poincaré.  En  face  du  souverain 
ont  pris  place  M"""  Deschanel,  l'ambassadeur  lord  Derby 
et  le  prince  Albert. 

Le  Président  de  la  Uéi)ublique  a  à  sa  droite  M™°  Sharp 
et  à  sa  gauche  la  comtesse  de  Derby. 

Le  prince  de  Galles  a  à  sa  droite  M"'°  Poincaré  et  à  sa 
gauche  M"'^''  Loucheur.  En  face  de  lui,  la  comtesse  de 
13onin-Longare,  le  prince  Albert  et  M.  Stej)hen  Pichon. 

* 
*  * 

Une  importante  réception  suivit  le  dîner.  Son  Emi- 
tience  le  cardinal  Amette  y  prit  part  et  eut  de  Sa  Majesté 
le  roi  George  V  des  paroles  très  bienveillantes.  De  très 
nombreuses  notabilités  militaires  des  ai*mées  alliées  y 
figuraient  ainsi  cfue  des  personnalités  mondaines  mar- 
quantes des  sociétés  anglaise  et  française. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  George  V  a  rerais  au 
maréchal  Foch,  en  lui  adressant  une  courte  allocution 
de  félicitations,  la  médaille  de  la  Valeur  militaire,  «  la 
plus  haute  distinction,  a-t-il  dit,  que  possède  le  Royaume- 
Uni  ». 

Cette  cérémonie  très  simple  fut  fort  émouvante;  elle 
se  termina  par  la  Marseillaise  qui  fut  jouée  dans  la 
grande  galerie  voisine. 

Hommages  aux  morts. 

S.  M.  le  roi  George  V  a  eu  la  touchante  pensée  de  faire 
porter  dans  les  cimetières  de  Paris  des  couronnes  en 
l'honneur  des  soldats  français  qui  sont  morts  pour  leur 
pays. 

Sur  l'ordre  du  roi,  des  délégations  d'officiers  britan- 
niques se  sont  rendues  aux  cimetières  de  Pantin, 
Bagneux,  Ivry  et  Saint-Ouen,  où  elles  ont  déposé  des 
couronnes  sur  les  tombes  des  soldats  français. 


Les  opérations  militaires. 

La  grande  bataille  de  la  libération 
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i5  juillet.  —  Offensive  allemande  sur  la  Marne  et  en 
Champagne. 

i8  juillet.  — ■  La  première  grande  offensive  alliée  de 
1918  débute  à  4  h.  /^S,  sur  un  front  de  45  kilomètres,  de 
l'ouest  de  Soissons  à  l'ouest  de  Château-Thierry.  Ce  sont 
les  armées  Mangin  et  Dégoutte  qui  oj)èrent.  Notre 
attaque  progresse  rapidement. 

20  juillet.  —  A  l'aube,  la  rive  méridionale  de  la 
Marne  est  tout  entière  bordée  par  les  troupes  franco- 
américaines. 

21  juillet.  —  Dans  la  nuit  du  20  aii  21,  l'ennemi 
évacue  Château-Thierry  après  cinquante  jours  d'occu- 
pation. L'oU'ensive  des  armées  Mangin  et  Dégoutte  se 
poursuit  sans  arrêt.  L'armée  Berthelot,  avec  les  contin- 
gents italiens  et  des  éléments  britanniques,  livre  de 
durs  combats. 


2  6  juillet.  —  En  Champagne,  le  général  Gouraud 
s'empare  de  la  Main-de-Massiges.  .  Pendant  la  nuit, 
l'ennemi  commence  son  mouvement  de  retraite  sur  les 
rives  de  la  Marne,  talonné  par  nos  troupes. 

2;p  et  28  juillet.  —  L'armée  Dégoutte  et  les  troupes 
américaines  traversent  l'Ourcq  et  s'emparent  de  Fère- 
en-Tardenois. 

2  août.  —  Prise  de  Soissons.  Sur  l'ensemble  de  la 
ligne  de  bataille,  l'avance,  partout,  est  considérable. 

4  août.  —  Les  Américains  pénètrent  dans  Fismes. 

8  août.  —  La  4°  armée  britannique  (général  Rawlin- 
son  et  la  1'°  armée  française  (général  Debeney)  attaquent 
sur  un  large  Iront  à  l'est  et  au  sud-est  d'Amiens,  dès 
4  h.  20  du  matin.  Le  soir,  les  Anglais  tenaient  la  ligne 
Beaucourt-Caix-Framerville-Chipilly,  tandis  que  les 
Français  tenaient  Morisel  et  Moreuil. 

10  août.  —  Les  trouj^es  de  l'armée  Debeney  prennent 
possession  de  Montdidier.  La  3"  armée  française,  com- 
mandée par  le  général  Humbert,  entre  dans  la  bataille 
dès  le  matin. 

14  août.  —  La  3"  armée  française  occupe  Ribécourt. 
Les  Canadiens  s'emparent  des  villages  de  Damery  et  de 
Parvillers. 

20  août.  —  La  prise  de  Beuvraignes  nous  fait  prendre 
pied  dans  l'ancienne  ligne  allemande  de  1916. 

21  août.  —  Lassigny  tombe  sous  la  pression  de  nos 
troupes.  Une  attaque  britannique  est  déclenchée  sur  un 
front  d'environ  17  kilomètres,  entre  l'Ancre  et  le  village 
de  Moyenneville.  Jllle  se  déroule  avec  succès. 

22  août.  —  Les  Britanniques  s'emparent  d'Albert. 

2  3  août.  —  Attaques  couronnées  de  succès  de  Lihons 
au  sud  d'Arras. 

25  août.  —  Du  sud  au  nord  de  la  Somme,  tombent 
successivement  les  villages  de  Mametz.  de  Martinpuich, 
de  Le  Sars,  de  La  Barque. 

2_7  aoû,t.  —  Au  nord  de  Bapaume,  Beugnâtre  est 
pris  ;  les  soldats  de  Horne  s'emparent  de  Fontaine-en- 
Croisilles,  de  Vic-en-Artois,  Chérisy,  Rœux,  Gravelle  et 
Ariens.  L'ancienne  ligne  Hindenburg  est  traversée  en 
lilusieurs  points. 

28  août.  —  L'armée  Horne  atteint  Hancourt,  Rémy 
et  Boiry-Notre-Dame.  Croisilles  est  largement  débordé, 
Au  nord  de  la  Somme,  l'armée  Byng  enlève  Hardécourt 
et  Curlu. 

2g  août.  —  Prise  de  Bapaume.  La  ville  de  Noyonest 
enlevée  de  haute  lutte  par  les  Français. 

3i  août.  —  Prise  du  mont  Saint- Quentin,  clé  de  la 
position  de  Péronne.  Dans  les  Flandres,  l'ennemi  aban- 
donne le  saillant  de  la  Lys  et  le  mont  Kemmel. 

septembre.  —  Prise  de  Péronne  ])&y  l'armée  an- 
glaise. ' 

4  septembre.  —  Les  Britanniques  franchissent  le 
canal  du  Nord  en  plusieurs  points.'  L'ennemi  entame 
un  mouvement  de  rej^li  au  nord  de  l'Oise,  et  les  troupes 
du  général  Humbert,  le  talonnant,  avancent  de  5  kilo- 
mètres. Sur  la  Vesle,  l'ennemi  recule  sur  un  front  de 
3o  kilomètres,  serré  de  près  par  l'armée  Mangin. 

5  septembre.  —  Au  nord  de  l'Ailette,  l'armée  Mangin 
entre  dans  Coucy-le  Château,  Coucy-la-Ville,  Folembray, 
Pierremanche.  A  l'ouest  de  l'Oise,  les  armées  Humbert 
et  Debeney  progressent  de  6  kilomètres.  Sur  le  front 
britannique,  l'armée  Byng  ressaisit,  de  Neuve-Chapelle 
à  Givenchy,  ses  anciennes  lignes,  et  enlève  le  village  de 


Ploegsteert  avec  la  cote  63  au  sud-ouest  de  Messines. 

6  septembre.  —  Les  armées  françaises  progressent  de 
lo  kilomètres  et  s'emparent  de  Cliauny  et  de  Ham.  Les 
armées  britanniques  forcent  les  passages  de  la  Somme, 
progressant  de  12  kilomètres. 

septembre.  -  Entre  la  Somme  et  l'Oise,  les  troupes 
françaises  entrent  dans  ïergnier. 

lo  septembre.  —  Une  attaque  américaine  se  déclenche 
en  Woëvre,  au  matin.  A  midi,  Montsec,  Pannes,  Thiau- 
court  étaient  pris.  Sur  les  Hauts-de-Meuse,  attaque 
française  :  Dommartin-la-Montagne,  Seuzey,  bpada, 
Chauvoncourt  sont  enlevés.  La  jonction  des  troupes  se 
fait  dans  la  région  Hattonchàtel-VigneuUes. 

j3  septembre.  —  A  7  heures  du  matin,  nos  troupes 
entrent  dans  Saint-Mihiel.  Le  front  américain  passait  en 
avant  des  villages  d'HerbeuviUe,  ThiUet.  HattonviUc, 
Saint-Benoît,  Xammes,  Jaulny,  Thiaucourt,  ViéviUe. 

16  septembre.  —  Le  mont  des  Singes  est  enlevé  par 
l'armée  Mangin,  de  même  que  Vailly.  Au  sud-est  de 
Béthune,  les  Anglais  s'emparent  d'Aucliy-lès-La-Bassée 
et  de  la  fosse  n"  8,  voisine  de  ce  village. 

J7  septembre.  —  L'ollensive  franco-serbe  est  déclen- 
chée sur  le  front  d'Orient.  En  Mésopotamie,  les  troupes 
alliées,  que  commande  le  général  AUenby,  détruisent 
les  n"  et  8°  armées  ottomanes. 

18  et  19  septembre.  —  En  Palestine,  les  troupes 
alliées,  sous  le  commandement  en  chef  du  gênerai 
AUenby,  le  conquérant  de  Jérusalem,  détruisent  presque 
totalement  l'armée  ottomane,  commandée  par  le  général 
allemand  Liman  von  Sanders. 

20  septembre.  -  En  Macédoine,  la  progression  des 
alliés  atteint  i5  kilomètres.  Les  Bulgares  se  replient  en 
désordre  sur  la  Cerna,  poursuivis  par  les  Franco-Serbes 
qui  s'emparent  des  massifs  montagneux.  Mœuvres  est 
repris  ainsi  que  Lempire.  Les  Français  prennent  Con- 
tescourt,  Castres  et  Essigny-le-Grand. 

21  septembre  —  L'armée  anglaise  encercle  ce  qui 
reste  de  l'armée  turque,  dont  le  désastre  est  consomme 

2  3  septembre.  —  L'avance  franco- serbe  se  développe 
dans  la  direction  de  Prilep.  Kavadar  est  occupé. 

24  septembre.  —  La  défaite  bulgare  se  change  en 
déroute. 

2  5  septembre.  —  Les  Anglais  occupent  Gricourt,  tan 
dis  que  nos  troupes  s'emparent  des  villages  de  Francilly 
SelencY,  Dallon  et  de  l'Epine  de  Dallon. 

2  6  septembre.  —  L'armée  Gouraud  et  l'armée  Pershmg 
attaquent  en  Champagne;  elles  enlèvent  Varennes, 
Montblainville,  Vauquois,  Cheppy. 

2j7  septembre.  —  L'armée  britannique  attaque  en  di- 
rection de  Cambrai  et  progresse.  La  frontière  bulgare 
est  franchie  à  Kosturino;  la  ville  d'Istip  est  conquise 
Le  roi  de  Bulgarie  demande  une  suspension  d'armes. 

28  septembre.  —  L'otfensive  anglo-belge  débute  bril 
lamment  dans  les  Flandres. 

2g  septembre.  —  L'armée  belge  prend  Dixmude.  L  ar- 
mée britannique  arrive  aux  lisières  de  Cambrai. 

3o  septembre.  —Le  général  Franchet  d'Espérey  reçoit 
les  délégués   bulgares,  qui   acceptent  toutes  les  con 
ditions  posées  par  les  alliés  à  la  conclusion  de  l'armis 
tice.  Les  hostilités  sont  suspendues. 

g  octobre.  —  Les  Canadiens  de  la  i'"  armée  anglaise 
s'emparent  de  Cambrai. 

10  octobre.  —  Prise  du  Cateau  par  les  Anglais. 


12  octobre.  —  Les  troupes  de  la  4"  armée  française 
entrent  à  Vouziers,  tandis  que  la  5^  armée  rejette  l'en- 
nemi vers  Château-Porcien  et  Rethel. 

13  octobre  —  Aux  premières  heures,  nous  prenons 
La  Fère  et  au  cours  de  la  matinée,  les  avant-gardes  de 
la  io«  armée  entrent  dans  Laon.  Les  troupes  britan- 
niques s'emparent  d'Esquechin,  faubourg  de  Douai. 

14  et  i5  octobre.  —  Les  armées  belge,  française  et  an- 
glaise reprennent  leur  marche  en  avant.  Roulers  est 
délivré,  ainsi  que  Menin  et  'W'erwicq. 

in  octobre.  —  L'ennemi  évacue  Lille  et  Douai,  qu  oc- 
cupe l'armée  anglaise.  Ostende  est  occupée  par  1  infan- 

18  octobre  —  La  1"  armée  britannique  occupe  ^Tour- 
coing,  Roubaix,  ef  Bruges  est  enlevée  par  l'armée  belge. 

2  5  et  26  octobre.  -  En  Italie,  une  offensive  alliée  se 
déclenche  sur  le  front  de  la  Piave.  La  bataille,  soutenue 
par  des  forces  habilement  combinées,  se  déroule  avec 
une  victorieuse  rapidité,  sous  les  ordres  du  général 
Diaz.  L'Autriche  demande  l'armistice.  L'armée  de  Méso- 
potamie, sous  le  commandement  du  général  Marshall, 
atteint  Kerkouk,  sur  la  route  de  Mossoul. 

28  octobre.  —  La  Turquie  demande  l'armistice,  qm 
est  signé  le  3o  octobre. 

novembre.  —  Les  Franco-Améi^icams  s  emparent 
de  la  viUe  d'Audenarde  et  de  19  villages. 

2  novembre.  —  Les  troupes  canadiennes,  commandées 
par  le  général  Currie,  s'emparent  de  Valenciennes. 

3  novembre.  —  Les  troupes  italiennes  ont  occupe 
Trente,  Trieste,  Udine. 

4  novembre.  —  L'Autriche  a  accepté  1  armistice. 

5  novembre.  —  Les  Américains  enlèvent  Beaumont  et 
Dun-sur-Meuse. 

6'  novembre.  —  Vervins  et  Rethel  sont  pris. 

y  novembre.  —  Les  troupes  américaines  entrent  dans 

Sedan.  . 

8  novembre.  —  Les  Britanniques  s  emparent  d  Avesnes 
et  de  Tournai.  Les  délégués  allemands  se  présentent  au 
maréchal  Foch  et  demandent  un  armistice. 

a  novembre.  —  Nos  troupes  franchissent  la  frontière 
belge.  Elles  ont  occupé  Fournaies  et  Hirson.  Les  Anglais 
ont  pris  Maubeuge  et  Tournai. 

10  novembre.  —  Dernière  contre-attaque  allemande 
dans  la  région  de  Douchéry.  Les  Anglais  ont  atteint  la 
frontière  franco-belge.  Les  Serbes  sont  entrés  à  Sera- 

ievo.  i  •  ' 

11  novembre.  —  L'armistice  avec  1  Allemagne  est  signe 
à  cinq  heures.  Les  hostilités  cessent  à  onze  heures. 


^  ^  '=^° 


Livres  à  lire. 

Le  Paradis  tricolore.  -  Petites  villes  et  villages  de  l'Alsace 
défà  délivrée  -  Un  peu  de  texte  et  beaucoup  d'images 
pour  Tes  petits  enfants  alliés,  par  l'Oncle  Hansi  (1918).  - 
H  Floury,  i,  boulevard  des  Capucines,  Pans. 

(i6^8-iQi8).  L'Alsace  et  la  Lorraine  veulent  et  doivent  rester 

^  Yraltaises.  -  Etudes  historiques,  Documents,  Déclara- 
tions, Protestations,  Conférences,  Discours.  -  Pans, 
liTAirie  Fischbacher,  Société  anonyme,  33,  rue  de  Seme. 

Un  examen  de  conscience.  -  Bernard  Grasset,  61,  rue  des 
Saints-Pères,  Paris. 
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Bolcheviks  et  rAlIemagne  vaincue, 

Par  PEKTINAX. 


LEcho  de  Paris  : 

LE  Bolchevisme,  expression  du  désespoir,  delà  famine 
et  de  l'inaptitude  au  self  goveniinent  que  la  guerre 
a  fait  paraître  en  pays  slaves,  a  été  exploite  par 
l'Allemagne,  depuis  dix-huit  mois,  pour  faire  «  sauter  » 
l'un  après  l'autre  les  Etats  de  notre  alliance.  L'entreprise 
n'a  donné  de  résultats  complets  qu'en  Russie;  mais  elle 
a  été  essayée  en  Angleterre,  en  France  et  surtout  chez 
les  peuples  neutres,  que  leurs  gouvernements,  intimidés 
par  Berlin,  n'osaient  pas  défendre  vigoureusement  : 
Suisse,  Norvège,  Suède,  Danemark. 

Tout  récemment,  les  agents  du  Conseil  fédéral  ont 
déterminé  que  les  bombes  trouvées  à  Zurich  en  novem- 
bre 1917,  les  machines  infernales,  les  grenades  et  les 
bacilles  découverts  dans  le  canal  de  la  Limatenavril  1918, 
avaient  été  importés  par  les  «  terroristes  »  du  service 
d'espionnage  allemand,  employés,  dès  igiS,  à  préparer 
la  révolution  italienne.  Récemment,  nous  ayons  parlé  du 
plan  de  propagation  bolchevique  en  Suisse,  établi  par 
Lénine  à  la  fin  de  1916.  La  Gazette  de  Lausanne  du 
29  octobre  vient  de  publier  un  autre  document  du  même 
genre  :  un  mémoire  adressé,  le  19  juin  1918,  au  commis- 
saire Arizki,  par  un  personnage  qui  signe  indifférem- 
ment: Medvediev,  Barsof  et  Baumzweig:  «  ...  A  Lau- 
sanne, nous  devons  commencer  par  les  employés  des 
ti-amways;  à  Bei-ne,  par  les  cheminots....  »  Dan.s  le  par- 
tage des  rôles  et  des  subsides,  aucune  nation  n'est 
oubliée. 

La  révolution  allemande  survenant,  que  vont  foire  les 
maîtres  de  l' Allemagne,  ces  dirigeants  qui,  en  dépit  des 
apparences  et  quelle  que  soit  la  fragilité  de  leur  pouvoir, 
ont  si  peu  changé?  La  presse  a  mis  en  relief,  ces  der- 
niers jours,  toute  la  part  de  manœuvre  et  de  camouflage 
qui  se  rencontre  dans  les  tumultes  populaires  d'outre- 
Rhin.  Mais  il  va  sans  dire  qu'un  élément  bolchevique, 
sorti,  comme  en  Russie,  de  la  famine  et  du  désespoir! 
s'y  révèle  également.  Redoutant  d'être  débordés  par  la 
masse  «  des  plus  pauvres  »,  les  Ebert,  les  liasse,  les  Soif 
ont-ils  pris  le  parti  de  décommander  les  grenades  à  main 
et  les  tracts  commandés  par  milliers  à  destination  de 
l'Entente? 

Il  semble  bien  que  non.  Acculés  au  précii)ice,  nos 
adversaires  veulent  en  jouer  contre  nous  :  ils  n'ont  pas 
perdu  l'espoir  de  nous  y  précipiter  ou,  tout  au  moins,  de 
nous  entraîner  dans  leur  chute,  espéi-ant  que  leur  ossa- 
ture plus  solide  leur  permettra  de  mieux  supporter  le 
choc  et  de  remonter  les  premiers  à  la  lumière  du  jour. 

Aussi  jalousement  que  du  temps  de  l'ancien  régime, 
ils  se  gardent  donc  de  tout  contact  personnel  avec  la 
révolution  russe,  M.  loffe  et  son  ambassade  encore  à 
Borissow,  attendant  vainement  (  jusqu'ici  )  l'invitation  de 
regagner  Berlin.  «  Les  deux  trains  de  farine  russe  char- 


ges par  les  prolétaires  russes  avec  un  enthousiasme  fra- 
ternel »  n'ont  pas  été  acceptés.  On  refuse  «  de  manger  le 
pain  arraché  à  la  Russie  affamée  et  l'on  demande  aux 
gens  de  Moscou  d'exécuter  la  volonté  du  peuple  entier 
et  de  faire  cesser  la  terreur  exercée  par  une  minorité  ». 

iMais,  d'autre  part,  on  lais.se  passer  la  vague  maxima- 
liste  dirigée  contre  l'Europe  occidentale.  En  tant  qu'il 
vise  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  on  favorise  l'im- 
perialisnie  rouge  de  Lénine  ;  on  l'aide  encore  lorsqu'il 
menace  les  institutions  des  ])etils  Etats  qui,  comme  la 
Hollande  et  la  Suisse,  sont  susceptibles  d'être  embrassés 
en  tout  ou  en  partie  par  l'unité  allemande. 

L'ancienne  diplomatie  terroriste  continue  donc  à  fonc- 
tionner, au  ddlà  dos  frontières,  en  accord  étroit  avec  les 
«  légations  »  bolclieviques.  , 

Trois  lignes  de  courriers  — emportant  tracts,  grenades 
et -grandes  sommes  d'argent  —  ont  été  créées  par  les 
commissaires  du  peuple  de  Moscou  :  Berlin,  Copenha- 
gue, Stockholm,  Bergen  et  Berlin-Amsterdam;  Dobrou- 
dja,  Constantinople,  Grèce,  Italie;  Berlin,  Bàle,  Italie. 

A  Stockholm,  le  délégué  des  Soviets,  Vorovski,  est  à 
la  tete  d'un  état-major  de  80  personnes.  On  déclare  que, 
dans  les  banques,  des  centaines  de  millions  ont  été  ins- 
crits au  compte  des  bolcheviks.  A  Christiania  sont  arri- 
vés de  larges  subsides  et  nombre  d'agitateurs  et  de  sus- 
pects. A  Copenhague  opère  (entre  autres)  un  certain 
Michaelof  qui,  pour  le  compte  de -la  «  propagande», 
vend  les  reliques  des  musées  de  Petrograd.  L'agence 
bolchevique  Kosta  est  le  centre  des  intrigues  menées 
contre  l'Entente.  A  Berne,  le  major  de  Bismarck,  attaché 
militaire  allemand,  est  à  la  direction  suprême.  On  lui 
connaît  une  quarantaine  de  stipendiés,  gens  à  tout  faire, 
disposant  d'une  milice  de  déserteurs,  rédacteurs  de  jour- 
naux —  parfois  très  bourgeois  —  qui  s'occupent  à  écrire 
les  pamphlets  révolutionnaires.  On  pousse  vers  nos 
frontières  les  centaines  de  milliers  de  Russes  misérables 
errant  en  Europe  centrale.  La  Constitution  des  Soviets 
dans  le  Palatinat  bavarois,  que  nos  troupes  sont  sur  le 
point  d'occuper,  figure  en  bonne  place  dans  le  pro- 
gramme. En  Espagne  s'agitent  déjà  les  60  000  pri- 
sonniers, etc.. 

Pour  venir  à  bout  de  ces  machinations,  la  conduite  à 
tenir  est  bien  claire.  Nous  devons  en  premier  lieu  encou- 
rager à  l'action  les  gouvernements  neutres,  toujours 
pusillanimes.  Nous  devons  profiter  de  notre  prééminence 
actuelle  des  mers  largement  ouvertes  devant  nous,  pour 
rendre  la  Russie  à  elle-même,  ce  qui  implique  un  grand 
effort  de  ravitaillement,  ce  qui  nous  fait  un  devoir  d'ap- 
provisionner en  premier  lieu  nos  anciens  alliés  et  non 
point  nos  ennemis,  pourvus  de  plus  de  ressources  qu'ils 
ne  veulent  bien  le  dire,  à  cette  époque  de  Tannée.  L'ordre 
rétabli  tout  autour  d'elle,  la  révolution  germanique  aura 
vite  fait  de  se  discipliner.  Pertixax. 


^  ■efp  ^ 


<^    gg»  «fo 
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i: Album  Zislin,  Dessins  de  STuerre.  Préface  de  H.  Galli.  — 
Fascicule  4  (planches  49  à^^).  —  Paris,  Berger-Levrault.  — 
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Au  moment  où  se  termine  la  guerre,  paraît  le  quatrième  et 
dernier  fascicule  de  Y  Album  Zislin.  Le  caricaturiste  alsacien 
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nous  montre  son  pays  sur  le  chemin  du  Calvaire  qu  il  a  du 
prendre  pendant  quarante-sept  ans  et  qui  aujourdhui  n  est 
déjà  qu'un  souvenir  historique  faisant  paraître  plus  resplen- 
dissante la  joie  des  Alsaciens  rendus  à  leur  mere  patrie. 
Aussi  les  dernières  planches  de  l'artiste  nous  niontrent-elles 
la  résurrection  et  le  triomphe,  en  même  temps  «pie  le  châti- 
ment du  kaiser  qui,  pour  les  annexés,  a  personmhc  le  ]Oug 
allemand.  ,  . 

L'album  ainsi  terminé  restera  le  couronnement  delinitii 
d'une  œuvre  de  lutteur  et  d'artiste  qui  aura  démontre  a 
snpériorité  des  armes  de  l'esprit  et  du  goût  sur  la  lorce  et  la 
barbarie. 

<^ 

M.  Georges  Del.vhvche  vient  do  publier  chez.  Grasset, 
4i,  rue  des  Saints-Pères,  une  brochure,  qui  porte  le  titre_  de 
Petite  histoire  de  l' Alsace-Lorraine.  Gel  opuscule  est  préface 
par  M.  Paul  Deschanel,  président  de  la  Chambre  des 
députés,  qui  présente  l'auteur  comme  l'un  des  meilleurs 
historiens  de  l'Alsace,  de  cette  province  fraut^'aisc  «  une  des 
forces  du  libéralisme  dans  le  moiide  »,  selon  sa  propre 

expression.  ,  .    ».i  j  ^  > 

M.  Delahache  remonte  aux  origines  mêmes  de  1  histoire 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  à  la  civilisation  gallo-romaine,  au 
serment  ^e  Strasbourg,  et  enfin  à  la  communauté  nationale 
française.  ,        ,    . . ,  „^ 

11  définit  le  Saint-Empire  romain  germanique  dont  1  Alsace 
a  fait  partie  au  moyen  âge,  une  simple  agglomération  de 
petites  puissances  sans  unité  ni  liens  d'aucune  sorte  entre 
elles.  Il  nous  fait  revivre  les  traités  de  Westphalie,  la  réu- 
nion des  Trois  Evêchés  à  la  France.  Nous  voyons  le  roi  de 
Pologne,  Stanislas  Leczinski,  devenu  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar.  C'est  la  vie  à  la  française  en  Alsace  et  en  Lorraine, 
sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Puis  c  est 
l'héroïsme  des  Alsaciens  sous  la  Révolution  et  l'Empire. 

Enfin  M.  Delahache  parle  de  1870,  de  la  défaite,  de  la  pro- 
testation de  Bordeaux,  de  la  déclaration  des  députés  de 
l'Alsace  Lorraine  à  Berlin. 

Il  termine  par  l'histoire  de  la  lutte  contre  la  germanisation 
qui  occupa  les  quarante-quatre  années  d'entre-guerre. 

M.  Delahache  ajoutera,  espérons-le,  un  nouveau  chapitre 
à  son  histoire  d'Alsace.  11  pourra  traiter  de  la  paix  et  de  la 
victoire,  c'est-à-dire  de  la  prospérité  et  du  bonheur  de  l'Al- 
sace et  de  la  Lorraine  libérées.  M.  B. 

<^    og=,  cga,    cfea    oga    g&s    o&=>  o&a 


PROPOS    DE  PARTOUT 


Les  atrocités  allemandes  en  Lorraine. 

LES  enquêtes  faites  aux  armées  par  les  soins  de  la  justice 
militaire  dans  les  régions  libérées  par  nos  troupes 
depuis  le  18  juillèt  ont  établi  que  les  Allemands  avaient 
commis  en  Lorraine  et  dans  la  région  de  Château-Thierry 
comme  dans  le  Nord  de  la  France,  des  actes  révoltants. 
Pillages,  assassinats,  nous  retrouvons  ici  toutes  les  horreurs 
qui  ont  accompagné  partout  l'occupation  allemande. 

((  A  Saint-Mihiel,  une  vieille  femme  fut  trouvée  tuée  sans 
que  l'autorité  militaire  ennemie  ait  jamais  cherché  à  punir 
le  coupable;  M.  P...,  directeur  de  la  Caisse  d'Epargne  de 
Vigneulles,  qui  ne  pouvait  suivre  un  convoi  do  captifs  au 
nombre  desquels  il  se  trouvait,  fut  fusillé  à  Saint-Maurice- 
sous-les-Côtes  ;  M'"<=  B...,  pour  avoir  défendu  son  argent, 
qu'un  officier  allemand  voulait  lui  soustraire,  a  été  traînée 
au  poteau  à  demi  morte  de  frayeur  et  fusillée  dans  un  pré. 
Un  jeune  homme  infirme,  nommé  R..  ,  a  été  exécuté  de  la 
même  façon. 

«  Dans  ce  même  village,  le  19  septembre  19141  le  général 
allemand  von  Ivreisemberg,  commandant  le  6"  grenadiers  de 
la  garde,  a  fait  fusiller  M.  B...  pour  n'avoir  pas  déclaré  son 
fusil. 

«  Les  actes  habituels  de  déprédation  contre  les  biens  ont 


été  commis  par  les  troupes  allemandes  comme  partout 
ailleurs  sur  l'ensemble  de  ces  territoires.  On  se  bornera  à 
rappeler  pour  mémoire  les  faits  suivants  :  les  archives  admi- 
nistratives et  judiciaires  ont  partout  été  pillées,  employées  à 
faire  du  feu  ou  jetées  au  fumier.  Les  valeurs  mobilières  ont 
été  emportées  après  que  les  colYres-forts  des  banquiers  et  des 
particuliers  furent  vidés  de  leur  contenu  après  avoir  ete 
forcés  ou  ouverts  au  chalumeau.  A  Saint-Mihiel,  la  succur- 
sale du  Crédit  lyonnais,  la  banque  Marin-Barnier  furent 
dévalisées  de  la  sorte  par  des  équipes  spéciales  :  le  Ueute- 
nant  de  cavalerie  Spiegelberger,  de  Nuremberg,  le  comman- 
dant Riz,  le  capitaine  llirschauer,  le  lieutenant  Krem,  l'ober- 
leutenant  Halfner,  tous  appartenant  au  8"  d'artillerie  de 
Nuremberg,  doivent  être  tenus  pour  responsables  de  ces  vols 
et  pillages. 

u  Quant  au  lieutenant  Spiegelberger,  de  Nuremberg,  lorsque, 
au  mois  de  juillet  191O,  il  quitta  Saiut-Miliiel,  il  a  complète 
ci\s  enlèveraenls  de  "titres  et  valeurs  en  se  faisant  suivre  de 
quatre  voitures  de  déménagement.  La  maison  oin  il  était 
logé  cl  qui  était  entièrement  meublée,  a  été  complètement 
vidée  par  lui.  Un  autre  pillard,  le  lieutenant  Gruduer,  avec 
son  ordonnance  Poull'er,  a  agi  de  même  lors  du  repli  général 
des  Allemands  en  septembre  1918.  C'est  lui  qui  a  enlevé  un 
véritable  trésor  d'objets  d'art  et  du  linge  mçme  appartenant 
au  générai  français  Le  Gallals. 

«Des  faits  de  même  nature  peuvent  être  également  reprochés 
au  capitaine  Erich  du  6=  régiment  bavarois,  à  un  nommé 
Schner,  capitaine,  et  à  un  sieur  Richard,  interprète. 

(,  Les  gendarmes    allemands   eux-mêmes   imitaient  ces 

exemples.  ,  n- 

I,  Après  la  récente  retraite  allemande,  dix  pianos  emballes 
dans  des  cadres  en  bois  ont  été  trouvés  dans  un  hangar  à  la 
gare  de  Saint-Maurice  ;  les  pianos  étaient  placés  là  pour  être 
expédiés  en  Allemagne. 

A  Saint-Mihiel,  la  bibliothèque  et  le  musée  ont  été  déva- 
lisés de  leur  contenu.  Ces  pillages  étaient  partout  organisés 
méthodiquement.  » 


ÉCHOS 


LES  Chambres  ont  récemment  voté  un  projet  de  loi  garan- 
tissant aux  mobilisés  la  reprise  de  leur  contrat  de 
travail.  Le  texte  définitif  en  a  été  publié  par  le  Journal  offi- 
ciel. 

L'article  premier  stipule  que  «  toutes  les  administrations, 
offices,  entreprises  publiques  ou  privées  devront  garantir  à 
leur  personnel  mobilisé,  toutes  les  fois  que  ce  sera  possible, 
l'emploi  que  chacun  occupait  lors  de  la  mobilisation.  Si 
l'employé  est  resté  apte  audit  emploi,  il  sera  repris  au  taux 
normal' et  courant  de  la  rétribution  de  cet  emploi,  sans  que 
le  taux  de  son  salaire  ou  de  ses  appointements  soit  inférieur 
à  celui  qui  lui  était  attribué  avant  la  guerre  " . 

Aux  termes  de  l'article  (?)  les  contrats  de  travail  à  durée 
déterminée  reprendront  cours  pour  la  fraction  restante;  tou- 
tefois la  dénonciation  pourra  en  être  faite  par  l'intéressé  si 
les  conditions  en  sont  devenues  inférieures  aux  conditions 
normales.  Pour  les  personnes  déjà  libérées,  cette  dénoncia- 
tion devra  être  faite  dans  un  délai  d'un  mois  à  partir  de  la 
promulgation  —  soit  avant  le  24  décembre  prochain  —  par 
lettre  recommandée.  Celles  qui  ne  sont  pas  libérées  devront 
demander  leur  réintégration  ou  dénoncer  leur  contrat  dans 
les  quinze  jours  qui  suivront  leur  libération,  le  terme  de  leur 
hospitalisation  ou  de  leur  convalescence. 

En  outre,  il  devra  être  tenu  compte  aux  intéressés  des 
règles  d'avancement,  d'augmentation  de  salaires  ou  d'alloca- 
tions dont  ils  auraient  pu  bénéficier. 
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Dans  la  Marne  :  Observatoire  d'artillerie  devant  le  lort. 


D 


Dans  tous  les  cas,  selon  l'article  4,  «  la  preuve  que  la 
reprise  du  contrat  est  impossible  incombe  à  l'employeur  ». 

<^ 

u  Derliner  Tageblatt  sous  la  signature  de  Wittini?,  con- 
seiller intime  :  . 

<-  Faut-il  s'étonner  si  l'étranger  était  entraîné  à  une  méfiance 
toujours  plus  grande  vis-à-vis  de  cette  Allemagne  qui  ne  se 
contentait  pas  d'augmenter  tous  les  deux  ou  trois  ans  son 
armée,  ses  armements  et  sa  flotte,  qui  journellement  procla- 
mait, par  des  milliers  de  voix,  les  bienfaits  de  la  puissance 
et  de  la  suprématie  allemandes  ? 

Soyons  francs;  l'encerclement  a  été  la  conséquence  et  non 
le  point  de  départ  de  la  politique  suivie  par  l'Allemao-ne 
depuis  1890.  C'est  nous  qui  nous  sommes  isolés  par  notre 
attitude  souvent  insensée  pour  nous  trouver  ensuite  encerclés 
par  un  consortium  de  garanties  formé  contre  nous  L'état 
moral  de  l'Allemagne  a  fait  de  nous  l'Ismaël  des  nations  qui 
levait  la  main  contre  tout  le  monde  et  qui  voyait  la  main  de 
chacun  levée  contre  lui.  » 
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anglais  avec  un  Français,  Anglais  ou  Américain  de  son  âee 
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La   question   du  Rhin. 

Les  survivances  françaises 
dans  rAllemagne  napoléonienne, 

Par  M.  Julien  ROVÈRE  (i). 


Il  n'est  pas  étonnant  que  les  souvenirs  de  la  vieille 
influence  française,  puis  de  l'occupation  française  se 
soient  conservés  depuis  i8i5.  Il  était  bon  de  le  prouver, 
beaucoup  de  personnes  ayant  oublié  que  le  pays  rhénan 
n'est  pas  prussien. 

M.  Julien  Rovère  vient  d'en  recueillir  les  témoignages 
les  plus  précieux  et  les  plus  probants.  Lisez-  notamment 
ces  chapitres  :  Le  culte  de  Napoléon  —  les  Libéraux  et 
la  France  —  Napoléon  III  et  l'Allemagne  française. 
Lisez  ces  pages  : 

LES  Rhénans  s'irritaient  de  voir  affluer  chez  eux  des 
indigènes  venus  d'au  delà  de  l'Elbe,  des  Ost-Elbier, 
comme  ils  disaient,  hôtes  arrogants  et  antipathi- 
ques chargés  de  les  coloniser.  La  cherté  de  la  viande, 
l'augmentation  des  impôts,  les  droits  sur  le  tabac,  la 
bière,  les  allumettes,  indisposaient  contre  la  politique 
impériale,  malgré  les  avantages  qu'elle  jDrocurait  d'autre 
part.  L'appellation  de  Preusse  demeurait  un  outrage  : 
«  Vous  confondez  trop  souvent  en  France,  s'entendait 
dire  à  Trêves  l'architecte  Narjoux  (2),  la  Prusse  et  l'Alle- 
magne. Rappelez-vous  qu'ici,   

dans  les  provinces  rhénanes, 
en  Ravière,  ou  dans  les  Etats 
du  Sud,  traiter  quelqu'un  de 
Prussien,  de  Prussien  de  Rer- 
lin,  est  lui  adresser  la  plus 
sanglante  injure.  »  A  Co- 
logne, un  marchand  de  ta- 
bleaux me  fit  un  jour  (3)  voir 
une  collection  d'armes  redou- 
tables, et,  comme  je  m'éton- 
nais qu'un  commerce  aussi 
paisible  nécessitât  des 
moyens  de  défense  aussi 
abondants,  il  me  donna  cette 
explication  :  «  C'est  pour 
tii'er  sur  les  Prussiens  si 
jamais  l'occasion  s'en  jiré- 
sente.  »  Je  laissai  tomber  la 
conversation. 


Les  Associations  des  anciens  soldats  de  Napoléon  se 
sont  éteintes  à  mesure  que  disparaissaient  les  derniers 
survivants  de  la  Grande  Armée. 

Mais  à  Mayence,  où  se  trouve  le  tombeau  de  Jean- 
bon  Saint -André,  l'illustre  conventionnel  et  préfet 
du  Mont-Tonnerre,  décédé  dans  les  derniers  jours  de 
i8i3,  s'élève  encore  le  monument  édifié  par  les  vétérans 
de  l'empereur  pour  perpétuer  leur  mémoire  et  rappeler 
aux  générations  à  venir  des  exploits  dont  ils  étaient  jus- 
tement fiers.  Les  noms  de  ces  morts  glorieux  —  nos 
morts,  car  personne  ne  peut  les  revendiquer,  sinon  nous 
mêmes  —  se  lisent  toujours  dans  la  pierre,  et,  sur  le 
large  socle  qui  le  supporte,  comme  un  symbole  et  comme 
un  cri  de  leur  âme,  jaillit  vers  le  ciel,  brillant  encore 
sous  le  soleil,  un  casque  doré  d'officier  de  dragons  fran- 
çais du  premier  Empire.  Le  dernier  de  ces  vieux  soldats 
a  cessé  de  vivre  en  i883,  mais  pendant  dix-sei)t  années 
encore  les  familles  ont  maintenu  l'association  sous  pré- 
texte de  bienfaisance  :  elle  n'a  été  dissoute  qu'aux  envi- 
rons de  1900. 

Il  est  donc  certain  que  M.  Holzhausen  (i)  n'exagère 
nullement  lorsqu'il  fait  en  1902  la  constatation  suivante  : 
«  Les  sympathies  françaises  et  spécialement  napoléo- 
niennes, dont  la  force  vers  1840  remplissait  d'étonne- 
ment  le  Rerlinois  Gutzkow,  ont  duré  dans  les  provinces 
rhénanes  bien  au  delà  de  1870,  et  leurs  restes  sont  encore 


(i)  M.  Holzhausen,  de  Bonn,  est  l'auteur  de  très  importantes 
études  sur  les  Allemands  dans  les  armées  de  Napoléon.  Elles 
sont  toutes  bien  suggestives. 


(1)  Julien  RovJ;re,  Les  survi- 
vances françaisesdans  l'Allemagne 
napoléonienne  depuis  i8i5  (in-S", 
Paris,  F.  Alcan). 

(2)  En  1884. 

(3)  Cela  se  passait  il  y  a  moins 
de  dix  ans. 


Section  d'autos  mitrailleurs  français  faisant  halte. 
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visibles  aujourd'hui  pour  un  œil  pénétrant.  »  Après  la 
fondation  (lel'empirebismarckien.Treitschke. remarquait 
que  dans  l'Allemagne  du  Sud  les  innombrables  poj-traits 
de  Napoléon  n'avaient  pas  quitté  les  liumbles  maisons 
qu'ils  ornaient,  tandis  que  l'on  n'y  rencontrait  presque 
jamais  une  image  de  Bliicber  ou  de  Stcin.  En  1899, 
M.  K.  Voretzsch,  qui  est  originaire  des  duchés  saxons, 
faisait  à  son  tour  un  pareil  aveu  :  «  Encore  maintenant 
l'on  peut  trouver  chez  nous  des  portraits  de  Napoléon 
dans  beaucoup  de  denuHires  paysannes.  »  Dans  les  cam- 
pagnes rhénanes  il  en  était  de  înême.  Quel(|uefois  l'Em- 
pereur faisait  pendant  à  Guillaume  II, "mais  quelquefois 
aussi  il  était  seul.  C'était  d-ans  les  familles  de  la  bour- 
geoisie qu'on  l  avait  surtout  éliminé.  Mais  là  encore,  s'il 
arrivait  qu'un  Français  pénétrât  dans  les  milieux  indi- 
gènes, il  était  accueilli  comme  un  bote  de  choix;  on 
tenait  à  honneur  de  parler  sa  langue,  et  on  lui  montrait 
parfois,  extraite  d'un  tiroir,  la  médaille  de  Suinte-Hélène 
qu'avait  portée  l'aïeul. 

J'ai  connu  moi-même  quelques  fanatiques  de  la  France, 
bonapartistes  par  tradition,  dont  les  grands-pères  avaient 
été  nos  obligés,  et  qui  entretenaient  avec  un  soin  jaloux 
des  musées  particuliers  où  ils  recueillaient  pieusement 
les  souvenirs  de  notre  domination.  Ils  savaient  encore 
que  telle  route  avait  été  construite  par  tel  préfet,  que 
Napoléon,  remontant  le  Rhin  en  1S04,  s'était  arrêté  dans 
cette  bourgade.  Ils  avaient  accepté  l'Empire,  mais  ils  ne 
reniaient  point  le  passé,  et  même  ils  avaient  conscience 
que  ce  passé  vivait  encore.  «  Wir  sind  mehr  nach  Fran- 
kreich  wie  nach  Berlin  ornentiert  (nous  regardons  davan- 
tage du  côté  de  la  France  que  du  côté  de  Berlin),  me  dit 
une  fois  un  médecin  originaire  du  pays  rhénan.  Et  un 
avocat  me  confia  de  même  :  «  Wir  sind  ja  halb  Fran- 
zosen.  —  Nous  sommes  à  demi  Français.  »  Un  Lorrain 
annexé  avait  dû  faire  en  1912  un  long  séjour  à  Mimchen- 
Gladbach.  Il  y  avait  logé  chez  de  très  vieilles  gens  qui 
l'avaient  admirablement  traité.  Son  hôte,  jjlus  qu'octo- 
génaire, était  fils  d'un  de  nos  anciens  soldats  rhénans  et 
s'en  montrait  fier;  il  ne  savait  pas  notre  langue,  mais  il 
chantait  en  français  les  chansons  de  route  de  nos  trou- 
piers; son  père  les  lui  avait  apprises.  Ce  même  Lorrain, 
à  Trêves,  s'était  entendu  dire  :  «  C'est  grand  dommage 
pour  nous  que  Napoléon  ait  été  battu  à  Waterloo,  car 
alors  les  Prussiens  sont  arrivés,  et  avec  eux  le  malheur.  » 
Je  n'oublierai  jamais  la  rencontre  que  j'ai  faite  en  191 1 
d'un  jeune  Mosellan.  Il  portait  en  épingle  de  cravate  le 
j)etit  chapeau  et  avait  à  sa  breloque  l'efligie  du  vainqueur 
d'Iéna  :  «  Mon  arrière-gvand-père,  me  déclara-t-il,  l'a 
vu  passer  chez  nous.  Il  est  inutile  que  l'on  me  parle  de 
Frédéric  II  et  de  Bismarck  :  nous  ne  connaissons  pas  ces 
gens-là.  » 

Julien  BovÈnE. 
Livre  à  lire. 


Responsabilités  ijt  buts  de  guebbe,  en  marg:o  des  livres 
diplomatiques.  —  11.  Documents  recueillis  du  i"  octobre 
1917  au  3o  avril  1918  pour  servir  à  l'élude  de  la  qnestion  de 
la  paix  et  précédés  d'un  avant-propos  et  d  une  préface  par 
Charles  Da.mélou,  ancien  député.  —  Paris,  Eugène  Figuicre 
éditeur,  -j,  rue  Corneille,  VP.  —  Prix:  6  Irancs. 


Paris. 

La    Muse  populaire, 

Par  M.  VANDEREM. 

Le  Figaro  : 

LK  II  novembre  dernier,  lorsque  M.  Clemenceau  eut 
achevé  de  lire  les  conditions  de  l'armistice,  d'un 
élan  spontané  toute  la  Chambre  et  toutes  les  tri- 
bunes entonnèrent  la  Marseillaise. 

Pour  exprimer,  du  reste,  l'enthousiasme  délirant  de 
l'assemblée,  des  bravos,  des  clameurs  n'auraient  pas 
suffi.  Il  fallait,  comme  un  cantique  d'actions  de  grâces, 
cette  unanimité  d'accents  que  crée  seule  la  musique,  un 
chœur  à  la  manière  de  l'antique.  Et  d'instinct,  tel'  un 
chant  religieux,  la  Marseillaise  était  montée  à  toutes  les 
lèvres.  N'est-elle  pas  devenue,  depuis  la  guerre,  mieux 
qu'un  hymne  officiel,  —  le  cri  même  de  la  Patrie  en 
danger? 

Cependant,  comme  tous  les  chants  que  nous  a  légués 
la  Révolution,  la  Marseillaise  constitue  plutôt  un  chant 
du  départ,  un  appel  au  combat,  qu'un  hosannah  de 
victoire. 

Référez-vous  au  texte,  ne  fût-ce  qu'à  celui  de  la  pre- 
mière strophe.  Proclamer  que  contre  nous  de  la  tyrannie 
l'étendard  sanglant  est  levé  dans  l'instant  même  où  cet 
étendard  faisait  place  au  plus  humble  pavillon  blanc  ; 
s'enquérir  si  nous  entendions  dans  nos  campagnes  mugir 
ces  féroces  soldats,  à  la  minute  précise  où  lesdils  soldats 
tournaient  les  talons  en  désordre  ;  affirmer  qu'ils  venaient 
dans  nos  bras  égorger  nos  fils  et  nos  compagnes,  juste 
le  joùr  où  notre  sol  était  purgé  de  leur  infection,  autant 
de  paradoxes  qui,  sous  l'entraînement  du  rythme, 
eussent  pu  sembler,  comme  on  disait  sous  Robespierre, 
peu  analogues  aux  circonstances. 

On  était  donc  en  droit  de  se  demander  si,  à  côté  de  la 
Marseillaise,  dont  l'immense  stature  défie  les  critiques 
et  dont  la  voix  sublime  couvre  les  objections,  il  n'allait 
pas  surgir,  pour  célébrer  -  le  fabuleux  succès  de  nos 
armes,  une  auxiliaire,  une  sœur  cadette  —  autrement 
dit,  après  la  Marseillaise  de  l  oflensive,  la  Marseillaise 
de  la  victoire. 

Il  y  avait  bien,  assurément,  la  Marseillaise  de  la  paix, 
dont  Boubouroche  faisait  ses  délices.  Mais  quelles 
fadeurs,  pour  un  peuple  exalté  j)ar  quatre  ans  de  guerre 
et  soulevé  par  un  triomphe  unique  dans  l'histoire! 

Qui  nous  donnerait  alors  le  chant  rêvé?  qui  en  serait 
le  Rouget  de  Lisle?  Et  quand  naîtrait-il? 

*■  * 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Elle  avait,  si  j'ose 
dire,  devancé  la  question. 

Dès  deux  heures  de  l'aiirès-midi,  Paris  l'avait  fournie, 
Paris  avait  trouvé  ce  qui  convenait. 

Avec  le  sentiment  que  l'atlaire  pressait,  au  lieu  de 
perdre  du  temps  aux  commandes,  il  avait  couru  à  son 
ancien  répertoire,  et  guidé  par  le  tact,  la  bonne  humeur, 
le  mordant  qui  le  caractérisent,  il  avait  d'emblée  décou- 
vert le  morceau  approprié. 

Qui  le  lança  le  jiremier?  D'où  jaillit  le  mot  d'ordre? 
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Comment^ s'en  opéra  la  vertigineuse  transmission?  Mys- 
tère!      ^  ,11 

Toujours  est-il  que,  dès  deux  heures,  les  boulevards 
commençaient  à  retentir  du  nouveau  chant  et  qu'une 
heure  plus  tard  il  emplissait  toutes  nos  rues. 

Sa  force,  d'ailleurs,  résidait  moins  dans  la  musique 
que  dans  le  texte.  Le  timbre  variait  presque  à  chaque 
carrefour.  Telle  bande,  bras  dessus  bras  dessous,  le 
cliantait  sur  l'air  d'origine.  Telle  ronde  échevelée  sur 
l'air  de  la  Paiwre  fille.  Telle  aiitre  sur  l'air  des  Lam- 
pions. Il  n'y  avait  d'immuable  que  les  paroles.  Mais 
comme  elles  disaient  bien  ce  qu'elles  voulaient  dire! 

C'est  bien  fait!  {bis} 
Fallait  pas  qu'il  y  aille, 

C'est  bien  l'ail!  (bis) 
Fallait  pas  y  aller! 


Et  l'expression  des  visages,  le  ton  des  voix  complé- 
taient à  souhait  les  mots.  On  y  percevait  certes  l'allé- 
gresse de  la  victoire,^  le  soulagement  de  la  délivrance, 
mais  aussi  une  sorte  de  haine  fougueuse,  un  déii 
méprisant  et  joyeux  à  vous  savez  bien  qui. 

Le  comte  Guillaume  de  Hohenzollern,  qui  aimait  tant 
à  ce  que  Paris  s'occupât  de  lui,  n'a  pas  eu,  ce  jour-là,  à 
se  plaindre;  et  sa  bonne  oreille  a  dû  lui  tinter. 

C'est  que  Paris  en  avait,  contre  lui,  gros  sur  le  cœur 
depuis  six  mois.  Les  gothas,  les  berthas,  passe  encore, 
admettons  que  c'était  la  guerre,  leur  guerre.  Mais  les 
rodomontades  de  juin,  les  galas  oratoires  en  forêt  de 
Pinon,  les  paraboles  arrogantes  du  haut  de  nos  collines, 
toute  cette  mauvaise  rhétorique  wagnérienne,  dont  le 
kaiser,  bien  à  l'abri,  bien  à  distance,  provoquait  Paris, 
avaler  tout  cela,  des  mois  durant,  sans  piper,  sans  ripos 
ter,  quelle  rage!  Maintenant,  à  nous  la  jjarole. 

Seulement,  les  grandes  phrases  ne  sont  pas  le  fait  de 
Paris.  Dans  l'arsenal  de  sa  gouaillerie,  il  a  mieux.  Un 
bon  vieux  refrain  qui  tire  la  morale  sanglante  de  la 
sanglante  aventux'e,  tout  ce  qu'il  faut  pour  ce  monsieur  : 

C'est  bien  fait! 
Fallait  pas  qu'il  y  aille  ! 

La  muse  populaire  a  résumé  en  ces  deux  vers  l'éternel 
verdict  de  l'histoire  :  à  crime  infâme  et  absurde,  juste 
châtiment. 

Cependant  là  ne  s'arrêtera  peut-être  pas  son  rôle. 
Ecoutez  plutôt,  à  notre  refrain,^ ceux  qui  répondent  en 
Prusse,  en  Bavière,  à  travers  la  Deutschland  entière. 
Plus  question  de  la  Garde  sur  le  Rhin,  chanson  tombée 
en  désuétude  depuis  que  nos  troupes  ont  bien  voulu 
assumer  cette  garde.  Plus  question  des  Gaudeamiis  dans 
les  brasseries  de  bière. 

Au  contraire,  partout,  de  longs  thrènes  de  deuil,  des 
élégies  désespérées,  des  odes  larmoyantes.  Tous  et  toutes 
'  le  même  thème  :  la  nourriture.  Tous  et  toutes  partent  du 
même  point  :  non  du  cœur —  du  ventre. 

On  en  i^ourrait  être  ému,  venant  d'autres.  Mais  préci- 
sément, par  leur  provenance,  ces  tristes  cantilènes  ont  le 
tort  d'en  évoquer  une  plus  célèbre,  le  fameux  chœur  des 
Brigands,  de  Meilhac  et  Halévy. 

Vous  vous  rapi^elez  la  scène.  Camouflés  en  loqueteux, 
les  brigands  encerclent  un  aubergiste  et  le  harcèlent  de 


supplications,  proférées  d'une  voix  exténuée  et  chevro- 
tante :  .     ,  , 
Soyez  cliarita-able 
Et  donnez  du  pain 
Et  donnez  du  pain 
A  de  pauvres  dia  ables 
Oui  meu  rent  de  laini  ! 
Qui  meu  rent  de  faim! 

Seulement,  soudain,  se  sentant  en  force,  les  brigands 
jettent  bas  leurs  nippes,  tirent  pistolets  ou  espingoles  et 
les  braquent  férocement  sur  le  candide  hôtelier. . . 

L'épisode  nous  montre  les  dangers  d'une  pitie  mal 
placée.  Ne  faisons  pas  comme  l'aubergiste. 

Sait-on  ce  qui  se  cache  peut-êlre  derrière  les  doléances 
de  l'Allemagne?  Alors  à  son  chant  de  la  faim  la  plus 
sûre  réponse  reste  encore  notre  chaut  de  victoire. 

Ils  se  lamentent.  Ils  claquent  du  bec.  C'est  bien  fait! 

Fallait  pas  y  aller  !  ^  . 

^  Fernand  Vandehem. 


<^     «§o  '^'^ 
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EN  GLANANT 


QUELQVES  années  avant  la  guerre,  à  1  occasion  d  une  fete 
donnée  à  l'Ecole  technique  supérieure  de  Char  otten- 
burg,  un  certain  savant  professeur  boche  qualifia  Guillaume 
de  "  Notre  génial  kaiser  •). 

Même  à  Berlin,  on  se  rappelle  souvent  cette  expression 
maintenant  en  grinçant  des  dents. 

La  phrase  et  la  rhétorique  ne  sont  plus  de  mise  en  ces 
temps  graves  où  les  Lloyd  George  et  les  Wilson  parlent  pour 
dire  quelque  chose.  , 

Il  en  est  de  la  popularité  du  kronpnnz  comme  de  celle  de 
son  auguste  brouillon  de  père.  . 

On  se  souvient  uniquement  qu'il  fut  autrefms  un  joueur  de 
tennis  passionné  et  l'on  dit  qu'il  eût  été  bien  mspire  en  s  en 
tenant  au  «  tennis-spiel  ...  Le  kriegspiel  exige  une  autre 
adresse,  une  autre  décision,  du  talent  enfin.        _     .  ., 

Si  bien  que,  lorsque  les  Berlinois  veulent  un  brin  rire.  Us 
s'interrogent  plaisamment  : 

—  Que  fait  le  kronprinz? 

—  Il  joue  au  tennis  au  grand  quartier. 

LA  salle  où  se  réunit  l'Académie  des  sciences  est  bondée. 
On  sait  que  cette  Compagnie  va  élire  le  maréchal  boch 
et  l'Institut  tout  entier  est  là,  avec  de  nombreux  officiers  et 
soldats,  accourus  pour  saluer  l'hommage  rendu  à  leur  illustre 
chef;  beaucoup  de  savants  étrangers  sont  venus  aussi,  et, 
parmi  eux.  M.  Janakadali,  de  l'Académie  impériale  de  lokio, 
que  le'  président,  M.  Painlevé,  invite  à  prendre  place  dans 
l'enceinte  réservée  aux  académiciens,  à  côté  de  M.  Schwœrer, 
correspondant  de  l'Institut  à  Colmar. 

M  de  Freycinet  est  très  entouré  :  tous  ses  confrères  tiennent 
à  serrer,  en  ce  jour,  la  main  de  l'organisateur  de  la  résistance 

de  i8;70-7i.  , 
Pas  de  communications  scientifiques,  en  dehors  de  celles 

qu'apporte  la  correspondance.  > 
A  quatre  heures  précises,  l'heure  réglementaire  du  scrutm, 

M.  Painlevé  annonce  qu'on  va  procéder  à  l'élection  dun 

membre  libre  en  remplacement  de  feu  Léon  Labbé  et  que  le 

candidat  présenté  en  première  ligne  est  M.  le  maréchal  Foch. 
Le  président  s'excuse  de  ne  pouvoir  proposer  le  vote  par 

acclamation,  qui  serait  irrégulier;  les  urnes  circulent  donc  et 

le  dépouillement  a  lieu  très  rapidement. 
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M.  Painlevé  se  lève  et  déclare  que  le  maréchal  Foch  est  élu 
à  l'unanimité. 

—  L'Académie  ne  s'étonnera  pas,  dit-il,  que,  rompant  avec 
des  usages  séculaires,  dans  une  circonstance  sans  précédent, 
je  salue  dès  mainlenaul  le  glorieux  soldat  qui  est  entré  dans 
l'iiistoire  immortelle  !... 

Ces  paroles  sont  accueillies,  comme  le  vote,  par  plusieurs 
salves  d'applaudissements. 

M.  Painlevé,  insistant  sur  le  caractère  de  l'iiommagc  rendu 
au  maréchal,  rappelle  «  renchaîncment  géométrique  des  fata- 
lités auquel  l'ennemi  ne  pouvait  échapper  »,  et  qui  évoque  le 
vieil  adage  grec  :  "  Les  choses  divines  s'accomplissent  par 
la  géométrie.  <> 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  vainqueur  de  la  guerre 
par  MM.  Emile  Picard  et  Alfred  Lacroix,  secrétaires  perpé- 
tuels de  l'Académie  : 

"  Monsieur  le'  Maréchal  et  très  honoré  confrère, 

<(  Nous  sommes  heureux  de  vous  annoncer  que  l'Académie 
des  sciences,  en  sa  séance  de  ce  jour,  ii  novembre  1918,  vous 
a  élu  dans  la  division  des  académiciens  libres  en  remplace- 
ment de  M.  L.  Labbé. 

Il  C'est  pour  nous  un  honneur  et  une  joie  de  vous  faire  cette 
communication,  surtout  en  ce  jour,  où  vient  d'être  signée  la 


capitulation  de  l'Allemagne,  abattue  par  les  victoires  ininter- 
rompues que  depuis  près  de  quatre  mois  les  armées  alliées 
remportent,  sous  votre  haut  commandement. 

I'  Veuillez,  Monsieur  le  Maréchal  et  très  honoré  confrère, 
agréer  l'assurance  de  nos  sentiments  de  haute  considération. 
Il  Em.  PicAKD.  A.  Lacroix.  » 

MM.  d'Arsonval  et  Edmond  Perrier,  avant  la  levée  de  la 
séance,  ont  rappelé  la  part  que  son  président,  M.  Painlevé, 
alors  ministre  de  la  (iuerf-e,  avait  prise  dans  le  choix  du 
maréchal  Foch  et  du  général  Pétain  pour  le  haut  conmian- 
dement. 

LA  voiture  automobile  des  lignes  télégraphiques  vient  de 
raccorder  la  tranchée  de  X...  au  poste  du  colonel  Z...  Le 
sergent  téléphone  à  son  collègue  resté  dans  le  poste  d'avant 
pour  se  rendre  compte  de  la  stabilité  des  communications. 

—  Allô,  allô,  tu  entends  bien  les  appels? 

—  Oui,  très  bien. 

—  Allô,  tu  entends  bien  la  conversation? 

—  Oui,  très  distinctement. 

—  Dis-donc,  peux-tu  me  prêter  vingt  francs  pour  quelques 
jours? 

—  Je  n'entends  plus  rien!  Secoue  ton  micro! 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  amis   de   la  France. 

Les  amitiés  dominicaines, 

Par  M.  Michel  ANNEE AULT. 

LA  République  dominicaine,  tard  venue  à  l'ordre 
civique,  livrée  depuis  un  siècle  à  l'anarchie  de 
cette  autre  partie  de  «  l'île  espagnole  »,  l'ancienne 
Hispaniola,  voit  son  histoire  continuellement  troublée. 
Menacée  dans  son  évolution  intellectuelle  par  les  caii- 
dillos  nègres  d'Haïti,  elle  est,  tour  à  tour,  sous  leur  domi- 
nation rebutante,  ou  s'en  évade  pour  tenter  une  difficile 
unité  morale  et  politique. 

Lorsqu'elle  y  parvient  presque,  vivant  dans  le  calme 
et  une  certaine  richesse  agricole,  c'est  à  l'heure  où  le 
terrible  problème  de  la  politique  continentale  des  deux 
Amériques  se  pose.  C'est  à  l'heure  où,  latine  par  tan- 
dances  personnelles  et  évolutions  fraternelles,  suivant  la 
France  moderne  dans  ses  aspirations  de  grande  civilisa- 
trice, elle  est  forcée  de  se  tourner  vers  l'Amérique  du 
Nord  et  de  dire  avec  une  dignité  vraiment  remarquable 
de  stoïcisme  :  «  Qu'y  puis-je?  » 

La  République  dominicaine,  en  effet,  ne  peut  rien 
pour  orienter,  coordonner,  imposer  une  politique  conti- 
nentale de  l'Amérique  latine  tout  entière.  Ainsi  que 
nous  le  dira  M.  Deschamps,  son  exiguïté  territoriale  ne 
lui  permet  aucune  des  privautés  politiques  et  diploma- 
tiques des  grands  peuples.  La  République  dominicaine 
attend  la  réalisation  de  'l'essor  latino-américain  vers 
l'entente  sud-américaine.  Elle  se  contente  d'être  le  nœud, 


Je  point  litigieux,  le  champ  de  bataille  moral  et  poli 
tique  où  se  joue  l'histoire  future  des  deux  Amériques. 
Elle  regarde  avec  fraternité  vers  ses  sœurs  de  l'Indé- 
pendance de  Bolivar  et  San-Martin.  Elle  regarde,  avec 
une  confiance  chaque  jour  plus  affermie,  du  côté  de 
l'Amérique  du  Nord  où  l'Indépendance  de  Washington 
et  de  La  Fayette  vient  d'élever  la  voix  en  faveur  de 
toutes  les  petites  nations  du  monde... 

La  République  dominicaine  pense  que  l'Indépendance 
.  de  Bolivar  et  celle  de  Washington  sont  faites,  en  somme, 
pour  se  rencontrer  et  s'admettre  l'une  l'autre. 

La  République  dominicaine  s'est  rangée  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  du  côté  de  la  France,  c'est- 
à-dire  que  toutes  les  personnes  ayant  une  certaine  cul- 
ture ont,  par  besoin  intellectuel,  par  instinct  atavique, 
compris  que  ce  drame  formidable  les  atteignait  dans 
leurs  sentiments  et  leurs  idées. 

«  Ces  sentiments  et  ces  idées  ont  été  d'autant  plus 
atteints,  nous  dit  M.  Deschamps,  chargé  de  missions 
dominicain,  que  la  France  est  victime  de  la  plus  injus- 
tifiable agression  et  que  les  droits  de  tous  les  peuples 
sont  souillés  par  la  monstrueuse  invasion  de  la  Belgique. 
Dès  le  premier  jour  nous  avons  rougi  de  l'insulte,  nous 
avons  compris  tout  de  suite  que,  devant  telle  menace,  il 
fallait  que  tous  les  jieuples  libres  de  la  terre  aidassent 
les  victimes  et  défendissent  par  là  les  principes  qui  cons- 
tituent notre  patrimoine  moral  et  intellectuel. 

«  Mais,  étant  donnée  notre  exiguïté  géographique  et 
internationale,  que  devions-nous  faire?  » 

La  République  dominicaine  s'est  empressée  de  mani- 
fester tacitement  son  adhésion  en  envoyant  à  la  France 
les  modestes  secours  qu'elle  recueillait  et  recueille 
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encore  par  le  moyen  des  souscriptions  populaires.  Un 
des  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  jeunesse  domini- 
caine, le  docteur  Federico  Henriquez  y  Carvajal,  publie 
son  étude  intitulée  la  Guerre  et  le  Droit  qui  est  une 
fervente  déclaration  de  principes  en  faveur  de  laBrance. 
Dans  la  capitale  de  la  République  se  constitue  un  comité 
«  Pro  France  et  ses  Alliées  »,  et  ce  comité  devient  une 
vaste  association  où  figurent  non  seulement  l'elite  de  la 
société  masculine  du  pays,  mais  aussi  toutes  celles  qui, 
dans  l'élément  féminin,  ont  un  nom,  un  idéal,  une  noble 
aspiration  :  ceux  qui  ont  été  hauts  fonctionnaires,  ceux 
qui  sont  professeurs,  les  journalistes,  les  littérateurs, 
les  négociants,  etc.,  etc. 

«  Et  de  cette  façon,  ajoute  M.  Deschamps,  étant  neutres 
au  point  de  vue  international,  nous  ne  le  sommes  pas  au 
point  de  vue  social.  » 

«  Il  est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi.  D'abord,  parce  que, 
depuis  l'époque  coloniale,  la  France  a  été  notre  nourri- 
cière. Grâce  aux  idées,  aux  principes,  aux  sentiments, 
grâce  en  somme  à  l'idéal  que  nous  avons  puisé  en  elle, 
nous  avons  compris  le  sens  des  mots  société  cwile,  société 
politique,  et  cette  compréhension  nous  amena  à  1  indé- 
pendance. L'histoire  de  France  a  été  le  livre  de  chevet 
des  hommes  auxquels  nous  devons  notre  personnalité 
internationale.  La  France  ne  peut  avoir  une  idée  de 
l'enseignement  que  nous  ont  donné  Michelet,  Henri 
Martin,  Lamartine  et  Thiers.  Elle  ne  peut  pas  se  rendre 
compte  de  l'influence  décisive  qu'ont,  sur  l'intellectualite 
dominicaine,  les  Ernest  Lavisse  et  les  Gustave  Lanson, 
les  Gabriel  Tarde  et  les  Prosper  Rambaud,  les  Lyon 
Caen  et  les  Larnaude,  et  je  ne  cite  que  les  maîtres  que  je 
me  rappelle  parce  que  les  hasards  de  la  vie  m'ont  plus 
ou  moins  rapproché  d'eux.  Il  est  incontestable  que  les 
maîtres  de  France  sont  nos  maîtres,  et  par  la  bouche  des 
professeurs  dominicains  ce  sont  eux  qui  tiennent  chaire 
dans  notre  université,  dans  nos  lycés,  dans  nos  collèges. 
Donc,  il  est  nécessairement  impossible  que  la  guerre  de 
la  France  ne  soit  pas  la  nôtre. 

«  Et  quelle  allégresse  lorsque  la  voix  que  nous  enten- 
dons nous  raconte  les  victoires!  Moi,  qui  ai  parcouru  le 
pays  en  montrant  aux  populations  l'œuvre  réalisée  par 
les  héros  de  Verdun  et  en  leur  racontant  leurs  exploits, 
je  suis  à  même  d'affirmer  que,  dans  l  enthousiasme  ému 
des  citadins  de  ces  villes  éloignées,  il  y  avait  comme  une 
fierté  noble  pour  le  pays  qui  a  de  tels  fils. 

«  Il  faut  avouer,  ensuite,  que  la  représentation  diplo- 
matique de  la  France  dans  mon  pays  a  beaucoup  aidé  au 
maintien  de  ces  sentiments.  La  France  a  toujours  été 
très  maternelle  avec  l'enfiint  terrible  et  a  fait  preuve,  en 
mainte  circonstance  difficile,  d'une  telle  largesse  dans  les 
idées,  et  d'un  tel  esprit  de  justice  que  l'enfant  puni  lui  a 
toujours  été  reconnaissant.  Il  est  juste  d'ajouter  q.ue  cette 
déclaration  concerne  aussi  notre  vieille  et  bonne  protec- 
trice, l'Angleterre.  Nous  avons  envers  celle  qui  fut  pour 
la  France  la  loyale  alliée  du  premier  jour  une  forte  dette 
de  reconnaissance;  car  sa  noble  attitude  et  ses  bons 
conseils  nous  ont  sauvés  maintes  fois  de  très  gros  périls. 

«  J'ai  dit  que  notre  attachement  à  la  France  était  dû 
aussi  à  l'action  bienveillante  et  éclairée  de  ses  représen- 
tants diplomatiques.  Tous'  ceux  que  j'ai  connus  ont  été 
nos  amis,  tous  ont  laissé  dans  le  pays  d'agréables  souve- 
nirs. M.  Hippolyte  Frandin,  M.  le  comte  d'Arlot,  ont 
leur  poste   d'honneur  dans  la  société  dominicaine  et, 


quoique  absents  du  pays,  ils  sont  toujours  présents  à  la 
mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  connus.  M.  Stephen 
Pichon,  enfin,  ce  grand  Français,  a  résidé  parmi  nous  ;  il 
a  été  ministre  de  France  à  Saint-Domingue  à  une  époque 
très  tourmentée  de  notre  histoire  :  avec  un  tact  exquis, 
avec  un  esprit  de  justice  indéniable  il  défendit  les  inté- 
rêts de  la  France  et  gagna  des  amis  dans  la  lointaine  et 
petite  République.  Comment  voulez-vous  que  nous  ne 
prenions  pas  une  très  large  part  à  leurs  angoisses  ? 

«  Si  nous  n'avions  pas  à  défendre  ce  patrimoine  moral 
et  intellectuel  dont  je  parle  nous  serions  encore  du  côté 
où  est  la  France,  parce  que  c'est  avec  elle  que  sont  nos 
amis.  Et  voilà  une  simple  question  de  sentiments  pou- 
vant déterminer  des  actes  d'une  transcendance  capitale... 

«  Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  guerre  avec  l'Alle- 
magne et  sa  séquelle,  c'est  vrai.  Nous  sommes  catalogués 
sous  la  rubrique  un  peu  déprédatrice  de  neutres,  c'est 
vrai.  Mais  il  y  a  plusieurs  raisons  ou  plusieurs  causes 
qui  nous  ont  empêchés  d'être  avec  la  France  d'une  façon 
utile  en  droit  et  en  fait,  ou,  autrement  dit,  en  déclarant 
dans  les  termes  consacrés  en  droit  notre  volonté  d'être 
avec  elle  et  contre  ses  ennemis. 

«  Je  crois  avoir  parlé  de  notre  exiguïté  géographique; 
j'ajoute  qu'étant  donnée  notre  exiguïté  commerciale, 
notre  intervention  active  aurait  moins  de  poids  dans  la 
balance  de  la  guerre  qu'un  grain  de  sable.  Notre  inter- 
vention serait  négative,  car  les  ressources  dont  nous 
pouvons  disposer  actuellement  en  faveur  de  la  France 
seraient  nécessaires  à  notre  propre  défense. 

«  Par  ailleurs,  nous  ne  pouvions  porter  aucun  préju- 
dice sensible  à  ses  ennemis;  ils  ont  très  peu  d'intérêts 
chez  nous,  notre  grand  fournisseur  étant  l'Amérique  du 
Nord.  Nous  n'avions  même  pas,  au  commencement  de  la 
guerre,  un  seul  bateau  allemand  dans  nos  ports.  Conve- 
nez avec  moi  que  notre  geste  aurait  été  quelque  peu 
ridicule  et  d'autant  plus  incompréhensible  que  notre 
grande  sœur,  la  République  américaine,  n'avait  pas 
encore  pris  part  dans  le  confiit... 

«  Depuis  lors,  les  événements  ont  pris  une  autre  tour- 
nure ;  la  sœur  aînée  est  intervenue,  et  nous,  membres  de 
la  famille  américaine,  très  fiers  de  notre  sœur,  nous 
sommes  avec  elle.  L'attitude  prise  par  ce  noble  esprit 
qui  est  le  Président  Wilson,  est  pour  nous  une  ligne  de 
conduite;  l'avenir  des  petites  nations  est  sauvegardé  : 
nous  le  suivrons. 

«  Quand  pourrons-nous  faire  acte  de  volonté  ? 
«  Dans  tous  les  cas,  la  sœur  aînée  est  venue  à  la  mai- 
son et  a  dit  à  l'Allemand  :  «  Allez- vous  en  »  ;  dans  notre 
for  intérieur  nous  avons  approuvé,  nous  avons  fermé  la 
porte  à  l'ennemi  commun. 

«  En  parlant  de  la  sorte,  je  regarde  avec  espoir  du  côte 
de  l'Atlantique,  et  je  répète  avec  joie  les  paroles  récon- 
fortantes du  Président  Wilson  :  «  L'avenir  des  petites 
nations  est  sauvegardé.  »  La  sœur  aînée  nous  donnera 
bientôt,  j'espère,  une  cordiale  poignée  de  main  et  nous 
dira  :  «  Marchez.  »  Michel  Annebault. 


^     <^  ^ 


•c^o 


Livre    à  lire. 


F  Struve,  sénateur  du  royaume  de  Belgique,  i^^ama/irfs  et 
activistes,  court  exposé  de  la  question  Oamande  (Lausanne, 
imprimerie  Paul  DelacombâZ,  1918). 
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Italie. 

Nouvelles  de  Naples.  ' 

TSJonu-.  Colonie  française  de  Naples,  déjà  bien  réduite,  car 
1  ^  beaucoui,       ses  membres  sont  sous  les  armes,  a  été 

Jjien  éprouvée  ces  temps  derniers. 
Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  à  l'improviste  deux 

de  nos  meilleurs  compatriotes  :  MM.  Ferdinand  Laluste, 

propriétaire,  ancien  commerçant,  président  de  la  Société 
rançaise  de  lî.cnlaisance,  et  Charles  J)uraonlet,  chevalier  de 

la  Lefjion  d  honneur,  président  de  la  Chambre  de  commerce 

Irauçaise  do  Naples  et  de  l'Jtalie  méridionale. 


La  nouvelle  de  la  capitulation  de  l'Allemagne  -  pourquoi 
dire  armistice?  ~  a  été  connue  ici  le  n  novembre,  le  jour 
de  la  naissance  de  S.  M.  le  roi  d  llalie,  au  moraenl  oh  un 
eortege  immense,  merveilleux,  célébrait,  avec  la  fête  du  roi, 
le  triomphe  de  I  Jlalie  et  la  chute  de  l'Autriche 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  capitulation  boche  fut  con- 
nue les  fanfares  entonnèrent  la  Marseillaise  saluée  par  des 
applaudissements  d'un  enthou.siasme  délirant... 


La  Chambre  de  commerce  française  de  Naples  et  de  l'Italie 
méridionale  dont  le  soussigné  est  le  modeste  secrétaire,  au 
nom  de  la  Colonie  française,  pleine  d'enthousiasme  ému  et 
de  recomxaissance  envers  nos  soldats,  leurs  chefs  et  les 
hommes  eminents  qui,  dans  cette  époque  de  bourrasque,  ont 
Sntï:  ^  '^P^'^^^  ^""^  télégrammes 

"  Son  Excellence  Bari  ère,  ' 
Ambassadeur  de  France,  Rome. 
..Au  moment  glorieux  où  Alsace  Lorraine  retournent  à 
notre  patrie,  la  Chambre  de  commerce  française  et  la  Colonie 
rançaise  de  Naples  unies  dans  la  joie  comme  dans  la  dou- 
leur, présentent  à  Votre  Excellence  leurs  vifs  sentiments 
patriotiques  pour  la  victoire  finale. 

«  AsSOCIATIOiVS  PlîANÇAISES,  ■> 

s.  E.  Poincaré,  Président  de  la  République,  Paris. 
"  Palpitant  d'un  profond  enthousiasme  pour  la  victoire  de 
nos  armes  et  la  libération  de  l'Alsace-Lorraine,  la  Chambre 

i%T^TT""u"^'''T'  ^"''^"^^       ^^P^^'  présentent 

a\otre  Excellence  leurs  respectueux  senliments  de  recon- 
naissance.  , 

"  ASSOCIATION.S  FRANÇAISES. 

»  s.      Georges  Clemenceau, 
Président  du  Conseil  des  ministres,  Paris. 
j  A  Vous,  rude  artisan  de  la  victoire,  la  Chambre  de  com- 
merce française  et  la  Colonie  de  Naples  envoient,  au  jour 
glorieux  du  retour  de  l  Alsace-Lorrain;  à  la  patrie  françiiïè 
leur  patriotique  admiration  et  recoimaissance. 

<•  Associations  françalses. 

"  Maréchal  Foch,  aux  armées,  France. 

\Lt''  ^'î''™*^^  de  commerce  française  et  la  Colonie  de 
Nap  es  présentent  a  A  otre  Excellence  et  ses  poilus,  enthou- 
siastes sentiments  de  reconnaissance  pour  libération  de  la 
I  rance  et  retour  de  l'Alsace-Lorraine  à  la  mère-patrie 

"  Associations  françaises. 
Prof.  Etiemie  Verdier  (Naples).  , 


NOS  HOTES 


Les  Anglais. 

A  l'ambassade  britannique. 

P"dn  u'r    '  P'*^«"i<-'nt  du  Conseil,  ministre 

itndae  l  ^nn.T'  ^''^^'^^  républicaine  s'est 

natiWut  dï^aS'^  '"^'^""'^"^      '  '"^ 

nr!n?r  Anr'^'T  ^r"^  ^  l"'"'^^  Albert,  le 

piince  Arlhnr  de  Connaught,  lord  Charles  Monlaigu,  lord 
et  lady  Lytton,  le  major  sir  David  lIen<lerson,  lord  Pem 
broke  etc.,  ont  reçu  et  applandi  les  musiciens  de  la  garde. 

M.  Clemenceau,  M.  l'ichon,  ministre  des  AHaires  étran- 
gers, et  plusieurs  membres  du  cabinet  ont,  en  même  temps 
rendu  visite  a  l'ambassade  où  des  raf.  aichissemenls  ont  été 

L'ambassadeur  lord  Derby  a  porté  un  toast     à  la  France 

ivi  >^  d''^"^  'a  grande  guerre  victorieuse. 

alHés  et'rr"^'''''  T'-^  en  termes  chaleureux  la  santé  des 
allies  et  des  armées  britanniques. 


En  l'honneur  de  l'armistice. 

\/r  \^^alt_er  Behrens  représentant  ofliciel  du  Comité  com- 
invftélTn'     .      ^  Chambre  des  communes  à  Paris,  avait 
invite  la  Chambre  de  commerce  britannique  et  les  principaux 
membres  de  a  colonie  anglaise  à  se  rencontrer  Jec  S  Exo 
lord  Derby,  al  occasion  de  l'armistice,  à  un  déjeuner,  à  I  hôtcl 

•Après  avoir,  porté  un  toast  à  S.  M.  le  roi  George  V  et  au 
Pre.sident  de  la  République,  M.  Walter  Behrens  félicita  part" 
cid.erement  le  comte  Derby  d'avoir  snscité,  par  l  institulion 
du  volontaria  en  Angleterre,  ce  prodigieux  mouvement  qui 
amena  des  millions  de  soldats  anglais  en  France 

Après  une  éloquente  allocution  de  sir  John  Pilter,  l'ambas- 
sadeur de  la  Grande-Bretagne  i>rit  à  son  tour  la  parole,  ren- 
dant hommage  à  son  prédécesseur  lord  Bertie  of  Thaïue  et 
déclarant,  avec  trop  de  modestie,  qu'il  espérait  avoir  répondu 
en  ce  qui  le  concerne  personnellement,  à  la  conOance  qu'ont 
mise  «n  lui  l'Angleterre  et  la  France. 

«S»  «4= 


Les  Brésiliens. 

En  l'honneur  de  M.  de  Magalhaes 

Plusieurs  des  amis  que  M.  de  Magalhaes  compte  dans  la 
X  colonie  brésilienne  ont  tenu  à  offrir  au  très  dislins^né 
ministre  du  Brésil  à  Paris  un  témoignage  de  leur  hau  e 
estime  et  de  leur  sympathie,  à  l'occasLi^du  i5  no"  inîre 
jour  anniversaire  de  la  proclamation  de  la  République  au 
Brésil  et  ont  donne  en  son  honneur  un  déjeuner  d'une  cen- 
taine de  couverts. 

A  la  fin  du  déjeuner,  le  sénateur  Paes  de  Carvalho,  ancien 
gouverneur  de  1  Etat  du  Para,  a  .salué  M.  de  Magalhaes  et 
rendu  hommage  à  se.^  servic<-s  éminents  au  cours  d'une 
ongue  carrière  j.nblique,  et  particulièrement  comme  ministre 
des  Aflaires  étrangères  du  temps  du  président  Cam nos  Salles 
et  commojej.réscntant  du  Bré.silen  Fraude  i.endan  la  guerre 
actuelle.  M.  de  Magalhaes  a  remercié  dans  un  discoufs  très 
remarque  ou  il  a  fait  ressortir  la  noblesse  du  rôle  historique 
de  la  France,  représenl^-e  par  M.  Clemenceau  et  par  ses 
grands  cheis  militaires.   Ce  rôle  historique  incomparable, 
a-t-il  dit,  est  la  raison  j,rnnordiale  des  liens  indissoluble.* 
qui  unissent  aujourd  hui  la  l'rance  et  le  Bré.sil,  M  de  Maea' 
Itiaes  a  salué  avec  émotion  la  victoire  des  alliés 
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Les  Arméniens. 

Résolution  votée  par  la  colonie  arménienne  de  Paris 

LES  Arméniens  de  Paris,  réunis  le  i6  novembre  1918  dans  la 
salle  de  la  société  d'Encouragement,  sous  la  présidence  de 
M.  Ardavazle  Hanemian,  ajjrès  avoir  entendu  MM.  A.  Tclioba- 
uian,  L.  Hampartzoumianetll.  Kirémitdfian  dans  leur  exposé 
de  la  question  et  des  revendications  arméniennes,  et  M.  Ar- 
davazte  Hanemian  dans  ses  conclusions,  saluent  avec  enthou- 
siasme la  victoire  de  la  France  et  de  ses  alliés,  victoire  à 
laquelle  les  Arméniens  ont  apporté  leur  modeste  contribu- 
tion, et  confiante  en  cette  victoire  qui  doit  ouvrir  une  ère  de 
liberté  pour  tous  les  peuples  opprimés  de  la  terre,  décident 
à  l'unanimité  de  faire  a})pel  à  la  France  et  à  ses  alliés  : 

1.  — Pour  que  les  droits  du  peuple  arménien  sur  l'Arménie, 
du  Caucase  à  la  Cilicie,  soient  officiellement  et  solennellement 
reconnus  par  les  alliés,  ces  droits  étant  une  fois  encoi'c  con- 
sacrés par  tout  le  sang  versé  par  ses  combattants  héroïques 
et  ses  martyrs  ot  pour  que  la  Républitiue  arménienne  qui 
s'est  déjà  conslituée  au  Caucase,  qui  a  son  parlement,  sou 
armée,  son  gouvernement,  et  qui  voudra  certainement  se 
réunir  aux  provinces  libérées  pour  former  une  Arménie  inté- 
grale et  indépendante,  soit  également  reconnue  ; 

2.  —  Pour  que  les  puissances  alliées  occupent  immédiate- 
ment par  des  troupes  alliées  et  arméniennes  la  grande  et  la 
petite  Arménie  sans  attendre  de  nouveaux  désordres  et  de 
nouveaux  malheurs; 

3.  —  Pour  qu'on  veille  assurer  le  rapatriement  des  cen- 
taines de  milliers  de  déportés  qui  soulTrent  et  meureiît  depuis 
quatre  ans  Jjientôt  dans  les  déserts  de  Syrie  et  de  Mésopo- 
tamie ; 

4.  —  Pour  que  des  mèsures  efficaces  soient  prises,  —  sans 
attendre  la  fin  de  la  guerre,  —  afin  de  permettre  aux  dizaines 
de  milliers  de  femmes  et  de  jeunes  filles  arméniennes,  con- 
verties par  force  à  l'islamisme,  et  entraînées  dans  les  harems, 
de  redevenir  chrétiennes,  et  pour  que  les  milliers  de  nos 
enfants  et  de  nos  orphelins,  qui  se  trouvent  chez  les  Kvirdes 
et  les  Turcs  puissent  retourner,  de  même,  au  sein  de'leur 
laraille  ou  de  leur  nation  ; 

5.  Pour  que  soient  traduits  en  justice  tous  les  assassins,  à 
commencer  par  les  Enver,  les  Talaat,  les  Djémal  et  les 
Pjevdet  ; 

6.  —  Pour  que  le  peuple  arménien  reçoive  réparation  des 
dommages  incalculables  qu'il  a  subis,  afin  de  le  mettre  à 
même  de  reconstruire  ses  foyers  dévastés. 

Celte  résolution  sera  transmise  à  la  Délégation  nationale 
arménienne,  et  par  ses  soins,  au  gouvernement  français  et  à 
ses  alliés. 

Les  Arméniens  de  Paris  profilent  de  celle  occasion  pour 
témoigner  encore  une  fois  leur  confiance  inaltérable  à  la 
Délégation  nationale  arménienne,  sûrs  qu'elle  fera  tout  sou 
possible  r»our  réaliser  les  vœux  ci-dessus  exprimés,  qui  sont 
les  vœux  de  toute  la  nation. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Comité  protestant  de  propagande  française, 

102,  boulevard  Arago. 


La  Hollande  amie  de  la  France. 

LE  Comité  protestant  de  propagande  française  à  l'élranger 
avait  organisé,  il  y  a  quelques  jours  à  la  Société  de  Géo- 
graphie, une  très  intéressante  et  très  instructive  réuniousous 
le  titre  «  La  Hollande  amie  de  la  France  ». 
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L'assemblée .  était  présidée  par  M.  le  professeur  André 
Weiss,  membre  de  l'inslitut,  président  du  Comité  protestant 
de  propagande  française.  A  côté  de  lui,  sur  l'estrade,  avaient 
pris  place  :  M.  Klobukowski,  commissaire  général  de  la  pro- 
pagande; l'abbé  Eugène  Griselle,  secrétaire  du  Comité  catho- 
lique de  propagande;  MM.  le  professeur  Ernest  Denis,  Fer- 
dhiand  Buisson,  Fernand  Lander,  Cornélis  de  Witt;  plusieurs 
autres  membres  intluenls  du  Comité,  ainsi  que  plusieurs 
journalistes  hollandais. 

Dans  l'auditoire,  très  nombreux,  on  remarquait  égaleiiient 
])lusieurs  notabilités  de  la  colonie  hollandaise. 

Le  professeur  Weiss  a  ouvert  la  séance  par  une  courte 
allocution  dans  laquelle  il  a  exposé  le  but  de  la  réunion  :  faire 
connaître  au  public  français  les  sentiments  d'amitié  que  la 
Hollande  n'a  cessé  de  nourrir  à  l'égard  de  notre  patrie.  Puis, 
après  avoir  remercié  M.  le  Commissaire  général  de  la  propa- 
gande d'avoir  bien  voulu  honorer  la  réunion  de  sa  présence, 
il  a  présenté  les  orateurs  :  M.  le  professeur  Samuel  Roche- 
blave,  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  et  M.  Etienne  Giran,  pasteur 
de  l'Eglise  française  d'Amsterdam,  acluelleraent  lieutenant 
aux  armées  françaises,  qui  tous  deux  sont  venus  récemment 
de  mission  en  Hollande. 

M.  le  professeur  Rocheblave  a  fait  en  une  brillante  cause- 
rie l'historique  des  relations  entre  la  France  et  la  Hollande.  Il 
a  montré  l'aflinité  d'esprit  qui,  depuis  le  xvn'  siècle,  unit  les 
deux  pays,  el  que,  à  une  époque  oii  la  liberté  de  la  pensée 
n'existait  pas  encore  en  France,  l'accueil  si  hospitalier  que 
nos  penseurs,  nos  philosophes,  nos  littérateurs  ont  trouvé 
dans  la  Hollande  tolérante  et  libérale,  n'a  fait  qu'entretenir  et 
développer.  Ce  commerce  intellectuel  et  moral  entre  les  deux 
nations  n'a  pas  cessé  de  se  maintenir  et,  aujourd'hui,  malgré 
certaines  apparences  trompeuses,  l'àme  de  la  Hollande  vibre 
plus  que  jamais  pour  la  France. 

C'est  ce  que  le  lieutenant  Gii-an  est  venu  ensuite  affirmer 
à  son  tour.  Depuis  de  nombreuses  années,  pasteur  de  l'Eglise 
française  d'Amsterdam,  il  connaît  à  fond  l'àme  hollandaise. 
Daiis  une  magnifique  improvisation,  avec  une  éloquence 
pleine  de  fougue,  où  l'on  sentait  qu'il  mettait  tout  son  cœur, 
il  a  pris  la  défense  des  Hollandais  contre  certains  griefs 
qu'on  a  cru,  chez  nous,  souvent  devoir  élever  contre  eux.  Leur 
neutralité  n'a  jamais  cessé  d'être  loyale.  Sans  doute,  nos 
ennemis  n'ont  pas  ménagé  leurs  efforts  pour  les  gagner  au 
moins  moralement  à  leur  cause.  L'orateur  dit  combien  il  lui 
a  fallu  lutter,  par  la  plume  et  par  la  parole,  contre  certains 
courants  néfastes,  les  efforts  ont  été  couronnés  de  succès,  de 
nombreuses  manilestations  de  sympathie,  de  riches  et  géné- 
reuses souscriptions  démontrent  nettement  les  sentiments  des 
Hollandais  à  notre  égard. 

Après  les  deux  orateurs,  M.  O.  Pierson  est  venu  dire  à  son 
tour,  parlant  au  nom  de  M.  Stuars,  ministre  des  Pays-Bas, 
empêché,  et  au  nom  de  la  colonie  hollandaise  de  Paris,  les 
sentiments  d'amitié  de  sa  patrie  pour  la  France. 

L'assemblée  a  fait  de  chaleureuses  ovations  à  tous  les  ora- 
teurs. 


Office  national  du  Tourisme. 

ij,  rue  de  Surène. 


Voyage  de  propagande  dans  les  Pyrénées. 

L'Office  National  du  Tourisme,  le  Service  de  Propagande 
des  Alfaii-es  étrangères  elle  "T.  C.  F.  avaient  entrepris 
l'an  dernier  dans  les  Alpes  un  voyage  destiné  à  en  l'aire 
connaître  les  beautés  pittoresques  à  nos  amis  de  l'Amérique 
du  Sud. 

Devant  le  succès  de  cette  première  tentative  elles  résultais 
provoqués  par  les  articles  parus  dans  les  feuilles  étrangères 
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aiixquollcs  oos  joiirnalisles  collaborent,  un  deuxième  voyage 
a  élé  décidé  celte  année  dans  les  Pyrénées,  auquel  ont  été 
conviés  : 

M.  Malheii,  consul  général  du  Salvador,  correspondant  du 
Diaro  del  Salvador, 

M.  llrnesto  Martin,  consul  général  de  Costa-Rica,  corres- 
pondant de  la  Presse  Libre  et  de  l' Informacion, 

M.  Vicente  Lapido,  correspondant  de  la  Tribuna  Popular 
de  Montevideo, 

M.  le  capitaine  de  Montarroyos,  correspondant  du  Jornal 
de  (^onimercio  de  Uio-de-,)aneiro, 

M.  Rey  de  Castro,  correspondant  de  la  Prensa  de  Lima 
(Pérou), 

M.  d'Halmar  Thomson,   correspondant  de  la  Union  de 

Santiago  de  Chili, 

M.  José  de  Frias,  correspondant  de  YUniversal  de  Mexico, 
M.  Facio  Hebequer,  correspondant  de  la  JSacion  de  Buenos- 

Aires, 

M.  Francis  de  Miomandre,  correspondant  du  Cromos  de 
Bogota  (Colombie),  El  Guante  de  Guyaquil  (Equateur)  et 
Rio  Jornal  (Brésil). 

MM.  Brousse,  député  des  Pyrénées-Orientales,  Gascogne, 
secrétaire  général  de  la  Fédération  des  Syndicats  d'Initiative , 
(iuyenne-Gascogne-Pj  rénécs,  et  Combéléran,  président  de  la 
Fédération  Languedoc-Pyrénées,  ont  accompagné  la  caravane 
de  Biarritz  à  Toulouse  en  passant  par  llendaye,  Cambo, 
Salies-de-Béarn,  Pau,  Lourdes,  Cauterets,  Luchon,  Saiut- 
(iirons,  Font-Romeu,  Le  Vernet,  Saint-Martin  du  Canigou, 
Perpignan,  Rivesaltes,  où  le  Maréchal  Jollre  leur  a  fait  avec 
sa  simplicité  coutumière  les  honneurs  de  sa  maison  natale, 
Quillan,  Linioux,  Carcassonne. 

Les  récits  de  voyages  qu'ont  déjà  préparés  les  journalistes 
sud-américains  témoignent  de  la  vivacité  et  de  l'enthou- 
siasme des  impressions  ressenties  par  eux;  elles  permettent 
également  d'escompter  dans  leurs  pays  respcctils  les  résul- 
tats les  plus  féconds  pour  l'avenir  du  tourisme  dans  les 
Pyrénées  après  la  guerre. 
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Fernand  Exgeuand,  député  du  Calvados.  —  Le  Secret  de  la 
frontière,  1815-1871-1914,  Charleroi.  —  i  vol.  grand  in- 
octavo;  600  pages;  8  portraits  sur  planches  hors  texte, 
gravés  d'après  les  dessins  de  A.  Borel;  l^^  cartes  hors  texte 
brochées  à  la  manière  anglaise  ;  un  index  alphabétique  des 
noms  de  personnes  cités.  «  Edition  Bossard  »,  43,  rue 
Madame,  Paris-VP.  —  Prix  :  i.5  francs  {sans  majoration). 

Poursuivant  ses  études  sur  nos  frontières,  M.  Fernand 
Engerand  expose  le  rôle  que  joua,  au  cours  de  cette  guerre, 
notre  frontière  de  l'Est  et  du  Nord,  que  les  traités  de  i8i5  et 
de  1871  avaient  si  cruellement  et  si  perfidement  ouverte. 
Preuves  historiques  en  main,  le  distingué  député  du  Calvados 
établit  qu'à  ces  deux  dates  notre  frontière  avait  été  combinée 
pour  nous  interdire,  au.  début  d'une  guerre,  toute  attitude 
offensive  et  condamner  pour  lors,  notre  armée  à  la  défensive. 
Tel  est  le  »  secret  de  la  frontière  »  ;  la  vieille  armée  l'avait 
compris,  et  le  général  Séré  de  Rivières  avait  constitué  une 
frontière  militaire,  destinée  à  contenir  toute  invasion  ennemie 
en  nous  donnant  des  positions  défensives  de  premier  ordre. 

Cette  barrière  tutélaire  fut  en  partie  détruite.  L^ne  réaction 
néfaste  se  Ot  contre  la  fortification  ;  l'on  entretint  encore  les 
défenses  de  l'Est,  d'où  seulement  on  voyait  le  danger:  dans 
les  dix  années  rpii  précédèrent  la  guerre,  toute  la  frontière  du 
Nord  fut  anéantie,  ainsi  que  la  seconde  ligne  de  défense  La 
Fère-Laon-Reims,  et  juécisénient  au  moment  où  l'intention 
de  fennemi  de  nous  attaquer  par  là'devenait  de  plus  eu  plus 
manifeste.  Et  en  même  temps  que  ce  mépris  de  l'idée  de 
défensive  s'emparait  de  l'armée,  les  doctrines  militaires 
s'orientaient  dans  le  sens  de  l'oflensiA-e  la  plus  outrancière, 


la  plus  généralisée,  M.  Engerand  fait  l'histoire  de  ces  graves 
erreurs  qui  nous  ont  coûté  si  cher,  et  il  montre  leurs  terribles 
eonséquencos  dans  le  drame  de  Charleroi  et  les  malheureux 
combats  dont  notre  frontière  fut  le  théâtre  au  mois  d'août 
1914. 

Ce  travail  n'a  pas  été  inspiré  par  un  vain  sentiment  de 
critique  rétrospective  mais  pour  mieux  permettre  de  com- 
prendre toute  l'importance  et  la  beauté  de  notre  incomparable 
victoire  de  la  Marne,  la  plus  noble  page  de  toute  notre 
histoire  militaire,  mais  ((ui  resterait  incompréhensible  sans 
ce  repoussoir  tragique.  Pour  comprendre  la  grandeur  de  ce 
prodigieux  rétablissement,  il  faut  mesurer  d'abord  la  profon- 
deur de  la  chute.  La  France  n'a  rien  à  redouter  de  la  vérité, 
qui  la  montre,  dans  cette  cruelle  épreuve,  encore  plus  pure 
et  plus  grande. 

n Alsace  à  la  Cerna,  notes  et  impressions  d'un  officier  de 
l'armée  d'Orient  (octobre  igiS-août  1916),  par  Jean  Saison. 

A  l'heure  où  les  belles  victoires  de  l'armée  d'Orient  viennent 
de  libérer  la  Macédoine  serbe,  ce  carnet  d'un  officier,  où  l'on 
trouve  i)Our  la  première  fois  le  récit  de  la  campagne  de  I9i5, 
prend  une  signification  et  un  intérêt  de  tout  premier  ordre. 
Publié  en  partie  dans  le  Correspondant,  il  mérite,  sous  la 
forme  définitive  du  livre,  d'occuper  un  bon  rang  dans  la  col- 
lection des  témoignages  personnels  relatifs  à  la  guerre. 

Après  avoir  vaillamment  combattu  au  Linge,  au  Vieil-Ar- 
mand, la  division  à  laquelle  appartient  l'auteur,  recrutée 
dans  le  Jura,  le  territoire  de  Bell'ort,  le  Doubs,  le  Bugey,  a 
quitté  l'Alsace  pour  aller  au  secours  de  l'infortunée  Serbie. 
Jour  par  jour,  nous  suivons,  grâce  à  ses  notes  qui  ont  la  pré- 
cision d'instantanés,  les.  péripéties  de  cette  expédition  impro- 
visée et  tardive,  dè  l'avance  hasardeuse  vers  Prilep,  du  recul 
forcé,  pied  à  pied,  dans  un  pays  ruiné  et  d'aspect  farouche, 
plein  d'embûches,  au  milieu  de  populations  bigarrées  et  pri- 
mitives. Puis,  c'est  l'organisation  du  camp  retranché  de  Salo- 
nique,  après  les  destructions  destinées  à  arrêter  la  ruée  bul- 
garo-allemande,  l'attente  stoïque  d'une  grande  attaque,  com- 
pliquée des  traîtrises  de  la  politique  constantinienne,  le  mou- 
vement inopiné  vers  la  frontière  grecque,  l'accablement  de 
l'été  toride. 

Ces  impressions  se  relèvent  d'épisodes  militaires  qui  sont 
comme  des  fragments  d'épopée,  de  détails  de  mœurs  d'une 
exactitude  prenante,  d'observations  sur  le  climat,  les  popu- 
lations, les  sites,  la  religion,  qui  rendent  présent  aux  j'eux  ce 
coin  prestigieux  d'Orient  où  viennent  de  se  livrer  des  actions 
décisives.  On  y  trouve  enfin  un  juste  hommage  aux  efforts 
héroïques  et  méconnus  du  petit  corps  expéditionnaire  de  igiS, 
qui  ont  permis  à  la  grande  armée  d'Orient  de  1918  d'accom- 
plir son  œuvre  libératrice. 

Un  volume  in-i6  avec  deux  cartes.  Prix  :  4  fr.  5o.  —  Librai- 
rie Plon-Nourrit  et  C'*,  8,  rue  Garancière,  Paris  (6'=). 

H. -G.  Wells,  Dieu,  l'invisible  roi.  Un  volume  in-i6,  5  francs. 
Payot  et  C'",  106,  boulevard  Saint  Germain,  Paris. 

Ceux  qui  ont  lu  M.  Britling  commence  à  voir  clair  n'ati- 
ront  pas  manqué  d'être  impressionnés  par  le  sentiment  reli- 
gieux qui  s'exhale  de  cértains  passages  du  livre,  des  pa^^es 
finales  en  particulier,  et  contribue  tant  à  augmenter  l'intérêt 
de  ce  remarquable  ouvrage. 

Après  la  mort  de  son  fils,  quand  toute  joie  s'est  éteinte 
dans  sa  demeure,  M.  Britling  n'occupe  pas  son  esprit  seule- 
ment de  sa  douleur.  Il  rêve.  Il  construit  idéalement  le  monde. 
11  imagine  même  un  Dieu,  un  Dieu  souffrant,  luttant  avec 
l'humanité,  et  qui,  finalement,  sera  le  maître  parce  qu'il  aura 
conquis  son  triomphe  à  force  de  combats.  Toutes  les  concep- 
tions nouvelles  puisées  dans  le  spectacle  de  la  terre  enfiévrée 
s'accumulent  dans  la  tête  de  M.  Britling. 

«  La  religion  est  l'alpha  et  l'oméga  de  toutes  choses, 
déclare-t-il,  et  tant  qu'un  homme  n'a  pas  trouvé  Dieu  et 
que  Dieu  ne  l'a  pas  trouvé,  il  ne  sait  ni  où  il  commence  ni  où 
il  va...  " 

Telle  est  la  conclusion  de  M.  Britling  ou,  plutôt,  de  M.  Wells, 
au  spectacle  des  horreurs  de  la  guerre.  Et,  se  livrant  à  des 
réfiexions  de  plus  en  plus  profondes,  il  en  arrive  â  imaginer 
une  religion  nouvelle,  qu'il  a  confiée  à  un  autre  livre,  curieux 
à  l'extrême,  et  intitulé  :  Dieu,  l'invisible  roii 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


Les   régions   de  France. 

La  région  économique 

dauphinoise  et  savoisienne. 

D'après  le  projet  de  régionalisme  économique  éla- 
boré par  le  ministère  du  Commerce,  la  région 
daujîhinoise  et  savoisienne  comprendrait  les  dé- 
partements des  Hautes-Aljies,  de  l'Isère  en  partie,  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie,  et  les  Chambres  de  com- 
merce de  Gap,  Grenoble,  Ckambéry  et  Annecy.  Si,  aux 
points  de  vue  géographique  et  géologique,  la  région  ainsi 
délimitée  ne  présente  pas  une  unité  absolue,  au  point  de 
vue  industriel  et  commercial  elle  constitue  le  type  d'une 
région  parfaitement  homogène.  Il  est  peu  de  régions 
françaises  aussi  merveilleusement  favorisées  par  les 
richesses  naturelles  qui  abondent  sur  leur  sol  et  dans 
leur  sous-sol.  Le  Daiïphiné,  qui  avait  déjà  atteint  une 
remarquable  prospérité  avant  la  guerre,  a  vu  son  indus- 
trialisation prendre  un  essor  considérable  pendant  la 
guerre,  et  ce  qui  a  été  fait  est  le  gage  d'une  prospérité 
future,  sans  cesse  croissante. 

La  houille  blanche.  —  La  carte  des  principales  usines 
hydrauliques  des  Alpes,  publiée  en  1916  par  M.  de  La 
Bi'osse,  inspecteur  général  des  Ponts-et-Chaussées,  montre, 
d'une  façon  frappante,  que  la  région  dauphino-savoi- 
sienne  est  celle  de|  la  houille  blanche  par  excellence,  la 
région  électrogène  par  essence.  C'est  elle  qui  a  créé  la 
houille  blanche  ;  c'est  elle  qui  l'a  portée  en  France  à  son 
point  culminant.  Sur  un  total  de  788.000  chevaux  installés 
ou  en  construction  dans  le  sud-est,  les  trois  départements 
de  la  Haute-Savoie,  de  la  Savoie  et  de  l'Isère  en  pro- 
duisent à  eux  seuls  plus  de  670.000.  Les  travaux  projetés 
accroîtront  encore  sensiblement  la  concentration  des 
installations  électro -chimiques  et  électro-métallurgiques 
dans  la  région  dauphinoise. 

Au  I"  mars  1916,  il  existait  dans  le  Dauphiné  dix 
sociétés  industrielles  constituées  dans  le  but  de  produire 
et|  de  transporter  au  loin  l'énergie  provenant  de  l'amé- 
nagement des  cours  d'eau  aljjins  :  Force  et  Lumière,  Fure 
et  Morge  et  Vizille,  Haut  Grésivaudan,  Eau  ,  d'Olle, 
Vercors,  Eclairage  de  Grenoble,  Grenoble  et  Voiron, 
Guiers,  Bx'éda  et  Grande  Valloire,  Grésivaudan.  Ces 
sociétés  disposaient  de  vingt  usines  génératrices,  de  près 
de  100.000  chevaux  de  force.  En  outre,  six  installations 
ont  été  entreprises  depuis  cette  date,  dont  deux  (Tencin 
et  l'Ecancière)  sont  aujourd'hui  en  exploitation. 

Dans  les  Savoies,  on  comptait  en  igi6,  cinq  sociétés  de 
distribution  importantes  :  Chablais,  Èvian  Thonon,  Fier, 
La  Bridoire,  Hydro-électrique  de  Lyon,  avec  trois  établis- 
sements en  service,  et  quatre  en  1917.  Mais  des  sociétés 


de  moindre  envergure  pullulaient  de  Sallanches  à  Bon- 
neville,  et  de  Modane  à  Alby. 

Toutes  ces  installations  avaient  non  seulement  répandu 
la  lumière  et  la  force  dans  les  vallées,  depuis  la  chau- 
mière jusqu'aux  plus  somjîtueux  hôtels  des  stations 
thermales  et  climatiques,  mais  encore  ouvert  un  nouveau 
champ  à  l'essor  industriel  des  campagnes. 

Rien  d'étonnant,  par  suite,  à  ce  que  dans  la  région  dau- 
phino-savoisienne,  presque  toutes  les  industries  pro- 
cèdent de  la  houille  blanche.  A  côté  des  Centrales  élec- 
triques s'étaient  édifiées  des  usines  puissantes,  puisant 
leur  énergie  dans  les  eaux  des  torrents  et  l'utilisant  pour 
des  transformations  multiples. 

V électro-métallurgie.  —  Dans  le  domaine  de  l'électro- 
métallurgie,  le  Val  de  l'Arc  avait  mérité  le  nom  de  vallée 
de  l'aluminium.  Sur  les  16.000  tonnes  d'aluminium 
fabriquées  en  France  en  1912,  les  4/5  provenaient  des 
grands  établissements  concentrés  dans  la  Maurienne  :  la 
Praz,  Prénont,  la  Saussaz,  Calypso,  St-Jean-de-Mau- 
rienne,  et  des  usines  de  Chedde-sur-l'Arve.  Les  aciers 
électriques  étaient  produits  sur  une  large  échelle  par  les 
usines  d'Ugines,  dans  la  vallée  de  l'Arly,  et  de  Divet  dans 
la  vallée  de  la  Romanche.  La  fabricatioû  des  ferro- 
alliages  triomphait  et  se  perfectionnait  à  St-Jeoire 
(Haute-Savoie)  sur  Giffre,  à  Ugines,  à  AUevard  sur  le 
Bréda,  à  Saint-Julien,  Bontricher,  à  Epierre,  sur  l'Arc, 
à  Livet,  à  Riouteroux-sur- la-Romanche,  à  Saint-Beron- 
sur-le-Guiers.  On  poursuivait  la  préparation  du  magné- 
sium aux  Clavaux,  sur  la  Romanche. 

L'industrie  du  fer  était  encore  représentée  en  Savoie 
par  les  forges  de  Crans,  plus  que  centenaires,  les  ateliers 
de  Fourvoirie  dans  le  massif  de  la  Chartreuse,  et  une 
industrie  de  la  construction  mécanique  prenait  de  jour 
en  jour  plus  de  développement  à  Grenoble,  où,  devant 
les  besoins,  s'étaient  installés  des  ateliers  pour  la  fabri- 
cation du  fer  électrolytique,  des  turbines  hydrauliques, 
des  conduites  forcées  et  des  machines  agricoles. 

La  guerre  n'a  pas  uniquement  provoqué  l'extension 
des  installations  électro-métallurgiques  et  enrichi  cette 
industrie  ;  elle  a  hâté  l'aménagement  de  nouvelles  usines 
à  Brignoud,  à  Argentine,  à  Epierre.  Le  traitement  élec- 
trique du  zinc,  la  fabrication  de  la  fonte  synthétique  ont 
été  commencés  avec  succès. 

Lorsque  la  gueri*e  a  éclaté,  la  région  dauphinoise  était 
donc  admirablement  préjjarée  aux  exigences  de  la  défense 
nationale.  Des  prodiges  d'ingéniosité  et  de  réalisation 
rapide  ont  permis  de  porter  à  son  maximum  l'utilisation 
des  ressources  de  la  région  et,  de  les  adapter  aux  besoins 
du  moment.  Le  Dauphiné  est  devenu  un  véritable  arsenal 
d'Etat. 

Un  fait,  entre  plusieurs,  permet  de  juger  l'efTort 
accompli.  Dans  le  second  semestre  de  1915,  afin  d'accroître 
la  production  des  munitions,  on  avait  dû  faire  appel  à 
tous  les  tourneurs  de  France  ;  mais  cette  fabrication  (ou 
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obtenait  des  obus,  non  en  les  forgeant,  mais  en  les  creu- 
sant dans  des  barres)  était  onéreuse,  car  elle  exigeait, 
par  obus  de  ^5,  (5  kilogrammes  d'acier  de  plus  que  le 
poids  utile.  Le  ministre  des  Munitions  songe  alors  aux 
chutes,  en  ])artie  encore  inutilisées,  du  Dauphiné,  et  à 
l'économie  qu'on  peut  escompter  de  l'utilisation  de  leur 
forc3  motrice.  Mais  il  faut  créer  de  toutes  pièces  de 
nouvelles  usines.  Cent  jours  après  le  désir  exprimé, 
grâce  aux  ellbrts  coordonnés  de  tous,  ingénieurs,  entre- 
preneurs, ouvi'iers  et  banquiers,  quatre  forges  puis- 
santes travaillent  à  Laucey,  à  Epierre,  à  Allevard,  à 
Chapareillant.  Leur  concours  permet  d'envoyer,  par 
toute  la  France,  les  ébauches  forgées  qui  manquaient. 
Dès  le  i5  août  1916,  le  ministre  des  Munitions  peut  décider 
la  suppression  complète  de  la  fabrication  i)ar  perçage. 
Pendant  le  seul  mois  de  novembre  1916,  deux  des  quatre 
nouvelles  usines  hydrauliques  forgent  et  livrent  à  elles 
seules 885. ooocbauches,  soit  une  économie  de5.3io.ooo  kgs 
d'acier,  ou  plus  de  3.5oo.ooo  fr.  de  métal  brut  en  un  seul 
mois. 

L' électro-chimie .  —  L'électro-cbimie  n'a  pas  été  moins 
favorisée  que  l'électro-métallurgie.  Avant  la  guerre,  elle 
occupait  déjà  une  toute  première  place  dans  la  région 
économique  dauphinoise,  avec  ses  établissements  de 
Chedde-sur-l'Arve,  de  Saint-Jeoire,  sur  le  Giflre,  d'An- 
necy, Plombière  et  de  Moutiers,  de  Bozel,  de  Notre-Dame- 
de-Briançon,  de  la  Bathie,  en  Tarentaise,  de  Prémont,  de 
Montricher,  de  la  Chambre,  d'Epierre,  en  Maurienne, 
de  Livet,  des  Clavaux,  de  Sechilienne,  dans  l'Oisans. 

La  guerre  a  amplifié  prodigieusement  toutes  les  fabri- 
cations électro-chimiques.  De  nouvelles  usines  se  sont 
ouvertes,  à  Vongy,  près  de  Thonon,  à  Brignoud. 

La  papeterie.  —  Comme  les  précédentes  industries, 
celle  de  la  papeterie  s'est  installée  dans  le  Dauphiné  à 
cause  de  la  houille  blanche,  et,  grâce  à  elle,  elle  y  a  pris 
une  importance  considérable. 

Dans  l'Isère,  la  papeterie  se  pratique  dans  trente  usines 
ou  groupes  d'usines,  dont  dix-sept  fabriquent  des  papiers 
de  pliage  et  des  cartons,  et  treize  des  papiers  de  jour- 
naux, de  luxe,  à  lettres,  et  même  des  papiers  photo- 
graphiques :  quatre  usines  préparent  elles-mêmes  leur 
pâte  de  bois.  Leur  production  journalière  totale  dépasse 
35o  t0n9.es.  Les  papeteries  de  Lancey,  de  Brignoud,  de 
Domène,  de  Moirans,  de  Rives,  de  Pontcharra  et  Pont- 
de-Claix  ont  une  réputation  bien  assise.  La  papeterie 
fleurit  également  en  Savoie,  à  Cran-Gevrier,  près  d'An- 
necy, à  Miribel,.  sur  le  Guiers,  à  Modane,  sur  l'Arc. 
C'est  donc  avec  juste  raison  que,  d'accord  avec  l'Union 
des  fabricants  de  iiapier  de  France,  l  UniVersité  de  Gre- 
noble a  annexé  à  son  Institut  polytechnique  une  école  de 
papeterie. 

L'industrie  textile. —  C'est  encore  à  la  houille  blanche 
qu'il  faut  rattacher  l'industrie  textile  du  rayon  de  Voiron 
et  Pont-de-Beauvoisin.  Jadis  l'élevage  des  vers  à  soie 
était  très  actif  dans  les  plaines  de  l'Isère.  Il  a  disparu. 
Mais  la  fdalure  et  le  tissage  de  la  soie  ont  persisté,  la 
proximité  du  marché  lyonnais  favorisant  l'écoulement 
des  produits.  Des  manufactures  nombreuses  ont  essaimé 
autour  de  Pont-de-Beauvoisin,  de  La  Tour-du-Pin,  de 
Rives,  des  Echelles  et  surtout  de  Yoiron,  comportant 
plus  de  80.000  broches  et  G. 000  métiers.  Elles  alimentent 
les  rabanneries  de  Tullini»  et  Moirans,  la  passementerie 


de  La  Tour-du-Pin,  les  fabriques  de  velours  de  l'arron- 
dissement. 

Depuis  la  guerre,  des  industriels  du  I^ord  ont  installé 
à  Voii'on  des  fabriques  de  tissage  de  draps. 

Construction  du  matériel  mécanif/ue.  —  Le  développe- 
ment des  industries  du  papier  et  de  la  soie,  ainsi  que 
celui  de  la  houille  blanche,  a  déterminé  l'essor  d'usines 
pratiquant  la  construction  du  matéi'iel  mécanique  néces- 
saire à  ces  industries.  GrcMioble,  Voiron,  Rives,  Bour- 
goin  ont  vu  se  créer  d'importants  établissements  de  ce 
genre,  qui  occupaient  avant  la  guerre  près  de  1.800  ou- 
vriers, et  utilisaient  plus  de  1,200  cheyaux  'de  force. 
C'est  donc  à  tort  qu'on  a  prétendu  que,  dans  ce  domaine, 
il  fallait  recourir  à  la  production  allemande. 

{A  suivre.  ) 


Les   chemins  de  fer. 

L'activité  des  chemins  de  fer  d'Orléans 
en  1917. 


LE  réseau  des  Chemins  de  fer  d'Orléans  a  assuré 
pendant  la  guei^re  un  service  particulièrement 
important  :  La  lourde  tache  xlu  ravitaillement  du 
camp  retranché  de  Paris,  le  transport  des  troupes 
françaises,  italiennes  et  américaines  représentent  le 
concours  que  la  Compagnie  d'Orléans  a  apporté  à  la 
défense  nationale. 

Si  cQtte  grande  portion  de  France  qui  est  desservie  par 
les  lignes  de  chemins  de  fer  de  ce  réseau  a  pu  garder  sou 
activité  commerciale  et  agricole,  c'est  en  partie  grâce  à 
l'eflbrt  soutenu  de  cette  Compagnie. 

Les  transports  militaires  en  191 7  accusent  une  augmen- 
tation de  12.753.330  francs  (soit  i4  o/o)  sur  ceux  de  igiO  ; 
Il  faut  comprendre  dans  ces  transports  les  militaires 
munis  de  titres  individuels,  soit  G.3oo.ooo  officiers  et 
soldats,  dont  2.100.000  permissionnaires,  contre  5. 800. 000 
en  1916,  dont  1.200.000  permissionnaires. 

Le  service  des  trains  spéciaux  à  marche  accélérée  ci-éé 
pour  le  transport  des  permissionnaires  a  été  amélioré  en 
1917,  les  arrêts  ont  été  réduits  en  nombre  et  en  durée,  et 
les  correspondances  ont  été  combinées  aussi  exactement 
que  possible  aux  gares  de  bifurcation. 

Le  réseau  d'Orléans  a,  en  outre,  très  largement  participé 
au  ravitaillement  de  nos  armées. 

Les  transports  de  guerre  de  toute  nature  ont  nécessité 
60.000  wagons  de  plus  qu'en  1916,  et  18.000  trains 
spéciaux. 

Malgré  ce  surcroît  de  trafic,  la  Compagnie  s'est  efforcée 
d'améliorer  les  conditions  des  transports  commerciaux. 
Les  recettes,  en  ce  qui  concerne  les  transports^  de 
voyageurs  ont  atteint  :  94.911. o43  francs,  soit  une  aug- 
mentation de  6.677.934  francs  (ou  7,67  0/01  sur  19J6. 
Ces  chiffres  sont  d'autant  plus  intéressants  que  la 
nécessité  d'économiser  le  combustible  et  de  prêter  à 
d'autres  réseaux  un  concours  de  ijersonnel  et  de  machines 
a  entraîné  la  restriction  des  services  de  voyageurs.  La 
Compagnie,  en  prenant  ces  mesures  de  restriction,  s'est 
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appliquée  à  en  atténuer  les  inconvénients  en  remaniant 
les  lioi'aires  pour  améliorer  les  correspondances,  en  insti- 
tuant des  trains  supplémentaires  les  jours  de  foires  et  de 
marchés  et  en  admettant  les  voyageurs  dans  certains 
trains  de  marchandises. 

Les  transports  de  marchandises  et  d'animaux  ont 
donné  une  recette  de  :  46.967.120  francs,  dépassant  de  : 
12.800.387  francs  celle  de  1916  (soit  de  37,46  0/0  et  celle 
de  1913  de  :  5.470.602  francs  (soit  de  i3,i8  0/0). 

Les  colis  postaux  ont  donné  un  excédent  de  recettes 
de  432.556  francs  (soit  6,17  0/0)  sur  1916.  —  La  recette 
des  messageries  accuse  une  augmentation  de  :  5.387.416  fr. 
(soit  60,78  0/0)  sur  1916,  et  de  :  6.ii5.26i  francs  sur  i9i3. 

Les  transports  de  denrées  présentent  une  plus-value 
de:  5.243.622  francs  par  rapport  à  191 5  et  de  :  2.o66.3i3fr. 
par  rapport  ù  1913.  Les  transports  des  denrées  pour  la 
capitale  sont  en  augmentation  de  5.3oo  tonnes  sur  1916 
et  atteignent  sensiblement  le  tonnage  réalisé  en  1913. 

Le  nombre  des  chevaux  et  autres  animaux  transportés 
en  grande  vitesse  est  en  augmentation  de  146.080  têtes 
(soit  87,70  0/0);  ce  qui  repi'ésente  une  plus-value  de  ; 
i.3i2.o55  francs  fsoit  83,96  0/0)  due  en  partie  aux  diffi- 
cultés des  transports  à  petite  vitesse  et  au  tarif  mis  en 
vigueur  peu  de  temps  avant  la  guerre. 

Bien  que  les  expéditions  en  petite  vitesse  aient  été 
entravées  par  la  suspension  fréquente  des  transports,  le 
tonnage  est  en  augmentation  de  702.015  tonnes  sur  1916 
(soit  4,37  0/0). 

Parmi  les  marchandises  transportées  en  ]d1us  grande 
quantité  figurent  : 

/  Pourcentage 
dauginen  talion 

Les   combu.stibles  minéraux  en  augmentation  de 

plus  d'un  million  de  tonnes,  soit   26  0/0 

iSi.ooo  tonnes  de  vins  en  fûts,  soit  ,   17  0/0 

Les  minerais   22  0/0, 

Les  bois  à  brûler  plus  de      5o  0/0 

Pommes  de  terre  et  betteraves   23  0/0 

Les  recettes  sur  les  transports  des  bestiaux  en  petite 
vitesse  ont  fléchi,  mais  ce  déficit  est  plus  que  compensé 
par  l'augmentation  des  recettes  sur  les  transports  de 
bestiaux  en  grande  vitesse.  Il  faut,  en  outre,  rappeler 
que  des  transports  considérables  de  bestiaux  ont  été 
faits  pour  le  compte  de  l'Intendance,  ce  qui  les  fait 
classer  dans  les  transports  militaires. 

Le  tonnage  kilométrique  brut  des  transports  à  petite 
vitesse,  tant  commerciaux  que  militaires,  s'est  élevé 
en  1917  à  plus  de  16  milliards  1/2  de  tonnes  kilomé- 
triques; il  dépasse  le  tonnage  correspondant  de  1916 
de  I  milliard  et  celui  de  1913  de  plus  de  7  milliards  de 
tonnes  kilométriques  (soit  près  de  70  0/0). 

Une  telle  augmentation  de  trafic  a  néeessité  une 
augmentation  de  matériel,  rendue  d'autant  plus  néces- 
saire que  la  Compagnie  a  mis  son  matériel  à  la  dispo- 
sition des  réseaux  qui  avaient  à  faire  face  à  une  situation 
plus  difficile.  On  doit  donc,  en  constatant  l'activité  des 
chemins  de  fer  d'Orléans,  rappeler  les  difficultés  très 
grandes  dues  à  la  crise  du  matériel  et  aussi  à  la  pénurie 
de  la  main-d'œuvre. 

Le  renchérissement  de  la  vie  a  conduit  la  Compagnie  à 
accorder  des  allocations  spéciales  à  son  personnel  qui 
ne  dépassaient  pas  une  dizaine  de  millions  en  1916, 
atteignent  58  millions  en  1917.  Cette  charge  s'est  encore 
accrue  du  fait  des  améliorations  apportées  par  la  Com- 


pagnie sous  forme  de  salaires,  indemnités  de  résidence, 
frais  de  déplacement,  etc.,  améliorations  qui  représentent 
une  dépense  supplémentaire  de  plus  de  3o  millions. 

Signalons  en  terminant  l'effort  de  la  Compagnie  d'Or- 
léans pour  contribuer  à  la  généralisation  de  l'emploi  des 
chèques  et  des  virements  en  banque  comme  moyens  de 
paiement  :  sur  une  somme  globale  de  460.598.000  francs, 
représentant  le  montant  des  dépenses  paj^ées  en  191 7  par 
la  Caisse  du  service  général  ou  par  l'intermédiaire  des 
gares  du  réseau,  331.700.000  francs  ont  été  payés  par- 
chèques  ou  par  virements  (c'est-à-dire  76  0/0  contre  24  0/0 
en  numéraire). 


Banques  et  Bourse. 

Le  Serment  des  boursiers. 


LES  boursiers  de  Paris,  au  cours  d'une  cérémonie  sur 
le  perron  de  la  Bourse,  consacrée  à  la  mémoire  des 
coulissiers,  agents  de  change;,  etc.,  tombés  au 
champ  d'honneur  ont,  après  une  brève  démonstration, 
pris  l'engagement  solennel  de  ne  plus  négocier  une  seule 
valeur  allemande  sur  le  marché  de  Paris.  Nul  doute  que 
cette  parole  spontanément  échangée,  et  donnée  dans  un 
moment  aussi  émouvant,  ne  soit  à  tout  jamais  respectée. 

La  Démocratie  nouvelle  a  pu  rejoindre  deux  personna- 
lités du  monde  financier  qui  nous  ont  fait  rurie,  je.t  l'autre 
à  ce  sujet  d'intéressantes  déclarations.  .  ;  (-r 

Voici  ce  qu'a  dit  un  coulissier  très  en  vue,  j  «  iÇ)eïïx 
questions  se  sont  souvent  posées  pour  les  valeurs^  ajlle- 
mandes  :  La  question  de  la  cote  sur  le  marché  de  Pari^, 
et  la  question  de  la  négociation  normale.  Jamais,  quoique 
leurs  efïorts  en  temps  de  paix  aient  été  considérables  à 
ce  point  de  vue,  ils  n'ont  obtenu  de  voir  leurs  valeurs 
cotées.  Quant  à  la  négociation,  la  chose  était  toute  diffé- 
rente. Vous  savez^  la  façon  dont  les  cajiitaux  français 
émigraient  en  Allemagne.  On  a  beaucoup  étudié  cette 
question.  Mais  ce  qui  avait  été  moins  établi,  même  avant 
la  guerre,  c'est  que  nos  ennemis  avaient  imaginé  de 
créer  sur  le  marché  parisien  un  véritable  syndicat  de, 
boursiers  qu'ils  subventionnaient  pour  favoriser  à 
outrance  les  émissions  allemandes.  Je  pourrais  vous 
donner  des  chiffres.  Le  total  des  aftaires  ainsi  traitées 
est  fantastique.  Ces  boursiers  avaient  été  choisis  parmi 
les  plus  rusés,  les  plus  roués,  parmi  les  démarcheurs  les 
plus  habiles.  Ils  disposaient  d'une  publicité  dont  nous  ne 
connaissions  pas  à  ce  moment-là  l'origine. 

«  C'est  contre  une  telle  institution  que  nous  voulons 
nous  élever  pour  le  cas  où  elle  tenterait  de  ressusciter... 
et  vous  pouvez  être  sûr  qu'elle  tentera. 

«  Un  mot  encore  :  La  force  du  marché  allemand 
était  d'être  presque  exclusivement  industriel.  Le  nôtre 
était  presque  exclusivement  financier.  Or,  l'industrip 
appelle  l'argent  auquel  elle  fait  produire  de  gros  intérêts. 

«  Notre  industrie  nationale  va  renaître,  l'annexion  de 
l'Alsace-Lorraine,  de  ses  matières  premières  et  de  son 
outillage  si  parfait,  de  ses  manufactures,  va  donner  un 
nouvel  essor  à  la  France.  Mais  notre  industrie  ne  peat 
renaître  qu'avec  des  capitaux.  Espérons  que  nous,  jne 
ferons  pas  en  vain  appel  au  public,  dorénavant  guéri  des 
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placements  russes  et  des  gros  intérêts  produits  par  des 
Taleui's  lointaines.  » 

*  * 

Un  agent  de  change  de  la  capitale,  après  avoir  con- 
firmé les  déclarations  du  premier  interlocuteur,  parle  de 
la  jiropagande  faite  par  les  Boches,  avant  la  guerre,  pour 
la  cote  des  valeurs  allemandes  sur  le  marché  de  Paris. 
«  M.  Caillaux  et  son  groupe  dirigeaient  le  mouvement. 
Des  capitaux  considérables  avaient  été  remis  à  Lenoir, 
père,  qui,  ouvertement,  se  vantait  de  pouvoir  corrompre 
la  presse  et  même  un  certain  nombre  de  parlementaires. 
On  ne  croyait  pas  alors  à  la  possibilité  d'un  conflit  euro- 
péen.'.Mais,  jwurtant,  beaucoup  d'entre  nous  s'indignè- 
rent d'un  tel  cynisme...  et  c'est  presque  jiar  réaction 
contre  ce  scandale  au  grand  jour  que  les  menées  alle- 
mandes échouèrent. 

*  Aujourd'hui  il  importe  de  se  défendre  encore  plus 
que  jadis,  car,  sous  couleur  de  fraternisation  républi- 
caine, nul  doute  que  les  boursiers  de  la  nouvelle  démo- 
cratie ne  viendront  bientôt  tenter  de  nous  reprendre  en 
de  «  bonnes  petites  afïaires  »  l'argent  que  nos  diplomates 
exigeront  pour  les  indemnités  et  les  réparations  légitimes. 

«  Oh!  je  sais  bien  qu'ils  n'auront  pas  le  toupet  de 
faire  directement,  loyalement  appel  à  l'argent  français. 
Mais  nous  savons  qu'avec  la  législation  actuelle,  rien 
n'est  aussi  facile  que  de  maquiller  une  société  alle- 
mande... D'ailleurs  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  pas.  Il  y  a 
des  sociétés  belges,  suisses,  etc.,  dans  lesquelles  les  Alle- 
mands ont  presque  tous  les  intérêts. 

«  C'est  pour  cela  qu'il  importe  d'agir  avec  circonspec- 
tion. Et  si  la  Chambre  ne  juge  pas  nécessaire  de  changer 
la  loi,  du  moins  une  commission  de  gens  compétents 
doit-elle  être  nommée  pour  mener  des  enquêtes  spé- 
ciales à  ce  sujet.  » 


Le   commerce  extérieur. 
Avis   aux  importateurs. 


.vwv  Les  importateurs  de  pulpes  de  fruits  et  de  fruits  secs 
en  prOjj/enance  d'Espagne,  sont  informés  que  l'importation 
d<<!.  ;>t».pes  de  fruits  en  provenance  d'Espagne  est  réservée, 
pusc^u'à  nouvel  ordre,  à  la  satisfaction  des  besoins  des  confî- 
luricis  français. 

Tous  les  achats  seront  effectués  par  une  société  courtière 
portant  le  nom  de  Société  des  confituriers  français  et  ayant 
son  siège  social,  32,  rue  du  Renard,  à  Paris,  qui  aura  seule 
qualité  pour  acquérir  en  Espagne  les  denrées  dont  il  s'agit. 

Peuvent  adhérer  à  cette  société  tous  les  confituriers  rece- 
vant du  sucre  du  ravitaillement;  les  quantités  de  pulpes  et 
de  fruits  à  leur  répartir  seront  proportionnelles  aux  quantités 
de  sucre  qui  leur  sont  allouées. 

.ww  Conformément  aux  dispositions  de  l'accord  franco- 
britannique  du  24  août  1917,  et  en  exécution  des  récents 
arrangements  intervenus  entre  les  autorités  françaises  et 
britanniques,  au  sujet  des  commandes  de  machines  textiles 
et  de  pièces  de  machines  textiles  passées  en  Angleterre  par 
des  acheteurs  français,  ces  derniers  sont  avisés  que  la  procé- 
dure suivante  devra  être  désormais  adoptée  pour  ces  com- 
Biandes  : 

Pour  chaque  commande,  l'acheteur  français  adressera,  soit 
au  service  pour  lequel  il  travaille  (intendance,  aéronautique, 
etc.),  soit  au  ministère  du  Commerce  (service  teclmique, 
a«  section,  44.  rue  de  Bellechasse,  Paris,  -j"),  quatre  exem- 
plaires du  bon  de  commande,  rédigé  sur  papier  commercial 


ordinaire,  et  mentionnant  neltemenl  la  nature  et  le  dotai! 
complet  du  matériel  commandé,  les  quantités  d'acier  et  d( 
tôles  et  des  divers  matériaux  entrant  dans  la  fabrication  àv 
ce  matériel,  le  prix  payé,  et  la  nature  de  l'industrie  (laine, 
coton,  lin,  chanvre,  etc.)  à  laquelle  est  destiné  ce  matériel  et, 
de  plus,  s'il  correspond  à  une  commande  ancienne  déjà 
placée  ou  à  une  commande  nouvelle  à  placer.  —  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  joindre  à  ce  bon  de  commande  aucune  formule  do 
demande  d'autorisation  d'importation,  ni  d' «  attestation 

Après  examen  par  le  comité  interministériel  compétent,  le 
demandeur  sera  avisé,  par  le  renvoi  d'un  exemplaire  du  hon 
de  commande,  dûment  annoté,  soit  du  rejet  de  sa  demande, 
soit  de  la  transmission,  avec  avis  favorable,  de  cette 
demande  à  la  Commission  française  des  munitions,  à  Lon- 
dres, celte  dernière  étant  chargée  d'appuyer  auprès  des  auto- 
rités britanniques  les  commandes  dont  la  nécessité  aura  été 
reconnue. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  demandeur  avisera  son  fournisseur 
britannique,  d'une  part,  d'avoir  à  s'adresser  à  son  gouverne- 
nement,  par  l'intemnédiaire  de  la  Commisson  française  des 
munitions,  pour  obtenir  le  permis  de  fabrication  et  d'expor- 
tation, et,  d'autre  part,  d'avoir  à  obtenir  du  bureau  des 
douanes  françaises,  à  Londres  (Bank  Buildings,  Kingsway, 
W.  C.)  la  0  licence  d'importation  »  en  France. 

Il  est  bien  entendu  que  la  procédure  ci-dessus  s'applique 
uniquement  aux  commandes  faites  en  Angleterre  et  qu'il 
n'est  rien  modifié  à  la  procédure  usuelle  en  ce  qui  concerne 
les  commandes  dans  les  autres  pays. 
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Petites  Nouvelles. 


La  Chambre  de  commerce  de  Paris  a  adopté  le  vœu 
suivant  : 

1°  Que,  sans  préjudice  des  indemnités  pécuniaires,  et 
notamment  de  la  restitution  des  dépôts  enlevée  dans  les 
banques,  l'Allemagne  soit  astreinte  à  des  remploi  oments  en 
nature  afin  de  hâter  la  reconstitution  économiqu- 

2°  Que  l'Allemagne  soit  tenue  de  fournir  à  ses  frfis  la  main- 
d'œuvre  nécessaire  à  la  reconstitution  de  tout  ce  qui  a  été 
détruit  ou  pillé  par  elle  ; 

3°  Qu'elle  soit  tenue  de  procurer  à  ses  frais  le  matériel  rou- 
lant, le  charbon,  les  matériaux  et  les  matières  premières 
nécessaires  à  cette  reconstitution; 

4"  Que  tout  l'outillage  enlevé  ou  détruit  par  elle  soit  provi- 
soirement remplacé  par  de  l'outillage  équivalent  réquisi- 
tionné. 

•  Le  Comité  français  d'études  à  Valparaiso  vient  de  se 
transformer  en  chambre  de  commerce. 

Avec  celle  créée  à  Santiago,  et  celle  plus  récente  de  Tal- 
cahuano,  cela  fait  maintenant  trois  chambres  de  commerce 
françaises  au  Chili.  Elles  contribueront,  certainement,  à  faire 
connaître  de  plus  en  plus  les  articles  français  dans  un  pays 
où  la  prépondérance  allemande  n'était  que  trop  réelle. 
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AU    JOUR    LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

28  novembi^  iQiS  : 

■ww  l^e  maréchal  Foch,  accompagné  du  général  de  Cas- 
lelnau,  a  passé  en  revue  les  troupes  d'occupation  à  Stras- 
iiouR(;.  La  foule  lui  a  l'ait  une  ovation  entliousiaste. 

.v^^  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Ignace,  sous-secrétaire 
d'Elat  à  la  justice  militaire,  déclare  que  '<  depuis  l'armistice  la 
situation  des  i'hison.mkrs  de  guerre  est  devenue  particulière- 
ment douloureuse  à  la  suite  des  procédés  odieux  de  nos 
ennemis.  Les  ])aquets  envoyés  ont  été  pillés  dans  la  propor- 
tion de  80  0/0.  Les  Allemands  ont  poussé  sur  les  routes  des 
milliers  de  prisonniers  en  les  laissant  sans  ressources,  sans 
vêtements,  sans  pain.  Cela  démontre  ce  que  nous  devons 
entendre  par  «  les  progrès  humanitaires  de  la  nouvelle  répu- 
blique allemande  ».  «.  En  réalité,  déclare  M.  Ignace,  depuis 
le  II  novembre,  l'Allemagne  est  tombée  au  dernier  degré  de 
l'abjection 

Le  maréchal  Foch  a  annoncé  des  représailles  si  les 
conditions  de  l'armistice  ne  sont  pas  respectées. 
3o  novembre  igi8  : 

-w~%/v  Le  ministre  de  la  Marine  a  décidé  le  renvoi  dans  leurs 
loyers  de  tous  les  marins  mobilisés  âgés  de  plu.s  de  40  ans 
ou  pères  de  4  enfants. 

Les  troupes  britanniques  ont  atteint  la  frontière  alle- 
mande entre  Beho  et  Stavelot. 

■^^^  Le  gouvernement  belge  a  décidé  le  renvoi  des  classes 
1899,  1900,  1901  et  1902. 
I"  décembre  1918  : 

Les  troupes  britanniques  ont  atteint  la  frontière  alle- 
mande entre  le  nord  du  duché  de  Luxembourg  et  le  voisi- 
nage d'Eupen. 

■wv^  Devant  l'attitude  énergique  du  maréchal  Foch,  le  gou- 
vernement allemand  s'est  incliné  dans  la  question  des  vagons. 
Les  premiers  sont  arrivés  à  la  frontière. 

Les  alliés  ont  coulé  200  sous-m.\bins  avant  la  signature 
de  l'armistice. 

2  décembre  191 8  : 

,v^^  L'armée  Mackensen,  forte  d'environ  [700.000  hommes 
sera  internée  eu  Hongrie. 

^.x/v*  Le  chef  de  l'état-major  américain  a  donné  des  ordres 
pour  la  DÉMOBILISATION  de  690.000  hommes  qui  se  trouvent 
actuellement  dans  des  camps  d'instruction. 

Les  troupes  britanniques  ont  traversé  la  frontière 
allemande  en^e  Beho  et  Eupen  et  se  sont  dirigées  vers  le 
Rhin. 

.^^^  L'armée  américaine,  après  avoir  traversé  la  frontière, 
a  atteint  Trêves. 

.v^.x.v  Proclamation  du  maréchal  Foch  aux  habitants  de  la 
Prusse  RHÉN.\NE  :  «  L'autorité  militaire  prend  le  commande- 
ment du  pays.  " 

L'escadre  alliée  est  arrivée  à  Sébastopol  et  a  pris 
livraison  des  navires  allemands  qui  s'y  trouvaient. 

3  décembre  1918  : 

Les  routes  de  la  B.altique  ont  été  débarrassées  des 

mines. 

Jusqu'à  présent  122  sous-marins  allemands  ont  été 
Irvrés  aux  alliés. 

-.■v^  Une  II  division  de  fer  >  est  formée  en  Livonie  pour 
assurer  le  retour  des  troupes  allemandes. 

4  décembre  1918  : 

Douze  contre-torpilleurs  anglais  sont  entrés  à  Lib.\u. 

Au  traoers  des  frontières. 

2  0  novembre  i()i8  : 

Le  Parlement  roumai^  est  dissous.  Toute  l'œuvre  des 
chambres  dissoutes  est  annulée.  Une  Constituante  sera  élue 
au  début  de  janvier. 


26  novembre  igi8  : 

  A  Be  rlin,  deux  tendances  se  sont  combattues  ces 

derniers  temps.  Elles  sont  représentées  par  le  Conseil  des 
commissaires  du  peuple  et  par  le  Comité  exécutif  des  conseils 
ouvriers  et  militaires.  Les  deux  viennent  de  conclure  un 
accord  réglant  leur  collaboration  dans  le  gouvernement. 

Une  assemblée  générale  des  conseils  socialistes  de  province 
est  convoquée  à  Berlin. 

Les  anciens  ministres  jeunes-turcs  Talaa.x,  Enver  et 
Djemal  se  sont  réfugiés  à  Berlin. 
2 y  novembre  1918  :  ' 

La  population  roumaine  de  Tran.sylvanie,  après  avoir 
formé  un  gouvernement  national  sous  la  présidence  de 
M.  Manin,  a  adressé  un  ultimatum  à  la  Hongrie  pour  deman- 
der la  remise  de  tous  les  organes  de  l'Etat.  La  réponse  de  la 
Hongrie  n'ayant  pas  été  satisfaisante,  la  Transylvanie  a 
déclaré  son  indépendîince. 

-v^^  Le  ministre  allemand  à  Berne,  von  Rombekg,  connu 
par  sa  propagande  perfide  contre  les  alliés,  sera  remplacé 
par  le  député  socialiste  majoritaire  Wolff  Heine. 

Le  D'  Soif  proteste  "  au  nom  de  1' Alsace-Lorraine  » 
contre  l'interruption  du  trafic  postal,  télégraphique  et  télé- 
phonique avec  l'Allemagne. 
28  novembre  if)l8  : 

L'ex-KAisER  a  fait  une  promenade  jusqu'au  Rhin  sans 
être  accompagné  de  gardes  hollandais. 

L'ex-prince  impérial  est  également  considéré  comme  une 
personne  privée  et  n'est  accompagné  par  aucun  garde.  Il  est 
libre  de  quitter  l'île  sur  laquelle  il  se  trouve  actuellement. 
39  novembre  1918  : 

Arrivée  du  roi  George  V  à  Paris.  Le  peuple  parisien 
a  fait  au  roi  d'Angleterre  une  réception  enthousiaste. 
3o  novembre  191 8  : 

,x,v^  Les  Allemands  protestent  contre  le  fait  qu'on  les  a 
empêchés  de  hisser  le  pavillon  allemand  sur  les  navires 
internés. 

-^x.^  Des  toats  proclamant  l'union  des  deux  peuples 
s'échangent  à  l'Elysée  entre  le  Président  de  la  République 
et  le  roi  de  Grande-Bretagne. 

La  ville  de  Lemberg  a  proclamé  sa  réunion  à  la  Répu- 
blique de  Pologne. 
I"'  décembre  1918  : 

  M.  WiLSON  sera  le  chef  de  la  délégation  américaine  à 

la  Conférence  de  la  paix. 

Le  marquis  Saïonji,  ancien  président  du  Conseil,  sera  le 
premier  plénipotentiaire  du  Japon. 
2  décembre  191 8  : 

-^.v-^  M.  Prevel,  maire  de  Metz,  lance  une  proclamation  aux 
Allemands  restés  dans  la  ville.  11  dit  : 

Il  Après  les  tristesses  de  l'annexion  et  quarante-trois  années 
d'oppression  par  une  nation  qui  n'a  jamais  su  nous  com- 
prendre et  qui  ne  connaissait  qu'un  principe  :  La  force  prime 
le  droit;  après  quatre  années  d'un  régime  inouï  de  terreur 
pour  lequel  c'était  un  crime  de  parler  la  langue  maternelle, 
les  vaillants  soldats  alliés  nous  ont  enlin  apporté  la  délivrance 
et  la  liberté  dans  les  plis  du  drapeau  français  qui  flotte  pour 
toujours  sur  nos  murs.  » 

.v~v*  Le  gouvernement  hollandais  a  nommé  une  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  situation  de  I'ex-kaiser  en 
Hollande. 

Le  D"^  Soif  déclare  une  des  principales  tâches  des 
Allaires  étrangères  de  Berlin  d'amener  l'union  et  la  fusion 
avec  les  Allemands  d'Autbiche. 

 ^  Au  prolit  des  Alsacie.vs-Lorrai.vs,  le  système  moné- 

taù-e  allemand  est  remplacé  par  le  sysjlème  français  au  taux 
de  i  fr.  25  pour  un  mark.  On  évalue  à  un  milliard  et  quart  h 
cadeau  fait  ainsi  par  la  France  aux  populations  lil^érées. 
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>  décembre  igi8  : 

  Le  D''  Solk  a  proposé  aux  golivei-aemonls  alliés  ime 

^ôminission  neutre  pour  mettre  au  clair  les  laits  qui  ont 
provoqué  la  guerre<- 

L'année  et  la  marine  chiliennes  à  Valparaiso  ont  été 
mobilisées. 

Visite  de  M.  Clemenceau  et  du  maréchal  Foch  à 
Londres. 

4  décembre  IQ18  :  ^ 
Discours  de  M.  Clemenceau  à  Londres  : 

«  Après  la  guerre,  il  faut  que  nous  fassions  une  paix  qui 
soit  la  fille  légitime  d'une  pareille  victoire.  » 

Discours  du  maréchal  Focu  ; 

«  iS^ous  avons  prouvé  que  la  France  est  toujours  capable 
de  conduire  à  la  victoire  toutes  les  nations  qui  se  rangent 
sous  sa  bannière.  " 

Message  du  président  Wilson  au  Congrès  américain  : 

"  J'ai  cherché  à  exprimer  les  id^als  des  combattants...  Je 
leur  dois  de  veiller  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  à  ce  qu'on 
ne  donne  pas  une  fausse  interprétation  à  ces  idéals  et  que  l'on 
fasse  tous  les  efforts  possibles  pour  les  réaliser.  " 

.^w^  L'oftice  des  Affaires  étrangères  de  Berlin  a  brûlé  les 
•archives  qui  auraient  pu  constituer  une  charge  contre  le  gou- 
vernement allemand. 

Les  Français  entre  eux. 

37  novembre  IQ18  : 

■w»^  Le  ministère  de  l'Armement  est  transformé  en  minis- 
tère de  la  reconstitution  industrielle.  M.  Loucheur  en  con- 
serve la  direction. 

Un  programme  se  montant  à  deux  milliards  sera  soumis 
aux  Chambres  et  permettra  d'assurer  la  continuité  du  travail 
dans  les  usines  de  guerre. 


L'étraneer  chez  lui. 


2^  novembre  IQ18  : 

.»/v^  Le  gouvernement  bavarois  publie  un  rapport  du 
ministre  de  Bavière  à  Berlin,  M.  Lerciienfeld,  du  18  juillet 
1914.  Cette  pièce  établit  la  complicité  de  Berlin  dans  l'agres- 
sion de  l'Autriche  contre  la  Serbie  : 

«  On  se  donne,  à  Vienne,  des  apparences  pacifiques  en 
«  mettant  en  congé  simultanément  le  ministre  de  la  Guerre 
«  et  le  chef  du  grand  état-major.  On  agit  aussi  avec  succès 
*  sur  la  presse  et  la  bourse.  On  reconnaît,  à  Berlin,  que  le 
«  cabinet  de  Menue  procède  avec  habileté.  » 
26  novembre  igi8  : 

^•x^  conseil  national  sud-slave  demande  la  réunion  de 
la  D.AXMATIE  à  la  Serbie. 

^/w*  D'après  le  mémoire  Lerchenfeld,  le  gouvernement 
berlinois  trouvait  Vienne  trop  hésitant.  Le  grand  état-major 
prussien  comptait  abattre  la  France  en  quatre  semaines. 
•ay  novembre  1918  . 

A  la  conférence   des   Etats    confédérés  allemands, 
Kurt  EisNER  a  violemment  attaqué  Erzberger  et  Solf  aux- 
quels il  reproche  d'être  restés  les  représentants  disqualihés 
de  l'ancien  régime.  Leurs  actes  ne  laissent  pas  supposer  que 
/  la  révolution  s'est  faite  en  Allemagne. 

"  L'assemblée  se  prononce  pour  le  maintien  de  I'unité  aile 
mande  et  la  lutte  contre  les  tendances  séparatistes.  11 
demande  la  convocation  de  l'Assemblée  nationale  et  la  con 
<;lusion,  aussi  rapide  que  possible,  d'une  paix  préliminaire. 
28  novembre  1918  : 

— ^  Le  comité  exécutif  révolutionnaire  dénonce  les  menées 
ANTi-RÉvoLUTiONNAiRES  de  Certains  milieux  révolutionnaires. 
Il  demande  qu'on  développe  la  propagande  révolutionnaire 
dans  les  masses  et  se  prononce  contre  la  convocation  de 
l'Assemblée  nationale. 

Le  dernier  des  princes  de  Thuringe,  le  prince  de 
ScHWARZBOURG-Rudolstadt,  a  renoncé  au  pouvoir. 
3o  novembre  1918  : 

•vwv,-  Le  Comité  exécutif  de  Munich  exprime  au  Comité 
exécutif  de  Berlin  son  indignation  du  maintien  des  représen 
tants  compromis  de  l'ancien  régime,  Erzberger,  Solf,  David 
et  Scheidemaim  et  exige  le  renvoi  immédiat  de  ces  éléments 
contre-révolutionnaires. 


KuRT  Eisner  fait  cesser  tous  rapports  de  la  Bavière  avec 
l'Office  des  Affaires  étrangères  de  Berlin  à  cause  de  la  note 
par  laquelle  celui-ci  a  répondu  à  la  publication  du  document 
Lerchenfbh). 

wx/v%,  Le  commandement  suprême  de  l'armée  a  reçu  l'ordre 
de  transférer  son  siège  de  Cassel  à  Berlin. 

w^v^N.  M.  de  Bethmann-Holweg  déclare  que  le  gouverne- 
ment allemand  a  approuvé  l'intention  de  l'Autiiche  de  punh- 
la  Serbie  de  l'attentat  de  Sarajevo.  Lui,  personnellement, 
n'aurait  pas  connu  l'ultimatum  avant  sa  lemise.  Il  souhaite 
l'établissement  d'une  cour  de  justice  impartiale,  devant 
laquelle  il  aiderait  à  établir  la  vérité. 

décembre  1918  : 

■w^vN-v  On  publie  un  acte  d'abdication  de  Guillau^ie  II  daté 
d'Amerongen,  28  novembre  1918.  Le  kaiser  renonce  pour 
toujours  à  ses  droits  à  la  couronne.  Il  demande  aux  fonc- 
tionnaires et  aux  militaires  d'aider  le  pouvoir  de  fait  jusqu'à 
ce  que  soit  faite  la  nouvelle  organisation  de  l'emjjire  alle- 
mand. 

La  6°  armée  allemande  (kronprinz  de  Bavière) ^  dissout 
les  CONSEILS  d'ouvriers  et  de  soldats  dans  les  villes  qu'elle 
traverse  dans  sa  retraite,  telles  que  Solingen,  Wiesbaden,  etc. 

^•x^  Le  gouvernement  a  exigé  le  transfert  du  G.  Q.  G.  à 
Berlin,  et  la  démission  du  général  Eberhard  en  raison  des 
menées  contre-révolutionnaires. 

Le  conflit  Eisner-Solf  s'aggrave  en  Allemagne.  Les 
nouvelles  reçues  sont  confuses.  Kurt  Eisner  déclare  le  gou- 
vernement allemand  actuel  incapable  de  prendre  en  main, 
l'œuvre  de  paix. 

.ww%,  On  signale  des  troubles  à  Dusseldorf. 

 ^  M.  Zimmermann  répond  à  la  publication  du  document 

Lerchenfeld  que  l'Allemagne  n'a  pas  poussé  l'Autriche  et  ne 
lui  a  pas  donné  de  conseils.  Elle  s'est  contentée  de  la  dissua- 
der de  ses  projets. 

Le  conseil  des  ministres  d'Espagne  a  commencé  l'exa- 
men d'un  projet  d'autonomie  de  la  Catalogne. 

2  décembre  1918  : 

•wv^v.  Au  Comité  exécutif  bavarois,  Kurt  Eisner  déclare 
que  les  politiciens  de  Berlin  sont  incapables  de  donner  la 
paix  à  l'Allemagne.  11  prendra  lui-même  en  mains  les  négo- 
ciations et  espère  réussir  du  moins  pour  la  Bavière. 

.^.^  Le  parti  démocratique  badois  lance  une  proclamation 
contre  le  militarisme  prussien  et  l'anarchie  de  Berlin. 

Le  Comité  exécutif  de  Berlin  demande  la  démission  du 
D'  Solf  et  la  saisie  des  documents  relatifs  aux  affaires 
étrangères  et  aux  pratiques  de  l'ancien  gouvernement. 

Un  escadron  de  aragons  a  fait  à  Berlin  une  manifesta- 
tion contr'e-révolutionnaire. 

L'acte  d'abdication  de  Guillaume  II  a  été  signé  sitr  les 
instances  du  gouvernement  hollandais.  Une  première  décla- 
ration avait  été  jugée  insuffisante  par  le  fonctionnaire  des 
Affaires  étrangères  venu  pour  le  recevoir. 

  Le  prince  Ruprecht  de  Bavière  s'est  réfugié  en  Hol- 
lande. 

3  décembre  1918  : 

-x..^  On  a  découvert  à  Berlin  un  complot  en  faveur  de 
Guillaume  II.  Le  maréchal  Mackensen,  les  généraux  von 
Boehm  et  von  Arnim  en  étaient  les  auteurs.  M.  Krupp  von 
Bohlen  a  fourni  les  fonds. 

Kurt  Eisner  déclare  que  ses  partisans  n'ont  jamais 
demandé  la  convocation  de  l'Assemblée  constituante.  Il  dit 
que  dans  certains  milieux  du  Palatinat  on  désire  la  réunion 
à  la  France.  Il  se  plaint  de  ce  que  toute  l'ancienne  machine 
gouvernementale  ait  été  maintenue.  On  travaille  toujours 
l'opinion  par  la  presse  comme  dans  le  passé. 

.^v~x.  Le  cardinal  Hartmann  prie  le  cardinal  Mercier  d'user 
de  son  influence  pour  obtenir  un  adoucissement  des  condi- 
tions de  l'armistice. 

■^^^  De  sérieux  différends  existeraient  entre  Guillaume  II 
et  l'ancien  kronprinz. 

4  décembre  191 8  : 

-wx^v  L'assemblée  nationale  monténégrine,  réunie  à  Podgo- 
ritza,  a  déposé  le  roi  Nicolas  de  Monténégro. 

■s,^^  Le  groupe  Spartacus  demande  au  prolétariat  alle- 
mand de  s'armer  en  prévision  des  prochains  évéïiemeiltg. 
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Cérémonies  nationales. 

Les  Souverains  belges  à  Paris. 


PREMIÈRE  JOURNÉE 

Le  Figaro  : 

MALGRÉ  le  ciel  en  grisaille,  ce  fut  une  journée 
radieuse. 
Par  toutes  ses  rues,  par  toutes  ses  avenues, 
Pai'is  s'est  porté  au-devant  du  couple  royal  de  Belgique 
et,  dans  un  formidable  élan  d'enthousiasme,  lui  a  ofi'ert 
l'hommage  de  son  admiration  et  de  sa  tendresse. 

La  façade  de  la  gare  est  coquettement  décorée  de  dra- 
jjeaux  écussonnés  aux  couleurs  belges  et  françaises  ;  à 
l'intéi'ieur,  des  jjlantes  vertes  tapissent  les  murs  de  leurs 
feuillages  et  s'étagent  le  long  de  l'escalier  qui  conduit  au 
quai;  le  noir,  le  jaune  et  le  rouge  des  drapeaux  belges  y 
mêlent  des  reflets  d'or  et  de  rubis. 

*  * 

Il  est.  deux  heures  précises  lorsque  le  train,  qui  est 
parti  de  Bruges  le  matin  à  trois  heures,  entre  en  gare 
dans  un  long  glissement,  sa  locomotive  ornée  de  dra- 
peaux. Le  canon  tonne.  Sur  le  quai,  où  se  trouvent  M.  Le 
Grain,  directeur,  et  M.  Ïony-Reymond,  secrétaire  général 
du  réseau  de  l'Etat,  les  clairons  sonnent  et  les  tambours 
battent,  jjuis  la  musique  de  la  Garde  républicaine  attaque 
l'hymne  national  belge,  l'entraînante  Brabançonne. 

Le  Roi  descend  le  premier  ;  il  jîorte  la  tenue  de  cam- 
pagne kald,  et  salue  militairement,  avec  une  bonne 
grâce  et  une  simplicité  charmante.  M.  Poincaré  s'est 
avancé  vers  lui,  et  les  deux  chefs  d'Etat  se  serrent  cordia- 
lement la  main.  Le  Président  de  la  République  tend  alors 
la  main  à  la  Reine,  qui  descend  de  wagon  et  à  qui 
M'"°  Poincaré  remet  une  magnifique  gerbe  d'orchidées. 
Le  duc  de  Brabant  suit  immédiatement  la  Reine. 

Puis  les  présentations  ont  lieu;  des  paroles  de  bien- 
venue sont  échangées  et  le  cortège  se  forme.  Après  avoir 
passé  en  revue  le  détachement  de  la  garde  aligné  sur  le 
quai,  S.  M.  Albert  I"  olTre  le  bras  à  M""  Poincaré,  le 
Président  à  la  Reine,  et  ils  les  conduisent  à  leur  voiture. 
La  reine  Elisabeth  y  monte  la  première  ;  elle  porte  un 
costume  gris-clair,  un  manteau  beige  avec  collet  de  four- 
rure ;  une  toque  de  fourrure  de  même  nuance  est  posée 
.sur  ses  cheveux  blonds  ;  son  mince  visage,  aux  traits  fins 
d'une  exquise  distinction  esquisse  un  délicieux  sourire, 
où  il  y  a  de  l'émotion  et  du  plaisir  discrètement  contenus. 
M'"^  Poincaré  l'accompagne,  ainsi  que  l'amix-al  Ronarc'h, 
attaché  à  la  personne  des  souverains. 

Le  Roi,  dont  la  haute  stature  domine  tous  les  groupes 
avoisinants.  prend  place  à  son  tour  dans  la  jiremière 


Victoria,  à  côté  de  M.  Poincaré,  ses  yeux  sourient  aussi 
derrière  le  binocle.  Puis  montent  dans  la  troisième 
voiture,  le  prince  héritier,  qui  semble  ravi,  M.  Clemen- 
ceau, les  généraux  Duparge  et  Mordacq;  dans  la  qua- 
trièrAe,  la  comtesse  d'Oultremont,  dame  d'honneur  de  la 
Reine  ;  le  baron  Gaiffier  d'Hestroy,  M.  Defrance,  ministre 
de  France  en  Belgique,  et  M.  Olivier  Sainsère  ;  dans  la 
cinquième,  M.  Hymans,  ministre  des  affaires  étrangères 
de  Belgique;  M.  Pichon,  le  colonel  Joannard  et  le  baron 
de  Ravignan,  secrétaire  d'ambassade,  qui  accompagne 
M.  Hymans.  Dans  les  autres  landaus,  se  trouvent  le 
colonel  Tylkens,  aide  de  camp  du  Roi,  le  major  de 
Hennin  de  Boussu  Malcourt,  officier  d'ordonnance,  etc. 
Les  voitures  se  mettent  en  route. 

Alors,  parti  du  bois  de  Boulogne  pour  aller  s'éteindre 
bien  au  delà  des  Tuileries  et  du  Louvre,  un  immense 
cri,  repris,  amplifié  par  des  millions  de  voix,  jaillit  de 
toutes  les  poitrines.  Et  tandis  que  le  cortège  s'avance 
tout  le  long  de  la  perspective  triomphale,  l'ovation  formi- 
dable monte,  roule,  grandit.  Par  dessus  les  masses  pro- 
fondes de  la  foule  qui  forme  la  haie  de  i)art  et  d'autre, 
les  mouchoirs  s'agitent  pareils  à  des  ailes  blanches  de 
milliers  d'oi;seaux.  Juchés  dans  les  branches  des  arbres 
dénudés,  grimpés  sur  des  échelles,  sur  des  tréteaux,  des 
graphies  du  curieux  dominent  cet  océan  humain.  Plus 
haut  encore,  aux  fenêtres,  aux  balcons  enguirlandés, 
aux  terrasses,  des  mains  innombrables  applaudissent 
frénétiquement.  On  pousse  des  hourras,  et  les  cris  mille 
fois  répétés  retentissent  :  «  Vive  le  Roi  !  Vive  la  Reine  ! 
Vive  Poincaré  !  Vive  ^Clemenceau  !  Vive  la  Belgique  !  » 
Dans  l'avenue  du  Bois,  deux  cents  bambins  de  la 
Chaussée  du  Maine  brandissent  de  petits  drapeaux. 
C'est  une  joie  qui  touche  au  délire  et  qui  transporte  toute 
la  jeunesse  en  fête;  des  rondes  se  forment,  on  trépigne, 
on  gambade,  et  des  files  indiennes  s'allongent  et  ser- 
pentent parmi  la  bousculade. 

Cependant  le  cortège  continue  de  défiler  devant  les 
soldats  qui  portent  les  armes.  La  lilupart  des  capotes 
sont  fleuries  de  roses  et  de  mimosa. 

De  temps  à  autre,  une  femme  se  détache  de  la  foule, 
empiète  sur  la  chaussée,  s'avance  malgré  les  agents  et 
lance  un  bouquet  à  la  Reine.  La  souveraine  s'incline  en 
souriant  et  remercie  avec  une  grâce  charmante. 

La  terrasse  des  Tuileries,  les  marches  du  Palais  Bour- 
bon ne  Sont  qu'un  fourmillement  de  têtes.  Et  les  accla- 
mations continuent  de  retentir,  sans  fin. 

Devant  le  ministère  des  affaires  étrangères,  où  l'on  a 
placé  les  permissionnaires  belges,  une  musique  militaire 
joue  l'hymne  belge  ;  les  drapeaux  s'inclinent,  les  officiers 
saluent  du  sabre  et  les  hommes  rendent  les  honneurs. 

Dans  la  cour,  devant  le  perron  dç  l'aile  gauche,  le  Roi 
et  la  Reine  descendent  de  voiture.  Le  Président  de  la 
République  et  M""  Poincaré  accomxjagnent  les  souverains 
jusqu'à  leurs  appartements. 
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Les  visites. 

A  l'ÉLYSÉE 

A  3  h.  25,  les  Souverains,  accompagnés  du  prince 
héritier,  quittent  leui's  appartements  du  quai  d'Orsay 
pour  aller  rendre  visite  au  Président  de  la  République 
et  à  M"'^  Poincaré.  Le  Roi  porte  sur  la  poitrine  la  plaque 
de  la  Légion  d'honneur,  la  médaille  militaire  et  la  croix 
de  guerre.  Le  Reine  a  revêtu  un  manteau  de  drap  gris 
avec  col  de  fourrure,  elle  est  coilFée  d'une  toque  en  soie 
grise  également  garnie  de  fourrure.  L'amiral  Ronarc'h 
accompagne  les  Souverains.  Le  prince  héritier  monte 
dans  la  seconde  voiture  avec  le  général  Roquerol. 

Le  Président  et  M"""  Poincaré  viennent  au-devant  de 
leurs  hôtes  et  les  conduisent  dans  le  salon  doré.  Au  cours 
de  cette  visite,  le  duc  de  Brabant  est  décoré  de  la  croix 
de  guerre  française.  A  4  h.  i/4,  après  une  conversation 
des  plus  cordiales,  le  Roi,  la  Reine  et  le  prince  héritier 
prennent  congé  du  Président  et  de  M"*'  Poincaré. 

*  * 

En  quittant  l'Elysée,  le  Roi  est  rentré  aux  Affaires 
étrangères,  où  une  réception  a  eu  lieu. 

S.  A.  S.  le  prince  de  Monaco  est  venu  rendre  visite  à 
S.  M.  Albert  I'^'^,  qui  a  donné  audience  ensuite  aux 
membres  du  corps  diplomatique  accrédité  à  Paris,  à  des 
délégations  de  la  colonie  et  à  un  certain  nombre  d'offi- 
ciers belges. 

AU  MINISTÈRE  DE  LjV  GUEBRE 

A  la  fin  de  l'après-midi,  dans  une  pensée  de  haute  et 
courtoise  déférence,  S.  M.  le  roi  des  Belges,  modifiant  le 
programme  officiel  de  sa  journée,  a  rendu  une  visite  à 
M.  Clemenceau. 

Le  président  du  Conseil  qui  a  été  infiniment  touché 
par  cette  marque  de  courtoisie,  n'a  été  avisé  de  l'initia- 
tive du  souverain  que  quelques  minutes  avant  son 
arrivée  au  ministère. 

Albert  I*"^  est  arrivé  à  6  h.  20  accompagné  de  l'amiral 
Ronarc'h  et  des  officiers  de  sa  suite. 

Son  automobile  s'est  arrêtée  devant  le  perron  du 
ministère,  rue  Saint-Dominique. 

M.  Clemenceau  a  reçu  le  Roi  au  pied  du  grand  escalier 
d'honneur,  qu'on  avait  à  la  hâte  décoré  de  quelques  dra- 
peaux belges  et  français. 

Le  président  du  Conseil  a  conduit  le  Roi  dans  son 
cabinet  de  travail.  L'entretien  n'a  pas  duré  moins  de 
quarante  minutes. 

A  7  h.  .5  seulement,  S.  M.  Albert  1"  quittait  le  ministère 
de  la  guerre,  reconduit  jusqu'à  son  automobile  par  le 
président  du  Conseil. 

En  descendant  l'escalier,  M.  Clemenceau  demande  au 
Roi  si  S.  M.  la  Reine  a  été  satisfaite  de  la  réception  que 
lui  a  faite  la  population  parisienne. 

—  La  Reine  a  été  absolument  ravie,  a  répondu  le  roi 
Albert. 

Sur  ces  mots,  le  président  du  Conseil  et  le  Roi  se  sont 
serré  la  main,  et  Sa  Majesté  est  montée  en  automobile. 

CHEZ  LE  MARÉCHAL  JOFFRE 

En  quittant  le  ministère  de  la  guerre,  et  quoique  cette 
visite  non  plus  ne  fût  pas  prévue  au  programme,  le  Roi 
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s'est  rendu  spontanément  rue  Michel-Ange  et  est  allé 
féliciter  le  maréchal  qui  s'est  montré  très  ému  de  la 
démarche  du  Souverain. 

LE  DINER  DE  l'ÉLYSÉE 

A  huit  heures  et  quart  les  Souverains  et  le  prince 
Léopold  sont  arrivés  à  l'Elysée  où  le  Président  de  la 
République  et  M™^  Poincaré  donnaient  un  dîner  en  leur 
honneur. 

Deux  cents  convives  étaient  réunis. 

Le  roi  Albert  et  le  Président  de  la  République  ont  pris 
place  face  à  face  :  la  reine  Elisabeth  à  la  droite  du  Prési- 
dent ;  M""  Poincaré  à  la  gauche  du  Souverain  et  le  prince 
Léopold  à  la  gauche  de  M"'"  Poincaré. 

A  l'issue  du  dîner,  le  Roi  donnant  le  bras  à  M""'  Poin- 
caré, le  Président  de  la  République  ayant  à  son  bras  la 
Reine,  se  sont  rendus  dans  le  salon  doré,  accompagnés 
par  le  prince  héritier  et  suivis  des  convives. 

Le  roi  Albert  avait  revêtu  le  même  uniforme  que  dans 
la  journée.  La  reine  Elisabeth  portait  une  ravissante 
toilette  en  satin  blanc,  sur  laquelle  étaift  épinglée  la  croix 
de  guerre  française  ;  elle  portait  en  sautoir  le  grand- 
cordon  de  la  Légion  d'honneur  et,  dans  les  cheveux,  un 
diadème  en  brillants. 

Le  prince  héritier  était  en  tenue  militaire,  avec  les 
insignes  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

A  onze  heures,  le  Roi,  la  Reine  et  le  duc  de  Brabant 
ont  pris  congé  du  Président  de  la  République  et  de 
M"'"  Poincaré  et  ont  quitté  l'Elysée  pour  rentrer  au 
ministère  des  Affaires  étrangères. 

A  leur  sortie  du  palais  présidentiel,  ils  ont  été  salués 
par  de  non  vielles  ovations. 

^<=» 

A  l'Élysée. 


Toast  du  Président  de  la  République 
et  réponse  d'Albert  I". 

A  la  fin  du  dîner  offert  à  V Elysée  en  l'honneur  des 
souverains  belges,  le  Président  de  la  République  a  pro- 
noncé ces  paroles  éloquentes,  que  les  convives  ont  écoutées 
debout  : 

Sire,  Madame, 

DEPUIS  longtemps,  la  France  aspirait  au  bonheur  de 
recevoir  vos  Majestés  et  de  leur  témoigner  sa 
gratitude  et  son  admiration. 
Tant  que  n'a  pas  été  terminé  le  long  martyx^e  de  la 
Belgique  et  que  le  drapeau  national  n'a  pu  flotter  joyeu- 
sement sur  Bruxelles  délivrée,  vous  n'avez  voulu  quitter 
vos  fidèles  et  vaillantes  divisions  que  pour  parcourir 
hâtivement  le  front  des  armées  alliées.  Vous  étiez-  les 
prisonniers  volontaires  du  gi-and  devoir  que  vous  vous 
étiez  assigné. 

Je  vous  remercie  d'être  venus,  au  lendemain  même  de 
la  victoire,  visiter  un  peuple  qui  vous  aime,  parce  qu'il 
aime  le  di'oit,  l'honneur  et  la  loyauté. 

Il  se  rappelle  cette  tragique  soirée  du  2  août  1914,  où 
l'Allemagne  qui  avait  garanti  la  neutralité  belge  vous  a 
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sommé  de  livi'er  passage  à  ses  troupes,  sous  peine  d'être 
ti'aités  par  elle  en  ennemis.  Joignant  1  hypocrisie  à  cette 
tentative  d'intimidation,  le  gouvernemont  imi)érial  insi- 
nuait qu'avant  toute  délaration  de  guerre,  la  France 
avait  l)oml)ardc  des  villes  allemandes  et  qu'elle  s'apprê- 
tait à  violer  la  frontière  belge.  A  l'expiration  du  délaide 
douze  heures  qui  vous  était  imparti,  vous  ave?  répondu 
avec  une  simplicité  sublime  que  la  Belgique  avait  tou- 
jours observé  ses  obligations  internationales,  qu'en 
acceplanl  les  propositions  qui  lui  étaient  notifiées,  elle 
se  déshonorerait  vis-à-vis  de  l'Europe  et  qu  elle  était 
fermement  résolue  à  repousser  par  les  armes  toute 
atteinte  à  son  indépendance. 

Pendant  plus  de  quatre  années  vous  avez  attendu  sans 
fléchir  que  la  justice  vînt  récompenser  ce  grand  acte  de 
couiMge  et  d'honnêteté.  La  justice  est  venue,  parce  que 
jamais  vous  n'avez  douté.  Elle  ne  trahit  pas  ceux  qui 
croient,  elle  n'abandonne  pas  ceux  qui  veulent. 

Longtemps  vous  avez  soulfert.  Que  de  fois,  Sire,  ai-je 
relu  avec  émotion  les  belles  lettres  que  j'ai  re(,ues  de 
Votre  Majesté  au  début  de  la  campagne,  et  dans  lesquelles 
vous  me  donniez  l'assurance  que  l'ai'mée  belge  combat- 
trait, jusqu'à  la  victoire  commune,  à  l'aile  gauche  des 
armées  britanniques  et  françaises  ! 

La  prise  de  Liège, 'de  Namur  et  d'Anvers,  l'incendie  de 
Louvain,  l'occupation  de  presque  tout  votre  tei'ritoire, 
l'exil  de  votre  gouvernement,  les  ignominieuses  injures 
d'un  ennemi  qui  ne  pouvait  vous  comprendre,  rien  n'a 
fait  plier  votre  âme,  rien  n'a  ébranlé  votre  conscience. 

Dans  le  petit  carré  de  sol  belge  que  vous  avez  pu  sau- 
ver de  l'invasion,  vous  êtes  resté  debout,  l'épée  à  la 
main,  pendant  que  Sa  Majesté  la  Reine,  unissant  la 
grâce  la  plus  tendre  à  la  plus  mâle  énergie,  allrontait  à 
vos  côtés  le  feu  des  batailles,  secourait  les  réfugiés,  soi- 
gnait les  blessés,  donnait  à  tous  l'exemple  du  sacrifice,  de 
la  constance  et  de  la  sérénité. 

J'aurai  toujours  devant  les  yeux  ces  dunes  de  Nieu- 
port  où  nos  fusiliers  marins  fraternisaient  avec  vos 
soldats;  ces  rives  inondées  de  l'Yser,  qui  ont  marqué 
pendant  tant  de  mois  les  limites  de  votre  royaume  :  cette 
modeste  villa  de  Là  Panne  où  vous  m'avez  si  souvent 
accueilli  et  où  les  avions  ennemis  vous  cherchaient  avec 
obstination  ;  cette  ferme  solitaire  où  tombaient  les  obus 
et  où  le  murmure  des  vagues  ne  venait  même  plus 
accompiigner  la  voix  de  l'espéranoé. 

Les  jours  succédaient  aux  jours,  les  mois  aux  mois,  les 
années  aux  années...  Pour  arracher  à  l'envahisseur 
quelques  mèlres  de  teri*e,  vos  troupes  et  les  nôtres 
accomplissaient  des  prodiges  d'héroïsme  et  se  brisaient 
sans  cesse  contre  un  mur  d'airain. 

La  fortune  tournait  aveuglément  dans  un  cercle  sans 
issue. 

L'Allemagne  multipliait,  dans  la  Belgique  occupée, 
les  intrigues  et  les  vexations.  Elle  entreprenait  sur  la 
côte  des  travaux  de  longue  haleine  qui  laissaient  claire- 
ment apparaître  son  arrière-pensée  de  ne  jamais  lâcher 
la  proie  dont  elle  s'était  emparée  II  semblait  qu'un  sort 
inique  eût  décidénieiit  condamné  la  Belgique  et  son  Roi. 

Le  Roi  est  resté  ferme!  la  Belgique  patiente  et  fidèle! 

Un  jour  est  venu  où,  sous  le  commandement  de  Votre 
Majesté,  les  divisions  belges  et  alliées  ont  emporté  des 
positions  qui  passaient  pour  imprenables,  refoulé  l'en- 
nemi déconcerté,  libéré  Roulcrs,  Bruges,  Ostende,  Gand 


DE  FRANCE 


et,  vigoureusement  a|ipuyé  par  ces  actions  rajtides,  l'o/l'en- 
sive  générale  et  continue  qu  avait  ordonnée  le  maréchal 
Foch  et  qui  nous  a  valu  la  victoire, 

Devant  l'histoire.  Votre  Majesté  a  le  droit  d'être  ficre 
d'elle,  de  son  armée  et  de  son  peuple.  La  probité  de  la 
Belgique  a  été  plus  forte  que  la  force,  et  lorsque  nous 
voyons  s'elfondrer  cette  puissance  impériale  qui,  pour 
usurp<>r  la  domination  universelle,  reniait  sa  signature 
et  violait  ses  serments,  nous  pouvons  dire  que,  de  tous 
les  forfaits  dont  l'Allemagne  subit  aujourd'hui  le  châti- 
ment, l'attentat  consommé  contre  la  nation  belge  est 
celui  qui  a,  le  plus,  révolté  l'opinion  du  monde  civilisé 
et  le  plus  contribué  à  grouper  autour  de  la  France  une  si 
grande  pai-tie  de  l'humanité. 

Pour  avoir  ainsi  donné  à  cette  guerre  toute  sa  signifi- 
cation morale,  la  Belgique  a  bien  mérité  de  l'avenir. 
Débarrassée  demain  des  entraves  de  cette  neutralité  qui 
n"a  pas  été  pour  elle  une  garantie,  elle  recouvrei'a  son 
indéjjcndance  et  sa  souveraineté  ;  elle  recevra  les  satis- 
factions auxquelles  lui  donne  droit  son  supplice  pro- 
longe; et  elle  pourra  compter  sur  la  reconnaissance 
éternelle  de  la  France,  aux  côtés  de  qui  elle  a  défendu  la 
liberté. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Votre  Majesté,  de 
Sa  Majesté  la  Reine,  de  Son  Altesse  Royale  le  duc  de 
Brabant,  de  toute  la  famille  royale. 

Je  bois  à  là  résuri'ection  et  à  la  prospérité  de  la  Bel- 
gique. 

Réponse  du  Roi. 

Répondant  au  Président  de  la  République,  le  roi 
Albert  a  porté  ce  toast  émouvant,  également  écoulé 
debout  par  les  conçii'es  : 

Monsieur  le  Président, 

LES  paroles  que  vous  venez  de  prononcer  me  touchent 
profondément.  Elles  retentiront  dans  tous  les  c(eurs 
lielges.  Je  vous  en  remercie  en  mon  nom  et  au  nom 
de  la  Reine,  au  nom  de  mon  armée  et  de  mon  pays. 

La  Belgique  a  été  étroitement  associée  à  la  France 
dans  la  lutte  gigantesque  qui  s'achève.  C'est  une  lut'e 
pour  la  défense  du  di'oit  contre  les  entreprises  arrogantes 
d'une  puissance  qui,  depuis  longtemps,  s'organisait  pour 
la  conquête. 

Dans  cette  gucri-e,  la  France  fut  au  premier  rang  pour 
remplir  la  mission  que  lui  assignaient  ses  traditions  et 
sou  génie.  Elle  a  dépensé  des  trésors  d'iitroïsme,  versé  à 
flots  le  sang  pur  d'une  jeunesse  prête  aux  su])rèmes 
sacrifices  et  a  ajouté  à  sa  gloire  guerrière  le  i^esplendis- 
sement  des  plus  hautes  vertus  morales. 

D'une  irrésistible  audace  dans  l'assaut,  d'une  fermeté 
inébranlable  dans  la  résistance,  l'armée  française  a  été 
de  toutes  les  batailles,  alerte,  frémissante,  courant  à 
tous  les  périls,  apportant  avec  elle  l'esprit  allègre,  hardi 
et  fier  qu'elle  jmise  au  fond  de  la  race. 

Elle  a  trouvé  des  chefs  dont  la  vision  sûre,  la  science 
militaire,  l'énergie  clairvoyante  ont  déjoué  tous  les  i)lans 
de  l'ennemi  et  brisé  la  machine  redoutable  sous  le  poids 
de  laquelle  il  avait  rêvé  de  nous  écraser. 

Le  maréchal  Foch,  que  la  confiance  des  alliés  a  ap^ielé 
au  commandement  suprême  pendant  la  phase  décisive  de 
la  guerre,  a  forcé  la  victoire.  Son  nom  restera  inscrit 
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dans  l'histoire  parmi  ceux   des   plus   illustres  chefs 
d'armée. 

Ce  n'était  point  assez,  jjour  vaincre,  de  l'héroïsme  des 
combattants;  il  fallait  que  derrière  elles,  les  armées 
trouvassent  dans  l'esprit  public  l'ajjpui  d'un  solide 
rempart.  Le  peui)le  français  le  leur  donna.  Eprouvé  par 
les  souffrances  d'une  longue  guerre,  plus  meurtrière 
que  ne  l'avaient  été  toutes  celles  du  passé,  il  n'a  jamais 
douté,  il  n'a  jamais  fléchi.  Il  a  voulu,  de  la  première 
heure  à  la  doniière,  la  victoire  du  droit.  La  puissance  de 
l'idée  l'a  tenu  debout  au  milieu  des  deuils  et  des  rafales, 
l'œil  fixé  sur  l'avenir. 

Le  civisme  admirable  dont  il  a  donné  l'exemple  s'est 
incarné  dans  une  grande  figure  d'homme  d'Etat  où  la 
France  entière  s'est  reconnue,  où  le  monde  a  retrouvé 
tous  les  traits  de  l'esprit  français  :  la  fermeté  de  propos, 
l'audace  raisonnée,  le  dévouement  sans  bornes  à  la 
patrie,  la  foi  dans  l'idéal,  M.  Clemenceau  a  été,  avec  le 
maréchal  Foch,  l'un  des  grands  artisans  de  la  libération 
du  monde. 

Monsieur  le  Président, 

Vous  avez  eu  l'honneur  de  diriger  les  destinées  de  la 
France  pendant  ces  tragiques  événements  et  je 
A'ous  apporte,  dans  cette  magnifique  cai)itale, 
l'admiration  et  la  gratitude  de  la  nation  belge.  C'est  un 
grand  honneur  pour  moi  de  vous  retrouver  ici,  eu  ce 
jour  de  réjouissance  et  d'effusion,  après  tant  d'autres 
rencontres  dans  des  heures  de  péril  et  d'anxiété. 

Combien  de  fois  êtes- vous  venu  là-bas,  dans  les  plaines 
humides  de  la  Flandre,  dans  les  dunes  de  Nieuport  et  de 
La  Panne,  tout  près  des  lignes  et  pendant  que  le  canon 
tonnait,  nous  apporter,  à  la  Reine  et  à  moi,  des  témoi- 
gnages de  sympathie  qui  nous  étaient  précieux?  Nos 
conversations,  où  votre  jugement  lucide  et  ferme  jetait 
sur  les  événements  de  si  vives  clartés,  m'ont  laissé  des 
souvenirs  émouvants.  J'y  trouvais  toujours  du  réconfort 
et  l'impression  d'une  amitié  fidèle  et  durable. 

La  Belgique,  qui  a  toujours  aimé  et  admiré  la  France, 
ne  pourra  jamais  oublier  l'accueil  que  reçurent  chez  elle 
son  gouverncmeut  et  tant  de  familles  chassées  de  leur 
foyër  par  l'ennemi.  La  guerre  a  créé  entre  nous  une 
étroite  solidarité  morale.  Nous  avons  ensemble  souffert, 
espéré  et  vaincu.  La  nation  belge  compte  sur  l'amitié  de 
la  nation  française. 

Dégagée  des  servitudes  internationales  que  faisaient 
peser  sur  elle  des  traités  que  la  guerre  a  profondément 
ébranlés,  la  Belgique  doit,  avec  l'aide  de  la  France  et  de 
ses  alliés,  reconstituer  sa  prospérité  économique,  et 
trouver  dans  un  statut  nouveau  les  éléments  de  solida- 
rité, d'équilibre  et  de  durée  qui  lui  permettront  de 
poursuivre  ses  destinées. 

Je  bois.  Monsieur  le  Président,  à  votre  santé  et  je 
forme  des  voîux  ardents  pour  votre  bonheur  et  pour  la 
grandeur  et  la  prospérité  du  peuple  français. 

Je  salue  la  France,  ses  provinces -retrouvées,  ses  glo- 
rieuses armées. 

La  musique  de  la  Gai'de ,  qui  avait  jouéVv  Brabançonne 
après  le  toast  de  M.  Poincaré,  a  joué  la  Marseillaise 
après  les  paroles  du  Roi. 


DEUXIEME  JOURNÉE 


Dans  Paris. 


A  première  visite  du  roi  Albert  a  été  pour  l'hôpital 
militaire  belge  de  Courbevoie  et  l'asile  belge  de 
vieillards. 


Accompagné  de  l'amiral  Ronarc'h,  du  prince  Léopold 
et  du  baron  Gaiffier  d'Hestroy,  ministre  de  Belgique  à 
Paris,  il  a  été  reçu  par  le  docteur  Moelaert,  médecin 
principal  de  l'armée  belge,  et  M.  Volkan,  directeur  de 
l'asile,  auxquels  s'étaient  joints  M.  Mering,  maire,  et  la 
municipalité  de  Courbevoie. 

Le  Roi  a  signé  le  Livre  d'or,  puis  a  parcouru  les  divers 
services  de  l'hôpital  et  de  l'asile. 

A  dix  heures  quarante,  il  était  revenu  quai  de  Valmy, 
au  Foyer  du  soldat  belge. 

Reçu  par  M.  Brunet,  député  belge,  président-fonda- 
teur; par  le  Conseil  d'administration  et  par  les  dames 
patronnesses,  ayant  à  leur  tête  la  princesse  Philippe  de 
Caraman-Chimay,  le  roi  a  été  conduit  au  réfectoire,  où 
se  trouvaient  six  cents  jjrisonuiers  belges  récemment 
rapatriés  par  la  Suisse.  Ils  ont  accueilli  par  des  vivats 
enthousiastes  le  souverain,  qui  s'est  entretenu  avec  eux. 
Après  le  chant  de  Vers  Vavenir,  par  M.  Albers,  de 
rOpéra- Comique,  deux  fillettes  vêtues  de  blanc  ont 
offert  un  bouquet  au  souverain,  qui  les  a  embrassées, 
pendant  que  les  boy  scouts  belges  présentaient  les 
armes. 

* 

A  son  réveil,  la  reine  Elisabeth  recevait,  au  palais  des 
Adaires  étrangères,  une  superbe  corbeille  de  fleurs, 
accompagnée  de  la  lettre  suivante  : 

Le  comité  de  l'Union  des  commerçaiils  de  la  rue  de  la  Paix 
et  de  la  place  Vendôme  supplie  Sa  Majesté  d'accepter  ces 
(leurs  comme  un  faible  témoignage  de  son  admiration  et  de 
sa  reconnaissance. 

A  9  h.  45,  M""=  Poincaré  arrivait,  accompagnée  du 
colonel  Renault.  La  Reine  et  la  Présidente,  après  quel- 
ques instants  d'entretien,  quittaient  l'Elysée,  ayant  avec 
elles  la  comtesse  d'Oultremont,  dame  d'honneur,  et  se 
rendaient  à  l'hôpital  Cochin. 

A  leur  arrivée,  la  foule,  raijidement  assemblée,  les 
acclame.  Elles  sont  reçues  par  le  général  Moinier,  gou- 
verneur militaire  de  Paris;  MM.  Mesureur,  directeur  de 
l'Assistance  publique;  Autrand,  préfet  de  la  Seine,  et  le 
personnel  de  l'hôpital.  La  Reine  est  conduite  au  pavillon 
Pasteur,  que  dirige  le  professeur  Quenu,  et  où  sont 
soignés  les  blessés  français.  La  souveraine  félicite  le 
savant,  qu'elle  a  assisté  plusieurs  fois  alors  qu'au  jilus 
fort  des  hostilités  il  pansait  les  blessés  belges.  Elle  sort, 
avec  M'""  Poincaré  et  leur  suite,  par  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Jacques  où,  cette  fois  encore,  des  vivats  l'accueil- 
lent. 

*"* 

On  arrive  à  l'église  Saint-Gervais.  Là,  sur  la  place, 
l'affluence  est  énorme.  Au  moment  où  la  Reine  descend, 
les  barrages  de  police  sont  rompus  et  c'est  pi-esque  en 
fendant  la  foule  que  le  cortège  pénètre  dans  la  nef. 
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M.  rabl)é  Gauthier,  curé  de  Saiiit-Gervais,  ayant  à  ses 
côtés  MM.  Galli  et  Caillot,  députés,  et  M.  Dausset,  con- 
seiller municipal,  reçoit  les  visiteuses.  L'orgue  joue  la 
lirabnnçonne,  et  le  cortège,  précédé  du  suisse  et  des 
enfants  de  chœur,  s'avance  jusq^u'au  chœur  où  une 
fillette  et  un  jeune  garçon  offrent  des  fleurs  à  la  Reine 
et  à  M"'°  Poincaré.  La  Reine  demande  à  visiter  la  partie 
de  l'église  qui  a  été  atteinte  par  le  bombardement. 
L'abbé  Gautier  lui  fait  observer  qu'il  y  a  danger,  car, 
la  veille  encore,  une  énorme  pierre  est  tombée.  Douce- 
ment la  souveraine  insiste  et  l'abbé  la  conduit.  Ti'ès 
émue,  elle  contemple  les  ruines  faites  par  l'obus  des 
Rarbares. 

Devant  la  porte,  des  fleurs  lui  sont  offertes  par  des 
femmes  sorties  de  la  foule.  Elle  les  accepte  en  souriant. 
Sur  la  place,  les  acclamations  redoublent. 

Le  cortège  se  reforme  et  se  rend  à  l'hôpital  Albert-I", 
réservé  aux  soldats  belges  et  installé  dans  la  salle 
de  Liège,  à  l'Hôtel -Dieu.  La  Reine  est  reçue  par 
M.  Mithouard,  président  du  Conseil  municipal,  et 
M.  Mesureur. 

Après  avoir  visité  la  salle  Furnes,  où  sont  soignés  les 
soldats  belges,  la  Reine  et  M""*  Poincaré  se  rendent  place 
Saint- Sulpice,  où  le  roi  Albert,  en  sortant  du  «  Foyer 
belge  »„  vient  rejoindre  la  Reine.  On  s'arrête  devant 
la  mairie  du  sixième  arrondissement.  Là,  attendent 
MM.  Autrand,  préfet  de  la  Seine  ;  Charles  Renoist, 
député;  Simon- Jucquin,  maire  de  l'arrondissement,  et 
ses  adjoints,  MM.  Ruloz,  Pavy  et  Lechevalier. 

Les  souverains  montent  à  la  salle  des  fêtes.  Les  enfants 
des  écoles,  placés  sur  une  estrade,  chantent  la  Braban- 
çonne et  la  Marche  lorraine.  Le  Roi  et  la  Reine  sont 
comblés  de  fleurs.  On  leur  présente  les  Oeuvres  qui  se 
sont  employées  à  venir  en  aide  aux  soldats  et  réfugiés 
belges... 

Mais  on  les  attend  de  l'autre  côté  de  la  place,  au 
Secours  de  guerre. 

Les  souverains  sont  reçus  par  MM.  Maiaguet,  j3rési- 
dent  du  Conseil  d'administration,  et  Peltier,  directeur- 
fondateur.  Pendant  que  la  musique  joue  la  Brabançonne, 
deux  magnifiques  corbeilles  de  roses  de  France  sont 
offertes  à  la  Reine  et  à  M™"  Poincaré.  Le  Roi  et  la  Reine 
remercient  et  vont  s'incliner  devant  le  drapeau  gardé 
par  trois  soldats  belges  et  trois  soldats  français. 

Le  déjeuner. 

Le  roi  et  la  reine  des  Relges,  invités  par  le  gouverne- 
ment français,  ont  déjeuné  ensuite  chez  le  ministre  des 
Affaires  étrangères  et  M'"°Pichon.  Le  Roi  et  le  Président, 
qui  étaient  au  centre  de  la  table,  avaient  la  Reine  et 
]yjmc  Poincaré  à  côté  d'eux,  M'""  Pichon  était  en  face  du 
Roi,  le  duc  de  Rrabant  en  face  du  Président  de  la  Répu- 
blique. M.  Pichon  était  à  la  gauche  de  la  Reine.  Le 
président  du  Sénat  était  à  la  gauche  de  M"'"  Poincaré,  et 
le  président  de  la  Chambre  à  la  droite  de  M"'*  Pichon. 
M"'*=  Sharp  était  a  la  gauche  du  duc  de  Rrabant. 

A   L'HOTEL  DE  VILLE 

Le  palais  municipal  a  conservé  la  décoration  d'une 
sobre  magnificence  qu'il  avait  lors  de  la  réception  du 
roi  d'Angleterre.  Seuls,  des  drajjcaux  belges  ont  rem- 
placé leâ  drapeaux   britanniques  aux  cartouches  qui 


ornent  la  façade  du  monument.  L'admirable  parure 
intérieure,  l'émerveillement  floral  des  salons  ont  été 
renouvelés  :  la  Ville  de  Paris  a  mis  ses  seri-es  au  pillage 
pour  que  ses  hôtes  illustres  et  ses  invités  de  distinction 
trouvassent  un  cadre  digne  d'eux. 

Au  dehors,  sur  la  place,  et  aux  abords  de  l'Hôtel  de 
Ville,  le  service  d'ordre  est  assuré  par  des  gardes  muni- 
cipaux qui  ont  peine  à  contenir  la  foule,  massée  sur  les 
trottoirs  et  sur  le  terre-plein  qui  fait  face  au  palais.  Sur 
la  chaussée,  rendue  libre,  les  photographes,  appareils 
braqués,  attendent  le  cortège. 

Dans  le  jardin  d'hiver,  tout  resplendissant  de  lumière, 
aux  arcades  fleuries  par.semées  d'ampoules  étincelantes, 
les  personnalités  oflicielles  sont  reçues  par  M.  Adrien 
Mithouard,  président  du  Conseil  municipal,  par  les 
membres  du  bureau,  et  par  M.  Autrand,  préfet  de  la 
Seine. 

A  trois  heures  précises,  la  Brabançonne,  puis  la  Mar- 
seillaise, jouées  par  la  musique  de  la  garde  républicaine, 
annonçaient  l'arrivée  des  souverains  et  du  président  de 
la  République.  MM.  Mithouard  et  Peuch,  présidents  du 
Conseil  municipal  et  du  Conseil  général;  MM.  Autrand 
et  Raux,  préfets  de  la  Seine,  et  de  police,  ies  reçoivent 
au  seuil  de  l'Hôtel  de  Ville  et  les  conduisent  au  Jardin 
d'hiver. 

M.  Raymond  Poincaré  donne  le  bras  à  S.  M.  la  reine 
Elisabeth;  puis  viennent  S.  M.  le  roi  Albert  I"  avec 
M-'"^  Poincaré;  S.  A.  R.  le  duc  de  Rrabant  avec  M""'  Des- 
chanel,  et  les  autres  personnages  de  la  suite. 

Cinq  fauteuils  en  tapisserie  des  Gobelins,  aux  armes 
de  la  Ville,  sont  disposés  au  pied  du  groupe  Gloria 
Victis,  de  Mércié.  Les  souverains,  le  duc  de  Rrabant, 
M.  et  M'"°  Poincaré  y  ^irennent  place. 

*  * 

Lorsque  les  souverains  ont  pris  place,  M.  Mithouard 
s'avance  vers  eux,  et,  dans  un  discours  d'une  grande 
élévation,  souhaite  aux  hôtes  de  Paris  la  respectueuse 
bienvenue  du  Conseil  municipal.  Il  rappelle  les  événe- 
ments d'août  1914,  et  «  la  décision  sublime  »  du  Roi  : 


Notre  Paris,  dit-il,  que  rien  de  grand  ne  laissa  jamais  insen- 
sible, accourt  au-devant  de  Votre  Majesté  et  de  Sa  Majesté 
la  Reine  pour  saluer  en  leur  personne  les  premières  et  les 
plus  augustes  victimes  de  l'attentat  germanique. 

A  l'expression  de  ces  sentiments,  qui  sont  ceux  de  la  France 
entière,  permettez  moi.  Sire,  d'ajouter  le  tribut  particulier  de 
la  reconnaissance  parisienne.  Il  ne  s'est  pas  passé  de  jour, 
pendant  ces  quatre  ans  de  guerre,  où  nous  n'ayons  songé  en 
frémissant  au  sort  qui  attendait  notre  cité,  si  la  Belgique  ne 
se  fût  pas  levée  l'arme  au  poing  sous  l'outrage,  et  c'est  pour- 
quoi, aux  armées  de  1914  qui  ont  sauvé  Paris,  nous  asso- 
cions dans  notre  gratitude  l'armée  belge  et  ses  cfiefs,  le 
peuple  l)elge  et  son  Roi. 

A  l'tieure  où  la  victoire  met  fin  à  ces  longues  souffrances, 
au  lendemain  de  cet  inoubliable  jour  où  A'otre  Majesté  et  Sa 
Majesté  la  Reine  viennent  de  rentrer  dans  leur  capitale, 
graves,  fiers  et  doux,  au  milieu  d'un  peuple  en  délire,  que 
Votre  Majesté  veuille  bien  agréer  les  vœux  que  nous  formons 
pour  le  bonheur  de  son  règne  et  pour  la  prospérité  de  notre 
vaillante  sœur,  la  Nation  belge. 

M.  Autrand,  préfet  de  la  Seine,  prononce  ensuite  un 
éloquent  discours,  et  dit  toute  la  joie  que  Paris  éprouve 
au  retour  triomphal  des  souverains  dans  les  cités  de 
Flandre  et  de  Rrabant.  Après  avoir  rappelé  que,  dans 
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les  premières  semaines  de  la  guerre,  Paris  a  été  soustrait 
à  la  plus  infâme  des  souillures  par  les  armées  belges, 
par  la  sublime  résistance  de  Liège,  par  l'offensive  inat- 
tendue de  Malines  et  d'Anvers,  il  conclut  : 

Sire, 

Madame, 

L'histoire  magnifiera  votre  mémoire  glorieuse;  nous  appren- 
drons à  nos  entants  à  cliérir  les  noms  immortels  du  roi 
Albert  et  de  la  reine  Elisabeth  ;  nous  leur  léguerons  pieuse- 
ment le  souvenir  des  sacritîces  iulinis  que  la  Belgique  a  faits 
au  respect  de  la  foi  jurée,  des  maux  effroyables  qu'elle  a 
soufferts,  martyre  volontaire,  pour  maintenir  le  Droit  et 
l'Honneur. 

A  ces  discours,  qui  ont  jeté  sur  le  doux  visage  de  la 
Reine  un  voile  d'émotion  contenue,  et  que  le  Roi  a 
écoutés,  les  yeux  baissés,  le  visage  grave,  impassible, 
S.  M.  Albert  1"  répond  par  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Je  vous  remercie  sincèrement,  au  nom  de  la  ,Reine  et  au 
uiicn,  des  paroles  que  vous  venez  de  prononcer. 

C'est  avec  un  grand  plaisir  que  je  me  retrouve  dans  ce 
magnifique  Hôtel  de  Ville  où  le  Conseil  municipal  de  Paris 
nous  a  fait,  en  1910,  un  accueil  que  nous  n'avons  jamais 
oublié. 

L'on  vivait  alors  dans  la  quiétude.  Depuis,  la  lutte  pour  la 
conquête  du  Droit  et  de  la  Justice  a  bouleversé  le  monde;  de 
même  que  les  mots  de  Patrie,  d'Héroïsme  et  d'Amitié  ont  pris 
un  sens  étendu  qu'ils  n'avaient  jamais  eu,  on  a  vu  les  muni- 
cipalités reprendre  dans  les  pays  envahis,  sous  la  menace 
même  de  Teimemi,  un  rôle  plus  vaste  encore  que  celui  qu'elles 
avaient  naguère,  quand  elles  se  dressaient  pour  défendre 
contre  l'oppression  les  libertés  des  villes  et  des  peuples. 

La  municipalité  de  Paris  est  le  symbole  même  de  cette  ville 
où,  pendant  quatre  ans,  a  battu  plus  que  jamais  le  cœur  de 
la  France,  alors  sûre  de  ses  destinées  et  maintenant  victo- 
rieuse. 

Je  suis  heureux,  messieurs,  de  pouvoir  aujourd'hui,  après 
avoir  confondu  nos  souffrances,  vous  apporter  le  salut  des 
villes  belges  délivrées  et  vous  offrir  les  vœux  que  la  Belgique 
tout  entière  forme  pour  la  grandeur,  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité de  la  Ville  de  Paris. 

Le  discours  terminé,  la  musique  de  la  garde  républi- 
caine joue  la  Brabançonne,  puis  la  Marseillaise,  et  le 
cortège,  quittant  le  Jardin  d'hiver,  parcourt  le  merveil- 
leux salon  de  l'Hôtel  de  Ville,  où  il  est  acclamé  pendant 
tout  le  trajet  par  une  foule  élégante  et  enthousiaste, 
cependant  que  les  trompettes  jouent  la  marche  à! Aida- 
C'est  aux  cris  répétés  de  :  «  Vive  la  reine  Elisabeth  ' 
Vive  le  Roi  !  Vive  la  Belgique  !  Vive  Poincaré  !  »  qu'ils 
parviennent  jusqu'au  salon  des  Arcades. 

Le  président  de  la  République  donne  le  bras  à  la 
Reine,  le  Roi  à  M°"'  Poincaré,  le  ducdeBrabant  à  M"'«Des- 
chanel,  M.  Antonin  Dubost  à  M"""  de  Gaiffier  d'Hestroy, 
femme  du  ministre  de  Belgique  ;  M.  Paul  Deschanel  à 
M""*"  Mithouard,  M.  Hymans,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères belge,  à  M""  Autrand,  M.  Jeanneney  à  M""  la  com- 
tesse d'Ouitremont,  dame  d'honneur  de  la  Reine. 

Dans  le  salon  des  Arcades,  un  lunch  est  servi.  M.  Mi- 
thouard, prenant  une  coupe  de  Champagne,  porte  le  toast 
suivant  : 

Au  nom  du  Conseil  municipal  de  Paris,  je  lève  respectueu- 
sement cette  coupe  en  Ihonneur  de  Votre  Majesté,  de  Sa 
Majesté  la  Reine,  hier  reine  de  l'Yser,  aujourd'hui  reine  de 
Paris,  de  Son  Altesse  Royale  le  duc  de  Brabant  et  de  toute 
la  famille  royale. 

Je  bois  à  la  noble  Belgique,  terre  de  liberté,  de  générosité 
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et  d'honneur.  Je  bois  à  son  glorieux  passé,  à  son  présent  plus 
glorieux  encore,  à  son  magnifique  avenir. 

Pour  toute  réponse,  le  Roi  s'avance  vers  M.  Mithouard 
et  lui  serre  la  main.  En  cet  instant,  une  voix  sonore 
s'élève.  C'est  M.  Noté,  de  l'Opéra,  qui  entonne  de  sa 
belle  voix  iDuissante  la  première  strophe  de  la  Braban- 
çonne et  la  strophe  de  la  Marseillaise  ;  «  Amour  sacré  de 
la  patrie».  Toute  l'assistance  a  écouté,  debout,  et  on  a 
senti  passer  dans  l'espace  comme  un  frémissement  patrio- 
tique quand  la  voix  de  l'artiste  a  jeté,  comme  un  défi, 
ces  deux  vers  de  notre  hymne  national  : 

Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  trioiuphe  et  notre  gloire  !  !  ! 

Les  refrains  des  chants  nationaux  ont  été  repris  en 
chœur  par  la  foule  et  par  la  «  Schola  Cantorum  »,  que 
M.  Vincent  d'Indy  avait  consenti  à  faire  participer  à  cette 
solennité. 

Les  souverains  se  sont  ensuite  rendus  dans  un  salon 
voisin  bù  ils  ont  signé,  sur  le  Livre  d'or  de  la  Ville  de 
Paris,  le  procès-verbal  de  leur  visite  et  reçu  en  sou- 
venir, du  Conseil  municipal,  un  magnifique  surtout  en 
ai'gent  et  vermeil,  décoré  de  pampres. 

Puis,  le  cortège  a  de  nouveau  parcouru  les  salons.  Les 
souverains  apj)araissant  à  une  fenêtre  du  palais  ont  été 
salués  d'acclamations  unanimes  par  la  foule  massée  sur 
la  place.  Ils  se  sont  alors  dirigés  vers  la  sortie  pendant 
que  la  musique  de  la  garde  jouait  le  ballet  de  Coppélia 
et  la  Marche  consulaire. 

Lorsque  le  cortège  est  revenu  par  le  boulevard  Saint- 
Germain,  la  foule,  qui  était  énorme,  a  fait  une  ovation 
au  Roi  et  à  la  Reine. 

Entre  le  ministère  et  la  gare  des  Invalides,  derrière  les 
soldats  qui  font  la  haie  sur  le  passage  des  souverains,  la 
foule  s'attroupe.  La  gare,  le  quai  et  l'escalier  qui  y  con- 
duit sont  joliment  décorés  de  plantes  vertes  et  de  dra- 
peaux en  faisceaux.  Derrière  les  vitres  embuées  du  train, 
on  aperçoit  la  salle  à  manger  royale,  toute  fleurie  de 
roses  et  d'orcliidées.  Dans  un  wagon  de  tète,  les  repré- 
sentants de  la  presse  belge,  admis  au  voyage,  savourent 
un  délectable  dîner. 

De  l'autre  côté  du  quai,  un  détachement  et  la  musique 
du  237"=  d'infanterie  sont  alignés  de  part  et  d'autre  du 
drapeau. 

A  sept  heures  et  demie  précises,  des  acclamations  et 
des  vivats  retentissent,  et  l'on  aperçoit,  au  haut  de  l'es- 
calier, la  Reine  au  bras  du  Président  de  la  République, 
le  Roi  donnant  le  bras  à  M™"  Poincaré.  La  Reine  est 
coilfée  d'une  toque  vieil  or  ;  par-dessus  sa  toilette  verte, 
elle  a  revêtu  un  manteau  bleu  foncé  avec  parement  et 
col  de  fourrure.  Le  Roi  porte  la  plaque  de  la  Légion 
d'honneur,  la  médaille  militaire  et  la  croix  de  guerre. 

Devant  le  wagon  royal,  le  cortège  s'arrête.  Plusieurs 
personnes  présentes  en  pi'ofitent  pour  offrir  à  la  Reine  de 
magnifiques  gerbes  qui  seront  le  décor  fleuri  du  voyage. 
Et  les  adieux  sont  échangés.  Leurs  Majestés  disent  une 
fois  encore  le  souvenir  ému  qu'elles  emportent  de  cette 
inoubliable  réception.  Puis,  derrière  les  vitres  du  salon 
où  elles  sont  montées,  elles  s'inclinent  pour  un  dernier 
salut. 

A  ce  moment,  les  cris  enthousiastes  de  la  foule 
redoublent,  et,  dominant  les  ovations,  une  voix  du  fau- 
bourg lance  éperdument  un  :  «  Vive  le  Roi  des  poilus  !  » 
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Allemagne. 

L'Allemagne  de  demain, 

Par  Charles  MAïHIOT. 


L'Alliance  républicaine  démocratique  : 

QUE  sera  demain? 
Nous  vivons  des  heures  vertigineuses.  11  semble 
.  par  mènent  que  nous  sommes  lant-cs  dans  l'es- 
pace, dans  le  vide.  Nous  éprouvons  cette  sensation  indi- 
cilde  Lien  connue  des  habitués  des  sports  d'hiver  dans 
ces  glissades  fantastiques  où  l'ivresse  croît  avec  la  yitesse, 
où  le  traîneau  guidé  d'une  main  sûre  côtoie  le  précipice, 
lancé  comme  un  bolide.  C'est  à  la  fois  l'heure  où  tout 
compte  :  audace  et  sang-froid,  sagesse  et  vision  nette  des 
clioses,  prévoyance  et  énergie. 
Que  sera  demain? 

Répondons  sans  crainte  :  demain  sera  ce  que  le  feront 
noire  audace,  notre  énergie,  notre  prévoyance,  notre 
sagesse,  notre  sang-froid  et  la  nette  vision  des  événe- 
.ments  qu'il  nous  faudra  saisir  et  dominer. 

■K-  * 

Notre  énergie  et  notre  audace!  La  France  n'u  pas  le 
droit  d'être  timide.  Ses  morts  d'hier,  et  les  morts  de  'jo 
qu'il  ne  faut  point  oublier,  ont  accumulé  trop  d'actes 
d'héro'isme  pour  que  la  France  n'ait  pas  figure  de  vain- 
queur. L'enthousiasme  ne  se  confond  pas  avec  la  frénésie. 
Nous  avons  acheté  assez  chèrement  la  victoire  pour  que 
nos  deuils  atténuent  les  manifestations  encombrantes. 
Nous  pouvons  lever  fièrement  la  tête.  Nous  avons  le 
droit  de  parler  ferme  et  haut. 

Notre  pr^évoyance  !  Mais  il  faut  prévoir  l'avenir  et  bien 
regarder  l'ennemi  que  l'Entente  a  vaincu.  Il  faut  l'envi- 
sager, si  je  puis  dire,  subjectivement  aussi  bien  qu'ob- 
jectivement. 

Actuellement  la  France  est  la  plus  forte  nation  de 
l'Europe  continentale.  Elle  est  la  voisine  de  l'Allemagne. 
Elle  n'est  point  séparée  d'elle,  comme  l'insulaire  Grande- 
Bretagne,  par  des  mers  qui  la  protègent.  Le  peuple  alle- 
mand coulé  dans  le  creuset  de  Frédéric  et  le  cerveau 
modelé  par  Hégel,  Treitschke,  Nietzche  et  Karl  Marx  a 
la  haine  du  peuple  français.  L'un  a  l'esprit  mobile, 
ouvert,  généreux,  animé  d'une  foule  de  liassions,  de 
folies,  capable  de  tous  les  héroïsmes  individuels  ou 
nationaux.  L'autre  est  animé  d'une  pensée  systématique, 
d'une  pensée  générale  qui  a  son  point  d'appui  dans  l'idée 
de  l'Etat,  force  agissante,  entité  d'ordre  supérieur  à  l'in- 
dividu, à  la  famille,  à  la  société,  réalité  objective  qui 
doit  s'occuper  de  l'intérêt  général,  au-dessus  et  en  dehors 
de  la  masse  des  intérêts  particuliers.  C'est  l'école,  c'est 
l'université,  tout  autant,  plus  peut-être  que  le  milita- 
risme allemand  qui  ont  créé  là-bas  le  sentiment  du  devoir 
et  de  la  discipline  sociale,  l'amour  du  travail,  l'esprit  de 
méthode,  l'organisation  dirigée  dans  le  vrai  sens  de  l'in- 
térêt de  la  chose  publique  et  cette  administration  appa- 
remment raide,  gourmée,  toujours  polie,  l'esprit  toujours 


tendu  vers  les  réformes  pratiques  et,  j'écris  le  mot,  intel- 
ligentes. Je  crois  ne  pas  me  tromper  en  disant  que  c'est 
notre  grand  historien  Lavissc  qui  a  écrit  :  «  Dénigrer 
par  envie  ou  par  ressentiment  l'histoire  de  la  Prusse, 
c'est  faire  outrage  à  la  nôtre.  »  Qu'on  m'excuse  ce  pos- 
tiche si  je  dis  :  «  Ce  serait  nous  faire  outrage  et  nous 
cau.'er  le  ])lus  grand  préjudice  en  ne  mesurant  pas,  en 
ne  pesant  \)as  comme  il  convient  la  puissance  du  vaincu 
d'aujourd'hui  .»  D'excellents  esprits  proclament  que 
«  l'Allemagne  était  édifiée  sur  deux  bases  :  le  pouvoir  de 
l'empereur  et  la  suprématie  du  pouvoir  militaire  sur 
l'autorité  civile  ».  fi)  Loin  de  moi  la  pensée  de  mécon- 
naître que  les  fondations  de  Z'e7/îp//"e  allemand  reposaient 
sur  ces  bases,  mais  il  en  est  une  plus  large,  mieux 
bétonnée,  qui  survivra  à  la  destruction  de  l'empire,  c'est 
l  idée  de  VEtat  dominateur .  Or,  cette  idée  tout  le  peuple 
allemand  l'a  au  plus  profond  de  son  èlre.  Depuis  la  fon- 
dation des  universités  elle  lui  a  été  inoculée.  Schmalz, 
Schelling,  Kant,  Fichte,  Sclileiermacher,  Humboldt, 
Schukman,  surtout  Hégel  et  ses  disciples  ont  façonné 
de  même  limon  Guillaume  Hohenzollern,  Scheidemann 
et  Ebert.  Ceci  survivra  donc  à  cela.  Or,  c'est  cette  idée 
de  d'Etat  souverain  —  que  nous  retrouverons  émiettée 
sans  doute  dans  chacune  des  républiques  qui  se  consti- 
tuent sur  les  débris  de  l'empire  —  qui  restera  un  des 
traits  d'union  de  la  pensée  germanique  et  qui  se  dres- 
sera devant  l'idée  individualiste  aussi  bien  que  syndi- 
caliste française.  C'est  cela  qui  a  fait  que  l'Allemagne 
n'a  qu'un  culte,  la  force  qui  prime  le  droit,  qu'un  but, 
V hégémonie  «  Deutschland  ùber  ailes  »,  qu'un  idéal,  la 
g  uerre,  qu'un  moyen,  la  terreur. 

Aussi  soyons  sages.  Ayons  la  nette  vision  des  choses. 
La  révolution  qui  jette  par  terre  la  façade  aussi  bien 
à  Munich  qu'à^Berlin,  à  Dresde  et  à  Stuttgart  va  remuer 
l'âme  allemande  et  l'agiter  profondément.  Comme  le 
noyé  cherche  la  planche  de  salut,  l'Allemagne,  disons 
momentanément  les  Allemagnes,  chercheront  où  se 
cramponner  et  leurs  sozialdémocrates,  comme  leurs 
bourgeois,  comme  ce  qui  restera  de  leur  noblesse  tran.s- 
Ibrmée  iront  naturellement  vers  cette  armature  formi- 
dable de  l'Etat-Dieu  qui  ne  se  nomme  ni  empire,  ni 
monarchie,  ni  république  mais  VEtat,  c'est-à-dire  quelque 
chose  de  puissamment  organisé,  mais  VEtat  allemand, 
c'est  à-dire  quelque  chose  de  formidable. 

Relisez  les  dernières  proclamations  de  Max  de  Bade  et 
les  premières  proclamations  d'Ebert  et  vous  verrez  si  je 
me  trompe.  Donc,  qu'on  veille  ! 

Sans  doute,  en  rappelant  le  mot  plein  d'avertissement 
de  M.  Maximilien  Harden  {Zukunft,  2  septembre  iQiS) 
«  Il  n'est  vraiment  pas  de  peuple  qu'on  trompe  davan- 
tage que  le  peuple  allemand  »,  on  peut  envisager  des 
semaines  terribles.  Après  l'ouvrier  désabusé  viendront 
les  troupes  vaincues  et  effondrées.  Que  verrons-nous 
quand  paraîtra  cette  étude? 
C'est  le  secret  de  demain. 

Mais  nous,  Français,  ayons  du  sang-froid.  Soyons  et 
demeurons  amis!  Arrièi'e  les  théories  allemandes! 

Si  Guilbeaux  s'est  fait  naturaliser  Russe,  pour  conti- 
nuer son  métier  d'agitateur  et  semer  la  discorde  et  la 
haine,  que  M.  Jean-Johann  Longuet-Marx  (son  collègue 


[i)  Le  Matin,  11  novembre  1918. 


NOUVELLES 


à  la  Menschkeit  et  à  la  Versàhnung  de  Zurich,  l'ami  de 
Kautsky,  de  Haaze,  de  Trotsky  et  d'un  tas  d'ennemis  de 
la  France)  en  fasse  autant,  car  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
le  bolchevisme  chez  un  peuple  où  chacun  jouit  de  la 
liberté  civique  absolue.  Il  n'y  a  i)as  de  place  pour  la 
révolution,  là  où  l;i  victoire  étend  ses  ailes  sur  le  cliamp 
de  bataille  des  départements  reconquis  où  dorment  dans 
l'éternelle  i)aix  d'où  qu'ils  viennent  —  de  la  gauche,  du 
centre,  de  la  di'oite,  d'où  qu'ils  sortent  —  du  château, 
des  fermes  ou  des  bois,  du  commerce,  de  l  industi'ie  ou 
des  carrières  libérales,  des  mines,  des  usines  et  avant 
tout  du  sol  de  notre  chère  France  —  les  lils  immortels 
qui  ont  sauvé  la  Patrie. 

* 

U Allemagne  de  demain!  Elle  sera  ce  que  la  feront  à 
Versailles,  dans  la  Grande  Salle  des  Glaces  où  Guil- 
laume F''  a  ceint  la  couronne  impériale  et  a  fondé  l'em- 
pire qui  s'écroule,  les  grands  Français  que  la  nation 
déléguera  au  Congrès  de  la  Paix.  Ils  penseront  à  nos 
morts.  Ils  songeront  à  donner  à  nos  enfants  une  vie  plus 
heureuse  que  celle  qu'ont  vécue  sous  la  menace  cons- 
tante les  fils, et  les  survivants  des  combattants  de  70. 

Charles  Matuiot. 

o£s  c§=>  o§=>  c%:s.  o^a  o^ra 
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Berlin  doit  abdiquer  comme  Guillaume  II. 

LE  Bayeriacher  Kiirier  écrit  : 
"  Pas  une  ville  dans  toute  l'Allemagne  n'a  un  carac- 
tère aussi  peu  allemand  que  Berlin.  Dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville  ce  qui  saute  aux  yeux  de  tout  observateur,  c'est 
le  caractèi-e  du  parvenu  des  dernières  décades.  Un  con- 
glomérat de  villes  construites  chacune  dans  un  but  tout 
matériel,  nettement  déterminé,  puis  cimentées  les  unes  aux 
autres  :  tel  est  Berlin  ! 

<i  II  n'est  guère  d'autres  villes  de  l'empire  où,  pendant  la 
guerre,  le  nom  allemand  ait  été  comme  à  Berlin  traîné  dans 
la  fange.  C'est  le  bassin  où  se  rassemblent  toutes  les  exis- 
tences douteuses,  les  chevaliers  d'industrie,  les  rastas  et  les 
agioteurs  de  grand  stj-le,  hommes  d'argent  sans  scrupules. 
C'est  d'autre  part  le  centre  du  sabbat  diabolique  des  noceurs 
dégénérés  et  des  filles  insolentes.  Avec  cela  dans  des  formes 
où  on  ne  remarque  pas  le  moindre  soupçon  du  bon  goût,  au 
moins  extérieur,  qu'on  voit  dans  d'autres  capitales.  Voilà  ce 
•que  fut  le  Berlin  de  ces  dernières  années,  la  capitale  de 
l'empire  c  allemand  ». 

«  Celui  que  ses  affaires  ou  son  service  ont  appelé  à  plu- 
sieurs reprises  à  Berlin  pendant  la  guerre  a  pu  sentir  par 
degrés,  à  des  signes  extérieurs  mêmes,  comment  ce  Moloch 
a  aspiré  à  lui  comme  par  des  tentacules  tout  ce  qui  était 
tant  soit  peu  susceptible  d'apporter  gain  et  profit.  Toute 
V Allemagne  était  réduite  à  l'état  d'esclave  du  mammonisme 
berlinoi-f  pour  la  risée  de  l'étranger  et  pour  la  rage  impuis- 
sante des  autres  provinces  allemandes.  Qu'on  aille  où  l'on 
voudra,  dans  les  provinces  rhénanes  comme  en  Siiésie,  en 
llolstein  comme  en  Wurteml)erg  ou  en  Bavière,  partout  dans 
les  plus  vastes  cercles  de  la  population,  règne  une  hostilité 
profonde  contre  Berlin.  Pourquoi  cela  ne  changerait-il  pas? 
Dans  ses  frontières  d'Allemagne,  il  ne  manque  pas  d'autres 
villes  qui  conviennent  mieux  el  plus  dignement  comme  capi- 
tale de  l'empire  d'nn  puissant  peuple  civilisé  que  ne  fait 
Berlin  si  peu  allemand. 
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«  On  a  réclamé  l'abdication  de  l'empereur  parce  qu'il  était 
le  symbole  d'un  système  caduc.  A  bien  plus  juste  titre  on 
])eul  réclamer  l'abdication  de  Berlin  corame  capitale  de 
iempire,  en  tant  que  symbole  du  matérialisme  hideux, 
all'ainé  de  pouvoir. 

«  L'impression  sur  l'étranger,  si  tant  est  qu'on  doive  y 
penser,  ne  peut  manquer  d'être  bonne,  et  à  l'intérieur  un 
changement  provoquerait  l'allégresse,  comme  pas  une  autre 
conquête  des  temps  nouveaux. 

"  Quant  aux  éléments  qui  se  sont  fait  un  nid  si  chaud 
dans  les  quartiers  riches  de  Berlin,  ils  trouveront  seuls  leur 
route  vers  une  nouvelle  capitale,  si  on  peut  y  faire  des 
all'aires.  Donc,  tranquillement,  affranchissons-nous  de  Berlin.  » 

<^ 

La  fourberie  allemande  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.' 

LE  Chicago  Daily  News  écrit  : 
u  Le  seul  espoir  qu'aient  les  centraux  et  surtout  la 
Prusse,  d'échapper  aux  conditions  d'une  paix  juste  et  dm-e, 
c'est  la  division  de  leurs  ennemis.  Cela  a  toujours  été,  d'ail- 
leurs, la  politique  des  junkers.  Ce  qu'ils  ont  perdu  sur  les 
champs  de  bataille,  ils  essaieront  de  le  reprendre  à  la  «  table 
du  Congrès  de  paix  ». 

n  L'ennemi  garde  toute  sa  fourberie,  il  est  maître  dans 
l'art,  de  tendre  des  embûches  ;  insinuations,  accusations 
secrètes,  propagande  ouverte,  sentimentalisme  simulé,  il 
aura  recours  à  tout  pour  diviser  les  alliés  et  arrêter  la  marche 
de  la  justice.  Certaines  des  nations  alliées  seront  taxées 
<■  d'impérialisme  m,  de  cupidité;  sur  d'autres  on  jettera  la 
suspicion  d'hypocrisie  et  de  violation  de  la  parole  donnée. 
La  flatterie  entrera  aussi  en  action;  on  fait  et  on  fera  encore 
appel  au  libéralisme,  à  la  générosité  et  à  l'idéalisme  de  tel 
ou  tel  homme  d'Etat  de  l'Entente. 

<i  Tout  cela  constitue  un  grave  péril  pour  le  monde  qui  veut 
une  paix  du  droit.  Un  traité  qui  ne  demanderait  pas  pleiûe 
réparation  et  restitution,  ne  satisferait  pas  aux  exigences  de 
la  justice.  Quoique  l'apparence  de  revanche  ou  de  punition 
doive  être  évitée,  ce  serait  un  crime  contre  la  civilisation  de 
renoncer  à  une  seule  des  exigences  dictées  par  la  morale  la 
plus  élémentaire. 

«  Confiance,  unité,  accord,  unanimité  parmi  les  négocia- 
teurs des  pays  alliés,  voilà  les  conditions  essentielles  pour 
une  paix  durable  et  juste.  » 

Gott  mit  uns. 

LE  peuple  "  élu  celui  qui. prétend  incarner  «  le  divin 
dans  l'humanité  d  s'était  signalé  un  peu  partout  pour  la 
profanation  des  églises  et  le  vol  des  objets  sacrés.  Les 
récentes  enquêtes  faites  en  Lorraine  par  la  justice  militaire 
sur  les  territoires  reconquis  par  nos  troupes  cet  été  nous 
apportent  à  cet  égard  de  nouveaux  détails  édifiants  : 

"  Les  églises  ont  été  pillées  comme  partout  ailleurs.  La 
plupart  des  aumôniers  allemands  ont  présidé  à  ces  pillages 
et  profanations  :  l'église  d'Hattonchâtel  notamment,  qui  con- 
tenait des  trésors  historiques  parmi  lesquels  une  châsse  de 
grande  valeur  en  argent,  dite  «  Bras  de  saint  Maur  n  et  un 
rétable  très  précieux  de  Ligier-Richer,  a  été  totalement  vidée 
de  tout  ce  qu'elle  contenait,  d'ordre  du  roi  de  Bavière  lui- 
même  qui,  au  cours  d'une  visite,  a  fait  transporter  toutes  ces 
richesses  à  Metz.  Les  cloches  de  toutes  les  églises  sans 
exception  ont  été  emportées  dans  cette  ville  ;  une  photogra- 
phie d'Allemands  enlevant  les  cloches  de  l'église  de  SaLnt- 
Mihiel  a  été  laissée  en  souvenir  par  un  de  ces  pillards. 

(I  A  Pannesj  le  commandant  von  Phanemberg  pénétra  dans 
l'église  avec  un  soldat  armé  d'une  pioche,  ordonna  au  prêtre 
d'ouvrir  le  tabernacle,  mais  la  serrure  qui  avait  été  précé- 
demment forcée  ne  fonctionnant  pas,  le  commandant  donna 
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Dans  le  Nord  :  Batterie  allemande  de  i5o  abandonnée  en  bordure  de  la  route  Arras-Canibrai 


aussitôt  l'ordre  de  briser  le  tabernacle,  ce  que  fit  le  spldat  à 
coups  de  pioche.  » 

Il  en  fut  de  même  dans  la  vallée  de  l'Oise. 

Le  pillage  des  rares  églises  qui  étaient  restées  indemnes 
après  la"retraite  de  l'ennemi  en  191 7,  a  été  accompagné  de 
vols  d'objets  consacrés  après  effraction  des  tabernacles  où 
ihj  étaient  enfermés.  A  Noyon,  par  exemple,  où  le  grand 
orgue  de  la  cathédrale,  qui  était  encore  en  place  le  24  mars 
1917,  a  été  enlevé,  les  tabernacles  ont  été  forcés  et  les 
ciboires  volés,  deux  troncs  consacrés  à  saint  Antoine  de 
Padoue  ont  été  fracturés  et  vidés  de  leur  contenu  ;  les  grilles 
en  fer  de  la  sacristie  ont  été  forcées  et  les  serrures  de  plu- 
sieurs portes  de  la  basilique  faussées. 

Des  constatations  analogues  ont  été  faites  dans  les  églises 
de  Candor  et  Guiscard.  Dans  cette  dernière  localité,  le  cime- 
tière qui  entourait  l'église  a  été  profané  dans  des  conditions 
réellement  odieuses  :  des  caveaux,  parmi  lesquels  certains 
étaient  particulièrement  importants  par  leur  richesse  et  leurs 
dimensions,  ont  été  ouverts  et  vidés. 


ECHOS 


UNE  enquête  faite  en  ces  derniers  mois  par  l'autorité  mili- 
taire dans  la  région  de  Soissons  et  d'Oulcli\ -le-Chàteau, 
dévastée  par  les  Allemands  lors  de  leur  avance  du  printemps 
de  1918,  a  révélé  un  certain  nombre  de  graves  violations  du 
droit  des  gens  accomplies  par  l'ennemi. 

Dans  la  plupart  des  villages,  des  habitants  ont  été  arra- 
chés à  leur  demeure  et  emmenés  en  captivité. 

Ceux  qui  ont  pu  rester  ont  été  parqués  en  commun  et  réduits 
à  une  nourriture  insuffisante.  A  Soissons,  où  les  Allemands 
sont  arrivés  le  28  mai,  ils  ont  obligé  la  population  à  aller 
coucher  à  la  mairie.  "  On  ne  pouvait  sortir,  dit  un  témoin, 
et  la  sentijielle  nous  accompagnait  pour  aller  chercher  de 
l'eau  ou  pour  nous  rendre  aux  latrines...  On  nous  donnait 
une  tartine  de  confitures  et  un  morceau  de  pain  sec  —  et 
encore  fallait-il  le  réclamer.  Une  fois  on  nous  a  donné  du  riz 
très  clair.  » 


Quand  les  Allemands  n'en- 
fermaient pas  les  habitants  ils 
les  contraignaient  à  travailler, 
hommes  et  femmes,  sans  leur 
payer  aucun  salaire. 

A  Soissons,  les  civils  étaient 
employés,  les  hommes  à  ba- 
layer les  rues  et  les  bureaux, 
les  femmes  à  faire  les  chambres 
d'ofliciers  et  les  lavages. 

Des  assassinats  ont  été  éga- 
lement signalés. 

C'est  ainsi]  que  le  23  juillet, 
vers  minuit,  la  veuve  Vimiot, 
de  Cuiry-House,  a  été  tuée  à 
coups  de  crosse  par  des  sol- 
dats allemauds  qui  voulaient 
piller  sa  maison.  J'ai  constaté, 
déclare  un  témoin,  le  24  au 
matin,  qu'elle  avait  «  la  tête  en 
bouillie  ».  Le  coupable  n'a  pas 
été  découvert  par  l'autorité 
allemande,  qui  n'a  pas  fait  de 
recherches  sérieuses.  Le  cada- 
vre a  été  inhumé  dans  le  cime- 
tière, près  de  l'église,  sans  croix 
et  sans  aucune  indication. 
Le  jour  de  l'arrivée  des  Alle- 
'  mands  dans  le  même  village, 
un  vieillard,  M.  Denouille,  disait  à  une  femme  qui  a  été 
entendue  à  l'enquête  :  «  Çe  matin,  en  voulant  empêcher  les 
soldats  allemands  de  prendre  les  poules  et  les  lapins,  j'ai 
reçu  un  coup  de  crosse  dans  le  dos  et  je  crois  bien  qu'ils 
m'auront  donné  le  co;ip  de  la  mort.  »  A  partir  de  ce  moment 
cet  homme  s'est  alité  et  ne  s'est  plus  relevé.  Il  est  mort  huit 
jours  après. 

LES  Allemands  ne  se  sont  pas  contentés  de  piller  les  terri- 
toires qu'ils  occupaient  et  d'imposer  des  contributions 
de  guerre  exorbitantes.  Ils  ont  aussi  cherché  à  ruiner  les 
régions  envahies  en  y  multipliant  la  mouoaie  de  papier 
dénuée  de  toute  valeur.  Les  enquêtes  officielles  faites  récem- 
ment dans  la  région  de  Saint-Mihiel  sont  instructives  à  cet 
égard  : 

"  Des  contributions  de  guerre  ont  été  levées  dans  la  plu- 
part des  villes  et  villages,  sous  menace  de  mise  à  sac.  Les 
habitants  devaient  s'acquitter,  sous  peine  de  perquisition  et 
d'incarcération.  En  échange  de  leur  argent,  on  leur  remettait 
des  bons  de  ville  sans  aucune  garantie  et  aj'ant  cours  forcé. 
On  a  pu  constater  que  plusieurs  bons  d'une  même  ville  por- 
taient le  même  numéro  dans  une  même  série,  et  que  d'autres, 
appartenant  à  une  même  série,  ne  portaient  pas  de  numéro. 
L'ennemi  dépréciait  d'ailleurs  lui-même  cette  monnaie  à 
plaisir  en  l'échangeant  avec  de  fortes  primes  contre  la  mon- 
naie française  ou  allemande.  (166  francs  en  bons  pour 
100  francs  d'or,  i44  francs  de  bons  pour  100  francs  en  bil- 
lets). " 

<^    ^    «=fn^  ^  c§o    «î)o  ^ 


Livre    à  lire. 


France- Angleterre.  Une  entente  pour  toujours.  —  «  Ceci  est 
une  entente  pour  toujours.  »  (Paroles  du  roi  George  V).  — 
Discours  prononcé  par  Paul-Hyacinthe  Loysox  à  l'Univer- 
sité de  Londres,  le  3  mars  1918.  —  Paris,  3,  rue  Récamicr, 
Union  des  Grandes  Associations  françaises  contre  la  propa- 
gande ennemie. 
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Pages  d'histoire. 

Le  pangermanisme  de  gauche 
de  1848  à  1874, 

Par  M.   Edmond  LASKINE. 


La  Démocratie  ISoiivelle  : 

L'empire  allemand  est  né  en  1871,  à  Versailles.  S'il 
n'avait  tenu  qu'aux  libéraux  et  aux  démocrates 
d'Allemagne,  le  roi  de  Prusse  eût  été  fait  deiitscher 
Kaiser,  dès  1849,  à  Francfort.  En  effet,  le  27  mars  1849, 
l'Assemblée  nationale  décida  que  la  direction  de  l'Alle- 
magne devait  appartenir  à  un  empereur  héréditaire,  et 
le  lendemain  elle  élut  Frédéric-Guillaume  IV  de  Prusse. 
Le  président  de  l'assemblée,  Simson,  partit  pour  Berlin, 
à  la  tête  d'une  délégation,  pour  demander  au  Hohenzol- 
lern  de  bien  vouloir  accepter  la  couronne  impériale. 
Frédéric-Guillaume  refusa  :  Prussien,  il  ne  voulait  pas 
noyer  la  vieille  Prusse  dans  une  grande  Allemagne 
démocratique;  légitimiste,  il  ne  voulait  pas  agir  sans  le 
consentement  des  autres  souverains  allemands  et  de 
l'Autriche.  Pour  cette  fois  donc,  l'empire  ne  se  fit  pas. 

Ce  ne  fut  pas  la  faute  des  démocrates.  Partout  ils 
s'efforcèrent  de  briser  les  résistances  particularistes  à 
l'hégémonie  prussienne.  Ainsi,  au  Wurtemberg,  un 
ministère  fut  constitué,  en 
l'année  révolutionnair  1 1848, 
par  des  hommes  de  l'opposi- 
tion libérale,  Pfizer  Romer, 
Goppelt  ;  il  reconnu  avec 
empressementl'assemblée  de 
Francfort,  les  «  droits  fonda- 
mentaux »  et  le  pouvoir  cen- 
tral proclamés  par  elle. 
Quand  le  roi  de  Wurtemberg, 
le  28  mars,  1849  jour  de  l'élec- 
tion du  roi  de  Prusse  à  l'em- 
pire, déclara  catégorique  - 
ment  qu'il  ne  voulait  pas  se 
soumettre  à  la  maison  de 
Hohenzollern,  un  violent  con- 
11  it  éclata;  un  mois  après,  le 
ministère  libéral  et  une  vio- 
lente agitation  populaire  for- 
(;aient  le  roi  à  se  soumettre. 

Mais  les  temps  n'étaient 
pas  mûrs.  Le  parti  démo- 
cratique échoua.  L'hégémo- 
nie prussienne  apparut 
comme  un  rêve  et  une  chi- 
mère. A  Olmutz  (i85o),  la 
Prusse  s'engagea  à  renoncer 


à  ses  menées  pour  détacher  le  Holstein  du  Danemark" 
La  menace  allemande  pour  l'Europe  se  dissipait. 

Il  fallut  le  tenace  et  formidable  effort  du  libéralisme 
allemand  pour  la  faii'e  revivre.  Etourdi  par  son  échec 
de  1848,  il  se  recueillit  environ  dix  ans.  Vers  i858  il 
reprend  son  action. 

Les  événements  de  1869  —  la  guerre  entreprise  par  la 
France  pour  la  libération  de  l'Italie  —  mettent  en  pleine 
lumière  le  2)angermanisme  des  démocrates  allemands. 

Parmi  eux  deux  écoles  se  forment  :  les  uns  réclament 
V intervention  de  la  Prusse  et  de  tous  les  Etats  allemands 
aux  côtés  de  V Autriche  en  Italie  :  la  cause  de  l'Autriche 
est  celle  même  de  toute  l'Allemagne  :  la  vraie  frontière 
de  l'Allemagne,  c'est  le  Mincio,  fleuve  italien  :  elle  doit 
le  rester.  Ainsi  pensent  et  parlent  en  1869  un  libéral 
comme  Heinrich  von  Gagern,  les  démocrates  Frobel, 
Bûcher,  Waldeck,  Venedey,  les  socialistes  Rodbertus, 
Engels  et  Karl  Marx.  La  libération  de  l'Italie  s'est  Jaite 
contre  eux. 

L'autre  parti  voulait  que  la  Prusse  restât  neutre  dans 
le  conflit  entre  la  France  et  l'Autriche,  puis  qu'elle  pro- 
fitât de  la  déconfiture  de  l'Autriche  pour  lui  donner 
le  coup  de  grâce,  pour  réaliser  en  toute  liberté  des 
annexions  en  Allemagne  et  pour  réunir  à  l'Allemag  ne  le^ 
Tyrol,  le  Vorarlberg,  la  Haute  et  la  Basse-Autriche. 
Ce  fut  le  programme  de  libéraux  comme  Bamberger, 
Constantin  Rossler,  d'un  démocrate  comme  Karl  Vogt  et 
surtout  du  grand  agitateur  socialiste  Lassalle.  Nous  le 


Matériel  capturé  aux  Allemands,  nouvel  obusier  léger  de  io5,  modèle  Krupp. 
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voyons  repris,  aujourd'hui  même,  presque  sans  modifi- 
cations par  la  Sozialderaokratie  pangermanisle  qui  n'a 
pas  renoncé  à  construire  le  Mittclenropa  sous  le  couvert 
d'une  idéologie  pscudo- démocratique. 

La  crise  de  iSSg  passa.  Mais  l'agitation  populaire  ne 
cessa  point.  Le  Nationalverein,  fondé  à  Francfort  le  i5  sep- 
tenilu-e  par  des  libéraux  de  tous  les  pays  d'Allemagne, 
Prussiens  comme  Unrah  et  Schulze  Delitzscli,  Bavarois 
comme  lîrater,  Hessois  comme  Qiltker,  Hanovriens 
comme  Miquel  et  Benuigsen,  réclamait  un  pouvoir 
central'  fort  aux  mains  de  la  Prusse;  en  même  temps, 
dans  un  manifeste  du  4  septembre  iMGo  il  déclarait 
«  reconnaître  les  provinces  allemandes  d'Autriche  comme 
des  parties  intégrantes  de  la  patrie  ». 

En*i864  Bismarck,  en  dépit  des  traités  qui  établissaient 
les  droits  du  Danemark,  fit  renaître  l'alTaire  des  Duchés. 
On  se  rappelle  que  c'étaient  les  libéraux  et  les  démo- 
crates qui,  dès  avant  184H,  l'avaient  fait  naître  par  leur 
agitation. 

En  i85g,  Lassalle  demandait  au  gouvernement  prus- 
sien de  conquérir  les  duchés  de  l'Elbe  et  il  se  j^ro- 
posait,  au  moment  où  la  mort  vint  interrompre  ses  ! 
projets,  de  commencer  une  grande  campagne  de  propa- 
gande pour  V annexion  du  Slesvig-Holstein.  U aller  ego  àe 
Karl  Marx,  Fredi'ich  Engels,  attendait  auss'i  avec  impa- 
tience le  moment  où,  à  la  faveur  d'une  guerre  contre  la 
Russie,  l'Allemagne  prendrait  tranquillement  au  Dane- 
mark ce  qu'elle  voudrait  (lettre  du  3  décembre  i863).  , 

Il  y  eut  en  Prusse,  pourtant,  un  parti  qui  protesta 
contre  le  rapt  du  Slesvig  et  du  Holstein,  qui  affirma  les 
droits  du  Danemark  et  la  nécessité  de  l'intégrité  de  la  ' 
monarchie  danoise  pour  l'équilibre  européen.  Ce  fut  le 
parti  junker,  le  vieux  parti  conservateur  dont  le  chef  ' 
était  Ludwig  von  Gerlach.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  \ 
disciples  de  Karl  Marx  auront  prévalu  sur  ceux  de  ' 
von  Gerlach  que  l'Europe  sera  en  sécurité.  L'histoire 
démontre  le  contraire.  j 

En  1866,  dans  tous  les  Etats  de  l'Allemagne  du  Sud,  \ 
les  gauches  se  prononcèrent  pour  la  Prusse  et  favo- 
risèrent ses  conquêtes,  tandis  qu'en  Prusse  les  libéraux  i 
Twesten,  Sybel,  Tieitschke  rédigeaient  les  manifestes 
chauvins  que  leur  co^mmandait  Bismarck.  En  Bavière  ce 
fut  le  parti  progressiste  qui,  le  18  janvier  1867,  présenta 
la  motion  demandant  le  rattachement  de  la  Bavière  à  !a 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  Les  cléricaux 
bavarois,  le  parti  des  «  patriotes  »  dirigé  par  Sigi  et.Torg 
restnient  antiprussiens;  en  i8jo  ils  voulaient  que  la 
Bavière  ne  prît  point  part  à  la  guerre  contre  la  France  ; 
le  19  juillet  les  crédits  de  guerre  furent  votés  à  la 
•y  Chambre  par  89  voix  libérales  contre  58  voix  catho-  \ 
tiques.  \ 

Le   ai  janvier  18-0,   il  se   trouva  encore  48   voix  ■ 
cléricales  pour  voter  contre  les  traités  de  Versailles -i- 
organisant  le  Bundesstaat  impérial.  j 
Cet  empire  prusso-allemand  qui,  pendant  près  d'un  ] 
demi-siècle,  aura  si  lourdement  pesé  sur  la  vie  de  l'Eu- 
ro])e,  et  qui  a  déchaîné  la  plus  grande  catastrophe  de 
tous  les  temps,  c'est  la  démocratie  allemande  qui  l'a 
préparé  et  forgé.  C'est  donc  contre  elle ,  autant  que  contre 
la  machine  infernale  construite  par  elle,  que  le  monde 
doit  se  garantir. 

Edmond  Laskine, 


La   question   du  Rhin. 

L'Allemagne  fédéraliste 

ou    Démocratie  unitaire? 

Par  M.  Camille  JULLIAN. 


La  Démocratie  nouvelle  : 

LA  question  du  Rhin  étant  étroitement  liée  à  la  ques- 
tion de  l  état  intérieur  de  l'Allemagne,  nous  ne 
poTivons  résoudre  la  première  sans  connaître  un 
peu  mieux  la  seconde. 

I.  —  Ah  !  si  l'Allemagne  pouvait  revenir  à  ses  antiques 
traditions  de  fédéralisme  ou  de  particularisme,  quelle 
sécurité  pour  la  paix  du  monde,  quelles  chances  de  propre 
bonheur  elle  aurait  pour  elle  !  Savez-vous  que  l'Alle- 
magne de  Leibnitz  ou,  plus  tard,  de  Gœthe,  tout  en  étant 
morcelée  en  principautés  ou  villes  jalouses,  n'en  était 
l>as  moins  une  très  grande  et  très  belle  nation,  et  faisait 
honneur  au  monde?  Jusqu'au  moment  où  elle  a  reçu, 
depuis  1808,  la  sève  des  plus  abominables  éduoiiteurs 
qu'ait  subis  une  patrie  (et  j'entends  non  pas  seulement 
des  éducateurs  politiques,  Bismarck  et  les  Hohenzollern, 
mais  des  éducateurs  intellectuels  :  Fichte,  Treitsclike, 
Arndt,  Lamprecht,  j^our  finir  par  les  tristes  compères 
Erzberger  et  Scheidemann),  ji^squ'à  ce  moment-là,  vrai- 
ment, l'Allemagne  était  digne  de  vivre  à  sa  guise.  Elle 
avait  sa  langue,  dont  mon  ami  Meillet  vient  de  nous 
montrer  l'incomparable  saveur  ;  elle  avait  ses  poètes,  cet 
extraordinaii'e  Gœthe,  le  type  le  plus  complet  de  l'homme 
de  lettres,  et  elle  avait  aussi,  puisqu'il  en  faut,  ses  ban- 
quiers célèbres  et  ses  bons  industriels. 

Elle  a  voulu  changer  sa  vie,  redevenir  un  empire,  uni- 
versaliser ses  prétentions,  elle  a  écouté  ses  mauvais 
génies,  elle  a  fait  de  ses  60  millions  d'hommes  autant  de 
kaisers,  autant  de  «  seigneurs  de  guerre  ».  Et  aussi,  avant 
toute  autre  question  aujourd'hui,  il  faut  savoir  ce  que 
l'Allemagne  deviendra,  non  jDas,  n'est-il  pas  vrai?  ce 
qu'elle  paraîtra  devenir. 

Si  l'Allemagne  revient  à  cette  vie  régionale  qui  est  au 
fond  de  sa  nature,  et  qui,  après  tout,  lui  est  suggérée, 
presque  imposée  par  sa  nature  physique  ;  si  nous  savons 
en  faire  de  petites  républiques  ou  de  petites  principautés 
tranquilles,  laborieuses,  ne  cherchant  d'autre  gloire  que 
celle  de  la  science,  d'autre  richesse  que  celle  du  travail; 
si  la  rggion  rhénané  peut  ét  sait  devenir  une  de  ces  répu- 
bliques, voire  une  de  ces  principautés,  hé  bien  !  qu'elle 
vive  allemande,  entre  Cologne  et  Trêves,  à  l'ombre  de 
ses  burgs  et  de  ses  cathédrales. 

IL  —  Mais  si  (ce  qui  est,  je  l'avoue,  ma  grande  teireur), 
si  nous  avons  devant  nous  une  république  — bourgeoise, 
démocratique,  socialiste,  bolchevique,  aristocratique,  iL 
n'importe  —  une  république  militaire,  avec  des  institué 
tions  communes,  des  sentiments  collectifs,  des  aspira- 
tions d'ensemble,  alors,  je  le  dis  crûment,  le  danger  sera, 
pour  l'avenir,  plus  grand  que  l'empire  des  Hohenzollern 
ne  Ta  été  ])our  le  passé.  Ce  n'est  pas  en  une  génération 
qu'une  nation  change.  Vous  aurez  devant  vous,  je  le 
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répète,  les  hommes  forgés  par  Bismarck,  Sclieidemann  et 
autres,  pangermanistes,  mégalomanes  hier,  revanchards 
demain.  L'idée  de  revanche  nationale,  force  venue  du 
dedans,  donnera  à  cette  démocratie  un  ferment  pire  que 
l'ambition  impéi-iale,  force  venue  du  deliors.  Et  avec  cela, 
les  convoitises  mondiales  des  industriels,  les  idéologies 
intéressées  des  social-démocrates  dureront  pour  faire 
lever  ce  ferment. 

Et  il  s'y  ajoutera,  ce  que  nous  ne  pouvons  nier,  la 
beauté  épique  de  la  guerre  de  quatre  ans  :  ils  nieront  le 
désastre,  ils  ne  verront  que  la  résistance.  Et  cette  démo- 
cratie unitaii'e,  bâtie  en  soixante  millions  de  piérides  de 
base  humaine  au  cœur  de  l'Europe,  —  et,  hélas!  admirée 
crédulement  par  des  hommes  de  toute  l'Europe  —  sera 
un  formidable  jDéril  pour  la  liberté  de  l'univers  et  la 
dignité  des  patries. 

Alors,  si  vraiment  ce  danger  nous  menace,  alors,  quelles 
que  soient  nos  répugnances  à  des  actes  d'occupation, 
d'annexion,  j'approuverai  à  toutes  les  précautions  qu'on 
prendra  sur  la  rive,  non,  sur  les  deux  rives  du  Rhin  : 
annexion  des  lignes  stratégiques  (trouée  de  Pirmasens, 
par  exemple'),  occupation  sine  die,  contrôle  des  chemins 
de  fer,  des  usines,  même  et  surtout  des  usines  de  pro- 
duits chimiques,  contrôle  au  besoin  de  l'enseignement 
public,  une  loi  européenne  de  sûreté  pesant  sur  tout  le 
pays. 

• 

III.  —  De  toutes  manières,  n'est-ce  pas?  que  l'Alle- 
magne nous  oll're  par  ailleurs  des  garanties  pacifiques  ou 
qu'il  faille  prendre  sur  le  Rhin  des  garanties  militaires, 
il  est  deux  points  sur  lesquels  je  n'ai  jamais  varié  : 

1°  L'Alsace  va  jusqu'à  la  Queich  (Landau)  et  le  bassin 
de  la  Sarre  appartient  à  la  Lorraine.  Et  je  ne  dis  pas  cela 
en  convoitise  des  mines,  non  !  ce  n'est  pas  un  argument 
à  faire  valoir.  La  paix  du  monde  et  la  Société  des  Nations 
seraient  des  mythes  si  chaque  nation  revendiquait  son 
complément  nécessaire  en  matières  premières.  Je  dis  cela 
parce  que  la  Sarre  et  Landau  nous  ont  été  prises  en  i8i5 
et  qu'il  y  eut  là  une  injustice  —  prélude  de  celle  de  1871 
—  à  réparer. 

11"  La  rive  gauche  du  Rhin  et  la  zone  neutralisée  de  la 
rive  droite  (si  l'Allemagne  en  conserve  la  jouissance  auto- 
nome) devront  rester  éternellement  démobilisées,  sans 
garnisons,  sans  forts,  sans  usines  de  guerre.  Je  dis  éter- 
nellement, dans  la  mesure  où  ce  mot  peut  être  prononcé 
en  histoire,/  où  les  événements  vont  plus  vite  que  les 
traités  et,  le  plus  souvent,  à  leur  encontre. 

Camille  Jullian, 
/  Professeur  au  Collège  de  France. 
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Livres  à  lire. 

Le  Fait  de  la  semaine,  G"  année,  n"  20.  —  Nos  Légions  sacrées. 
—  Les  Grandes  fourragères.  Préface  de  M.  René  Renoult, 
président  de  la  Commission  de  l'armée  de  la  Chambre. 
Numéro  spécial;  prix  :  i  franc  (Librairie  Grasset,  61,  rue 
des  Saints-Pères,  Paris). 

Louis  Fér\sson,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  ingé- 
nieur civil  des  miaes,  docteur  en  droit  :  La  question  du 
fer.  —  Pavot  et  C'%  Paris,  106,  boulevard  Saint-Germain 
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Les  Sciences. 

Les  savants  boches 

au  ban  de  la  Science, 

Par  M.  Andrk  BEAUNIER. 

UEcho  de  Paris  : 

CE  n'est  pas  dans  les  universités  allemandes  ou  les 
laboratoires  que  la  science  allemande  s'était  éjia- 
nouie,  s'était  glorifiée,  avait  pris  sa  renommée 
immense  et  dominante,  mais  bien  sur  le  champ  de  bataille 
de  Sedan,  voici  près  d'un  demi-siècle.  Si  l'on  examine 
l'œuvre  de  la  science  allemande,  ni  les  résultats  qu'elle  a 
obtenus,  ni  les  bienfaits  qu'elle  a  donnés,  ni  le  génie 
qu'elle  a  révélé  ne  sont  en  rapport  avec  la  situation 
qu'elle  avait  conquise.  Et  conquise  est  le  mot  juste  :  il 
s'agissait  d'une  conquête,  due  aux  armes,  due  aux  soldats, 
à  la  violence  réussie  ;  les  Boches  avaient  annexé  la 
science,  comme  une  province  sur  laquelle  leurs  droits 
étaient  nuls.  Leur  défaite  libère  et  les  provinces  qu'ils 
détenaient  par  le  bénéfice  de  la  force,  et  la  science  qui 
n'est  point  à  eux. 

Les  académies  scientifiques  des  pays  alliés  ou  associés 
dans  la  guerre  ont  tenu  récemment,  à  Londres,  une  con- 
férence d'une  importance  et  d'une  signification  très 
considérables.  On  ne  l'a  point  assez  remarquée  :  mais 
aussi  comment  tout  remarquer  des  jours  que  nous  vivons, 
qui  «ont  tout  pleins  des  plus  grands  événements  de 
l'histoire  humaine  et  qui  commencent  pour  le  monde  une 
ère  nouvelle,  magnus  ab  integro  sœciiloriim  nasciiur 
ordo?...  Les  savants,  les  hommes  de  science  de  nos 
pays,  alliés  pour  la  guerre  et  unis  dans  une  même  idée 
de  la  civilisation,  se  déclarent  séjiarés  des  savants 
boches,  qui  étaient  Icur^  collègues  et  qu'ils  mettent  au 
ban  de  la  science.  La  déclaration  qu'ils  ont  votée  à 
l'unanimité  est  un  document  terrible  et  beau,  l'un  des 
actes  et  l'une  des  conclusions  de  la  guerre. 

On  a  pu  espérer,  disent-ils,  que  4a  paix  renouerait  les 
liens  rompus  entre  gens  qui  cherchent  la  vérité.  La  vérité 
n'est  pas  d'ici  ou  d'ailleurs  ;  elle  a  un  caractère  universel 
et  absolu,  qui  fait  que  tous  ceux  qui  la  cherchent,  com- 
pagnons d'une  même  tâche,  animés  d'un  pareil  senti- 
ment, dociles  à  de  semblables  méthodes,  se  rejoignent, 
collaborent,  s'entr'aident.  La  tâche  est  assez  abondante 
pour  occuper  les  uns  et  les  autres  ;  elle  est  assez  variée 
pour  que  les  aptitudes  singulières  des  uns  et  des  autres 
y  trouvent  leur  emploi  ;  elle  est  assez  difficile  pour  que 
toutes  les  bonnes  volontés,  groupées  et  organisées,  y 
apportent  la  contribution  de  leur  travail.  En  réalité, 
depuis  le  moyen  âge,  les  guerres  interrompaient  le 
commun  labeur,  l'interrompaient  seulement  :  et,  les 
guerres  finies,  on  rouvrait  l'atelier  de  la  science. 

Cette  fois,  les  délégués  des  académies  scientifiques  de 
toutes  les  nations  alliées  ou  associées  dans  la  guerre  «  se 
voient  dans  V impossibilité  de  reprendi'e  des  relations 
personnelles,  même  en  matiî:re  de  science,  avec  les 
savants  des  empires  centraux,  tant  que  ceux-ci  n'auront 
pas  été  admis  de  nouveau  dans  le  concert  des  nations 
civilisées  ».  Cette  déclai'ation  solennelle,  ils  la  font  «  en 
pleine  conscience  de  leur  responsabilité  ». 
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Pourquoi  ?  demanderont  avec  chagrin  les  savants 
boches  et  austro-boches,  pourquoi?  Et  ils  feindront  de 
n'avoir  pas  compris, 

Pourquoi  ?  Mais  on  vous  le  dit  :  c'est  que  la  science  et 
la  civilisation  ne  sont  pas  deux  choses  différentes.  Vous 
êtes  les  savants  de  nations  qui  montrent  qu'elles  ne  sont 
pas  civilisées  ;  vous  dénaturez  la  science  et  vous  l'ollensez. 
Pas  civilisée,  l'Allemagne?  Elle  qui  prétendait  inventer 
la  civilisation.  Elle  avait  trouvé  ce  malin  stratagème  de 
dire  à  ses  victimes  :  Nous  vous  chapardons  votre  indé- 
pendance ;  mais  nous  vous  accordons,  en  échange,  le 
cadeau  de  notre  culture.  Elle  ne  dissimulait  pas  que  ses 
soldats  et  leurs  chefs  allaient  un  peu  fort  ;  mais  elle 
comptait  sur  ses  fameux  savants  pour  autoriser,  déguiser 
et  couvrir  tant  d'abominable  barbarie.  On  l'a  vu,  on  a  vu 
le  stratagème  et  l'effronterie,  le  jour  que  le  gouverne- 
ment impérial  a  commandé  aux  quatre-vingt-treize  repré- 
sentants les  plus  costauds  de  la  science  allemande  ce 
manifeste  célèbi'e  qui  devait  rendre  l'honneur  aux  incen- 
diaires et  pillards  de  Louvain,  mais  qui  a  ôté  l'honneur 
aux  signataires  du  fieffé  mensonge. 

Les  savants  boches  avaient  menti  :  dès  lors,  la  science 
boche  était  déshonorée.  Tout  mensonge  est  une  lâcheté  ; 
mais  le  mensonge  des  savants,  le  mensonge  des  hommes 
qui  n'ont  pas  d'autre  occupation  que  d'attraper  à  grand 
effort  quelques  bribes  de  la  vérité,  c'est  une  absurdité  : 
c'est  aussi  la  preuve  que  ces  gaillards  n'ont  pas  l'habi- 
tude et  l'usage  de  la  véiiité. 

Mais  nous  étions  mal  informés  !  diront-ils,  probable- 
ment. Des  gens  qui  ne  s'informent  pas  ne  sont  pas  des 
savants  ;  des  gens  qui  affirment  ce  qu'on  leur  enjoint 
d'affirmer  et  qui  cèdent  à  un  commandement  du  pouvoir 
ne  sont  pas  des)  savants  ;  et  des  gens  qui  renoncent  aux 
règles  et  aux  devoirs  de  la  critique  par  obéissance  et 
bassesse  ne  sont  joas  des  savants. 

Et  dira-t-on  que  la  défaillance  de  "quelques  savants, 
fussent-ils  quatre-vingt-treize,  et  les  plus  célèbres  du 
pays,  laisse  intacte  la  science  de  ce  pays?  Pas  du  tout! 
La  science  allemande  a  été  complice  de  la  guerre,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  et  tout  au  long  de  la 
guerre  :  elle  a  une  effroyable  responsabilité  dans  l'atro- 
cité de  la  guerre.  Elle  a  fourni  les  engins  monstrueux  ; 
elle  a  prodigué  sa  chimie  scandaleuse.  Et  nos  savants,  à 
nous?  On  ne  leur  doit  que  l'instrument  de  la  riposte.  Le 
crime  n'est  pas  de  chez  nous  :  le  crime  vient  de  l'usine 
allemande,  où  la  science  allemande  préparait  le  forfait 
des  soldats  allemands. 

La  science  allemande  a  mérité  son  nouveau  discrédit  : 
sa  gloire  ancienne,  et  prodigieuse,  elle  ne  l'avait  pas  si 
bien  méritée.  Nos  savants,  qui  s'en  aperçoivent  aujour- 
d'hui, félicitons-les.  En  outre,  ils  auraient  pu  s'en  aper- 
cevoir depuis  longtemps.  Non  que  la  science  allemande 
n'ait  rien  donné  :  mais  elle  n'a  pas  donné  ce  qui  lui 
aurait  légitimement  valu  le  prestige  extraordinaire  dont 
elle  abusait.  Sans  aucun  doute,  elle  avait  du  zèle,  de 
l'assiduité,  de  l'organisation.  Les  grandes  découvertes 
qui,  dans  ces  dernières  dizaines  d'années,  ont  modifié 
beaucoup  de  problèmes,  tourné  vers  des  horizons  neufs 
la  pensée  humaine,  ne  sont  pas  son  ouvrage.  Elle  a  con- 
tinué la  trouvaille  de  ses  émules;  très  souvent,  elle  l'a 
confisquée  :  on  n'en  finirait  pas  d'énumérer  les  vols  et 
plagiats  commis  par  les  savants  boches  au  détriment  des 
nôtres.  Elle  camouflait  l'histoire  des  découvertes  et,  par 


des  artifices  d'imposture,  elle  substituait  à  Pasteur,  à 
Berthelot,  à  Henri  Poincaré  des  fraudeurs  boches. 
Surtout  les  grandes  découvertes  qui  ont  adouci  le  sort 
de  l'humanité,  qui  ont  diminué  la  soullrance  et  disposé 
les  Ames  à  une  vie  ])lus  lieureuse  et  meilleure,  ces 
découvertes-là  ne  sont  pas  sou  ouvrage.  Elle  n'a  jamais 
été  au  service  de  l'humanité,  de  la  pitié,  de  la  bonté. 
Elle  n'a  jias  été  bienfaisante  :  et  c'est  aussi  grave  peut- 
être  que  d'avoir  menti. 

Elle  reçoit  son  châtiment.  Le  verdict  qu'ont  i-endu 
contre  elle  les  délégués  de  nos  académies  scientifiques 
françaises  et  alliées  lui  sera  un  coup  très  dur,  dans  le 
désastre  même  de  l'Allemagne.  C'est  tout  le  monument 
qui  s'écroule  et,  tout  à  la  fois,  le  j)alais  impérial,  l'arsenal 
et  la  caserne,  le  laboratoire,  tout  cela  qui  logeait  les  puis- 
sances du  mal  en  étroite  complicité. 

André  Beaunier. 
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MFuNCK  Brenïano,  chef  de  la  section  des  manuscrits  à 
•  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  prit  la  parole  à  la  séance 
qui  réunit  ses  confrères  de  l'Académie  des  sciences. 

11  rappela  que  le  traité  de  Lunéville  (9  février  1801)  assura 
définitivement  à  la  France  la  possession  des  provinces  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  conquises  par  les  armées  de  la  Révo- 
lution et  dont  elle  avait  fait  le  département  du  Mont- 
Tonnerre,  chef-lieu  Mayence,  le  département  de  Rhin  et- 
Moselle,  chef-lieu  Coblence,  le  département  de  laRhur,  chef- 
lieu  Aix-la-Chapelle,  et  le  département  de  la  Sarre,  chef-lieu 
Trêves. 

Napoléon  installa,  comme  préfet  de  Mayence,  l'ancien 
constitutionnel  André  Jean  Bon,  bientôt  baron  de  Saint- 
André.  Jean  Bon  Saint-André  fut  un  administrateur  des  plus 
remarquables.  Le  souvenir  des  bienfaits  dont  son  activité  et 
son  intelligence  comblèrent  le  département  du  Mont-Tonnerre 
s'est  conservé  dans  cette  région  jusqu'aujourd'hui.  Les 
historiens  allemands  du  xix'  siècle  ont  dû  eux-mêmes  lui 
rendre  hommage.  L'un  d'eux,  très  hostile  à  la  cause  française, 
Karl  Bockenheimer,  écrit  :  «  Avec  une  extraordinaire  puis- 
sance de  travail,  une  intelligence  pénétrante  et  une  rude 
ténacité,  il  porte  sa  pratique  des  affaires  dans  les  parties  les 
plus  diverses  de  son  administration.  Une  rare  fermeté,  un 
étroit  sentiment  du  devoir  et  une  bonne  volonté  véritablement 
paternelle  s'unissaient  eu  Jean  Bon  Saint-André.  »  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  la  fameuse  route  longeant  le  Rhin  sur  la  rive 
gauche,  entre  Mayence  et  Coblence.  L'œuvre  réalisée  étonna 
Napoléon  lui-même  qui,  en  félicitant  le  préfet  du  département 
du  Mont-Tonnerre,  l'appela  "  le  Romain  ». 

Jean  Bon  Saint- André  mourut  à  son  poste,  durant  la 
terrible  épidémie  qui  décima  les  habitants  de  Mayence  en 
décemljre  i8i3,  du  mal  contracté  au  chevet  des  malades. 
Mayence  était  arrachée  à  la  France  quand,  le  11  mars  t8i6, 
le  Conseil  municipal  répondait  à  l'exécutrice  testamentaire 
de  Jean  Bon  Saint- André,  qui  demandait  à  acheter  le  terrain 
où  il  avait  été  inhumé  : 

((  Le  Conseil  municipal  de  Mayence  tout  entier,  pénétré 
d'un  grand  souvenir  :  combien  dans  le  cours  de  sa  longue 
administration,  cet  homme  célèbre  avait  été  si  utile,  en 
empêchant  énergiquement  tout  le  mal,  et  avait  fait  tant  de 
bien  réel  â  la  ville  et  à  tout  le  département,  déclare  à  l'una- 
nimité que  le  terrain  ne  serait  pas  vendu,  mais  qu'il  en  ferait 
don  à  perpétuité,  exempt  de  toutes  charges  quelconques. 
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aux  héritiers,  comme  un  témoignage  honorable  de  recon- 
naissance dù  à  la  mémoire  de  feu  monsieur  le  Préfet.  » 

Auprès  de  Jean  Bon  Saint- André,  préfet  du  Mont-Tonnerre, 
il  convient  de  placer  Adrien  de  Lezay-Marnésia,  préfet  du 
Rhin-et- Moselle.  Le  premier  était  un  enfant  du  peuple,  lils 
d'un  foulon  protestant  de  Montauban  ;  le  second  appartenait 
à  votre  plus  vieille  et  plus  fine  aristocratie.  Ces  deux  bons 
Français,  ditM.  Funck  Brentano,  étaient  dignes  de  se  donner 
la  maui  dans  l'accomplissement  de  leur  grande  œuvre.  "  Nul, 
écrit  Arthur  Chuquet,  ne  sut  mieux  assimiler  à  la  France  les 
pays  rhénaux  que  Lezay-Mafnésia.  »  Dès  le  i6  septembre  1808, 
Lezay-Marnésia  pouvait  écrire  en  parlant  du  département  de 
Rhin  et  Moselle  :  "  Ce  département  qui  n'était  pas  français 
il  y  a  quinze  ans,  l'est  aujourd'hui  autant  que  les  plus 
anciens  de  la  monarchie.  " 

Témoignage  admirable  de  l'œuvre  civilisatrice  et  bienfai- 
sante de  la  France  en  ces  contrées  qui  n'ont  pas  oublié 
qu'elles  ont  fait  partie  de  la  grande  France,  et  lui  servirent 
de  rempart  contre  les  Barbares. 

«sg» 

DANS  son  Paysan  du  Danube,  le  bon  La  Fontaine  s'est 
montré  sympathique  aux  anciens  Germains  : 

Qu'avez-vous  appris  aux  Germains? 
Ils  ont  l'adresse  et  le  courage. 

Mais  dans  une  lettre  en  vers  qu'il  adressait  en  1689  au  duc 
de  Vendôme,  il  semblait  avoir  fort  mauvaise  opinion  des 
Allemands  : 

J'aime  mieux  les  Turcs  en  campagne 

Que  de  voir  nos  vins  de  Champagne 

Profanés  par  les  Allemands. 

Ces  gens  ont  des  hanaps  trop  grands  : 

Notre  nectar  veut  d'autres  verres. 

En  un  mot  gardez  qu'en  nos  terres 

Le  chemin  ne  leur  soit  ouvert. 

Ils  pourroient  nous  prendre  sans  vert... 

La  Fontaine  prévoyait-il  que  les  Allemands  détruiraient  un 
jour  sa  maison  de  Château-Thierry'.' 


2  ib  1  iogra  phie, 

WJadimir  Bourtzeff,  Les  deux  fléaux  du  monde  :  Les  Bol- 
cheviks et  l'impérialisme  allemand.  Une  brochure  in-i6, 
I  fr.  5o.  —  Payot  et  C"'',  106,  boulevard  Saint-Germain, 
Paris.  —  Sommaire  ;  I.  La  Russie  trahie,  la  Russie  vendue, 
mais  la  Russie  ne  périra  jamais.  —  II.  Comment  sauver  la 
Russie.  —  III.  Les  deux  (ïéaux  du  monde  :  Les  bolchéviks 
et  l'impérialisme  allemand.  —  IV.  Les  bolchéviks  voleurs, 
prévaricateurs  et  agents  de  l'Allemagne.  —  Soyez  maudits, 
bolchéviks. 

Les  bolchéviks,  en  collaboration  avec  les  Allemands,  ont 
détruit  l'armée  russe,  désorganisé  et  ruiné  la  Russie,  déclare 
M.  Bourtzeff  dans  cette  vigoureuse  brochure.  La  Russie  a  été 
vendue  et  trahie  par  le  bolchévisme  russe,  instrument  de 
l'Allemagne,  et  aussi  par  tous  les  socialistes  qui  se  sont  soli- 
darisés avec  les  bolchéviks  russes.  Et,  avec  la  Russie,  furent 
également  trahies  et  vendues  la  cause  des  alliés  et  la  démo- 
cratie du  monde  entier.  Le  malheur  de  la  Russie  a  donc  une 
importance  mondiale.  Les  peuples  de  tous  les  pays,  quels 
que  puissent  être  leurs  idées  et  partis  politiques,  doivent 
compatir  à  sa  détresse  et  s'unir  pour  abattre  le  bolchévisme 
et  l'impérialisme  allemand.  ' 

Jean  de  Ligne,  Ypres.  Essai  sur  sa  formation  et  sa  i-econs- 
truction.  —  Librairie  Payot  et  C'%  Paris,  106,  boulevard 
Saint-Germain.  —  1918.  —  2  francs. 

L'auteur  explique  la  formation  de  la  ville  d'Ypres,  — 
aujourd'hui  détruite,  —  par  ses  origines  féodales,  les  besoins 
économiques  et  sociaux  de  réi>oqne.  En  la  reconstruisant 
aujourd'hui,  on  ne  peut  s'inspirer  simplement  de  l'ancien  état 
de  choses.  Ce  n'est  qu'en  tenant  compjte  de  notre  vie  actuelle, 
en  raisonnant  ses  exigences,  en  reconnaissant  ses  bases 
essentielles  et  ses  tendances  matérielles  et  morales,  que  nos 
architectes  contemporains  créeront  une  nouvelle  ville  digne 
de  l'ancienne.  L'auteur  trouve  dans  cet  espoir  une  consola- 
lation  de  la  perte  qu'a  faite  l'art  achitectural  par  la  destruc- 
truction  d'Ypres.  Aussi  écrit-il  son  livre  sous  l'inspiration  de 
ces  vers  : 

Ne  pleurons  pas,  frères  : 

Dans  les  ruines  et  dans  le  sang, 

Fleurit  la  rose  de  liberté. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  Amis   de   la  France. 

Amitiés  salvadoriennes, 

Par  M.  Michel  ANNEE AULT. 


PARMI  les  cinq  républiques  d'Amérique  centrale, 
ainsi  que  l'Etat  de  Costa-Rica,  le  Salvador,  mieux 
équilibré  comme  unité  de  race,  nous  apparaît  non 
plus  telle  une  nation  dévorée  de  l'esprit  de  tribune,  en 
luttes  intestines  perpétuelles  et  sans  doute  stériles,  mais 
telle  une  nation  «  se  développant  normalement,  sans 
discordes  »,  écrit  Caldéron. 

Tout  inspiré  de  la  France,  dans  sa  législation  civile, 
dans  ses  sciences,  dans  ses  arts  et  dans  sa  littérature, 


le  Salvador  a  progressé  à  l'abri  de  lois  vraiment  euro- 
péennes, moins  adonné  que  ses  voisins  à  la  tentation 
des  «  caudillos  »  sanguinaires,  moins  «  tropical  »  dans 
son  évolution  politique.  Le  Salvador,  sensible  à  l'in- 
fluence intellectuelle  et  sj)irituelle,  de  la  latinité,  répond 
de  longue  date  à  l'attraction  de  la  France.  Et  non  seule- 
ment la  partie  de  ses  intérêts  moraux  joue  un  grand 
rôle  dans  cette  attraction,  mais  encore  ses  intérêts  écono- 
miques. Par  la  convention  franco-salvadorienne  du 
9  janvier  1901,  il  y  a  un  tarif  de  faveur  pour  les  deux 
pays.  De  plus,  les  exportations  pour  la  France,  qui  se 
chiffrent  par  millions  de  livres  espagnoles  s'intensifient 
chaque  jour,  sans  que  la  guerre  vienne  en  arrêter  le 
cours. 

Ce  qui  fait  mieux  comprendre  l'élan  de  sympathie  à 
l  égard  de  la  France,  élan  qui  alla  jusqu'à  l'enrôlement 
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de  volontaires  salvadoriens  dans  la  Légion  étrangère, 
c'est  que,  depuis  quelques  années,  écrira  M  P.  J.  Matheu, 
le  distingué  chef  du  mouvement  salvadorien  à  Paris, 
«  était  arrivée,  au  Salvador,  une  élite  de  Français, 
comme  militaires,  professeurs,  savants,  intellectuels, 
religieux  et  même  commerçants  ».  Non  seulement  cette 
,  élite  a  su  laisser  une  empreinte  morale  durable,  mais 

surtout  elle  a  créé  des  liens  d'affection  et  d'intérêts  qui 
produisent  une  véritable  source  de  symjiathie  et  d'admi- 
ration pour  la  France,  défenseur  du  droit  et  de  la  liberté 
des  peuples. 

Dans  le  conllil  actuel  de  la  guerre,  écrit  encore  ^I.  P.  ,J. 
Matlieu,  le  Salvador  a  maniCesté  une  poIiLiquc  bienveillante, 
et  dans  les  nianilcslutions  de  son  peuple,  éclate  un  véritable 
enthousiasme  poiu"  la  France, 
jfclfcj,,  Toale  la  ]»rcsse  a  défendu  l'idéal  français  et  proclamé  la 

^'T?^-'  juslicc  et  le  droit  de  la  France.  Les  principales  dames  de  la 

capitale  et  de  plusieurs  aiilres  villes  importantes,  ont 
patronné  des  galas  dans  les  théâtres  pour  recueillir  des  fonds 
destinés  aux  orplielins  français  de  la  guerre,  et,  pour  les 
soldats  du  IroiiL,  elles  ont  réalisé  une  jolie  collecte  de  cigares 
et  de  cigarettes  qu'elles  leur  ont  lait  parvenir. 
'  Dès  le  début  de  la  guerre,  non  seulement  les  Franco-Sal- 
vadoriens  qui  habitaient  la  République  du  Salvador  sont 
venus  pour  s'earùler  dans  l'armée  française,  mais  aussi  les 
Salvadoriens  d'une  classe  distinguée  et  intellectuelle,  avec 
un  grand  entrain,  se  sont  préparés  pour  traverser  l'océan  et 
venir  s'engager  dans  la  Légion  étrangère.  Tous  ces  légion- 
naires ont  combattu  aux  côtés  tles  héros  français  ;  ils  sont 
réformés  pour  cause  de  blessures  ou  de  maladies  et  rapa- 
triés, et  portent  avec  orgueil  la  <>  médaille  militaire  >  et  la 
"  croix  de  guerre  « . 

Et  revenant  ensuite  en  arrière,  afin  d'avoir  une  vue 
'  d'ensemble  de  rinfiuence  française  au  Salvador,  M.  P.  J. 

Matheu  dresse  ce  long  palmarès  des  hommes  d"Etat, 
militaires  et  artistes  français  qui  contribuèrent,  par  leur 
œuvre  féconde,  à  faire  connaître,  là-bas,  la  métropole  : 

Si  nous  remoutons  vers  le  passé,  c'est  la  Révolution  fran- 
çaise qui  a  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les  idées  ;  à 
l'origine  des  guerres  qui  ont  donné  l'indépendance  à  tous 
ces  peuples,  nous  trouvons  des  ofiicicrs  français  de  l'armée 
de  Napoléon  F'',  comme  conseillers  de  leurs  chefs,  et  ou  peut 
citer  par  exemple,  le  colonel  Raoul,  vaillant  militaire  qui  a 
combattu  pour  l'indépendance  de  l'Ann'rique  du  Sud,  qui,  eu 
1825,  olfrit  son  épée  et  son  expérience  pour  la  cause  de 
l'Amérique  centrale,  à  laquelle  il  a  rendu  des  services  très 
appréciés. 

,  Je  veux  vous  citer  maintenant  quelques  glorieux  noms  de 

i  pionniers  inconnus  de  la  France,  mais  à  qui,  dans  notre  pays, 

'  nous  gardons  souvenir  et  rendons  hommage  :  Dollfus  et  de 

MoNTSERR.VT,  uieudires  de  la  Commission  scientifique, 
envoyés  en  Amérique  centrale,  ont  publié  eu  1868,  le  résultat 
de  leur  vovage  géologique  au -Salvador  et  au  Guatemala,  et 
en  i8;o  une  <euvre  très  intéressante  sur  leurs  investigations 
spéléologiques  au  Salvador. 

D'.vubuissox  fils  a  publié,  en  1882,  une  importante  étude 
sur  les  découvertes  archfîologiqucs  faites  dans  les  environs 
de  la  ville  d'Ahuachapan  au  Salvador. 

Auguste  BouiNEAU,  prolcsseur,  appelé  au  Salvador  par  le 
général  Gerardo  Bakkios.  a  toujours  été  un  humaniste  dis- 
tini^ué  et  a  enseigné  pendant  vingt  ans  en  langue  française, 
dans  les  universités  du  pays,  où  il  a  fondé  une  famille  des 
plus  honorables. 

Félix  CuARLAix,  ingénieur,  a  dirigé  pendant  des  années 
une  entreprise  minière  française  et  a  enseigné  les  nouveaux 
procédés  métallurgiques.  11  a  lais.sé  dans  le  pays  le  souvenir 
d'un  homme  généreux,  et  le  Salvador,  pour  montrer  sa  recon- 
naissance, l'a  nommé  consul,  dans  la  ville  de  Lyon,  en 
France,  jusqu'à  ,sa  mort. 
.;  De  MoNTicssrs  de  Beli.oue,  savant  français,  qui  estaujour- 

'  d'hui  une  des  plus  hauU  s  autorités  en  sismologie,  a  com- 

mencé ses  travaux  au  Salvador  de  1882  à  i885,  puis  il  est 


resté  dans  le  pays  avec  une  mission  militaire,  comme  pio- 
i'esseur  de  l'Ecole  polytechnique,  et  c'est  dans  le  pays  ([u'il  a 
écrit  sa  ])rennère  œuvre,  qui  a  éveillé  au  Salvador  le  goCit 
de  ces  études. 

All)(;rt  Toiii'LET,  vaillant  militaire  français,  a  fait  partie  de 
la  même  mission  (|ue  Montessus  de  Rellore,  et  (piand  la 
guerre  nationale  éclata  au  Salvador  en  i8S5,  a  cru  de  son 
ilevoir  d'aller  défendre  notre  pajs,  et  a  trouvé  une  mort 
héroï(pie  au  chanq)  d'honnciu'  :  dans  le  cimetière  de  la  ville 
de  Santa  Ana,  existe  un  moniunent  conunéinoratif,  avec  cette 
légendtî  :  «  Ici  re])0se  un  grand  patriote  qui  fut  plus  cpie 
Salvadorien,  car  il  le  fut  étant  Français!  .>  Fl  la  Réi)ubli(|ue 
a  (Micore  voulu  témoigner  sa  haute  l'econnaissance  à  ce  vail- 
lant soldat  d(î  grand  cœur,  en  décrétant  une  pe'nsion  à  sa 
vieille  mère  habitant  Rouen,  juscpi'a  sa  mort. 

Eugène  Pectoii,  membre  de  la  Cluunbre  de  commerce  de 
Paris,  et  de  dillércntes  sociétés  éconon)iques,  a  été  nommé 
Consul  général  du  Salvador,  en  1880,  et  a  rendu  de  remar- 
quables services  au  I»ays,  en  publiant  une  nouvelle  carte 
géographiqu(;  du  .Salvador,  avec  de  nombreuses  corrections, 
a  rei)résenté  le  Salvador  dans  diil'éreuts  congrès,  et  fait 
construire  à  l'Exposition  miiverselle  de  1889  un  pavillon 
destiné  aux  i)roduits  nationaux  :  il  a  également  rédigé  une 
irliporlante  brochure  concernant  le  pays. 

Désiré  Pectoh^  américaïuste  distingué  qui  a  fait  de  nom- 
breux voyages  d'études  scientiliques,  économiques  et  com- 
merciales dans  l'Amérique  centrale  :  a  rentlu  de  très  impor- 
tants services  comme  Consul  général  du  Salvador  en  F>ance. 

Enfin  actuellement  on  peut  citer  parmi  les  différents 
dirigeants  français  de  nos  établissements,  M.  le  colonel 
BiAs,  officier  français,  appelé  comme  instructeur  de 
l'armée  à  la  direction  de  l  lnstitut  national.  C'est  à  son 
énergie  et  à  ses  connaissances  qu'on  doit  la  réorgani- 
sation de  l'enseignement  secondaire. 

Et  M.  P.  J.  Matheu,  revenant  à  l'attitude  salvadorienne 
devant  la  guerre  européenne,  s'écrie  : 

«  Voilà,  messieurs,  pourquoi  cette  légion  française  a 
exercé  ainsi  une  telle  influence  dans  mon  pays  et  préparé 
notre  enthousiaste  élan  dès  la  déclaration  de  guerre! 

En  i<)i4>  <iuand  la  France  fut  attaquée  par  l'Allemagne,  le 
Salvador,  dans  toutes  les  classes  sociales,  sentit  une  grande 
éniotiou;et  toutes  les  sympathies,  tous  les  vœux  se  sont 
formulés  pour  sa  victoire.  Les  jeunes  Français  d'origine, 
innnédiatement  partirent  pour  s'enrôler  sous  son  glorieux 
drapeau,  et  (luekiues-uns  ont  payé  de  leur  vie  leur  élan 
patriotique,  et  même  des  Salvadoriens  élevés  par  de  savants 
professeurs,  et  à  qui  ou  avait  inculqué  l'amour  de  la  France, 
par  des  moyens  de  fortune  sont  venus  s'enrôler  dans  la  Légion 
étrangère,  où  ils  ont  cond)attu.  Voici,  parmi  eux  tous  : 
Erneslo  Bara,  capitaine  d'artillerie,  engagé  comme  sinqjle 
soldat;  Arturo  Paniagua,  héros  de  la  bataille  de  Champagne; 
.losé-Maria  Torres-Caicedo,  simple  soldat;  Ruben  Calderon, 
étudiant  en  France:  Alfredo  Bara,  Triberto  Lievano,  Pablo 
Bbustpiet,  Raoul  Bigueur,  Jorge  Hachez.  Connue  témoif^nage 
de  leur  vaillante  conduite,  la  l'rance  les  a  décorés  de  la 
Médaille  militaire  et  de  la  Croix  de  guerre,  puis  réformés 
pour  bles.sures  de  guerre,  accordé  une  pension,  et  les  a  rapa- 
tries. D'autres  résidant  en  France,  ont  fait  du  service  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Au  Salvador,  des  dames  distinguées 
ont  donné  des  soirées  de  gala,  dans  les  théâtres,  pour  obtenir 
des  fonds  destinés  aux  orphelins  français,  et  fait  des  collectes 
de  tabac  pour  les  soldats  du  front. 

Et  terminant  son  article,  M.  P.  J.  Matheu  arrive  à 
cette  conclusion  qui  devrait  devenir  le  bréviaire  de  tout 
Français  jeune  et  hardi  : 

Vous  voyez  bien  comment  rinnuence  française  a  été 
répandue  dans  la  République  du  Salvador,  laquelle  donne 
à  tous  les  Français  qui  y  arrivent  le  plus  chaleureux  accueil, 
la  meilleure  ho.spitalité  et  la  sauvegarde  de  leurs  biens  et  de 
leur  personne,  selon  les  lois  et  coutumes. 

Eu  conséquence,  vous,  jeunes  gens,  qui  demain  irez  eu 
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iVméiique,  il  faut  que  vous  y  soyez  fiers  de  votre  titre  de 
citoyeu  Irançais,  et  que  vous  tùcliiez  de  porter  bien  liaut  le 
nom  de  voire  pays. 

Chacun,  même  dans  ses  plus  modestes  entreprises,  doit 
travailler  pour  sa  patrie,  même  s'il  reste  ignoré. 

Vous,  Français,  ne  perdez  pas  de  vue  ce  qu'ont  lait  vos 
glorieux  ancêtres  en  Amérique,  et  la  syinpathie  et  le  respect 
qu'ils  y  ont  laissés. 

Et  pour  donnel'  plus  de  force  encore  à  cette  espèce 
d'appel  fraternel  à  la  jeunesse  fi^ançaise,  il  nous  dit  com- 
ment les  Américains  résidant  en  France  comprennent 
leur  rôle  : 

Nous,  Latins,  z'ésidant  en  France,  t|ui  avons  travaillé  pour 
mieux  entretenir  l'amour  de  ce  ciier  pays  en  Amérique,  nous 
l'avons  fait  avec  toute  la  sincérité  des  croyants  et  en  admi- 
rateurs de  ce  symbole  de  la  civilisation  latine  et  pour  faire 
sentir  tpi'elle  est  le  «  Temple  »  de  la  beauté  de  la  pensée, 
des  sentiments  généreux  et  qu'elle  doit  être  le  ■  rempart  » 
de  nos  idéals. 

La  France,  certes,  doit  être  glorieuse  de  son  œuvre, 
morale  et  intellectuelle;  mais  elle  ne  doit  pas  s'y  confiner 
dans  l'orgueil  de  ce  qui  est  accompli.  Demain,  c'est  vers 
l'Amérique  latine  que  devront  aller  ses  eiforts,  si  elle 
veut  rendre  hommage  à  son  renom,  d'abord,  et  aux 
sympathies  qu'elle  aura  suscitées. 

Michel  Annebaui.ï. 


L'EFFORT  FRANÇAIS 


Comité  de  propagande  française  à  l'étranger, 

3,  rue  Garancière. 


Appel  aux  Consciences. 


Georges  Goyau.  Les  Catholiques  allemands  et  Veinpire 
évang-élique.  —  Le  Cardinal  Mercier,  2  vol.  in-12.,  Paris, 
Perrin.  —  Eugène  Guiselle.  Une  victime  du  pangerma- 
nisme. V Arménie  martyre.  —  Syriens  et  Chaldéens .  Leur 
martyre  et  leurs  espérances.  (Pages  actuelles,  N"*  83-84, 
Ii5-ii6). 

BouRD.\LOUE,  secouant  avec  une  rigueur  impitoyable  les 
illusions  de  ceux  de  ses  contemporains  qui  se  façon- 
naient une  religion  <i  à  la  mode  de  la  cour  »,  leur  reprochait 
de  se  faire  «  une  fausse  conscience  ».  Des  responsabilités 
individuelles  et  des  culpabilités  intimes  celui-là  seul  est  le 
•juge  que  Bossuet  nonnnait  le  n  moteur  des  cœurs  »,  Dieu, 
qui  mesure  et  juge  et  que  l'homme  ne  voit  pas.  Pourtant,  à 
ne  prononcer,  selon  les  possibilités  humaines,  que  d'après 
les  actes  et  les  déclarations  visibles  et  tangibles,  il  est 
malaisé  de  ne  pas  conclure,  avec -M.  Georges  Goyau  (insti- 
tuant historiquement  son  enquête  sur  l'état  de  conscience 
1-  des  catholiques  allemands  ralliés  au  pangermanisme  qu'eût 
détesté  et  flétri  'NVindthorstj,  à  la  i'aillile  de  ce  Centre  catho- 
lique d'Allemagne  qu'on  nous  i^rônait  jadis  comme  un 
modèle  à  suivre  dans  notre  défense  du  catholicisme  français. 
Graves  avertissements  que  feront  Jjien  de  méditer  ceux  qui, 
outre-Rhin,  ont  cru  devoir  suivre  en  tout  leur  enqiereur  et  le 
tenir  pour  l'expression  de  1'  n  homme  allemand  »  par  excel- 


lence. En  parlant  du  «  lien  »  catliolique  qui  pourrait  rat- 
tacher les  Allemands  à  leurs  frères  dans  la  foi  répandus  à 
travers  le  monde,  M.  Georges  Goyau  écrit  à  ])on  droit  que, 
pour  qu'ils  osent  s'en  prévaloir,  il  faudra  que  leurs  juge- 
ments sur  leur  propre  patrie  et  sur  les  agissements  de  cette 

^  patrie,  s'inspirent  désormais  de  la  morale  catholiciue,  et  non 
point  de  la  ^morale  impériale  ;  il  faudra  qu'ils  renoncent  à 
chercher  à  Berlin  la  science  du  bien  et  du  mal  ».  Que  ne  la 

j  demandent-ils  au  cardinal  de  Malines  ?  D'une  tout  autre 
essence  en  effet,  plus  pure,  il  va  sans  le  dire,  et  assez  imi- 
vcrselle  pour  que  s'y  reconnaissent  les  catholiques  de  toutes 
les  latitudes  est  la  «  conscience  des  devoirs  et  des  droits  » 
que  ce  prélat  enseigne  à  ses  ouailles  prisonnières  avec  lui, 
mais  comme  lui  mvinciljles.  Cette  haute  figure  est  le  rayon 
sauveur  qui  empêche  de  dévier,  même  au  milieu  d'ombres 
épaisses.  Ce  fut  une  salutaire  inspiration  de  M.  G.  Goj'au 
d'opposer  ce  calvaire  éloquent  à  des  triomphes  qui  l'ont 
rougir.  Pour  avoir  maintenu  la  justice  et  haï  l'iniquité,  le 
cardinal  Mercier  meurt  lentement,  captil  dans  son  propre 
palais  ;  il  saigne  de  toutes  les  blessures  dont  soufi'rent  ses 
fidèles  et  ses  frères  dans  l'épiscopat  belge.  Et  cependant, 
qui  ne  préférera  son  rôle  à  celui  des  serviteurs  quand  même 
du  kaiser  dont  les  ordres  sont  exécutés  par  les  von  Bissing 
passés  ou  à  venir'? 

Veut-on  une  autre  illustration,  sanglante,  hélas  !  qui  fait 
reconnaître  à  ses  i'ruits  la  qualité  des  consciences  panger- 
manisées?  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  recommander  la 
lecture  des  deux  brocliures  que  j'ai  signées  l'une  en  faveur 
de  l'Arménie,  l'autre  des  Chaldéens  de  Syrie  savamment 
supprimés  pour  les  besoins  de  l'expansion  allemande  Elles 
ne  contiennent  rien  qui  ne  m'ait  été  fourni  par  des  témoins 
irrécusables,  et  cette  terrible  leçon  de  choses  éclaire  les 
replis  de  la  fausse  conscie>*i2,  ou  plus  exactement  de  l'in- 
conscience à  laquelle  descend  un  peu;  le  égaré  par  le  funeste 
mirage  d  une  «  mission  supérieure  »  qui  oljlitère  en  lui  les 
limites  du  bien  et  du  mal.  11  conviendra  de  relire,  à  la 
lumière  de  ces  faits  incroyables  de  l'égorgement  systéma- 
tique des  "  races  »  gênantes  et  du  secours  prêté  à  l'Islam 
contre  ses  sujets  chrétiens,  le  chapitre  cinquième  du  livre  de 
M. G.  Goyau:  «  L'altitude  actuelle  des  catholiques  allemands 
vis-à-vis  de  Veinpereur  et  de  Vévangélisnie.  »  Il  est  des  com- 
plaisances et  des  aveuglements  qui  se  paient  cher  et  l'on  a  le 
droit  de  plaindre  ceux  qui  écrivent  d'une  encre  sereine  des 
éloges  absolus  comme  celui  qui  couronne  le  livre  du  D''  Pfeils- 
schifter  :  Religion  et  religions  dans  le  conflit  mondial,  u  En 
notre  héroïque  empereur,  écrit-il,  sont  merveilleusement 
personnifiées  les  forces  religieuses  d'aide  céleste  et  la  foi  reli- 
gieuse dans  la  divine  destination  mondiale  du  peuple  alle- 
mand. »  La  Belgique,  la  Serbie,  l'Arménie  en  sang,  nos  pro- 
vinces du  Nord  et  de  l'Est  en  ruines  commentent,  avec  nos 
cathédrales  détruites,  cet  <i  état  de  conscience  »  déconcer- 
tant. 

Eugène  Grisiîlle. 
Sccrétaii-e  Général  du  G.  C.  P.  F. 


Touring-Club   de  France, 

65,  avenue  de  la  Grande-Armée. 


Pour  l'Alsace  et  la  Lorraine. 

LORS  de  la  grande  manifestation  du  17  novembre  en  l'hon- 
neur de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  le  Touring-Club  de 
France  a  réuni  sous  son  pavillon  plus  de  12.000  de  ses  mem- 
bres cjui  se  sont  joints  à  son  Conseil  d'Administration  pour 
déposer  une  magnifique  palme  au  pied  de  la  statue  de  Stras- 
bourg. 


Dès  le  lendemain,  le  Touring-Club,  estimant  que  ce  n'était 
pas  assez  d'un  tel  hommage,  si  solennel  qu'il  pût  être,  pour 
lèter  le  retour  de  ces  deux  belles  provinces  au  foyer  de  la 
famille  française,  se  mettait  à  l'œuvre  pour  leur  être  utile  et 
contribuer,  dans  ia  mesure  de  ses  moyens,  au  développement 
de  leur  prospérité. 

A  cet  elTet,  il  réunissait  récemment  dans  son  hôtel  de  l'ave- 
nue de  la  Grande-Armée  leurs  représentants  les  plus  qualiliés 
pour  leur  faire  part  de  ses  projets,  s'entourer  de  leurs  con- 
seils et  s'assurer  de  leur  concoiirs: 

En  tête  de  son  programme,  le  Tournig-Club  place  l'organi- 
sation, pour  le  printemps  prochain,  d'une  grande  "  Semaine  " 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  laquelle  coïnciderait  avec  les  fêtes 
de  son  Jubilé  et  pourrait  même  en  constituer  le  couronne- 
ment. C'est  là  une  pensée  vraiment  touchante  qui  n'étonne 
pas  de  la  part  des  dirigeants  de  cette  grande  Association 
vraiment  nationale.  Choisir,  pour  célébrer  ses  vingt-cinq 
années  d'existence,  le  cadre  des  provinces  rendues  à  la  mère 
patrie,  n'est-ce  pas  marquer  pour  elles  une  prédilection  toute 
particulière,  comme  si  l'on  voulait  rattraper  le  temps  perdu 
en  communiant  plus  étroitement  avec  elles  dans  la  joie  de  se 
trouver  réunis. 

Inutile  de  dire  que  l'assemblée  a  fait  à  ce  projet  un  accueil 
enthousiaste  qui  ne  peut  manquer  d'être  universellement 
ratifié  par  tous  les  intéressés. 

Les  itinéraires  envisagés  comprendront  à  la  fois  villes  et 
campagnes,  avec  visites  aux  champs  de  bataille,  excursions 
dans  la  régio»  vosgienne,  hommages  rendus  en  passant  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  ont  jeté  un  rayon  de  gloire  sur  leur 
petite  patrie  en  même  temps  que  sur  la  grande,  et  pour  abou- 
tissement, deux  grandes  manifestations  dont  Metz  et  Stras- 
bourg seraient  successivement  le  théâtre. 

Dans  cette  dernière  ville,  le  Touring-Club  se  propose  d'ap- 
poser une  plaque  commémorative  sur  la  maison  où  la  Mar- 
seillaise fut  chantée  pour  la  première  fois  et,  dans  une  mani- 
festation spéciale,  de  glorifier  notre  hymne  national  sur  les 
lieux  mêmes  où  il  a  vu  le  jour. 

Pour  aider  le  Touring-Club  à  préparer  cette  grande  "  Se- 
maine »,  en  même  temps  que  pour  concourir  à  l'organisation 
touristique  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  il  sera  procédé,  avec 
le  concours  des  éléments  auxquels  on  pourra  faire  confiance, 
d'une  part,  à  la  nomination  de  délégués,  d'autre  part,  à  la 
création  de  Syndicats  d'initiative  partout  oii  le  besoin  s'en 
fera  sentir,  en  vue  d'aménager  le  pays  au  triple  point  de  vue 
de  la  circulation,  de  la  visite  et  de  la  réception  dai>s  les 
hôtels,  ces  divers  organismes  devant  constituer  les  éléments 
actifs  d'organisation  locale  dans  le  cadre  de  la  grande  Fédé- 
ration des  Vosges. 

Enfin,  l'assemblée  a  retenu  la  proposition  d'organiser,  dans 
les  écoles,  mairies  et  autres  édifices,  des  cours  de  langue 
française  par  la  méthode  directe,  à  l'usage  des  Lorrains  et 
des  Alsaciens  qui  pourront  ainsi  acquérir  dans  l'espace  de 
quelques  seMaines,  une  connaissance  suffisante  de  notre 
langue. 

Ce  n'est  encore  là  qu'un  début,  mais  un  début  qui  promet 
d'attirer  bientôt  sur  les  bords  du  Rhin  et  de  la  Moselle  des 
légions  de  touristes  français,  heureux  de  se  retrouver  au 
milieu  de  leurs  frères  enfin  délivrés. 

Ces  touristes  français,  auxquels  se  joindront  par  milliers 
les  alliés  de  la  France  qui,  ayant  combattu  pour  l'Alsace  et 
la  Lorraine,  désireront  tout  naturellement  les  connaître, 
seront  pour  l'industrie  hôtelière  le  point  de  départ  d'un  déve- 
loppement considérable.  Dans  le  but  de  l'avoriser  ce  déve- 
loppement et  de  mettre  cette  industrie  à  la  hauteur  des  cir- 
constances, le  Touring-Club  se  propose,  et  sur  ce  point  encore 
ses  projets  ont  rencontré  une  adhésion  sans  réserve,  de  coo- 
pérer à  la  création  immédiate  de  deux  Ecoles  hôtellière-s  à 
Strasbourg  et  à  Metz,  et  d'offrir  à  de  jeunes  Alsaciens  des 
bourses  qui  leur  permettront  de  venir  faire  un  stage  dans  les 


hôtels  de  France  où  ils  perfectionneront  leur  instruction  pro 
fessionnelle.  C'est  assurément  là  un  projet  auquel  tout  le 
monde  ne  pourra  qu'applaudir. 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


Les   régions   de  France. 

La  région  économique 

dauphinoise  et  savoisienne. 

{Suite  et  fin.) 


Les  indiifitries  extractives.  —  D'importants  gisements 
minéraux  ont  été  mis  en  valeur  dans  le  Dauj)liiné. 
L'Isère  dauphinoise  compte  neuf  concessions  d'anthracite 
exploitées  dans  l'Oisans,  le  Grésivaudan  et  le  bassin  de 
La  Mure,  et  une  concession  de  lignite  utilisée  à  Saint- 
Didier;  en  Savoie,  neuf  concessions  d'anthracite  sur 
quarante-deux  sont  exploitées  dans  la  Maurienne  et  la 
Tarantaise,  et  sept  mines  de  lignite  dans  le  bassin  d'En- 
trevernes-Chambéry.  Enfin,  dans  la  Haute-Savoie,  l'an- 
thracite est  extrait  au  Coupeau.  Le  seul  bassin  de  La 
Mure  livre  annuellement  33o.ooo  tonnes  de  combustibles, 
dont  45  0/0  sont  consommés  par  l'industrie  régionale. 
Le  bassin  de  l'Oisans  peut  donner  12.000  à  i3. 000  tonnes 
par  an;  enfin  les  dépôts  d'anthracite  de  la  Savoie  ont 
fourni  28.000  tonnes  en  1916.  Ainsi  la  région  économique 
dauphinoise  peut  aisément  extraire  400.000  tonnes  de 
charbon  ou  lignite  annuellement.  L'industrie  peut  donc 
trouver  sur  place,  à  des  conditions  de  prix  avantageuses, 
une  gi'ande  partie  des  combustibles  qui  lui  sont  néces- 
saires, et  la  mise  en  valeur  des  gîtes  de  Bourgoin  ne 
peut  qu'améliorer  une  telle  situation. 

Le  minerai  de  fer  n'était  guère  exploité,  avant  la 
guerre,  qu'à  Allevard.  Mais  on  le  rencontre  également 
à  Vizille  et  dans  la  vallée  de  l'Arc.  Le  cuivre  est  exploité 
aux  Fosses  (Haute-Savoie),  le  plomb  à  La Plagne( Savoie). 
L'asphalte  est  abondant  en  Haute-Savoie,  et  s'extrait  à 
Lovagny,  pi'ès  d'Annecy. 

Après  la  production  des  combustibles,  l'extraction  est 
surtout  développée  en  ce  qui  touche  les  matériaux  de 
construction.  A  cet  égard,  la  région  dauphinoise  est 
particulièrement  privilégiée.  Ses  énormes  massifs  cal- 
caires lui  assurent,  en  quantités  illimitées,  les  pierres 
ordinaires  pour  moellons,  les  pierres  de  taille  de  tous 
grains  et  de  toutes  nuances,  les  marbres,  les  gy]3ses  et 
les  pierres  à  chaux  et  à  ciment. 

En  ce  qui  concerne  la  chaux  vive,  légère  ou  lourde, 
la  chaux  hydraulique,  le  ciment  à  prise  lente  ou  rapide, 
les  ciments  artificiels,  le  Dauphiné  et  le  rayon  de  Cham- 
béry  jouissent  d'une  réputation  universelle  pour  la 
qualité  de  leurs  i^roduits.  Dans  la  région  de  Grenoble, 
plus  de  quinze  sociétés,  dont  les  célèbres  firmes  Vicat, 
Allard-Nicolet,  Pelloux,  de  la  Porte  de  France  prati- 
quent la  fabrication  des  ciments  naturels  et  artificiels, 
grâce  à  la  force  hydraulique  pour  la  trituration  des 
roches  cuites,  et  aux  anthi-acites  de  La  Mure  pour  la 
cuisson  des  calcaires.  En  1916,  les  usines  ont  traité, 


180.000  tonnes  de  pierres  à  ciment  et  90.000  tonnes  de 
pieri'es  à  chaux.  La  production  de  la  cimenterie  daujibi- 
noise,  en  temps  normal,  dépassait  Soo.ooo  tonnes,  plus 
So.ooo  pour  la  Savoie,  d'une  valeur  de  8  à  9  millions  de 
francs. 

La  région  renferme  en  outre  du  talc,  des  terres  réfrac- 
taires  de  choix  utilisées  pour  la  construction  des  fours 
de  l'électro-chimie  et  de  l'électro-métallurgie,  des  car- 
rières de  sable  pour  la  verrerie,  du  kaolin,  c'est-à-dire 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faciliter  l'installation  d'établisse- 
ments industriels  et  permettre  à  la  région  de  vivre  sur 
elle-même.  Enfin,  des  nappes  de  pétrole  existent  très 
probablement  dans  le  sous-sol  dauphino-sàvoisien. 

L'industrie  des  peaux.  —  La  région  de  Grenoble  a  vu 
s'épanouir  une  magnifique  industrie  des  peaux.  La  ban- 
lieue de  cette  ville  compte  plusieurs  mégisseries  iinpor- 
tantes,  qui  transforment  les  peaux  brutes  et  exportent 
les  peaux  préparées  ou  en  alimentent  la  célèbre  ganterie 
grenobloise,  vieille  industrie  locale  de  l'Isère,  i^uisqu'elle 
remonte  à  i34o,  et  qui  a  conquis  une  notoriété  inégalée- 
Grenoble  est  regardée  comme  le  centre  le  plus  considé- 
rable du  monde  entier  pour  la  fabrication  du  gant  de 
luxe  en  peau  de  chevreau.  Nulle  part  on  n'a  jamais 
réussi  à  atteindre  la  perfection  et  le  fini  de  ses  prépara- 
tions, 

La  fabrique  grenobloise  compte  environ  soixante-cinq 
fabricants,  nourrit  2.5oo  ouvriers  et  ouvrières  d'usine 
et  25.000  travailleui's  à  domicile.  Elle  produit  annuelle- 
ment plus  de  800.000  douzaines  de  gants,  valant  de  35  à 
40  millions  de  francs,  dont  10  millions  sont  exportés  aux 
Etats-Unis. 

Industries  diverses.  —  L'essor  de  la  ganterie  a  donné 
naissance,  dès  1847,  l'industrie  des  boutons  métalliques 
qui,  après  avoir  alimenté  seulement  la  ganterie,  a  étendu 
son  champ  d'activité  et  approvisionne  d'agrafes,  de 
klaps,  de  fermoirs  la  mercerie,  la  confection,  la  maro- 
quinerie et  la  sellerie.  Plus  de  2.000  ouvriers,  répartis 
dans  dix  usines,  livraient,  avant  la  guerre,  pour  7  mil- 
lions de  francs  de  boutons  et  agrafes  de  tous  genres. 

Autour  des  industries  maîtresses,  gi-avitent  des  indus- 
tries de  moindre  importance  ;  dans  le  Dauphiné,  la 
préparation  des  chapeaux  de  paille  ;  la  confection  de  la 
lingerie  de  luxe,  qui  exporte  en  Algérie,  en  Egypte,  en 
Asie,  dans  l'Amérique  du  Sud;  la  tournerie  du  massif 
de  la  Chartreuse,  qui  façonne  les  beaux  bois  de  la  mon- 
tagne; la  fabrication  de  filières  eu  diamant  pour  le 
calibrage  des  filaments  métalliques  des  lampes  électri- 
ques ;  des  distilleries  fameuses  ;  une  industrie  horlogère 
appréciée  autour  de  Cluses. 

Les  perspectives  d'après-guerre.  —  L'épanouissemeiït 
industriel  de  la  région  dauphinoise  est  assuré  d  un  bril- 
lant lendemain.  Cette  région  n'avait  pas  encore  atteint 
le  développement  intensif  de  nos  régions  du  Nord  et  de 
l'Est.  H  y  a  encore  sur  place  de  nombreuses  réserves  de 


538 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


main-d'œuvre.  D'autre  i)arl,  l'aHiénagcment  des  puis- 
sances hydrauliques  peut  encore  faire  de  notables  pro- 
f>rès.  Les  usines  hydrauliques  en  construction  ou  en 
projet  représentent  plus  de  iSo.ooo  chevaux  pour"  le 
Dauphiné  et  loo.ooo  pour  les  Savoies.  Il  sera  donc  pos- 
sible de  procurer  de  l'énergie  à  toutes  les  industries  qui 
en  auraient  besoin,  même  à  une  certaine  distance  du 
lieu  de  production.  Le  courant  hydro-électrique  coûtera 
sensiblement  moins  cher  que  l'énergie  qu'on  pourrait 
produire  en  consommant  du  charbon. 

Enfin,  il  existe  dans  la  région  étudiée  d'immenses  ter- 
rains industriels  et  de  nombreuses  écoles  techniques 
déjà  en  fonctionnement  :  Institut  polytechnique  de 
Grenoble,  Ecole  Vaucanson  et  de  ganterie  à  Grenoble, 
Institut  commercial  de  Grenoble,  Ecole  professionnelle 
de  Voiron,  Ecole  du  bois  de  Pont-de-Beauvoisin,  Ecole 
d'horlogerie  de  Cluses.  Ces  écoles  assureront  à  toutes 
les  industries  le  personnel  d'officiers  et  de  sous-officiers 
indispensable  à  leur  activité. 

Les  Chambres  de  commerce  de  Grenoble  et  d'x\nnecy 
ont  prévu  une  industrialisation  intensive  de  leur  cir- 
conswij)tion  après  la  paix,  et  ont  édité,  à  l'usage  des 
industriels,  un  guide  susceptible  de  les  éclairer.  Leur 
initiative  heureuse  a  été  unanimement  approuvée  par  le 
monde  industriel. 

Les  Banques  dauphinoises.  —  On  ne  peut  étudier 
l'essor  économique  du  Dauphiné,  sans  signaler  la  part 
prépondérante  qu'y  a  prise  la  banque  daujjhinoise.  Les 
banques  locales  ont  été  dans  la  région  le  meilleur  ins- 
trument de  la  mise  en  valeur  de  ses  immenses  ressources. 
En  Dauphiné  comme  en  Lorraine,  les  banquiers  ont  été 
les  pionniers  de  l'essor  industriel.  Les  banquiers  locaux 
ont  compris  qu'il  y  a  coïncidence  entre  leur  intérêt  par- 
ticulier et  l'intérêt  général  de  la  région  et  de  l'industrie. 

C'est  aux)rès  des  banques  privées  que  les  fondateurs 
des  sociétés  de  distribution  d  énergie  et  des  ^lutres  entre- 
prises ont  rencontré  aide  et  assistance  :  la  Banque  du 
Dau^ihiné,  la  Banque  G.  Charpenay,  la  Banque  Farra- 
doux,  la  Banque  privée  à  Grenoble;  les  Banques  Cottet 
et  C'^  et  Jacquier  et  à  Lyon  ;  la  Banque  Laydernier  à 
Annecy;  la  Banque  de  Savoie  à  Chambéry.  A  l'initiative 
et  à  l'activité  de  ces  banques  importantes  ont  répondu 
les  maisons  des  chefs-lieux  de  canton  qui  ont  collaboré  à 
leurs  émissions,  avec  un  esprit  de  solidarité  qui  mérite 
d'être  souligné. 

Et  en  effet,  pendant  vingt  ans,  les  banques  locales  ont 
participé  à  l'émission  des  titres  de  toutes  les  entreprises 
régionales.  De  1888  à  1914,  la  seule  maison  G.  Charpenay 
a  investi  les  sommes  suivantes  dans  les  affaires  locales 
auxquelles  elle  s'est  intéressée  :  10  millions  sur  un 
ensemble  de  capitaux-actions  s'élevant  à  20  millions; 
22.35o.ooo  francs  sur  un  ensemble  de  capitaux-obliga- 
tions s'élevant  à  55  millions,  soit  3,2.420.000  francs  sur 
un  total  de  ^[y.SSo.ooo  francs. 

Les  banques  dauphino-savoisiennes  ont  fait  souscrire 
la  majeure  partie  des  402  millions  que  les  seules  indus- 
tries al^aines,  issues  de  la  houille  blanche,  ont  actuelle- 
ment investis  et  qui  se  décomposent  ainsi  : 

Actions  Obligations 


Commerce  extérieur. 


L'exportation  française  au  Canada. 


Bulletin   de  '•■  la    Chambre  de  commerce  Jrançaise  à 
Montréal  ; 


M 


Entreprises  de  distribution  d'énergie 

électrique   8.5.740.000 

Electro-niétalliiEgie  et  électro-chimie.  76.950.000 


Industries  diverses  . . . 
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128.443.000 
34.491-500 


AiXTENANT  quc  les  alliés  sont  victorieux,  il  importe 
que  l'armée  économique  française  entre  résolu- 
ment et  progressivement  dans  l'arène  et  se  pré- 
pare sans  délai  à  résoudre  les  problèmes  industriels  et 
commerciaux  qui  surgiront  dès  la  fin  de  la  guerre. 

Il  s'est  fait  déjà  bien  du  travail  utile,  mais,  en  grande 
partie  sur  place,  en  France  même.  C'est  le  sénateur 
Herriot,  maire  de  Lyon  —  un  homme  d'action  —  qui  en 
1916  organise  la  première  foire  de  Lyon  qui  se  continue, 
avec  un  succès  croissant,  d'année  en  année. 

Bordeaux  suit  l'exemple  et  en  septembre  1916  nous 
avons  la  premièi'e  foire  de  Bordeaux  et  la  seconde  en 
septembre  191 7. 

Paris  emboîte  le  pas  ;  en  mai  1917,  nous  avons  la  foire 
de  Paris,  l'exposition  des  articles  de  Paris,  articles  de 
luxe,  modes,  bijoux,  etc.,  à  la  production  desquels  préside 
la  maîtrise  impeccable  du  goût  français. 

Le  nombre  des  exposants  augmente  d'année  en  année 
dans  des  pi^oportions  encourageantes  au  possible.  C'est 
de  bon  augure. 

D'autre  part,  sous  les  auspices  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Paris,  a  été  créée  l'Association  nationale 
d'expansion  économique,  un  autre  i^as  de  fait  dans  la 
saine  direction  du  développement  du  commerce  extérieur 
de  la  France. 

Une  autre  oi-ganisation  travaillant  dans  un  ordre 
d'idées  pratiques,  c'est  l'Union  nationale  pour  l'exjjor- 
tation  des  produits  français,  fondée  par  M.  Raoul  Peret, 
ancien  ministre  du  Commerce  en  France,  et  qui  favorise 
la  formation  de  groupes  coopératifs  d'exportation. 

Enfin,  signalons  une  oi'ganisation  qui  est  appelée  à 
rendre  de  grands  services  au  commerce  d'exportation  : 
l'Union  intersyndicale  des  marques  de  commerce  fondée 
par  M.  Ray^nal  Legouer,  ingénieur-électricien. 

Parmi  les  organes  de  la  presse  qui  s'occupent  d'expor- 
tation, il  y  a  V Exportateur  français  qui  a  pour  directeur 
M.  Maurice  Ajam,  député  et  ancien  sous-secrétaire 
d'Etat:  le  Soir,  journal  commercial  quotidien;  le  Moni- 
teur du  commerce,  hebdomadaire;  la  Victoire  écono- 
mique, hebdomadaire;  VInitiative  commerciale,  men- 
suelle; Commerce  et  Industrie,  mensuel;  le  Mercure, 
organe  de  la  Fédération  française  du  commerce  inter- 
national. 

Tous  ces  différents  organismes  travaillent,  chacun 
dans  sa  sphère  d'activité,  à  l'expansion  économique 
française. 

Pour  bien  faire,  il  conviendrait  d'étendre  à  l'étranger 
en  général,  et  au  Canada  en  lîarticulier,  l'action  fran- 
çaise —  une  propagande  suivie  au  moyen  d'une  publicité 
éducationnelie  persévérante  consacrée  aux  industries 
essentiellement  françaises  qu'on  a  essayé  d'imiter,  mais 
qu'on  ne  saurait  égaler  —  le  bon  goût  étant  un  article 
essentiellement  français.  Les  industries  de  la  mode, 
confections,  gants,  velours,  soieries,  lainages,  rubans. 
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bijoux,  parfumerie  et  savons,  conserves  alimentaires, 
articles  de  fantaisie,  etc.,  devraient,  dès  à  présent, 
travailler  le  terrain  canadien  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement du  commerce  (^exportation  et  de  l  obtention 
par  le  commerce  et  l'industrie  de  France  d'une  augmen- 
tation substantielle  des  commandes  obtenues  dans  le 
passé  et  d'une  bonne  part  de  celles  qui  avant  la  guerre 
allaient  à  l'Allemagne  et  qui,  à  elles  seules,  représentent 
un  chiffre  d'aftaires  des  plus  éloquents  par  lui-même. 

L'honorable  Georges  Foster,  ministre  du  Commerce, 
en  a  dressé  le  bilan  en  1914  ot  les  intéressés  peuvent  en 
obtenir  copie  en  s'adressant  au  ministère  du  Commerce 
à  Ottawa. 

Il  s'agirait  de  grouper  les  différents  syndicats  repré- 
sentant les  grandes  industries  françaises,  les  chefs 
d'industrie,  les  ]>anquiers,  les  maisons  de  commission, 
les  compagnies  de  chemins  de  fer  et  de  navigation  et  de 
former  un  fond  de  j)ublicité  pôur  développer  à  l'étranger 
le  commerce  d'exportation  en  développant  le  goût  du 
public  au  moyen  de  la  publicité  des  joui^naux,  en  faveur 
d'articles  d'exportation  française. 

C'est  le  moment  ou  jamais  d'ensemencer,  si  l'on  veut 
récolter. 

Les  Etats-Unis  ont  bien  compris  la  situation  et,  de  là 
à  se  mettre  à  l'œuvre,  il  n'y  avait  qu'un  pas  qui  a  été 
vite  franchi  sans,  pour  cela,  qu'on  ait,  un  seul  instant, 
diminué  l'effort  dans  la  direction  de  l'approvisionnement 
des  alliés  en  munitions,  en  provisions,  en  matériel  de 
guerre  de  toute  nature. 

C'est  en  1916  que  les  Etats-Unis  se  sont  plus  parti- 
culièrement appliqués  à  la  solution  des  problèmes  de 
commerce  d'après-guerre.  Un  groupe  de  chefs  d'industries, 
de  capitalistes,  de  banquiers  se  mit  résolument  à  l'œuvi'e 
et  forma  une  association  chargée  de  la  mission  de  for- 
muler dans  ses  grandes  lignes  un  programme  d'expor- 
tation des  Etats-Unis  et  de  créer  une  organisation 
pratique  pour  mettre  à  exécution,  pour  réaliser  le  dit 
programme  d'exportation.  Ces  hommes  d'affaires,  ces 
industriels,  ces  capitalistes  organisèrent  donc  la  Ame- 
rican international  Corporation,  au  capital  respectable 
de  cinquante  millions  de  dollars,  dont  la  moitié  versée. 

Représentez-vous  ce  que  peut  réaliser  une  organisation 
de  cette  envergure.  Lorsque  l'association  eut  besoin  de 
navires  pour  transporter  .ses  marchandises  dans  1  Amé- 
rique du  Sud,  elle  se  trouva  confrontée  par  les  taux 
élevés  du  fret.  Que  fit  l'association?  Elle  fit  l'acquisition 
de  quatre  navires  qu'elle  paya  quatre  millions  de  dollars. 

Le  résultat?  Le  voici  :  le  premier  état  annuel  de  l'as- 
sociation montre  un  profit  de  j>rès  de  vingt  pour  cent 
(20  0/0)  sur  le  capital  payé,  pendant  la  première  année 
d'opérations. 

Cet  exemple  typique  de  l'esprit  d'initiative  américain 
n'est  pas  isolé  ;  on  pourrait,  en  analysant  le  développe- 
ment de  certaines  industries  des  Etats-Unis,  trouver  des 
centaines  d'exemples  d'organisation  basés  sur  la  volonté, 
la  détermination  d'atteindre  un  but  déterminé  —  des 
résultats. 

Pour  en  revenir  à  la  propagande  fi-ançaise,  la  cam 
pagne  de  publicité  de  journaux  consacrée  successivement 
aux  différents  groupes  d^industries  intéresserait  la  masse 
aux  produits  français  de  marque  dont  elle  ferait  valoir 
la  supériorité  et  préparerait  les  voies  aux  voyageurs 
directs  spécialisés  dans  un  cei'tain  groupe  coopératif  de 
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produits,  ou  aux  agents  locaux  bien  renseignés,  bien 
outillés  au  point  de  vue  modèles,  échantillons  et  litté- 
rature commerciale  appropriée  à  la  mentalité  de  la 
clientèle  visée  et  non  pas,  comme  cela  est  arrivé  trop 
fréquemment  dans  le  passé,  aux  idées  du  'fabricant  qui 
s'inspire  trop  de  son  milieu  ambiant  et  pas  assez  des 
habitudes,  des  goûts  d'une  clientèle  qui  vit  à  des  milliers 
de  milles  de  son  usine. 

Les  intéressés  trouveront  au  Canada  tous  les  concours 
désirables  dans  cet  ordre  d'idées  et  la  Chambre  de 
commerce  française  est  l'intermédiaire  tout  indiqué  pQur 
assurer  aux  groupes  d'exportation  les  services  de  publi- 
cistes  qualifiés  et  responsables. 

L.-J.  François. 


Questions  monétaires. 

Le  régime  monétaire 
de   l'Alsace  et  de  la  Lorraine. 


POUR  éviter  aux  annexés  rentrant  au  sein  de  leur 
ancienne  patrie  les  pertes  qu'aurait  pu  com- 
porter le  passage  du  système  monétaire  allemand 
au  français,  la  France  s'est  décidée  à  prendre  une 
mesure  radicale,  mais  très  onéreuse.  Elle  change  tous 
les  mark  au  pair,  au  profit  des  Alsaciens  et  des  Lor- 
rains. 

Voici  les  principales  prescriptions  de  l'arrêté  qui  réa- 
lise cette  opération  qui  représente  un  don  d'environ 
I  milliard  aSo  millions  fait  à  la  population  libérée  : 

A  partir  du  i'^'  décembre  1918,  ont  cessé  d'avoir  cours 
légal  dans  les  districts  de  Haute- Alsace,  Basse-Alsace  et 
Lorraine,  la  monnaie  divisionnaire  allemande,  les  billets 
de  banque  libellés  en  mark,  et  autres  instruments  moné- 
taires allemands,  qu'elle  qu'en  soit  l'origine  (Reichs- 
kasse,  Reichsbank,  Banque  des  Etats  confédérés,  Dar- 
lehnskassen,  etc.).  ' 

L'importation  en  est  interdite,  du  billon  et  de  tous 
autres  instruments  monétaires  allemands  (Reichsl^ank- 
noten,  Darlehnskassenscheine,  billets  de  banque  des 
Etats  Confédérés,  etc.),  dans  les  districts  de  Haute- 
Alsace,  Basse- Alsace  et  Lorraine. 

La  monnaie  divisionnaire  et  les  billets  allemands  en 
circulation  dans  les  districts  de  Haute-Alsace,  Basse- 
Alsace  et  Lorraine,  à  la  date  de  ce  jour  seront  échangés 
aux  Alsaciens,  aux  Lorrains  et  à  ceux  des  ressortissants 
alliés  ou  neutres  qui  résidaient  en  Alsace  ou  en  Lor- 
raine avant  le  i"""  août  1914  conti'e  billets  et  monnaies 
ayant  cours  en  France,  au  taux  de  i  fr.  26  pour  un 
mark. 

Les  Banques  et  Etablissements  de  crédit  ont  dû. 
arrêter  leur  bilan  à  la  date  du  3o  novembre  1918,  à 
minuit. 

Le  remboursement  des  dépots  à  vue  et  à  pré  avis  qui 
serait  demandé  par  les  titulaires  alsaciens,  lorrains, 
français,  et  par  ceux  des  ressortissants  de  pays  alliés 
ou  neutres  qui  étaient  domiciliés  en  Alsace  ou  en  Lor- 


540  NOUVELLES 


raine  avant  le  i^'aoùt  i<)i4,  sera  effectué  par  les  Banques 
et  Etablissements  de  Crédit  fonctionnant  dans  les  dis- 
tricts de  Haute- Alsace,  Basse-Alsace  et  Lorraine,  au 
taux  de  I  fr.  a5  pour  un  mark  à  ^lartir  du  i5  décembre 
i()i8.  dans  là  limite  des  montants  arrêtés  au  3o  no- 
vembre 1918,  à  minuit. 

Les  valeurs  exprimées  dans  tous  les  contrats  y  com- 
pris les  titres  émis  par  les  Sociétés  inscrites  sur  un 
registre  du  commerce  d'Alsace  ou  de  Lorraine  passés  en 
mark,  soit  entre  Alsaciens,  soit  entre  Lorrains,  soit 
entre  Alsaciens  et  Lorrains,  soit  entre  Alsaciens  ou  Lor- 
rains, d'une  part,  et  Français,  d'autre  part,  seront  con- 
vertis en  fi-ancs  au  taux  de  i  fr.  aS  pour  un  mark  à 
partir  du  i*''  décembre  1918. 


L'après-guerre. 


La  reconstitution  industrielle. 


LE  Conseil  des  ministres  a  décidé  la  transformation  du 
ininislère  de  l'Armement  en  ministère  de  la  Reconsti- 
tution industrielle,  dont  M.  Loucheur  conserve  la  direction. 

Ce  ministère  devra  notamment  assurer,  en  liaison  avec  les 
ministères  intéressés,  le  développement  de  nos  productions 
industrielles  de  toute  nature  et  la  répartition  des  commandes 
à  passer  par  les  divers  ministères  en  accord  avec  eux.  11 
participera  à  la  préparation  des  projets  concernant  la  produc- 
tivité nationale. 

Est  rattaché  à  ce  ministère  l'office  de  reconstitution  indus- 
trielle des  régions  libérées. 

Déjà  M.  Loucheur  a  eu  l'occasion  d'exposer  aux  commis- 
sions de  la  Chambre  les  grandes  lignes  de  son  programme 
élaboré  en  vue  de  l'adaptation  des  usines  de  guerre  créées 
par  l'Etat  ou  des  usines  installées  par  l'initiative  privée  pour 
la  défense  nationale. 

C'est  ainsi  que  le  vaste  arsenal  de  Roanne  serait  affecté  à 
la  répaiation  de  l'ancien  et  à  la  construction  du  nouveau 
matériel  de  chemins  de  fer.  Les  usines  de  Rourges  servant  à 
la  fabi'ication  des  substances  explosives  seraient  utilisées 
pour  la  préparation  des  engrais  chimiques. 

Les  usines  travaillant  les  bois  pour  l'aviatiou  fabriqueraient 
désormais  fenêtres,  portes,  poutres  et  éléments  de  tout  genre 
pour  la  construction  des  maisons  . des  régions  dévastées. 

D'autres  usines  fabriqueraient  les  éléments  métalliques 
devant  entrer  dans  cette  construction.  Le  ministre  prévoit 
également  la  faljrication  du  matériel  télégraphique  et  télé- 
phonique. I 

D'autre  part,  M.  Klotz,  ministre  des  Finances,  a  été  auto- 
risé par  le  Conseil  à  déposer  un  projet  de  loi  quia  pour  objet 
de  faciliter  l'adaptation  aux  circonstances  nouvelles  des 
usines  ayant  travaillé  pour  la  défense  nationale.  Ces  établis- 
sements seraient  appelés  à  recevoir  immédiatement,  à  valoir 
sar  les  programmes  généraux,  dont  le  Parlement  sera  inces- 
samment saisi,  des  commandes  importantes  pour  f  adminis- 
tration des  P.  ï.  T.,  pour  la  reconstitution  de  la  marine 
marchande  et  en  vue  de  fournir  à  la  culture  les  machines 
agricoles  qui  lui  font  défaut.  En  outre,  le  ministre  de  l'Arme- 
nicnt  mettrait  en  fabrication  des  objets  et  outillages  divers 
dont  le  pays  se  trouve  démuni. 

Les  engagements  de  dépenses  qui  seront  ainsi  soumis  aux 
('hambres  s'élèvent  au  total  à  environ  deux  milliards  tt 
pe^'.uettront  d'assurer  la  continuité  du  travail  dans  les  usine  j 
de  guerre. 


DE  FRANCE 


Petites  Nouvelles, 


"^^^  L  Association  italo  française  d'expansion  économique 
vient  d'émettre  le  vœu  que  les  rapports  économiciues  entre 
les  Alliés  soient,  tout  au  moins  pendant  une  période  transi- 
toiie,  basée  sur  la  continuation  de  la  mise  en  commun  des 
matières  premières,  des  (inances,  des  flottes,  avec  un  droit  de 
priorité  absolu: 

Que  les  Alliés  règlent  entre  eux  par  une  loi  internationale 
la  mesure  dans  laquelle  les  hommes  et  les  capitaux  des  pays 
ennemis  seront  admis  à  participer  aux  entreprises  interna- 
tionales. 

Que  les  gouvernements  français  et  italien  complètent  au 
plus  tôt  leurs  accords  au  sujet  de  la  mam-d'œuvre  italienne 
en  France. 

•w^  La  Chambre  de  commerce  de  Nice  vient  d'émettre  des 
vœux  en  faveur  de  la  création  des  lignes  :  Rordeaux-Odessa 
et  Anver.s-Nice,  ayant  leur  point  de  croisement  à  Grenoble. 

Ces  lignes,  dont  le  but  principal  serait  de  créer  deux 
grands  courants  de  transports  et  d'échanges  sur  des  voies 
construites  en  dehors  des  territoires  austro- allemands, 
auraient  la  plus  grande  importance  pour  le  développement 
de  la  région  et  du  port  de  Nice. 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


Mardi,  ly  décembre  iQiS. 

La    prise    de    possession    de  l'Alsace. 

LE  jour  si  longtemps  attendu  par  les  annexés 
vient  enfin  de  luire.  11  a  récompensé  leur  fidé- 
lité qu'un  demi-siècle  d'attente  n'a  pas  f)u  enta- 
mer. Le  «  jour  où  les  Français  reviendraient  »,  avait 
fait  l'objet  des  vœux  des  vivants  comme,  au  moment 
de  mourir,  tant  de  ceux  qui  n'avaient  pas  perdu  la 
foi  patriotique  avaient  demandé  à  leurs  enfants, 
comme  dernier  désir,  de  venir  sur  leur  tombe  leur 
annoncer  la  grande  nouvelle  et  y  planter  un  drapeau 
tricolore.  Bien  des  ombres  ont  dù  tressaillir  quand 
le  Président  de  la  République  accompagné  du  pré- 
sident du  Conseil,  entouré  des  présidents  des 
Chambres  et  de  nombreux  sénateurs  et  députés,  et 
suivi  du  corps  diplomatique,  a  fait  son  voyage 
triomphal  au  travers  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace 
libérées. 

L'enthousiasme  des  foules  et  les  acclamations 
chaleureuses  des  vieux  comme  des  jeunes  ontprouvé 
la  persistance  du  sentiment  français.  Les  manifes- 
tations spontanées  de  la  population  annexée  ont 
étonné  beaucoup  d'étrangers  qui  s'étaient  laissé 
inlluencer  par  la  propagande  allemande.  Plus  gran- 
dioses à  Strasbourg  où  un  cortège  de  iS.ooo  per- 
sonnes a  défilé  devant  M.  Poincaré  et  a  acclamé  la 
France,  plus  émouvantes  à  Colmar  où,  dans  un 
cadre  plus  restreint,  l'unanimité  de  la  foule  se  mon- 
trait plus  touchante  et  plus  jintime,  exubérantes  à 
Mulhouse  conformément  au  caractère  plus  expansif 
du  midi  de  l'Alsace,  toutes  ces  manifestations,  éma- 
nant directement  de  la  population,  montrèrent  que 
tous  les  eilbrts  de  germanisation  s'étaient  heurtés  à 
une  force  de  résistance  aussi  solide  que  le  granit 
des  Vos^'cs. 

«  Le  plébiscite  est  fait  »,  a  déclaré  M.  Poincaré  à 
Strasbourg,  et  le  gouvernement  anglais,  impres- 
sionné par  les  rapports  de  son  ambassadeur,  s'est 
empressé  d'adresser  à  M.  Clemenceau  ses  félicita- 
tions de  la  grande  victoire  morale  remportée  par  la 
France  en  Alsace. 

La    prolongation    de  l'armistice. 

LE  D'  Soif,  au  nom  du  gouvernement  civil.  Je 
général  von  Winterfeldt,  au  nom  des  militaires, 
n'ont  cessé  depuis  un  mois  d'adresser  aux  alliés 
des  protestations  déplacées  et  mal  fondées,  Or,  à  la 
veille  de  l'expiration  de  l'armistice,  les  alliés  ont  dù 
constater  que  l'Allemagne  n'avait  pas  rempli  se% 
obligations,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  resti- 
tution      locomotives  et  des  wagons  volés. 

Aussi  les  alliés  ont-ils  dù  prendre  de  nouvelles 
garanties  contre  nos  ennemis.  Ils  se  sont  réservé  le 
droit  d'occuper  la  rive  droite  du  Rhin  en  aval  de 


Cologne  afin  d'avoir  une  entrée  assurée  dans  l'Alle- 
magne du  Nord  et  de  contrôler  ce  qui  se  passe  à 
Essen,  dorénavant  à  portée  de  leurs  canons.  D'autre 
part,  des  conventions  financières  ont  interdit  à 
l'Allemagne  de  disposer  de  son  encaisse  métallique 
sans  l'assentiment  des  alliés  et  l'a  obligée  à  colla- 
borer à  la  restitutiort  des  valeurs  volées  en  Belgique 
et  dans  les  départements  français  envahis.  Enfin  des 
stipulations  spéciales  ont  mis  les  intérêts  des  Alsa- 
ciens et  des  Lorrains  sous  la  sauvegarde  des  alliés. 

Dans  ces  conditions,  l'armistice  a  été  prolongé 
d'un  mois  et  pourra  l'être  encore  ;r  nouveau.  Cette 
stipulation  était  nécessaire,  puisque  l'absence  d'un 
gouvernement  stable  en  Allemagne  ne  laisse  pas 
prévoir  quand  seront  conclus  les  préliminaires  de 
paix. 

L'abdication    de    Guillaume  II. 

IL  faut  toujours  y  revenir,  à  cette  abdication  du 
kaiser.  Elle  est  en  effet  le  prototype  du  camou- 
flage allemand.  Mais  la  comédie  a  assez  duré... 
Lorsque  Guillaume  II  s'enfuit  en  Hollande,  les 
Allemands  prétendaient  qu'il  avait  abdiqué,  et  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  l'a  traité  non  pas  en 
chef  d'un  Etat  belligérant,  ni  même  en  général  prus- 
sien, mais  en  simple  particulier.  Or,  à  ce  moment, 
aucun  acte  d'abdication  n'avait  été  publié  ;  le  kaiser 
toujours  cabotin,  s'était  contenté  de  combiner  un 
nouveau  costume;  il  avait  mis  un  melon  tout  en 
conservant  son  uniforme. 

Les  alliés  n'étaient  cependant  pas  disposés  à  laisser 
ainsi  échapper  un  personnage  avec  lequel  ils  ont  des 
comptes  à  régler.  Ils  insistèrent  auprès  de  la  Hol- 
lande pour  que  la  situation  internationale  du  kaiser 
lut  juridiquement  établie. 

Mais  alors  on  constata  que  la  fameuse  abdication 
de  Guillaume  n'existait  que  dans  l'imagination  de  la 
propagande  allemande.  Aucune  pièce  n'avait  été 
signée  :  Guillaume  II  avait  simplement  déserté.  L( 
gouvernement  néerlandais  insista  donc  de  son  côté 
pour  rétal)lissement  d'un  acte  sur  lequel  il  pourrait 
se  ]>aser  pour  traiter  en  simple  particulier  monsieur 
de  Hohenzollern. 

Un  fonctionnaire  de  l'office  des  Affaires  étrangères 
de  Berlin  se  rendit  auprès  du  kaiser  et  lui  demanda 
un  acte  de  renonciation  au  trône.  La  première  rédac- 
tion de  ce  document  fut  jugée  insuffisante  sans 
qu'on  nous  ait  dit  pourquoi.  Cela  ne  peut  pas  être 
au  point  de  vue  allemand  puisque  l'Allemagne 
s'était  jusqu'alors  contentée  de  l'absence  de  toute 
al^dication.  Il  fie  peut  donc  s'agir  que  de  la  porté(> 
internationale  de  cet  acte.  Avec  la  première  rédac 
tion,  le  camouflage  était  encore  trop  apparent. 

Examiné  de  près,  le  document  signé  par  Guil- 
laume n,  le  28  novembre,  apparaît  trop  manifeste 
ment  comme  rempli  de  sous-entendus  et  de  réti- 
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cences  pour  que  les  alliés  puissent  y  attacher  la 
moindre  importance.  Guillaume  II. y  renonce  certes, 
à  la  couronne,  mais  c'est  en  son  nom  personnel, 
mais  il  ne  parle  ni  du  kronprinz  ni  de  la  famille  des 
HohenzoUern.  Le  kaiser  délie  ses  fonctionnaires 
civils  et  militaires  de  leur  serment  de  iidélité,  mais 
provisoirement  seulement,  jusqu'à  l'établissement 
de  la  paix.  Rien  dans  ce  document  qui  soit  un  mou- 
vement du  cœur  vis-à-vis  du  peuple  que  Guillaume 
a  gouverné  pendant  trente  ans*,  aucun  souhait  pour 
l'avenir;  aucun  conseil  à  ceux  qui  prennent  le  gou- 
vernail de  ce  qui  fut  l'empire  d'Allemagne. 

Nicolas  II  rédigea  une  abdication  plus  digne,  plus 
conforme  à  Ja  conscience  d'un  homme  qui  avait 
dirigé  les  destinées  de  son  pays  et  qui  lui  restait 
attaché  de  cœur  même  après  la  séparation  imposée 
par  la  révolution.  L'abdication  du  tsar  fut  un  acte 
royal,  celle  du  kaiser  n'est  qu'un  nouvel  acte  de 
l'interminable  comédie. 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

5  décembre  1918  : 

L'armée  américaine  a  atteint  Wittlich  et  Bernkastel 
dans 4e  pays  rhénan. 

-wv^  Les  Polonais  ont  occupé  Brest-Litovsk. 

6  décembre  1918  : 

.x^w^  Les  troupes  franco-anglaises  ont  fait  une  entrée  triom- 
phale à  Bucarest. 

•v^^/v  La  Chine  a  procédé  à  l'internement  des  Allemands. 

.„^^  Deux  divisions  autrichiennes  revenant  du  front  occi- 
dental se  sont  débandées  à  Heilbronn  et  ont  abandonné  leur 
matériel. 

8  décembre  191 8  : 

.^-w»,  La  cavalerie  belge  est  entré  à  Dusseldorf. 
Q  décembre  191 8  : 

Le  Président  de  la  République,  accompagné  des  pré- 
sidents des  Chambres,  de  M.  Clemenceau  et  du  corjjs  diplo- 
matique, fait  son  entrée  solennelle  à  Metz. 

La  classe  1891  sera  libérée  définitivement  de  toutes 
obligations  militaires  avant  le  20  décembre. 

<wv^  Les  troupes  britanniques  sont  entrées  dans  Cologne. 

.v^^  Le  général  Dupont,  chargé  de  l'organisation  du  rapa- 
triement des  prisonniers  français,  est  arrivé  à  Berlin. 

-v^~v  Neuf  prisonniers  français  ont  été  assassinés  à  Lan- 
gensalza. 

10  décembre  1918  : 

-wv»^  Visite  du  Président  de  la  République  à  Strasbourg. 

.v».^  Les  troupes  britaimiques  ont  atteint  le  Rhin  entre  Go- 
desberg  et  Cologne. 

.//  décembre  1918  : 

..w^  Visite  du  Président  de  la  République  à  Colmar  et  à 
Mulhou.se. 

Quatre  sous-marins  allemands  sont  internés  à  Cher- 
bourg. 

-v^—v  Les  troupes  françaises  sont  entrées  à  Mayence. 
Les  troupes  tchèques  ont  occupé  Marienbad. 

12  décembre  191S  : 
-./v^  Les  troupes  américaines  sont  arrivées  à  Coblence. 
La  démobilisation  de  la  réserve  de  la  territoriale  des 
classes  1892  à  1897  commencera  le  25  décemJjre  et  sera  termi- 
née le  5  février  1919. 


i3  décembre  191 8  : 

,%.v^  Une  délégation  navale  britannique  est  arrivée  à  Kiel, 
après  avoir  traversé  le  canal. 

.^v^  Des  cuirassés  français  sont  arrivés  à  Odessa  et  à 
Sébastopol. 

Erzberger  et  le  général  von  Winterfeld  sont  arrivés  à 
Trêves  pour  négocier  une  prolongation  de  I'armistice. 

■v%.%~  32.000  Britanniques  occupent  Cologne,  2.000  Cana- 
diens BoNN". 

".~v.v  Vingt  navires  de  guerre  alliés  sont  arrivés  en  rade  de 
Rev.vl. 

décembre  191 8  : 
■s^^  Le  maréchal  Foch  est  arrivé  à  Trêves  pour  les  pour- 
parlers de  la  commission  d'AumsTicE. 
.^^.^  Les  troupes  françaises  ont  pénétré  dans  Mayence. 

Les  Anglais  ont  commencé  l'occupation  de  la  tête  de 
pont  de  Cologne,  les  Américains  de  celle  de  Coblence. 

i5  décembre  1918  : 

-v^wN.^  La  durée  de  I'armistice  a  été  j)rolongée  d'un  mois 
jusqu'au  17  janvier  1919.  Cette  prolongation  d'un  mois  sera 
étendue  jusqu'à  la  conclusion  des  préliminaires  de  paix,  sous 
réserve  de  l'assentiment  des  gouvernements  alliés. 

La  condition  suivante  a  été  ajoutée  à  l'accord  du  11  no- 
vembre 1918  :  «  Le  haut  commandement  des  alliés  se  réserve 
le  droit,  à  partir  de  maintenant,  s'il  le  juge  bon,  pour  s'assu- 
rer de  nouvelles  garanties,  d'occuper  la  zone  neutre  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  au  nord  de  la  tête  de  pont  de  Cologne 
et  jusqu'à  la  frontière  hollandaise.  Cette  occupation  sera 
annoncée  par  le  haut  commandement  des  alliés  avec  six  jours 
de  préavis.  »,  '  • 

2.5oo.ooo  tonnes  de  navires  allemands  seront  misesr  sous  le 
contrôle  des  alliés  en  vue  de  pouvoir  fournir  des  vivres  à 
lAllemagne. 

Les  voies  ferrées  et  le  matériel  roulant,  pour  la  remise  des- 
quels /Allemagne  est  en  retard,  devront  être  livrés  avant  le 
18  janvier  1919- 

M.  Erzberger  a  fait  une  déclaration  dans  laquelle  il  affiime 
que  l'Allemagne  a  fait  tous  ses  efforts  pour  se  conformer  aux 
conditions  de  l'armistice.  Il  insiste  pour  obtenir  le  ravitaille- 
ment de  l'Allemagne. 

Le  gouvernement  estuonien  remet  aux  alliés  une  pro- 
testation énergique  au  sujet  des  dévastations  commises  par 
les  troupes  allemandes  en  violation  des  conditions  de  l'ar- 
mistice. 

'  Au  traoers  des  frontières. 

Q  décembre  igi8  : 

^/wx.  Le  président  Wilson  s'est  embarqué  pour  l'Em-ope. 
G  décembre  191 8  : 

x/%/v~  Le  KAISER  déclare  qu'étant  menacé  d'accusations  cri- 
miuelles,  il  doit  réserver  toute  explication  jusqu'au  moment 
où  des  accusations  seront  i-éellèment  portées. 

.^^^  Le  Comité  national  de  Transylvanie  proclame  l'union 
des  provinces  roumaines  de  Hongrie  avec  la  Roumanie. 

L  Eiftente  a  rejeté  la  demande  d'atténuation  des  con- 
ditions de  l'armistice  naval. 

"  décembre  191 8  : 
^v»^  Réception  des  souverains  belges  à  Paris. 

8  décembre  1918  : 

-^.^^  M.  Masargk,  Président  de  la  République  tchéco-slo- 
vaque,  est  arrivé  à  Paris. 

10  décembre  1918  : 

^.^^  Des  documents  trouvés  à  Bruxelles  prouvent  que  les 
activistes  belges  touchaient  de  fortes  prébendes  des  Alle- 
mands . 

-wx/w  Dans  le  conflit  ciiiLo-pÉRirviEN,  le  président  Wilson 
offre  sa  médiation.  La  Réimlilique  Argentine  appuiera  l'œuvre 
des  Etats-Unis  en  faveur  d'un  accord. 

//  décembre  191 8  : 

M.  Clynes,  député  travailliste,  ancien  ministre  de  l'alimen- 
tation, a  été  désigné  comme  un  des  représentants  de  la 
Grande-Bretagne  à  la  Conférence  de  la  paix. 
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Une  délég'ation  de  la  Litiiuanik  demande  l'interven- 
lion  do  la  Pologne  contre  les  bolchevistes  dans  les  régions 
abandonnées  par  les  Allemands. 

  M.  AN'iLsoN  n'assistera  pas  aux  séances  du  congrès  de 

la  paix. 

22  décembre  iQiS  : 

Le  D'  Sor-i'  proteste  contre  l'interdiction  des  relations 
un  Iravcrs  du  Rhin  j)arce  qu'elle  étend  le  blocus  à  la  terre. 

M.  Deiuihuhg  se  plaint  que  les  adversaires  de  l'Allemagne 
soient  aveuglés  par  la  victoire  et  l'espoir  d'un  riche  butin? 

13  décembre  IQ18  : 

.^v^  A  la  Charal)re  hollandaise,  le  président  du  Conseil 
«léclare  que  le  gouvernement  eiit  préféré  que  le  kaiser  ne 
vînt  ])as  en  Hollande.  11  considère  Guillaume  II  comme  un 
simple  particulier  pouvant  invoquer  le  droit  d'asile. 

loKFE,  1  ex-ambassadeur  bolcheviste  à  Berlin,  affirme 
avoir  fourni  des  tracts  et  de  l'argent  à  Bokth,  membre  du 
gouvernement  actuel.  Ce  dernier  lui  oppose  un  démenti. 

~%~v  Lord  Grey  déclare  inadmissible  l'idée  allemande  de 

la  LIHERTÉ  DES  MEUS. 

A  'Wilhelmshaven,  la  Commission  navale  britannique 
menace  de  rompre  les  négociations  si  l'Allemagne  ne  se  con- 
Ibrme  pas  aux  conditions  de  l'aumistice  pour  la  reddition  de 
la  flotte. 

14  décembre  IQ18  : 

-*.%/v%.  Le  président  ^^'ILSON  a  débarqué  à  Brest. 

15  décembre  igi8  : 
Réception  du  président  Wilsox  à  Paris. 
Le  gouv^nement  allemand  a  demandé  aux  Etats-Unis 

des  renseignements  officiels  sur  la  date  et  le  lieu  de  la  Con- 
férence de  la  PAIX. 

Les  Français  entre  eux. 

5  décembre  igiS  :  ■ 

AI.  Klotz  annonce  à  la  Chamlire  que  l'emprunt  de  la 
!il)ération  a  rapporté  28  milliards. 

Il  déclare  qu'il  est  de  son  devoir  de  dresser  la  liste  des 
RESTiTiTioivs  cl  dcs  réparations  qu'il  faut  demander  à 
l'ennemi  :  «  Jamais  la  nation  française  n'admettra  que  nous 
donnions  l'apparence  d'un  peuple  qui  accepterait  une  paix 
.•*ans  victoire.  » 

décembre  igi8  :  ' 
■v»^  M.  Deschamps,  sous-secrétaire  d'Etat  à  la  Guerre, 
annonce  à  la  Chambre  que  1.200.000  liommes  R.  A.  T.  et 
pères  de  famille  de  classes  plus  jeunes,  vont  être  renvoyés 
jusqu'au  i5  lévrier. 

L'étranger  chez  lui. 

décembre  igi8  : 

Le  congrès  des  déléCxUés  du  front  se  prononce  contre 
les  tendances  séparatistes  et  contre  les  idées  bolchevistes. 

11  déclare  la  situation  de  l'Allemagne  bien  plus  mauvaise 
([u'on  ne  le  croit  en  général.  A  l'est  la  situation  des  troupes 
est  désespérée.  L'Allemagne  est  prête  à  accepter  tout  ce  que 
l'Entente  voudra. 

.s,^^  All)ert  I"  a  fait  son  entrée  solennelle  à  Liège  etapassé 
en  revue  les  régiments  qui  ont  héroïquement  défendu  la  Ville 
en  191  ^. 

5  décembre  i9i8  : 

M.  Garcia  Prieto  a  présenté  au  roi  d'EsPAGNE  la  démis- 
sion du  caljinet,  provoquée  par  la  question  de  l'autonomie  de 
la  Catalogne.. 

.^.v^  Le  nouveau  ministère  roum.vin  est  constitué  sous  la 
I)résidence  du  générât  Coanda. 

Le  gouvernement  allemand  décide  de  considérer  le 
Reiciistag  comme  dissout  et  veut  laire  retirer  aux  députés 
les  cartes  de  circulation. 

Le  président  de  l'Assemblée,  Fehrenbach,  proteste  en  décla- 
rant celte  ordonnance  illégale. 

6  décembre  igi8  : 
M.  de  RoM.v\0Ni:s  a  constitué  un  nouveau  cabinet. 


y  décembre  igi8  : 

.v%^  A  l'occasion  de  la  campagne  électorale,  M.  Lloyd 
George  se  prononce  en  faveur  de  poursuites  contre  le  kaiser. 
Il  dit  (jue  les  puissances  centrales  devront  payer  les  frais  de 
guerre  jusqu'à  la  limite  de  leur  possibilité. 

L'Association  de  Guelfes,  réunie  à  Brème,  réclame  la 
reconstitution  d'un  Etat  confédéré  de  Hanovre. 

.vv^  I^e  KRONPRiNZ  a  renoncé  à  ses  droits  à  la  couronne  par 
acte  daté  du  i'"'  décembre  1918. 

8  décembre  igi8  ■■ 

  De  graves  désordres  ont  éclaté  à  Berlin.  Des  matelots 

et  des  soldats  ont  proclamé  Ebert,  président  de  la  Répu- 
blique allemande. 

Dans  l'après-midi,  tous  les  membres  du  Comité  exécutif  ont 
été  arrêtés. 

Il  y  a  eu  des  fusillades  dans  les  principales  rues. 

Plusieurs  régiments  de  la  garde  rentrés  du  front  se 
sont  mis  à  la  dispo.sition  du  gouvernement  Ebert. 

L'université  allemande  de  Gand  est  supprimée. 
L'ancienne  université  française  est  rétablie. 

g  décembre  igi8  : 

Liebkneckt  voulait  renverser  le  gouvernement  Ebert. 
Les  conseils  des  ouvriers  et  soldats  se  sont  opposés  à  cette 
tentative  ;  mais  le  groupe  Spartacus  intervint  contre  eux. 

10  décembre  igi8  : 

>.v^  Le  groupe  Spartacus  a  saisi  les  bureaux  des  grand* 
journaux  bavarois. 

A  la  suite  de  l'émeute,  des  perquisitions  ont  lieu  à 
Berlin.  Un  von  Rheinhahen  et  un  prince  de  Hohenlohe  sont 
arrêtés; 

.%,v^  On  dit  que  le  kaiser  aurait  essayé  de  se  suicider. 

13  décembre  IQ18  : 

-w^/v^  M.  Gustave  Ador  est  élu  président  de  la  Confédéra- 
tion helvétique. 

.^.^v^  Les  troupes  de  la  garde  ont  fait  une  entrée  solennelle 
à  Berlin  et  ont  prêté  serment  à  la  République  en  présence 
d'Ebert,  Haase,  Scheidemann  et  Dittmann. 

-^v^  Un  accord  aurait  été  conclu  à  Berlin,  entre  les  com- 
missaires du  peuple  et  le  Comité  exécutif  socialiste. 

-wv^  Le  ministre  des  Cultes  de  Prusse  annonce  que 
l'Assemblée  nationale  sera  dissoute  si  elle  n'a  j)as  une 
majorité  socialiste.  Il  demande  aux  membres  du  parti  de  se 
tenir  prêts  à  monter  sur  les  barricades. 

décen.bre  igi8  : 
.s,^^  Fehrenbach,  président  du  Reichstag,  convoque  ce 
parlement  sans  l'assentiment  du  gouvernement.  Ebert  main- 
tient son  veto  et  déclare  que  Fehrenbach  devra  supporter 
les  conséquences  de  son  action^ 

On  dit  que  le  D'"  Solf  aurait  démissionné. 


cfc    <:fo  .=fe» 


Livres  à  lire. 


Commandant  Henri  Carré.  —  La  Haine  nécessaire.  Préface 
de  M.  Jean  Richepin,  de  l'Académie  française,  président  de 
la  ligue  <'  Souvenez-vous  ».  u  Le  plus  terrible  compte  de 
peuple  à  peuple  s'est  ouvert  :  il  sera  payé.  »  (Discours  de 
M.  Georges  Clemenceau  au  Sénat  le  17  septembre  1918.)  — 
Paris,  Maréchal,  éditeur,  i58,  quai  de  Jemmapes. 

Lapogée  de  l'effort  militaire  français,  par  le  lieutenant 
François  Maury  de  l'armée  territoriale.  —  Union  des  grandes 
Associations  françaises  contre  la  propagande  ennemie. 

Edouard  Driault,  agrégé  d'histoire,  président  du  Comité 
Michelet.  —  La  France  unanime.  —  Extrait  du  <■  Bulletin 
du  Comité  Michelet  »,  octobre  1918.  —  Pul>Iié  par  l'Union 
des  grandes  associations  de  propagande  française. 

Il  Tir  a  pas  de  raison  contre  la  victoire  des  alliés.  —  Bernard 
Grasset,  éditeur,  Oi,  rue  des  Saint-Pères,  Paris. 
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L'ALSACE 


Le   Président  de   la  République. 
Le 

Président  de  la  République  en  Alsace. 

Le  Président  de  la  République  est  arrivé  à  Strasbourg 
le  g  décembre.  Il  a  été  reçu  à  la  gare  par  la  municipa- 
lité, les  ministres,  les  sénateurs  et  députés,  les  maré- 
chaux, les  commandants  en  chef  alliés. 

Le  maire  lui  a  souhaité  la  bienvenue,  en  lui  remettant 
les  clefs  de  la  cille. 

Le  Président  de  la  République  a  répondu  par  le  dis- 
cours suivant  : 

Monsieur  le  Maire, 

SOYEZ  sûr  que  la  France,  qui  reçoit  de  vos  mains  les 
clefs  de  la  ville  de  Strasbourg,  les  tiendra  en  bonne 
garde  et  ne  les  laissera  jamais  reprendre  par  per- 
sonne. 

A  l'horloge  de  Schwilgué,  ce  n'est  plus  la  mort  qui  va 
sonner  les  heures,  c'est  la  justice  ressuscitée.  De  la 
flèche  de  votre  cathédrale,  les  couleurs  françaises  avaient 
été  abaissées  le  27  septembre  ,1870,  huit  jours  après 
l'héroïque  entrée  de  votre  dernier  préfet,  Edmond  Valen- 
tin;  elles  ont  été  hissées  de  noyiveau  pour  le  20  novembre 
1918.  Ceci  venge  cela  et  la  dernière  date  efface  la  pre- 
mière. 

Pendant  quarante-huit  ans,  l'Allemagne  a  pu  camper 
dans  Strasbourg,  comme  une  étrangère  de  passage.  Elle 
n'y  a  jamais  été  chez  elle  ;  et  le  jour  où  elle  s'en  éloigne 
pour  n'y  plus  revenir,  elle  est  elle-même  stupéfaite  de 
constater  que  ses  longs  efforts  de  conquête  et  d'assimi- 
lation n'ont  pas  réussi  à  y  changer  «  le  cœur  de  place  » . 

Strasbourg  est  restée  ce  qu'elle  a  toujours  été,  la  grande 
ville  au  cœur  fervent  et  passionné,  familiarisée  par  les 
siècles  avec  le  droit  et  la  liberté. 

Elle  est  restée  ce  qu'elle  était  jadis,  lorsqu'elle  oppo- 
sait résolument  au  Saint-Empire  des  franchises  muni- 
cipales et  des  droits  traditionnels  qui,  dès  cette  époque, 
la  protégeaient  contre  la  domination  germanique  et 
l'apparentaient  à  l'esprit  français. 

Elle  est  restée  ce  qu'elle  était,  lorsque,  pendant  plus 
de  quatre  cents  ans,  ses  habitants,  fiers  de  son  prestige 
et  de  sa  renommée,  consacraient  leurs  offrandes  à  la 
construction  et  à  l'embellissement  de  la  cathédrale,  sans 
se  laisser  détourner  de  cette  œuvre  de  patience  et  de 
piété  communale  par  la  marche  du  temps,  le  bruit  des 
guerres  ou  la  chute  des  trônes. 

Elle  est  restée  ce  qu'elle  était,  lorsque  ti-ente-huit  ans 
après  le  traité  de  Westphalie  elle  a  confié  son  sort  à  la 
France  et  accepté  la  souveraineté  de  Louis  XIV  ;  lors- 
qu'elle enseignait  au  plus  humain  des  Allemands,  à 
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Gœthe,  l'élégance  et  l'harmonie  latines  ;  lorsqu'elle  célé- 
brait, en  1790,  la  fête  de  la  Fédération  et  plantait  au 
bord  du  Rhin,  face  à  l'Allemagne,  le  premier  drapeau 
tricolore  avec  cette  inscriiition  :  «  Ici  commence  le  pays  de 
la  liberté  »  ;  lorsque,  le  26  avril  1792,  dans  le  cabinet  de 
Diètrich,  Rouget  de  Lisle  composait  l'hymne  qui  allait 
s'appeler  la  Marseillaise  et  résonner  à  tous  les  échos  du 
monde;  lorsqu'on  1840,  la  ville  élevait  à  Kléber,  en 
témoignage  de  reconnaissance  pour  l'illustre  soldat  et 
d'admiration  pour  la  grandeur  française,  la  statue  qui  a 
silencieusement  représenté,  pendant  l'occupation  alle- 
mande, la  résistance  indomptable  du  peuple  strasbour- 
geois. 

Ces  jours  derniers,  lorsque  j'ai  reçu  l'émouvante 
adresse  de  vos  étudiants  alsaciens  et  lorrains,  je  me  suis 
rappelé  ces  nuits  de  tristesse  grave  et  d'espérance  muette 
où  ils  défilaient  lentement,  chapeau  bas,  sans  un  mot, 
devant  le  héros  de  Mayence  et  d'Héliopoliâ,  comme  pour 
le  prendre  à  témoin  de  leurs  pensées  secrètes  et  de  leurs 
inébranlables  volontés.  Cérémonies  dont  la  simplicité 
grandiose  portait  elle-même  la  marque  française  et  i*em- 
plissait  l'envahisseur  d'étonnement,  de  malaise  et 
d'inquiétude. 

Aujourd'hui,  ce  sont  les  soldats  de  la  mère  patrie, 
c'est  le  Gouvernement  de  la  République,  c'est  la  repré- 
sentation nationale  qui  accomplissent,  au  grand  jour, 
devant  la  statue  de  Kléber,  le  rite  imaginé,  aux  heures 
de  servitude,  par  la  vaillante  jeunesse  d'Alsace  et  de 
Lorraine;  et  tous,  d'un  même  cœur,  nous  pouvons  crier 
maintenant  :  «  Vive  Strasbourg  !  Vive  l'Alsace  !  Vive  la 
France!  » 

i 

A  dix  heures  du  matin,  réception  à  Vhotel  de  ville. 
Du  haut  du  perron,  le  Président  de  la  République 
adresse  à  V Alsace  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

Le  plébiscite  est  fait.  L'Alsace  s'est  jetée,  en  pleurant 
de  joie,  au  cou  de  sa  mère  retrouvée.  Avant  même 
que  l'armistice  fut  signée,  l'amour,  si  longtemps 
comprimé,  des  populations  pour  la  France  avait  éclaté 
dans  des  démonstrations  émouvantes.  Des  prisonniers 
français  avaient  été  délivrés;  des  drapeaux  tricolores, 
soi'tis  de  retraites  inconnues,  avaient  subitement  égayé 
la  façade  de  vos  maisons;  des  comités  s'étaient  formés, 
parmi  vous,  pour  recevoir  et  fêter  les  soldats  victorieux. 
Le  jour  où  les  troupes  allemandes  ont  commencé  leur 
évacuation  forcée,  vos  municipalités,  vos  élus,  vos  asso- 
ciations, vos  vétérans,  votre  jeunesse,  tous  ont  envoyé, 
d'un  même  cœur^  à  la  France,  des  témoignages  de  leur 
dévouement  et  de  leur  fidélité  Au  moment  enfin  où  arri- 
vent parmi  vous  le  Gouvernement  de  la  République  et 
la  représentation  nationale,  c'est  dans  toute  l'Alsace  un 
frémissement  et  un  enthousiasme  qui  exprime,  avec  une 
évidence  irrésistible,  l'unanimité  du  sentiment  populaire. 
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Certes,  pour  coniiailrc  vos  aspirations  et  vos  vœux,  la 
France  n'avait  pas  besoin  de  ce  référendum  spontané  et 
de  CCS  spcndides.manil'estations.  Elle  n'a  jamais  douté  de 
vos  cœurs  et  les  années  qui  passaient  ne  lui  avaient  rien 
enlevé  ni  de  sa  foi,  ni  de  ses  espéi-ances. 

Mais  il  est  bon  qu'aux  yeux  de  nos  amis  et  de  nos 
alliés,  TAlsacc  se  soit  immédiatemcînt  montrée  telle 
qu'elle  est.  Les  vaillantes  nations  qui  ont  combattu  à 
nos  côtés  ne  pouvaient  être  aussi  exactement  renseignées 
que  nous  sur  la  ténacité  de  vos  ail'cctions.  Elles  avaient 
le  désir  de  nous  croire,  mais  elles  étaient  un  peu  inquiètes. 
Elles  ne  savaient  pas.  Un  si  long  temps  s'était  écoulé 
depuis  que  l'Allemagne  vous  avait  arrachés  aux  bras  de 
la  France  vaincue!  On  avait  usé  vis-à-vis  de  vous  de  tant 
de  menaces  et  de  tant  de  promesses!  Le  cœur  humain 
est  si  faible  et  Tab-sence  appelle  si  vite  l'oubli!  Bref,  au 
fond  d'eux-mêmes,  quelques-uns  de  nos  amis.  Anglais, 
Américains,  Italiens,  consei'vaient  des  hésitations  et  des 
doutes  et  se  demandaient  si  la  France,  aveuglée  par  son 
affection  et  ses  souvenirs,  ne  se  laissait  pas  un  peu  égarer 
par  l'illusion.  Les  voilà  maintenant  rassurés.  Ils  ont  vu; 
ils  ont  entendu;  ils  ont  constaté  par  eux-mêmes  que 
l'Alsace  est  aussi  française  que  la  Bretagne,  la  Provence 
ou  la  Touraine. 

II  n'est  pas  mauvais  non  plus  que  l'écho  de  vos  joyeuses 
acclamations  ait  frappé  les  oreilles  allemandes.  Si  nous 
ne  voulons  pas,  vous  et  nous,  d'autre  plébiscite  que 
celui-ci,  ce  n'est  j)as  que  nous  redoutions  aucunement  les 
surprises  d'un  sci-utiu;  c'est  que  nous  n'entendons  pa's 
subordonner  à  une  consultation  quelconque  des  droits 
qui  sont  inconditionnels,  imprescriptibles  et  sacrés.  Mais 
il  nous  plaît  que  l'Allemagne  sente  elle-même,  dès 
aujoui-d'hui,  la  vanité  de  l'entreprise  qu'elle  a  tentée  sur 
vos  consciences.  Elle  peut  mesurer  ici  l'étendue  de  son 
échec.  Elle  s'est  figuré  vous  avoir  conquis,  convaincus, 
convertis.  A  peine  a-t-elle  plié  bagage  que,  derrière  elle, 
l'œuvre  d'un  demi-siècle  gît  renversée  sur  le  sol,  comme 
les  colossales  statues  de  ses  héros  éphémères. 

Si  grossières  que  soient  souvent  les  erreurs  de  psycho- 
logie commises  par  elle,  l'incompréhension  dont  elle  a 
fait  preuve  en  Alsace  dépasse  encore  ses  méprises  accou- 
tumées. Elle  a  vécu  quarante-huit  ans  aupi"ès.  de  vous, 
elle  a,  pour  reprendi^e  le  mot  de  Frédéric  II,  chargé  ses 
pédants  de  démontrer,  après  coup,  que  ses  prétentions 
sur  vous  étaient  légitimes;  elle  a  fouillé  les  archives  et 
discuté  sur  les  textes  pour  essayer  de  vous  envelopper 
dans  sa  parenté  ;  elle  a  trouvé  des  scribes  assez  serviles 
pour  agenouiller  l'histoire  devant  elle  et  pour  donner  à 
un  paradoxe  éhonté  un  masque  scientifique:  elle  s'est 
installée  chez  vous  le  casque  en  tète  et  les  bottes  aux 
pieds  ;  elle  a  préposé  à  votre  surveillance  la  police  et  la 
gendarmerie  prussiennes;  elle  vous  a  soumis,  pendant 
un  temps,  au  régime  des  passeports,  à  la  dictature  et  à  la 
terreur;  elle  a  tâché  de  modeler  vos  intelligences  par  ses 
écoles  et  de  transformer  vos  mœurs  dans  ses  casernes  ; 
elle  a  pris  vos  enfants  pour  les  élever  dans  la  haine  de  la 
France  et  dans  le  mépris  de  la  liberté;  elle  a  espionné 
vos  pai'oles  et  vos  pensées;  elle  a  multiplié  contre  vous 
les  poursuites  et  les  condamnations;  elle  a  réduit  cinq 
cent  mille  des  vôtres  à  quitter  leur  terre  natale;  lors- 
qu'elle a  vu  que  ses  menaces  n'avaient  aucune  jjrise  sui' 
vous,  elle  vous  a  fait  l'injure,  plus  basse  encore,  de  vou- 
loir vous  séduire  et  vous  acheter;  elle  a  cherché  à  vous 


attirer  par  le  mirage  de  nouveaux  droits  politiques;  elle 
s'est  elforcé  de  vous  plaire  par  des  générosités  ostenta- 
toires et  des  largesses  intéressées;  et,  à  mesure  qu'elle 
espérait  vous  atteindre  et  vous  retenir,  elle  s'apercevait 
que  vous  lui  glissiez  dans  les  mains.  L'autre  jour,  quand 
elle  est  partie,  en  claquant  un  peu  les  portes,  elle  s'cuit 
retournée  pour  jeter  un  dernier  coup  d'œil  aiir  la  maison 
qu'elle  avait  habitée  et  qu'elle  ci'oyait  avoir  décorée  à 
l'allemande.  Elle  a  été  toute  confuse  d'y  voir  flotter  les 
couleurs  françaises. 

Ce  que  l'Allemagne  n'a  pas  compris,  c'est  que  la  liberté 
humaine  n'est  pas  à  la  merci  de  la  force  et  qu'on  ne 
détruit  pas  l'àme  d'un  peu])le  comme  la  bibliothèque  de 
Louvain  ou  la  cathédrale  de  Reims.  Il  y  a,  dans  une 
nation,  d'autres  principes'  de  vie  que  la  forme  du  gou- 
vernement, la  loi,  le  sol  héréditaire,  la  langue  elle- 
même;  et  ces  j)rincipes  de  vie  sont,  avant  tout,  la  com- 
munauté des  traditions  et  la  volonté  de  maintenir  la 
patrie. 

Quoi  que  l'Allemagne  ait  aflecté  de  dire,  les  traditions 
de  l'Alsace  sont  celles  de  la  France.  Germani  trans 
Rhenum  incolunt.  La  parole  de  l'historien  latin  n'a  pas 
cessé  d'être  vraie.  Avant  le  traité  de  We.stphalie,  l'Alsace 
a  pu  être  l'attachée  par  un  lien  nominal  à  l'empire  ger- 
manique. C  est  toujours  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  que 
son  cœur  a  battu.  Le  Saint-Empire  était,  du  reste,  une 
construction  artificielle  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  un 
peuple  homogène.  La  seule  nation  à  laquelle  ait  jamais 
appartenu  l'Alsace,  c'est  la  nôtre;  c'est  celle  qui  s'est 
successivement  appelée  la  Gaule  celtique,  la  Gaule 
romaine  et  la  France.  Lorsque  l'Alsace  s'est  fondue  au 
sein  de  la  France  monarchique,  elle  est  simplement  ren- 
trée, sans  elfort,  dans  la  nature  et  la  vérité. 

La  Révolution  française  a  parachevé  le  chef-d'œuvre 
d'unité  nationale  qu'avait  peu  à  peu  réalisé  la  royauté 
avec  la  collaboration  des  siècles.  L'esprit  d'égalité  et  de 
liberté  a  aussitôt  enflammé  l'Alsace  comme  le  reste  de  la 
France  indivisible,  suivant  le  mot  de  Merlin  de  Douai  : 
«  Le  peuple  alsacien  s'est  uni  au  peuple  français,  parce 
qu'il  l'a  bien  voulu.  C'est  sa  volonté  seule  qui  a  ou  con- 
sommé ou  légitimé  l'union.  » 

Cette  volonté  a  persévéré  sous  le  Consulat,  sous  l'Em- 
pire, sous  la  Restauration,  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
sous  la  République  de  4'^>  sous  le  second  empire.  Elle 
est  restée  la  même  sous  tous  les  régimes;  pas  une  heure 
elle  n'a  faibli.  D'âge  en  âge,  au  contraire,  elle  est  deve- 
nue jilus  profonde  et  plus  ardente,  et  lorsque  vous  êtes 
tombés  au  pouvoir  de  l'étranger,  c'est  encore  elle  qui  a 
soutenu  vos  courages. 

Il  n'est  pas  dans  toute  l'histoire  de  l'humanité  de 
pages  plus  tragiquement  belles  que  les  tristes  annales  de 
l'Alsace  et  de  la  Lorraine  depuis  l'attentat  commis  en 
i8;o  par  TAllemagne  prussianiséc.  Cette  revendication 
de  vos  droits  éternels,  que  vos  élus  à  l'Assemblée  de 
lîordeaux  avaient  formulée  en  termes  d'une  beauté 
antique,  vous  l'avez  renouvelée,  sous  toutes  les  formes, 
depuis  le  jour  où  le  destin  vous  a  trahis.  Vous  l'avez 
renouvelée  au  Reichstag,  vous  l'avez  renouvelée  dans 
vos  délibérations  locales,  vous  l'avez  renouvelée  dans 
vos  œuvres  artistiques,  dans  votre  presse,  dans  vos  con- 
férences,  dans  votre  théâtre;  et  lorsque  le  crayon,  la 
plume  ou  la  parole  vous  étaient  retirés,  vous  l'avez 
renouvelée,   plus   imjîressionnante   et  plus  grandiose 
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cncoi'e,  dans  ce  silence  lier  et  dédaigneux  que  vous  avez 
opposé,  jusqu'au  bout,  à  toutes  les  tentatives  allemandes 
de  conquête  moi'ale,  et  dans  lequel  vos  oppresseurs 
entendaient  gronder  les  protestations  incoercibles  de 
votre  patriotisme  bâillonné  ! 

Aujoiu'd  livii,  tout  l'appareil  de  mensonge  et  de  haine 
savante  que  l'Allemagne  avait  aménagé  pour  cacher  au 
monde  l'inanité  de  ses  elTorts  et  la  persistance  de  vos 
sentiments  s'est  lamentablement  efTondi-é.  Vous  êtes  sau- 
vés, vous  êtes  libres,  et  demain  vous  serez  redevenus 
Finançais. 

Chère  Alsace,  qui  a  tant  manqué,  depuis  quarante- 
huit  ans,  à  la  patrie  mutilée;  douce  Lorraine,  que  le 
traitée  de  Francfort  avait  décliirée  et  morcelée,  vous 
voici  toutes  deux,  pour  toujours,  l'entrées  au  foyer  de 
vos  ancêtres.  A  l'avenir,  lorsque  nous  entendrons  l'écho 
(Je  vos  jolies  chansons,  loi'.sque  nous  verrons  dans  nos 
fêtes  désormais  plus  lumineuses  reparaître  le  costume 
pittoresque  de  vos  jeunes  filles,  nous  n'éprouverons  plus 
ce  serrement  de  cœur  que  provoquait  en  nous  le  passage 
des  noirs  souvenirs.  Chassons  maintenant  les  fantômes 
du  passé,  Alsace,  l'avenir  t^appelle  et  te  sourit!  Avec 
nous,  tu  travailleras  bientôt  à  la  prospérité  de  la  France 
et  à  ton  propre  bonheur,  qui  sont  et  resteront  insépa- 
rables. Dans  les  Chambres  françaises,  tes  représentants 
feront  libi'ement  entendre  au  Gouvernement  de  la  Répu- 
blique les  vœux  de  tes  populations  laborieuses.  Sois 
assurée  que  la  France  entourera  de  sa  plus  vigilante 
sollicitude  ses  enfants  retrouvés.  Avec  nous,  tu  méditeras 
les  grandes  leçons  de  cette  guerre  et,  comprenant  la  néces- 
sité permanente  de  l'union  nationale,  tu  nous  aideras  à 
nous  approcher  de  plus  en  plus  de  l'idéal  de  justice  et 
d'humanité  que  la  France  a  toujours  eu  devant  ses  yeux 
clairs.  Avec  nous,  aussi,  tu  te  rappelleras  que  nous  avons 
chèrement  payé  ton  retour  à  la  demeure  maternelle.  Des 
centaines  de  mille  de  Français  sont  tombés  sur  les  champs 
de  bataille  pour  que  se  reconstituât  l'intégrité  de  la 
patrie.  Avec  nous,  Alsace,  tu  honoreras  la  mémoire  de 
nos  morts,  car,  autant  et  j)lus  que  les  vivants,  ce  sont 
eux  qui  t'ont  délivrée. 

Le  lendemain,  lo  décembre,  le  Président  de  la  Républi- 
que a  été  reçu  à  là  préfecture  de  Colmar.  Le  maire  de 
la  ville  lui  a  adressé  un  discours  auquel  le  Président  a 
répondu  par  U  allocution  suivante  : 

Monsieur  le  maire,  messieurs, 

LE  soldat  de  votre  compatriote  Bartholdi  a  soulevé  la 
dalle  de  son  tombeau.  Le  voilà  debout,  le  voilà  vic- 
torieux et,  dans  les  rues  charmantes  du  vieux  Col- 
mar, il  est  acclamé  par  les  habitants  libérés.  Quelle  allé- 
gresse après  tant  de  tortures,  tant  d'espérances  et  tant 
de  déceptions! 

Je  me  rappelle  les  premiers  jours  de  la  guei're,  lors- 
que, des  cols  des  Vosges,  nos  cavaliers  ont  jwussé  jus- 
qu'à vous.  Nos  cœurs  avaient  aussitôt  volé  à  votre  ren- 
contre. Nous  revoyions  tous  en  pensée  la  délicieuse 
variété  de  vos  maisons,  les  eaux  fraîches  de  la  Lauch, 
les  précieuses  collections  de  votre  musée,  la  statue  de 
Rapp,  tout  ce  que  nous  aimions  à  nous  rappeler  de  nos 
visites  à  Colmar.  Nous  revoyions  par-dessus  tout  la 
physionomie  cordiale  et  franche  de  vos  concitoyens  et 
nous  nous  représentions  avec  joie  l'accueil  empressé 
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qu'ils  allaient  faire  à  nos  troupes.  Mais  devant  les  forces 
supérieures  de  l'ennemi,  nos  armées  ont  dii  se  replier  et 
notre  rêve  s'est  évanoui.  Pendant  quatre  ans,  nous  avons 
lutté,  pour  ressaisir  la  main  que  vous  nous  aviez  tendue. 
Nous  étions  là-haut,  loutprès,  sur  les  pentes  des  Vosges; 
nous  apercevions,  dans  les  brumes  de  la  vallée,  la 
silhouette  de  Colmar  et  nous  avions  l'impression  poi- 
g-nante  d'être  rivés,  comme  dans  un' cauchemar,  à  un 
rocher  inébranlable.  Le  sang  coulait  dans  la  jolie  vallée 
de  Munster,  les  obus  fauchaient  les  sapins  et  les  hommes, 
le  front  restait  immobile.  Mais  cette  longue  attente  ne 
nous  a  pas  découragés.  Nos  alliés  et  nous,  nous  avons 
accru  nos  forces  et  augmenté  nos  armements,  avec  la 
volonté  bien  arrêtée  de  ne  cesser  la  guerre  que  le  jour  où 
Colmar  et  l'Alsace  nous  seraient  rendus.  Comment 
aurions-nous  pu  renoncer  à  vous?  Comment  aurions- 
nous  pu  vous  abandonner?  Nous  connaissions  l'ardeur 
de  vos  sentiments  français.  Nous  savions  que,  de  toutes 
les  villes  d'Alsace,  Colmar  était  la  première  qui  s'était 
donnée  à  la  France  et  qu'elle  lui  était  restée  fidèle,  dans 
la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune.  Nous  nous 
répétions  la  belle  protestation  que,  le  7  mai  1897,  votre 
député  Jacques  Preiss  avait  portée  au  Reichstag;  nous 
avions  appris  qu'il  avait  payé,  de  sa  mort  son  dévoue- 
ment à  la  mère  patrie  et  que  sa  fille  avait  bravement 
annoncé  aux  officiers  ennemis  la  revanche  de  la  justice  ; 
nous  entendions  Blumenthal  et  Wetterlé  nous  dire  de 
quelles  soull'rances  morales  et  de  quels  espoirs  obstinés 
votre  vie  était  faite.  Notre  devoir  était  tout  tracé.  Vaincre 
avec  vous  ou  mourir  avec  vous.  Si  vous  n'étiez  pas  rede- 
venus Français,  la  France  ne  serait  pas  redevenue  elle- 
même. 

Elle  aurait  été  condamnée  à  une  décadence  inévitable 
et  ne  se  serait  jamais  relevée  de  son  abaissement.  Notre 
choix  a  été  vite  fait.  Nous  nous  sommes  juré  de  rentrer  à 
Colmar.  Nous  y  sommes  i*entrés.  Nous  n'en  partirons  plus. 

Dans  V après-midi,  le^P?'ésident  de  la  République  a  été 
reçu  à  la  Bourse  de  Mulhouse  par  les  autorités  munici- 
pales. 

Le  maire  lui  a  adressé  une  allocution,  à  laquelle  le 
Président  a  répondu  dans  les  termes  suivants  : 

DEUX  fois,  au  début  de  la  guei're,  Mulhouse  a  pu  se 
croire  délivrée;  deux  fois,  elle  est  retombée  aux 
mains  de  ses  geôliers.  Son  supplice,  accru  par  ces 
décéptions  successives,  s'est  encore  aggravé  du  long 
temps  qu'elle  a  passé  ensuite  à  deux  pas  de  la  ligne  de 
feu.  Elle  a  vécu  au  bruit  du  canon  et,  de  la  plaine  magni- 
fique où  elle  est  assise,  elle  a  vu  les  combats  gigantes- 
ques que  les  armées  du  droit  ont  livrés,  pendant  quatre 
ans,  à  l'orgueil  germanique,  avant  de  réussir  à  le  ter- 
rasser. Que  de  fois  n'avez-vous  pas  espéré  voir  reparaître 
nos  soldats  et  que  de  fois  u'avez-vous  pas  élé  déçus!  Mais 
les  voici  revenus,  et,  après  toutes  les  anxiétés  passées, 
vous  pouvez  en  toute  sécurité  fêter  enfin  vos  libérateurs. 

Messieurs,  il  y  a  cent-vingt  ans  que  Mulhouse,  jusqu'a- 
lors l'attachée  à  la  fédération  suisse,  a  demandé,  par  une 
délibération  spontanée  et  par  un  vote  presque  unanime, 
son  incorporation  à  la  France  et  qu'elle  a  fait  enrouler 
son  drapeau  rouge  et  blanc  dans  un  étui  tricolore  qui 
portait  cette  inscription  confiante  :  «  La  République  de 
Mulhouse  repose  au  sein  de  la  République  française  ». 
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Républicaine  et  française,  votre  grande  cite  n'a  jamais 
vai'ié  dans  ses  sentiments.  Aussi  fière  que  laborieuse, 
elle  a  conservé,  sous  la  domination  germanique,  son 
humeur  indépendante  et  ses  belles  traditions  de  travail, 
de  bienfaisance  et  d'humanité.  Le  souvenir  tutélaire  des 
grands  manufacturiers  qui,  au  milieu  du  dix -huitième 
siècle,  ont  donné  le  premier  branle  à  sa  fortune  prodi- 
gieuse, n'a  pas  cessé  d'éclairer  son  àme  forte  et  hai-die. 
Vos  industriels"  ont  été  des  premiers  à  fonder  des  écoles 
techniques,  des  musées,  des  œuvres  d'assistance,  d'hy- 
giène et  de  prévoyance.  Vos  ouvriers  ont  donné  l'exem- 
ple de  la  conscience  professionnelle  et  du  dévouement  à 
la  prospérité  commune.  L'esprit  de  liberté,  étroitement 
uni  chez  vous  à  l'idée  de  justice  sociale,  a  fécondé  toutes 
vos  entreprises.  Vous  apportez  à  la  patrie  un  riche  patri- 
moine moral  et  matériel.  Elle  s'elforcera  de  le  développer 
encore  avec  vous  et  de  répondre,  par  une  sollicitude  de 
tous  les  instants  et  par  une  collaboration  fraternelle,  à 
voti'e  émouvante  fidélité. 


Le  Gouvernement. 

La  visite  à  Metz. 


LA  visite  à  Metz  du  Président  de  la  Républi-rute,  du 
président  du  Conseil  des  ministres,  des  députés 
irançais,  a  été  une  céi'émonie  magnifique.  Elle  a  été 
pour  la  population  lorraine  le  signe  définitif  de  la  libé- 
ration, de  la  fin  de  cette  séparation  et  l'occasion  de  mani- 
fester une  fois  de  plus  sa  joie  et  sa  fidélité. 

Quand  le  général  Gouraud  passa  devant  les  tribunes 
où  avaient  j)ris  place  les  parlementaires,  une  manifesta- 
tion spontanée,  puissante,  se  produisit.  Députés  et  séna- 
teurs, debout,  acclamèrent  le  général,  et  l'émotion  se 
communiqua  à  la  foule,  d'où  sorti  un  immense  cri  de  : 
«  Vive  la  France!  » 

L'émotion  était  si  grande,  si  profonde,  que  M.  Poin- 
caré,  voyant  venir  vers  lui  un  groupe  de  jeunes  filles 
lorraines,  n'a  pu  retenir  ses  larmes,  et,  tandis  que 
M.  Clemenceau  mordillait  nerveusement  sa  moustache. 
MM.  Deschanel  et  Mirman  s'essuyaient  les  yeux. 

Cette  exaltation  arriva  à  son  comble  quand  M.  Poin- 
caré,  —  après  avoir  rends  au  général  Pétain  le  bâton  de 
maréchal  et  l'avoir  embrassé,  —  embrassa  aussi  M.  Cle- 
menceau. L'accolade  de  ces  deux  hommes  qui,  depuis 
de  longs  mois,  ont  suivi  de  si  près  les  destinées  de  la 
France,  sachant  tout  ce  qui  la  menaçait  et  ne  désespérant 
ni  l'un  ni  l'autre,  cette  étreinte,  qui  en  disait  si  long,  a 
causé  une  telle  impression  que  de  nouveaux  cris  de  : 
Vive  la  France  !  »  sont  partis  de  la  foule  «  emballée  » 
absolument  ! 

Cependant,  M.  Clemenceau,  d'abord  surpris  par  l'im- 
prévu du  geste,  embrassait  à  son  tour  le  Président  de  la 
République,  et  lui  serrait  les  mains... 

L'arrivée. 

C'est  à  9  heures  que  le  train  présidentiel  était  entré  en 
gare.  Avec  M.  Poincaré  se  trouvaient  le  président  du 
Conseil,  les  présidents  des  deux  Chambres  et  le  maré- 
chal Joiîre.  Un  autre  train,  arrivé  un  peu  avant,  avait 
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amfené  les  ministres,  le  maréchal  Foch,  le  général  Wei- 
gand,  le  maréchal  Douglas  Haig,  le  général  Pershing, 
commandants  en  chef  des  armées  britannique  et  améri- 
caine, les  ambassadeurs  et  les  ministres  des  nations  de 
l'Entente. 

M.  Poincaré  était  en  habit,  portant  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur.  A  son  arrivée,  de  jeunes  Lorraines, 
en  costume  national,  lui  ont  présenté  des  gerbes  de 
fleurs  que  se  sont  partagées  les  personnes  qui  accompa- 
gnaient le  Président.  Puis  le  maréchalFoch,  qui  se  tenait 
dans  le  salon  d'honneur  avec  les  auti-es  personnalités 
venues  par  le  j^remier  train  et  auxquelles  s'étaient  joints 
M.  Prevel,  maire  de  Metz,  et  ses  adjoints,  s'est  avancé 
vers  lui  et  l'a  salué  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président,  j'ai  l'iasigne  honneur,  aujourd'hui, 
de  vous  saluer  au  nom  des  généraux  commandants  en  chef 
des  armées  alliées  et  de  vous  souhaiter  la  ]>ieuvenue  sur  cette 
terre  d'Alsace  et  de  Lorraine  qui  nous  a  été  violemment  arra- 
chée il  y  a  bit^ntôt  cinquante  ans,  qui  nous  est  toujours  restée 
précieusement  chère  par  sa  fidélité  et  qui  vient  d'être  délivrée 
du  joug  de  l'ennemi  par  la  valeur  de  l'armée  alliée. 

M.  Poincaré  a  répondu  :  • 

Monsieur  le  maréchal, 

C'est  une  indicible  émotion  pour  le  gouvernement  de  la 
République,  —  pour  M.  le  président  du  Conseil,  pour  les 
membres  de  la  représentation  nationale  et  pour  moi  —  que 
de  recevoir  votre  salut  et  celui  des  chefs  des  armées  alliées 
aux  portes  de  la  vieille  cité  lorraine  qui  vient  d'être  rendue 
à  la  France  et  sur  laquelle  flotte  de  nouveau  le  drapeau  tri- 
colore. 

La  France  ne  saurait  souhaiter  un  lieu  plus  propice  et  plus 
riche  en  souvenirs  pour  vous  témoigner  à  vous,  monsieur  le 
maréchal,  et  à  vos  glorieux  frères  d'armes,  sa  reconnaissance 
et  son  admiration. 

Pendant  de  longs  mois  vous  avez  lutté,  pendant  de  longs 
mois  vous  avez  rivalisé  de  bravoure  et  de  ténacité;  vous 
avez  contenu  l'aimée  allemande;  vous  l'avez  usée;  vous 
l'avez  réduite  peu  à  peu  à  reconnaître  notre  supériorité  mili- 
taire. 

La  victoire  est  due  à  l'heureuse  entente  que  vous  vous  êtes 
toujours  efforcés  d'établir  entre  vous  et  qui  a  trouvé  son 
expression  définitive  et  nécessaire  dans  l'unité  de  comman- 
dement, noblement  acceptée  par  tous  et  loyalement  prati- 
quée dans  l'intérêt  commun. 

Ensemble,  vous  avez  été  les  défenseurs  de  la  liberté  et  les 
vengeurs  des  droits  outra'gés.  11  est  juste  qu'ensemble  vous 
soyez  maintenant  à  fhonneur  dans  ces  chères  provinces 
françaises  dont  la  liberté  a  été  si  longtemps  conflsquée  par 
la  violence  et  dont  le  monde  entier  va  consacrer  bientôt  les 
droits  à  jamais  restaurés. 

L'accueil  qui  vous  a  déjà  été  fait  par  les  habitants  et  celui 
que  vous  allez  recevoir  encore  prouveront  à  toutes  les  nations 
alliées  combien  l'annexion  allemande  avait  heurté  le  senti- 
ment des  populations  et  combien  la  France  disait  vrai  lors- 
qu'elle affirmait  que  le  cœur  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace 
n'avait  pas  changé. 

Vous  emporterez  ainsi,  messieurs,  de  votre  visite  la  con- 
viction profonde  que  l'œuvre  libératrice  que  vous  avez  accom- 
plie avec  nous  était  commandée  par  la  justice  et  qu'elle  sera 
ratifiée  demain  par  la  conscience  de  l'humanité. 

Le  cortège  .se  forme.  En  tête,  un  peleton  de  dragons 
avec  la  lance.  Puis  le  landau  présidentiel.  M.  Clemen- 
ceau est  assis  à  la  gauche  de  M.  Poincaré ,  le  général 
Duparge  et  M.  Prevel  leur  font  face. 

Sur  l'Esplanade. 

Sur  l'esplanade,  magnifiquement  décorée,  trois  tribu- 
nes ont  été  édifiées.  Celle  du  centre  est  tapissée  de  bran- 
ches de  sapin  et  ornée  d'oriflammes.  A  9  heures  1/2,  le 
maréchal  Pétain,  accompagné  du  général  Buat,  se  pré- 
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sente  à  la  portière,  et  le  Président  de  la  République,  le 
président  du  Conseil,  le  général  en  chef  de  l'armée  fran- 
çaise, les  maréchaux  et  les  présidents  des  deux  Cham- 
bres passent  sur  le  front  des  troupes  pendant  que  les 
musiques  jouent  la  Marseillaise. 

Les  troupes  sont  massées  en  carré  autour  de  la  place, 
par  régiments  avec  leurs  drapeaux.  Les  musiques  sont 
placées  au  centre  de  l'esplanade,  adossées  à  la  statue  de 
Fabert.  En  face,  ont  été  érigées  les  tribunes  réservées 
aux  invités  devant  lesquelles  sont  massés  les  vétérans, 
arborant  la  médaille  de  1870-71,  et  des  fillettes  en  cos- 
tume, les  bras  chargés  de  fleurs. 

La  revue  terminée,  M.  Poincaré  vient  se  placer  devant 
la  tribune  d'honneur  et,  avec  les  formalités  réglemen- 
taires, remet  au  maréchal  Pétain  le  bâton  insigne  de  sa 
haute  dignité.  D'une  voix  vibrante,  il  prononce  cette 
allocution  : 

Monsieur  le  maréchal. 

Vous  m'avez  dit,  il  y  a  peu  de  jours,  que  vous  éprouveriez 
une  grande  fierté  à  recevoir  les  insignes  de  votre  dignité 
nouvelle  dans  cette  ville  de  Metz,  dont  l'héroïsme  des  troupes 
placées  sous  votre  haut  commandement  a  préparé  et  assuré 
la  délivrance. 

C'est,  en  ell'et,  pour  les  armées  françaises,  une  magnifique 
et  légitime  récompense,  que  le  bâton  de  maréchal  puisse  être 
remis  à  leur  chel'  dans  cette  glorieuse  cité  que  nous  avons  si 
longtemps  pleurée  et  qu'elles  ont  rachetée  de  leur  sang. 

Lorsque,  tout  récemment,  j'ai  eu  le  plaisir  d'épingler  à 
votre  poitrine  la  médaille  militaire,  je  vous  ai  remercié,  au 
nom  du  gouvernemeni  de  la  République  et  du  peuple  fran- 
çais, de  la  large  part  que  vous  avez  eue  dans  les  succès  déjà 
remportés  à  cette  date  sur  le  front  dé  combat  et  j'ai  exprimé 
le  confiant  espoir  que  j'aurais  bientôt  à  vous  féliciter  de  vic- 
toires décisives. 

Vous  et  vos  armées,  vous  avez  rapidement  répondu  à 
l'attente  de  laj  France.  En  quelques  semaines,  vous  avez 
refoulé,  talonné,  bousculé  l'ennemi,  jusqu'à  ce  qu'ilfût  forcé 
de  demander  grâce. 

Vous  avez  obtenu  du  soldat  français  tout  ce  que  vous  lui 
avez  demandé.  Vous  l'avez  compris,  vous  l'avez  aimé,  et  il 
vous  a  rendu  en  obéissance  et  en  dévouement  tout  ce  que 
vous  lui  donniez  en  solUcitude  et  en  allection. 

L'illustre  enfant  de  Metz  qui  fut  autrefois,  lui  aussi,  maré- 
chal de  France,  s'est  signalé  dans  son  commandement  et  dans 
son  administration  par  son  désintéressement  et  son  esprit 
d'humanité.  Les  vertus  de  Fabert  ont  été  les  vôtres  :  la 
sagesse,  la  méthode,  le  souci  de  veiller  constamment  au 
bien-être  des  troupes;  la  volonté  de  sacrifier  au  salut  du  pays 
toutes  considérations  d'amour-propre  et  tout  intérêt  per- 
sonnel. 

Monsieur  le  maréchal  Pétain,  recevez  du  gouvernement  de 
la  République,  en  présence  de  vos  aînés,  le  maréchal  Joll're  et 
le  maréchal  Foch,  l'honneur  que  l'ancienne  monarchie  fian- 
çaise  a  conféré  jadis  au  maréchal  Fabert.  Vous  êtes  digne  de 
votre  devancier. 

On  prend  place  dans  les  tribunes  et  le  défilé  com- 
mence. Le  canon  tonne  sans  discontinuer.  La  musique 
américaine  ouvre  la  marche  avec  Sambre-et-Meiise.  On 
crie  :  «  Vivent  les  États-Unis  !  Vivent  les  Alliés  !  » 

Le  défilé  terminé,  le  cortège  se  reforme  et,  par  la  rue 
Serpenoise,  pénètre  dans  le  centre  de  la  ville. 

Les  petites  Lorraines  qui  se  sont  enrouées  à  crier,  et 
qui  n'ont  plus  de  fleurs  à  jeter,  se  jettent  elles-mêmes 
sur  les  voitures  du  cortège.  Chaque  ministre,  chaque 
général  en  avait  au  moins  une  ou  deux  sur  les  genoux, 
tandis  que  les  grandes  demoiselles,  debout  sur  les 
marchepieds,  chantaient  la  Marseillaise  ou  Madelon, 
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envoyaient  des  baisers  aux  soldats  qui  formaient  la  haie 
et  criaient  :  «  Vivent  nos  poilus!  » 

A  midi,  le  Président  entre  au  salon  de  la  gare  où  un 
déjeuner  de  40  couverts  est  servi.  Pendant  le  repas,  des 
jeunes  filles  chantent  des  hymnes  patriotiques  devant  la 
salle  Puis  le  cortège  officiel  se  rend  à  l'hôtel  de  ville  où 
M.  Poincaré  est  reçu  par  le  maire  et  la  municipalité. 

A  l'Hôtel  de  Ville. 

M.  Prevel  lui  souhaite  la  bienvenue.  Il  remercie  le 
Président  et  aussi  tous  ces  héros  qui,  au  prix  de  leur 
sang,  ont  défendu  le  droit  et  la  libéré.  Il  fait  justice 
de  la  supercherie  des  oppresseurs  qui  prétendaient  que 
l'Alsace  et  la  Lorraine  voulaient  rester  allemandes  et 
demandaient  un  plébiscite. 

Ce  plébiscite  est  fait,  dit-il.  Les  soldats  français  qui  sont 
entrés  chez  nous  sont  là  pour  en  témoigner,  et  le  peuple  lor- 
rain, à  l'unanimité,  a  crié  à  la  France  son  irréductible  fidélité 
et  son  indéfectible  attachement. 

Il  dit  encore  : 

Un  de  nos  députés  lançait  jadis  en  pleine  Chambre  d'Al- 
sace-Lorraine cette  boutade  humoristique  :  "  Si  je  savais 
qu'il  faille  retrouver  des  Prussiens  au  Paradis,  je  préférerais 
renoncer  à  y  aller!  » 

Il  nous  semble  aujourd'hui  être  au  Paradis,  tellement  nous 
sommes  heureux  d  être  redevenus  Français! 

De  grâce,  qu'on  nous  permette  d'y  rester,  c'est-à-dire  qu'on 
éloigne  de  nous  les  Prussiens  qui  nous  ont  tant  fait  soulfrir! 

M.  Poincaré  lui  répond  : 

Monsieur  le  maire,  messieurs, 

La  France  entière  a  tressailli  d'allégresse  le  jour  où  ses 
troupes  victorieuses  sont  rentrées  dans  Metz  et  ont  rendu  les 
honneurs  à  la  statue  du  maréchal  Fabert  pour  saluer  en  lui 
tout  votre  passé  de  gloire  et  de  fidélité. 

Le  gouvernement  de  la  République,  qui  avait  hâte  de  fêter 
avec  vous  votre  délivrance  si  longtemps  attendue,  vous 
remercie  du  splendide  accueil  que  vous  lui  faites  aujourd'hui, 
et  vous  exprime  le  bonheur  infini  qu'il  éprouve  à  vous  voir 
enfin  reprendre  votre  place  restée  vide  au  foyer  de  la  grande 
famille  française. 

Vous  sortes  d'un  affreux  cauchemar. 

Le  Président  montre  à  travers  les  âges  Metz,  l'antique 
cité  gallo-romaine,  digne  de  l'Occident  contre  l'invasion, 
traditionnellement  française  dans  sa  langue,  dans  ses 
monuments,  dans  son  histoire,  Metz  arrachée  il  y  a  qua- 
rante-huit ans  : 

Ah!  mes  chers  compatriotes,  poursuit  le  Président,  mes 
vaillants  frères  de  Lorraine,  comme  l'Allemagne  vous  con- 
naissait mal!  Elle  s'est  imaginé  qu'elle  pourrait,  en  quelques 
années,  détruire,  de  sa  main  brutale,  une  œuvre  qu'avait 
accomplie,  avec  la  coopération  du  temps,  la  libre  volonté  des 
hommes.  Elle  s'est  figuré  qu'elle  aurait  raison  de  vos  cons- 
ciences, qu'elle  étoufferait  le  cri  de  vos  cœurs  et  qu'elle  vous 
broierait  sous  ce  lourd  mécanisme  de  discipline  automatique, 
qui  a  fini  par  des  explosions  de  désordre  et  d'anarchie. 

Quelle  ignorance  de  votre  caractère  et  de  vos  sentiments  ! 
Il  arrive  parfois  au  Lorrain  de  pousser  la  réserve  jusqu'à 
une  sorte  de  froideur  apparente.  Il  n'aime  guère  à  épancher 
ses  énergies  intérieures  et  ses  forces  d'enthousiasme.  Il  a 
un  besoin  de  concentration  et  une  pudèur  d'âme  qui  font 
qu'à  certaines  heures  il  se  replie  sur  lui-même  e'  paraît  dif- 
ficile à  pénétrer.  Mais  il  a  le  cœur  fidèle,  fesprit  droit,  la 
volonté  tenace.  Il  patiente  et  ne  fléchit  pas. 

Les  années  ont  passé  sur  Metz  et  Metz  n'a  pas  changé.  Les 
protestations  que  son  grand  évêque.  M»'  Dupont  des  Loges, 
portait  autrefois  au  Reichstag,  au  nom  de  tous  les  Messins, 
au  nom  de  tous  les  Lorrains,  se  sont  prolongées  après  sa 
mort  avec  la  même  fermeté  tranquille  ;  vous  les  avez  renou- 
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velées,  d'année  en  année,  darts  les  pèlerinages  à  Mars-la-Tour, 
dans  les  visites  aux  ciiueticres,  dans  le  culte  du  souvenir 
français,  et  quand  la  menace  ou  la  violence  vous  empêchait 
momentanément  de  crier  au  monde  Votre  haine  de  l'oppres- 
seur et  votre  fidélité  à  la  patrie,  voua  vous  n^nfermiez  en 
vous-mêmes,  vous  vous  taisiez,  mais  vous  espériez  encore  et 
vous  gardiez  intacte  et  immaculée,  au  fond  de  vos  âmes, 
l'image  de  la  France  absente. 

Vous  ne  nous  avez  pas  oubliés,  vous  avez  eu  confiance, 
vous  nous  avez  attendu.  Nous  non  plus,  mes  amis,  nous  ne 
vous  avons  jamais  oubliés  ;  nous  non  plus,  nous  n'avon^s 
jamais  cessé  de  penser  à  vous.  Chère  ville  de  Metz,  ton  mau- 
vais rêve  est  évanoui.  Voici  la  Fraùce  qui  revient  et  qui 
t'ouvre  les  bras  !  I 

Une  tempête  de  bravos  a  salué  ee  discours. 
Lorsque  le  calme  se  rétablit,  M.  Clemenceau  s'avance 
à  son  tour  vers  le  maire  de  Metz  : 

Monsieur  le  maire,  lui  dit-il  en  substance,  quand,  par  tra- 
hison, les  Allemands  entrèrent  à  Metz  et  violèrent  la  cité,  le 
général  Lapasset  eut  Theureuse  chance  de  pouvoir  en  mettre 
à  l'abri  les  clefs.  Celles-ci  ont  été  précieusement  conservées 
par  sa  famille  qui  me  les  a  remises.  Je  vous  les  confie  aujour- 
d'hui. Gardez-les  bien. 

«  Nous  entendons  les  garder  toujours!  »  s'écrie  M.  Pre- 
vel,  en  prenant  l'écrin  de  cuir  rouge  que  lui  tend  le  pré- 
sident du  Conseil. 

A  la  cathédrale, 

Après  cette  réception  à  l'hôtel  de  ville,  après  le  défile 
des  sociétés  de  Metz  devant  le  Président  de  la  Républi- 
que, au  milieu  de  l'allégresse  iDatriotique,  M.  Poincaré 
et  tous  les  personnages  officiels  ont  travei'séla  place  pour 
se  rendre  à  la  cathédi^ale,  située  en  face  de  la  mairie. 

Le  vicaire  général  de  la  cathédrale  a  reçu  le  Président 
de  la  République  à  l'entrée  de  la  grande  nef  et  l'a  invité 
à  se  rendre  au  tombeau  de  Ms"^  Dupont  des  Loges,  héros 
de  fidélité  à  la  patrie. 

M.  Poincaré  a  remercié  le  vicaire  général,  et  a  ajouté 
qu'il  savait  à  quel  degré  le  clergé  lorrain  avait  contribué 
à  la  conservation  des  sentiments  français  danë  les  pays 
annexés. 

Le  Président  a  fait  le  tour  de  la  cathédrale  et  a  déposé 
une  gerbe  de  fleurs  sur  le  tombeau  de  M»""  Duf)ont  des 
Loges,  situé  dans  le  chœur.  , 

Pendant  toute  cette  cérémonie,  la  foule  contenue  dans 
l'église  n'a  cessé  d'acclamer  la  France  et  ses  chefs,  et  de 
cliantcr  des  hymnes  patriotiques  soutenues  par  les 
orgues  et  des  fanfares. 

Le  cortège  présidentiel  s'est  reformé  dans  la  même 
atmosphère  de  joie  populaire  :  les  jeune.s  gens  pendus 
aux  voitures,  lès  paretlts  placés  en  rangâ  serrés  derrière 
les  soldats  et  aUx  fenêti'es  dés  maisons,  et  poussant  des 
hourras! 

Le  Président  et  sa  suite  oût  visité  le  monument  élevé 
aUx  7.500  soldats  français  rnol'ts  dah.q  les  murs  de  Metz, 
en  185 1.  Ils  se  sont  ensuite  rendus  à  la  gare,  où  ils  ont 
pris  des  trains  spéciaux  entre  4  6t  8  heures  du  soir,  à 
destination  de  Strasbourg. 

-» 
*  * 

DaUs  la  soirée,  à  Metz,  la  joie  populaire  est  débor- 
dante :  on  chante,  on  daiise,  devant  les  magasins  qui  s'il- 
luminent. Les  cloches  sonneht  encore,  des  musiques 
militaires  défilent. 


DE  FRANCE 


A  la  Ohambl'e. 

Après  les  fêtes  d'Alsace. 


Allocution  de  M.  Paul  Deschanel,  président 
de  la  Chambre  des  députés. 

Mes  chërs  collègues, 

LES  représentants  de  la  France  qui  reviennent  de 
Metz,  de  Strasbourg,  de  Colmar  et  de  Mulhouse  y 
ont  vécu  les  plus  grandes  heures  que  les  hommes 
aient  jamais  vécues.  (Vifs  applaudissements .)  Evénement 
unique  dans  l'histoire  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  ici, 
comme  dans  les  solennités  de  la  Grèce  antique,  comme 
dans  les  triomphes  militaires  de  Rome  ou  dans  les  fêtes 
de  notre  Révolution,  de  célébrer  la  gloire  d'une  incompa- 
rable.patrie;  il  s'agit  aujourd'hui  d'autre  chose  encore  : 
l'inébranlable  fidélité  de  tout  un  peuple,  chaque  jour 
plus  fervente  à  mesure  que  le  conquéx'ant  paraissait  plus 
sûr  de  sa  proie;  cette  àme  alsacienne  et  cette  âme  lor- 
raine, d'une  sensibilité  si  fine,  si  délicate  et  si  profonde, 
plus  meurtrie  chaque  jour  par  un  joug  dont  le  temps 
aggravait  le  poids;  puis,  tout  à  coup,  nos  héros  brisant 
le  sépulcre,  la  lumière  soudaine  après  la  longue  nuit 
désespérée,  une  explosion  de  reconnaissance  éperdue, 
un  transport  sublime  de  piété  filiale,  une  aorte  d'ivresse 
sacrée  de  liberté  et  ,d'amour  (Applaudissements  suP  totis 
les  bancs). 

Dites,  mes  collègues,  ce  qui  vous  a  le  plus  émUs  : 
Fabert,  Klébert,  Desaix,  Kellermann,  Rapp  voyant 
défiler  sous  leufs  yeux  leurs  illustres  émules,  ce  soldat 
français  qui,  après  quatre  ans  et  demi  de  guerre,  jamais 
ne  fut  plus  beau  {Applaudissements  prolongés),  et  les 
derniers  venus  dans  la  famille,  mais  non  les  moins 
ehers,  ces  troupes  d'Afrique,  ces  Mai'ocains  irrésistibles, 
qui  portent,  eux  aussi,  en  leurs  yeux,  la  victoire,  fiers 
de  combattre  pour  cette  France,  dont  l'âme  généreuse  et 
humaine  allume  partout  la  flamme  des  suprêmes  sacri- 
fices [Vifs  applaudissements);  ces  mausolées  de  1870, 
que  de  pieuses  mains  de  femmes  ont  entretenus  pendant 
un  demi-sièele,  comme  les  autels  de  l'espérance;  cette 
communion  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  confes- 
sions religieuses  dans  la  liberté  et  dans  le  respect  (  Vi/s 
applaudissemenùi];  les  vétérans,  les  combattants  de 
l'autre  guerre,  retrouvant  leur  jeunesse  en  retrouvant  la 
France;  les  enfants  qui,  en  dépit  de  l'interdiction  de  la 
langue  française  dans  les  écoles,  la  parlent  comme  nous 
et  ont  remué  nos  cœurs  et  nos  consciences  par  ces  chants 
patriotiques  que  nous  avions  désappris,  tant  nous  crai- 
gnions de  troubler  la  paix,  et  qu'ils  vont  rapprendre  à 
nos  fils;  ces  gracieuses  théories  de  jeunes  filles,  aux  cos- 
tumes pittoresques  et  exquis,  encore  embellies  par  l'allé- 
légresse  de  la  délivrance  ;  ces  mères  en  deuil  dont  parfois 
un  fils  a  péri  dans  l'armée  française  et  un  autre  dans 
l'armée  allemande,  et  que  nous  avons  vues  à  genoux 
devant  la  France  qui  passait  (  Vifs  applaudissements  et 
acclamations  prolongées)  ;  à  Mulhouse,  parmi  les  émou- 
vants souvenirs  des  Kestner  et  des  Scheurer,  notre  cher 
doyen,  Jules  Siegfried  {Applaudissements  prolongés), 
porté  dans  les  bras  de  ses  concitoyens,  lui  dont  la  vie 
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droite  et  pure  et  le  deuil  glorieux  ont  bitm^mérité  cette 
récompense  (Nouveaux  applaudissements);  à  Colmar 
enfin,  la  fille  de  Preiss,  décorée  de  la  Croix  de  guerre 
grâce  à  une  noble  inspiration  du  gouvernement  de  la 
République  (  Vifs  applaHclissements),  Preiss  qui,  en  1897, 
au  Reichstag,  avait  poussé  son  .cri  de  i*évolte  après 
Teutsch,  Dupont  des  Loges,  Winterer,  Guerber,  Simonis, 
Kablé,  Antoine,  pour  ne  parler  que  des  morts;  Preiss, 
martyrisé  et  tué  par  les  Allemands,  auxquels  l'héroïque 
jeune  fille,  sur  le  cercueil  de  son  père,  cria  :  «  Il  sera 
vengé  !  »  [Applaudissements  prolongés.) 

M.  le  Président  de  la  République,  M.  le  maire  de 
Strasbourg  ont  dit,  aux  acclamations  enthousiastes  des 
foules  accourues  de  toute  l'Alsace  et  de  toute  la  Lor- 
raine :  «  Le  plébiscite,  le  voilà!  Le  plébiscite  est  fait!  » 
(Vife  applaudissements  et  acclamations  prolongées.) 
Oui!  Nous  n'aurions  rien  à  redouter,  certes,  d'une  con- 
sultation populaire;  mais  nous  la  repoussons  comme  une 
reconnaissance  indirecte  du  traité  de  Francfort  issu  du 
feux  criminel  de  Bismarck  (Applaudissements  répétés.) 

Ces  jours  divins,  s'ils  sont  l'éjjanouissement  suprême  ' 
du  génie  de  la  France,  sont  en  même  temps  la  condam- 
nation et  la  banqueroute  de  tout  un  système  politique  et 
militaire.  Les  ambassadeurs  et  les  ministres  des  nations 
amies  et  alliée»,  que  nous  étions  heureux  de  sentir  auprès 
de  nous  en  ces  heures  de  joie  comme  nous  les  avions 
sentis  près  de  nous  aux  heures  d'angoisse,  ont  constaté 
la  tendresse  toujours  plus  passionnée  des  Alsaciens  et 
des  Lorrains  pour  la  France  et  l'horreur  toujours  plus 
vive  que  leur  inspirait  la  domination  étrangère  {  Vifs 
applaudissements .) 

Depuis  quarante-sept  ans,  comme  en  ces  derniers  jours 
où  tant  de  grâee  et  de  goût  s'unirent  à  tant  de  grandeur, 
où  tout  fut  beauté,  mesure  et  harmonie,  les  Alsaciens  et 
les  Lorrains  nous  ont  donné  les  plus  ibrts,  les  plus 
hauts,  les  plus  salutaires  exemples.  Nous  ne  cesserons 
pas  de  les  écouter.  Que  leur  constance  soit  bénie!  Nous 
sommes  à  eux  comme  ils  sont  à  nous,  tout  entiers,  à 
jamais!  Et  pour  cela,  nous  sommes  résolus  à  faire  tout  ce 
qu'il  fâudi'îi  [Vifs  applaudissements  et  acclamations  pro- 
longées.) 

Discours  de  M.  Georges  Clemenceau,  président  du 
Conseil,  ministre  de  la  Guerre. 

Messieurs, 

Sous  l'étreinte  des  émotions  que  vient  de  dire  éloquem- 
ment  M.  le  Président  de  la  Chambre,  je  demeure 
sans  voix. 

Le  silence  seul  aurait  pu  convenir  en  une  telle  ren- 
contre, si  M.  le  Président  de  la  Chambre,  que  j'en 
remei'cie,  n'avait  senti  avec  grande  raison  qu'il  devait 
parler  à  la  France,  {l'rès  bien  !  très  bien!) 

La  représentation  nationale  était  là.  Le  Gouvernement, 
dès  le  premier  jour,  avait  comj^ris  que  la  place  des  repré- 
sentants du  peuple  était  marquée  dans  la  ])lus  auguste 
cérémonie  des  annales  françaises.  {Tr\'s  bien!  très  bien!} 

Ce  qui  s'est  accompli  en  ces  jours  dépasse  tout  ce  que 
l'histoire,  en  ses  plus  formidables  aventures,  a  jamais 
j)u  enregistrer  de  grandeur.  (  Vifs  applaudissements.  ) 

Pour  moi,  une  vie,,  qu'à  certaines  heui-es  j'ai  misé- 
rablement trouvée  longue,  m'a  permis  de  parcourir  la 
longue  et  dure  étape  du  crime  qui  fut  consommé  à 


Bordeaux  jusqu'à  la  réparation  de  Metz,  de  Strasbourg, 
de  Colmar,  de  Mulhouse.  [Vifs  applaudissements  et 
acclamations  prolongées.) 

Une  jeune  fille  de  Strasbourg,  à  qui  je  parlais  de  sa 
joie,  me  ré])ondait  :  «  Nous  pouvons  rire,  monsieur, 
nous  avons  bien  pleuré.  »  (Nouveaux  applaudissements.) 

Il  faudra  dire  un  jour  cotte  elfroyable  histoire  d'hé- 
roïques sacrifices  qui  durèrent  cinquante  années.  Il 
faudra  qu'on  entre  au  foyer  de  l'Alsacien,  quand  la 
langue  française  était  proscrite,  pour  voir  comment  la 
religion  du  souvenir,  la  religion  de  la  patrie  française 
fui-ent  entretenues  dans  le  sanctuaire  de  la  famille. 

Que  de  misères,  que  de  persécutions,  que  d'attentats 
contre  l'humanité!  Il  fallait  voir  le  fils  partir  .sous  un 
uniforme  odieux  pour  aller  combattre  les  frères  de 
France!  :.   ; , 

Ce  fut  la  pire  tol-ttire  piottr  ces  malheuretix,  après  tant 
de  misères  et  moi,  passant  parmi  eux  dans  les  rues  de 
Strasbourg,  de  Mulhouse,  de  (Colmar,  de  Metz,  sous  les 
fleurs  qui  jaillissaient  des  fenêtres,  je  me  disais  :  Je  ne 
savais  pas  qu'ils  fussent  si  grands!  Je  les  croyais  des 
héros,  je  savais  qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'aimer  la 
France;  mais  qu'un  jour,  après  quarante-huit  ans  de 
martyre,  à  l'heui-e  où  les  gazettes  allemandes  leur 
annonçaient  chaque  jour  que  la  France  était  j)erdue, 
que  l'Alsace  allait  être  irrévocablement  écrasée,  tout 
d'un  coup,  avoir  vu  surgir  la  victoire  inespérée  et  s'être 
trouvés  du  premier  bond,  à  la  hauteur  du  plus  grand 
triomphe  du  droit,  de  la  justice  entre  les  peuples,  de 
cette  liberté  française  si  longtemps  appelée,  si  longue  à 
venir!...  (Vifs  applaudissements.) 

Les  reliquaires  où  se  conservaient  pieusement  les 
derniers  débris  des  choses  de  France  soudainement 
livrèrent  leurs  trésors  et  la  France  reparut  plus  aimée, 
et  l'Alsace  plus  belle  encore.  C'est  tout  un  peuple  qui 
ressuscitait  dans  un  miracle  d'apothéose,  et  ces  enfants, 
à  qui  le  français  était  interdit,  soudain  parlèrent  français 
(  Vifs  applaudissements)  ;  et  ceux  qui  ne  savaient  pas 
palier  français  savent  chanter  la  MarseUlaise!  pour 
acclamer  la  j)atrie  retrouvée.  [Xouveau.x  et  vifs  .applau- 
dissements. — Acclamations.) 

Et  les  vieux  et  les  vieilles,  qui  n'avaient  plus  qu'un 
souffle,  je  les  voyais  lever  leurs  mains  tremblantes, 
crier  :  «  La  France!  la  France!  la  France!...  »  Et  le  reste 
s'étranglait  dans  un  sanglot.  [Applaudissements  pro- 
longés.) 

Voilà  ce  que  nous  avons  vu.  C'sst  la  plus  belle  i^écom- 
l^ensc  qu'aient  méritée  les  grands  sacrifices  de  nos 
familles  qui  ne  concevaient  pas  plus  la  France  sans 
l'Alsace-Loi-raine  que  1"  Alsace-Lorraine  n'acceptait  d'être 
arrachée  du  sol  français. 

Oui,  je  me  suis  demandé,  voyant  tout  ce  peuple  sublime, 
tant  français  par  les  plus  hautes  vertus  de  notre  sang, 
si  nous  l'avions  assez  aimé  pendant  son  demi-siècle  de 
tortures  et  si  nous  l'avions  vraiment  pressenti  aussi 
grand  qu'il  s'est  montré.  Alors,  comment  se  faisait-il 
que  nous  ayons  pu,,  pendant  plus  de  quarante  ans, 
attendre  sans  éclater  de  rage,  ce  jour  de  guerre,  c'est 
que  nous  ne  l'avons  pas  cherché,  vous  en  êtes  témoins; 
nous  n'avons  pas  voulu  la  guerre  (Applaudissements 
prolongés)  qui  nous  fut  imposée  par  l'abominable  tortion- 
r^aire  assez  insensé  pour  croire  que  la  barbarie  alle- 
mande pourrait  s'exercer  impunément  sur  tout  le  monde 
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civilisé.  Oui,  la  guerre  nous  fut  imposée,  mais  le  jour 
était  venu  où  les  consciences  nationales  commençaient  à 
s'éveiller.  Les  peuples  de  conscience,  les  peuples  de 
cœur,  menacés  dans  leur  dignité,  dans  leur  exifetence^ 
les  peuples  d'âme  humaine  se  sont  levés  contre  la  bruta- 
lité sauvage  des  barbares  et  ont  fait  cause  commune 
avec  la  Finance,  avec  l' Alsace-Lorraine.  Et  puis  après 
quatre  cruelles  années,  la  victoire  est  venue  et,  après 
avoir  célébré  l'Alsace  et  la  Lorraine  comme  on  doit  le 
faire,  comme  on  ne  le  fera  jamais  assez,  n'est-il  pas 
temps,  mes  chers  collègues,  de  nous  retourner  vers 
nous-mêmes  {Très  bien!  très  bien!),  de  nous  juger,  de 
nous  objectiver,  de  juger  ce  que  nous  avons  fait,  de  nous 
critiquer  pour  nous  faire  encore  meilleurs,  plus  dignes 
encore  de  ceux  qui  nous  aiment  et  à  qui  toute  notre 
affection  fut  donnée.  Cela,  nous  le  devons  à  l'Alsace, 
nous  le  devons  à  la  France.  {  Vifs  applaudissements.) 

La  République,  issue  de  la  défaite,  a  organisé,  voulu, 
réalisé  la  victoire,  la  victoire  de  tout  ce  qui  est  grand, 
contre  tout  ce  qui  disparaîtra  d'un  passé  de  brutalité 
primitive. 

Cette  merveilleuse  page  d'histoire,  nous  avons  mérité 
de  l'écrira,  comme  l'Alsace  elle-même,  et  il  ne  faut  pas 
qu'un  jour,  elle  soit  déchirée  par  quelques  monstrueux 
revers  comme  il  arrive  à  la  honteuse  victoire  allemande 
d'il  y  a  cinquante  ans,  abolie  maintenant  par  nos  grands 
soldats . 

Il  faut  que  notre  victoire  de  ce  jour  demeure. 
Il  faut  que  cette  victoire  soit  de  l'histoire  acquise,  qui 
développe  ses  conséquences  pour  les  générations  qui 
viendront  non  seulement  de  la  France  elle-même,  mais 
de  toute  l'humanité.  {Vifs  applaudissements.) 

Pour  cela,  c'est  à  nous  de  nous  comprendre  nous- 
mêmes  et  nous  juger  moins  sur  nos  paroles  que  sur  nos 
œuvres,  et  le  spectacle  de  l' Alsace-Lorraine  en  ce  jox^r 
nous  y  aide  merveilleusement. 


La  plus  haute  leçon  se 
dégage  de  ces  prodigieuses 
journées  :  une  leçon  d'union 
(  Vijs  applaudiss. , ,  d'union 
si  facile  à  réaliser  dès  qu'on 
se  moûtre  résolu  à  sérier  les 
problèmes,  à  subordonner 
ce  qui  est  secondaire  à  tout 
ce  qui  se  doit  mettre  au  pre- 
mier rang. 

J'ai  vu,  dans  un  petit  vil- 
lage, au.  milieu  d'un  groupe 
de  vieillards  et  d'enfants, 
une  vieille  bonne  sœi\r,  bais- 
sant les  yeux  sous  sa  coille, 
qui  chantait  la  Marseillaise 
comme  elle  l'aurait  fait  d'un 
hymne,  comme  elle  aurait 
dit  une  prière,  admirable 
ferveur  d'union!  (Vifs  ap~ 
plaud  ssements.) 

Une  leçon  de  sagesse,  de 
prudence,  —  dirai-je  le  mot 
—  une  leçon  de  modération, 
pour    coordonner  l'action 

 politique  et  la  cpnduire  au 

but  principal  sans  se  laisser 
détourner  par  les  incidents  de  valeur  accessoire.  (Vifs 
applaudissements.) 

Une  leçon  de  maîtrise  de  soi,  une  leçon  de  discipline  ; 
de  cette  discipline  que  les  hommes  d'action  doivent  être 
capables  de  s'imposer  à  eux-mêmes,  car  il  n'y  a  que 
celle-là  qui  soit  efficace  et  féconde  pour  les  résultats 
coordonnés  d'une  grande  action  nationale.  {Nouveaux 
applaudissements.) 

Enfin,  une  leçon  d'énergie,  une  leçon  de  volonté  qui 
rende  les  hommes  capables  de  sacrifier  les  plus  grands 
biens  de  l'espérance,  encore  plus  belle  que  la  vie,  pour 
réaliser  quelque  chose  de  cet  idéal  par  lequel  s'ennoblit 
la  conscience  de  l'homme,  la  conscience  du  civil  aussi 
bien  que  du  soldat  lui-même  pour  des  réalisations  de 
grandeur.  (Vifs  applaudissements.)  Messieurs,  voilà  la 
leçon  qui  m'a  jiaru  se  dégager  de  ces  grands  jours.  Nous 
sommes  et  nous  demeurerons  un  grand  peuple.  Les 
Alsaciens  ont  trouvé  leurs  vertus  dans  la  noblesse  de 
leur  sang,  si  près  du  nôtre,  dans  les  plus  belles  tradi- 
tions d'une  commune  histoire  née  d'un  complet  accord 
de  consciences  désintéressées. 

Messieurs,  il  n'y  a  pas  de  nos  Alsaciens  qu'en  Alsace  : 
il  y  a  ceux  des  Flandres,  ceux  de  Normandie,  ceux  de 
Bretagne,  ceux  de  Vendée,  ceux  de  Bourgogne,  ceux  de 
Gascogne,  des  Pyrénées,  d'Auvergne,  de  la  Provence. 
Tous  dillérents,  tous  les  mêmes,  ils  sont  sur  tout  le  ter- 
ritoire, toute  la  France  enfin  reconstituée.  (  ViJs  applau- 
dissements.) 

L'Alsace-Lorraine  s'est  montrée  digne  de  la  plus  haute 
France.  Avec  elle  nous  serons  dignes  de  nous-mêmes. 

L'union  de  toutes  ces  âmes  dans  la  grande  aspiration 
commune  qui  les  porte  à  réaliser  la  plus  haute  vie  de 
noblesse  nationale  va  permettre  à  notre  cher  grand  pays 
de  poursuivre  glorieusement  ses  magnifiques  destinées. 
(MM.  les  députés  se  lèvent  et  applaudissent  longue- 
ment.) 
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Les  varialions  de  l'Allemagne. 

DES  troupes  allemandes  qui  se  repliaient  eu  exécution  des 
conditions  de  l'armistice  ont  imité  les  "  camarades  i> 
russes,  et  comme  ces  derniers,  après  la  signature  de  l'ar- 
mistice de  Brest-Litovsk,  se  sont  approprié  indûment  des 
approvisionnements  "  et  du  matériel  qu'ils  ont  vendu  à  vil 
prix  aux  populations  civiles  de  Belgique. 

Un  radio  allemand  du  26  novembre  a  flétri  ces  actçs  avec 
une  vertueuse  et  véhémente  indignation. 

«  De  tous  côtés,  lit-on  dans  le  radio,  des  informations  s'ac- 
cumulent indiquant  qu'au  cours  de  la  marche  de  retraite  des 
armées  de  l'Ouest  et  de  l'Est,  des  chevaux,  du  matériel  et 
des  approvisionnements  appartenant  à  l'armée  sont  détour- 
nés par  des  éléments  véreux.  Cela  constitue  un  vol  de  la 
propriété  de  la  communauté.  Les  C.  O.  S.  (conseils  d'ou- 
vriers et  de  soldats)  ont  toutes  les  raisons  de  combattre 
de  pareils  parasites  de  la  révolution  tout  autant  qu'ils  ont 
combattu  les  profiteurs  de  guerre  éhontés.  Nous  prions  ins- 
tamment les  C.  O.  S.  de  prendre  garde  à  de  pareilles 
manœuvres  frauduleuses  et  soustractions,  et  de  prendre  les 
mesures  les  plus  énergiques  contre  les  militaires  malhonnêtes 
et  leurs  complices.  » 

Lorsque  les  troupes  allemandes  pillaient  eflrontément  les 
régions  envahies  de  France  et  de  Belgique  et  en  dévalisaient 
les  habitants,  qui  donc  en  Allemagne  songeait  à  protester  et 
à  s'indigner  contre  les  <(  éléments  véreux  »  et  les  u  militaires 
malhonnêtes  "  ?  Est-ce  que  les  Allemand^  n'auraient  le  senti- 
ment de  la  probité  que  depuis  qu'ils  sont  vaincus  '? 

Comédie  de  camouflage. 

LE  gouvernement  allemand  a  multiplié  les  récriminations 
et  les  plaintes  en  vue  d'obtenir  des  «  adoucissements  » 
aux  conditions  d'armistice  qu'il 

a  acceptées.  Il  s'est  notamment   »  

répandu  en  lamentations  au 
sujet  des  i5o.ooo  wagons  et  des 
5.000  locomotives  à  remettre 
aux  alliés,  cherchant  à  faire 
croire  que  la  livraison  de  ce 
matériel  paralyserait  presque 
complètement  les  transports  en 
Allemagne  et  y  provoquerait  à 
bref  délai  la  famine.  Or,  le 
Berliner  TageblaU  a  publié 
récemment  un  article  qui,  à 
propos  du  transport  des  troupes 
et  de  la  démobilisation,  vante 
la  capacité  de  débit  des  che- 
mins de  fer  allemands  : 

«  Les  effets  de  la  démobili- 
sation du  front  occidental  se 
font  sentir  ici  de  plus  en  plus. 
Le  nombre  des  trains  mili- 
taires, rien  qu'à  la  gare  cen- 
trale, est  de  80  par  jour,  à 
l'heure  actuelle.  Chaque  train 
se  compose  de  100  wagons  et 
transporte  environ  700  hom- 
mes Il  passe  donc  chaque  jour 
à  cette  gare  de  5o.ooo  à  60.000 
hommes.  Si  nous  ajoutons  le 
chiffre  dès  troupes  qui  sont 


transportées  par  les  gares  du  sud  et  de  l'est,  c'est  une  cen- 
taine de  mille  hommes  qui  traversent  chaque  jour  Francfort 
et  sont  dirigés  vers  l'intérieur.  Nous  devons  bien  nous  repré- 
senter par  les  troupes  qui  passent  ne  constituant  pas  la 
moyenne  de  l'armée  allemande  en  campagne,  qu'elles  appar- 
tiennent au  service  des  étapes. 

"  Le  nombre  des  troupes  transportées  nous  donne  une  impres- 
sion rassurante  sur  ce  que  nos  chemins  de  fer  sont  capables 
d'accomplir  après  quatre  années  de  guerre.  Les  trains  arri- 
vent à  l'heure.  Il  n'y  a  aucun  arrêt  sérieux  sur  tout  le  par- 
cours. Le  personnel  fait  preuve  au  cours  de  la  démobilisation 
de  la  même  abnégation  que  lors  de  la  mobilisation.  Il  y  a  en 
plus  les  traius  de  matériel;  une  vingtaine  par  jour  par 
Francfort. 

K  ...  A  Francfort,  comme  dans  tous  les  grands  centres  de 
la  vallée  du  Rliin,  l'approvisionnement  des  troupes  est 
assuré  d'une  manière  très  satisfaisante  et  pour  une  durée 
de  plusieurs  semaines.  A  la  gare  centrale,  on  sert  par  jour 
10.000  repas.  De  l'aveu  d'un  grand  nombre  de  soldats,  l'ordi- 
naire à  Francfort  est  meilleur  qu'il  ne  l'était  sous  l'aixcien 
régime.  » 


Un  aveu  allemand. 

C'est  avec  un  sentiinent  à  la  fois  de  dépit  et  de  désillusion 
que  la  presse  allemande  a  enregistré  les  mahifestations 
d'enthousiasme  qui  ont  accueilli  à  Strasbourg  et  dans  l'Alsace 
entière  l'arrivée  des  troupes  françaises.  Les  journaux  ne 
cherchent  plus  à  dissimuler  les  sentiments  français  des 
.Alsaciens  et  la  lourde  et  brutale  maladresse  dont,  pendant 
quarante-cinq  ans,  l'Allemagne  avait  fait  preuve  à  l'égard 
des  provinces  annexées. 

La  Gazette  de  Strasbourg  publie  sous  le  titre  de  :  O  Stras- 
bourg^ belle  ville  de  Strasbourg  !  \m  article  qui  renferme  le 
passage  suivant  : 

<c  L'air  mélancolique  de  la  vieille  chanson  populaire  est 
devenu  un  (jri  de  douleur  strident,  qui  retentit  à  travers 
toutes  les  provinces  d'Allemagne.  Le  germanisme  a  de  nouveau 
perdu  Strasbourg.  Comme  en  1681,  les  Français  sont  entrés 


Dans  la  Somme  :  Tranchée  avec  abris. 
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aujourd'hui  dans  la  ville  de  Strasbourg  avec  rinlciilion  de 
cousU-uire  un  boulevard  français  contre  l'Allemagne  sur  cette 
terre  de  vieille  et  véritable  civilisation  allemande.  IVum  ne 
donne  la  mesure  de  notre  humiliation  d'une  manière  plus 
saisissante  que  cette  perte  de  la  ville  de  Strasbourg;  de 
toutes  les  blessures  dont  est  couvert  le  corps  ensanglanté  de 
l'Allemagne,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  cuisante.  11  reste  sans 
doute  la  chance  d'une  libre  disposition  des  habitants  dans  le 
sens  de  l'autonomie  et  de  la  neutralité  ;  cependant  il  vaut 
mieux  que,  sous  ce  rapport,  nous  ne  nous  bercions  i>as 
d'illusions.  Le  nombre  assez  respectable  d'Alsaciens  qui  ont 
des  sentiments  allemands,  notamment  ceux  qui  se  sont 
battus  dans  la  lutte  désespérée  pour  l'existence  de  l'Alle- 
magne, n'entrera  guère  en  ligne  de  compte.  Semblable  à  un 
ouragan,  la  haine  contre  l'ancienne  domination  allemande 
parcourt  toutes  les  villes  du  pays,  les  Français  sont  accueillis 
comme  des  libérateurs  dans  un  véritable  délire  de  joie;  les 
troupes  allemandes  qui  évacuent  la  ville  sont  traitées  avec 
mépris  et  insultées,  à  moins  qu'on  ne  procède  envers  elles  à 
des  voies  de  lait.  C'est  un  ellondreuient  lamentable  au  delà 
de  toute  expression.  Un  vieil  Alsacien  nous  a  dit  ces  jours-ci: 
<i  En  Alsace  on  constate  mieux  qu'ailleurs  combien  ont  été 
funestes  pour  l'Allemagne  les  éléments  qui  jusqu'ici  étaient 
au  pouvoir.  » 


ÉCHOS 


LA  presse  allemande  ne  cherche  pas  à  dissimulei'  l'enthou- 
siasme avec  lequel  les  Françai'--  --«nt  été  accueillis  à  Stras- 
bourg, et  la  Vossische  Zeitung  publie  l'article  suivant  sous 
le  titre  :  "  Strasbourg,  ville  allemande,  adieu  !  " 

«  Rive  droite  du  Rhin,  21  novembre  :  Depuis  midi,  il  n'y  a 
plus  un  seul  soldat  allemand  sur  le  sol  d'Alsace-Lorraine.  A 
midi  on  a  fermé  la  barrière  du  pont  de  Kehl,  et  à  la  même 
heure  le  drapeau  a  été  hissé  tout  en  haut  de  la  cathédrale. 
Les  communications  avec  la  rive  gauche  du  Rhm  sont  inter- 
rompues ;  il  n'y  a  plus  d'Alsace  allemande  !  En  ce  mortient 
même  des  contingents  bretons,  acclamés  par  des  milliers  et 
des  milliers  d'habitants,  entrent  dans  la  vdle  de  Strasbourg, 
elaifolis  en  tête.  L'autorité  militaire  avait  rendu  la  ville  aux 
Français  quelques  Instants  auparavant  ;  en  même  temps,  la 
dix=seplième  division  de  réserve  passait  le  pont  de  Kehl 
pour  se  rendre  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Dès  mardi 
(îg)  plusieurs  officiers  supérieurs  de  gendarmerie  étaient 
A'euus  en  automobile  en  vue  de  la  reddition  de  la  ville  et  de 
la  réception  des  troupes  françaises^  Malgré  la  pluie,  une 
grande  animation  règne  dans  les  rues.  Partout  on  voit  de 
grandes  échelles  dressées  contre  les  maisons.  Des  peintres 
travaillent  avec  une  hâte  fiévreuse  pour  remplacer  les 
enseignes  allemandes  par  des  enseignes  françaises.  Au  pre- 
mier hôtel  de  la  ville,  on  mit  à  jour  avec  une  vive  satisfaction 
l'ancien  nom  de  «  Grand  Hôtel  de  la  Ville  de  Paris  »  ;  l'enseigne 
allemande  "  Furstenhof  "  (Hôtel  des  Princes)  disparut  en 
même  temps.  De  même  le  grand  magasin  de  nouveautés,  le 
Louvre,  a  pu,  ainsi  que  tant  d'autres,  reprendre  son  ancienne 
dénomination.  On  a  travaillé  toute  la  nuit.  Mercredi,  les  rues 
n'oll'raient  plus  le  même  aspect.  Les  soldats  allemands  ont 
disparu.  Les  premiers  drapeaux  tricolores  sont  arborés,  non 
aftns  hésitation,  aux  fenêtres  Mais  dès  que  le  charme  fut 
rompu,  on  vit  i)artout  apparaître  le  drapeau  bleu-blanc-roxige. 
Ën  Un  clin  d'œil  les  devantures  des  magasins  étaient  parées 
dé  couleurs  françaises,  les  pharmaciens  eux-mêmes  dispo- 
saient leurs  énormes  bocaux  de  manière  à  établir  une  succes- 
sion de  bleu,  de  blanc  et  de  rouge.  On  vit  surgir  des  guir- 
landes et  des  fleurs  aux  couleurs  françaises.  La  Marseillaise 
était  vendue  en  français  et,  bonne  précaution,  en  traduction 


allemande  avec  et  sans  musique.  Pendant  toute  la  nuit  on 
avait  travaillé  à  la  construction  d'un  immense  arc  de 
triomphe  !... 

n  Les  derniers  trains,  emmenant  d'ailleurs  peu  de  voyageurs, 
quittent  la  gare  de  Strasbourg.  Dans  les  faubourgs,  on  voit 
déjà  les  avant-postes  français  qui  poussent  lentement  leurs 
éléments  les  plus  avances.  Le  train  passe  le  Rhin.  Nous  jetons 
un  dernier  regard  sur  la  merveilleuse  ville  de  Strasbourg 
resplendissante  dans  le  soleil  couchant. .  " 

A LA  suite  de  la  publication  du  document  Lerchenfeld,  la 
Deutsche  AUgemeine  Zeiurig-  a  demandé  à  l'ancien  chan- 
celier von  Bethmann-Hollweg  s'il  désirait  l'aire  (juclqucs 
déclarations  publiques.  M.  de  Bethmann-Hollweg  a  répondu 
en  exposant,  une  fois  de  plus,  sans  y  rien  changer,  la  thèse 
officielle  de  l'ancien  gouvernement  impérial  sur  les  origines 
de  la  guerre,  celle  dont  l'Allemagne  s'est  contentée  pendant 
quatre  ans. 

Le  service  radiotélégraphique  de  Nauen  croit  devoir  trans- 
mettre au  monde  entier  ce  lamentable  plaidoyer  de  l'homme 
qui  a  dit  :  «  Not  kennt  kein  gebot.  » 

La  veille  déjà,  Nauen  avait  reproduit  les  extraordinaires 
déclarations  du  D''  Soit,  protestant  contre  la  publication  des 
documents  qui  établissent  la  culpabilité  du  gouvernement 
allemand  et  affirment  que  ces  révélations  étaient  dues  à  l'in- 
tervention de  M.  Clemenceau.  A  ce  sujet,  l'Agence  Havas  a 
publié  la  note  suivante  ; 

«  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  cette  information 
est  complètement  fantaisiste.  Jamais,  à  aucun  moment,  ni 
sous  aucune  forme,  M.  Clemenceau  n'a  eu  de  rapports  avec 
des  agents  officiels,  officieux,  ou  secrets  de  l'Allemagne  du 
Nord  ou  de  l'Allemagne  du  Sud.  Aucun  d'eux  n'a  pu  être 
inspiré  par  le  gouvernement  français.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  radiotélégrâmmes  de  Nauen  montrent 
que  le  gouvernement  de  Berlin  prend  à  son  compte  tous  les 
mensonges  de  l'ancien  régime. 

La  chose  est  si  évidente  que  M.  Kurt  Eismer,  président 
du  Conseil  et  ministra  des  All'aires  étrangères  de  Bavière,  a 
envoyé  au  plénipotentiaire  bavarois  de  Berlin  pour  être 
transmis  à  l'Office  des  Affaires  étrangères  le  télégramme 
suivant  : 

<i  Les  récentes  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  continuer 
les  anciennes  méthodes  de  l'Office  des  Affaires  étrangères  et 
pour  empêcher  le  peuple  allemand  de  connaître  la  vérité 
déterminent  le  ministre  des  All'aires  étrangères  de  la  Répu- 
blique populaire  de  Bavière  à  cesser  tous  rapports  avec  les 
représentants  actuels  de  l'Office  des  All'aires  étrangères.  » 

D'autre  part,  le  Comité  exécutif  du  Conseil  socialiste  de 
Munich  a  télégraphié  à  Berlin  : 

"  Le  Comité  exécutif  a  appris  avec  indignation  ce  fait  inouï 
que  des  représentants  aussi  compromis  de  l'àncien  régime 
que  MM.  Érzberger,  Soif,  David  et  Scheidemann  exercent 
encore  une  influence  décisive  sur  la  politique  étrangère.  Le 
Comité  exige  leUr  renvoi  immédiat.  » 

Nulle  part,  à  l'extérieur,  on  ne  prendra  là  peine  de  ré- 
pondre aux  contre-vérités  répétées,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  leçon  apprise,  i)ar  l'ex-chancelier  von  Bethmann- 
Hollweg,  qui  est  un  des  responsables  de  la  guerre  et  qui, 
maintenant  que  «les  documents  allemands  authentiques  ont 
corroboré  la  thèse  des  alliés,  essaye  encore  de  contester  la 
vérité  la  ]»lus  éclatante.  Le  dégofit  qui  se  manifeste  à  ce 
sujet  à  Munich  suffit  à  montrer  ce  que  Valent  ces  suprêmes 
et  misérables  efforts  des  hommes  qui  ont  criminellement 
déchaîné  la  guerre,  ensanglanté  la  terre  et  ruiné  leur  propre 
pays.  ^' 
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POUR   TOUS    LES  GOUTS 


—   1    LE  CONCOURS 

des   "Nouvelles  de  France" 

LE  concours  que  nous  avons  annoncé  dans  le  Numéro 
22  (p.  4^4  6t  488)  a  trouvé  une  approbation  géné- 
rale parmi  nos  lecteurs,  et  notamment  en  Italie  et 
en  Gfèee. 

En  réponse  à  quelques  demandes  qui  nous  parvien- 
nent, nous  répétons  qu'il  suffit  de  nous  adresser  sur  une 
feuille  de  papier,  en  regai'd  du  numéro  indiquant  au 
haut  de  la  page  4^8  les  différentes  cathédrales  du  dessin 
de  Robida,  le  nom  des  villes  où  elles  se  trouvent.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  découper  l'image,  ce  qui  détériorerait 
la  collection  des  Nouvelles  de  France. 

Leé  prix  seront  répartis  entre  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  auront  désigné  exactement  le  plus  grand  nombre  de 
nos  chefs-d'œuvre  de  l'Ile-de-France,  détruits  ou  endom- 
magés par  la  barbarie  allemande. 


Pages  d'histoire. 

Sarrelouis,  ville  française, 

Par  M.  A.  AULARD. 


QUELQUES  journaux  ont  parlé  de  l'entrée  de  nos 
troupes  à  Sarrelouis  et  à  Landau  comme  s'il 
,  s'agissait  de  villes  allemandes. 
Màis  non,  ce  sont  des  villes  françaises. 
Parlons  aujourd'hui  de  Sarrelouis.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  ville  ayant  appartenu  à  la  France,  comme  tant 
d'autres  que  nous  avons  perdues  :  c'est,  jjarmi  les  villes 
françaises,  une  des  plus  françaises,  tant  par  son  origine 
que  par  son  histoire. 

C'est  une  création  de  Louis  XIV.  Il  voulut  avoir  une 
place  forte  à  la  Vauban  pour  protéger  Metz  et  le  pays 
messin  contre  les  Allemands^et,  en  î68o,  sur  la  Sarre, 
dans  l'isthme  d'une  presqu'île  que  forme  cette  rivière  et 
que  l'on  peut  inonder  en  cas  de  siège,  il  bâtit  une  ville 
qu'on  appela  Sarrelouis  et  où  il  attira  des  habitants  en 
exettiptant  de  l'impôt  appelé  taille  tous  ceux  qui  vien- 
draient s'y  établir. 

Ces  Sarrelouisiens,  volontiers  soldats  de  père  en  fils, 
furent  de  zélés  champions  de  la  France. 

Ën  1780,  ils  célébrèrent  avec  le  plus  pur  enthousiasme 
finançais  le  premier  centenaire  de  leur  fondation. 
Le  maréchal  Ney  naquit  à  Sarrelouis. 
Pendant  la  Révolution,  Sari-elouis  fut  chef-lieu  d'un 
district  du  département  de  la  Moselle  et  se  signala  par 


son  ardeur  révolutionnaire  et  patriotique.  Ce  fut  un  des 
foyer  du  républicanisme,  et  Sarrelouis  troqua  son  nom 
royal  contre  le  nom  révolutionnaire  de  Sarrèlibre,  qui 
lui  resta  jusqu'en  1814. 

C'est  après  Waterloo,  en  i8i5,  que  le  malheur  s'abattit 
sur  ces  Sarrelouisiens  si  ardemment  français. 

Sarrelouis  fut  une  des  villes  que  Louis  XVIIl  céda, 
avec  Landau  et  d'autres,  aux  alliés,  nos  vainqueurs. 

La  fière  forteresse  résistait  durement  à  l'ennemi, 
repoussait  toute  idée  de  capitulation,  quand  elle  apprit 
qu'elle  n'était  plus  française,  et,  pour  comble  de  douleur 
et  de  honte,  qu'elle  devenait  la  possession  de  la  puis- 
sance la  plus  impitoyable,  de  la  Prusse. 

Quand,  le  i"  décembre  i8i5,  la  garnison  française 
quitta  la  place  parla  porte  de  France,  quand  la  garnison 
prussienne  l'eut  remplacée,  un  Sarrelouisien,  témoin  de 
ce  drame,  nous  dit  que  «t  pendant  un  moment,  le  cœur 
de  la  ville  française  cessa  de  battre  ». 

Telle  fut  la  douleur  de  nos  malheureux  concitoyens 
que  l'un  d'eux,  Gouvy,  propriétaire  d'une  aciérie  fort 
prospère,  se  suicida  pour  ne  pas  devenir  Prussien. 

Une  autre  tristesse  fit  pleurer  les  Sarrelouisiens. 

presque  en  même  temps  qu  ils  apprenaient  que  le  roi 
de  France  les  avait  cédés  sous  l'empire  de  la  nécessité, 
ils  apprenaient  aussi  que  le  plus  glorieux  et  le  plus  aimé 
de  leurs  concitoyens,  le  maréchal  Ney,  était  condamné 
et  fusillé  ! 

Ce  deuil,  qui  irrita  leur  âme  républicaine,  ne  les  jeta 
pas  dans  les  bras  de  la  Prusse.  Ils  haïrent  noblement  et 
opiniâtrement  leurs  maîtres.  Reaucoup  d'entre  eux 
passèrent  en  France,  mais  sans  que  leurs  familles 
entières  quittassent  Sarrelouis,  de  manière  que  le  lien  ne 
fût  pas  rompu  entre  la  petite  patrie  et  la  grande,  mais 
au  contraire  fortifié  par  les  communications.  Race  de 
bons  soldats,  nombreux  furent  ceux  qui  servirent  dans 
les  armées  françaises  au  xix°  siècle,  plusieurs  généraux, 
plusieurs  colonels,  des  quantités  de  soldats. 

Les  Vieux  de  la  Grande  Armée,  nombreux  à  Sarre- 
louis, tinrent  les  enfants  sur  leurs  genoux,  inscrivirent 
dans  leur  imagination  l'image  étincelante  de  la  France. 
Cependant  les  Prussiens  terrorisaient,  enlaidissant  la 
ville,  la  privant  bêtement  de  ses  parures,  de  ses  prome- 
nades, de  ses  beaux  arbres,  et,  à  leur  habitude,  flétris- 
sant les  âmes. 

Tour  à  tour,  la  Révolution  de  i83o,  celle  de  1848,  le 
premier  début  de  la  guerre  de  1870  gonflèrent  le  cœur 
des  Sarrelouisiens  de  l'espoir  de  redevenir  Français. 
Puis  ce  fut  la  désillusion,  l'affreux  sentiment  d'être 
oubliés.  Ils  n'oubliaient  pas,  eux.  En  1848,  ils  envoyèrent 
à  Lamartine  une  députation  pour  demander  la  réhabili- 
tation du  maréchal  Ney,  ce  qu'obtint  leur  patriotisme 
français.  Quand  s'annonça  le  second  centenaire  de  la 
fondation  de  Sarrelouis,  ils  résolurent  de  le  célébrer, 
comme  leurs  pères  avaient  célébrer  le  premier.  Les 
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Prussiens  s'emparèrent  de  leur  idée  et  germanisèrent  la 
fête,  qu'ils  ne  célébrèrent,  eux,  les  Sarrelouisiens,  que 
dans  l'intimité  et  dans  le  deuil.  Les  Prussiens  signèrent 
seuls  l'adresse  de  fidélité  qui  fut  alors  envoyée  au  kaiser, 
à  la  suite  d'un  banquet  teuton  où  ces  fonctionnaires  de 
Guillaume  firent  ripaille,  pendant  que  la  belle  église 
paroissiale  s'écroulait  dans  un  incendie  allumé  par  leurs 
insolentes  illuminations. 

Ah!  non,  ce  n'est  pas  dans  une  ville  allemande  que 
sont  entrés  nos  soldats!  C'est  dans  une  ville  française, 
française  par  la  naissance,  française  jîar  le  cœur,  fran- 
çaise par  l'histoire,  fi'ançaise  par  l'avenir. 

A.  AUL^D. 


Marins   de  France. 

La  silencieuse, 

Par  M.  GROSCLAUDE. 

Le  Figaro  : 

A la  veille  de  l'ai'mistice,  dans  l'admirable  discours 
où  parlait  l'âme  de  la  France,  M.  Clemenceau  a 
glorifié  les  prodiges  accomplis  par  nos  amis 
anglais  sur  les  champs  de  bataille. 

Eh  bien  !  ne  l'oublions  pas  :  le  plus  grand,  le  plus 
mouvementé  de  tous  les  champs  de  bataille,  celui  dont  a 
dépendu  le  sort  de  toutes  nos  batailles,  c'est  le  champ  de 
bataille  de  la  mer. 

Son  front  encercle  notre  globe  et  ses  tranchées  sont 
des  abîmes,  dans  le  silence  desquels  furent  englouties 
tant  de  vaillantes  et  nobles  existences.  Aucun  signe  ne 
marque  la  place  où  chacun  est  tombé  pour  la  grande 
cause;  aucune  croix  ne  la  signale  à  notre  piété;  une 
sépulture  unique  s'est  ouverte  à  tous,  aussi  grande  que 
leur  mort,  aussi  profonde  que  leur  abnégation  :  c'est 
l'infini  des  océans,  qui  les  a  recueillis  dans  sou  sein, 
indistinctement.  Pour  prier  sur  leur  tombe,  il  faut  s'age- 
nouiller au  rivage,  comme  ces  nobles  femmes  grecques 
qui,  le  lendemain  de  la  tentative  de  forcement  des  Dar- 
danelles qui  nous  fut  si  cruelle,  elTeuillaient  des  fleurs  le 
long  des  flots  bleus  sous  lesquels  tant  de  nos  marins 
avaient  disparu  à  tout  jamais. 

Le  pinceau  de  Montenard  a  fixé  sur  une  toile  ensoleil- 
lée, qui  figure  dans  le  cabinet  du  ministre  de  la  Marine, 
l'inoubliable  geste  de  ces  filles  de  l'antiquité,  sublime 
symbole  de  la  communauté  du  sacrifice  de  toutes  ces 
existances  de  .  marins,  si  noblement  liées  entre  elles 
par  la  discipline  du  bord  comme  par  la  solidarité  du 
tombeau. 

Incomparables  soldats  de  la  guerre  navale,  le  silence 
est  la  règle  de  leur  carrière,  comme  le  mystère  est  la  loi 
de  leur  fin.  On  les  honore  en  masse,  on  les  sait  tous 
admirables  de  vaillance  et  d'endurance,  toujours  et  par- 
tout, et  notre  reconnaissance  unanime  s'adresse  à  tous  à 
la  fois  comme  les  fleurs  des  femmes  grecques.  Ils  n'eurent 
pas  devant  notre  admiration  le  bénéfice  journalier  des 
communiqués,  qui  nous  laissaient  entrevoir  un  peu,  bien 
peu,  des  exploits  incessants  de  nos  armées  de  terre;  rien 
ne  nous  parlait  des  hauts  faits  multipliés  des  gens  de  mer 
en  lutte  perpétuelle  contre  les  éléments  les  plus  rudes  ; 


constamment  laissés  sans  secours,  quand  ils  tombent 
avec  leurs  bâtiments  blessés;  trop  souvent  même  exposés 
aux  fureurs  des  barbares  germauiques  qui  achèvent  les 
victimes  et  coulent  les  embarcations  de  sauvetage,  atro- 
cité sans  précédent  dans  l'histoire  de  la  marine  et  même 
dans  les  annales  de  la  piraterie. 

Chacun  ressent  au  fond  du  cœur  la  soufl'rance  héroïque 
du  matelot  et  lui  rend  justice,  mais  reconnaît-on  généra- 
lement toute  la  portée,  toute  l'efficacité  du  rôle  de  la 
marine;  s'aperçoit-on  de  la  part  qu'elle  a  prise  dans  la 
victoire?  Or,  il  n'est  pas  contestable,  ni  contesté,  que  la 
condition  première  dé  notre  défense  et  finalement  de 
notre  triomphe  a  été  la  liberté  des  communications, 
assurée  par  les  forces  navales  de  l'Entente,  —  et,  il  faut 
bien  le  dire,  et  on  peut  le  dii"e  sans  faire  de  tort  à  qui 
que  ce  soit,  par  l'action  prépondérante  de  la  marine 
britannique.  C'est  elle  qui  a  battu  les  Allemands  sur 
mer,  avec  notre  concours  et  celui  des  autres  marines 
alliées,  et  c'est  ce  qui  nous  a  permis  de  les  battre  finale- 
ment sur  terre. 

Dès  le  premier  instant,  la  marine  anglaise  a  interdit  la 
mer  à  l'ennemi;  son  amirauté  a  constamment  exercé  sur 
les  océans  un  haut  commandement,  justifié  par  l'énorme 
supériorité  de  ses  ressources  navales  de  tout  ordre, 
comme  l'a  été  sur  le  continent  l'unité  de  commandement 
militaire  entre  les  mains  de  notre  grand  chef. 

L'Angleterre  ayant  pris  position,  l'Allemagne  n'avait 
plus  à  espérer  que  dans  l'ellet  immédiat  de  son  coup  de 
surprise  ;  ce  coup  a  été  retardé  par  le  sursaut  de  la  Bel- 
gique et  brisé  par  la  victoire  de  la  Marne. 

"Tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  lors  était  conditionné  dans 
le  principe  par  la  domination  de  la  mer,  et  dans  le  fait 
par  la  rupture  de  l'invasion,  qui  nous  donnait  le  temps 
de  mettre  à  profit  tout  ce  que  la  mer  devait  nous  donner  : 
troupes,  matériel,  ravitaillement.  Tout  vient  de  là. 

En  cette  heure  où  nous  sommes  enivrés  de  voir  enfin 
la  France  libérée,  le  droit  vengé  et  la  civilisation  réparée, 
l'univers  associe  à  notre  acclamation  enthousiaste  pour 
le  chef  génial  et  le  grand  patriote  qui  ont  retourné  le 
Destin,  l'hommage  que  l'Humanité  doit  à  Albert  I"  qui 
s'est  dressé  devant  l'invasion;  au  roi  mai-in,  «  ihe  sailor 
King  »,  qui  lui  a  fermé  la  mer;  à  Joflre,  qui  lui  a  dit  : 
«  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  » 

Tous  les  x*i"odiges  accomplis  depuis  lors,  il  ne  pouvait 
en  être  question  sans  cela  ;  et  le  président  Wilson  serait 
intervenu  en  vain  si  le  Belge  n'avait  tenu  devant  Liège, 
l'Anglais  sur  la  mer  et  nous  sur  la  Marne. 

Puisque  nous  parvenons  enfin  au  temps  fabuleux  de  la 
justice  rendue,  où  notre  gratitude  afl'olée  souffre  de  ne 
Ijouvoir  donner  sa  part  légitime  à  chacun  des  millions 
d'êtres  surhumains  qui  se  sont  sacrifiés  pour  notre  salut, 
ne  manquons  pas  de  faire  dans  l'éclatant  hommage  rendu 
par  le  Parlement  au  gouvernement  de  la  République,  la 
jDart  éminente  due  au  ministre  de  la  Guerre  qui,  en  liai- 
son étroite  avec  JoATre,  au  lendemain  du  miracle  de  la 
Marne,  réalisa  le  miracle  des  munitions.  C'est  Millerand. 

Le  dévouement  le  plus  silencieux  n'est  pas  le  moins 
efficace.  C'est  celui  du  marin,  dont  la  place  est  si  belle 
dans  notre  admiration,  notre  compassion,  disons  le  mot 
notre  dévotion  j^our  la  multitude  des  héros  de  terre  et  de 
mer  qui,  durant  près  de  cinq  hivers,  ont  tout  affronté, 

Et  qu'on  n'a  vu  jamais  trembler,  sinon  de  froid. 


NOUVELLES 


Je  ne  parle  pas  seulement  des  myriades  de  gens  de 
mer  qui,  sur  de  fragiles  bâtiments,  s'en  allaient  par  tous 
les  temps  faire  la  chasse  aux  pirates  et  la  pêche  aux 
mines;  parlons  aussi  des  milliers  de  braves  dont  sont 
formés  les  équipages  de  la  grande  flotte,  voués  peut-être 
à  moins  de  souffrances  journalières,  mais  désignés  pour 
les  rencontres  navales  dont  l'horreur  et  la  brutalité 
défient  toute  imagination,  comme  au  Jutland,  au  Coronel, 
au  Dogger-Bank,  aux  Falkland,  où  des  colosses  d'acier 
furent  engloutis  en  quelques  minutes,  tandis  que  d'autres 
subissaient,  dans  l'enfer  du  navire  totalement  embrasé, 
une  indicible  torture. 

Il  y  a  de  par  le  monde  des  gens  qui  trouvaient  trop 
rares  ces  rencontres  navales,  ignorant  comme  quoi  Nel- 
son n'a  livré  bataille  que  deux  fois  à  nos  flottes,  mais 
cela  fut  suffisant  pour  rendre  la  victoire  impossible  à 
Napoléon  lui-même  ! 

Ils  ne  se  doutent  pas  que  le  combat  n'est  qu'un  épisode 
en  matière  navale  et  que,  par  le  fait  de  l'embouteillage 
la  flotte  qui  assure  un  blocus  efiectif  des  forces  de  l'ad- 
versaire, obtient  parfois,  sans  coup  férir,  les  avantages 
qui  résulteraient  du  combat  le  plus  heureux. 

On  prête  à  l'amiral  sir  Rosslyn  Weymiss,  chargé  de 
notifier  aux  parlementaires  allemands  les  conditions 
navales  de  l'armistice,  un  mot  qui  clarifie  nettement 
cette  situation  respective  des  deux  flottes. 

—  Est-il  admissible,  protestait  le  négociateur  allemand 
que  notre  flotte  soit  livrée  sans  avoir  été  battue? 

Alors  l'amiral  Weymiss,  assujettissant  son  monocle 
pour  mieux  fixer  l'adversaire  : 

—  Elle  n'avait  qu'à  sortir  ! 

En  fait,  la  flotte  allemande  était  à  son  apogée,  maté- 
riellement parlant.  L'Amirauté,  bien  informée,  considé- 
rait qu'elle  avait,  à  la  veille  du  soulèvement  de  ses  équi- 
pages, plus  de  cuirassés  qu'auparavant  et  que  ses  croi- 
seurs de  bataille  étaient  dans  tout  leur  avantage,  avec 
plus  de  contre-torpilleurs  et  des  sous-marins  plus  puis- 
sants qu'à  aucun  moment.  La  Baltique,  devenue  lac  alle- 
mand par  l'eflbndrement  de  la  Russie,  lui  offrait  des 
facilités  inespérées  pour  l'entraînement  de  son  canon- 
nage  et  de  ses  lancements  de  toi'pilles  et  pour  le  dévelop- 
pement si  utile  des  manœuvres  combinées  de  la  flotte 
avec  les  flottilles. 

Comment  se  faisait-il  que  cette  force  navale,  portée  à 
son  maximum  de  puissance  ne  se  signalât  depuis  si  long- 
temps que  par  sa  timidité,  du  moins  son  inaction,  et,  en 
tout  cas,  son  inefficacité?  C'est  qu'elle  était  matée  par 
plus  fort  qu'elle  ;  contenue  par  une  force  supérieure  qui 
ne  lui  permettait  pas  le  moindre  mouvement,  sous 
menace  de  destruction  immédiate;  qui  ne  la  laissait 
même  j)as  se  retourner  dans  son  étroit  cachot;  qui  la 
tenait  comme  hypnotisée  sous  un  regard  d'acier,  dans 
une  sorte  de  catalepsie. 

Ce  magnétisme  dominateur  opérait  sans  passes  visibles, 
sans  gestes  à  sensation,  par  une  action  de  présence  dont 
le  rayonnement  se  traduit  seulement  par. ses  effets  tan- 
gibles, comme  ces  forces  de  la  nature  dont  l'origine 
demeure  mystérieuse;  ainsi  l'électricité,  la  radio-activité. 

Frédéric  Bastiat  a  écrit  un  ouvrage  d'économie  poli- 
tique, devenu  classique,  sous  ce  titre  :  Ce  quôn  voit  et  ce 
qu'on  ne  voit  pas!  C'est  le  titre  qui  conviendrait  à  une 
étude  sur  le  rôle  de  la  marine  dans  la  guerre  actuelle  où 
il  y  a  deux  parts  :  l'une  évidente,  connue  de  tous,  c'est 
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la  protection  des  voies  de  communications  par  un 
ensemble  de  procédés  défensifs  et  offensifs,  —  l'activité 
des  flottilles;  l'autre,  latente  et  passive  au  moins  en 
apparence,  ~  la  radiation  de  «  la  Grande  Flotte  »,  r-^M- 
dement  établie  en  quelque  point  de  l'Océan,  d'où  c 
commande  à  toute  la  mer. 

Si  je  ne  craignais  pas  d'employer  des  expressions  un 
peu  pédantes,  je  me  risquerais  à  dire  que,  dans  le  premier 
cas,  la  force  navale  dégage  en  quelque  sorte  son  électri- 
cité dynamique,  et  que  dans  le  second,  elle  demeure  sta- 
tique. Ainsi  la  «  Great  Fleét  ^)  apparaît  comme  la  station 
centrale  des  forces  qui  régnent  sur  les  océans;  elle  y  est 
comme  immobile  en  quelque  lieu;  son  pouvoir  mysté- 
rieux se  transporte  à  des  distances  inouïes,  tant  pour 
donner  le  mouvement  à  ses  navires  de  toutes  sortes  que 
pour  imposer  l'immobilité  à  ceux  de  l'ennemi. 

Sa  motion  sans  trêve  et  sans  relâche  présente  aux  yeux 
de  ceux  d'entre  nous  qui  ne  voient  pas  les  choses  de  près 
une  apparence  sinon  de  stagnation  et  d'inaction,  tout  au 
moins  de  repos  et  de  détente,  et  finalement  d'inutilité. 
C'est  qu'à  distance  l'eurythmie  de  tant  de  puissants 
moteurs  donne,  par  son  accord  parfait,  une  impression 
de  silence  analogue  à  celle  qu'on  éprouve  dans  les  grandes 
usines  électriques  :  aucune  parole,  aucun  bruit  humain, 
aucune  agitation  d'être  ne  trouble  l'harmonieuse  sérénité 
du  mouvement  des  dynamos  et  des  turbines,  dont  on 
arrive  à  ne  plus  entendre  la  musique  surhumaine,  pas 
plus  que,  d'après  Pythagore,  il  ne  nous  est  possible  de 
percevoir  celle  du  mouvement  des  astres. 

C'est  ainsi  qu'avec  un  minimum  de  mouvement  et 
comme  sans  en  avoir  l'air,  la  flotte  anglaise  a  interdit  à 
l'ennemi  l'usage  de  la  mer. 

Assurément,  dans  tout  cela,  notre  marine  a  une  très 
grande  part.  Et  si  elle  ne  détient  pas  la  prépondérance 
des  forces,  on  sait  que  no»  équipages  et  nos  états-majors 
ne  se  laissent  devancer  par  qui  que  ce  soit,  même  par  les 
marins  de  la  nation  la  plus  marine  du  monde,  en  matière 
de  courage  et  d'abnégation.  Cela  nous  rend  d'autant  plus 
facile  le  devoir  de  reconnaître  la  jirééminence  des  services 
rendus  par  cette  marine  anglaise,  sans  le  concours  de 
laquelle  il  est  bien  évident  que  l'Allemagne  aurait  gagné 
la  guerre. 

Sans  doute,  le  généreux  élan  des  troupes  américaines, 
traversant  l'Océan  en  un  chapelet  de  convois  qu'on  a  pu 
comparer  à  un  pont  de  bateaux,  nous  a  apporté  l'élément 
décisif  qui  a  contraint  les  Allemands  à  se  reconnaître 
battus.  Mais  cet  apport  des  troupes  américaines,  ainsi 
que  le  bénéfice  de  tout  le  ravitaillement  en  munitions  et 
en  denrées  que  nous  fournissaient  les  Etats-Unis,  c'est 
encore  à  la  marine  britannique  que  nous  devions  Ja  pos- 
sibilité d'en  bénéficier,  car  la  sécurité  de  leurs  convois 
serait  bien  j)récaire  si  la  police  de  l'Océan  n'était  pas 
assurée. 

Ecoutons  le  témoignage  du  commandant  en  chef  des 
forces  américaines  en  Europe,  l'amiral  Sims.  Dans  un 
discours  qu'il  prononçait  récemment  à  Londres,  —  alors 
que  je  m'y  trouvais  au  retour  d'une  visite  à  l'armée 
navale,  quelque  part  dans  la  mer  du  Nord,  —  l'amiral 
Sims  prononçait  avec  une  conviction  chaleureuse  les 
paroles  que  voici  : 

«  J'aimerais  que  les  journaux  américains  attachassent 
«  plus  d'attention  au  fait  qu'il  y  a  environ  S.ooo  bâti- 
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«  ments  contre  les  sous-marins,  aujourd'hui,  sur  les 
«  océans,  destroyers,  patrouilleurs,  dragueurs  de  mines, 
«  convoyeurs  de  transports,  etc.,  et  nous  donnant  la  pos- 
«  sibilité  d'aller  de  l'avant  et  de  gagner  cette  gueiTC.  La 
«  raison  qui  leur  permet  ceci  est  ([ne  dans  la  mer  du 
«  Nord,  quelque  part,  est  à  1  ancre  la  Great  British 
«  Grand  Fleet.  Ils  peuvent  faire  leur  ti'avail  parce  que 
«  la  Grand  Fleet  anglaise  est  si  puissante  que  la  Hochsee- 
«  flotte  allemande  est  obligée  de  rester  chez  elle.  Si  une 
«  catastrophe  survenait  à  la  Grand  Fleet,  aucun  pouvoir 
«  au  monde  ne  pourrait  nous  sauver,  car  alors  la  flotte 
«  allemande  pourrait  sortir  et  balayer  les  mers.  La  Grand 
«  Fleet  anglaise  est  la  pierre  fondamentale  de  la  cause  de 
«  tous  les  alliés.  » 

Ce  témoignage  est  concluant;  et  quel  admirable 
exemple  il  nous  oll're  de  ce  phénomène  sans  pi'écédent 
dans  l'histoire  des  coalitions  :  le  loyalisme  confiant  qui 
n'a  pas  cessé  d'unir  et  de  fortifier  les  alliés  devant  l'en- 
nemi. Il  a  permis  nue  répartition  des  forces  et  une  divi- 
sion du  travail,  qui  ont  porté  l'elfort  commun  à  son  maxi- 
mum de  rendement. 

C'est  ainsi  que  l'Allemagne  lancée  dans  cette  guerre 
mondiale  par  la  folle  ambition  de  soumettre  à  son  empire 
la  surface  des  mers,  s'eifondre  dans  une  capitulation 
navale  sans  précédent.  La  formidable  puissance  de  pira- 
terie qui  pesait  sur  la  liberté  des  mers  est  abolie. 

Désormais,  les  paquebots  des  nations  paisibles  trans- 
porteront des  femmes  et  des  enfants  sans  être  torpillés 
par  l'ordre  d'un  Tirpiiz.  Cuxhaven  et  Kiel  ne  sont  plus 
des  repaires  d'assassins  et  le  Bosphore  ne  sera  pas  le 
Bochephore. 

Grosclaude. 


^  <:go    <^  «^g.    <^  <^ 


EN  GLANANT 


CERTAINS  voudraient  que,  pour  être  forts  comme  eux,  nous 
imitions  les  Allemands  dans  leur  méthode  et  leur  culture. 
Ce  serait  renoncer  à  notre  esprit  national  et  faire  de  nous- 
mêmes  des  vaincus  par  persuasion.  Paul  Brulat  écrit  judi- 
cieusement à  ce  sujet  dans  le  Pays  : 

<i  Mais  quand  on  dénonce  l'individualisme  et  quand  on 
parle  d'organisation,  il  faut  s'entendre  sur  les  mots,  car  rien 
n'est  plus  dang-ereux  que  les  mots  mal  définis  et  qui  prêtent 
à  des  interprétations  dilfércntes. 

<i  II  est  certain,  par  exemple,  qu'on  nous  a  trop  vanté  jusqu'ici 
le  génie  organisateur  de  l'Allemagne  et  qu'on  aurait  tort  de 
nous  le  proposer  comme  modèle.  De  toute  évidence,  il  n'est 
point  fait  pour  nous  ;  nous  appartenons  à  une  race  dont  les 
facultés  fécondes  et  créatrices  ne  peuvent  se  développer  que 
dans  la  liberté.  Que  le  destin  nous  préserve  dans  l'avenir 
d'une  oppression  qui,  sous  prétexte  de  nous  discipliner  et 
d'obtenir  de  chacun  de  nous  un  .(  maximum  de  rendement  », 
ferait  de  chaque  individu  î  humble  et  docile  rouage  de  la 
formrdable  machine  sociale, paralysant  toute  initiative  hardie 
et  généreuse,  desséchant  les  âmes  et  les  imaginations.  C'est 
en  nous-mêmes  qu'il  faut  chercher  notre  salut,  et  non  dans 
l'imitation  servile  de  l'étranger.  Ne  tentons  même  pas  d'em- 
prunter aux  Allemands  ce  qu'ils  ont,  en  apparence,  de  meilleur 
et  ce  qui  semble  constituer  leur  supériorité.  » 


Gardons-nous,  ajoute  Paul  Brulat,  de  cette  organisation 
forcenée  qui  détruirait  le  génie  de  notre  race  : 

«  Qu'il  nous  suffise  de  restaurer  le  culte  de  la  coniscience 
professionnelle  dans  la  France  d'aujourd'hui  et  de  demain, 
car  c'est  en  cela  que  résident,  la  plus  grande  torce  d'une 
nation,  sa  solidité  et  sa  sanié  morales.  Que  chacun  de  nous 
adopte  la  noble  devise  de  Iloche  :  «  Fais  ce  que  tu  sais!  « 
c'est-à-dire,  quoi  que  tu  fasses,  mets-y  toute  ta  probité,  tout 
ton  effort,  tout  ton  amour.  Nos  pères  semblaient  pénétrés  de 
cette  maxime.  Ils  furent  admirables  par  l'application  cons- 
tante qu'ils  apportaient  en  tout,  la  conscience  passionnée 
dont  ils  faisaient  preuve  aussi  bien  dans  les  petits  que  les 
grands  devoirs.  Même  lés  humbles  emplois,  ils  les  remplis- 
saient avec  ferveur  et  cherchaient  à  s'y  distinguer.  Loin  de 
mépriser  leur  métier  ils  fennoblissaient  par  le  sentiment  du 
devoir.  » 

Vous  vous  amusez  dans  les  tranchées,  demande  Borréar  à 
l'un  des  nombreux  poilus  qu'il  convoie  dans  son  camion. 
—  Oh!  mon  vieux,  tu  parles,  répond  l'autre,  un  loustic,  on 
y  blague  tellement  que  parfois  lès  boyaux  se  tordent. 

'=?•=' 

DANS  un  article  intitulé  l'Héroïsme  de  la  France,  l'A.  B.  C, 
journal  espagnol,  dont  on  sait  quelles  furent  les  ten- 
dances germanophiles,  écrit  : 

(.  Quel  que  soit  le  jugement  que  le  conflit  mondial  et  son 
développement  puissent  inspirer,  il  n'est  pas  possible,  à  tout 
esprit  clair,  de  se  soustraire  à  l'admiration  pour  la  France 
qui,  à  l'heure  présente,  lutte  avec  la  même  foi  intense  qu'au 
début  de  la  guerre,  il  y  a  bientôt  quatre  ans.  Les  premiers 
épisodes  de  la  lutte  de  ces  journées  qui  se  sont  écoulées 
entre  les  batailles  de  Cbarleroi  et  de  la  Marne,  furent  un 
éloquent  témoignage  de  ce  que  peut  la  volonté  d'un  peuple 
dans  l'exaltation  du  patriotisme. 

"  Ce  peuple  mérite  le  respect  et  l'estime  de  toutes  les  çpns- 
ciences. 

0  En  s'honorant  elle-même  par  les  preuves  qu'elle  donne 
de  sa  chevalei-esque  fermeté,  la  France  honore  aussi  sa  race, 
cette  race  latine  romantique  peut-être,  mais  généreuse  et 
loyale,  noble  et  dévouée.  « 

BEAUCOUP  de  bons  esprits  estiment  que  la  résurrection  dê 
la  vie  régionale  apportera  d'immenses  avantages  à  notre 
pays. 

Ils  critiquent  le  morcellement  que  la  division  en  dLépar» 
tements  a  fait  subir  à  la  France. 

Ils  ont  raison  de  dire  que  le  milieu  formé  par  chaque 
ancienne  province,  était  très  favorable  âux  arts  et  à  l'indus- 
trie. Les  grandes  villes  étaient  alors  des  centres  d'attraction 
où  convergeaient  toutes  les  richesses,  tous  les  talents  de  la 
contrée  environnante.  Normands,  Bretons,  Picards,  Bourgui- 
gnons, Provençaux  menaient  indépendamment  une  existence 
très  active  et  très  florissante.  Une  trentaine  de  p<iiites  Frances 
coexistaient.  Dans  chacune  d'elles  des  habitants  dont  le  type, 
les  mœurs,  les  goûts  étaient  très  .semblables  associaient 
étroitement  tous  leurs  efiorts. 

Oui,  mais  pour  réaliser  l'unité  de  la  France,  il  fallait  briser" 
ces  provinces.  L'Assemblée  Constituante  n'eut  donc  pas  tort 
de  les  morceler  en  départements. 

Maintenant  que  la  centralisation,  qui  était  indispensable,  a 
été  obtenue  pour  le  plus  grand  prolit  de  la  natix>u,  l'on 
regrette  le  vieux  temps. 

Ainsi  va  le  monde  ;  c'est  un  perpétuel  mouverpent  à(t  pen- 
dule. Décentralisons  donc  après  avoir  centralisé.  Et  nou« 
recentraUserons  ensuite. 
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VOICI  uue  anecdote  rétrospective  dédiée  à  ceux  qui  pour- 
raient encore  s'étonner  que  les  Boclies  massacrent  des 
femmes  et  des  enfants,  sans  ({u'auciine  protes.Lation  se  soit 
élevée  contre  de  pareils  crimes.  Elle  est  tirée  des  j)ropos  de 
table  de  Bismarck,  pieusement  recueillis  pour  la  j)Ostérité 
I)ar  le  docteur  Busch  : 

«  Le  prince  Albert  ayant  demandé  au  chaucelier  des  nou- 
velles de  M'"^  de  Bismarck,  il  répondit  :  «  Elle  se  porte  à 
«  merveille;  elle  n'est  incommodée  que  par  sa  haine  furi- 


<i  bonde  contre  les  Gaulois,  ({u'elle  voudrait  tous  voir  fusil- 

«  lés  et  transpercés  en  gros  et  en  détail,  y  compris  les  petits 

«  enfants,  qui,  cependant,  ne  sont  pas  responsables  des 

Il  aflreux  parents  qu'ils  peuvent  avoir.  » 

M""=  de  Bismarck  est  morte  trop  tôt;  elle  serait  moins 
«  incommodée  "  aujourd'hui,  les  gothas  et  le  kanon  ayant 
donné  un  commencement  de  satisfaction  à  cette  charmante 
femme...  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  un  être  aussi 
dépourvu  de  pitié. 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  Amis   de   ia  France. 

Les  amitiés  haïtiennes, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 


L'anarchie  tropicale  qui  atteignait  dans  leurs  forces 
vives  la  plupart  des  Républiques  d'Amérique  cen- 
trale, avait  communiqué  ses  dangereux  soubresauts 
à  la  partie  française  de  l'ancienne  Hispanolia,  Haïti. 

Haïti,  Etat  nègre,  soumis  depuis  plusieurs  lustres  à  la 
domination,  puis  au  protectorat  de  la  France,  vécut  ce 
dernier  siècle  des  heures  sanglantes  et  bizarres  en  de 
perpétuelles  luttes  avec  la  République  voisine,  3fiint- 
Domingue,  issue  de  l'inQuence  espagnole. 

La  Révolution  française  passe  sur  Haïti  et  y  souffle 
un  vent  de  révolte  contre  la  domination  des  blancs  ou 
même  des  créoles.  Une  guei're  de  castes,  de  races,  agite  le 
peuple  sanguinaire  des  esclaves.  Lorsque  la  Convention 
décide  l'abolition  de  l'esclavage,  les  serfs  haïtiens  s'em- 
parent des  propriétés  des  colons,  incendient,  détruisent, 
pillent  et  assassinent  leurs  anciens  dominateurs. 

Haïti  acquiert  soudainement  la  liberté  politique  et 
civique,  dont  un  «  caudillo  »  indigène,  Toussaint  Lou- 
verture,  devient  le  héros  et  bientôt  le  réformateur;  le 
réformateur  averti  de  la  mentalité  nègre,  de  son  dé- 
sordre, de  son  manque  d'équilibre,  de  son  manque  d'édu- 
cation civique.  Cet  ancien  cocher  se  révèle,  au  j^ouvoir, 
un  patriote  remarquable  et  un  sage  législateur.  H  orga- 
nise l'île,  crée  une  armée,  met  de  l'ordre  dans  les 
finances  et  dans  son  administration,  impose  le  travail  à 
une  race  indolente  et  sans  intellectualité.  Après  une 
lutte  stérile  de  Napoléon,  qui  veut  reconquérir  l'île 
rebelle,  la  métropole  reconnaît  enfin  l'indépendance 
d'Haïti. 

Mais  les  troubles  sont  loin  d'être  terminés,  et  il  faut 
arriver  à  ces  derniers  temps  pour  voir  l'île  se  réformer, 
les  haines  s'éteindre  et  les  deux  Républiques  vivi'ent  en 
bonne  intelligence. 

Dès  lors  une  grande  prospérité  s'empare  de  l'île  et, 
en  particulier  d  Haïti,  qui  comprend  encore  d'immenses 
domaines  inexploités.  La  culture^  reste  d'essence  fran- 
çaise et  l'inspiration  vient  de  la  métropole  libératrice. 


Le  pouvoir  législatif  est  constitué  par  une  Chambre 
des  députés  de  trente-six  membres,  un  Sénat  de  quinze 
membres;  la  puissance  exécutive  est  exercée  par  un 
Président  de  la  Réi^ublique,  actuellement  M.  Sudre  Dur- 
tiguenave;  le  gouvernement  se  compose  en  outre  de 
M.  Louis  Borno,  de  M.  Dantès  Beilegarde,  M.Louis  Roy, 
Barnave  Dartiguenave,  Ernest  G.  Laporte,  qui  assument 
les  différents  postes  de  politique  intérieure  et  extérieure. 

Haïti  est  le  seul  état  du  nouveau  monde  de  mo'ui's,  de 
langue  et  de  culture  françaises.  Nombre  de  ses  avocats, 
médecins,  ingénieurs,  artistes,  ont  fait  ou  achevé  leurs 
études  en  France.  Haïti  entretient  des  boursiers  à  Paris 
et  au  grand  séminaire  de  Pont-Chàteau  (Finistère),  d'où 
sortent  la  plupart  des  membres  de  son  clergé.  La  litté- 
rature française  y  est  représentée  par  des  écrivains  d'un 
incontestable  mérite  :  une  anthologie  des  poètes  et  pro- 
sateurs haïtiens,  préparée  en  i<)o4,  à  l'occasion  du  cen- 
tenaire de  l'Indépendance  nationale,  a  été  couronnée  par 
l'Académie  française. 

Il  existe  à  Port-au-Prince  de  nombi  eux  journaux  :  le 
Moniteur  (journal  officiel  de  la  République),  le  Nou- 
velliste et  le  Matin  (quotidiens),  VEssor,  Haïti  commer- 
ciale, industrielle  et  agricole,  le  Bulletin  de  la  Chambre 
de  commerce,  etc.,  tous  d'influence  et  de  tendances  fran- 
çaiises  qui  expliquent  l'immédiate  francophilie  de  la  Ré- 
publique. 

Enfin  Haïti  possède  6^5  écoles  d'enseignement,  une 
Ecole  des  sciences  appliquées  (préparation  d'ingénieurs), 
une  Ecole  de  commerce,  des  écoles  libres  de  droit. 

Il  existe  aussi  à  Port-au-Prince  une  Ecole  normale  pri- 
maire d'institutrices  (dirigée  par  une  Française),  une 
Ecole  pi-ofessionnelle  ménagère,  une  Ecole  profession- 
nelle de  garçons  et  une  Ferme-Ecole. 

En  191 7,  la  fréquentation  des  écoles  de  Port-au-Prince 
était  de  14.122  élèves. 

Ses  productions  et  industries  sont  :  café,  cacao,  sucre, 
tabac,  coton,  riz,  fruits,  céréales,  légumes,  plantes  oléa- 
gineuses (ricin,  arachide,  sésame,  etc);  plantes  médici- 
nales, plantes  tinctoriales  (safran,  roucou,  indigo,  etc.); 
bois  de  teinture,  de  construction  et  d'ébénisterie  (cam- 
pêehe,  acajou,  cèdre,  ébène,  gaïac,  etc.);  tous  ces  princi- 
paux produits  exportés  surtout  en  France,  le  plus  grand 
marché  des  cafés  haïtiens. 

En  outre,  des  fabriques  de  kola,  d'allumettes,  de  cigares 
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et  cigarettes  ;  des  distilleries  (tafia,  rhum  de  qualité  supé- 
rieui'e,  liqueurs);  huiles  de  ricin;  coton,  miel,  exploita- 
tion de  salines;  ferblanterie,  tannerie,  cordonnerie,  sel- 
lerie, forges,  confection,  modes,  vannerie,  briqueterie, 
ébénisterie,  tonnellerie;  usines  pour  la  fabrication  de  la 
glace  et  du  sucre,  pour  la  préparation  du  café  et  du  cacao  ; 
photographie,  imprimerie. 

Ressources  minérales  :  or,  argent,  cuivre,  fer,  charbon, 
soufre,  etc.  Sources  thermo-minérales. 

Considérons  maintenant  le  tableau  général  de  son 
exportation,  et  nous  aurons  une  idée  de  l'activité  de  cette 
République  dont  l'industrie  française  devait  bien  aider 
l'ascension.  La  plupart  des  richesses  minières,  reconnues 
considérables,  manquent,  en  effet,  et  de  direction,  de 
main-d'œuvre  technique  et  des  gros  capitaux  nécessaires 
à  de  semblables  entreprises. 

Valeur  en  dollars  des  produits  de  provenances 
diverses  importés  pendant  le§  années  budgétaires  sui- 
vantes (du  i"  octobre  au  3o  septembre)  : 

Années.  Angleterre.    France,    Allemagne.    Etats-Unis.  Autres  pays. 


1903-  1904.. 

1904-  i()o5. . 

1905-  1906. . 

1906-  1907.. 
1903-1908.. 


393.249  3i 
112.623  76 
999.531  74 
419.913  68 
461.836  34 


358.635  95 
125. 6o3  72 
726.624  48 
604.533  75 
552.460  62 


3o3.536  98 
28.143  10 
210.071  06 
145.596  85 
134.074  68 


2.454.499  o3 
725.358  76 
3  .419193  84 
3.093.192  21 
3.210.034  85 


234.023  .■^3 
69.871  5o 
359.409  44 
183.540  08 
230.962  19 


Principaux  produits  exportés  pendant  l'année  budgé- 
taire 1916-1917  : 


(En  livres,  la  livre  vaut  5oo  grammes.) 

Café.  Cacao.  Coton. 


Campêche. 


49.278  100        3.860.571        4.604.671  94.379.561 

Comparaison  avec  les  5  années  précédentes  : 

Années.  Café.  Cacao.         Coton.  Campêche, 


1911-  1912.. 

1912-  1913. . 

1913-  1914. . 

1914-  1915.. 

1915-  1916. . 


82.838.644  6.905.338  4.338.837  94.870.193 

59.920.115  3.9ii).i2o  4.287.722  97.198.151 

84.356.649  6.629.844  3.492.458  72.080.450 

37,035.770  2.200.406  2.492.982  49-832.611 

48.459.908  3,395.554*  2.896,870  231.258.891 


Produits  exportés  à  Cuba  pendant  les  années  budgé- 
taires 1915-1916  et  1916-1917  : 


(En  livres.) 

Années.  Haricots. 

1915-  1916   4.618 

1916-  1917   430.936 


Maïs. 

11.951 
1.196.782 


Patates.     Fruits  divers. 


469 
26.708 


17.502 
309.016 


Une  convention  commerciale  avec  la  France,  conclue 
le  3o  janvier  1907,  donne  certains  avantages  aux  produits 
haïtiens,  qui,  importés  en  France  et  en  Algérie,  béné- 
ficient «  des  taxes  de  douane  les  plus  réduites,  appli- 
cables aux  denrées  et  produits  similaires  de  toute  autre 
origine  étrangère  ». 

.  Certains  produits  français,  importés  en  Haïti,  bénéfi- 
cient «  d'une  réduction  dei33  i/3  0/0  sur  l'ensemble  des 
droits  principaux,  de  ceux  de  wharfage,  de  pesage,  de 
visa  et  des  surtaxes  de  5o  0/0  et  de  33  i/3  o/o  qui  sont 
inscrits  au  tarif  minimum  haïtien,  tel  que  ledit  tarif 
minimum  est  fixé  par  la  loi  du  6  septembre  1906  ». 

On  observe  en  Haïti  quelques  institutions  françaises  : 
Chambre  de  commerce  française.  Comité  de  l'alliance 
française.  Société  française  de  secours  mutuels  (Asile 
français). 


Le  16  juin  1917,  Haïti  rompait  toutes  relations  avec 
l'Allemagne,  suivant  en  cela  la  décision  de  l'Amérique 
du  Nord.  Le  12  juillet  1918,  elle  se  déclarait  en  état  de 
guQrre  elfective. 

Mais  la  République  d'Haïti  n'avait  pas  attendu  cette 
date  pour  manifester  individuellement  ses  sympathies  et 
envoyer  à  l'ancienne  métropole  en  danger  ses  fils  les  plus 
courageux.  La  Légion  étrangère  compta  bientôt  dans 
ses  rangs  des  volontaires  haïtiens,  tous  fils  de  la  bour- 
geoisie haïtienne,  intellectaels,  commerçants,  agricul- 
teurs, représentant  l'élément  le  plus  remarquable  de  la 
République  et  qui,  tous,  gagnèrent  sur  les  champs  de 
bataille  français  des  citations  à  l'ordre  du  jour  prouvant, 
leur  bravoure. 

Sylvain  (René).  —  Deux  citations  : 

i"^^.  «  Au  cours  des  attaques  du  26  septembre  igiS,  a  . rem- 
placé son  lieutenant  tué,  dans  le  commandement  de  sa  sec- 
tion, et  l'a  énergiquement  entraînée  à  l'assaut  sous  un  feu 
des  plus  violents,  n 

2'.  (I  Très  bon  sous-officier,  énergique,  courageux.  Le  9  juil- 
let 1916,  est  allé,  en  plein  jour,  sous  un  feu  des  plus  violents, 
chercher  un  légionnaire  blessé,  tombé  près  des  lignes  ennemies 
et  l'a  ramené  dans  nos  Ugnes.  » 

Laroche.  —  Une  citation  : 

«  Mitrailleur  d'un  dévouement  inlassable.  Chargé  du  ravi- 
taillement de  sa  section  en  vivres  et  en  munitions  pendant 
les  attaques  d'août  1917,  a  rempli  sa  mission  sous  les  plus 
violents  bombardements  avec  une  bonne  humeur  et  un  cou- 
rage admirables.  :> 

Gracia  (Brenno).  —  Deux  citations  : 

I".  (1  Soldat  brave  et  dévoué  qui  a  fait  preuve  en  toutes 
circonstances  d'un  bel  entrain.  Blessé  le  9  mai,  est  revenu  an 
front,  sitôt  guéri.  S'est  distingué  à  nouveau  par  sa  belle  con- 
duite le  28  septembre  1916.  » 

2<=.  <i  Soldat  d'une  grande  bravoure  et  d'un  entier  dévoue- 
ment. A  montré  durant  le  combat  du  9  juillet  1916  im  courage 
remarquable  et  un  mépris  absolu  du  danger.  » 

Lapointe  (François).  —  Une  citation  : 

■  Excellent  soldat,  modèle  de  courage  et  d'énergie,  animé 
du  plus  bel  esprit  de  sacrifice.  Brillante  conduite  lors  des 
opérations  de  Champagne.  Le  6  octobre  1916,  est  allé  cher- 
cher en  avant  de  nos  lignes  un  de  ses  camarades  qui  venait 
d'avoir  le  pied  enlevé  par  un  éclat  d'obus,  l'a  ramené  sur  ses 
épaules,  faisant  l'admiration  de  tous  ses  camarades  par  son 
merveilleux  esprit  de  solidarité.  » 

Destouches  (Dantès),  sons-aide-major.  —  Quatre  citations  : 

i^^  <i  A  fait  preuve  d'un  très  beau  dévouement,  allant  rele- 
ver des  blessés  entre  les  deux  lignes,  sous  une  vive  fusillade 
et  s'assurant  que  personne  ne  restait  sur  le  terrain.  » 

2^.  «  Médecin  d'une  grande  bravoure.  S'est  prodigué  avec 
un  courage  remarquable  pour  relever  et  panser  les  blessés 
sous  le  bombardement  pendant  l'attaque  du  17  avril  1917  et 
les  jours  qui  l'ont  suivie.  » 

3^.  "  Médei  in  d'un  dévouement  absolu.  Parti  en  première 
vague  d'assaut.  S'est  prodigué  avec  un  courage  très  remar- 

auable  pour  assurer  la  relève,  le  pansement  et  l'évacuation 
es  blessés.  A  été  pour  les  brancardiers  un  bel  exemple  de 
sacrifice.  » 

4".  "  Jeune  médecin  d'un  dévouement  à  toute  épreuve. 
Vient  de  se  distinguer  à  nouveau  pendant  le  coup  de  main 
du  8  janvier  1918  en  assurant,  grâce  à  son  courage  et  son 
sang-lroid,  l'évacuation  des  blessés  sous  un  intense  tir  de 
barrage.  " 

Une  fois  de  plus,  une  république  issue  de  la  Révo- 
lution française  et  de  l'influence  civilisatrice/  de  notre 
xvii'^  siècle,  se  déclarait  solidaire  de  notre  destinée  natio- 
nale. 

Michel  Annebault. 
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Les  Arméniens. 

M.  Denys  Cochin  et  les  Arméniens. 

L'union  intellectuelle  arniénienne  de  Paris  avait  organisé 
une  belle  manifestation  en  faveur  des  Arméniens  et  des 
Grecs  opprimés,  Salle  des  Aj^riculteurs,  ;  8,  rue  d'Athènes, 
sous  la  présidence  de  M.  Denys  Cochin. 

Ont  pris  la  parole  MM.  A.  Tchobanian,  B.  Bareilles  et 
Svoronos,  qui,  après  avoir  flétri  les  atrocités  commises  par 
les  Turcs,  ont  exposé  les  doléances  et  les  revendications  des 
Arméniens  et  des  Grecs. 

M.  Denys  Cochin  a  prononcé  une  allocution  vibrante  en 
citant  un  mot  de  M.  Clemenceau  :  «  La  libération  de  l'Alsace 
est  de  l'histoire  acquise  »,  et  en  émettant  le  vœu  que  la  libé- 
ration des  Alsaces  d'Orient  soit  bientôt  également  de  «  l'his- 
toire acquise  ». 


L'EFFORT  FRANÇAIS 

"Comité  catholique 

de   propagande   française   à  l'étrang-er. 

3,  rue  Garancière,  Paris. 


Echos  sincères. 

LA  force  de  la  vérité  et  les  salutaires  elTets  qu'on  peut 
attendre  d'un  loyal  exposé  des  sentiments  et  des  faits 
suffisent  à  la  bonne  cause.  Au  besoin,  une  sorte  de  contre- 
épreuve,  il  serait  aisé  de  saisir  sur  le  vif  les  désastreux 
résultats  d'une  longue  campagne  de  mensonge^  destinés  par 
nos  adversaires  à  galvaniser  leur  peuple  et  à  décevoir  les 
étrangers.  Laissons  cependant  les  comparaisons  et  ne  regar- 
dons que  la  France.  C'est  la  France  qu'ont  dépeinte,  chacun 
à  sa  manière,  deux  ouvrages  d'un  égal  intérêt  pour  qui 
cherche  des  observations  exactes  et  bien  vues,  la  France  qui 
souffre  et  la  France  qui  combat.  André  Schmits,  lieutenant 
dCj,  cavalerie,  a  extrait  de  ses;  carnets  de  route  quelques 
traits  plus  saillants,  quelques  "  épisodes  »  de  ses  souvenirs 
d'im  dragon  pendant  la  grande  guerre,  qu'il  intitule  Sous  la 
rafale.  Œuvre  sincère  et  convaincue  d'un  soldat  chrétien  qui 
a  connu,  par  expérience,  le  bienfait  et  le  réconfort  de  cette 
sorte  de  fatalisme  confiant  qui  est,  en  somme,  tout  le  secret 
de  notre  religion  puisqu'il  présuppose  l'effort  individuel  vers 
le  bien,  l'activité,  la  défiance  de  nous-mêmes,  le  relèvement 
continuel  sur  le  dur  chemin  de  la  vie;  ce  livre  ne  retrace  que 
des  péripéties...  réellement  vécues.  L'auteur  y  a.  enregistré, 
au  lil  de  l'heui^e,  pensées,  aspirations,  angoisses  ou  enthou- 
siasmes qu'il  est  salutaire  de  revivre  avec  lui  dans  ce  livre 
de  bonne  foi.  C'est  la  guerre  active  qui  passe  sous  nos 
regards,  sorte  de  cinéma  où  les  menus  incidents  peignent  et 
révèlent  les  âmes,  celles  de  nos  soldats,  exaspérés  de  l'hor- 
rible recul  qui  précéda  la  Marne,  celles  de  notre  ennemi, 
fertiles  en  lâches  stratagèmes;  comme  ces  clairons  allemands 
donnant  le  n  cessez  le  feu  »  ou  «.  aux  officiers  >i,  dont  le  chef 
de  musique  du  3i'^  d'infanterie  évente  le  piège  ;  c'est  l'affreux 
spectacle  de  l'exode  des  populations  et  l'approche  de  l'en- 
nemi, c'est  l'allée  que  traverse  l'officier  de  liaison  au  galop, 
contraint  de  demeurer  sourd  aux  appels  des  blessés  qu'il 


dépasse,  tout  à  la  mission  décisive  qu'on  lui  a  confiée;  bref, 
c'est  le  tableau  animé,  et  parfois  hideux  de  la  guerre,  telle 
l'horrible  scène  du  17  février  1915,  où  l'ennemi,  sciemment, 
tire  sur  le  groupe  sanglant  de  quelques  dizaines  de  pous- 
settes ramenant  des  blessés.  Que  de  menus  faits,  héroïques 
ou  lamentables,  nous  montrent  par  le  détail  bien  vu,  au  récit 
du  témoin  qui  se  souvient,  "qui  a  noté  en  instantané  ses 
émotions  toutes  vives,  nos  soldats  dans  la  lutte,  «  sous  la 
calotte  de  plomb  "  d'un  marmitage  intense,  dans  la  boue  des 
tranchées.  C'est  la  France  qui  se  bat;  c'est  aussi  la  France 
qui  souffre,  et  par  là  cette  peinture  de  la  guerre  en  action 
rejoint  cette  autre  description  de  la  guerre  vue  de  l'hôpital, 
que  le  converti  Adolphe  Rette,  le  romancier  revenu  à  la  foi 
qui  a  écrit  Du  diable  à  Dieu,  a  intitulé  :  Ceux  qui  saignent. 

Très  vivants  aussi,  parce  que  photographiés  par  un  infir- 
mier bénévole  qui  a  su  voir  et  décrire,  ces  croquis  d'hôpital 
réalisent  cruellement  le  titre  sous  lequel  ils  furent  groupés. 
Que  de  douleurs'  de  toutes  sortes  a  coudoyé  et  tenté  de  con- 
soler cet  observateur  des  détresses  humaines.  Encore  que  la 
gaîté,  l'ironie  parfois,  ne  soient  pas  absentes  de  ces  récits 
alertes,  trop  de  larmes,  trop  de  râles  et  de  souflrances 
morales  plus  cruelles  encore  attristent  ceux  qui  seraient 
portés  à  regarcjer  de  trop  loin  ceux  qui  peinent.  11  est  bon 
qu'on  n'oublie  point  ces  envers  de  la  guerre  et  des  batailles 
pour  être  plus  résolu,  s'il  était  possible,  à  réduire  à  l'impuis- 
sance les  agresseurs. 

Le  sous-titre  «  Notes  de  guerre  »  est  plus  que  justifié  par 
les  tableautins  que  l'auteur  a  pu  prendre,  en  se  rendant  au 
front  comme  engagé  volontaire.  Ce  n'est  donc  pas  seulement 
de  loin  et  par  récits  interposés  qu'il  a  décrit  ceux  qui  se 
battent  et  ceux  qui  saignent.  On  peut  faire  confiance  à  ces , 
échos  sincères  où  tout  nous  manifeste  que  le  vœu  de  la 
France  qui  lutte  et  qui  souffre  est  «  la  paix  par  la  victoire 

Eugène  Griselle, 
Secrétaire  Général  du  C.  C.  P.  F. 


<^   ^  ■^'='  g§g> 


'Bibliographie. 


Amiral  Degouv,  Pour  en  finir  avec  les  sous-marins.  Un 
volume  in-i6,  4  fr.  5o.  —  Payot  et  C'",  106,  boulevard  Saint- 
Germain,  Paris. 

La  paix  est-elle  réellement  «  en  vue  »  et  l'Allemagne  va-t- 
elle  en  passer  immédiatement,  pour  l'armistice,  parles  dures 
mais  justes  lois  des  alliés?  se  demandait  l'auteur  en  écrivant 
ce  livre.  La  chose  n'était  pas  encore  certaine  et  la  lutte  pou- 
vait continuer  quelque  temps  encore.  L'auteur  pensait  donc 
qu'il  convenait  de  se  mettre  en  garde  contre  un  dernier 
effort,  un  efi'ort  désespéré  des  sous-marins  ennemis  en  vue 
de  compliquer  la  crise  économique  déjà  grave  cjue  nous 
subissons,  et  il  nous  révélait  par  des  chiffres  saisissants  tout 
ce  que  nous  a  fait  perdre,  depuis  le  début  de  la  guerre  sous-» 
marine,  la  méthode  purement  défensive  adoptée  par  les  gou- 
vernements de  l'Entente. 

Malgré  la  conclusion  de  l'armistice  et  la  reddition  de  la 
flotte  allemande,  cette  étude  garde  tout  son  intérêt  documen- 
menlaire. 

Raymond  Jubert,  Verdun,  mars-avril-mai  1916.  Préface  de 
M.  Paul  BouRGET,  de  l'Académie  française.  Un  volume 
in-i6,  4  fr-  ôo.  —  Payot  et  C'^,  loG,  boni.  Saint-Germain, 
Paris. 

Ce  livre,  qui  peut  être  sans  exagération  qualifié  de  <  chef- 
d'œuvre  ",  décrit  avec  un  réalisme  impressionnant  les  épi- 
sodes auxquels  prit  part  l'auteur  pendant  la  phase  la  plus 
angoissante  de  l'attaque  allemande  contre  Verdun. 
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«  La  valeur  du  livre  de  Raymond  Jubcrt  est  là,' dans  cette 
expression  de  l'inexprimable'  dans  ce  »  rendu  »  d'une  réalité 
qui  écliappe  à  l'aniilyse,  déclare  M.  Paul  Hourget.  Verdun, 
c  est  la  bataille  de  Tmlauterie,  terrée,  mitraillée,  asphyxiée, 
et  qui  tieat,  qui  tient  toujours...  C'est  la  bataille  des  dévoués 
anonymes,  des  sacrifiés  qui  arrêtent  des  canons  avec  des 
poitrines  d  hommes  !  » 

11  fallait  se  faire  tuer  pour  arrêter  l'envahisseur  et,  comme 
tant  d'autres,  Raymond  Jubert  se  lit  tuer...  11  se  lit  tuer  le 
26  août  1917  après  une  carrière  aussi  glorieuse  que  brève  et 
que  nous" résumerons  en  quelques  lignes  :  Engagé  volontaii-e 
en  décembre  1914.  Promu  oilicier  des  1915.  Une  citation  à  la 
division  ime  au  corps  d'armée,  deux  à  1  armée,  trois  citations 
collectives  dont  <leux  avec  sa  compagnie  et  une  avec  le  régi- 
ment, la  Croix  do  guerre  avec  deux  palmes,  une  étoile  d'or, 
une  étoile  d'argent,  la  fourragère,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  11  avait  fait  l'Argonne,  la  Champagne,  Verdun,  la 
Lorraine,  la  Somme,  l'Aisne  et  la  Marue.  11  avait  trois 
brisques  de  blessures  et  trois  de  présence  au  front. 

<^  <=ge>  ^=9=' 


L'Esprit    des  tranchées. 

Le  Tord-Boyau  : 

Evidemment... 

Lu  dans  un  rapport  de  gendarmerie  : 

<(  Nous  avons  trouvé  dans  la  cave  une  barrique  défoncée  des 
deux  bouts  ne  contenant  aucun  liquide.  » 

Le  contraire  nous  aurait  surpris...  mais  chut...  (circu- 
laire 47275  du  Q.  G.). 

Le  Tord-Boyau  : 

Chacun  son  point  de  vue. 

«  Il  est  inutile  de  revenir  sur  le  passé  et  sur  les  sacrifices  de 
la  guerre  »,  a  dit  le  comte  Czernin,  premier  ministre  autrichien. 
Pour  eux,  évidemment,  c'est  assez  compréhensible,  mais  pour- 
quoi ne  nous  ofïre-t-il  pas  une  fin  :  on  verrait  toujours  ce  qu'il 
y  a  dans  le  sac... 

Le  Tord-Boyau  : 

La  cafetière  russe. 

Son  nom  vient  de  ce  que  cet  instrument  sert  à  faire  du  café, 
alors  que  les  Russes  ont  habitude  de  boire  du  thé.  Mais  il  ne 
faut  pas  se  frapper  pour  si  peu.  Avec  un  peu  d'alcool  on  arrive 
à  élever  sa  température  ordinairement  froide,  en  raison  du  cli- 
mat, et  quand  ça  commence  à  aller  on  reconnaît  qu'elle  est  un 
peu  éméchée  à  un  petit  panache  de  vapeur  tout  à  fait  guilleret 
qui  s'échappe  du  bec  comme  une  petite  folle. 

La  situation  se  retourne  alors  brusquement,  par  un  de  ces 
jeux  de  bascules  populaires  si  fréquents  dans  les  pays  qui  sui- 
vent un  régime  autocratique,  et  alors,  toute  la  masse  qui  était 
dessous,  ce  que  nous  appellerions  dans  nos  contrées  vinicoles, 
la  lie,  passe  brusquement  au-dessus.  L'équilibre  est  alors  tout 
à  fait  instable  et  il  faut  se  garder  de  se  mêler  de  quelque  chose, 
ai  on  ne  veut  pas  recevoir  d'éclaboussures  ;  un  rien  pourrait  pro- 
duire une  réaction  inverse  en  rétablissant  la  situation  première. 

On  continue  donc  de  ne  joas  s'en  faire;  petit  à  petit  tout  ce 
qui  était  passé  dessus,  repasse  dessous,  insensiblement  et  même 
invisiblement  :  il  suffit  d'attendre  que  ça  sa  tasse.  L'appareil 
est  organisé  pour  cela.  Ce  qui  est  ennuyeux,  pour  ceux  qui  atten- 
dent, c'est  quand  'quelqu'un  d'étranger  vient  profiter  de  ce 
moment  pour  taper  dans  la  cafetière. 

Le  Tord-Boyau  : 

Pêche  de  la  truite  à  la  montre. 

Ce  genre  de  pêche  peu  connu  donne  des  résultats  supérieurs 
à  tout  autre.  Nous  nous  faisons  un  véritable  plaisir  de  l'ensei- 
gner à  nos  fidèles  abonnés  et,  bien  malgré  nous,  aux  sordides 
lecteurs  qui  ne  se  seraient  pas  encore  abonnés. 

Cette  pêche  se  fait,  de  préférence,  après  le  coucher  du  soleil 
et  nonobstant  toute  défense  de  l'autorité  publique. 

Allumer  une  bougie  en  maintenant  la  flamme  èn  dehors  de 
l'eau  (sans  quoi  elle  s'éteindrait)  ;  placer  une  montre  à  côté  de 
la  bougie  et  attendre  sans  faire  aucun  bruit.  Quand  les  truites 
viennent  voir  l'heure  s'en  emparer  prestement. 


I^es  J^ensées  des  tranchées. 


Oublier  est  impossible,  le  passé  et  l'avenir  s'enchaînent. 

LITTLE  SAII.OR.  / 

Les  minerais  les  plus  riches  ont  toujours  leur  gangue  qu'il 
faut  éliminer  pour  avoir  le  pur  métal.  Les  plus  nobles  esprits 
sont  ainsi  faits. 

Quand  tu  pars  en  permission,  n'emplis  pas  tes  musettes  de 
ferraille  boche,  mais  emporte  les  totos  ;  d'abord,  c'est  moins 
encombrant;  ensuite,  tu  soulageras  tes  copains;  enfin,  tu  auras 
de  quoi  contenter  de  nombreux  civils  amateurs  de  souvenirs  du 
front.  OJU  LAMED.4N". 

On  n'est  vraiment  spirituel  qu'à  la  condition  de  l'être  sans 
le  vouloir  et  comme  par  hasard.  Ch.ag.ne.au-S.4INTipole. 

Nous  sommes  militaires,  donc  nous  ne  sommes  plus  civils; 
c'est  entendu.  Mais  ce  n'est  nullement  une*  raison  pour  nous 
montrer  incivils.  JOSEPH  NiEL. 

Il  ne  faut  pas  dire  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  peur,  »  mais  bien  : 
«  Je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  d'avoir  peur.  » 

Le  libertinage  n'est  parfois  que  la  morphine  du  cœur. 

FO.NT.ANÉ. 

Trop  d'esprit  nuit  toujours  à  la  bonté  du  cœur. 
Une  belle  pensée  mal  exprimée  est  comme  une  jolie  femme 
mal  habillée  :  on  ne  la  remarque  pas.  Confttius. 

Le  bonheur  suit  le  même  chemin  que  nous  et  dans  le  même 
sens.  De  plus,  il  a  quelque  avancé  sur  nous.  Ne  nous  assej'ons 
donc  pas  pour  l'attendre. 

Un  pessimiste  est  un  homme  qui  n'attend  rien  de  bon  du 
monde  et  qui  est  pourtant  toujours  désappointé  de  n'en  rien 
recevoir.  R.  HiLLEVET. 

Choisir  ses  chefs  serait  se  priver  du  plaisir  de  les  critiquer. 

E.  GlACCOBI. 

Celui  qui  a  le  plus  vécu,  ce  n'est  pas  celui  qui  a  vécu  long- 
temps, c'est  celui  qui  a  bien  vécu  ;  une  vie  complète  c'est  un 
grand  sentiment  qu'on  réalise  et  dont  on  meurt. 

J.-B.  SiBIEUDE. 

La  guerre  doit  être  le  remède  à  la  guerre.      Jo  Deddy. 


gfg    ego  <:fg  c^o  ego  cfo 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  &  A  LA  MÉDITERRANÉE 


Pour  éviter  aux  voj'ageurs,  appelés  à  faire  iréquemment  le 
trajet  entre  Paris  et  Fontainebleau,  d'avoir  à  passer  chaque 
fois  aux  guichets  de  distribution  des  billets,  il  est  mis  en 
vente,  aux  gares  de  Paris  P.  L.  M.  et  de  Fontainebleau  et  à 
l'Agence  P.  L.  M.  de  Renseignements,  88,  rue  Samt-Lazare, 
à  Paris,  des  carnets  de  billets  d'aller  et  retour  ordinaires  en 
toutes  classes  et  des  carnets  de  billets  d'aller  et  retour  pour 
militaires  en      et  2«  classes. 

Chaque  carnet  comporte  dix  billets. 

VIENT   DE   PARAITRE  : 

Agenda  P.  L.  M.,  1919,  huitième  publication  du  même 
genre,  comportant,  notamment,  divers  articles  littéraires  se 
rapportant  à  la  guerre,  avec  de  nombreuses  illustrations  en 
simili-gravure,  12  hors-texte  en  couleurs  et  une  série  de  cartes 
postales  détachables. 

En  vente,  au  prix  de  2  fr.  5o,  à  l'Agence  P.  L.  M.  de  ren- 
seignements, 88,  rue  Saint-Lazare,  à  Paris,  dans  les  bureaux, 
succursales  et  bibliothèques  des  gares  du  réseau  P.  L.  M., 
dans  les  Grands  Magasins  du  Bon  Marché,  du  Louvre,  du 
Printemps,  des  Trois-Quartiers,  etc.,  à  Paris. 

Envoi  à  domicile  sur  demande  adressée  au  Service  de  la 
publicité  de  la  Compagnie  P.  L.  M.,  20,  boulevard  Diderot,  à 
Paris,  et  accompagnée  de  3  fr.  25  pour  les  envois  à  destina- 
tion de  la  France  et  de  3  fr.  5o  pour  ceux  à  destination  de 
l'étranger. 
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PARTIE  ÉCONOMIQUE 


Chronique  industrielle. 

Le  gaspillage  du  charbon. 


LA  question  du  combustible  est  bien  réellement  une 
question  brillante  de  grande  actualité. 
M.  Louclieur,  ministre  de  l'Armement  et  des 
Fabrications  de  guerre,  adresse  aux  cbefs  d'industrie 
une  note  pressante  pour  les  inviter  à  économiser  le 
charbon  le  plus  possible. 

Le  ministre  signale  qu'à  Lens,  à  Liévin,  à  Courrières, 
les  Boches  ont  détruit  systématiquement  les  installa- 
tions et  noyé  la  mine.  Or,  avant  la  guerre,  la  France 
était  déficitaire  de  vingt  millions  de  tonnes.  Ce  chiffre 
sera  considérablement  augmenté  après  la  guerre  et,  par 
le  fait  de  cette  rage  de  destruction  de  nos  ennemis,  la 
question  du  charbon  est  devenue  pour  l'industrie  fran- 
çaise une  des  plus  graves  de  l'heure  présente. 

«  Cependant,  dit  le  ministre,  un  trop  grand  nombre 
d'industriels  gaspillent  le  charbon  en  ce  sens  qu'ils  ne 
se  sont  i>a.s  encore  suffisamment  occupés  d'améliorer  le 
rendement  de  leurs  combustibles,  soit  en  modifiant 
leurs  installations,  soit  en  perfectionnant  la  pratique  de 
leurs  chauffeurs. 

«  Voici  des  cas  ^îrécis  choisis  entre  mille  :  ici  on  laisse 
le  poussier  passer  à  travers  les  grilles;  là  on  jette  au 
rebut  les  charbons  médiocres;  ici  on  s'obstine  à  conser- 
ver une  chaudière  à  mauvais  rendement,  ou  une  instal- 
lation à  condensation  défectueuse;  là,  on  néglige  d'adop- 
ter une  soufflerie  dont  l'utilité  e.st  évidente;  dans  nombre 
d'usines,  on  omet  de  revêtir  de  substances  calorifuges 
les  tuyauteries  et  raccords;  un  grand  nombre,  enfin, 
ne  se  soucient  nullement  de  récupérer  le  coke  que  les 
scories  contiennent  souvent  en  forte  proportion,  etc.  » 

Ces  critiques  sont  certainement  justifiées,  mais  le 
ministre  reconnaît  que  nombreux  sont  les  chefs  d'indus- 
trie qui  ont  écouté  ses  conseils  : 

«  Beaucouji  d'entre  eux,  dit  M.  Loucheur,  ont  installé 
des  appareils  pour  classer  les  combustibles  suivant  leur 
emploi,  pour  agglomérer  le  poussier  séparé  par  trommel 
et  réaliser  ainsi  une  économie  de  i5  o/o. 

«  Des  centrales  électriques  ont  été  créées,  donnant  une 
meilleure  utilisation  du  combustible  que  des  foyers 
multiples. 

«  Un  pas  de  plus  vient  d'être  fait  récemment  :  les 
grouj)ements  des  industriels  de  l'Armement  ont  été 
invités  à  créer  un  service  de  spécialistes  en  matière  de 
chauffage  et  à  le  mettre  à  la  disposition  des  adhérents 
des  différentes  collectivités  qui  en  feraient  la  demande.  » 

Tout  cela  est  très  bien  et  dénote  de  la  part  de  ce 
ministre  une  compétence  industrielle  de  premier  ordre, 
à  laquelle  tout  le  monde  applaudira  ;  mais  il  nous  semble 
que  les  modifications  d'installation,  les  changements  de 
grilles,  les  adjonctions  de  souffleries  ne  sont  pas  des 


plus  faciles  à  exécuter  en  ce  moment  et  que  le  remède  le 
plus  simple  et  le  moins  coûteux  est  encore  la  transfor- 
mation des  poussiers  en  briquettes  chez  les  industriels 
mêmes,  travail  qu'un  de  leurs  vieux  confrères  indus- 
triels, M.  Decauville,  leur  offre  de  faire,  tant  que  ses 
chantiers  de  cuirassements  des  berges  sont  interrompus, 
et  que,  par  conséquent,  il  peut  disposer  de  nombreuses 
presses  portatives  pour  ce  travail  occasionnel. 

Nous  avons  signalé  dans  notre  Numéro  du  7  novembre 
cette  entrejirise  en  la  qualifiant  «  une  industrie  d'actua- 
lité »,  la  récupération  des  poussiers  de  charbon.  Nous 
ne  recommencerons  pas  la  description  très  détaillée  que 
nous  en  avons  donnée  dans  un  but  d'intérêt  public. 
Nous  rappellerons  seulement  que  l'Agence  générale  de 
cette  nouvelle  entrejjrise  du  célèbre  créateur  des  petits 
chemins  de  fex'  est  à  Neuilly,  33,  boulevard  de  la  Saus- 
saye . 


Questions  générales. 

Les  économies  de  main-d'œuvre 
dans  l'industrie  française. 


LE  problème  de  la  main-d'œuvre  s'est  posé  de  la 
manière  la  plus  pressante  pour  toutes  les  nations 
belligérantes.  En  France,  nos  colonies  ont  pu  four- 
nir un  utile  concours;  la  rapide  adaptation  des  femmes 
et  des  jeunes  gens  a  permis  de  suj^pléer  le  personnel 
masculin  mobilisé. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  de  toute  l'industrie  fran- 
çaise, on  constate  que  le  nombre  des  ouvriers  occupés 
dans  les  établissements  industriels  était,  en  juillet  1917, 
plus  élevé  qu'avant  la  guerre,  encore  que  le  nombre  des 
établissements,  qui  n'ît  cessé  de  s'accroître  depuis  août 
1914,  soit  cependant  plus  faible  qu'en  temps  de  paix. 

Nombre  Nombre 
d'établissements  d'ouvriers 

Avant  la  ^erre   52.278  1.524.909 

Août  1914   23.777  518.729 

Juillet  i9r5   SS.gSS  1.050.774 

—      1916   38.209  I.380.866 

Janvier  1917   89.492  i.5oo.oi6 

Juillet   —    4o-3o4  1.559.393 

Le  pourcentage  des  établissements  était  donc,  après 
trois  ans  de  guerre  77,  des  établissements  travaillant 
avant  la  mobilisation  ;  le  nombre  des  ouvriers  atteignait 
102  0/0  du  personnel  employé  en  1914- 

Les  industriels  ont  fait  des  efforts  efficaces  pour  rem- 
placer les  ouvriers  de  métier;  ils  ont  réalisé  dans  les 
méthodes  de  travail  de  notables  améliorations,  ils  ont 
apporté  des  perfectionnements  dans  l'outillage  et  ont  eu 
recours  à  des  procédés  teclmiques  nouveaux  ayant  pour 
effet  de  diminuer  la  main-d'œuvre  ou  de  faciliter  le  tra- 
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vail.  Certaines  régions  de  France  avaient  déjà,  quelques 
années  avant  la  guerre,  réalisé  des  progrès  intéressants; 
dans  la  région  de  l'Est  notamment,  d'importants  perfec- 
tionnements ont  été  signalés  par  les  inspecteurs  du  tra- 
vail. C'est  ainsi  que  dans  les  malteries  le  pelletage  de 
l'orge  à  la  main  a  été  remplacé  par  le  pelletage  méca- 
nique au  moyen  d'appareils  mus  électriquement.  Dans 
lindustrie  textile  les  métiers  automatiques  avaient  été 
multipliés.  Dans  les  usines  à  gaz  le  chargement  automa- 
tiqvie  dos  cornues  avait  été  adopté.  Dans  les  usines 
métallurgiques  le  chargement  des  gueulards  des  hauts 
fourneaux  avait  lieu  aussi  automatiquement;  de  même 
dans  les  laminoirs  le  transport  des  lingots  et  diverses 
manipulations  étaient  mécaniques,  etc.,  etc.. 

Depuis  la  guerre,  le  fait  le  plus  saillant  a  été  le  rem- 
placement par  des  femmes  de  la  main-d'œuvre  mascu- 
line. Pour  le  faciliter  on  a  généralisé  l'emploi  des  moyens 
iî:<  .::unques  de  fabrication  et  de  manutention;  grâce  à 
une  répartition  appropriée  du»  tr^^^il  entre  plusieurs 
femmes  et  à  un  améuagemen^tf  spéciaî  de  machines,  une 
série  d'opérations  successive^,  très  simples  sont  accom- 
pftesvsans  nécessiter  un  apprentissage  difficile. 
' ^ï^a  lEprmation  des'  apprentis  a  été  étendue;  on  a  aussi 
fait  appel  aux  exotiques  dont  un  certain  nombre  par- 
viennent même  à  deg  emplois  sj)écialisés  autres  que  ceux 
de  manœuvres  (Dii^). 

Il  y  a  lieu  de  noter         spécialement  : 

Dan,-  V alimentation,  l'emploi  des  femmes  dans  les 
minoteries  (Bordeaux),  les  brasseries  et  les  fabriques 
d'eaux  gazeuses  (Calais,  Marseille);  — l'emploi  des  pri- 
sonniers de  guerre  avec  succès  (Rouen);  —  l'emploi  de 
soldats  convalescents  des  hôj)itaux  dans  les  brasseries 
(Toulouse)  ;  —  la  généralisation  du  bouchage  mécanique 
des  bouteilles  dans  les  fabriques  de  vins  de  Champagne 
et  l'utilisation  dans  une  chocolaterie  d'une  machine  de 
pesage  mécanique  qui  permet  de  faire  avec  un  profes- 
sionnel le  travail  antérieur  de  six  personnes  (Lyoni. 

Dans  les  industries  chimiques  :  l'emploi  des  femmes 
dans  les  usines  à  gaz  pour  le  triage  du  coke  et  jiour  les 
petites  manutentions;  de  même  dans  les  usines  d'extrait 
tannique  pour  la  manutention  des  bois,  la  manœuvre  et 
le  nettoyage  des  filtres-presses  et  dans  les  ateliers  de 
fabrication  du  phosphore  (Rouen,  Bordeaux,  Lyon); 
l'em  >l{.i  de  la  main-d'œuvre  etlpagnole,  portugaise  et 
arabe  dans  les  fabriques  d'acides,  d'engrais  et  d'extrait 
tannique  (Nantes,  Bordeaux,  Toulouse). 

Dans  les  industries  du  caoutchouc,  du  papier  et  du 
carton  :  l'emploi  des  femmes  à  tous  les  travaux  ne  néces- 
sitant i^as  de  connaissances  techniques  ou  de  force  spé- 
ciale :  conduite  des  appareils  de  trituration,  coupage, 
lessivage  et  emballage  (Bordeaux,  Toulouse);  l'installa- 
tion de  palans  leur  permet  dç  soulever  les  grosses  bobines 
de  papier. 

Dans  les  industries  du  liçre,  l'emploi  des  femmes  est 
aussi  de  plus  en  plus  étendu  :  conduite  des  machines  à 
imprimer,  lithographie,  décalquage,  ponçage  de  pierres 
lithographiques  (Dijon,  Calais). 

Dans  les  industries  textiles,  il  faut  noter  l'introduction 
de  machines  à  passer  les  fils  au  peigne  et  à  encoller;  une 
seule  ouvrière  peut  surveiller  quatre  métiers  (Lyon). 

Dans  les  cuites  et  peaux  où  l'emploi  des  femmes  a  été 
aussi  étendu,  les  usines  ont  été  équipées  mécaniquement  : 


installation  de  ponts  roulants,  de  voies  Decauville,  d'as- 
censeurs, de  machines  à  décharner  (Lyon). 

Dans  les  industries  du  bois,  de  j^etites  machines  outils 
ont  été  confiées  à  des  femmes  et  même  à  des  enfants  pour 
le  clonage  de  panneaux,  le.  vissage  de  caisses,  etc.  De 
même,  l'installation  d'un  transporteur  mono-rail  permet 
à  deux  femmes  de  transporter  des  bois  en  grume  fort 
lourds  (Calais,  Nantes,  Bordeaux,  Marseille). 

Dans  les  industries  métallurgiques,  notamment  les 
aciéries,  les  grues  ont  été  multipliées  ainsi  que  les  trans- 
bordeurs, les  ponts  roulants,  etc..  Signalons  notamment 
à  l'intérieur  d'un  même  établissement  la  création  de 
quatorze  voies  ferrées  (Dijon).  Dans  certaines  usines 
travaillant  pour  la  guerre,  des  machines  à  découper  et  à 
emboutir  ont  été  inaugurées  qui  économisent  la  main- 
d'œuvre,  réduisent  le  matériel  et  augmentent  la  produc- 
tion et  la  sécurité;  dans  une  fonderie,  on  a  mont<Min 
installation  de  dépoussiérage  mécanique  afin  de  i)ouV-.!.; 
employer  librement  des  femmes  au  meulage  sans  danger 
(Paris)  ;  dans  une  fabrique  de  munitions,  a  été  adopté  un 
procédé  nouveau  de  serrage  mécanique  des  moules  à  obus. 

Dans  le  travail  des  métaux  fins,  de  nouveaux  outils 
d'orfèvrerie  réduisent  de  44  o/o  le  prix  de  fabrication  de 
certains  objets  qui  étaient  faits  à  la  main  avant  la  guerre 
(Paris). 

Dans  les  manutentions  et  transports,  l'installation 
d'outillage  mécanique  a  été  perfectionné  pour  le  charge- 
ment et  le  déchargement  dans  les  ports,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  dans  le  précédent  Bulletin. 

Dans  les  commerces  divers  on  a  eu  recours  à  une 
organisation  méthodique  des  rayons  et  de  l'étiquetage 
qui  a  permis  de  réduire  le  nombre  des  vendeurs. 

Les  efforts  réalisés  depuis  1914  n'ont  pas  encore  donné 
tous  leurs  résultats;  on  peut  dès  à  présent  assurer  que 
des  aménagements  nouveaux,  des  perfectionnen^ents 
permettront  d'obtenir  un  rendement  encore  accru  sans 
nécessiter  une  augmentation  de  per.sonnel.  Les  études  se 
poursuivent  dans  ce  sens  :  sous  les  auspices  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Nancy  paraît,  depuis  le  début  de  1917, 
une  revue  périodique  dont  le  but  est  de  dilTusor  des 
idées  nouvelles  sur  les  moyens  et  les  méthodes  à  adopter 
pour  obtenir  l'augmentation  du  rendement  individuel  de 
chaque  ouvrier  et  le  rendement  du  travail  en  génén.î  ns*i- 
des  modifications  de  l'outillage  et  des  relations  eiitie 
patrons  et  ouvriers,  par  l'emploi  du  système  Taylor  et 
de  méthodes  nouvelles,  etc..  La  même  Chambre  de  com- 
merce a  organisé,  en  1917,  des  conférences  dans  le  même 
espx'it.  Il  y  a  là  un  effort  méthodique  dont  l'action  .s'étend 
de  plus  en  plus  dans  le  pays  entier. 
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Petites  Nouvelles. 

  Les  exportateurs  sont  informés  qu'à  la  suite  d'un 

arrangement  qui  vient  d'être  conclu  avec  la  Hollande,  la 
Commission  des  dérogations  aux  prohibitions  de  sortie  exa- 
minera toutes  les  demandes  d'exportation  de  marchandises 
destinées  aux  Pays-Bas,  sauf  pour  un  petit  nombre  d'articles 
qui  restent  encore  soumis  à  l'embargo.  Les  demandes  peu- 
vent lui  être  adressées  dès  à  présent. 

 Le  Gérant  .-  R.  steinheil._ 

Nancy-Paris.  —  Imp.  Berger-Leveat.t.t 
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REVUE  DE  LA  SEMAINE 


22  (h'cc/iil/re  ifjii^- 
La  Tvisite  iJu  ^roi  d^Italie. 

TOUR  à  tour  les  chefs  d'Elat  alliés  arrivent  à' 
Paris,  oii  notre  population  acclame  en  eux 
les  peuples  fidèles  à  une  alliance  qui  nous  a 
menés  à  la  victoire.  Après  que  le  Présideut  Wilson 
est  rentré  dans  un  incognito  fictif  qui  a  mis  fin  aux 
fêtes  ofiicielles  données  en  son  honneur,  les  dra- 
peaux sont  ressortis  immédiatement  pour  honorer 
notre  sœur  latine  en  la  personne  de  son  roi. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  guerre,  l'Italie,  ayant 
gardé  l'indépendance  de  son  jugement  et  la  liberté 
de  son  action,  avait  refusé  de  suivre  ses  alliés  d'alors 
dans  leur  entreprise  de  proie  et  décliné  toutes  les 
ofl*res  alléchantes  qui  lui  vinrent  des  empires  du 
cenlre  pour  le  cas  oh  elle  ferait  cause  commune  avec 
eux.  La  neutralité  de  l'Italie  nous  permit  de  dégar- 
nir notre  frontière  du  sud-est  et  de  porter  tout  notre 
elfort  militaire  contre  l'envahisseur  germanique.  La 
résistance  dans  le  Nord,  la  retraite  et  la  bataille  de 
la  ^larne  n'auraient  pas  pu  se  réaliser  si  nous  n'avions 
pas  été  à  même  de  disposer  de  toute  notre  armée 
contre  les  hordes  allemandes  qui  nous  prenaient  à  la  ; 
gorge.  C'est  donc  grâce  à  l'Italie  que  la  France  fut 
sauvée  et  put  servir  de  bouclier  aux  nations  qui 
devaient  encore  mettre  sur  pied  de  nouvelles  années. 

L'Allemagne  et  l'Autriche  continuèrent  leurs  ten- 
tatives de  séduction  vis-à-vis  de  l'Italie  jusqu'à  ce 
que  celle-ci,  écœurée  de  ki  fourberie  qu'elle  avait  pu 
constater  dans  les  manœuvres  mistro-allemandes  et 
décidant  de  parachever  l'œuvre  de  son  unité  natio- 
nale, entrât  résolument  dans  la  guerre.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  les  péripéties  de  cette  lutie  qui  amena 
d'abord  les  Italiens  dans  les  territoires  irrédendistes, 
puis  ramena  leurs  lignes  sur  la  Piave  pour  les  repor- 
ter en  avant  jusqu'au  moment  où  la  convention 
d'armistice  mit  fin  aux  hostilités.  L'Italie  a  porté 
une  grande  part  des  charges  de  la  guerre.  De  même 
que  nous  sommes  venus  à  son  secours  dans  les 
heures  angoissantes  de  l'avance  allemande,  de  même 
elle  nous  envoya  des  troupes  pour  coUîtborer  à  la 
deuxièroe  bataille  de  la  Marne. 

C'est  à  cette  glorieuse  confraternité  d'armes  que 
pensait  le  peuple  de  Paris  lorsqu'il  acclama  ces  der- 
niers jours  le  roi  qui,  grâce  à  son  noble  refus  des 
offres  allemandes,  à  son  entrée  en  guerre  au  bon 
moment,  à  l'esprit  de  sacrifice  de  son  peuple,  est 
sur  le  point  de  réalisfisr  coniplètemeut  J'-unité  de  sa 
nation.  ' 

Le    maréchal    Joffre    à  l'Académie. 

L'Académie  française  n'est  pas  seulement  une 
institution  littéraire.  Elle  est  appelée  à  réunir 
dans  son  sein,  même  indépendamment  de  leur 
production  littéraire,  les  représentants  les  plus  auto- 
risés d  une  époque.  C'est  à  ce  titre  que  le  mai'échal 


Jolfrc  vient  d'y  pi^endre  séance  et  d'y  faire  l'éloge 
de  M.  Jules  Clarctie,  son  prédécesseur. 

Mais  c'est  surtout  de  la  guerre  actuelle  que  parla 
le  vainqueur  de  la  Marne  et  de  son  artisan,  qu'il 
connaît  mieux  que  [lersonne,  du  soldat  français  : 
«  J'ai  vxi' toujours  le  même  mépris  du  danger,  l'igno- 
rance de  la  peur,  la  bravoure  native  (jui  donne  à 
leurs  actes  d'héroïsme  tant  de  naturel  et  de  beauté, 
et  toujours  aussi  dans  des  milliers  de  J»egards  francs 
et  anonymes,  j'ai  lu  cette  foi  instinctive  dans  les 
destinées  de  la  France,  cet  amour  et  ce  respect  de 
la  vérité,  de  la  justice,  cette  honnèleté  apportée  dans 
l'accomplissement  du  devoir  journalier,  qui  sont  la 
force  et  la  discipline  de -notre caEmée,\et  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  elle.  C'est  ponr  cela  que  nos  soldats 
sont  les  premiers  du  monde,  et  qu'on  ne  peut  les 
voir  sans  les  admirer,  les  regarder  sans  leur  sourire, 
les  commander  sans  les  aimer.  » 

'Daits  sa  réponse,  ]M.  Richepin  rappela  ce  que," il  y 
a  longtemps,  Renan  avait  dit  de  la  manière  dont 
•serait  reçu  à  l'Académie  le  général  (jui  nous  ramène- 
rait lawictoire.  Mais  après  l'éloge  du  soldat  français, 
iil  ne  restait  à  M.  Richepin  qu'à  constater  combien 
limage  populaire  du  troupier  planait  au-dessus  de 
l'assemblée  :  «  Celui  qui  préside  cette  séance,  c'est 
celui  que  la  voix  du  peuple  a  baptisé  de  ce  nom  rude 
et  cordial,  maintenant  flamboyant  pour  jamais  au 
firmament  de  nos  gloires  :  le  poilu  !  » 

L'élection  du  mai'échal  Joffre  est  ainsi  en  réalité 
un  hommage  rendu,  à  toute  l'armée  française.aujour- 
d'hui  victorieuse  et  triomphante. 


AU  JOUR  LE  JOUR 


Sur  tous  les  fronts. 

if)  décembre  igiS  : 

-^■v^  Le  rapport  des  délégués  de  l'ambassade  d'Espagne  à 
Berlin  constate  que  9  ptikoniviers  français  ont  été  tués  et 
8  blessés  par  les  gardiens  de  leur  camp  de  Langensalza. 

Àu  traoers  des  f rentières. 

ij  décembre  i gi8  : 

La  Pologne  a  rompu  les  relations  diplomatiques  avec 
la  république  allemande. 

Une  note  officieuse  iiEL(;E  constate  que  la  Holl.vxde  a 
autorisé  le  passage  des  troupes  allemandes  par  le  Lirabourg 
sans  avoir  consulté  les  alliés  tandis  qu'elle  fait  dépendre  la 
libération  des  Belges  internés  de  l'iissentiment  de  l'Allema- 
gne. 

■<vv%/»  En  Hollande,  Treub,  ancien  ministre,  se  prononce 
en  faveur  de  l'internationalisation  de  l'Escaut. 

L'étranger  chez  lui- 

16  décembre  IQ18  : 

^-K^  M.  Sidonio  Paes,  président  de  la 'République  du  PoR- 
TLGAL,  a  été  assassiné.  «• 
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LA  GUERRE  EUROPEENNE 


Cérémonies  nat'ionates» 

Visite  de  M.  Wilson  à  Paris. 


Habitué  aux  visites  de  chefs  d'Etat,  le  peuple  de 
Paris  est  maiiiteuant  passé  maître  en  l'art  de  recevoir. 
Pour  le  grand  ami  qu'il  accueillait,  il  a  voulu  se  sur- 
passer. 

La  haute  et  souriante  figure  du  Président  Wilson 
accrut  encore  son  ardeur  joyeuse.  Grand,  svelte,  élégant, 
son  mince  et  long  visage  épanoui  par  un  sourire  heu- 
reux, le  Président  des  Etats-Unis,  par  l'amabilité  de  ses 
j'egards  profonds  et  clairs,  par  le  geste  familier  dé  sa 
main  levée,  par  son  large  et  gai  sal-ut  a,  dès  le  pi'emier 
contact,  conquis  le  cœur  frémissant  de  cette  foule.  Une 
communion  intime  s'est  établie  aussitôt  entre  elle  et  lui 
et  le  Président  Wilson,  qui  a  pu  entendre  la  voix  de 
Paris  tout  entier  monter  vers  lui  dans  une  immense 
ovation,  a  pu  sentir  battre  plus  près  encore  le  cœur  de 
la  France. 

A  dix  heures  précises  apparaît  l'a  locomotive  du  train 
présidentiel,  i^avoisée  aux  couleurs  américaines,  et  une 
immense  acclamation,  d'où  se  détachent  les  cris  répétés 
de  :  «  Vive  Wilson  !  Vive  l'Amérique  !  »  retentit  sur  les 
boulevards  Lannes  et  Flandrin. 

La  musique  de  la  garde,  après  la  sonnerie  aux  champs, 
joue  l'hymne  américain,  au  moment  où  le  train  s'arrête 
doucement  devant  le  quai.  Le  canon  tonne. 

Le  Président  de  la  République  et  M"*  Poiucaré  se 
trouvent  placés  jtiste  devant  le  coupé  du  wagon-salon 
d'où  descendent  lentement  le  Président  et  Wilson. 

Les  deux  Présidents  se  serrent  la  main  et  M.  Wilson, 
en  anglais,  expi-ime  à;  M.  Poincaré  son  plaisii'  de  le 
connaiti'o  et  sa  joie  d'entrer  en  contact  avec  Paris  ;  puis 
il  pKésente  à  M""^  Wilson  «  le  Président  de  la  France  ». 
-'.  M.  Wilson  est  en  redingote  noire  et  pantalon  rayé  ;  il 
esA  cravaté  de  gris  et  j)orte  à  la  main  un  chapeau  haut 
de  forme. 

M""  Wilson,  vêtue  de  noir,  est  coilTée  d'un  chapeau 
tricorne  à  aigrette.  De  taille  moyenne,  elle  est  extrême- 
ment gracieuse  et  sourit  en  s' entretenant  avec  M"""  Poin- 
caré. 

Le  pi'ésident  Wilson,  accompagné  de  M.  Poincaré  et 
de  M.  Clemenceau,  passe  en  revue  la  garde  d'honneur, 
puis  le  cortège  se  forme  pour  la  .sortie,  M.  W^ilson  don- 
nant le  bras  à  M"""^  Poincaré^  M.  Poiucaré  donnant  le 
bras  à  M  ""  Wilson. 

Au  HJuornent  oh  notre  hôte  apparaît  au  dehor.?,  les 
acelamatioas  ;  «Vivo  Wilson  1  A'ivent  les  Etats-Unis!  » 
éclatent  de  toutes  parts. 

Les  acclamations  redoublent  alors  et  M.  et  M"''  Wilson 


s  inclinent  à   plusieurs  reprises  avant  de  monter  en 
voiture. 

Puis  le  cortège  se  forme  dans  l'ordre  protocolaire,  et 
les  voitures  s'avancent  d'abord  lentement  au  milieu 
d'une  ovation  formidable.  Elles  n'ont  pas  fait  une  cin- 
quantaine de  mètres  qu'elles  sont  couvertes  de  fleurs. 
Toutes  les  musiques  jouent  le  Star  spangled  Banner 
ou  la  Marseillaise,  les  tamljours  et  clairons  battent  et 
sonnent  aux  champs,  le  canon  tonne  et  les  acclamations 
éclatent,  grondent,  se  prolongent  jusqu'aux  profondeurs 
de  l'avenue  du  Bois. 

Les  abords  de  la  rue  de  Monceau  ne  sont  pas  moins 
animés  quelques  instants  plus  tard.  Mais  les  curieux 
qui  s'y  pressent  y  sont  plus  à  l'étroit.  Qu'importe!  ils 
attendront,  eux  aussi,  patients  et  joyeux,  pour  api>laudir 
et  pour  acclamer. 

A  midi  et  demi,  M.  et  M""^  Wilson  sortent  en  auto- 
mobile fermée  pour  se  rendre  au  déjeuner  de  l'Elysée. 
La  foule,  aux  environs,  est  plus  nombreuse  peut-être 
encore  que  tout  à  l'heure. 

Le  déjeuner  de  l'Ely^sée. 

A  une  heure  a  eu  lieu,  à  l'Elysée,  le  déjeuner  offert 
par  le  Président  de  la  République  et  M'""  Poincaré. 

Le  Président  Wilson  et  M""^  Wilson  sont  arrivés  à 
l'Elysée  à  midi  quarante-cinq.  L'automobile  du  Prési- 
dent des  Etats-Unis  portait  à  l'avant  un  petit  dra- 
])eau  américàin  et  le  fanion  personnel  du  Président 
Wilson.  Ce  fanion,  de  soie  bleue,  porte  un  aigle  d'ar- 
gent brodé  aux  ailes  éployées  et  rayées  aux  couleurs 
américaines. 

Le  Présitlent  de  la  République  et  M  Poincaré  sont 
venus  à  la  rencontre  de  leurs  illustres  hôtes.  Puis, 
M.  Poincaré,  ayant  à  son  bras  M"'  Wilson,  et  le  Prési- 
dent Wilson  donnant  le  bi'as  à  M'""  Poincaré,  se  sont 
rendus  dans  le  grand  salon  doré,  où  se  trouvent  déjà 
réunis  les  invités. 

Le  cortège  s'est  dirigé  ensuite  vers  la  .salle  des  fêtes 
où  le  déjeuner  a  été  servi. 

Les  deux  Présidents  ont  i)ris  place  à  côté  l'un  de 
l'autre,  le  Président  Wilson  à  la  gauche  de  M"'°  Poincaré 
et  le  Président  Poincaré  à  la  droite  de  M""=  Wilson,  qui 
avait  à  sa  gauche  M.  Emile  Loubet. 

Parmi  les  invités  du  Chef  de  l'Etat  et  de  M"""  Poincar*' 
se  trouvaient  :  le  président  du  Sénat,  le  président  de  la 
Chambre,  les  ambassadeurs  et  les  ministres  de^  puis- 
sances alliées  ;  le  président  du  Conseil  et  les  membres 
du  gouvernement;  les  anciens  présidents  du  Conseil  et 
les  anciens  ministres  des  ailaires  étrangères,  les  vice- 
présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre,  les  hauts-com- 
missaires, Les- mauéclxaux  de  France,  etc.,  etc. 

Les,  toasts»  q;u'on  lira  plus   Loin,  ont  été  écoutés 
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debout.  La  musique  de  la  garde  républicaine  a  joué 
l'hymne  national  américain  après  le  toast  du  Président 
de  la  République  et  la  Marseillaise  après  le  toast  du 
Président  Wilson. 

A  leur  départ,  nos  hôtes  ont  été  chaleureusement 
acclamés  par  la  foule  qui  se  pressait  aux  abords  du 
palais  présidentiel. 

Le  Président  de  la  République  les  a  accomj^agnés 
jusqu'à  leur  voiture. 


Revue   de   la  presse. 

Wilson  à  Paris. 


Notre  liote  illustre  a  été  accueilli  par  la  capitale  avec 
un  élan  d'enthousiasme  particulier,  dit  Paris-Midi.  Ce 
n'était  point  la  clameur  d'un  peuple  sombre,  fanatique, 
enivré  par  une  cupidité  sanglante  enfin  assouvie,  l'en- 
thousiasme qu'aurait  manifesté  Berlin  à  son  kaiser,  s'il 
était  rentré  victorieux  de  son  vaste  attentat  guerrier.  Non, 
la  joie  de  Paris  traduisait  l'élan  sjDontané  de  cœurs 
aimants,  reconnaissants  et  frémissants  dans  l'aurore 
d'une  vie  nouvelle.  Cette  haute  liaie  d'ovations  qui  a 
conduit  'VMlson  jusqu'à  l'hôtel  Murât,  comme  dans  une 
splendide  avenue  de  gloire,  c'était  la  flamme  pure  et 
claire  de  cœurs  qui  savent  donner  aux  événements  heu- 
reux leurs  rayonnements  d'allégresse  et  de  joie  pure. 

Le  peuple  de  Paris,  lui,  n'avait  qu'à  exprimer  l'àme 
populaire.  Et  Wilson  a  compris  son  langage  si  sincère  et 
si  loyal,  car  il  communiait  visiblement  avec  notre  cha- 
leureuse gaieté  française.  Les  cris  qu'il  entendait,  il 
savait  que  c'était  des  cris  d'amour. 

Des  paroles  sérieuses  ont  été  prononcées  tour  à  tour  à 
l'Elysée  par  les  deux  présidents. 

Les  toasts  échangés  témoignent  de  l'affection  réci- 
pi'oque  et  indissoluble  des  deux  peuples  qui  eurent  tou- 
joui's  Rochambeau  et  La  Fayette  pour  trait  d'union 
en  attendant  une  grande  communion  dans  le  sacrifice 
commun  pour  le  salut  du  monde,  qui  devait  les  unir  à 
jamais. 

Ces  premières  paroles  sont  aussi  la  préface  de  la 
grande  paix  mondiale,  solide  et  durable,  au  moins  jus- 
qu'à ces  toui'nants  mystérieux  des  siècles  et  des  choses 
humaines  où  nos  digues  les  plus  puissantes  sont  empor- 
tées par  le  torrent  d'une  fatalité  sur  laquelle  l'humanité 
a  encore  à  remporter  sa  définitive  victoire. 

Le  Petit  Journal  a  remarqué  la  joie  sincère  du  Prési- 
dent Wilson  : 

Epanouie  en  un  sourire  d'une  cordialité  magnifique, 
elle  a  donné  tout  de  suite  la  note  à  la  réception  que  le 
j)euple  de  Paris  a  faite  à  l'illustre  chef  d'Etat.  Un  enthou- 
siasme prodigieux  et  un  empressement  inouï,  certes, 
mais  accrus  immédiatement  par  une  sympathie  joyeuse 
et  amicale  plus  encore  qu'admirative.  Voilà  l'impression 
dominante  de  la  journée. 

Le  visage  du  Président  américain  reflétait  tous  ces  sen- 
timents. On  le  croyait  sévère  et  grave.  Et  nous  avons  vu 


un  Wilson  riant,  d'une  affabilité  naturelle,  exquise,  tout 
de  droiture  et  de  franchise,  affichant  un  bel  équilibre  de 
force,  de  volonté  et  de  douceur. 

La  sincérité  absolue  du  Président  passe  de  .son  grand 
esprit  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes,  il  est  inutile 
de  le  rappeler.  M.  'Wilson,  hier,  à  l'Elysée,  a  qualifié  les 
Français  d' «  amis  »  et  de  «  camarades  »  ;  il  s'est  réjoui  de 
la  Aàctoire  commune.  Mais,  avec  l'intrépide  sérénité  qui 
est  la  marque  de  son  caractère,  il  a  aussi  flétri  «  l'influence 
avilissante  des  ambitions  illicites  »  des  empires  centraux 
et  annoncé  que  leurs  actes  de  terreur  et  de  spoliation 
seraient  châtiés  de  telle  sorte  qu'à  l'avenir  aucun  peuple 
ne  les  pourra  commettre  sans  savoir  qu'ils  ne  demeure- 
ront pas  impunis. 

Bienvenue  donc  et  honneur  au  grand  Américain  ! 

Le  Matin  assure  que  le  Président  d' Amérique  a  conquis 
tous  ceux  qui  l'ont  approché  hier  : 

«  Voix  du  peuple,  voix  de  Dieu  »,  dit  le  proverbe  latin. 
Si  tout  Paris  sans  exception,  des  masures  aux  palais,  si 
tous  les  partis  politiques,  toutes  les  classes,  toutes  les 
castes  se  sont  unis  hier  dans  un  hommage  unanime  à 
notre  hôte  illustre,  c'est  vraiment  qu'il  y  a  dans  ce  chef 
d'Etat  une  conscience  de  l'heure  solennelle  que  vit  l'hu- 
manité, un  sentiment  de  sa  responsabilité  et  uu  clair 
jugement  qui  font  qu'à  l'écouter  ou  ne  risque  guère  de  se 
tromper. 

Une  haute  personnalité  qui  a  eu  l'occasion  de  causer 
longuement  avec  Wilson,  nous  disait  :  «  11  nous  a  tous 
conquis.  On  ne  peut  voir  plus  de  simplicité,  plus  de  déli- 
catesse, unies  à  plus  de  dignité.  Ses  principes,  ceux  pour 
lesquels  lui  et  son  peuple  se  sont  battus,  il  y  tient  fer- 
mement. Mais  pour  leur  application,  il  n'a  point  d'idée 
préconçue.  Il  s'instruira.  Il  veut  causer  avec  chacun  et 
l^ense  avoir  à  apprendre  beaucoup  de  choses.  Et  quel 
amour  pour  la  France!  Quand  on  le  remercie  de  ce  qu'il 
a  fait  pour  notre  pays,  il  répond  :  «  Ce  n'est  rien,  ce 
n'est  pas  la  moitié  de  ce  que  j'aurais  voulu.  » 

La  joie  du  Président  répondait  à  celle  de  Paris  qui  lui 
donnait  tout  son  cœur  avec  la  gaieté  naturelle  qui  est  le 
caractère  de  sa  spontanéité  : 

Mais  Paris  a  vu  ce  sourire,  dont  il  restera  charmé.  Car 
voilà  que  dès  les  premiers  pas  sur  la  voie  triomphale, 
une  clameur  immense  l'accueille.  Que  l'on  vienne  main- 
tenant parler  de  tenue  rigide  et  d'attitude  de  commande  : 

»  Vive  Wilson  !  » 

Le  cortège  j)rend  le  large.  Dans  la  première  voiture, 
M.  Poincaré  s'est  assis  à  la  gauche  du  Président  Wilson, 
dont  le  fin  profil,  aux  angles  légèrement  tranchants,  — un 
Wilson  lieu  connu  de  la  foule,  — impressionne  vivement 
par  son  caractère  de  distinction  rare  et  d'élégance.  Der- 
rière, la  calèche  où  ont  pris  place  M™'^  Poincaré  et 
M'"^  Wilson  ayant  en  face  d'elles  M"""  Jusserand  et 
^pie  Wilson,  en  costume  de  la  Croix-Rouge  française, 
avec  béret  d'alj)in  «  bleu-horizon  ».  M'"^  Wilson,  que  l'on 
connaît  peu  et  vers  qui  toutes  les  mains  tendent  leurs 
bouquets,  enchante  la  foule  par  le  charme  de  son  rire 
joli  et  de  ses  gestes  élégants.  Dans  l'une,  M.  Clemenceau 
et  son  fidèle  compagnon,  collaborateur  et  ami,  le  général 
Mordacq. 

«  Vive  Clemenceau  !  » 
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Les  deux  toasts,  portés,  le  soir,  à  V Elysée,  dit  M.  Alfred 
Capiis  (Figaro)  posent  le  problème  de  la  paix  dans  la 
pleine  lumière  de  l'évidence  : 

On  ne  peut  imaginer  de  plus  nobles  accents  et  de  plus 
raisonnables  que  ceux  des  toasts  de  l'Elysée.  Les  deux 
Présidents  des  deux  grandes  républiques  ont  posé  en 
quelques  mots,  d'une  manière  saisissante,  le  problème 
de  la  paix,  tel  qu'il  se  présente  dans  la  phase  actuelle. 
C'est  ce  qu'on  attendait  d'eux  ;  et  les  discours  si  simples 
et  si  clairs  par  lesquels  M.  Poincaré  et  M.  Wilson  ont 
traduit  une  pensée  pareille  expliquent  et  dominent  l'ad- 
mirable enthousiasme  de  la  journée. 

Aucun  sophisme  ne  peut  plus  obscurcir  l'idée  de  la 
paix  et  de  ses  conditions  nécessaires,  d'une  paix  succé- 
dant à  une  guerre  comme  celle  que  l'Allemagne  a 
déchaînée  en  1914»  atroce  et  impitoyable  de  son  côté, 
avec  tous  les  abus  de  la  force,  «  les  villes  systématique- 
ment incendiées,  les  mines  inondées,  les  usines  réduites 
en  poussière,  les  cathédrales  écrasées  sous  les  obus,  et 
tout  un  plan  de  guerre  sauvage  à  la  richesse  nationale, 
à  la  nature  et  à  la  beauté  » . 

Dans  le  même  journal,  de  M.  Fernand  Vandérem,  sur 
Wilson  eu  par  les  poilus  : 

L'un  d'eux,  un  tirailleur  marocain,  capote  moutarde' 
chéchia  rouge,  archichevronné,  a  attiré  par  sa  faconde 
un  nombreux  cercle.  Ses  boniments  n'ont  pas  pour  objet 
de  régler  la  question  sociale  ou  de  fixer  les  conditions  de 
paix.  Ils  ne  visent  qu'à  placer  des  porte-monnaie  indé- 
chirables. 

Deux  fantassins,  qui  l'écoutent  distraitement,  éclian- 
gent  leurs  impressions  sur  notre  illustre  hôte. 

—  Il  a  une  bonne  ballé,  ce  Wilson? 

—  Et  puis  tu  sais  ce  que  c'était  dans  le  civil?  C'était 
qu'un  instituteur! 

Un  simple  professeur,  en  effet,  que  celui  à  qui  Paris 
vient  de  faire  une  réception  comme  il  n'en  fit  jamais  à 
'  personne.  Mais  un  maître  bien  au-dessus  de  sa  spécialité. 
Car  ce  que  nous  enseigne  aujourd'hui  son  triomphe,  c'est 
la  puissance  de  l'idéal  et  la  force  de  la  volonté. 

Le  philosophe  Emile  Boutroux,  dans  la  préface  écrite 
par  lui  pour  la  traduction  française  de  THistoire  du 
peuple  américain,  du  Président  Wilson,  et  dont  les 
Débats  publient  un  fragment,  place  notre  hôte  à  son  rang- 
dans  la  g  rande  lignée  des  hommes  d'Etat  qui  ont  ache- 
miné V Amérique  vers  ses  hautes  destinées  : 

A  l'origine  de  chacun  des  deux  grands  mouvements 
qui  ont,  dans  le  passé,  déterminé  la  marche  du  peuple 
américain,  nous  trouvons  un  homme,  incarnation  des 
tendances  les  plus  hautes,  et,  en  même  temps,  caractère 
puissant,  volonté  forte,  capable  de  diriger  cette  nation 
vers  ses  destinées.  Washington  a  mené  les  colonies  à  la 
conquête  de  l'indépendance  et  de  l'union.  Lincoln  a 
scellé  cette  union  en  la  faisant  reposer,  non  seulement 
sur  les  conditions  d'existence,  mais  sur  la  réalité  d'une 
âme  commune. 

Pour  guider  l'Améi'ique  au  troisième  moment  cri- 
tique de  son  histoire,  un  homme  s'est  rencontré  qui 


semble  devoir  être  mis  par  la  postérité  à  côté  de  ces  deux 
héros  :  le  Président  Wilson. 

Et  voici  ce  qu'est  cet  émule  des  Washington  et  des 
Lincoln  : 

Son  caractère  personnel  était  ferme  et  tranché.  Il  était 
foncièrement  idéaliste,  et  non  moins  jalousement  réalisa- 
teur. C'était  un  idéaliste  positif.  Il  était,  avant  tout,  dési- 
reux de  ne  penser,  ni  en  Américain  de  l'Est,  ni  en  Amé- 
ricain du  Sud,  ou  de  l'Ouest,  ou  du  Nord  mais  en  Amé- 
ricain. Son  idéalisme  combinait  ce  que  les  diverses  popu- 
lations qui  avaient  formé  les  Etats-Unis  avaient  apporté 
de  i)lus  excellent  :  la  notion  du  devoir  et  de  la  responsa- 
bilité des  puritains,  la  démocratie  généreuse  et  humaine 
de  la  vallée  du  Mississipi,  l'esprit  indépendant,  égali- 
taire  et  conservateur  du  Sud,  l'activité  pratique  de  tous. 

M.  Henry  Barbusse  nous  fait  entendre  dans  le  Popu- 
laire le  son  de  cloehe  socialiste,  également  rempli  d'allé- 
gresse en  ce  qui  concerne  Wilson  : 

Sans  doute,  l'idéal  socialiste  ne  doit  s'inféoder  à  aucun 
homme,  si  génial  et  si  juste  qu'il  soit.  Cet  idéal  est  désor- 
mais trop  lucide,  trop  conscient,  trop  prêt,  pour  cela. . 
L'intei'nationale  populaire  résoudra,  tôt  ou  tard,  la  plus 
profonde  et  la  plus  longue  des  tragédies  humaines,  et 
cette  organisation  sera  bâtie  par  les  masses  elles-mêmes, 
à  travers  les  vieux  restes  d'une  société  incurable.  Mais 
il  sera  équitable  au  peuple  nouveau  de  reconnaître  le 
progrès  énorme  qu'a  fait  faire  aux  théories  d'affranchis- 
sement social  le  professeur  qui  est  devenu  le  chef  de  la 
plus  forte  nation  du  globe.  Il  dira  que,  seul,  pai^mi  les 
puissants,  dans  nos  jours  de  déluge,  il  s'est  trouvé  d'ac- 
cord avec  la  vérité  éternelle,  et  qu'en  définitive  nul  être 
humain  n'a  fait  plus  que  lui  pour  supprimer  l'ordre  des 
choses  qui,  depuis  six  mille  ans,  provoque  la  guerre,  et 
la  guerre  qui,  depuis  six  mille  ans,  maintient  l'ordre 
:  des  choses. 

M.  de  la  Chesnais  (La  France)  voit  une  bonne  et  une 
mauvaise  manière  de  fêter  Wilson  : 

Le  peuple  des  Etats-Unis  a  quand  même  voulu  com- 
battre pour  le  droit,  et  le  Président  Wilson,  avec  une 
décision  et  une  énergie  admirables,  a  créé,  en  un  temps 
extraordinairement  court,  la  grande  armée  américaine 
qui  a  permis  la  contre-olfensive  décisive  de  juillet  à 
novembre. 

C'est  pour  cela  que  nous  fêtons  Wilson  et  le  peuple 
des  Etats-Unis.  La  France  n'a  pas  eu  grand  mérite  à 
.  soutenir  la  guerre  :  attaquée,  elle  était  bien  obligée  de  se 
défendre.  Le  mérite  de  Wilson  et  des  Etats-Unis  consiste 
à  l'avoir  faite  dans  l'intérêt  général,  pouvant  l'éviter. 

Il  y  a  deux  manières  d'honorer  Wilson.  La  bonne  est 
celle  de  la  France  unanime,  qui  le  remercie  pour  l'aide 
apportée,  La  mauvaise  le  sépare  de  son  peuple  et  l'op- 
pose aux  gouvernements  de  l'Entente.  Cette  mauvaise 
manière,  qui  est  une  mauvaise  action,  est  le  fait  d'un 
petit  parti  qui  abuse  de  l'autorité  que  lui  conCèrs  l'idée 
socialiste,  qu'il  est  censé  représenter,  et  qu'il  est  habile 
à  desservir. 
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A  l'Élysée, 

Toast  de  M.  Poincaré 

et  réponse  de  M.  Wilson. 


Toast  de  M.  Poincaré. 

Voici,  le  discours  qu'a  prononcé  le  Pf'ésident  de  la 
République  à  la  fin  du  déjeuner  qu'il  offrait  à  l'Elysée, 
en  Vhonneur  du  Président  des  Etats-  Unis  : 

Monsieur  le  Président, 

PARIS  et  la  France  vous  attendaient  avec  impatience. 
Ils  avaient  hâte  d'acclamer  en  vous  l'illusti-e 
démocrate  dont  une  pensée  supérieure  insj)ire  la 
parole  et  l'action,  le  philosophe  qui  aime  à  dégager  des 
événements  particuliers  des  lois  universelles,  l'homme 
d'Etat  éminent  qui  a  trouvé,  pour  exprimer  les  plus 
hautes  vérités  politiques  et  morales,  des  formules  frap- 
pées au  coin  de  l'immortalité. 

Ils  avaient  aussi  le  désir  passionné  de  remercier,  en 
votre  personne,  la  grande  République  dont  vous  êtes  le 
chef,  pour  le  concours  inappréciable  qu'elle  a  sponta- 
nément donné,  dans  cette  guerre,  aux  défenseurs  du 
droit  et  de  la  liberté. 

Avant  même  que  l'Amérique  eût  pris  le  parti  d'inter- 
venir dans  la  lutte,  elle  avait  témoigné  aux  blessés,  aux 
veuves,  aux  oi'phelins  de  France,  une  sollicitude  et  une 
générosité  dont  le  souvenir  ne  s'elTacera  jamais  dans 
nos  cœurs.  Les  libéralités  de  votre  Croix-Rouge,  les 
innombrables  souscriptions  de  vos  concitoyens,  les  tou- 
chantes initiatives  des  femmes  américaines  ont  devancé 
votre  action  navale  et  militaire  et  montré  peu  à  peu  au 
monde  de  quel  coté  se  tournaient  vos  sympathies.  Et  le 
jour  où  vous  vous  êtes  jetés  en  pleine  bataille,  avec 
quelle  volonté  votre  grand  peuple  et  vous  n'avez-vous 
pas  préparé  notre  succès  commun  ! 

Vous  me  télégrapliiiez,  il  y  a  quelques  mois,  que  les 
Etats-Unis  enverraient  en  Europe  des  forces  croissantes 
jusqu'à  ce  que  les  armées  alliées  fussent  en  mesure  de 
submerger  l'ennemi  sous  un  flot  débordant  de  divisions 
nouvelles.  Et,  en  eflet,  un  courant  continu  de  jeunesse 
et  d'énergie  est  venu,  pendant   plus  d'une  année,  se 
déverser  sur  le  sol  de  France.  A  peine  débarqués,  vos 
vaillants  bataillons,  enflammés  par  leur  chef,  le  général  ! 
Pershing,  se  sont  précipités  au  combat  avec  un  si  màle 
mépris  du  danger,  un  dédain  si  souriant  de  la  mort, 
que  notre  vieille  expérience  de  cette  terrible  guerre 
était  souvent  tentée  de  leur  conseiller  la  prudence.  Ils 
ont  apporté  ici,  en  arrivant,  tout  l'enthousiasme  de  S 
croisés  partant  pour  la  Tei-re  Sainte.   Ils  ont  le  droit  i 
maintenant  de  contemjjler  avec  fierté  l'œuvre  accomj^lie 
et  de  se  dire  ({u'ils  y  ont  puissamment  aidé  par  leur  : 
courage  et  leur  foi.  j 
Si  ardents  qu'ils  fussent  contre  l'ennemi,  ils  ignoraient  ' 
cependant,   lorsqu'ils  sont  venus,   l'énormité   de  ces  | 
attentats.  Pour  être  renseignés   sur  les  procédés  de 
l'armée  allemande,  il  a  fallu  qu'ils  vissent  eux-mêmes  j 
les  villes  systématiquement  incendiées,  les  mines  inon-  ' 
dées,  les  usines  réduites  en  poussière,  les  vergers  ' 


dévastés,  les  cathédrales  écrasées  sous  les  obus  et  ron- 
gées par  le  feu,  tout  ce  plan  de  guerre  sauvage  à  la 
richesse  nationale,  à  la  nature  et  à  la  beauté,  que  IMma- 
gination  ne  saurait  concevoir  lom  des  hommes  et  des 
choses  qui  ont  souffert  et  qui  en  portent  le  témoignage. 
Vous  pourrez,  à  votre  tour,  Monsieur  le  Président, 
mesurer  de  vos  yeux  l'étendue  de  ces  désastres;  et  le 
gouvernement  français  vous  communiquera,  par  sur- 
croît, des  documents  authentiques  où  l'état-major  alle- 
mand expose,  avec  un  cynisme  déconcertant,  son  pro- 
gramme de  pillage  et  d'anéantissement  industriel.  Votre 
noble  conscience  prononcera  sur  ces  forfaits. 

S'ils  restaient  sans  sanction  et  s'ils  pouvaient  se 
l'enouvcler,  les  plus  belles  victoires  seraient  vaines. 
Monsieur  le  Président,  la  France  a  lutté,  patienté,  peiné 
pendant  quatre  longues  années  ;  elle  a  saigné  par  toutes 
ses  veines  ;  elle  a  perdu  les  meilleurs  de  ses  enfants  ; 
elle  jjorte  le  deuil  de  sa  jeunesse.  Elle  aspire  aujour- 
d'hui, comme  vous,  à  une  paix  de  justice  et  de  sécurité. 

Ce  n'est  pas  pour  être  exi^oséo  à  des  recommence- 
ments d'agression  qu'elle  s'est  résignée  à  tant  de  sacri- 
fices. Ce  n'est  pas  non  jîlus  pour  laisser  des  criminels 
impunis  relever  la  tête  et  j)réparer  de  nouveaux  assas- 
sinats que,  sous  votre  forte  impulsion,  l'Amérique  s'est 
armée  et  a  traversé  l'Océan.  Fidèle  au  souvenir  de 
La  Fayette  et  de  Rochambeau,  elle  est  venue  secourir 
la  France  parce  que  la  France  elle-même  était  fidèle  à 
ses  traditions.  Noti'e  idéal  commun  a  Iriomphé.  Nous 
avons  défendu  ensemble  les  principes  vitaux  des  sociétés 
libres.  Nous  avons  maintenant  à  édifier  ensemble  une 
Ijaix  qui  ne  permette  pas  la  reconstitution  directe  ou 
hypocrite  des  organisations  de  conquête  et  d'oppression. 

Pour  les  misères  et  les  tristesses  d'hier,  il  faut  que  la 
paix  soit  une  réparation  ;  contre  les  périls  de  demain,  il 
faut  qu'elle  soit  une  garantie.  L'association  qui  s'est 
formée  pour  la  guerre,  entre  les  Etats-Unis  et  les  alliés 
et  qui  contient  le  germe  de  cette  institution  permanente 
dont  vous  avez  si  éloquemment  parlé,  va  trouver,  dès 
maintenant,  un  emploi  précis  et  bienfaisant  dans  l'étude 
concertée  des  solutions  équitables  et  dans  le  mutuel 
api^ui  dont  nous  avons  besoin,  les  uns  et  les  autres, 
pour  faire  prévaloir  nos  droits. 

Quelques  précautions  d'avenir  que  nous  pj-enions, 
j)ersonne,  hélas  !  ne  peut  affirmer  que  nous  épargnerons 
pour  toujours  à  l'humanité  l'horreur  de  guerres  nou- 
velles. Il  y  a  cinq  ans,  le  progrès  de  la  science  et  l'état 
de  la  civilisation  auraient  dû  jjermettre  d'espérer 
qu'aucun  gouvernement,  même  autocratique,  ne  réus- 
sirait à  jeter  les  peuples  en'  armes  sur  la  Belgique  et 
sur  la  Serbie.  Sans  avoir  l'illusion  que  la  postérité  .soit 
jamais  comjDlètement  à  l'abri  de  ces  folies  collectives, 
nous  devons  mettre  dans  la  paix  que  nous  ferons  toutes 
les  conditions  de  justice  et  toutes  les  chances  de  durée 
que  nous  serons  capables  d'y  introduire.  C'est  à  cette 
tâche  immense  et  magnifique  que  vous  avez  voulu,  Mon- 
sieur le  Président,  venir  vous-même  ti*availler  avec  la 
France.  La  France  vous  remercie.  Elle  connaît  l'amitié 
de  l'Amérique .  Elle  connaît  la  droiture  et  l'élévation  de 
A'otre  esprit.  C'est  en  pleine  confiance  qu'elle  s'apprête  à 
collaborer  avec  vous. 

Je  lève  mon  Aerre,  Monsieur  le  Président,  en  votre 
honneur  et  en  l'honneur  de  M""  Wilson. 
Je  bois  à  la  prospérité  de  la  République  des  Etats- 
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Unis,  notre  grande  amie  d'hier  et  d'autrefois,  de  demain 
et  de  toujours. 

Toast  de  M.  Wilson. 

Le  Président  Wilson  a  répondu  en  anglais  : 
MoNsiKUR  LE  Président, 

JE  vous  suis  profondément  reconnaissant  de  votre 
gracieux  accueil.  Il  m'est  très  agréable  de  me 
ti*ouver  en  France  et  de  sentir  ce  vif  contact  de 
sympathie  et  d'alnitié  vraie  et  sincère  entre  les  repré- 
sentants des  Etats-Unis  et  les  représentants  de  la 
France.  Vous  avez  été  très  généreux  dans  ce  que  vous 
avez  bien  voulu  dire  à  mon  égard;  mais  je  sens  que  ce 
que  j'ai  dit  et  ce  que  j'ai  essayé  de  faii'e  a  été  dit  et  fait 
dans  le  seul  désir  d'exprimer  fidèlement  l'idéal  du 
peuple  des  Etats-Unis  et  de  traduire  cet  idéal  en  actes. 
Dès  le  début,  la  pensée  du  peuple  des  Etats-Unis  a  tendu 
vers  quelque  chose  de  plus  qu'à  terminer  la  guerre  par 
la  victoire  ;  elle  a  tendu  vers  l'établissement  des  prin- 
cipes éternels  de  droit  et  de  justice.  Notre  peuple  a 
compris  qu'il  ne  suffirait  pas  de  vaincre,  mais  que  la 
guerre  devait  être  gagnée  de  telle  façon,  et  les  questions 
soulevées  par  elle  résolues  de  telle  façon,  que  la  plaix 
future  du  monde  fût  garantie  ét  qu'une  base  fût  établie 
pour  la  liberté  et  le  bonheur  des  nombreux  peuples  et 
nations  qui  y  auront  participé. 

Jamais,  jusqu'alors,  la  guerre  n'avait  revêtu  un  aspect 
aussi  terrible,  ni  dévoilé  plus  nettement  l'influence 
avilissante  d'ambitions  illicites.  Je  sais  que  la  contem- 
plation des  ruines  créées  i)ar  les  armées  des  Empires 
centraux  m'inspirerâ  la  même  répulsion  et  la  même 
profonde  indignation  que  res.sentent  en  leur  cœur  les 
peuples  de  France  et  de  Belgique,  et  j'apprécie  comme 
vous,  Monsieur  le  Président,  la  nécessité  de  prendre,  en 
décidant  des  résultats  de  la  guerre,  des  mesures  telles 
que  non  seulement  ces  actes  de  terreur  et  de  spoliation 
seront  Jlétris,  mais  que  V humanité  entière  restera  avertie 
qu'aucun  peuple  ne  pourra  oser  de  pareils  outrages 
sans  encourir  la  certitude  d'un  juste  châtiment. 

Je  sais  avec  quelle  ardeur  et  quel  enthousiasme  les 
soldats  et  les  marins  des  Etats-Unis  se  sont  lancés  corps 
et  àme  dans  cette  guerre  de  rédemption.  Ils  ont  exprimé 
le  véritable  esprit  de  l'Amérique.  Ils  ont  la  foi  que  leurs 
idéals  sont  bien  ceux  de  tous  les  peuples  lil)res  de  l'uni- 
vers, et  ils  se  réjouissent  du  rôle  qu'ils  ont  joué  dans  la 
réalisation  de  ces  idéals  de  concert  avec  les  armées 
alliées.  Nous  sommes  fiers  du  rôle  qu'ils  ont  joué  et 
nous  sommes  heureux  qu'ils  aient  eu  comme  associés  de 
tels  camarades  dans  une  cause  commune. 

C'est  avec  un  sentiment  tout  ])articulier,  Monsieur  le 
Président,  que  je  me  trouve  en  France,  me  réjouissant 
avec  vous  de  la  victoire  remportée.  Les  liens  qui  unis  - 
sent la  France  et  les  Etats-Unis  sont  singulièrement 
étroits.  Je  né  sais  j)as  avec  quelle  autre  camaraderie 
nous  aurions  pu  combattre  avec  plus  de  joie  et  d'enthou- 
siasme. Ce  me  sera  journellement  un  plaisir  que  d'entrer 
en  consultation  avec  les  hommes  d'Etat  de  la  France  et 
de  ses  alliés  pour  l'étude  des  mesures  par  lesquelles 
nous  pourr<jns  assurer  la  permanence  de  ces  heureuses 
relations  d'amitié  et  de  coopération,  et  garantir  à  l'hu- 
manité en  général  cette  sécui'ité  et  cette  liberté  de  vie 
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qui  ne  peuvent  êti-e  obtenues  que  par  l'association  et  la 
collaboration  constantes  de  vrais  amis. 

Je  vous  salue,  INIonsieur  le  Président,  non  seulement 
avec  un  profond  respect  personnel,  mais  également 
comme  le  représentant  du  grand  peupl^  français,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  apporter  les  salutations  d  un  autre 
grand  peuple  pour  lequel  les  destinées  de  la  France  ont 
un  intérêt  sincère  et  éternel. 

Je  lève  mon  verre  à  la  santé  du  IVésident  de  la  Répu- 
blique et  de  M"'°  Poincaié,  et  à  la  prospérité  de  la 
France. 

Ce  toast,  comme  celui  de  M.  Poincaré,  a  été  écouté 
debout  par  les  convives. 


L'Alsace  libérée. 

"  ïci  commence  la  terre  de  la  Liberté  " 

Par  M.  Maurice  BARRÉS. 
L'Echo  de  Paris  : 

Qu'ksï-ce  qui  domine  à  Colmar/?  L'amour  de  la 
France  ou  la  haine  de  la  Prusse  ?  Cette  haine  et 
,  cet  amour  brûlent  ici  d'une  ardeur  égale.  Nous 
sommes  au  pays  de  Jacques  Preiss,  le  vieux  député;  si 
sage  et  si  ferme,  qui  dit  un  jour  la  terrible  parole  :  «  Vous 
avez  fait  en  Alsace  la  paix  des  cimetières.  »  Nous  sommes 
au  foyer  de  la  résistance,  dans  la  citadelle  des  Hansi,  des 
Blumenthal,  des  Helmcr,  des  Wettcrlé.  C'est  ici  la  terre 
du  vignoble,  la  terre  d'ironie  et  de  fronde  vengeresse. 
Tout  à  l'heure,  quand  la  foule  attendait  l'entrée  du 
général  de  Castelnau,  dans  ces  minutes  d'émotion  presque 
religieuse,  un  cri  brutal  s'est  élevé  d'un  groupe  lîop.u- 
laire,  et  pourquoi  le  tairais-je,  c»  cri,  quand  l'assenti- 
ment d'un  peuple  l'autorise  :  «  Vive  la  France  !  et 
Cambronne  pour  la  Prusse  !  »  Pourquoi  l'histoire  igno- 
rerait-elle aucun  des  témoignages  qui  confirment  dans 
quelle  fange,  sous  quel  raépiis  s'écroule  partout  le  des- 
potisme odieux  des  Allemands.  Pas  un  de  ces  héros  de 
Saverne,  pas  un  de  ces  méchants  qui,  pendant  un  demi- 
siècle,  et  plus  durement  encore  pendant  les  cinq  dernières 
années,  martyrisèrent  l'Alsace  et  la  Lorraine,  qui  garde 
dans  la  défaite  une  attitude  digne.  Ce  ne  sont  pas  des 
fuyards,  me  dit  tout  Colmar,  ce  sont  des  déménageurs. 
Pour  emporter  sur  leurs  voitures  militaires  leur  butin 
de  pendules  et  de  ])ianos  à  queue,  leur  pillage  de  France, 
ils  abandonnaient  leur  matériel  de  guerre  et  jetaient  à  la 
rue  leurs  armes. 

Comme  à  Metz,  un  ciel  superbe,  le  soleil  d'Austerlitz, 
vient  d'envelopper  la  journée  de  Colmar.  Les  jeunes  filles, 
costumées  de  rouge,  de  violet,  de  vert  et  coillees  de  larges 
rubans  noirs  brodes,  précédaient  de  leur  long  cortège 
étincelant  les  soldats  de  la  délivrance.  Ceux-ci,  les  vain- 
queurs, s'avançaient,  superbes  de  fierté  et  de  résolution. 
Ainsi,  la  lleur  de  la  ville  et  la  fleur  de  la  France  défilèrent 
devant  le  général  de  Castelnau,  à  cheval  au  milieu  de 
S(  s  généraux.  El  lui,  le  chef,  calme  clans  le  rêve,  ou  plutôt 
dans  la  volonté  nationale  enlin  réalisée  à  force  de  sang 
et  de  génie,  il  saluait  au  nom  de  la  patrie. 

11  saluait  non  pas  seulement  ses  colonels  et  ses  régi- 
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ments,  mais,  gravement,  avec  déférence,  chaque  chef  de 
section,  chaque  chef  de  peloton.  Geste  patliétique,  hom- 
mage trop  vrai  après  ces  cinq  années  !  On  y  sentait  le 
profond  respect  du  Chef  de  guerre  j)our  l'homme.  Et 
tout  Golmar  dirait  :  «  Voilà  l'humanité  des  Français  ! 
Nous  retrouvons  la  France,  où  les  plus  hauts  sont  les 
frères  des  plus  humbles  et  ne  s'en  distinguent  que  parce 
qu'il  faut  pour  un  travail  bien  fait  que  les  uns  com- 
mandent et  que  les  autres  se  subordonnent.  » 

Pas  un  conir  qui  ne  fût  fraternel  et  pleinement  rassasié 
de  gratitude,  de  gloire  et  d'amitié.  Une  ivresse  dont  nous 
garderons  jusqu'à  notre  mort  le  bonheur  enti^aînait  la 
population  et,  comme  je  l'ai  déjà  noté  à  Metz,  physique- 
ment le  soulevait  de  tei're.  De  minute  en  minute,  insen- 
siblement, tout  ce  peuple,  rythmé  par  une  même  cadence 
d'émotion,  prenait  des  ailes,  et  sa  marche  se  muait  en 
danse.  Dans  le  jardin  de  la  préfecture,  où  Castelnau 
recevaitles  délégations,  cela  éclata  soudain.  Les  musiques 
jouaient  la  Madelon.  Les  jeunes  filles  de  Golmar,  les  plus 
petites,  bientôt  toutes  les  grandes,  commencèrent  à 
former  des  rondes,  invitèrent  les  jeunes  officiers  et  val- 
sèrent sur  le  tennis  de  M.  de  Putkammer,  et  puis,  élar- 
gissant leur  cercle,  entourèrent  d'une  immense  farandole 
les  bâtiments  qui,  hier  encore,  logeaient  le  haut  repré- 
sentant impérial  en  fuite. 

J'étais  là  avec  Hansi.  Et  tandis  que  nous  regardions  ce 
spectacle  d'une  liberté  si  pure,  le  hasard  nous  avait 
placés  entre  deux  délégations  qui  attendaient  leur  tour. 
L'une  portait  au  général  les  vieux  di-apeaux  d'avant  1870, 
soigneusement  gardés  durant  un  demi-siècle  d'espérance 
en  deuil  ;  l'autre  se  groupait  autour  d'une  pique  portant 
cette  inscription  :  «  Les  exilés  et  les  condamnés  pour 
l'amour  de  la  France.  »  Je  questionne  une  jeune  fille, 
parmi  ces  condamnés  :  «  Qu'avez-vous  subi,  mademoi- 
selle? »  —  «  Trois  mois  de  prison  pour  avoir  jpnvoyé  des 
baisers  à  des  chasseurs  alpins  prisonniers.  »  Et  elle  entre 
dans  la  farandole. 

Hansi,  cher  et  noble  artiste,  gloire  charmante  de  votre 
cité,  quelle  image  pour  votre  crayon,  quand  vous  publierez 
l'album  que  l'univers  attend  de  vous,  l'album  des  fêtes 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  célébrant  leur  délivrance  ! 
La  jeunesse  de  Golmar,  dans  un  élan  apollonien,  exorcise 
les  puissances  de  ténèbres,  chasse  et  ventile  à  force  de 
joie  tous  les  miasmes  de  Germanie. 

Un  demi-siècle  s'est  écoulé.  Un  Te  Deiim  unanime 
jaillit  de  la  terre  reconquise.  L'Alsace  et  la  Lorraine  se 
sentent  sanctifiées  par  les  sacrifices  qu'elles  ont  faits  pour 
la  France,  et  la  France  pour  elles,  et  que  le  concours  des 
nations  libres  a  i-econnus.  Je  n'ai  jamais  vu  de  bonheur 
qui  devant  notre  approche  n'ait  fui  sur  l'horizon,  mais 
ici  l'achèvement  et  la  réussite  sont  parfaits.  Deux  petites 
nations  esclaves  se  redressent,  libérées  par  un  coup  de 
foudre.  Et  sans  une  brisure  au  cœur,  confiantes  dans 
leur  mission  que  les  peuples  ont  proclamée,  elles  vont 
poursuivre  leur  destin  avec  une  âme  reposée  dans  la  dou- 
leur et  la  solitude.  A  peine  relevées,  elles  proclament 
leur  secret  profond,  le  vœu  des  terres  celto-rhénanes. 
Hier,  le  peuple  de  Golmar  et  son  armée  libératrice  sont 
allés  planter  sur  le  Rhin,  en  face  de  la  Germanie,  qui  ne 
doit  plus  avoir  sur  la  rive  gauche  un  seul  soldat,  la 
sublime  inscription  qu'y  avaient  dressée  nos  pères  :  «  Ici 
commence  la  terre  de  la  liberté.  »   Maurice  Baruès, 
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La   paix  future. 

Le  compte  à  faire  avec  l' Allemagne, 

Par  M.  Emile  GUILMARD. 


La  Démocratie  nouvelle  : 

RESPONSAiuLiTKS,  garanties,  réparations,  tels  sont  les 
trois  points  sur  lesquels  l'accord-'des  gouverne- 
ments alliés  doit  se  faire. 
Les  responsabilités  encourues,  tant  du  fait  même  de  la 
guerre  que  de  la  manière  plus  que  barbare  avec  laquelle 
elle  a  été  conduite  par  les  émules  des  Huns,  relèveront 
du  tribunal  que  la  Société  des  Nations  aura  le  droit  d'ins- 
tituer dans  sa  toute-puissance  et  dans  son  idée  de  justice 
applicable  à  tous,  quels  qu'ils  soient  :  empereurs,  rois, 
généraux,  gouverneurs,  militaires  et  civils  ayant  enfreint 
les  lois  de  l'humanité. 

Il  appartiendra  encore  au  conseil  militaire  interallié 
de  fixer  les  garanties  d'ordre  militaire  principalement 
qui  devront  être  imposées  à  l'Allemagne  afin  qu'elle  ne 
puisse  plus  troubler  la  paix  du  monde. 

Reste  le  chapitre  des  réparations  qui.  rentre  dans  le 
domaine  des  faits  positifs,  économiques  et  financiers. 
L'opinion  jinblique  a  le  droit  de  savoir  ce  que  l'Etat 
compte  faire,  car  il  y  va  de  l'intérêt  général  et  notre  rôle 
dans  la  presse  est  d'envisager  les  solutions  possibles. 

* 
*  * 

Tout  d'abord  il  faut  définir  le  mot  i-éparation. 

L'idée  de  réparation  des  dommages  causés  par  l'en- 
nemi, tant  en  France  qu'en  Belgique,  se  décompose  très 
nettement  en  l'obligation  ;  i"  de  restituer  ce  qui  a  été 
pillé,  volé  et  emmené  en  Allemagne;  a*  de  remise  en 
valeur  des  territoires  ruinés  ;  3"  d'indemnités  pécuniaires 
pour  les  dommages  physiques  et  moraux  causés  aux 
pei'sonnes. 

Gomme  on  le  voit,  le  chapitre  des  réparations  est 
immense.  Il  suppose  nécessairement  un  compte  détaillé 
des  dommages  subis.  Pour  réclamer  à  l'Allemagne,  avant 
même  de  discuter  avec  elle,  il  est  indispensable  que  nous 
sachions  l'étendue  des  dommages  causés.  Or,  ceux-ci 
doivent  rentrer  dans  des  catégories.  Une  première  pour- 
rait comprendre  les  dommages  causés  aux  collectivités 
telles  que  l'Etat,  les  départements,  les  communes  et  les 
municipalités.  Une  seconde  s'adressei'ait  à  ceux  des  sim- 
ples particuliers  et  sociétés. 

Il  y  a  donc  à  faire  l'état  des  dommages  j)ublics  et  celui 
des  dommages  privés. 

Gette  classification  adoptée,  il  convient  de  se  mettre 
d'accord  sur  le  dommage  lui-même. 

On  peut  et  on  doit  concevoir  : 

I"  Le  dommage  moral  et  physique  causé  aux  per- 
sonnes (viol,  sévices,  esclavage,  etc.); 

2°  Le  dommage  matériel  que  nous  qualifierons  de  sim- 
ple, causé  jiar  exemple  par  le  vol,  l'enlèvement,  et  ayant 
comme  caractéristique  d'être  réparable  par  la  restitu- 
tion ; 

3"  Le  dommage  de  destruction  dont  le  caractère  essen- 
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tiel  est  d'exiger  une  remise  en  i)lace  plus  ou  moins 
longue. 

L'exemple  suivant  t'ait  toucher  du  doigt  la  différence 
capitale  qui  sépare  ces  deux  dernières  sortes  de  domma- 
ges. Le  pillage  du  mobilier  d'une  maison  peut  être  réparc 
par  la  restitution  d'un  mobilier  similaire.  La  reconstruc- 
tion d'une  maison,  d'une  usine,  d'un  village,  est  subor- 
donnée à  des  questions  de  matériaux,  de  main-d'œuvre 
et  de  temps.  Le  dommage,  pour  être  immédiat  et  cer- 
tain, présente  un  caractèi'e  de  durée  et  de  permanence. 

La  distinction  que  nous  faisons  entre  ces  deux  catégo- 
ries de  dommages  apparaîtra  davantage  lorsque  nous 
passei'ons  à  l'examen  des  moyens  matériels  de  réparation. 
Disons,  dès  maintenant,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  confu- 
sion dans  l'esprit  de  nos  lecteurs,  que  la  réparation  en 
nature,  en  restitution  in  specie,  si  c'est  possible  et  ce 
sera  souvent  possible,  sera,  dès  la  conclusion  de  la  paix, 
le  seul  moyen  caj)able,  tout  à  la  fois,  d'indemniser  le 
spolié  et  de  ne  pas  provoquer  en  France  une  ci'ise  fidu- 
ciaire ou  de  papier  monnaie  de  la  plus  extrême  gravité. 

S'imagine-t-on,  en  effet,  qu'un  paiement  en  argent 
papier,  que  cette  monnaie  soit  française  ou  allemande 
peu  importe,  soit  capa])le  de  réparer  les  dommages  ren- 
trant dans  la  catégorie  dite  réparable?  Mais  tout  d'abord 
où  prendra-t-on  cette  monnaie?  Oui  la  créera?  Sur 
quelles  garanties?  Supposons  le  total  des  dégâts  répara- 
bles fixé  à  5o  milliards,  le  remède  en  distribution  de 
papier  monnaie  sei"ait  plus  qu'illusoire;  il  causerait  la 
ruine  de  nos  finances  et  de  notre  crédit.  Ce  serait  la 
hausse  stupide  des  rares  stocks  de  marchandises  exis- 
tant en  France  en  même  temps  que  celle  de  l'augmenta- 
tion de  la  vie.  Lorsqu'il  s'agit  de  sommes  énormes,  il 
n'est  qu'un  mode  de  paiement  possible,  c'est  la  reprise 
en  nature  à  un  prix  nominal  à  débattre  si  l'on  veut,  car 
la  monnaie  or  et  argent  ayant  une  force  libératoire 
n'existe  pas. 

Cette  constatation  faite,  et  il  importait  de  la  faire, 
revenons  à  la  somme  de  dommages  de  toutes  catégories 
dont  le  paiement  devina  être  imposé  à  l'Allemagne.  Il 
importe  que  le  montant  soit  le  plus  tôt  possible  fixé.  Le 
compte  est  ouvert,  a  déclaré  M.  Clemenceau.  Nous  vou- 
lons croire  que  le  principe  du  compte  à  faire  n'est  pas 
seulement  posé  et  que  le  compte  lui-même  est  commencé. 

A  notre  avis,  les  municipalités  des  pays  envahis  et 
libérés,  les  préfectures  sont  les  organes  naturels  de  récep- 
tion et  de  première  centralisation  des  déclarations  à 
faire  parles  intéressés,  c'est-à-dire  par  les  victimes.  Nous 
aimons  à  croire  que  les  commissions  ou  services  chargés 
de  la  réception  et  du  contrôle  des  déclarations  agiront 
vite  et  bien.  Il  ne  saurait  être  question  de  formalisme 
exagéré  et  de  justifications  le  plus  souvent  impossibles  à 
fournir.  Il  faut  avant  toutes  choses  aller  vite  et  être  fixé 
sur  l'étendue  et  la  nature  des  dommages,  dont  la  répa- 
ration sera  demandée  à  l'Allemagne. 

Où  le  travail  nous  apparaît  délicat,  c'est  dans  l'établis- 
sement par  le  ministère  du  blocus  et  des  pays  envahis 
de  l'état  énumératif,  par  catégories  et  classes,  des  dom- 
mages constatés.  La  distinction  entre  les  deux  grandes 
catégories  de  dommages  dits  réparables  par  restitution 
et  de  ceux  qui  demanderont  du  temps,  sera  pai'fois  déli- 
cate ;'car  elle  sera,  fen  fait,  subordonnée  à  des  enquêtes 
en  Allemagne.  Mais  le  temps  qui  séparera  l'armistice  de 
la  conclusion  du  traité  de  paix  permettra  de  se  rensei- 


gner utilement  sur  la  puissance  de  restitution  de  l'Alle- 
magne. 

Ce  n'est  pas  impunément  que  des  ventes  publiques  de 
butin  fait  en  France  ont  été  faites  en  Allemagne.  Ce  ne 
sera  pas  impunément  que  l'armée  allemande,  depuis  le 
général  fils  de  l'empereur,  jusqu'au  simple  soldat,  aura 
[)ratiqué  le  butin  individuel.  Toutes  les  familles  alle- 
mandes sont  receleuses  des  biens  mobiliei's  du  Nord  de 
la  France.  Il  n'est  que  juste  d'en  dresser  l'évaluation  et 
de  condamner  les  pillards  et  les  voleurs  à  des  redditions 
de  comptes  qui  seront  ou  la  restitution  même,  ou  la 
remise  équivalente,  ou  le  paiement  en  argent. 

Ainsi  donc,  qu'il  s'agisse  de  dommages  publics  ou  de 
dommages  privés,  qu'on  termine  l'inventaire  exact  et 
complet  Cet  inventaire  se  subdivisera  en  autant  de 
classes  d'objets  qu'il  sera  nécessaire.  Tel  quel,  il  servii'a 
de  base  de  discussion  et  le  total,  si  énorme  soit-il,  devra 
être  payé  par  l'Allemagne.  Nous  aurons  à  voir  comment. 

Emile  Guilmard. 


'  Cérémonies  nationales. 


Le  roi  d'Italie  à  Paris. 


A trois  heures,  la  locomotive  du  train  royal  appa- 
raît, pavoisée  aux  couleurs  italiennes  ;  elle  glisse 
doucement  sur  les  rails  et  s'arrête  devant  le  quai 
de  droite. 

Clairons  et  tambours  retentissent;  la  musique  de  la 
garde  exécute  l'hymne  italien,  la  Marche  royale.  Le 
canon  tonne.  Un  long  cri  parti  de  la  foule,  des  fenêtres 
voisines,  des  talus  des  fortifications  qui  dominent  la 
voie,  souhaite  la  bienvenue  à  Victor-Emmanuel  III. 

Le  Président  de  la  République  s'est  avancé  au  devant 
du  roi  qui  descend  lestement  suivi  du  prince  héritier. 

Vif,  alerte,  de  petite  taille,  le  roi,  qui  porte  l'uniforme 
de  campagne  de  général,  sourit  sous  sa  moustache 
blanche  relevée,  son  visage  a  dépouillé  l'air  grave,  un 
peu  sévère,  qui  caractérise  d'ordinaire  sa  physionomie, 
une  impression  de  bonne  humeur  et  de  gaîté  se  dégage 
de  toute  sa  personne. 

Les  deux  cliefs  d'Etats  se  serrent  cordialement  la  main 
et  échangent  quelques  mots  ;  les  présentations  ont  lieu 
ensuite;  le  cortège  se  forme  et  le  roi  passe  en  revue  la 
compagnie  de  la  garde  qui  rend  les  honneurs.  Le  souve- 
rain est  accompagné  du  comte  Bonin-Longare,  ambassa- 
deur d'Italie,  qui  est  allé  au-devant  de  lui  à  Dijon;  de 
M.  Orlando,  pjfésident  du  Conseil,  et  du  baron  Sonnino, 
ministre  des  Affaires  étrangères. 

A  la  sortie  de  la  gare,  les  acclamations  éclatent  de 
toutes  parts.  On  crie  :  «  Vive  l'Italie!  Vive  le  roi  !  »  On 
agite  les  mouchoirs,  les  chapeaux  et  les  petits  drapeaux. 
Le  roi,  qui  a  pris  place  dans  le  landau  présidentiel,  à  la 
droite  de  M.  Poincaré,  se  lève  et,  la  main  au  kéj)i, 
répond  d'un  geste  aimable  au  salut  chaleureux  de  la 
foule.  Celle-ci  ne  cesse  pas  d'admirer  maintenant  le 
charmant  prince  de  Piémont  qui  monte  à  son  tour  dans 
la  seconde  voiture,  à  côté  de  M.  Clemenceau.  Elle  admire 
la  grâce  souriante  de  sa  jeunesse,  les  traits  réguliers  et 
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fins  de  son  joli  visage,  et  le  prince,  qui  paraît  ravi,  salue 
lui  aussi  cette  foule  qui,  tout  de  suite,  l'a  aimé. 

Le  cortège  bientôt  se  met  en  marche.  La  fanfare  des 
chas.=eurs  attaque  la  Marche  royale,  puis  la  Marseillaise, 
le  canon  continue  d'ébranler  l'air. 

Au  moment  où,  le  roi  étant  entré  au  ministèi-e,  le 
(Iraj)eau  royal  fut  hissé,  on  applaudit  pendant  que  la 
musique  du  8i*  de  ligne  jouait  l'iiymne  italien. 

Quelques  instants  plus  tard,  M.  l'oincaré  sortait  du 
ministère  ayant  pris  congé  du  i-oi.  Le  Président  de  la 
République  que  la  foule  avait  salué  i-espectueusement  à 
son  arri^'ée  avec  le  roi,  fut  l'objet  d'une  ovation  à  laquelle 
il,  parut  très  sensible.  Des  cris  de  :  «  Vive  Poincaré!  Vive 
la  France!  Viv3  l'Alsace -Loi'raine !  »  accompagnèrent  sa 
voiture  jusqu'à  l'Elysée. 

A  l'Élysée. 

Les  Toasts. 


Voici  le  texte  du  toast  prononcé  au  dlnei'-  de  VElysée 
par  le  Président  de  la  Ré/jublique  : 

Sire, 

EN  ce  jour  où  Paris  est  si  heureux  d'accueillir  et  de 
fêter  Votre  Majesté,  ma  j^ensée  se  reporte  à  la  gra- 
cieuse visite  que  vous  avez  bien  voulu  faire  au.v 
armées  françaises,  dans  les  vallées  d'Alsace,  dans  les  rues 
dévastées  de  Verdun,  dans  les  ruines  fumantes  de  Reims, 
en  des  heures  où  la  victoire  hésitait  encore  à  se  fixer  et 
où  l'espérance  inquiète  cherchait  un  refuge  auprès  des 
âmes  bien  tremi^ées.  Je  remercie  Votre  Majesté  d'avoir 
alors  donné  à  la  France,  à  ses  chefs  militaires  et  à  ses 
soldats,  un  témoignage  public  de  haute  estime  et  de  fidèle 
amitié. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avec  une  moindre  émotion  le 
charmant  séjour  que  j'ai  fait  moi-même  en  Italie  auprès 
de  Votre  Majesté,  au  milieu  des  belles  troupes  dont  la 
fréquentation  constante  a  été,  x)endant  de  si  longs  mois, 
tout  votre  réconfort  :  le  souriant  accueil  d'Udine,  qui 
n'avait  pas  encore  subi  l'outrage  de  l'ennemi;  la  joie  de 
Goritzia  délivrée;  les  gorges  alpestres  où  vos  ingénieurs 
militaires  avaient  exécuté  des  travaux  cyclopéens;  les 
tranchées  creusées  au  flanc  des  montagnes  ;  le  sol  boule- 
versé et  les  pierres  ensanglantées  du  Carso;  l'immense 
cirque  de  glaciers  qui,  au  nord  et  à  l'orient,  fermait 
impitoyablement  l'horizon  et  semblait  barrer  la  route  à 
tous  les  vœux  de  l'Italie;  et  ver.<i  le  sud-est  dans  les  loin- 
tains, les  lignes  estompées  de  la  terre  promise,  le  golfe 
de  T.'rieste  et  la  côte  d'Istrie,  tantôt  éclairés  d'un  rayon 
furtif,  tantôt  cachés  à  notre  vue  par  les  vapeurs  bleues 
qui  montaient  de  l'Adriatique. 

Aujourd'hui,  les  Alpes  ont  livré  passage  à  vos  armées 
victorieuses,  et  sur  les  rivages  que  nos  yeux  cherchaient 
dans  la  brume,  vos  marins  et  vos  soldats  ont  triomjjha- 
lement  dél>arqué.  . 

En  même  temps,  voici  que  Trente,  affranchie  pour  la 
l)reniière  fois  de  la  domination  étrangère,  reçoit  \'otre 
Majesté  comme  un  libérateur  impatiemntent  attendu. 
Italie  nouvelle  dans  une  Europe  nouvelle.  Les  peuples, 
enfermés  malgré  eux  dans  des  constructions  politiques 


qui  n'étaient  pas  leur  œuvre,  brisent  les  portes  de  ces 
demeures  détestées,  donnent  cours  à  des  aspirations 
longtemps  comprimées  et  s'oi'ganisent  suivant  leurs  affi- 
nités naturelles,  leurs  traditions  et  leur  volonté.  L'esprit 
de  conquête  n'aura  pas  de  prise  sur  ces  transformations; 
il  ne  pourrait  que  les  vicier  et  les  rendi-e  caduques.  Ce 
qui  les  vivifiera,  ce  qui  leur  donnera  la  force  du  droit  et 
de  la  vérité,  ce  qui  leur  assurera  l'approbation  du  monde 
c'est  le  libre  choix  des  populations. 

Heureuse  Italie!  Elle  voit  accourir  à  elle  ceux  de  ses 
fils  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  trouvé  place  à  son  foyer, 
et  avec  eux,  elle  achèvera  cette  unité  nationale,  dont 
l'illustre  Maison  de  Savoie,  qui  en  a  posé  les  fondements, 
va  couronner  demain  le  glorieux  édifice. 

Cette  grandeur  italienne  est  due,  pour  une  très  large 
part,  à  l'intervention  directe  et  personnelle  de  Votre 
Majesté  dans  les  événements  qui  ont  détruit  les  anciennes 
combinaisons  diplomatiques  et  resserré  entre  nos  deux 
pays  les  doubles  liens  du  sentiment  et  de  l'intérêt.  Même 
lorsque  l'Italie  avait  contracté  avec  les  Empires  du 
Centre  une  assurance  contre  les  retours  offensifs  de  son 
ennemie  héréditaire,  l'Autriche,  elle  s'était  amicalement 
retournée  vers  nous  dès  igos  et,  par  les  accords  qui 
Jurent  alors  signés  entre  nos  deux  gouvernements,  nous 
avait  promis  de  ne  jamais  s'associer  à  une  attaque  dirigée 
contre  la  France.  Elle  a  tenu  parole. 

Le  jour  où  la  guerre  nous  a  été  déclarée,  l'Italie,  qui 
avait  déjà  protesté,  le  aS  juillet,  contre  l'insolent  ultima- 
tum adressé  à  la  Serbie,  a  publiquement  proclamé  que 
nous  avions  tout  fait  pour  éviter  le  conflit,  et  a  refusé  à 
nos  ennemis  le  concours  qui  lui  était  demandé.  Elle  nous 
a  ainsi  jiermis  de  porter  immédiatement  sur  le  fi'ont  de 
bataille  ces  admirables  troupes  alpines  qui  se  sont;,  pen- 
dant quatre  ans,  signalées  par  tant  d'exploits. 

Ce  n'était  là,  pour  Votre  Majesté,  qu'une  première 
étape.  Neuf  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que,  sous  votre 
généreuse  impulsion,  l'Italie  est  venue  se  ranger  auprès 
de  la  France  et  de  l'Angleterre,  résolution  qu'elle  a 
librement  lîrise  à  une  heure  où  le  sort  des  armes  était 
indécis  et  où  l'Autriche  avait  déjà  cherché,  par  des  pro- 
positions séduisantes,  à  l'immobiliser  dans  une  neutra- 
lité profitable. 

Depuis  lors,  nos  troupes  ont  héroïquement  combattu 
côte  à  côte,  en  Champagne  et  en  Argonne  comme  sur  le 
Piave  et  sur  le  plateau  d'Asiago;  nos  commandants  en 
chef  ont  concerté  leurs  actions,  nos  marines  ont  combiné 
leurs  efforts,  nos  populations  civiles  ont  vaillamment 
supjiorté  les  mêmes  privations,  nos  pays  ont  connu  les 
mêmes  souffrances,  les  mêmes  espoirs  et  les  mêmes 
fiertés. 

Comment  celte  longue  fraternité  d'armes,  s'ajoutant  à 
la  communauté  d'origine  et  de  culture,  ne  laisserait-elle 
pas  entre  nous,  dans  l'avenir,  une  estime  mutuelle  assez 
forte  pour  garantir  à  jamais  le  maintien  de  notre  inti- 
mité? 

L'Italie  et  la  France,  alliées  dans  la  guerre,  resteront 
alliées  dans  la  paix. 

Mais  est-ce  tout  dire?  Et  que  serait  une  entente  offi- 
cielle sans  le  don  des  cœurs  et  sans  la  conviction  réjléchie 
que,  demain  comme  hier,  nous  aurons  besoin  les  uns  des 
antres?  ^on,  notre  amitié  ne  sera  pas  seulement  «dans 
les  mots.  Nous  nous  connaissons  assez  pour  nous  com- 
prendre. Nous  nous  aimerons  assez  pour  que  les  hasards 
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de  la  vie  journalière,  au  lieu  de  troubler  notre  aflection 
réciproque,  la  consacrent  et  la  fortifient.  La  Fi-ance 
n'aura  qu'à  suivre  ses  propres  penchants  pour  entretenir 
sans  elibrt  avec  sa  sœur  d'outre-monls  ces  relations  con- 
fiantes et  ce  commerce  cordial  qui  seuls  donneront  à 
notre  alliance  tout  son  prix,  toute  sa  force  et  toute  son 
efficacité. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Votre  Majesté,  de 
Sa  Majesté  la  reine,  de  Son  Altesse  royale  le  prince  de 
Piémont  et  de  toute  la  famille  royale. 

Je  bois  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  l'Italie. 

* 
*  * 

S.  M.  le  roi  a  répondu  en  ces  termes  : 

Monsieur  le  Président, 

Les  paroles  si  cordialement  amicales  que  vous  avez 
bien  voulu  m'adresser  forment  le  digne  couronnement 
de  l'accueil  inoubliable  que  j'ai  trouvé  tantôt  auprès  de 
la  population  de  Paris,  vers  laquelle  se  tourne  aujour- 
d'hui l'admiration  du  monde  entier. 

Pendant  les  jours  des  épreuves  difficiles,  nos  deux 
pays  ont  puisé  dans  l'union  intime  de  leurs  âmes  la 
force  nécessaire  à  la  résistance;  aujourd'hui,  après  que 
la  victoire  a  consacx'é  nos  efforts,  cette  même  union 
intime  de  nos  âmes  nous  apporte  une  nouvelle  preuve 
de  l'immortalité  de  notre  ancienne  et  glorieuse  race 
latine. 

Vous  avez  bien  voulu,  Monsieur  le  Pi'ésident,  rappeler 
le  séjour  si  plein  d'émouvants  souvenirs  que  j'ai  fait  en 
cette  terre  de  France  pendant  que  le  sort  des  batailles 
était  encore  incertain.  Mais  votre  foi  indomptable  n'était 
pas  incertaine,  ô  peuple  et  soldats  de  France!  Vous 
n'avez  jamais  douté.  Et  comme  alors  la  fermeté  de  vos 
cœurs  fut  admii'able,  de  même,  en  ces  jours  de  triomphe 
nous  admirons  la  tranquille  grandeur  de  la  nation  fran- 
çaise. 

Aujourd'hui,  le  soleil  de  la  victoire  a  couronné  les 
aspirations  nationales  de  la  France  et  de  l'Italie,  au  prix 
des  plus  durs  sacrifices.  Les  terres  sacrées  que  la  vio- 
lence prussienne  avait  arrachées  à  la  France,  en  compro- 
mettant la  paix  du  monde  depuis  près  de  cinquante  ans, 
sont  enfin  revenues  au  sein  de  la  Patrie  française.  L'Italie 
a  conquis  son  rempart  naturel  des  Alpes  et,  dans  l'Adria- 
tique, ayant  retrouvé  ses  enfants  qui  avaient  si  longue- 
ment lutté  pour  la  sauvegarde  de  leur  nationalité,  elle 
pourra  assurer  les  conditions  indispensables  à  sa  sécu- 
rité et  à  sou  existence. 

Vous  avez  également,  Monsieur  le  Président,  rappelé 
le  concours  que  l'Italie  apporta  à  la  France  au  début  de 
la  guerre  et  lorsqu'elle  prit  les  armes  à  côté  de  la  nation 
sœur,  dans  un  moment  de  graves  vicissitudes  militaires. 
Dans  cet  élan  s^îontané  qui  poussa  l'Italie  à  la  guerre, 
ainsi  qu'en  toute  autre  manifestation  de  la  politique  de 
mon  pays,  vous  reconnaîtrez  sans  doute  ce  sentiment 
inné  de  l'âme  italique  qui  découle  des  sources  antiques 
du  Droit  et  de  la  Justice,  et  par  lequel  nous  fûmes  et 
nous  serons  toujours  contraires  à  tout  projet  de  domina- 
tion hégémonique  et  violente,  semblable  à  celui  que  nos 
ennemis  avaient  tenté  d'imposer  au  monde. 

Désormais,  une  ère  de  colin boration  pacifique,  fondée 
sur  le  respect  mutuel  et  sur  l'amitié  confiante  et  loyale, 
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s'ouvre  devant  nos  peuples.  La  France  et  l'Italie  ont  une 
grande  mission  commune  de  civilisation  à  accomplir. 
Aucun  intérêt  particulier  ne  doit  y  porter  obstacle. 

Nous  trouverons,  dans  l'harmonisation  équitable  de 
nos  intérêts  spéciaux,  un  ciment  indestructible  de  l'ami- 
tié et  de  l'œuvre  de  concorde  de  nos  deux  i)ays,  consacré 
par  la  fraternité  renouvelée  des  ai'mes.  Et  nos  deux  pays 
pourront  ainsi  s'offrir  mutuellement  un  appui  précieux 
et  solide  dans  le  chemin  difficile  de  l'humanité  vers  un 
avenir  assuré  de  liberté  et  de  justice. 

Je  lève  mon  verre  en  votre  honneur.  Monsieur  le  Pré- 
sident, et  je  bois  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  la 
France. 

Ces  deux  toasts  ont  été  écoutés  debout  par  les  convives. 
La  musique  a  joué  THymne  l'oyal  italien,  après  le  toast 
du  Président  de  la  République,  et  la  Marseillaise,  après 
celui  du  roi. 
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Le  bluff  de  la  famine. 

L'Allemagne  est  aussi  prodigue  d'appels  à  la  pitié  des 
vainqueurs  qu'elle  l'était  autrefois  d'exhortations  à  se 
montrer  impitoyable  envers  ceux  qui,  d'avance,  lui  semblaient 
vaincus.  Parmi  tous  les  arguments  auxquels  elle  a  recours 
pour  attendrir  les  alliés  et  émouvoir  les  neutres,  le  plus 
courant  est  celui  de  la  faim. 

11  suffit  de  parcourir  la  presse  allemande  pour  constater  la 
part  du  bluff  qu'il  y  a  dans  cette  campagne  tendant  à  repré- 
senter l'Allemagne  comme  réduite  à  la  famine  par  les  clauses 
de  l'armistice.  Tandis  que  certains  journaux  répandent  ces 
bruits  pessimistes,  d'autres  s'attachent  à  les  contredire. 

L'arme  est  à  deux  tranchants,  et  les  mêmes  rumeurs  qui 
veulent  toucher  les  étrangers  risquent  de  décourager  les 
nationaux.  Le  21  novembre,  le  délégué  Barth  affirme  que  la 
situation  est  grave.  Mais,  dès  le  lendemain,  le  Krieganshrun- 
g-samt  lui  oppose  un  démenti  et  formule  la  vérité  officielle 
beaucoup  plus  consolente  {Hagdeburgische  Zeintung  du 
a  novembre).  Il  est  remarquable  que  les  feuilles  suisses, 
auxquelles  on  avait  envoyé  la  déclaration  de  Barth,  n'aient 
pas  été  informées  de  la  rectification,  tout  comme  si  la  pre- 
mière seule  était  destinée  à  franchir  la  frontière. 

On  trouve  ainsi  dans  divers  organes,  toute  une  série 
d'articles  optimistes,  dont  le  plus  curieux  est  dans  la 
Kolnische  Zeitung  du  16  novembre  :  «  Il  y  a,  dit-elle,  en 
Allemagne  plus  de  vivres  qu'il  n'en  faut  pour  nourrir  la 
population.  » 

D'ailleurs,  les  faits  corroborent  les  jugements  de  la  presse. 
A  l'automne  de  1917,  la  situation  alimentaire  était  fort 
mauvaise.  La  ration  de  pain  fut  réduite  de  280  à  260  grammes. 
Mais  la  période  réellement  pénifjle  fut  celle  de  mai  à  mi- 
juillet  1918,  pour  les  quelques  semaines  de  la  soudure. 

La  ration  de  pain  tomba  à  160  granmies.  Mais  dès  le  milieu 
de  juillet  la  situation  s'améliorait.  La  ration  de  pain  était 
portée  à  260  grammes  (Berliner  lageklatt  du  11  août  1918). 
La  soudure  était  laite.  L'Allemagne  avait  réussi  à  vivre 
douze  mois  avec  récolte  médiocre.  Comment  se  trouverait- 
elle  affamée  quelques  semaines  seulement  après  une  récolte 
meilleure? 

La  preuve  qu'elle  ne  l'est  pas,  c'est  que,  dès  septembre,  la 
ration  de  pain  était  augmentée  et  qu  on  a  officiellement 
annoncé  qu'elle  allait  eiicoie  l'être  au  mois  de  décembre. 
Ainsi,  il  apparaît  clairement  que  le  blulf  de  la  famine  est 
destiné  à  l'extérieur. 


576 


NOUVELLES    DE  FRANCE 


Dans  la  Marne  :  Tank  en  bois  ayant  servi  de  ruse  aux  Allemands 


ECHOS 


VOICI  commeixt  un  radio  allemand  du  5  décembre  décrit  la 
Russie  sous  le  joug-  bolcbeviste  : 
«  Un  membre  de  la  commission  commerciale  allemande, 
qui  a  quitté  Moscou  le  9  novembre  après  avoir  visité  égale- 
ment Petrograd  peu  de  temps  auparavant,  décrit  la  situation 
désespérée  qui  règne  dans  toute  la  Russie.  D'après  ce  per- 
sonnage, le  gouvernement  des  Soviets  s'attend  à  être  pro- 
chainement renversé.  Les  milieux  bolchevistes  sont,  par 
suite,  fortement  déprimés  et  de  nombreux  membres  du  gou- 
vernement ont  déjà  leurs  passeports  pour  s'enfuir  en  Suède. 
Il  n'est  nulle  part  question  d'une  production,  d'une  réparti- 
tion méthodique  de  vivres.  Toute  activité  de  production  a 
cessé.  Partout  sévissent  le  chômage,  la  misère  et  la  faim. 
Les  prisonniers  de  guerre  russes  qui  rentrent  d'Allemagne 
ne  trouvent  nulle  part  de  secours.  Sans  nourriture  et  sans 
abri,  ils  meurent  de  faim  et  de  froid  par  milliers.  A  une  sta- 
tion de  la  voie  ferrée  Orcha-Moscou,  on  a  enterré  en  un  seul 
jour  80  prisonniers  de  guerre  qui  avaient  péri  de  cette  façon.  " 

Le  radio  de  Nauen  oublie  de  dire  que  cette  effrayante  situa- 
tion est  due  aux  machinations  de  l'Allemagne  sous  les  aus- 
pices de  laquelle  la  criminelle  oppression  bolcbeviste  a  pu 
s'établir  en  Russie. 

D'autre  part,  voici  quelques  notes  sur  le  pillage  allemand  : 
dans  les  campagnes,  les  jardins  ont  été  pillés,  les  légumes 
arrachés,  les  arbres  fruitiers  coupés,  les  récoltes  fauchées 
avant  maturité  ou  mangées  vertes  par  les  chevaux. 
Quant  au  bétail  et  animaux  de  basse-cour,  tout  a  été  pris  et 
emmené  vers  l'arrière.  Les  machines  agricoles  ont  été  empor- 
tées ainsi  que  les  moteurs. 

Dans  ces  régions  jusque-là  épargnées  par  la  guerre,  le  pil- 
lage paraît  avoir  été  organisé  avec  un  soin  tout  particulier. 

A  Château- Thierry,  par  exemple,  des  sections  divisées  en 
escouades  sous  la  direction  de  gradés,  étaient  chargées  spé- 
cialement les  unes  des  meubles,  les  autres  du  linge,  des 
objets  de  valeur,  etc. 
Les  objets  volés  étaient  emportés  et  classés  par  catégorie 


dans  des  immeubles  assignés 
à  l'avance,  et  après  triage  em- 
ballés et  expédiés  en  Allema- 
gne. Le  transport  vers  la  gare 
d'embarquement  (Fère-en-Tar- 
denois)  avait  lieu  la  nuit  à 
l'aide  de  chaniots  et  de  camions 
automobiles.  "  Lorsque  l'en- 
nemi est  arrivé  à  Château- 
Thierry,  fin  mai  1918,  déclare 
un  habitant  dont  la  déposition 
est  corroborée  par  celles  de 
tous  ceux  qui  ont  été  enten- 
dus, nous  avons  été  invités  à 
nous  rendre  à  la  kommanda- 
tur  (ancien  presbytère)  ;  nous 
fûmes  invités  à  nous  grouper 
à  l'école  maternelle  de  la  Ma- 
deleine où  nous  demeurâmes 
nuit  et  jour  jusqu'au  20  juillet 
dans  la  soirée,  moment  où  nous 
fûmes  parqués  dans  l'église. 
Quand  nous  allions  aux  cor- 
vées (provisions  d'eau  et  de 
légumes),  nous  voyions  conti- 
nuellement des  soldats  alle- 
  mands,  apparemment  des  ter- 
ritoriaux, chargés  pesamment 
de  fardeaux...  Le  tout  était  centralisé  dans  une  maison  de  la  rue 
de  la  Madeleine.  Chaque  nuit  nous  entendions  le  roulement  de 
voitures  très  chargées,  nous  en  avons  inféré  qu'elles  venaient 
de  prendre  livraison  du  produit  du  pillage...  Celui-ci  eut  lieu 
sans  interruption...  En  outre,  les  mêmes  militaires  allemands 
s'emparaient  dans  chaque  maison  des  vêtements  d'homme 
et  de  femme,  de  linge  de  corps,  de  meubles,  cuivre,  et  d'une 
foule  d'autres  objets.  Non  seulement  ils  pillaient,  mais  ils 
massacraient  des  meubles  et  des  vêtements.  De  beaux  meu- 
bles ont  été  apportés  chez  M.  A^...  rue  Racine...  Beaucoup  de 
matelas,  chaussures,  draps,  cuivres  ont  été  centralisés  à 
l'église  Saint-Créiîin  ;  un  dépôt  de  cuivre  existait  ruelle  des 
Prêtres.  " 

En  dehors  des  heures  consacrées  à  ce  travail,  les  hommes 
préparaient  des  petits  colis,  d'un  kilogramme  environ,  con- 
tenant toutes  sortes  d'objets  dérobés  dans  la  ville.  Ils  étaient 
autorisés  à  les  expédier  en  franchise  en  Allemagne,  par  l'in- 
termédiaire des  vaguemestres. 

<■  J'ai  remarqué  en  outre,  dit  un  habitant,  que  chaque  sol- 
dat était  autorisé  à  envoyer  chez  lui  presque  chaque  jour  des 
colis  individuels  provenant  du  pillage.  » 

«  Chaque  soldat,  dans  ses  heures  de  repos  ou  de  loisirs, 
dépose  un  autre,  pillait  pour  son  compte  personnel  et,  à  épo- 
ques périodiques,  envoj'ait  à  sa  famille  ou  à  ses  amis  le  pro- 
duit de  ses  rapines.  » 

Au  cours  d'une  réunion  du  conseil  municipal  d'Arras,  le 
maire  a  donné  les  renseignements  suivants  sur  l'état 
des  habitations  de  la  ville  qui  sont  au  nombre  de  4-90".  Sur 
ce  chiffre,  i.3ii  immeubles  sont  complètement  ruinés, 
1.227  partiellement  détruits,  1.499  endommagés  et  870  à  peu 
près  intacts. 

Tous  les  édifices  publics,  excepté  le  palais  des  Beaux- 
Arts  qui  servira  provisoirement  de  mairie,  doivent  être 
considérés  comme  ruinés;  de  même  les  établissements 
industriels. 

Un  vœu  tendant  à  obtenir  des  œuvres  d'art  choisies  dans 
les  musées  allemands  pour  remplacer  celles  détruites  par 
l'ennemi  a  été  adopté  à  l'unanimité. 
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POUR   TOUS    LES  GOUTS 


Histoire  contemporaine. 

Il 

Le  réalisme  du  prophète, 

Par  M.  GROSCLAUDE. 


Le  Figaro  : 

LE  président  Wilson  vient  en  Êurope.  Il  est  en  route  ; 
on  l'annonce  du  ton  dont  on  disait  naguère  :  «  La 
vérité  est  en  marche.  »  Dans  quelques  jours,  il  sera 
sur  le  continent;  j'allais  dire  :  il  descendra  sur  la  terre. 
C'est  que  nous  sommes  habitués  à  le  voir  apparaître  sur 
des  nuées,  du  haut  desquelles  il  parle  à  l'Humanité,  et 
cela  donne  le  vertige  à  certains  esprits  qui  ne  se  haus- 
sent pas  volontiers. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que  si  la  parole  de  Wilson 
couronne  les  cimes,  son  activité  s'exerce  sur  la  terre 
ferme  et  la  serre  de  près.  Sa  pensée  se  forme  au  plus 
haut  des  cieux,  comme  une  lente  nébuleuse,  et  semble 
s'en  détacher  à  regret,  mais  soxidain,  on  la  voit  se  con- 
denser et  fondre  sur  le  plancher  des  humains  au  point 
précis  où  l'action  est  nécessaire.  Finalement,  ce  météore 
inquiétant  se  répand  au  niveau  du  sol  en  incontestables 
bienfaits. 

Au  lendemain  de  la  réélection  du  Président,  nous 
étions  encore  troublés  de  son  pacifisme,  de  ses  injonc- 
tions sur  les  buts  de  guerre  et  de  ses  homélies  sur  la 
paix  sans  victoire,  quand 
tout  à  coup,  au  nom  de  ces 
mêmes  principes,  il  entraî- 
nait les  Etats-Unis  dans  la 
guerre  sans  merci  contre  les 
ennemis  de  la  civilisation. 
Seul,  il  était  capable  de  con- 
vaincre la  grande  Démocratie 
que  son  intérêt  moral,  d'ac- 
cord avec  son  intérêt  maté- 
riel, lui  commandait  d'inter- 
venir. D'autres  avaient,  plus 
tôt  que  lui,  souhaité  cette 
intervention,  mais  ils  ne  dis- 
posaient pas  dans  l'opinion 
publique  d'un  crédit  suffi- 
sant pour  l'assurer.  Il  avait 
fallu  du  temps  pour  rendre 
évidente  cette  nécessité  aux 
yeux,  d'un  peuple  ignorant 
des  choses  européennes,  et 
pour  déterminer  d'un  bout  à 
l'autre  des  Etats-Unis  l'una- 
nimité de  sentiment  dont 
l'élan  prodigieux  a  fait  sortir 
du   sol  une  armée  innom- 


indispensable  à  son  transport.  C'est  ainsi  que  toutes  les 
aspirations,  toutes  les  forces,  toutes  les  ressources  de  la 
plus  grande  nation  civilisée  furent,  en  quelques  mois, 
portées  à  leur  maximum  de  rendement  j)ar  le  génie 
réaliste  d'un  chef  d'Etat  en  qui  le  genre  humain  entre- 
voyait jusqu'alors  un  sublime  rêveur. 

"Les  pouvoirs  absolus  concentrés  dans  sa  personne, 
en  qui  vibrait  l'àme  totale  de  son  peuple  entraîné  der- 
rière lui  dans  la  croisade  aux  Lieux  Saints  de  la  Civi  - 
lisation, s'exercèrent  avec  un  sens  pratique,  une  concep- 
tion de  l'ensemble  et  une  précision  du  détail  qui  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  l'efficacité  d'un  enthousiasme 
aussi  ordonné.  Et  le  monde  s'étonna  de  trouver  le  plus 
consommé  des  hommes  d'Etat  dans  ce  prophète  des 
temps  bibliques,  dont  le  délire  sacré  nous  avait  parfois 
déconcertés.  Il  y  avait  décidément  en  lui  un  génie  du 
maniement  des  hommes  et  de  la  pratique  des  choses 
aussi  étendu  que  chez  les  pasteurs  des  peuples  de  «  ces 
temps  très  anciens  »  où 

Les  Tribus  d'Israël  avaient  pour  chef  un  Jug-e. 

C'est  toujours  une  surprise  pour  nous  de  ti'ouvcr  dans 
un  prédicant  un  chef  de  guerre.  Le  dernier  de  ces  grands 
politiques  à  la  manière  de  l'Ancien  Testament  —  si  l'on 
fait  abstraction  du  président  Krùger  —  fut  Olivier  Crom- 
Avell.  A  vrai  dire,  on  ne  l'a  jamais  compris  dans  nos 
pays  latins  —  pas  plus  que  Shakespeare  —  et  c'est  en  le 
dénaturant  que  Bossuet  l'a  immortalisé. 


brable  et  du  rivage  la  flotte 


Salonique  (Grèce)  :  Visite  du  roi  de  Grèce. 
Le  général  Franchet  d'Esperey  attendant  l'arrivée  du  roi. 
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Si  l'on  retrouve  dans  Wilson  «  la  profondeur  d'esprit 
incroyable  »  du  puritain  sarcastique  auquel  il  «  fut  donné 
de  tromper  les  peuples  et  de  prévaloir  contre  les  rois  », 
rien  n'autoriserait  à  pousser  plus  loin  l'assimilation  avec 
r  «  hypocrite  raiTmc  »  que  le  grand  orateur  chrétien  a 
dénoncé  dans  1'  «  habile  politique  »  qui  fut  sanguinaire 
et  impitoyable  autant  qu'un  chef  de  tribu  des  Hébreux. 
En  dehors  de  son  insistance  à  prévaloir  contre  des  sou- 
verains, on  ne  saurait  accuser  le  président  Wilson  de 
tromper  les  peuples,  à  la  façon  dont  l'entend  Bossuet  ; 
mais  il  est  passé  maître  en  l'art  de  les  retourner.  Disons 
même  qu'il  excelle  à  se  faire  pousser  i)ar  la  foule  dans 
les  voies  qu'il  a  secrètement  choisies  pour  elle.  C'est 
ainsi  que  l'élu  de  la  démocratie  américaine,  passionné- 
ment attachée  à  la  paix,  a  su,  par  les  retours  de  son 
implacable  logique,  persuader  la  nation  tout  entière  de 
lui  oi'donner  la  guerre. 

On  pourrait  presque  dire  de  lui,  comme  du  Seigneur, 
que  ses  chemins  sont  impénétrables.  C'est  que  c'est  à 
Lui  qu'il  demande  directement  son  inspiration. 

Nous  ne  sommes  guère  accoutumés  avoir  nos  hommes 
politiques  élever  leur  jiensée  vers  le  ciel  avant  de  se 
déterminer  à  l'action. 

—  Eh  quoi!  disait  Renan  à  un  ministre  qui  l'affolait 
par  l  exposé  de  ses  occultations  dévorantes  :  «  Eli  quoi! 
monsieur  le  Ministre,  vous  ne  trouvez  donc  jamais  le 
temps  de  faire  oraison?  » 

M.  Wilson  est  un  homme  d'Etat  qui  fait  oraison  ;  c'est 
l'héritage  des  pasteurs  presbytériens  qu'il  eut  pour 
grands-parents  et  ses  propos,  affinés  par  la  plus  haute 
culture,  ont  gardé  quelque  chose  de  ce  «  patois  de  Cha- 
naan  »  dont  s'illuminait  la  parole  du  père  Krûger  et  dont 
l'écho  retentit  jusque  dans  les  harangues  belliqueuses 
du  colonel  Roosevelt. 

Nous  sommes  toujours  un  peu  dépaysés  parce  sublime 
jargon,  mais  on  ne  tarde  guère  à  reconnaître  dans  la 
prédication  wilsonienne  un  préambule  de  l'action,  une 
préparation  mystique  d'où  l'acte  se  dégage  d'autant  plus 
assuré,  j)lus  ramassé,  que  la  méditation  fut  plus  large  et 
plus  indécise.  C'est  un  chrétien  qui  monte  en  chaire 
pour  prêcher  les  dimanches  et  fêtes,  mais  dont  les  jours 
ouvrables  sont  voués  au  rude  travail  et  au  bon  combat. 
Il  délibère  à  ciel  ouvert,  lentement,  solennellement  avant 
de  prendre  parti  ;  mais  quand  a  pris  fin  l'oraison,  qui 
l'éloigné  un  moment  du  comipun  des  mortels,  toutes  les 
vertus  de  l'action  se  réveillent  en  lui  dans  une  décision 
soudaine  et  irrévocable, 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  parfois  ses  harangues 
font  passer  sur  nos  têtes  un  frisson  comparable  h  celui 
qu'on  éprouve  au  frôlement  des  virtuosités  de  certains 
champions  de  l'air,  décrivant  aU'dessus  des  foules  assem- 
blées de  terrifiants  loopings.  C'est  lui  qui  détient  le 
record  mondial  du  virage  et,  en  fin  de  eonij)te,  les 
envolées  de  ce  grand  penseur  —  j'allais  dire  ce  grand 
planeur' — nous  émerveillent  et  noua  rassurent  par  leurs 
redressements  inespéré». 

Quelle  dextérité  il  faut  aux  pasteurs  des  peuples  pour 
mener  leurs  troupeaux!  Que  d'Ingéniosité,  même  au 
service  de  la  Foi  la  plus  ardente  et  de  la  bonne  foi  la 
plus  loyale  !  Les  premiers  Nabis  du  désert  étaient  un 
peu  sorciers,  nous  dit  le  même  Renan.  Sans  doute  faut-il 
avoir  retenu  quelque  chose  du  magicien  des  temps  pri- 


mitifs pour  présider  aux  destinées  de  la  plus  moderne 
démocratie. 

Un  grand  initié,  comme  Mo'ise,  se  double  nécessaire- 
ment d'un  politicien  du  sens  pratique  le  plus  consommé. 
Quand  sa  tête  disparaissait  dans  les  nuages  du  Sinaï, 
son  peuple  le  traitait  de  rêveur  humanitaire  et  dansait 
autour  du  Veau  d'or,  ce  qui  était  une  façon  de  protester 
contre  les  jours  sans  viande.  Descendu  dans  la  plaine, 
il  déployait  l'esprit  d'organisation  le  plus  merveilleux, 
pourvoyant  à  tous  les  besoins  des  populations  en  marche 
dans  une  contrée  sans  ressources,  avec  un  génie  du  ravi- 
taillement dont  l'histoire  n'a  pas  connu  d'autre  exemple 
jusqu'à  M.  Victor  Boret.  Il  inventait  la  manne,  ce  savou- 
reux substitut  du  froment  ;  il  faisait  jaillir  des  rochers 
une  eau  délicieuse  ;  il  rendait  ])Otable  le  liquide  sau- 
mâtre  des  lacs  salins  ;  enfin  il  distribuait,  sous  la  marque 
du  Serpent  d'Airain,  un  sérum  contre  les  venins  et  les 
virus.  Et  tout  cela  api'ès  avoir  fait  passer  son  armée 
d'une  rive  à  l'autre  de  la  mer  Rouge  à  pied  sec. 

En  tenant  compte,  dans  le  récit  de  cette  traversée 
miraculeuse,  d'une  certaine  exagération  orientale,  ne 
serait- on  jias  pointé  à  y  voir  simplement  la  commémora- 
tion légendaire  d'une  opération  navale  de  transports  de 
troupes,  efi'ectuée  en  lirésence  d'un  ennemi  impuissant 
I  à  l'empêcher  et  aussi  remarquable  par  sa  conception, 
son  exécution  et  son  succès  que  le  passage  à  travers 
l'Océan  des  armées  américaines  «  sur  un  pont  de 
bateaux  »,  comme  on  le  disait  ici  même  dans  une  im&ge 
non  moins  métaphorique? 

L'analogie  est  curieuse  ;  nous  ne  nous  en  autoriserons 
cependant  point  pour  chercher  à  établir  entre  Moïse  et 
j  Wilson  une  assimilation  prématurée.   Laissons  cette 
impertinence  aux  nouvellistes  de  salons  et  de  ruelles, 
qui  s'en  vont  insinuant  que  le  grand  homme  d'Etat  amé- 
ricain vient  chez  nous  pour  donner  des  lois  à  l'univers. 
Il  va  sans  dire  que  cette  suggestion  irrévérencieuse  ne 
vient  pas  de  chez  nous  et  qu'elle  n'y  trouve  aucun  crédit  ; 
i  elle  répond  trop  visiblement  aux  desseins  d'une  propa- 
'  gande  qui  s'est  toujours  appliquée,  mais  vainement  jus- 
qu'ici,.à  mettre  les  alliés  en  méfiance  les  uns  envers  les 
autres  et  à  diviser  l'opinion  chez  chacun  d'entre  eux. 

Ainsi  s'explique  le  zèle  avec  lequel  on  s'évertue  dans 
certains  milieux  à  dresser  comme  des  épouvantails  les 
[  fameux  Quatorze  Articles,  en  leur  attribuant  une  pré- 
tention impérative  devant  laquelle  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  s'incliner. 

Ce  n'est  assurément  pas  dans  cet  esprit  qu'ils  nous 
Bont  présentés  par  les  familiers  de  M.  W^ilson  et  par  les 
confidents  de  sa  pensée,  qui  n'a  jamais,  que  je  sache, 
'  donné  ces  quatorze  articles  comme  des  articles  de  foi. 
j  Ce  sont  des  «  propositions  >,  —  dans  le  sens  philoso- 
I  phique,  encore  plus  que  dans  le  sens  théologique  du 
j  terme,  —  c'est-à-dire  des  propos  ofi'erts  à  la  discussion 
!  et  non  des  dogmes  imposés.  On  a  même  pu  dire,  avec 
1  humour,  qu'il  s'agit  des  Quatorze  Articles  et  non  des 
r  Dix  Commandements.  Grosclauûe. 

g|a    <^    ego    <^e»    cfo^  cgc  cfg  <^ 

Livre    à  lire. 


Gustave  Rodrigues.  —  Pourquoi  les  Américains  sont  venus. 
I     —  Bernard  Grasset,  éditeur,  Paris.  —  Prix  :  7.0  centimes. 
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Alan  Seeger. 


Cest  le  poète  de  la  Légion  étrangère,  celui  qu'on  a 
appelé  le  Chénier  américain  et  celui  dont  M.  Pierre  Mille 
a  dit  :  «  Depuis  les  jours  de  la  Vieille  Grèce,  nul  peut- 
être  n'eut  de  tels  accents  défiant  le  destin  des  batailles.  » 
Alan  Seeger,  que  Vopinion  unanime  de  la  critique  a 
rangé  parmi  les  plus  g  rands  poètes  de  langue  anglaise, 
s'engagea  dans  la  Légion  étrangère  dès  les  premiers 
jours  de  la  guerre  et  mourut  pour  la  France,  au  cours 
de  V offensive  de  la  Somme,  à  Vâge  de  28  ans.  Nous 
lisons  dans  son  livre  (i),  avec  émotion,  les  admirables 
lettres  qu'il  envoyait  du  front  à  ses  parents  et  dont  voici 
un  extrait  : 

Nous  avons  campé  dans  les  bois  pendant  ces  ti"ois 
derniers  jours.  Ces  intervalles  de  repos  entre  nos 
périodes  de  service  dans  les  tranchées  se  passent 
habituellement  au  cantonnement,  à  X...,  à  quelques 
kilomètres  derrière  les  lignes.  Pendant  notre  dernière 
absence,  les  Allemands  Torit  repéré  et  bombardé  à  longue 
distance,  par  dessus  les  collines.  La  précision  de  leur  tir 
paraît  avoir  étonné  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins. 
A  10  heures  et  demie  du  soir,  les  obus  commencèrent  à 
tomber  sur  le  paisible  petit  village.  Quand  ils  cessèrent, 
trente  soldats  et  habitants  avaient  été  tués. 

Dans  le  grenier  à  foin  où  nous  avions  dormi  quelques 
nuits  auparavant,  une  marmile  défonça  le  toit  et  tua  net 
cinq  de  nos  camai-ades,  en  blessant  tï'eize  d'une  autre 
compagnie.  Aussi  ne  .sommes-nous  pas  retournés  à  X... 
cette  fois.  Ceux  qui  sont  restés  dans  le  village  ont  occupé 
leur  temps  à  jeter  bas  ce  qui  restait  de  la  tour  de  l'église, 
dont  le  clocher  iiointu,  visible  par-dessus  la  crête,  signa- 
lait la  position  de  notre  état-major  aux  batteries  enne- 
mies. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  mi-chomin  et  campâmes  dans 
une  vaste  butte-abri,  dans  le  sable,  sous  les  bi'ancheis 
dénudées  de  la  forêt  d'hiver. 

Ce  matin,  nous  sommes  revenus  aux  trancliées  pour  la 
sixième  fois.  J'ai^rive  à  me  souvenir  du  nombre  de  nos 
périodes  de  tranchées  —  bien  que  j'aie  perdu  la  notion 
des  jours  de  la  semaine  et  du  mois,  —  mais  il  n'y  a  réel- 
lement rien  qui  distingue  celle-ci  des  autres  étapes  de 
l'existence  monotone  que  cette  guerre  de  tranchées  nous 
impose  à  présent.  Une  fois  de  plus,  le  réveil  dans  le 
noir,  l'emballage  hàtif  et  le  départ,  la  marche  hors  des 
bois  et  l'ascension  de  la  colline,  cette  fois  sous  le  dernier 
quartier  de  la  dei-nière  lune  de  l'année.  Un  écran  de 
nuages  mouvant  pâlit  son  éclat  et  caclic  les  étoiles. 

Crête  aju'ès  crête,  les  collines  boisées  s'étendent  au- 
dessous  et  autour  de  nous  dans  l'immense  crépuscule. 
Un  boqueteau  de  pins  couronne  la  crête  que  nous  esca- 
ladons sous  le  couvert  de  l'obcurité.  On  nous  a  dit  que 
la  position  que  nous  allons  occuper  est  très  périlleuse  à 
cause  du  feu  de  l'artillerie.  Ce  ne  sont  pas  les  tristes 
récits  des  hommes  de  l'ambulance  qui  nous  le  font  croire  ; 
ce  ne  sont  pas  les  brandies  fracassées,  ni  les  trous  en 
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cratères,  à  demi  remplis  de  pluie,  dans  les  champs.  A  la 
lisière  dxi  boqueteau  sont  les  tombes  fraîches  de  nos 
camarades.  On  a  écrit  les  noms  des  soldats  sur  les  bras 
des  p(>titps  croix;  à  l'extrémité  pendent  leurs  képis 
rouges. 

La  section  qui  doit  être  relevée  nous  attend  dans 
l'ombre  du  bouquet  de  pins.  Une  fois  de  plus,  le  change- 
ment hâtif,  la  descente  dans  l'abri  obscur,  la  bousculade 
et  les  disputes  pendant  que  les  hommes  se  placent  dans 
le  noir.  Un  vent  glacial  balaye  la  galerie  souterraine. 
Quelqu'un  -frotte  une  allumette  et  tente  de  rallumer, 
avec  la  paille  du  sol,  les  cendres  qui  couvent  çà  et  là 
dans  les  trous  jiratiqués  dans  le  mur.  Le  sergent  l'ax'rête 
avant  qu'il  n'aille  bien  loin.  Il  fera  bientôt  jour,  moment 
où  les  volutes  de  fumée  bleue  ne  doivent  pas  être  vues 
au-dessus  des  pins. 

Pendant  que  nous  nous  installons,  une  voix,  brusque 
de  commandement  nous  interpelle  à  travers  la  jîorte. 
Formellement  interdit  de  sortir  pendant  le  jour.  C'est 
une  sinistre  confirmation  des  bruits  du  péril  de  notre 
situation.  Certainement,  frissonnant  ici  dans  l'obscurité 
inaccoutumée,  la  perspective  des  six  jours  qui  nous 
attendent  n'est  pas  réjouis.sante. 

Guerre  des  tranchées!  Que  représente  ce  mot  «  tran- 
chées »  pour  ceux  qui  le  lisent  continuellement  dans  les 
communiqués,  par  curiosité  ;  ceux  qui  n'y[j  ont  pas 
d'intérêt;  ceux  aussi  dont  le  cœur  est  au  front  et  qui  le 
lisent  avec  angoisse?  Probablement  beaucoup  de  ce  qu'il 
aurait  évoqué  pour  moi  avant  la  guerre  —  une  espèce 
de  fosse  ouverte  à  toutes  les  eaux,  où  les  soldats  avaient 
à  combattre  dans  l'eau  jusqu'aux  genoux  —  comment  ils 
dormaient  et  comment  ils  mangeaient  étaient  autant  de 
questions  que  je  ne  me  posais  pas...  Certainement,  la 
condition  des  combattants  n'est  rien  de  semblable,  encoi'e 
que,  par  ailleurs,  le  confort  et  la  construction  perfec- 
tionnée de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  de  défense  — 
tels  que  j'en  ai  vu  déci'its  par  des  soldats  dans  leurs 
lettres  chez  eux  —  soient  des  modèles  que,  moi  du  moins, 
je  n'ai  jamais  eu  la  bonne  fortune  d'habiter. 

L'abri  des  tranchées  ressemble  plus  à  des  catacombes 
qu'à  n'importe  quoi.  Une  longue  galerie  est  taillée  dans 
le  sol  avec  des  pics  et  des  pelles.  Ses  dimensions  sont  à 
peu  près  celles  des  cages  que  Louis  XI  avait  imaginées 
pour  ceux  de  ses  prisonniers  qu'il  souhaitait  spéciale- 
ment de  torturer,  c'est-à-dire  que  la  hauteur  n'est  pas 
suffisante  pour  permettre  à  un  homme  de  se  tenir  debout 
et  la  largeur  ne  lui  laisse  pas  la  place  de  s'allonger. 

Au  pied  d'un  mur  tortueux,  les  soldats  sont  assis  pêle- 
mêle,  étroitement  seri-és,  coude  à  coude.  Ils  fument, 
mangent  des  morceaux  de  pain  sec  ou  regardent  vague- 
ment le  mur  en  face  d'eux.  Leurs  jambes  sont  entortillées 
dans  des  couvertures,  leurs  têtes  dans  des  cache-nez. 
Pendus  ou  empilés  autour  d'eux,  occupant  chaque  jiouce 
de  l'espace  supplémentaire,  sont  les  fusils,  les  sacs,  les 
cartouchières  et  autres  équiments.  Un  afi'reux  courant 
d'air  balaye  la  place.  On  remarque,  à  la  fumée  de  tabac 
et  à  la  buée  de  la  respiration,  avec  quelle  rapidité  il  la 
traverse.  Le  sol  est  recouvert  de  paille,  dans  laquelle 
prospère  la  vermine.  La  jiaille  est  toujours  collée  par  la 
houe  laissée  par  les  chaussures,  qui  en  arrivent  chargées 
et  partent  pi'opres.  Pour  avoir  de  la  paille  fraîche,  nous 
faisons  quelquefois  une  patrouille,  pendant  la  nuit,  dans 
les  faubourgs  d'un  village  en  ruines,  en  face  de  nos 
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lignes,  et  nous  prenons  ce  dont  nous  avons  besoin  dans 
une  étable  déserte.  En  ce  moment,  c'est  notre  distraction 
la  plus  passionnante. 

Quand  les  lignes  s'étendent  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  les  soldats  dorment  dans  les  simples  tranchées 
et  tirent  à  travers  de  petits  trous  dans  le  mur  de  la 
tranchée-abri.  Généralement  il  y  u  de  la  place  pour 
construire  des  tranchées  en  avant  de  l'abri  ou  tout  du 
long.  Alan  Sekgeu. 


La    langue  française. 

La  diffusion 
de  la  langue  française  à  l'étranger, 

Par  Charles  FELGÈRES. 
La  Libre  Parole  : 

LE  triomphe  de  nos  armes  vient  d'affirmer,  aux  yeux 
du  monde,  la  supériorité  du  génie  français.  Mais  si 
nous  voulons  tirer  de  notre  victoire  toutes  les  consé- 
quences qu'elle  comporte,  nous  devons  envisager  sous 
ses  aspects  divers  l'avenir  ouvert  à  nos  initiatives.  Dans 
le  domaine  économique,  les  perspectives  sont  encou- 
rageantes et  propres  à  stimuler  nos  énergies  afin  de 
regagner  le  terrain  perdu.  Dans  le  domaine  intellectuel, 
où  la  France  possédait  encore,  avant  la  guerre,  une 
primauté  reconnue  j)ar  ses  voisins  et  enviée  par  ses 
ennemis,  son  champ  d'action  demeure  immense  et  peut 
s'étendre  de  la  façon  la  plus  magnifique  si  nous  savons 
profiter  du  prestige  que  nous  vaut  une  paix  glorieuse. 

La  France  faillirait  à  sa  mission  historique  si  elle 
bornait  son  ambition  à  jeter  sur  les  marchés  extérieurs 
les  produits  de  son  agriculture  et  de  son  industrie.  Nation 
idéaliste  et  civilisatrice,  doit-elle  oublier  qu'elle  lut,  à 
travers  les  siècles,  la  grande  éducatrice  des  peuples,  vers 
les  hautes  régions  de  la  pensée,  et  qu'elle  mit  au  service 
de  la  raison  et  de  la  justice  universelle  le  lumineux 
génie  de  sa  langue,  héritière  du  grec  et  du  latin,  si 
souple,  si  jjrécise,  si  compréhensive  à  la  fois  qu'elle 
régnait  sans  conteste  au  xviii''  siècle  dans  les  relations 
internationales  et  qu'elle  est  encore,  à  l'heure  actuelle, 
dans  tous  les  Etats  du  globe,  l'instrument  de  haute 
culture  et  le  parler  ordinaire  des  gens  bien  élevés  ? 

Cette  supériorité,  l'Allemagne  la  reconnaissait  et, 
devant  elle,  s'inclinait  très  bas,  lorsqu'en  1783,  l'Aca- 
démie de  Berlin,  ayant  mis  au  concours  les  causes  de 
l'universalité  de  la  langue  française,  décernait  le  prix  à 
Rivarol  pour  sa  phrase  restée  célèbre  :  «  La  langue 
française  est  la  seule  dont  la  probité  soit  adéquate  à  son 
génie.  » 

Depuis  lors,  le  réveil  des  nationalités  a  créé  une  sorte 
de  chauvinisme  linguistique,  particulièrement  chez  les 
peuples  d'éducation  récente,  Slaves,  Hongrois,  Flamands, 
tandis  que  l'expansion  commerciale  ou  coloniale  des 
grands  Etats  suscitait  entre  ces  derniers,  dans  le  conllit 
des  langues,  un  nouvel  élément  de  rivalité. 

Or,  tout  en  constatant  la  solidité  de  notre  pi^ééminence 
dans  l'ordre  littéraire  et  diplomatique,  il  est  impossible 


de  n'être  pas  impi-essionnés  par  (les  chiffres  suivants  : 
125  à  i/Jo  millions  d'individus  parlent  habituellement 
l'anglais,  80  à  85  millions  parlent  l'allemand,  ^5  à 
5o  millions  parlent  le  français. 

Ce  chami)  réduit,  l'Allemagne  s'est  eiforcée,  avant  la 
guerre,  de  le  réduire  davantage.  Elle  n'y  a  pas  réussi  au 
gré  de  ses  ambitions.  Telle  était,  notamment  dans  l'Orient 
musulman,  la  force  de  résistance  de  notre  langue,  que 
SCS  commis- voyageurs  se  voyaient  contraints  d'y  intro- 
duire leur  camelote  sous  le  couvert  de  prospectus  rédigés 
en  français. 

Elle  fit  plus.  Elle  poussa  une  fois  l'audace  jusqu'à 
vouloir,  au  mépris  des  usages  diplomatiques,  substituer, 
dans  les  conseils  de  l'Europe,  l'allemand  au  français.  La 
tentative,  d'ailleurs,  tourna  à  la  confusion  du  Boche  mal 
appris  qui  avait  soulevé  l'incident. 

Voici  comment  le  raconte  M.  Albert  Dauzat  dans  son 
ouvrage  sur  La  Défense  de  la  langue  française  : 

«  En  1899,  à  la  Conférence  de  La  Haye,  un  délégué 
allemand,  M.  Zorn,  de  Kœnigsberg,  voulut  s'alïranchir 
de  l'usage  qui  faisait  du  français  la  langue  diplomatique 
et  fit,  à  la  surprise  générale,  un  discours -en  allemaiid. 
A  peine  avait-il  terminé  que  le  comte  Vigra,  connu  cepen- 
dant pour  ses  sentiments  germanophiles,  se  leva  et 
donna  une  spirituelle  leçon  à  son  collègue  en  commen- 
çant à  parler  en  italien.  Une  explosion  de  rires  unanimes 
accueillit  ses  paroles.  Il  n'y  avait  pas  de  raison,  en  etiet, 
si  l'on  rompait  avec  les  usages,  pour  que  chaque  délégué 
n'employât  pas  sa  langue  nationale.  L'expérience  ne  fut 
pas  renouvelée.  » 

L'anecdote  comporte  une  leçon.  Laisserons-nous  aux 
étrangers  le  soin  de  défendre  les  prérogatives  de  la 
langue  française?  Ne  devons-nous  pas,  au  contraire, 
profiter  de  l'ascendant  conquis  par  la  restauration  de 
notre  gloire  militaire,  des  sympathies  éveillées,  chez  nos 
alliés,  par  la  fraternité  d'armes,  chez  les  nations  nouvel- 
lement libérées,  par  le  sentiment  de  la  reconnaissance, 
pour  intensifier  la  dilTusion  de  notre  enseignement  non 
seulement  littéraire  —  ce  qui  pourrait  passer  pour  un 
luxe  —  mais  aussi,  scientifique,  juridique,  économique 
et  social?  L'heure  est  propice,  alors  que  toutes  les 
nations  amies  de  l'ordre  et  de  la  justice  sourient  à  la 
France,  vengeresse  du  droit,  et  prêtent  une  oreille  atten- 
tive à  nos  pacifiques  doctrines. 

Ne  laissons  pas  cette  heure  s'écouler  stérile.  C'est 
l'opportunité  des  circonstances  qui  a  inspiré  à  certains 
membres  du  Parlement  une  motion  tendant  à  déve- 
lopper les  Instituts  français  déjà  existants  à  l'étranger  et 
à  en  créer  de  nouveaux.  De  nos  quatre  Instituts  natio- 
naux, un  seul,  celui  de  Florence,  est  convenablement 
aménagé  et  son  action  s'est  efficacement  manifestée 
depuis  la  guerre  en  vue  de  resserrer  les  rapports  intel- 
lectuels avec  nos  amis  d'Italie.  Mais  pour  les  autres, 
ceux  de  Madrid  et  de  Londres,  —  en  laissant  de  coté,  pour 
l'instant,  celui  de  Petrograd,  —  il  y  a  beaucoup  à  faire  : 
installation,  i-ecrutement  des  professeurs,  bibliothèques. 

Et  là  encore  nos  alliés  anglais  se  ijlaisent  à  nous  prêter 
un  concours  de  nature  à  stimuler  notre  amour-propre. 
N'avons-nous  pas  appris  que  tout  récemment  sir  Basil 
Zabaroir,  vice-chancelier  de  l'Univer.sité  d'Oxford,  avait 
^ait  un  don  de  800.000  francs  à  l'eilet  de  créer  à  cette 
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Université  une  chaire  de  français  qui  portera  le  npm  du 
maréchal  Foch. 

Mais  une  action  plus  vaste  et  plus  lointaine  s'impose  à 
nous.  L'Europe  orientale  où  la  culture  française  a  jeté 
de  si  profondes  racines,  la  Serbie,  la  Roumanie,  la  Grèce, 
les  pays  slaves  ressuscités,  comme  l'Etat  tchéco-slo vaque 
et  la  Pologne,  reliée  à  nous  par  de  si  anciennes  traditions, 
les  Etats-Unis  qui  montèrent  si  noblement  avec  nous  à 
l'assaut  de  la  barbarie,  l'Amérique  du  Sud  qui  suivit 
avec  tant  d'élan  rimj>ulsion  de  ses  affinités  latines,  atten- 
dent de  nous  le  geste  qui  les  rapprochera  de  la  culture 
française.  Dans  chacune  de  leur  capitale,  auprès  de 
leurs  grandes  Universités,  devrait  fonctionner  un  de  nos 
Instituts  nationaux,  appelés  à  jouer,  selon  l'heureuse 
expression  des  rédacteurs  du  projet,  le  rôle  de  «  con- 
sulats intellectuels  » . 

L'odieuse  «  kultur  »  germanique  a  failli  submerger  le 
monde  sous  les  formes  de  sa  lourde  philosophie,  propa- 
gandiste de  la  Force  brutale,  A  la  France,  il  appartient 
de  manifester  la  survivance  de  son  esprit  lucide,  géné- 
reux et  j)uissant,  et  qu'on  a  si  justement  appelé  «  la 
raison  en  étincelle  ».  Charles  Felègres. 


Les  Arts. 


Pedro  Qailhard, 

Par  M.  E.  BERGERAT. 


Le  Figaro  : 

AVOIR  fait  partie,  même  intégrante,  de  cette  élite 
un  peu  disparate  qu'on  appelait  encore  avant  la 
guerre  :  le  Tout-Paris  des  premières,  ce  n'est  pas 
de  la  gloire,  évidemment  non,  mais  combien  peuvent  se 
vanter  d'avoir  lui  davantage  dans  ce  rayonnement  de  la 
Ville  Lumière  ?  Il  en  va  de  nos  illustrations  boulevar- 
dières  comme  de  ce  parterre  de  rois  et  d'empereurs 
réuni  autour  de  Talma  à  Erfurt  :  on  n'y  cherche  que 
Napoléon. 

Le  bon  Pedro  Gailhard,  qui  vient  de  tomber  à  son 
tour,  à  l'arrière,  fut  l'un  de  ces  «  rois  d'Erfurt  »  pari- 
siens. Il  a  eu  sa  place  au  banquet,  et,  ne  fût-ce  qu'à  titre 
.  de  directeur  de  notre  Académie  de  musique,  son  ombre 
sonore  justifie  du  souvenir  des  mémorialistes. 

C'était  avant  tout  un  type  de  l'homme  heureux.  Il 
m'apparut  tel  dès  la  première  rencontre,  en  1892,  à 
l'Opéra,  dans  ce  cabinet  directorial  qu'il  partageait 
alors  avec  Eugène  Bertrand.  Il  y  était  aussi  à  l'aise  que 
son  associé  y  semblait  emprunté,  et  s'amusait  visible- 
ment à  résoudre,  dans  une  bouffée  de  cigarette,  toutes 
les  difficultés  où  s'emberlificotait  son  malheureux  vis- 
à-vis.  J'ai  toujours  soupçonné  Eugène  Bertrand  de  ne 
rien  entendre  à  l'art  musical,  et  j'attribue  à  cette  défail- 
lance, vraiment  facétieuse  dans  son  cas,  le  besoin  qu'il 
eut  de  partager  le  sceptre  de  sa  direction  avec  le  mieux 
avisé  de  ses  prédécesseurs  ou,  si  l'on  veut,  le  plus  chan- 
çard.  Fait  mémorable,  il  n'avait  pas  craint  de  me 
demander  un  poème  lyrique.  Il  y  a  de  ces  folies  dans  les 
avènements.  Et  comme  il  y  voulait  un  thème  et  des 
héros  modernes,  je  lui  avais  proposé  de  les  emprunter 
à  la  Révolution  française.  Madame  Roland  et  ses  Giron- 
dins étaient  tout  désignés  pour  remplir  les  données  du 


programme.  Aidé  de  mon  jeune  collaborateur  Camille 
de  Sainte-Croix,  j'eus  tôt  fait  de  mettre  l'œuvre  sur  pied, 
et  nous  portâmes  noti-e  travail  aux  directeurs.  Pedro 
Gailhard  avait  sur  les  livrets  des  idées  fort  arrêtées,  et 
sans  même  vouloir  écouter  la  lecture  du  nôtre,  il  le 
déclara  impossible.  —  La  Révolution  à  l'Opéra,  vous 
n'y  pensez  pas,  chers  poètes!  Et  nos  abonnés?  Ils  se 
retireraient  en  masse.  —  Resteraient,  fis-je  pour  rire, 
les  fonctionnaires  de  la  République.  —  Ils  entrent  à 
l'œil I  —  Même  dans  les  coulisses,  sourit  Bertrand;  c'est 
la  subvention  qui  veut  ça.  Et  nous  nous  en  allâmes, 
Sainte-Croix  et  moi,  en  chantant  la  Marseillaise,  qui 
est,  ainsi  qu'on  sait,  notre  hymne  national. 

C'était  environ  l'époque  de  la  grande  invasion  wagné- 
rienne.  Tout  était  tétralogique.  L'immense  badauderie 
du  cosmopolitisme  avait  non  seulement  mis  à  la  mode, 
mais  popularisé  les  mélopées  du  génie  Scandinave.  Entre 
Wagner  ici  et  là  Ibsen,  notre  latinité  ethnique  sombrait, 
désemparée.  Dans  les  lettres,  le  volapuk  de  la  déliques- 
cence achevait  insidieusement  le  désordre  philologique 
du  naturalisme.  D'autre  part,  derrière  Gluck  et  Mozart, 
nos  maîtres  harmoniques  reculaient  sans  défense  et 
lâchaient  le  lustre  et  la  scène  aux  loreleys  bourbeuses 
du  Rhin.  Homme  du  Midi  et  même,  comme  disait  l'au- 
teur de  Tartarin,  du  Midi  et  demi,  Pedi-o  Gailhard  en 
perdait  toute  son  assurance  gasconne  et  sa  foi  enso- 
leillée. —  Où  allons-nous!  me  disait-il^  les  bras  levés  au 
ciel.  Verdi  lui-même  fait  salle  vide,  Verdi,  le  plus  fort 
dramaturge  musical  du  temps!  Ils  n'en  veulent  que  de 
l'autre.  Il  n'y  a  que  Faust  qui  tienne  encore,  probable- 
ment à  cause  du  poème  qui  est  allemand.  C'est  la 
déroute  de  l'école  française.  Aussi,  que  voulez-vous,  je 
pars  pour  Bayreuth,  oui,  et  j'y  emmène  Bertrand.  Vous 
comprenez,  c'est  lui  qui  est  le  titulaire  du  privilège.  11 
faut  qu'il  se  rende  compte,  car,  entre  nous  n'est-ce  pas, 
il  en  pei'd  la  boule. 

Ahurissement,  voire  stupeur,  tel  était  l'état  mental 
où,  à  son  retour,  je  trouvai  le  titulaire  du  privilège,  et 
jamais  exilé  n'a  regretté  sa  patrie  comme  Eugène  Ber- 
trand regretta  son  petit  théâtre  des  Variétés,  les  claires 
chansons  d'Anna  Judic  et  son  répertoire  boule vardier. 
.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  pèlerinage  qu'il  se  fit  de  plus  en 
plus  rare  dans  le  cabinet  à  double  bureau  de  travail  et 
quitta  peu  à  peu  le  timon  à  l'intrépide  Tectosage.  Lors- 
qu'il sortit  de  ce  monde,  en  1899,  l'invasion  débordait, 
il  n'était  pas  jusqu'à  la  traduction  des  livrets  wagnériens 
qui  ne  fût,  elle  aussi,  «  bochifiée  »,  et  l'on  hachait  de  la 
paille  à  plein  râtelier  dans  le  temple  des  muses  fran- 
çaises. Je  porte  témoignage  que  l'excellent  Pedro  Gail- 
hard en  soufl'rit  plus  que  personne,  dans  son  ardent 
méridionalisme  d'abord  et  ensuite  dans  son  patriotisme 
fervent.  A  l'issue   des  répétitions  wagnériennes  qu'il 
menait  lui-même  en  musicien  consommé,  la  canne  en 
main  et  le  haut  de  forme  sur  la  tête,  il  protestait  à  sa 
manière  en  entonnant  dans  les  couloirs  quelque  phrase 
classiquement  mélodique  de  son  cher  Giuseppe  Verdi, 
ou  de  ce  Leporello  du  Don  Juan  qu'il  avait  supei'bement 
incarné  à  côté  de  l'illustre  Jean-Baptiste  Faure,  «  dans 
le  bon  temps  de  rOj)éra  »,  protestait-il.  Etait-ce  sa  faute 
si  le  système  de  protection  étatiste  qui  régit  nos  insti- 
tutions d'art  théâtral,  et  qui  peut  transmettre  la  gérance 
d'une  Académie  nationale  de  musique  et  de  danse  d'un 
abbé  Perrin  à  un  docteur  Véron,  orphées  étranges,  les 
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laisse  encore  à  la  merci  du  cosmopolilisine  des  abonnés 
et  de  la  mode  ? 

Pedro  Gailhard,  malgré  des  qualités  d'administrateur 
reconnues,  ne  résista  pas  à  l'imbroglio  do  la  situation 
et  battit  à  son  tour  en  retraite.  La  dernière  fois  qu'il 
m'ait  été  donné  de  le  rencontrer  dans  le  désert  d'hommes 
qu'est  le  nombril  du  m(mde,  il  se  tenait  immobile  sur  le 
terre-plein  de  la  place  de  l'Opéra  et  il  regardait  «  son  » 
monument,  —  C'est  vous?  Venez.  —  Où?  —  Trois  tours 
seulement  autour  du  palais  de  Charles  (Jaruier,  c'est 
ma  promenade  liygiénique.  —  Et  philosojdiique?  souli- 
gnai-je.  —  Oh!  pas  du  tout.  Je  suis  trop  occupé  pour 
nourrir  des  regrets.  Tel  que  vous  me  voyez,  j'arrive  de 
Compiègne. 

Et  me  pi'enant  le  bras  :  —  Vous  savez  que  mon  fils 
est  en  loge?...  —  Comment,  en  loge?  —  Vous  ne  lisez 
donc  pas  vos  journaux?  Il  concourt  pour  le  prix  de 
Rome,  il  a  des  chances.  C'est  un  bon  musicien  et  qui 
sait  son  atTaire.  Il  a  décroché  toutes  les  timbales  au 
Conservatoire.  Mon  cher,  à  Toulouse,  nous  ne  vivons 
que  pour  nos  moutards.  Je  ne  vous  cache  pas  que  j'irai 
à  Rome  avec  lui,  je  n'ai  plus  rien  de  mieux  à  faire  en  ce 
monde.  Encore  un  tour,  voulez-vous? 

J'avais  connu  l'enfant  tout  petit  et  je  le  voyais  encore, 
dans  la  maison  moresque  de  son  père,  à  Levallois,  par- 
tant pour  l'école,  son  cartable  au  bout  d'une  courroie. 
Ah  !  çà,  mais  quel  âge  a-t-il  donc  et  quel  âge  avons-nous 
nous-mêmes? 

A  la  fin  du  quatrième  tour  je  savais  ce  que  le  pauvre 
papa  était  allé  faire  à  Compiègne  en  attendant  d'aller  ù 
Rome,  et  je  ne  crains  pas  d'en  révéler  le  souvenir  que 
j'en  garde.  Nul  n'ignore  que,  conformément  au  règle- 
ment d'école,  les  lauréats  concurrents  du  prix  de  Rome, 
dans  tous  les  arts,  sont,  pendant  huit  ou  dix  jours,  clos 
et  claustrés  en  cellule  quasi  monastique  sans  qu'aucune 
communication  de  parents  ou  d'amis  vienne  les  distraire 
de  la  seule  compagnie  de  leur  muse.  Cette  séparation 
d'avec  son  fils  était  la  première  que  le  père  toulousain 
eût  eue  à  supporter  depuis  la  naissance  du  moutard.  Il 
ne  la  supporta  pas.  Il  s'en  fut  loger  à  l'hôtel  le  plus 
proche  du  palais,  et  pendant  dix  jours  il  traîna  ses 
grègues  devant  la  lucarne  de  la  cellule,  écoutant  le 
piano  lointain  du  jeune  compositeur  bien-aimé,  et,  la 
nuit,  regardant  vaciller  le  lumignon  de  ses  veilles.  Et, 
le  prix  conquis,  Pedro  Gailhard  partit  pour  Rome.  Il 
avait  vécu  sa  vie. 

Les  Allemands  ont  été  trompés  par  leurs  espions,  qui 
leur  ont  volé  leur  argent.  Paris  est  aussi  la  ville  des 
bonnes  gens. 

Emile  Rergerat. 

e£a    e^a    ofea  ofia    c&a  gfes 


EN  GLANANT 


UN  rédacteur  du  Tenipa  est  allé  voir  celui  ([ui,  une  pre- 
mière fois,  en  sei)lcml)re  1914,  arrêta  la  ruée  des  Bar- 
bares sur  Paris. 

11  l'a  trouvé  dans  soa  cabinet  de  l'Ecole  supérieure  de 
jfuerrc,  dont  les  vitres  vibraient  sous  le  grondement  des 
canons  du  Clianii)  de  ^lars.  11  lui  a  demandé  son  impression 
sur  les  circonslauces  actuelles...  Le  maréchal  JollVe  est  un 


grand  .silencieux.  11  a^^it  beaucoup,  il  l'a  i»rouvé,  mais  U  n'est 
pas  l'homme  des  5>Tands  discours. 

—  Mon  inipi'ession?  dit-il  d'une  voix  émue...  Mais  c'est  la 
vôtre,  celle  de  tous  les  Français...  C'est  la  joie...  Uue  joie  que 
les  jihrases  soul  impuissantes  à  traduire...  Que  c'est  beau! 

Il  chercha  d'autres  mots.  Mais,  raconte  notre  confrère,  «une 
contraction  passa'  sur  son  visage,  ses  paupières  battirent. 
Connue  nous,  le  maréchal  Jollrc,  le  vainqueur  de  la  Marne,  le 
sauveur  de  la  patrie  pleurait  ». 

—  Kxcuse/.-moi,  dit-il  enfin...  excusez-moi,  mais  je  ne  puis 
parier  ! 

L'AituK  Hayual,  dausl'lutroduction  de  sou  célèbre  ouvrage  : 
Itintoire  philosophique  et  politique  des  Elahlinsements  et 
du  Commerce  des  Européens  dans  les  Deux  Indes,  qui  a  eu 
de  très  nombreuses  éditions,  dans  la  deuxième  moitié  du 
xviii'=  siècle,  disait  de  l'Allemagne,  au  xV  siècle  : 

"  On  avait  de  la  peine  à  dégoûter  les  gentilshommes  de 
voler  sur  les  graiuls  chemins.  Les  mœurs  étaient  féroces  ;  et 
jusque  dans  les  deux  siècles  suivants,  les  troupes  allemandes 
Jureid  plus  célèbres  par  leurs  cruautés  que  par  leur  courage.  » 

Ainsi  aux  xvi^  et  xvii"^  siècles,  soit  pendant  deux  cents  ans, 
on  n'oublia  jjas  les  cruautés  des  troupes  allemandes. 

Alors  pendant  combien  de  siècles  devra-t-on  se  souvenir 
des  atrocités  commises  par  les  hordes  du  kaiser? 


'Bibliographie. 

I  Claude  Anet,  la  Révolution  russe.  Tome  II  (juin-novembre 
1917).  Grandeur  et  décadence  d'Alexandre  Feodorovitch 
Kerensivi.  —  L'allaire  Kornilof.  —  Le  grand  jour  et  le  coup 
d'Etat  maximaliste.  —  Un  volume  in-16,  4  fr-  5o.  Pajot 
et  C'*',  106,  boulevard  Saint-Germain,  Paris. 

M.  Claude  Anet  publie  une  suite  de  volumes  qui  forment 
un  ensemble  unique  sur  la  Révolution  russe.  Par  l'abondance 
des  docuiuenls  souvent  inédits,  par  la  sûreté  et  l'étendue  de 
riuCoimation,  par  sa  connaissance  personnelle  des  hommes, 
par  le  sens  psychologique  qu'il  applique  à  l'étude  de  ce  pro* 
digieux  bouleversement  social,  par  le  talent  avec  lequel  il 
anime  les  scènes  dont  il  a  été  le  témoin  et  les  grands  débats 
qui  se  sont  engagés  en  Russie  dès  fécroulement  du  tsarisme, 
l'ouvrage  de  M.  Claude  Anet  est  indispensable  à  tous  ceux 
qui  savent  que  le  sort  de  la  Russie  ne  peut  nous  laisser 
indifférents  et  qui  prévoient  la  place  que  cette  «  sixième 
partie  du  monde  »  doit  jouer  dans  le  développement  de  l'his- 
toire d'après-<s'uerre.  Ce  volume  est  le  second  de  la  série.  Les 
tomes  m  et  IV  qui  la  compléteront  seront  publiés  dans  un 
avenir  prochain. 

'=*=' 

La  faiblesse  des  forts,  roman,  })ar  Gaston  RageoT. 

L'efl'royable   cataclysme  qui  vient  de  secouer  le  vieux 
monde  a-t-il  troublé  la  sérénité  des  grandes  àmes,  rendu  les 
pliilosophes,  les  penseurs,  les  savants  accessibles  aux  contin- 
gences, à  la  douleur,  au  deuil?...  Ce  problème  méritait  que 
l'auteur  de  la  Renommée,  de  la  Voix  qui  s'est  tue,  lui  donnât 
uue  solution.  Quel  drame  terrible,  au  surplus!  Deux  savants, 
deux  frères,  tendrement  unis,  se  sont  voués  aux  recherches, 
i\  la  lutte  de  chaque  jour  contre  la  soullrance  et  la  mort. 
L'avenir  s'ouvre  devant  eux.  Ils  récoltent  déjà  le  fruit  de 
leurs  veilles  fécondes.  L'amour  met  la  f,doire  en  péri'.  Une 
femme,  beauté  fragile,  involontaire  Dalila  parée  de  tous  les 
I  charmes,  fait  battre  deux  c<xHirs  au  lieu  d'un...  MaLs  le 
j  dénouement  sera  noble.  L'esprit  de  sacrifice,  la  foi  inébran- 
!  lable   dans  un  idéal   entrevu.  —  divin   ou  humain,  peu 
I  importe,  —  obtiendront  alors  leur  revanche.  La  faiblesse  des 
cœurs  n'a  duré  qu'un  moment,  et  déjà  délivrés  d'un  déses- 
poir stérile,  ceux  qui  furent  des  forts  deviendront  enfin  des 
'  vainqueurs.  Cette  œuvre  est  pathétique  et  d'un  intérêt  palpi- 
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tant.  —  Uq  volume  in-i6.  Prix  :  4  fr.  5o.  —  Librairie  Ploii- 
Nourrit  et       8,  rue  Garaucière,  Paris  (6"). 

Les  piefreu  du  foyer,  essai  sur  l'histoire  lillt'rairc  de  la  raïuilie 
française .  Conférences  du  «  Foyer  u,  par  Henry  Bordeaux. 

Ce  groupement  du  Foyer,  qui  avant  la  guerre  rayonnait 
sur  Paris,  naquit  dans  un  hôtel  de  la  rue  Vaneau,  où  se 
tenait  une  école  professionnelle  destinée  à  compléter  l'édu- 
cation pratique  de  la  femme.  Peu  à  peu,  à  cet  enseignement 
professionnel  et  restreint,  s'ajoutèrent  une  revue  et  des  con- 
férences, qui  s'adressaient  à  une  élite 'sociale,  en  même  temps 
qu'aux  jeunes  filles,  avec  le  noble  dessehi  de  poursuivre  le 
relèvement  de  la  patrie  par  la  régénération  de  la  lamille  et 
la  connaissance  de  l'histoire  et  des  pays  étrangers. 

En  I9i3,  l'auteur  des  Roqaevillard,  du  Pays  natal,  de  la 
Croisée  des  chetnins,  de  la  Maison,  fut  appelé  à  diriger 
l'd'uvre.  Â  la  lueur  des  événements,  les  conl'érences  et  lec- 
tures qu'il  rassemble  aujourd'hui  en  volume,  à  connnencer 
par  le  discours  d'ouverture  de  M.  Paul  Bourget,  rappel  ému 


et  vibrant  des  lois  tradiliomicUes  qui  sont,  à  son  sens,  la 
sauvegarde  de  la  cité,  la  pierre  de  touche  infaillible  pour 
juger  la  portée  de  la  littérature,  apparais.sent,  Jion  seulement 
comme  des  modèles  achevés  d'érudition  judicieuse,  de  claire 
et  forte  doctrine,  d  élégance  pittorcs(jae  dans  la  forme,  mais 
aussi  comme  des  avertissements  prophétiques,  des  l(!çons  de 
choses  admirablement  tlocumenléos.  Toute  cette  haute  et 
sereine  philosophie,  appuyée  d'exemples  fameux,  qui  vont 
des  légendes  du  cycle  chevaleresque  au  premier  lauréat  de  la 
fondation  Etienne  Lamy,  père  de  quinze  enfants,  en  passant 
par  la  série  des  Andromaques  françaises,  la  mère  de  \  illon, 
les  conseils  de  Gargantua  à  Pantagruel,  Montaigne  et  son 
plan  d'éducation.  M'""  de  Sévigné,  les  poètes  du  foyer,  est 
une  ébauclie  de  reconstitution  de  la  pensée  nationale  dans 
ses  rapj)orts  avec  l'idée  de  la  famille.  Au  fond,  elle  n'est  que 
la  parapinase  magnifique  de  ce  mot  de  Joseph  de  Maistre  : 
«  La  patrie  est  une  association  sur  le  même  sol  des  vivant  s 
et  des  morts  et  ceux  qui  naîtront.  " 

Un  volume  in-i6.  Prix  :  3  fr.  5o.  —  Librairie  Plon-Nourrit 
et  C'%  8,  rue  Çrarancière,  Paris  —  G". 


LA  FRANCE   DANS   LE  MONDE 


Les  Amis   de   la  France. 

Les   amitiés  suisses. 
L'effort  charitable, 

Par  M.  Michel  ANNEBAULT. 
[Suite  (I) .) 

UN  personnel  d'environ  deux  cents  personnes  est 
mobilisé  quotidiennement.   Il    se    répartit  en 
équipes  attachées  à  chaque  service  et  recomiais- 
sables  à  la  couleur  du  brassard. 

«Service  de  quai  :  les  conductrices  et  les  conducteurs,  à 
raison  de  deux  dames  et  d'un  monsieur  par  wagon  d'éva- 
cués, sont  chargés  d'installer  leur  escouade  dans  le  train 
suisse,  puis  de  la  conduire  du  wagon  au  réfectoire  et  do 
la  ramener  dans  le  wagon.  Le  numéro  de  chaque  wagon 
correspond  au  numéro  que  portent  les  conductrices.  De 
la  sorte  aucune  erreur  n'est  possible.  Aucun  évacué  ne 
risque  de  s'égarer. 

«  Service  de  l'infirmerie.  Service  du  vestiaire  et  du 
magasin.  Service  de  la  toilette.  Service  de  la  poupon- 
nière. Service  des  jouets...  Chaque  service  est  dirigé  par 
un  chef  responsable.  Et  tous  ces  services  fonctionnent 
impeccablement  avec  la  collaboi^ation  de  nos  braves  ter- 
ritoriaux et  des  infiriniers  sanitaires,  sous  les  ordres  de 
M.  le  lieutenant-colonel  Dietschy. 

«  Ajoutons  qu'un  nombre  considérable  de  personnes 
sont  inscrites  pour  prendre  leur  part  de  travail  et  se  déso- 
lent parce  qu'elles  n'ont  point  encore  été  appelées.  Leur 
tour  viendra.  L'œuvre  qui  couimence  sera  probablement 
de  longue  durée:  qu'elles  prennent  patience!  On  aura 
besoin  de  toutes  les  bonnes  volontés,  de  tous  les  dévoue- 


(i;  Voir  g"  volume,  n°'  lo  et  il  des  Noia'elles  de  France. 


ments...  Le  3oo.ooo^  évacué  a  jjassé  à  Bàle  au  milieu  de 
novembre.  Le  a6  février,  date  à  laquelle  les  convois 
furent  momentanément  suspendus,  Bàle  avait  x*eçu  91. 44^ 
évacués  pour  cette  première  période,  ce  qui  donne  un 
total  de  387.391  évacués.  Combien  viendi'ont  encore?  » 

Il  faut  lire,  si  l'on  veut  comprendre  l'empressement  de 
toute  la  Suisse  à  venir  saluer  nos  malheureux  compa- 
triotes, ce  livre  de  Noidle  Roger  :  Goininent  Bâte  reçoit 
les  évacués  français. 

Nous  sommes  émerveillés,  alors,  de  leur  allection  témoi- 
gnée si  largement;  si  pleinement,  avec  tant  de  délicatesse. 
Et  surtout,  nous  sentons  vraiment  que  la  neutralité  de 
Suisse  est  une  neutralité  tout  officielle,  mais  qu'avant 
tout,  la  Suisse  est  avec  ceux  qui  soutirent,  qui  peinent 
durement  et  injustement  dans  la  guerre.  Cela  ressort  de 
ses  moindres  gestes  :  la  Marseillaise  chantée  à  plëine 
gorge  sjîonlanément  aux  passages  des  grands  blessés, 
les  fleurs  nouées  de  rubans  tricolores  que  les  femmes 
suisses  leur  olfrent,  les  vivats  à  la  France,  jaillis  de  mille 
poitrines,  enfin  ce  que  la  bienfaisance  publique  a  trouvé 
en  elle-même  de  force  pour  ravitailler  matériellement, 
moralement  aussi,  les  populations  envahies  qui  passaient, 
grelottantes  sous  leurs  guenilles,  l'iime  et  le  corps  abrutis 
du  malheur  supporté. 

D'autres  associations,  d'autres  œuvres  sont  venues  se 
greffer  sur  l'Œuvre  centrale;  la  Mission  catholique 
suisse  en  faveur  des  prisonniers  de  guerre  mérite  d'occu- 
per une  des  premières  places  dans  cette  nomenclature, 
par  l'étendue  et  le  perfectionnement  de  ses  services. 

C'est  à  l'initiative  d'un  évèque,  M-'  André  Bovet,  évè- 
que  de  Lausanne  et  Genève,  ainsi  qu'au  désir  exprimé 
par  M.  Holfmann,  Président  de  la  Confédération  helvé- 
tique, que  la  Mission  doit  d'avoir  pu  apporter  aux  prison- 
niers militaii'es  en  Allemagne  le  réconfort  de  lectures 
françaises  et  de  paroles  allectueuses.  A  la  suite  de  l'en- 
tente conclue  entre  les  deux  pays  belligérants,  la  Mission 
délégua  M.  l'abbé  D"'  Devaud,  professeur  à  la  Faculté 
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des  lettres  de  l'Université  de  Fribourg,  pour  se  rendre 
auprès  de  nos  camps  de  pi'isonnicrs. 

Dans  la  mesure  du  possible,  non  seulement  M.  l'abbé 
Devaud  s'est  occupé  de  la  «  Heelsorge-»  (le  soin  des  âmes), 
mais  encore  il  a  pu  apporter  à  nos  compatriotes  de  nom- 
breuses améliorations  au  régime  déprimant  des  camps  et 
lazarets. 

Trois  services  Ibnctionnent  en  outre  à  la  Mission  :  la 
recherche  des  disparus  qui  vient  aider  et  souvent  sup- 
pléer dans  son  énorme  tâche,  V Agence  des  prisonniers 
de  guerre;  le  service  des  envois  de  livres;  et  enfin  le  ser- 
vice des  envois  de  vêtements  et  de  vivres  aux  prisonniers 
indigents. 

Par  ailleurs,  d'autres  œuvres,  désaffectées  de  leur 
ancienne  destination,  ont  tenu  à  collaborer  à  l'œuvre 
commune  de  charité  internationale. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  y  eut  :  V Association  catholi- 
que internationale  des  œuvres  de  la  protection  de  la  jeune 
fille,  qui,  s'adaptant  aux  circonstances  présentes,  lança 
un  pressant  appel  à  ses  membres,  et,  dès  ce  jour,  s'inté- 
ressa particulièrement  au  rapatriement  de  la  jeune  fille 
dans  son  foyer;  à  Fribourg,  s'organise  bientôt  un  service 
de  transmission  des  lettres,  qui  tente  de  faire  parvenir 
les  lettres  en  pays  envahis  ;  Ja  Section  militaire  de  la. 
protection  de  la  jeune  fille  se  crée  ensuite  pour  établir 
des  fiches  sur  les  militaires  disparus  et  les  civils  disper- 
sés dans  toute  l'Allemagne;  à  Genève,  les  Conférences 
de  Saint-Vincent-de-Paul  ont  organisé  une  section  dite 
a- Le  pain  du  prisonnier  de  guerre^^>;  V Union  interna- 
tionale  des  amis  de  la  jeune  fille  s'intéresse,  elle  aussi, 
aux  recherches  des  disparus  civils  ou  militaires;  et  enfin, 
il  y  eut  l'œuvre  officielle  et  l'initiative  privée  en  faveur 
des  internés  militaires  en  Suisse. 

Une  série  de  touchants  Cahiers  d'une  infirmière,  par 
]^mc  Noëlle  Roger,  a  extrait  de  cette  entreprise  considé- 
rable tout  ce  qu'elle  peut  contenir  d'émotion  humaine. 
Redire  après  elle  la  vie  dé  nos  soldats  dans  cette  Suisse 
si  largement  hospitalière,  est  impossible.  Ces  Cahiers  ne 
sont  rien  d'autre  que  de  touchants  récits  de  salles  d'hù- 
pital;  ils  ne  sont  rien  d'autre  que  l'expression  de  cette 
émotivité  spéciale  qui  appartient  à  ces  organisations  de 
convalescence  où  la  vie  se  refait  ;  ils  ne  sont  que  le  sen- 
timent de  ces  femmes  suisses  admirables,  infirmières  ou 
dames  patrunesses,  qui  font  mieux  que  de  crier  unique- 
ment :  «  Vive  la  Fi-ance  ;  »  mais  qui  l'aiment  dans  nos 
soldats  blessés  et  mutilés. 

Il  a  paru  encore  un  remarquable  recueil  d'impressions 
suisses,  merveilleusement  illustrées  à  1'  «  Edition  fran- 
çaise illustrée  »  :  V Etape  libératrice  —  la  vie  de  nos 
soldats  et  de  nos  alliés  internés  en  Suisse.  Les  textes  en 
sont  dus  à  MM.  Jaccottet,  Marcel  de  Fourmestraux, 
D.  Baud-Levy  et  Loeking. 

Les  photos,  d'un  tirage  spécial,  y  font  revivre  la  vie 
oisive  au  soleil  et  sur  les  monts,  de  nos  mutilés  et  de  nos 
malades. 

Toute  la  Suisse  est  inscrite  dans  ce  livre,  la  Suisse 
aimante  qui  a  su  soigner,  soutenir,  réconforter,  réjouir 
souvent,  faii-e  travailler  quelquefois  et  reprendre  goût 
à  la  vie  toujours,  ces  hommes  déracinés,  exilés,  qui  ont 
trouvé  ainsi  moins  dur  le  temps  de  leur  éloignement  de 
leur  patrie. 

Doublement,  dans  l'histoire  de  cette  guerre,  la  Suisse 
a  mérité  le  nom  de  bon  Samaritain,  par  la  pensée  et  par 


le  cœur.  Et  le  mot  du  Potterat  de  Benjamin  Valloton  me 
revient  naturellement  à  la  mémoire  :  «....  D'autres  meu- 
rent ;  nous, on  sauve!  » 

La  Suisse  a  fait  de  ce  mot  une  maxime  et  une  raison  de 
vivre  :1a  Suisse  a  sauvé  des  milliers  d'hommes,  et  des 
milliers  de  Français. 

{A  suivre.)  Michel  Annebault. 


NOS  HOTES 


Les  Américains. 

La  tombe  du  fils  Roosevelt. 

LE  gouvernement  des  Etats-Unis  a  suivi  jusqu'à  présent 
dans  toutes  les  guerres  qu'à  menées  la  Gi'ande  Répu- 
blique d'outre-mer,  une  tradition  touchante  :  les  corps  des 
soldats  américains  morts  pour  leur  patrie  ont  été  ramenés 
dans  le  pays,  afin  qu'ils  reposent  dans  la  terre  natale.  A  cette 
pieuse  coutume,  qui  sera  continuée  également  pour  la  guerre 
actuelle.  M.  Roosevelt,  l'ancien  président  de  la  République 
américaine  a  voulu  faire  une  exception.  Il  tient  à  ce  que  son 
fils  reste  en  terre  française,  à  l'endroit  où  il  est  tombé.  Le 
père  a  demandé  à  conserver  ce  tombeau  dans  notre  paj's. 
C'est  donc  dans  la  douce  terre  de  France  que  resteront  les 
cendres  du  lieutenant  Quentin  Roosevelt,  dont  le  père  nous 
à  donné  ainsi  une  nouvelle  marque  de  sympathie  et  de  soli- 
darité franco -américaine. 

Cette  tombe  située  au  milieu  de  nos  champs,  à  l'endroit 
toù  est  mort  l'iiéroïque  guerrier,  sera  l'objet  d'une  sollicitude 
oute  particulière  de  la  part  de  nos  compatriotes  reconnais- 
sants. 
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Correspondance    entre   nos  lecteurs. 


15.  —  M"''  Angiolo  Montelatici,  via  Dupré  n"  i3  Firenze 
(Italie),  désire  correspondre  en  italien  et  en  français  avec  une 
jeune  lille  de  son  âge  (17  ans). 

16.  —  Francesco  (iiulietti,  via  de  Servi  35,  Firenze  (Italie) 
T.  P.  T.  i65.  Echange  cartes  vues  avec  univers.  Recherche 
pays  rares.  Contre  cartes  non  timbrées,  envoyées  sous  bande 
comme  imprimés,  envoie  la  même  quantité.  Correspondance 
avec  sténographes  et  espérantistes. 

ir.  —  M.  Isaac.  Sam.  Castro,  48,  rue  Kritis,  Salonique, 
désire  correspondre  en  français  avec  un  jeune  homme  ou 
une  jeune  lille  de  son  âge  (i8  ans). 
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PARTIE  ECONOMIQUE 


Questions  générales. 

Les  économies  de  charbon 

dans  l'industrie  française. 

Ox  sait  que  les  cii'constanees  de  guerre  ont  privé 
la  France  d'une  partie  importante  de  ses  mines 
de  bouille.  Les  efforts  méthodiques  du  gouver- 
nement français  pour  résoudre  la  question  du  charbon 
ont  donné  des  résultats  appréciables;  la  production  des 
charbonnages  français  a  été  en  constante  progression  au 
cours  de  l'année  191". 

Tandis  qu'on  s'appliquait  à  augmenter  sans  cesse 
cette  production,  les  efforts  pour  économiser  le  com- 
bustible étaient  néanmoins  partout  déployés.  D'ingé- 
nieux appareils  pour  l'usage  domestique  étaient  inventés, 
destinés  à  étendre  pour  le  chauffage  l'emploi  de  l'élec- 
tricité ou  à  obtenir  le  maximum  de  chaleur  avec  le 
minimum  de  dépeof*. 

Le  même  désir  d'économie  s'est  manifesté  dans  l'in- 
dustrie, oii  la  question  du  charbon  apparaît  plus  particu- 
lièrement importante  puisque  «elle  de  la  force  motrice 
en  déjiend  en  grande  partie.  Des  installations  se  sont 
créées,  soit  pour  utiliser  de  nouveaux  combustibles 
(tourbe,  sciure  de  bois,  poussiers  divers,  déchets  de 
toutes  sortes,  etc.),  au  lieu  de  charbon,  soit  pour  rem- 
placer les  machines  à  vajjeur  par  d'autres  moteurs 
(houille  blanche,  moulins  à  vent,  etc.). 

Dans  les  différentes  régions  industrielles  de  France, 
les  inspecteurs  du  travail  ont  relevé  d'intéressantes 
observations  qui  montrent  Tingéniosité  des  initiatives  et 
la  vitalité  de  nos  industries.  Partout  les  industries 
privées,  les  comités  d'action  économique,  les  autorités 
administratives  ont  uni  leurs  efforts  pour  obtenir  de» 
résultats  excellents  dont  on  peut  augurer  un  avenir 
meilleur  encore. 

A  Paris,  quelques  établissements  ont  remplacé  leurs 
moteurs  à  gaz  ou  à  vapeur  par  le  courant  pris  aux 
secteurs  électriques,  réalisant  ainsi  à  la  fois  une  économie 
de  combustible  et  de  main-d'œuvre  et  une  simplification 
d'installation.  Dans  la  région  de  Montereau,  les  usines 
travaillant  pour  l'armée  installent  des  moteurs  élec- 
triques actionnés  par  le  courant  de  l'usine  électrique 
(l'énergie  de  Seine  et  Yonne)  qui  reçoit  du  charbon 
réquisitionné  par  l'autorité  militaire. 

Dans  la  région  de  Limoges,  pour  diminuer  la  consom- 
mation du  charbon  dans  certaines  usines  et  principa- 
lement dans  les  fours  à  chaux  qui  en  consomment  des 
quantités  considérables,  le  Sous-Comité  d'action  écono- 
mique de  la  Vienne  a  pensé  à  utiliser  la  tourbe;  des 
recherches  faites  en  mai  1917  ont  relevé  l'existence  de 
tourbières  ayant  7  à  8  mètres  d'épaisseur  sur  une  étendue 
de  plus  de  3o  hectares.  Le  Comité  d'action  économique 


de  la  5^  région  (Orléans)  a  constaté  aussi  l'existence  d'im- 
portantes tourbières  dans  la  région  de  Pithiviers;  la 
couche,  épaisse  d'environ  4  mètres,  permet  une  exploi- 
tation industrielle. 

La  Société  française  de  matériel  agricole  de  Vierzon  a 
créé  un  moteur  gazogène  à  déchets  de  bois  dont  la 
eonsommation  n'est  guère  que  d'un  dixième  de  celle  des 
machines  à  vapeur;  son  emploi  est  très  avantageux. 

Toutes  les  rivières  de  la  Vienne  procurent  une  abon- 
dante énergie  électrique  ;  une  seule  usine  peut,  dans  sou 
état  actuel,  donner  environ  4oo  HP. 

Dans  la  Creuse,  à  Aubusson,  on  a  terminé  un  barrage 
en  construction  depuis  plusieurs  années  :  il  peut  donner 
1.200  HP. 

Dans  l'Allier,  le  «  Centre- Loire  »  vend  tout  son 
courant  soit  7.600  H.  P.  A  Vichy,  de  nombreuses  petites 
usines  sont  installées  sur  le  Sichon. 

A  Dijon,  l'ingéniosité  des  chefs  d'industrie,  en  pré- 
sence des  hauts  prix  atteints  par  les  combustibles,  a 
réalisé  des  résultats  intéressants  : 

Dans  la  fonderie,  on  a  augmenté  le  nombre  des  châssis 
l^our  espacer  les  jours  de  coulée,  afin  de  brûler  le  moins 
de  coke  durant  la  période  d'allumage  et  d'échauffement 
de  la  matière  à  mettre  en  fusion.  Le  chaufl'age  des 
étuves  à  moules  et  noyaux  de  fonderie  consommant 
beaucoup  de  coke,  on  remplace  celui-ci  par  de  la 
poussière  de  coke  inutilisée  autrefois  et  par  le  poussier 
de  coke  provenant  des  usines  à  gaz.  Les  modifications 
techniques  nécessaires  ont  été  apportées  très  heureu- 
sement pour  l'utilisation  de  ce  nouveau  combustible. 
De  même,  une  fonderie  a  installé  une  canalisation  par- 
tant d'un  foyer  à  poussier  de  coke  soufflé  par  un 
ventilateur  :  la  canalisation  débouche  au  ras  du  sol 
sous  les  rangées  de  moules  à  sécher  jiosée  sur  l'aire  de 
l'atelier  en  la  position  même  où  ils  reçoivent  le  jet  de 
fonte;  le  résultat  a  été  de  supprimer  les'^tuves  et 
d'économiser  le  coke.  Pour  le  séchage  des  m^^k 
tuyaux  en  fonte,  une  autre  fonderie  a  installé  un  gazogène 
à  bois  Richet  propre  à  distiller  le  bois  et  à  produire  un 
gaz  de  séchage. 

Une  manufacture  métallurgique  àTournus  a  remplacé 
le  coke  dans  ses  fours  à  réduire  par  l'huile  minérale, 
l'huile  lourde  et  le  gaz  de  ville.  L'huile  lourde  de  goudron 
a  été  utilisée  avec  succès  dans  une  fonderie  de  pièces 
en  aluminium  pour  moteur.  D'importantes  usines  de 
Chalon-sur-Saône  ont  remplacé  les  anciens  fours  à 
grilles  et  installé  des  fours  modernes  à  récupération;  la 
consommation  du  combustible  est  considérablement 
diminuée. 

Pour  le  chauffage  des  chaudières  à  vapeur  et  de 
certains  fours,  le  bois  a  été  employé  avec  succès  par 
plusieurs  industriels  :  un  stère  de  bois  de  sapin  ou  de 
hêtre  équivaut  à  200  kilogs  de  houille  anglaise  en  sa 
qualité  actuelle. 

Dans  une  filature  de  coton,  on  a  très  heureusement 
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employé  un  mélange  de  sciure  de  bois  humide  et  de 
houille  mouiUée.  Lorsque  les  grilles  des  générateurs  sont 
disposées  pour  cela,  l'alimentation  peut  se  faire  exclusi- 
vement en  débris  de  boi»  et  sciure. 

i^lusicurs  machines  à  vapeur  ont  été  arrêtées  et  des 
industriels  ont  traité  avec  des  stations  productrices 
d'électricité  (notamment  en  Saône-et-Loire). 

Dans  la  région  de  lîelibrt,  une  organisation  conxplète 
de  distribution  d'énergie  électrique  a  permis  de  réi)artir 
le  courant  entre  huit  groupes  d'abonnés  ti-availlant 
ulternutivcmcnt  de  jour  et  de  nuit  avec  roulement.  Une 
organis  ition  à  peu  près  analogue  existe  à  Besançon. 

A  Nancy,  les  industriels  ont  obteBH  une  économie  de 
charbon  en  diminuant  le  chauirage  des  salles,  en  substi- 
tuant du  bois  à  la  houille  ou  du  moins  en  mélangeant  du 
bois  au  charbon,  en  installant  l'électricité  dans  diverses 
usines,  ou  en  utilisant  de  la  tourbe  ou  de  la  sciure  de 
bois:  une  verrerie  économise  par  le  remplacement  du 
charbon  par  la  sciure  annuellement  35o  tonnes  de  houille. 

.4  Calais,  le  désir  d'économiser  le  combustible  a  conduit 
à  remettre  en  activité  plusieurs  moulins  à  vent. 

Des  roues  hydrauliques  délaissées  depuis  longtemjîs 
ont  été  remises  en  marche  pour  actionner  des  minoteries, 
dés  ateliers  annexes  de  papeterie,  des  tanneries. 

Des  moteurs  électriques  ont  été  installés  dans  un 
certain  nombre  d'ateliers  de  tulle. 

Dans  une  usine  métallurgique  importante,  la  substi- 
tution de  foyers  soufflés  àl'air  aux  anciens  foyers  soufflés 
à  la  vapeur  facilite  la  surveillance  et  l'entretien  des 
chaudières  et  tuyauteries,  ce  qui  j)ermet  une  économie 
de  3  à  4  o/o  sur  le  combustible  nécessaire  aux  générateurs. 

Dans  la  région  de  Rouen,  plusieurs  industriels  ont  fait 
mo  liûer  les  grilles  et  les  foyers  de  chaudières  pour 
substituer  le  chauffage  au  bois  au  chauflage  au  charbon. 
Le  mélaijge  de  sciure  de  bois  a  donné  de  bons  résultats. 
Enfin,  d'eux  importants  industriels  de  coton  ont  réalisé 
depuis  un  au  une  économie  d'environ  i.5oo  kilogs  de 
charbon  yar  jour  isur  6.000)  en  mélangeant  au  combus- 
tible les  résidus  j^rovenant  du  battage  des  déchets  de 
coton  pratiqué  daus  une  usine  voisine. 

La  Société  générale  d'électricité  a  construit  une  batterie 
de  chaudières  ]iouv-int  être  chauffées  avec  des  gaz  fournis 
Xjar  la  So«^été  des  Hauts  Fourneaux. 

la  t'éi^  ion  de  Nantes,  des  mélanges  divers  ont  été 
.iiLisi  s' comme  combustible  (poussiers  de  cliarbon,  sciure 
de  J)  lis,  bois  résineux,  déchets  divers);  des  beurreries  et 
f  i  omageriés  chauffent  leurs  générateurs  au  bois. 

A  Bordeaux,  le  bois  a  remplacé  le  charbon  dans  des 
raflinerres  de  sucre,  des  brasseries,  des  usines  de  pro- 
duits chimiques,  etc.  Quelques  petites  usines  à  gaz  ont 
distillé  du  bois  de  pin  concurremment  avéc  la  houille. 
Une  fabrique  de  cartes  postales  a  eu  recours,  pour  le 
chauffage  de  ses  ctuves,  à  l'électincité  qui  convient  très 
bien  pour  cet  usage.  Des  fabricants  de  lîapier  de  la 
Charente  exploitent  des  tonrbières  situées  à  proximité 
de  leurs  usines;  c'est  ce  que  va  faire  aussi  une  usine  de 
p'.'oduits  chimiques. 

.4.  Toulouse,  une  grande  bKasseHe  a  substitué  l'élec- 
tricité au  charbon  pour  le  chaudiage  de  ses  chaudières. 
Des  fabriques  de  pâtes  alimentaires  chauffent  leurs 
étuvcs  au  bois.  La  plupart  des  usines  de  la  réTÏon  ont 
aussi  recours  au  bois;  elles  ont  mis  à  profit  le  voisinage 


de  forêts  dans  lesquelles  les  coupes  faites  en  191 4  et 
en  i9i5  n'avaient  pu  être  enlevées. 

Dans  la  rég  ion  de  Marseille,  où  le  bois  a  remplacé 
aussi  le  charbon,  ([uelques  in<lustï'iels  ont  acheté  récem- 
ment et  mis  en  exploitation  des  mines  de  lignite;  d'autres 
ont  acheté  et  utilisé  des  poussiers  de  charbon  en  modi- 
fiant les  grilles  des  foyers  pour  obtenir  la  vapeur 
nécessaire. 

Dans  le  Sud-Est,  la  force  hydi-o-électrique  est  déjà 
beaucoup  employée.  Des  mesures  sont  prises  pour  utiliser 
encore  une  importante  force  électrique  qui  n'avait  pas 
été  jusqu'ici  employée.  On  construit  une  nouvelle  usine 
hy^rlro-électrique  pour  alimenter  une  fabrique  de  chlore 
dans  la  vallée  du  Var;  trois  usines  semblables  sont  en 
cours  d'installation  sur  l'Isère  (Drôme),  sur  le  Dous 
fAirdèchei  et  sur  la  Durance.  Les  abondantes  chutes 
d'eau  des  Alpes  et  des  Cévennes,  dont  ou  étudie  avec 
méthode  l'aménagement  rapide,  seront  le  moyen  le  plus 
(jfficace  pour  parer  à  la  pénurie  de  houille. 

A  Lyon,  de  très  heureux  essais  de  distillation  ont  été 
faits  par  un  directeur  d'usine  à  gaz  :  pommes  de  pin, 
niix,  coco,  ^  ieiix  cuir,  etc..  Les  produits  volatils  mélangés 
au  gaz  ordinaire  n'ont  pas  diminué  son  rendement  ni  ses 
qualités,  et  les  sous-produits  sont  excellents. 

Dans  certaijis  établissements  on  a  installé  un  dispositif 
consistant  en  une  canalisation  d'air  sous  pression,  désou- 
ehant  au-dessous  de  la  grille  du  générateur  de  vapeur  ; 
on  i^eut  arriver  ainsi  soit  à  brûler  beaucoup  plus  com- 
plètement des  combustibles  ordinaires,  soit  à  briller  des 
combustibles  de  qualité- inférieure  qui  eussent  été  inuti- 
lisables ;  dans  un  tissage,  on  a  pu  brûler  ainsi  ^5  o  o  de 
charbon  inférieur  avec  0/0  de  charbon  ordinaire. 
On  a  réalisé  en  six  mois  dans  le  sectenr  de  la  Com- 
:  pagnie  électrique  de  la  Loire  et  du  Centre  une  économie 
de  3o  tonnes  de  charbon  par  jour,  grâce  à  la  substitution 
d'énei'gie  électrique  à  l'énergie  thermique  chez  un  grand 
nombre  d'industriels  ;  ce  résultat  est  dû  soit  au  fait  que 
l'énergie  électrique  est  produite  hydrauliqueracnt,  soit 
au  meilleur  rendement  des  turbo-moteurs  des  stations 
centrales  électriques,  rendement  bien  supérieur  à  celui 
des  générateurs  ordinaires. 

Enfin,  les  établissements  métallurgiques  ont  pu,  par 
un  procédé  nouveau,  récupérer  22  0/0  de  coke,  en  traitant 
des  scories  autrefois  inutilisées. 


Les   chemins  de  fer. 

L'activité  des  chemins  de  fer  du  Midi 
en  1917. 


LE  réseau  des  Chemins  de  fer  du  Midi  e.stle  seul  des 
grands  réseaux  français  qui  ne  desserve  i)as  direc- 
tement Paris.  On  reproche  à  l'activité  nationale  de 
notre  pays  de  rayonner  pluS'  particulièrement  autour  de 
la  capitale;  et  cependant  les  Chemins  de  ier  du  Midi 
ont,  depuis  plusieurs-  années^  fait  pi-euve  d'une  vitalité 
croissante.  Leur  éleclrifîcatiou,  déjà  partielleïnent  réa- 
lisée, constitue  un  jjrogrès  technique  dont  on  ne  saurait 
trop  apprécier  l'imporhtnca;  les  Pyrénées  toutes lîrochf  9, 
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avec  l«urs  chutes  d'eau  abondantes,  fourniront  aux  voies 
ferrées  du  Sud  et  du  Sud-Ouest  une  force  motricè  énorme 
tjui  remplacera  avec  avantage  le  cliarhon. 

L'ensemble  des  lignes  exjiloitées  en  1917  par  la  Com- 
pagnie du  Midi  présente  une  longueur  de  4  o94  kilo- 
mètres. 

Les  recettes  brutes,  pendant  cette  même  année,  ont  été 
de  i7iJ.io5.34y  fr.  84  (soit  un  excédent  de  i8.3;i0.o45  fr.  10 
sur  celles  de  1916  et  de  i4.490.a4i  ^i'-  92  sur  celles  de 
i()i3). 

Les  recettes  njettes  excèdent  celles  de  1916  de  17  mil- 
lions 657.997  fi'-  *^9' 

Le  tableau  ci-après  permet  de  comparer  rapidement 
entre  eux  les  l'ésultats  de  l'exploitation  pendant  les  exer- 
cices de  i9i()  et  19J7  : 

1917  1916  Différences 

(Kilomètres) 

Long  moyenne  ex- 
ploitée  4"58  4-o6i>        —  2 

Parcours  de  ti'ains.       20.869.471       83.254-730  — •  2.396.259 

Francs  Francs  Francs 

ReceUes  brutes...    r72. 100.349 "84    i53.785.3o4  74  +  l8.32o  046  10 
Comptes  d'ordre  (à 
déduire)   9  3ii).454  5i       8.657.407    "  662.047  5i 

Receltes  noltes          1(52.766.89533    145.127.897-74  +  17 -.657 -997  59 

Dépenses   120. 363. 646  23    103.649.39965  +  17.213.74663 

Produit  net  d'ex- 
ploitation  4^-922-259  o5     41  •477-99*^  09  +       444  23096 

1917  •I916  Différ. 

"Francs     Francs  Francs 

Recette  nette  lulomctrique   ^o.iiô      35.746       +  4-369 

Dépense  kilométrique   29.784      25.53a       +  4-254 

Proditil  net  d'exploitation  kilo- 
métrique  io.33i  io.ai6  ii5 

Rapport  de  la  dépense  à  la  recelte 

nette   74,25  0/0  71,420/0  -F2-,83o/o 

Eu  191 7,  le  nombre  total  des  voyageurs  transportés  a 
atteint  3^2.165.702  (soit  a. 193.111,  de  plus  qu'en  1916,  soit 
7,3i  o  o).  Ce  cliifTre  est  supérieur  à  celui  de  l'année  1913  ; 
l'augmentation  est  de  8.378.832,  soit  12,52  0/0. 

La  recette  correspondante  excède  de  2  millions  de 
l'rancs  celle  de  1916,  soit  4.3o  0/0.  Le  développement 
croissant  des  abonnements  hebdomadaires  à  prix  réduits, 
établis  en  faveur  des  ouvriers  et  ouvrières  employés  par 
les  établissements  travaillant  pour  la  défense  nationale 
a  empêché  les  recettes  d'augmenter  dans  les  proportions 
où  augmentatent  les  transjîorts  de  voyageurs.  Ces  abon- 
nements qui  étaient,  en  1916,  au  nombre  de  6.o3o.642, 
atteignent,  en  1917,  9.258.866. 

Les  voyageurs  pour  les  stations  thermales  ont  été  aussi 
nomlu'eux  qu'en  1916  ;  ils  ont  été  plus  nombreux  pour 
les  stations  balnéaires  de  l'Océan 

Les  recettes  des  transports  de  messag  eries  accusent  une 
certaine  augmentation,  encore  que  l'arrêt,  pendant  une 
[partie  de  l'année,  des  importations  des  fruits  et  légumes 
espagnols,  ait  diminué  de  tonnage. 

Le  trafic  des  colis  postaux  aecu-se,  en  ^9 £7,  Tine  aug- 
mentation de  322.900  colis  et  de  i5i  .774  irancs. 

Les  transports  de  marchandises  en  petite  vitesse  ont  été 
[îlas  imijortants  en  1917  qu'en  1916  ;  le  tonnage  trans- 
porté a  été  de  11. 638. 000  tonnes  contre  10.717.000  en  1916 


(soit  une  aug-mentation  de  9,06  0/0).  —  La  recette  a  atteint 
72.600.000  l'rancs  contre  65.5oo.ooo  francs  en  1916  (soit 
une  augmentation  de  10,87  0/0).  Le  produit  moyen  j^ar 
tonne  a  été  de  6  fr.  216  contre  6  fr.  ii5  en  1916. 

Les  expéditions  de  vins,  qui  avaient  diminué  en  191 6, 
se  sont  relevées  de  a6i.ooo  tonnes  (soit  27,6  0/0). 

Les  combustibles  minéraux  ont  augmenté  de  609.000 
tonnes. 

Les  transports  de  bois  à  brûler  accusent  une  augmen- 
tation de  62.000  tonnes. 

Le  tableau  ci- après  permet  de  constater,  en  comparant 
l'exercice  1917  à  l'exercice  1916,  l'augmentation  sur 
toutes  les  catégories  du  trafic  : 

1917  1916  Différences 

Voyageurs   48 --fe'}. 769  22  46  6x5.746  12  +    2.008.023  lo 

Transports  de  gr. 

Aitesse   16.422.72078  14.658.275^1  +  764.44457 

Marchand,  de  pe- 
tite vitesse   72. 6^4 -4*2  83  65. 546 -^Si  22  +  7.127.62161 

Bestiaux,  voitures 

à  magasinages. .  4 -724 -027  92  3.2i3.o86  38   1     i  5io.94i  54 

Totaux  des  re- 
cettes du  tvatic. . .  . 
Transports   de  la 

guerre  

Receltes  diverses. 

Totaux  


141 

445 

970  75 

i3o.o34  oSi)  93 

II. 410  930  82 

26 
4 

128 
532 

281 

098  119 

19  24^^.200  " 
4.5o3.o64  -Si 

-1- 

6.880.081  » 
29.033  28 

172 

io5 

•349  ^4 

153.785.304  74 

18. 3:^0. ('45  04 

On  remarquera  dans  les  chifl'res  ci-dessus  que  le  règle- 
ment provisoire  des  transports  milita-ires  qui  s'élève,  en 
19Ï6,  à  26.128.281  francs,  accuse  une  augmentation  de 
6  ^80.081  francs  sur  le  chiffre  de  1916. 

Le  tonnage  des  marchandises  ti-ansportées  en  1917 
pour  le  compte  de  l'administration  militaire  dépasse  de 
60.00O  tonnes  le  tonnage  de  1916  ;  il  atteint  4  millions 
220.000  tonnes. 

Ce  tonnage,  joint  à  celui  des  transports  commerciaux, 
excède  celui  du  trafic  en  petite  vitesse  d'une  année  nor- 
male (2. 363. 000  tonnes  de  plus  qu'en  î9i3. 

Il  faut  noter  que  lu  Compagnie  des  Chemins  de  fer  di 
Midi,  en  dépit  des  charges  que  la  guerre  lui  a  imposées, 
a  consenti,  en  1917,  d'importants  avantages  à  son  per- 
sonnel. 

Les  subventions  aux  caisses  de  retraites,  et  de  pré- 
voyance ont  atteint  6. 713. 611  francs. 

Des  indemnités  diverses  ont  été  ail 
de  vie,  charges  de  famille,  dem^'solde 
cipation  de  l'habillement,  etc.,  pour  une  somi 
de  3.995.348  francs. 

Il  a  été  distribué  en  gratifications  et  primes  une  sommt 
de  3.433.637  francs  aux  agents  qui,  j^ar  leur  activité  et 
leur  zèle,  ont  conti'ibué  à  assurer  la  bonne  marche  du 
service. 

Enfin  les  dépenses  consenties  par  la  Compagnie  pour 
l'école  primaire  de  Morcenx  ont  permis  d'instruire  gra- 
tuitement 142  enfants  ;  de  même  5  b&urses  et  9  demi- 
bourses  au  lycée  de  Mont-de-Marsan  ont  été  données  au 
concours. 

Ces  diverses  .sommes  représentent,  au  profit  du  per- 
sonnel, une  allocation  supplémentaire  d'emdron  44  0/0 
du  montant  des  traitements  ou  salaires. 

Indépendamment  des  indemnités  qui  viennent  d'être 
énumérées,  des  allocations  spéciales  de  guerre  ont  encore 
amélioré  la  situation  du  personnel,  rendue  difficile  i>ar  le 
renchérissement  exceptionnel  de  la  A'ie. 
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En  raison  de  ces  charges  croissantes,  la  Comxiagnic  a, 
dès  le  mois  de  juin  191 7,  puis  en  ievi-ier  et  juin  1918, 
proposé  des  relèvements  de  tarifs,  et  le  Parlement  a 
approuvé  les  conventions  intervenues  à  la  suite  d'accords 
successifs  avec  le  gouvernement  à  ce  sujet. 

Les  frais  d'exploitation  de  la  ('ompagnie,  en  elTet,  ont 
été  croissant  ;  le  prix  du  cliarbon  a  beaucoup  augmenté, 
et  la  dépense  qui  résulte  de  ce  chef  atteint,  en  1917,  un 
supplément  de  8.800.000  francs  ;  les  dépenses  de  répara- 
lions  du  matériel  se  sont  accrues  aussi  de  3.497  000 

Les  conventions  relevant  les  tarifs  étaient  devenues 
indispensables.  Leur  a])plication  permet  d'assurer  au 
personnel  \mc  situation  très  améliorée. 

Ces  améliorations  créeront  une  charge  de  27  millions, 
représentant  une  augmentation  de  82  0/0  du  montant  des 
salaires  du  personnel  avant  la  guerre. 

Mais,  en  raison  de  la  tendance  naturelle  des  prix  à 
hausser  en  même  temps  que  les  salaires,  il  est  essentiel 
de  mettre  à  la  disposition  des  salariés  les  produits  d'usage 
courant  dans  les  meilleures  conditions  ;  les  coopératives 
de  consommation,  qui  ont  pris,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  un  important  développement,  atteignent  ce  but. 
G  est  aussi  ce  qui  a  pu  être  réalisé  par  les  mag  asins  de 
comestibles  et  du  vestia'u^e  de  la  Compagnie.  Les  agents 
de  celle-ci  y  trouvent  au  prix  de  revient  de#  objets  de 
consommation  et  d'habillement. 

Ces  magasins  ont  fait,  pendant  l'année  1917,  des  livrai- 
sons pour  la  somme  importante  de  7.283.546  francs. 

jlé  de  cet  elTort  social,  il  convient  de  signaler  l'effort 
pa  ique  de  la  Compagnie  qui  s'est  efforcée  de  con- 
tn  .  'r  au  succès  du  troisième  emprunt  national,  non 
se  lient  en  y  participant  elle-même,  mais  aussi  en  faci- 
lit  it,  d'une  part,  les  souscriptions  du  public  par  le  paie- 
mu  !^  anticipé  de  ses  coupons,  et,  d'autre  part,  les 
souscriptions  de  son  personnel,  auquel  elle  a  consenti 
de-    vances  à  cet  efl'et. 

Enfin  les  disponibilités  de  trésorerie  de  la  Compagnie 
ont  été  placées  en  buns  de  la  défense  nationale. 


L'après-  guerre. 
L'Allemagne 

"er    toutes    ses  destructions. 


SUIVANT  leur  enquête  sur  la  nature  et  l'imporlance 
donmiages  de  guerre,  MM.  Raoul  Péret,  jjrésident, 
et  Louis  Dubois,  rapporteur  de  la  commission  du  b  idgel,  se 
sont  rendus  dans  la  région  du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de 
la  Somme.  Ils  ont  visité  un  grand  nombre  de  localités,  dont 
les  unes,  comme  Lens,  La  Bassée,  Bapaume,  Albert,  pour 
ne  citer  que  celles-là,  sont  entièrement  détruites,  les  autres, 
comme  Douai  ou  Arras,  en  grande  partie  inhabitables. 
A  Douai,  les  Allemands  ont  enlevé  et  emporté  presque  tout 
le  mobilier  des  hal)itations  particulières. 

Les  deux  députés  ont  vu  également  quelques  usines  qui 
ont  été  entièrement  vidées  de  leur  outillage  par  l'ennemi. 
Celui-ci  a,  d'autre  part,  systématiquement  détruit  toutes  les 
muies,  faisant  sauter  les  machines  à  la  dynamite  et  dérivant 
les  cours  d'eau  pour  inonder  le  fond  de  la  mine  et  la  rendre 
ainsi  inutilisable.  11  est  extrêmement  important  de  noter  que 
ces  destructions  ont  eu  lieu  peu  de  jours  avant  l'armistice  : 
les  Allemands  se  voyant  Ijattus  ont  voulu  ruiner  complète- 
tement  toute  cette  région  avant  de  la  quitter. 


Certains  champs  de  bataille,  connue  celui  d'IIuUuch,  entre 
La  Bassée  et  Lens,  ont  été  tellement  bouleversés  que  les 
Services  agricoles  estiment  qu'il  sera  impossible,  durant  des 
années,  d'y  faire  la  moindre  culture. 

MM.  Péret  et  Dubois  considèrent  que  l'étendue  des  dom- 
mages défiasse  la  plupart  des  prévisions  produites  jusqu  ici. 
La  seule  destruction  des  bassins  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais 
nous  prive  d  une  production  annuelle  du  près  de  20  millions! 
de  tonnes.  Les  quelques  habitants  qui  ont  jm  rentrer  dans' 
leur  pays  demandent  qu'on  soit  impitoyable  vis-à-vis  dei 
l'Allemagne  et  qu'on  exige  par  tous  les  moyens  une  répara-- 
tion  complète. 

Ils  ont  tous  exprimé  aux  délégués  de  la  commission  du 
budget  leur  désir  d'obtenir  le  plus  rapidement  [)OSsible  les. 
matériaux  ainsi  que  la  main-d'œuvre  nécessaires  à  la  recons-j 
Iruction  des  habitations  et  à  la  remise  en  état  des  terres,  etj 
ils  réclament  instamment  du  gouvernement  qu'il  assure  lej 
r  ivitaillement  des  pays  libérés  dans  des  conditions  satisfai'j 
santés. 
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Les  dégâts  dans  le  Nord. 

Six  milliards,  tel  est  le  taux  auquel  un  journal  allemand 
évalue  les  dégâts  commis  dans  le  Nord.  J 

C'est  là  une  aftirraation  qu'on  ne  peut  trop  répéter  devant 
Pinconscience  de  ces  faux  humanitaires  qui  voudraient  épar-; 
gner  à  l'Allemagne  le  châtiment  de  ses  crimes.  \ 

Le  tableau  ci-dessous,  publié  par  la  Deutsche  Allgemeiné 
Zeitung,  des  dégâts  commis  dans  le  Nord  de  la  France  avec 
l'évaluation  de  leur  valeur,  par  les  Allemands  eux-mêmes 
est,  à  cet  égard,  d'une  éloquence  singulièrement  suggestive 

inillion.s 

Pièces  de  machines  à  filer  (2  millions  400.600 

broches)   192 

Filatures  de  coton  (2.800.000  broches   184 

Filatures  de  lin  (5oo. 000  broches)   100 

Tissages  de  laine  (00.000  métiers   92 

Tissages  de  coton  (29.000  broches)   4^ 

Centrales  électriques  et  conduites  (Soo.ooo 

Idlowatts)   aSo 

Raffineries  de  sucre   i35 

Brasseries  '   iSj 

Fabriques  de  petite  machinerie   3.5o 

Mines  de  charbon   9tX) 

Mines  de  fer,  hauts  fourneaux,  etc   2.5oo 

Total          fr.  5.386 

Ne  sont  pas  comptées  les  fabriques  de  mojenne  impor-j 
tance  (verreries,  gaz,  conserves,  moulins,  grès),  ainsi  que 
les  usines  de  produits  chimiques  et  d'engrais  artificiels,  qui 
représentent  également  une  valeur  considérable. 


Petites  Nouvelles. 


Une  délégation  officielle  d'ingénieurs  américains, 
choisis  parmi  les  spécialistes  les  plus  éminents,  est  arrivée  à 
Paris,  elle  est  présidée  par  M.  le  major  Case. 

Elle  vient  pour  discuter  avec  les  ingénieurs  français  les 
voies  et  les  moyens  d'exécution  des  travaux  les  plus  urgents 
à  entreprendre  en  France  (ports  de  commerce^  voies  navi- 
gables, méthodes  agricoles,  etc.) 

La  délégation  américaine  va  immédiatement  prendre 
contact  avec  la  Société  des  ingénieurs  civils  de  France,  et  les 
travaux  du  congrès  prendront  lin  vers  le  i5  janvier  1919. 


Le  Gérant  .  R.  Stelnheil. 


Nancy-Paris. 


Imp.  BERChR-LEVRAULT 


